
tel 


LV 

» j||l 

Kl 

MfdL* 

7t ■ 

k*. * 




jkVT,» 

f7JI ; v^vrMr* ♦» : >;.j 

Coi 1 

2p 


K«anS 

«*s 


[» lj 





OEUVRES COMPLÈTES 


DE 

SHAKSPEARE 


TRADUCTION NOUVELLE 


TAB 

BENJAMIN LAROCHE 


JJlllis 

A LA LIBRAIRIE THÉÂTRALE, BOULEVARD £AINT-MARTIX, 12 

LDITU B UE LA SOCIÉTÉ UES C.EAS UE LET1 RES 

1830 


ÉDITION ILLUSTRÉE DE GRAVURES SLR BOIS, GRAVÉES PAR DEGHOLV SUR DES DESSINS ORIGINAUX 

DE FÉLIX RARRIAS 

TOME I'RKUIËR. PRIX : 5 FR. 83 CENT. 


Digitized by Google 


Digitlzed by Google 


OEUVRES COMPLÈTES 

nu 

SHAKSPEARE 


Digitized by Google 



Digitized by Google 



OEUVRES COMPLÈTES 

DK 



SHAKSPEARE 

T H A DÜC:T ION N OU V F. F LE 


P «l( 


BENJAMIN LAROCHE 


ÉDITION ILLUSTRÉE DF. GRAVURES SIR BOIS, GRAVÉES PAR DEGIIOI V SIR DES DESSINS ORir,IKAUX 

DE FÉLIX BARRIAS 


TOUS PREMIER 


JJaris 

\ I.A LIBRAIRIE THEATRALE, BOl'LEVA|RD SAINT-MARTIN, 12 


Digitized by Google 



TAULE DC PREMIER VOLUME 


La Tempête t 

Lm dcui GentilMwnniçs «le v«'tq»ç ■ , ■ , 13 

La» joyeux*» Commères de Windsor » 

La domicme uuit, ou ce que vau» voudre*. . . 61 

Mcaure pour mesure 84 

Othello, ou le Maure île Veni»* H7 

Tout est bien gu» finit bien 19fi 

1j> Méchante mise à lu rataotl I6t 

MybfUi 1** 

Hamlct, prince üe Daucinarii *04 

Conte ifliiier. 132 

l,c Marchand île Veuise 168 

Beaucoup <lc bruit pour rien *84 

Les Méprise* 308 

Peine» d’amour perdure 881 

CTmbéline 346 

Roméo et Juliette. . , , , , , 221 

Truilc el Creaida, . . . . . ili 


Pari». — Tjrp. «ta M“‘ V* Deadaj-Duprè, fuc S«inl-Lou.i*, 46. 


Digitized by Google 


NOTICE SUR SÏÏAKSPEARE 


William Shakspeare a pu la destinée d’Homère; scs muret sub- 
sistent et subsirteront à travers le* siècle*. Les détails de « vie sont 
i peu pré* inconnus, et il ne reste guère de son existence person- 
nelle que de* récits peu avérés, et surtout contradictoires. Chose 
étrange! l'histoire, qui n'a pas dédaigné de consigner dan* ses 
annales les actes les plus insignifiant* de la vie de» plus minces 
personnages, ne nous a presque rien transmis »nr ce* deux gigan- 
tesque» génies, qui ont occupé et occuperont éternellement une 
si large pince dans l'imagination de* hommes. A quoi faut-il attri- 
buer celte singulière anomalie? Quelle raison en donner? Il en est 
«ne qui «‘offre d’abord : les grand* écrivain s'absorbent dans leur 
oeuvre et *'y ensevelissent comme dans un immense et magnifique 
mausolée. Le Nil raehe sa source a l'Egypte, tout en lui venant 
la fécondité et l'abondance. 

A moins donc que la vié de* écrivains illustres n’ait été mêlée à 
de grands événements contemporains, comme le fut celle de Dante 
et de Millon, l'histoire se tait sur leurs actes, et la postérité ne le* 
connaît que par leur* œuvre*. Celle ob*ctmlé même dans laquelle 
s’enveloppe leur existence matérielle fait ressortir l'éclat de leur 
gloire, et forme une sorte d'auréole autour de leur renommée. 

Dans la biographie de Shnkspenrc, l'historien en est presque 
toujours réduit à des conjecture*. On ignore même l'orthographe 
véritable de son nom. De sept ou huit dincrenlrt manières d écrire 
ce grand nom, deux seulement continuent à revendiquer la pré- 
éminence, et à maintenir leai* prétentions rivales. Jusqu’à nos 
jours, l'usage avait cnmwrré l'orthographe de Sfnkspnre : celle de 
Shaksprre semble aujourd'hui prévaloir. Nous avons cru devoir 
rester Adèle* à la première, qu’une longue h ibilmle n consacrée; 
le* noms sont des monuments : ils ne sont vénérés qu'à la condi- 
tion d'être immuable*. 

William bhnkupearc naquit à Stralford-sor-Avnn, dans le comté 
de Wonvick, le ïl avril 1564, de John bhokspeare, négociant en 
laines; sa mère était lille un 'que d'un gentilhomme de Wellin- 
geote, dan* le même comté, nommé Arden, et d'une famille an- 
cienne et justement honorée. 

Il paraîtrait que le p'*re de .Shakspeare, d'abord dan* l'aisance, 
éprouva des revers de fortune qui l'obligèrent à résigner ses fonc- 
tion* de membre du conseil municipal de si ville natale. L'édu- 
cation de William dut se ressentir de cette réduction iuatten lue 
des ressources de la famille. Aussi ne fit-il que de* éludé* impar- 
faites; il suivit le* classe* de l'école communale de Stratfonl. Il y 
acquit une dose de laliiiilé suffisante pour lire dan* l'original les 
auteurs les plus faciles de l'ancienne Home, mai* sans pousser 
beaucoup plus loin son érudition cla*sqoe. Ou ignore à quel âge 
se* études commencèrent, à quel Age il le* termina. Il est pro- 
bable qu'il fut obligé de le* interrompre de bonne heure, pour 
s’occuper du commerce de son père. Plusieurs de «es biographes 
prétendent qu il ne tarda pas A entrer dans l'étude d un avoué; et 
cette opinion est usci vraisemblable, i es drames de notre auteur 
présentent une foule de parages qai révèlent dans l'écrivain une 
connaissance intime et approfondie de la phraséologie légale. 


Quoi qu'il en soit, Shakspeare venait A peine d'atteindre sa dix- 
huitième année, lorsqu'il entra dans la carrière grave, dans la voie 
épineuse du mariage. Il épousa Anne Hathaway, Hile d’nn pro- 
priétaire aisé- de* environs de Stratford. La prudence et la ré- 
flexion ne présidèrent pas à cette union, qui, tout parle à le croire, 
ne fut pns heureuse. I n ceci, Shak*poarc eut le tort de Dante et 
de kliüon. Sa femme avait, dit-on, huit *n* de plus que lui. Elle 
était née en I55ii; elle ne tarda pas à lui donner une Hile, qui fui 
nommée Susanne, puis une seconde tille et un fils jumeaux, Judith 
et Hamnet, baptisés le î février 1584. 

Peu de temps après celle double naissance . Shakspearc quitta 
Stratford et partit pour Londres. Les motif* de ce départ subit, de 
ce soudain changement de résidence, de celte aveuturense appari- 
tion sur an théâtre nouveau pour lai, ont été l'objet d'innombra- 
bles commentaires, et n'ont jamais été expliqué* d'une manière 
satisf.iisan'e. Un cerf tué dans le parc d’un propriétaire du vowi- 
nage, un délit de chas<e ou de braconnage, suivi d’un commence- 
inent de poursuites judiciaires, obligea, dit-on, le jeune Slukspcare 
à cherrber un refuge dans la capitale et a s'y créer des moyens 
d existence. Nous oc savons ce qu’il peut y avoir de vrai dan* ce 
récit, qui, du reste, n'a rien de trop invraisemblable, et que 1a 
plupart des commentateurs ont adopté, hhnkspeore arriva à Lon- 
dres en 1580; il avait alors vingt-deux ans. A quelle occupation 
se livra d'abord le jeune fugitif? C'est ce qu’il nous serait encore 
difficile d'élablir avec certitude. Quoi qu'il en soit, il ne tarda pas 
à devenir comédien et à rentrer dans lu troupe de l'un des théâtres 
de Londres les pins en vogue, celui de lllackfriars. 

Chargé d'abord de rôles subalternes, son mérite le fit bientôt 
parvenir À des emplois plus élevés; tout porte mémo à croire qn'il 
devint un acteur asseï distingué; mais s’il n'avait que ce titre aux 
suffrages de la postérité, il y a longtemps que son nom serait 
tombé dans l’oubli. Incontestablement Shakspeare devait posséder 
une connaissance approfondie de l'art du comédien. Il snfHt, pour 
s’en convaincre, de lire les conseils sensés, les préceptes habile* 
adressé* par llamlet aux acteurs qu’il a chargés de repréventer une 
pièce de sa composition devant l'usurpateur du trône de Danemark. 

Dans ce drame d’Ilamlet, la phi* admirable peut-être des com- 
positions de cet étonnant génie, la tradition rapporte qu’il jouait le 
rôle de l'ombre. On remarquera que, de tons les rôles des drames 
de Shakspeare, celui-là est peut-être le plu» éloquemment écrit, le 
plus poétiquement beau, et c’est sans doute la raison pour laquelle 
le poète l'affectionnait et voulait s’en charger lui-mèine. 

Le génie de Miakspeare ne tarda pas à s'allumer au contact du 
théâtre. Dan* la profession de comédien, il n’avait d’abord cherché 
qu'une ressource, que des moyens d’existence; mais ers moyen» 
une foi* assuré*, l'incertitude sur son sort, l’inquiétude sur l’avenir, 
ayant tait pince à la securité et & l'aisance, ion génie se tourna de 
lui-même vers la pratique du grand art que son adolescence avait 
rêvé, ver* la poésie. I,e poème ravissant de Vénus et Adonis fut, 
dit-on, son premier essai; il porte, en effet, le cachet d’une âme 
jeune, d’une imagination adolescente. Lui -même il l’appelle Tkt 
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firti heir o f hit ûnvulwn ; le premier enfant «le son imagination. 
Rien que et poème «le Shakspeare n’ait été public qu'en 1593, un 
s'accorde à minier à sa composition l'intervalle écoulé «le 1587, 
époque (le son arrivée ù Londres, à 1 590, époque «le scs premiers 
début* «Inns la carrière dramatique. 

Sh-ikspc.ire trouva le théâtre «le son pays dans le même état à 
peu près «ii était notre théâtre national aluns que noire grand Cor- 
neille vint le tirer de la barbarie. 

En Angleterre comme en France, comme dans tout le reste «le 
la chrétienté, les Mystères, les Murai i tés, occupèrent exclusivement 
la scène jusque vers !«.* milieu du seilièmr siècle. 

La représentation de la première tragédie régulière eut lieu <*n 
1563. «leux «ns avant la nnissnnee de notre autour. En 151.4» fut 
jouée In première comédie à laquelle il soit possible de donner ce 
nom. Cest aussi à cette époque que doit être placée l'apparition 
du premier drame historique, germe encore informe et abrupte 
que «levait féconder plus tant l«‘ génie d'un grand homme- 

De 1566 à 1590, le progrès fui réel sans doute, mais lent; et si 
(à et là apparaissent quelques (aïeuls rares et énergiques, le reste 
no présente guère qu'une longue série d'autres fastidieuses et 
ampoulées. Il n'est guère possible de citer, nu milieu de « es tenta- 
tives impuissantes et avortées, que la tragédie de fiwiwlst, de 
Thomas ÿnrkvillc, lord Buckhurst, représenta à Whilehall devant 
la reine Elisabeth et toute sa c«»ur. le 18 janvier 1563; l'Edouard // 
et le FohsIms de Marlowe, écrivain vigoureux et d'un incontestable 
mérite, dont le génie inculte el sauvage dépassait presque toujours 
le but, et dont les efforts exagérés, en cherchant le tragique, 
n’aboutissaient qu’à l’horrible. 

Shakspeare, dès ses premiers pas dans U carrière, laissa bien 
loin derrière lui la foule de scs prédécesseurs. Ici. une question 
importante se présente au biographe : quelle esl la pièce qui mar- 
qua le début de Shakspeare? L'obscurité qui règne sur toute 
l'existence individuelle el littéraire du harde «le Stratford s'étend 
sur eet épisode de sa vie comme sur tout le reste. Les commen- 
tateurs ont cherché à suppléer aux faits par les conjectures. Les 
uns veulent que la première pièce de Shakspeare ait été Pinclis; 
d’antres désignent la deuxième partie de Henri VI. Quant à la pre- 
mière, oti s’accorite généralement à penser qu’elle n'est pas de lui. 
En l’absence d’informations précises, il est difficile de prononcer 
sur une question de celte gravité. Notre opinion, à nous, c'est que 
le plus ou moins de perfection de ses drames n'csl point un crité- 
rion sûr pour leur aligner une date, soit fixe, soit relative. Les 
génies comme celui de Shakspeare n’ont pour ainsi dire point 
d'enfance : selon l'expression «le Corneille, qui lui même est un 
exemple frappant de cet éclatant privilège du génie, 

Levn pareils* itni fui» ne «e font pas connaître, 

(U pour leur» cm» pi iJ e»*al» veulent tien coup* de maître. 

L'un des premiers débuts de Corneille ce fat le CH, ce premier 
chef-d'œuvre, d'autres productions du même auteur l'ont parfois 
égalé, jamais surpassé. Pourquoi n’en serait-il pas de même de 
Shakspeare ? La classification chronologique «ica fables de lu Fontaine 
est connue : faites un choix, si vous pouvez, entre tous res chefs- 
d'œuvre; les prunier* en date sont-ils inférieurs aux derniers? 
Racine a-t-il jamais fait mieux qu’Anrfrom^ue? Ou répond en citant 
Alexandre, et lu Fiires ennemis. Ces deux drames ne sont point des 
œuvres spontanées du génie de Racine: ce sont des études sur 
Corneille. Androatflfue est la première tille de su pensée indivi- 
duelle et intime, le premier enfant de son génie; el voilù pourquoi 
elle e*l empreinte d'un cachet de perfection que Aritaitninu et 
Phidre elle- meme n’ont point surpassé. 

Shakspeare fut le créateur de son art ; il dut d'avance en asseoir 
les base», en arrêter les proportions, en dessiner les contours , cela | 
fait, il se mil à l'œuvre avec une imagination vierge, que ne préoc- I 
cupait point l'imitation des œuvres d'autrui. Qii ’ était-ce que ces 
œuvres? Liaient -elles asseï puissantes pour commander l'admira- 
tion «lu jeune Sbnkspeare? Si sou génie naissant eûl admiré les 
productions de scs prédécesseurs, il aurait pu augmenter le nom- 
bre de ces hommes médiocres, il ne se fût jamais élevé au-dessus 
d’eux; au contraire, 1 admiration de Corneille était compatible 
avec la possession du génie le plus haut, des plus nobles facultés; 
Racine pnt donc, sans déchoir, commencer par imiter Corneille; 
puis, semblable au navigateur qui s'aperçoit qu’il a fait fausse 
route, il est naturel qu'il ait viré «le bord , cl tourné la proue de 
ion poétique nAvire ver* les régions sublimes où l'attendaient 
Andronroque, Phèdre et Afkattc. 

Entre les trente-cinq drames qu’a produits Shakspeare, il en 


| esl, sans contredit, qui sont inférieurs aux autres; mnis celle iufe- 
; riorité n'est pas une raison suffisante pour élahlîr l'antériorité de 
leur date; le plus beau talent ne saurait toujours être égal; le 
1 choix du sujet influe beaucoup sur le* qualités de l’œuvre. Et puis 
la vie a ses vicissitude- de bien et de mal-être intellectuel ; la sauté 
de l'intelligence n’est pas plus uuiforme que celle du corps. Ce qui 
confond dYttnuirracnt, c’est que, sur res trente-cinq drames, il en 
est vingt huit d'une perfection d'exécution si achevée, qu'il est im- 
possible de leur assigner un rang dans l'échelle du mérite; tous, 
à des titres divers, réclament cl obtiennent une part «-gale dans 
notre admiration et n«>» prédilections. Sur le* sepl autres, il en est 
trois, P iriclès, et la deuxième cl troisième partie de Henri VI, qui 
sont évidemment d'une autre main que celle de Sli.ikspe:ire : il en 
a seulement refait les principaux passages, remanié le style en en- 
tier, cl les a appropries à la seine. Parmi les quatre autres, il en esl 
deux qui portent évidemment un rarhet «le jeunesse et de noviciat; 
ce sont lu üeux gentilshommes île Vérone, cl Peines d'oui our perdues; 
et cependant, rc sont «lenx drame- délicieux, pleins «l’une grâce 
charmante, d'une verve intarissable; ils sont loin de déparer leur* 
rivaux, el leur absence serait une perle irréparable. Deux autres 
enün ne doivent leur infériorité qu'au choix du onjet : c'est le Hoi 
Jeun; c'est Trotte «I CreAsida. Dan* le premier de ces drame*, le poète 
avait à lutter contre un obstacle insurmontable, le caractère odieux 
H repoussant d'un monarque cruel el imbécile. L'autre est par le 
fait, et «levait être, sans doute, une parodie de l’épopée homérique. 
U iis avec quelle vigueur de talent celle parodie «-si exécutée! 
Comme b** héros de l'Iliade, dépouillas de leur majesté épique, 
sont individualisé*, et avec quelle rare supériorité de burin Fau- 
teur les a gravés dans notre mémoire! 

Quant au drame de Titns Awlroniatt, que nous n’avon* point ad- 
mis dam notre recueil, et à la première partie «le ifrnri VI, que 
nous n'avous admise que pour »« valeur historique et parce qu'elle 
rend plus intelligibles certains passages des deux autres parties de 
celle trilogie, tous les commentateurs s'accordent n reconnaître 
qu'il n'y a pas dan* ce* deux drames dix ligues qui nppurhenuciit 
en propre à Shakspeare : nous n'avous donc pas a l'en justifier. 

Le« contemporains de Shakspeare saluèrent avec enthousiasme 
l’astre nouveau qui se levait sur la scène britannique ; «les sucrés 
éclatants et non interrompus acc«»mpaguèrcnt tous scs pus dan» U 
carrière dramatique; son beau talent et son beau caractère lui 
valurent d illustres amitié*. En tête de ces hommes qui furent les 
premiers à rendre hommage au talent sincère et consciencieux, il 
faut citer le comte de Southamptou, grand seigneur jeune et bril- 
lant, qu'attendaient dans la carrière politique d’illustres sucré* et de 
grands revers; Shakspeare a laissé dans »«’-* sonnets un impérissable 
monument de l'amitié enthousiaste et persévérante qui uuÎMttit ces 
deux âmes si bien faites pour se comprendre. Li protection du 
comte ne faillit jamais au poète, et ses magnifiques bienfaits vin- 
rent plus d'une fois le chercher, sans que l’indépenduuce de sa 
afTections en ait jumnis été altérée. 

Lixemp!e du comte fut suivi pur U re ine Eli -abelli, qui jusqu'à 
la lin de sou règne ctrndit sur Shakspeare une éclatante protection. 
Ce fut même, dit-on, à sa demande qu'il composa une «le re» plu* 
amusantes comédies, la Joyeuses comméres de Windsor. Charmée du 
personnage de Fals'.aff «laits le* deux parties de Henri i V, après avoir 
vu ce héro* comique dans tant de situation* diverses, elle exprima 
le vœu de le voir figurer dans le rôle d’iinuureux. U* goût dé- 
licat de Shakspeare se refusa à prostituer ainsi I amour, celte iné- 
puisable source de tout ce qu'il y a de grand el «le beau iIjus 
l'âme humaine, et, au lieu du FalstalT amoureux , il offrit à ses 
spectateurs un Fahtaff sensuel et lubrique, comme il devait l'être. 
Le successeur d'Elisabeth, Jacques l* r , ne témoigna pas pour le 
poêle de Stratford mains de prédilection et de sympathie. A peine 
monté sur le Irène, eu 1603, il octroya à une compagnie dont 
Shakspeare était l'un de* principaux membres un privilège pour 
l'exploitation du théâtre le Ulobc. C’est à dater de cette époque 
que Shakspeare, auteur dramatique, directeur d'nnc exploitation 
théâtrale, cessa de joindre à ce* litres celui de comédien, «lifféraul 
en cela de noire Molière , qui continua jusqu'au bout son ràlc de 
chef «le troupe, el mourut sur !•• théâtre «le sa gloire. 

De t4!05 à 1613, on voit Shakspeare «jouter chaque année de 
nouveaux fleurons à sa couronne; les chefs-d’œuvre se suivent sans 
interruption, jusqu’au niomenl où arrivé à sa quarante-neuvième 
année, dans toute la force de l’âge, dans Ionie la vigueur de son 
génie, on le voit resigner ses fondions «le directeur de théâtre, 
réaliser sa fortune et se retirer dans sa ville natale, au sein de sa 
famille, qu'il n 'avait jamais manqué de visiter chaque année, et à 
laquelle il alla se réunir pour ne plu» s’en séparer. 

L'un de ses trois enfants, tou fils Haionci, était mort à l'âge de 
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doute ans. en 1696.11 lui restait ses «leux tilles, Judith cl Susaiiuc. 
Celle dernière était l’enfant chéri de son père; clic le méritai! par 
scs hautes qualités, par sa supériorité intcllcducllc. En l#07, il 
l’avait mariée au docteur Hall, homme de talent et «le science, 
digne d'une telle femme cl d'un tel père. Judith se maria plus 
tard, eu 1616, à l'âge de trente- -«leux ans, et l’union qu'elle con- 
traria n'oblint pas, dit on, l'approbation paternelle. 

Le bonheur le plus pur dut accompagner le grand homme dans 
m retraite. Possesseur d'une fortune considérable pour l'époque, et 
«|ui équivaudrait de nos jours à vingt-cinq mille libres de rente, 
proprietaire «lune maison à Londres, de celle qu’il habitait à Slrat- 
fnrd, ainsi que de terres assez considérables, Sbakspcare ne s’oc- 
cupa plus qu'a jouir en paix «le ce qui lui restait à vivre; mais 
trois années «le cctle existence si heureuse et si douce s'i-laient à 
peine écoulées, que la mort vint y mettre un terme, le 23 avril 
1616, le jour anniversaire de sa naissance. 11 venait alors «le com- 
pléter sa cinquante deuxième année. La même année, le inèuie 
jour, l’Espagne perdit l'immortel auteur de Dow Qitictotle; ainsi, 
par un de ccs inexplicables décrets de la Providence, ces «leux 
gran«?s (lambeaux intellectuels qui avaient jeté sur leur pairie et 
sur le monde une si vive lumière, s’éteignirent en même temps. 
La Providence en avait allumé deux autres, et se préparait à en 
allumer un troisième; Corneille et Hilton étaient nés, Molière allait 
bientôt naître. 

L’art dramatique, tiré du chaos par Sbakspcare, après avoir, de 
son vivant, atteint son plus haut degré de splendeur, continua à 
briller après lui, d’un éclat moins vif, mais glorieux encore. Son 
exemple lui avait créé «les rivaux : John Fletcher, auteur de comé- 
dies charmantes nù l’un ne peut blâmer qu’un peu trop de licence; 
Ma*»ingcr, dont le talent énergique et pur est empreint d’une émo- 
tion si chaleureuse cl si vraie : Porb cl Webster, si digne de mar- 
cher sur ses traces; Benjamin Johnson surtout, chef d’une école à 
part, s’éloignant de Shiiksprare par la forme, son heureux rival 
dans la comédie, ramené pur lui aux proportions classiques et à la 
peinture savante des caractères : voilà les hommes qui restaient 
pour coulinuer l’œuvre de Shakspeare. Si l’on ajoute k ces hom- 
mes, l’éternel honneur de la muse dramatique, un autre génie 
non moins éclatant dans une direction différente, Spencer, l'im- 
mortel autour de Fatry Quun, épopée ravissante dont l'antiquité lie 
nous olTre point le modèle, dont rieu depuis n'a surpasse la poésie 
magique, la grâce enchanteresse, on doit reconnailrc que ce n’est 
pas à tort que le siècle d'Elisabeth a pris place daus l'admiration 
des hommes i» côté des siècles d'Auguste, de Péricl s, de Ix-on X 
et de Louis XIV. 

Quant à Sbakspcare, l’astre le plus brillant de cette glorieuse 
pléiade, sa place lui est depuis longtemps assignée à côté d'Homère, 
de Dante et «le Millon, de ces phares lumineux qui dominent et «pii 
éclairent louto une époque. Où est le ttinps où Voltaire, du haut 
■le son orgueil académique, traitait Mi.ik s pt-arc «le barbare, de 
sauvage ivre, et appliquait à ses œuvres l'honnête procétlé de tra- 
duction qu’il avait essayé pour la Bible; où Leloumetir, dans sa 
prose (rainante et décolorée, élontT-iit l’énergique et naïve expres- 
sion du cygne de l’Avon sous le luxe burlesque de ses circonlocu- 
tions, cl passait sans façon sous silence 1rs scènes qui n'étaient pas 
à sa convenance, comme on se détourne en marchant du lépreux 
dont ou craint le contact; où Ducis, prenant ce grand homme sous 
(a protection risible de ses lourds et monotones alexandrins, traves- 
tissait classiquement ses plus nobles chefs-d’œuvre? Quelle affligeanto 
mutilation du génie! Voyez : sous la cognée, instrument de dom- 
mage, l’arbre est dépouillé de ses pittoresques rameaux, du luxe 
de son feuillage t il n'en reste plus qu'un tronc mort et défiguré. 
Othello c*t devenu un matamore drapé en empereur romain; le 
roi Lear, un Cassandre classique; Roruéo et Juliette, oubliant leur 
naif et poétique amour, sont devenus des marionnettes débitant 
leurs transports en hémistiches mesurés, en tirades correctes ; pro- 
cédé expéditif en effet, véritable saignée à blanc qui d’un corps 
plein de vie fait un cadavre. 

Sbakspcare appartient i la renaissance par la date «le son exis- 
tence et au moyeu âge par la uature de son talent. Le moyen Age 
uvait régné pendant dix siècles sur les ruines de l'antiquité, sur 
les débris du cadavre romain. La renaissance fut une immense 
réaction de la raison humaine contre la barbarie, «le l’urt grec et 
romain contre l'art gothique. Shakspeare cuira dans la carrière 
alors que le moyen àgc était vaincu; réunissant «lans un foyer 
brillant les rayons cpars de ce soleil brisé, il fut le dernier effort 
du moyeu âge expirant; il coordonna ce qu’il y avait de naïve 
énergie, de poétique beauté; il rassembla tous ces éléments épars, 
il les souda habilement : il eu Tonna son drame. H refusa «le jeter 
scs magnifiques créations dans le monde grue ou romain ; son génie 


aurait éloulfé «lans ce cadre restreint, il lui fallait un horiion plus 
vaste; toute sa carrière fut line énergique et glorieuse lutte contre 
le courant «pii entraînait la littérature contemporaine vers les roo- 
d les de l'antiquité; il protesta contre celte tendance servile. H 
mourut; le mouvement imprimé par lui se continua quelque temps 
encore, puis la réaction s’arrêta; Malherbe et Corneille bâtirent 
et consolidèrent l'édifice classique dont Boileau et Racine harmo- 
nisèrent les proportions, et qu’ils décorèrent eu épuisant toutes les 
ressources «l'uu travail savant et achevé. 

Le mérite dramatique «le Sbakspcare est aujourd’hui incontesté; 
s«m mérite littéraire n'est guère apprécié que «lans sa patrie. Com- 
un-nt en effet faire passer daus une traduction des beau lés natio- 
nales, et pour ainsi dire locales? comment transporter d’un sol 
daiLs un autre ces plantes exotiques? comment conserver à celte 
poésie pittoresque et vigoureuse son allure indépendante, sa grâce 
native? c’est la rose qu'on ne saurait séparer de sa tige épineuse 
sans lui faire perdre de son parfum. 

Sbakspcare est tour j'i tour Corneille, Molière et la Fontaine. Il 
est Corneille dans ses grandes peintures historiques, comme dans 
Conï-rèin cl Juin César. Il est Molière dans ses corné lies et daus 
quelques-uns de ses drames, par exemple dans RùJéirtl III, celte 
admirable peinture de Tartufe roi. Il a, connue Molière, créé des 
types comiques immortels : tel est son Fnlsl.ilf. Il est la Fontaine 
pour le taleut d’observer la nature dans ses nioiudn-s détail* et de 
la peindre avec une inimitable fidelité ; pour celle philosophie 
douce et bn-nveillnutc qui •iiiinu- Imites scs composition*, et fait ai- 
mer leur auteur. U est plus poète qu'aucun «la ces trois hommes : 
il a porté plus loin qu’aucun d’eux les qualités qui les distinguent, 
il en possède d'autres qui leur sont étrangères. Poète comique, sa 
verve de gaieté est spontanée, vive, intarissable; p iété tragique, il 
a tendu plus énergiquement qu’aucun de scs rivaux ecs deux grands 
ressorts de l'âme humaine, la pitié «-I la terreur. Mais il n’a pas 
borné là sa carrière; il a porté bien au delà ses explorations har- 
dies; il a reculé le* domaines «le la musc dramatique: il s’est aven- 
turé dans de nouveaux et délicieux p, nages où nul ne l a suivi, où 
nul no le suivra peut-être. Les autres packs ne nous présentait 
qu'un coté de l'existence humaine; daus Shakspeare oii la voit 
sous toutes ses faces : il évoque tour ïi tour «levant nous toutes les 
conditions, tou* les âge*, toutes les infortunes et toutes les joies. 
Il nous promené «le surprise en surprise, dVnch.intemcnt en en- 
chantement. On dirait qu’il a voulu se peindre, dans le personnage 
de Prospéra, du drame «le h Tempélt. Connue lui, il tient une ba- 
guette magique qui soulève <*l calme tour â tour !«•* orages, qui lui 
asservit le* intelligences, qui commande à la nature entière, et 
même au monde «les e$pril>. Sbakspcare est le plus grand peintre 
des temps anciens et modernes. Quelques-unes de sr* compositions 
sont, par leur grâce augélique, leur beauté céleste, dignes de Ra- 
phaël et «le l’Albane. 

Corneille a écrit pour les grandes âmes; Racine pour les âmes 
tendres; tous «leux ne peuvent être goûté* que par les esprits d’é- 
lite, les hautes intelligent'»:*. La Fontaine, Molière et Sbak*peare 
ont écrit pour tou* le* membres de la grandi- famille humaine. 
Chacun d’eux peut s'appliquer ces paroles de Tércnc<% 

liomv suai, rf ni Ait Ainnaiti a nu atidwm pulo. 

L'homme mùr les goûte, l'enfance les comprend et les aime. Ce 
sont trois poêles universels. Leurs œuvres, si l’on eu excepte Ho- 
mère et la Bible, sont celles qui vivront le plus longtemps dans la 
mémoire des hommes. 

De pareilles œuvres sont le désespoir et l'écueil des traducteurs. 
Le public connaît nos principes en matière de traduction; nous 
avons eu occasion de les appliquer aux œuvres de lord Byron, et 
le public les a sanction»:* de sou suffrage. Dan* les œuvre* «le 
Shakspeare, nous avions à lutter contre des difficultés d’un autre 
ordre. Byron, poète contemporain, exprime des idées qui sout les 
nôtres; mm sympathie* et ses haines trouvent de l'écho dans nos 
cœurs et dut* nos intelligence*. Dans Sbakspcare , tout change. 
Les temps modernes s'effacent; nous sommes transportés au moyen 
âge ; les choses et les hommes ne sont ni les hommes ni les choses 
d'à présent ; les événements sont autr»-* ; la langue qu'on y parle 
n’est plus la nôtre. Aussi pour le traducteur les difficultés re- 
doublent; nous ne mu* flattons pas de les avoir toutes surmon- 
tées. Avant nous, les traductions n étaient que des imitations plus 
ou moins habile*, plus ou moins ingénieuses, de l’auteur original ; 
le style, ce vêtement «te U pensée, était celui non de l’auteur, 
mais du traducteur. L’originalité disparaissait, remplacée par U 
monotonie. Que phraséologie verbeuse étouffait ta majesté de Mil- 
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NOTICE SUR SHAKSPEARE. 


ton. l’énergie de Byron, U pittoresque expression de Shakspcarc. 
Nous pensâmes que c'était U un Taux système, nr*u* nous appli- 
quâmes n reproduire non-seulement le fond, mais aussi la forme ; 
non-seulement la pensée, mais encore le langage. Le public nous 
a su grc de nos efforts, qu'un légitime succès a couronné*. Alors 
est venu le troupeau des imitateurs, nvvuii^ j*ciw. Ils se sont mi* 
à l'œuvre. Leurs productions sont *ous les yeux du public; c’est à 
lui de les juger, et nous aurions mauvaise grâce à devancer son 
arrêt- Seulement nous nous permettrons de dire que la tâche d’un 
traducteur habile et fidèle n'est pas aussi facile que certaines gens 
voudraient le faire croire. Traduire fidèlement, ce n’est («s mettre 
servileineut le mot sous le mot; c’est U un procédé qui ii'csl pas 
neuf, et qui, dans nos collèges, est depuis longtemps pratiqué par 
le» élèves de sixième. Traduire fidèlement, c’est empreindre son 
style de la couleur de 1 écrivain original; c’est lutter de talent et 
de génie avec son auteur; c’est être gracieux avec Spencer, brillant 
et pur avec Pope, concis et nerveux avec Bacon, majestueux avec 
Millon, énergique et pittoresque avec Drydca; il faut avoir fait 
de sou auteur une étude longue et persévérante; il faut en avoir 
une connaissance complète et intime; il faut en outre s'être initié 
à toutes les ressources de sa propre langue; il faut s'être de longue 
main exercé à l'assouplir, à la dompter, â lui fuire prendre à vo- 
lonté toutes les formes , même les plus étrangères û son génie et 
à sou allure. Or, c'est là uue œuvre laborieuse, longue, difficile, 

. Cl ce peniMe oavraije 

Januii «I un «relier oe fui rapprrMm^tie. 

Notre traduction contient treute-six drames, parmi lesquels il en 
est un (la première partie «le fleuri VI] qui, ainsi que nous lavous 


déjà dit, n’est pas de Shakspcare. Toutefois nous l'avons conservé, 
parce qu’il sert h faire mieux comprendre les deux autres partie* 
de celte trilogie historique. Nous n’avons pas cru devoir admelliv 
Tiluf Antlroniau, que tous les commentateur» s'accordent à repous- 
ser, quoique tous les éditeurs persistent à le comprendre clans leur 
collcctiou. Ce drame Itarluirc et absurde ne porte dans aucune de 
ses parties l'empreinte du style ni du génie de Sbaktpcarc. Au 
contraire, ce double caractère se retrouve à chaque ligne dans 
la composition de Ptric/é»; aussi l'avons-iious conservé. 

Nous n’avons pas classé le* drames de notre auteur daus leur 
ordre chronologique ; par plusieurs raisons, d’abord à cause de l’iu* 
certitude qui règne à (et égard parmi les commentateurs; ensuite' 
parce que ce classement eut jeté de la roufusion dans les drames 
historiques, composés à de* époque» très diverses, et le* eût rendus 
inintelligibles : — par exemple, la composition des deux parties de 
fleuri VJ a précédé celle des deux partie» de Henri IV; — enfin 
par le désir de jeter de la variété dan» une collection si nom- 
breuse. Aiusi fa Temple, qui ouvre la marche de res drames si 
divers de physionomie et d'allure, n’a élé composée qu'en 1611, 
tandis que les deux parties de fleuri VJ datent de 159Î, et qui 
la composition de tiricli» remonte à 1590. 

On remarquera que celle traduction est véritablement complété ; 
nous n’avous rien omis; nous avons cru devoir au plu* grand 
poète de l’Angleterre de le produire aux regard» du notre nation 
avec tous scs litres bous ou mauvais, laissant au public, ce juge 
suprême, à prononcer en dernier ressort. Cette loyauté scrupu- 
leuse, nous l’avons crue d'un bon exemple; el à defaut de tout 
autre mérite, celui-là du moins uou» est acquis. 

BtVjAMIÜ I A ROC ||E. 
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raoutao. Superbe apparition, mon charmant Ami. 

(Acte 1, scène u.| 


OEUVRES COMPLÈTES DE SHAKSPEARE, 

TRADUCTION NOUVELLE PAR BENJAMIN LAROCHE. 

LA TEMPÊTE, 

DR AMR RM CINQ ACTRR. 


ALONZO, ni <U Xipln. 

SÉBASTIEN, wn frrrr. 

PROSPRRO, duc lc(i|ii»n di> Mil**. 

AMU.MO, ton frère, duc usurpateur de Milan. 
FERDINAND, OU du ni de Nsplri. 

GONZALTE, »*eui et boanftr ranscilUr du roi du N»|.|e«. 

FRANCISCO, ) * e, V wur * b fwrJe * »!>•*■'- 
CALIBAN, wrbve tautacr *i iliBurtn.-. 

TRI NCI LO, ImmiBou. 

BTÉPIIANO, «oun atelier irrorne. 


I N PATRON DR NAVIRE. 

I N CONTRE-MAITRL. 

MIRANDA, fille de Prorpero. 

ARIEL, fénie »i*r.en. 

IRIS. 

CÉRftS, 

JURON, 

NI MPI! ES, 

MOISSONNEURS, 

Autre. Génie* au «ervice de Pr»*|vm 
Phmeura Matelot I. 



Dan» U première scène, l'uction se passe sur no vaiwtau ea pleine mer. penJent le reste de la pièce, dans une tle inhabitée. 


ACTE PREMIER. 


^CÈNE I. 

l'n taimaoen pleine mer, une tempête, le tonnerre gronde, l'éclair luit. 
LE PATRON DU NAVIRE, LE CONTRE-MAITRE. 

le patron. Holà! contre-maître ! 
le contre-maître. Qu'y a-t-il, capitaine? 

le tatron. Tout va bien ; parlez aux matelots chassez 

adroitement, ou nous allons touchpr... Alerte! alerte! (// 
tort.) 


Entrent PLUSIEURS MATELOTS. 
le contre- maître. Courage, enfants! courage! de l'a- 
dresse! de l'adresse ! enlevez les huniers ! attention au sifllrl 
du capitaine ! Maintenant, que la tempête souille tant qu’elle 
voudra ! 

Entrent ALONZO, SÉBASTIEN, ANTONIO, FERDINAND. GONZALVE 
et autres. 

alonzo. Conlre-maitre, de l'attention ! où est le capitaine? 
faites manœuvrer vos gens. 
le contre-maître. Vous feriez bien de rester en bas. 
antonio. Conlre-mallre, où est le capitaine? 
i.F. contre-maître. Ne l’entcndcz-vous pas? vous gênez la 
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SHAKSPEARE. 


manœuvre; restez dans vos cabines, vous ne faites qu’aider 
la tempête. 

conzalve. Ne te fâche pas, mon brave ! 
le contre-maître. C’est à la mer qull faut dire cela. Allez- 
vous-en î qu’importe aux vagues le nom du roi? A vos ca- 
bines ! silence ! ne nous dérangez pas ! 

conzalve. C'est bien ! mais rappelle- toi qui tu as à ton 
bord. 

le co nt a e- maitre. 11 n’y a personne à bord dont je me 
soucie plus que de moi-même. Vous êtes conseiller du roi, 
n’est-ce pas? si vous pouvez imposer silence aux vents et 
persuader à la mer de s’apaiser, nous n’aurons plus à 
manier un câble; voyons, employez ici votre autorité. Si, 
au contraire, vous 11 ’y pouvez lien, remerciez Dieu d’être 
encore vivant, et allez dans votre cabine vous tenir prêt à 
tout événement. Courage, mes enfants! Hors d’ici, vous 
dis-je. (// sor/.j 

conzalve. J’ai dans ce garçon-là la plus grande confiance ; 
il ne me parait pas homme à se noyer: il sent trop la po- 
tence pour celai Tiens-lui parole, ô destinée! tu lui as 
romis la corde, qu'elle nous soit un câble de salut ! Si cet 
nmme n'est pas né pour être pendu, vc’cn est fait de nous. 
(Tou» sortent a I" exception des matelot*.) 

LE CONTRE- MAITRE mient. 

le contre-maître. Abattez le mât de hune! Doucement! 
plus bas! plus bas! maintenant, laisser, le navire filer. (On 
entend de t eri* dan » l'intérieur du navire.) Peste soit des 
criards! leur voix domine la tempête et la manœuvre. 

KrrttMMi SÉBASTIEN. ANTONIO el CONZALVE. 
le contre-maître. Encore ! que venez -vous faire ici? 
voulez-vous que nous quittions la manœuvre et que nous 
nous noyions tous? seriez-vous par hasard charmés de 
couler à tond ? 

Sébastien. Tais- toi, drôle : cesse tes aboiements et tes 
blasphèmes ! 

le ccn t re'Maitre. Eh bien, manœuvrez voua-même, 

antonio. Tais-loi, bavard insolent ; nous avons moins peur 
de nous noyer que toi. 

conzalve. Je garantis que celui-là ne mourra pas nau- 
fragé, dut le vaisseau n’ètre pas plus solide qu’une coquille 
de noix. 

le contre-maître. laissez filer une bordée, déployez les 
deux voiles... Au large, maintenant, au large! 

Entrent PLUSIEURS MATELOTS, mouillés. 
les matelots. Tout est perdu! en prière! en prière! tout 
est perdu ! ( II» sortent.) 

le contre-maître. En serions-nous à celte extrémité? 
gonzalve. Le roi et le prince sont en prière, allons nous 
joindre à eux ; notre destinée est commune. 

Sébastien. Je perds patience. 

antonio. Nous périssons par la faute de ces ivrognes! 
maudit bavard! que n’est -il depuis longtemps noyé! 
|X)urquoi^dix marées ne lui ont-elles pas déjà passé sur 

conzalve. Il n'en sera pas moins pendu , quand la mer 
devrait soulever contre lut jusqu’à sa dernière vague et en- 
trouvrir ses plus profonds abîmes, (On entend un long rri 
s’élever de l'intérieur du navire.) 

plusieurs voix, confusément. Miséricorde ! nous sombrons, 
nous sombrons! Adieu, ma femme! Adieu, mes enfants! 
Adieu, mon frère! nous sombrons! nous sombrons! 
antonio. Mourons tous avec le roi. [Il tort.) 

Sébastien. Prenons congé de lui. (Il sort.) 
conzalve. Je donnerais maintenant dix lieues de mer pour 
une perche de terrain stérile, geuêt ou bruyère, n’importe! 
la volonté de Dieu soit faite ! Mieux vaudrait pourtant mourir 
en terre ferme. [Il sort.) 

SCÈNE U. 

Uo* tte ; U icèoe eu dtrinl la grotte de Prospère. 
PROSPÉRO, MIRANDA. 

miranda. Mon père bien-airné, vous avez par la puissanco 
de votre art soulevé ces vagues mugissantes ; apaisez main- 
tenant leur tarie. On dirait que la mer va se heurter contre 


le ciel et qu’elle en fait jaillir des feux étincelants. Oh ! 
combien j ai souffert pour ceux que j’ai vus souffrir! voir 
briser en morceaux ce courageux navire qui contenait sans 
doute de nobles créatures! Oh! leurs cris déchirants m’ont 
percé l'âme! pauvres gens! tous ont péri! Que ne suis-je 
nnc divinité puissante! j’aurais fait rentrer l'océan dans les 
entrailles de la terre, plutôt que de lui permettre d'en- 
gloutir ce beau vaisseau avec les infortunés qu'il ren- 
fermait. 

prospéro. Calmc-toi, mets un terme à ton étonnement : 
cesse de t’apitoyer : il n'est point arrivé de mal. 
miranda. O jour malheureux ! 

prospéro. Il n'v a point de mal, le dis-je. Tout ce que 
J’ai fait, je l’ai fait pour toi, pour toi, ma fille bien -aimée, 
qui t’ignores toi-même, qui ne sais pas ce que fut ton père, 
qui ne vols en lui que Prospérai le maitre de celte humble 
grotte. 

miranda. Jamais je n*ai songé à en savoir davantage. 
prospéro. Il est temps que je t’instruise de ce que tu dois 
savoir. Aide-moi à me dépouiller de mon vêtement ma- 
gique. Bien; comme cela. Il pose A terre ton manteau.) 
Met* là le dépositaire de toute ma science. Essuie tes larmes, 
console-toi : ce naufrage dont le spectacle douloureux t'a 
émue d’une compassion si vive, je l’ai ordonné et dirigé 
avec tant d'art, que dans ce vaisseau dont tu as entendu les 
cris de détresse et que tu as vu disparaiire sous les vagues, 
pas une âine n'a péri, nul u’a perdu un cheveu de sa têie. 
Assieds-toi, écoule ce que j'ai à l'apprendre. 

miranda. Vous avez souvent voulu nie raconter ce que je 
suis; mais, interrompant ce récit, vous m'avez laissée à 
mes incertitudes en me disant qu’il n'était point temps 
encore. 

prospéro. Maintenant ce moment est venu ; cette révéla- 
tion ne peut plu» être difléréo. Écoute- moi donc avec 
attention. Recueille te* souvenirs : te rappelles- tu une 
époque antérieure à celle où nous sommes venus dans cette 
grotte? Je ne le pense pas, car tu n avais pas plus de 
trois ans. 

miranda. Certainement, mon père, ce temps je me le 
rappelle. 

prospéro. Comment cela? te rappelles-tu une autre de- 
meure que celle-ci, d’autres personnes que moi? dis-moi 
ce qui a pu laisser quelque impression dans tes souvenirs. 

miranda. Il y a de cela bien longtemps... ce* choses s’of- 
frent à ma mémoire plutôt comme un rêve que comme une 
réalité. N’y avait-il pas autrefois quatre ou cinq femmes 
qui me servaient? 

prospéro. Oui, Miranda, et un plus grand nombre encore; 
mais comment se fait-il que tu U? rappelles ces choses? 
que vois-tu encore dans les ténèbres du passé et dans Ira 
abîmes du temps t Si tu le souviens de ce qui a précédé 
ton arrivée en a» lieu, tu dois te rappeler comineut tu y 
es venue. 

miranda. C’est ce que je ne me rappelle pas. 
prospéro. Il y a douze ans, Miranda, il y a douze ans, 
ton père était un prince puissant ; il était duc de Milan. 
miranda. If êtes-vous donc pas mon père? 
prospéro. Ta mère était un modèle de vertu ; elle m’a 
dit que tu étais ma fille j et ton père était duc de Milan, 
et son unique enfant était une princesse; pas moins que 
cela. 

miranda. O ciel! quel malheur nous a amenés ici! ou 
peut-être ful-cc un bonheur pour nous. 

prospéro. L'un et l'autre, ma fille. Comme tu dis, ce fut 
un malheur qui nous fil partir, mais ce fut un bonheur 
qui nous amena ici. 

miranda. Oh! mon cœur saigne en pensant aux douleurs 
que je vous rappelle, el dont je n’ai point conservé le sou- 
venir. Continuez, je vous prie. 

taospÉRO. Antonio, mon frère 0r ton oncle... Écoute-moi 
bien, je te prie. Se peut-il qu’on trouve dans un frère tant 
de perfidie? lui qu’après toi /affectionnais le plus, lui à nui 
je confiais le gouvernement de mes états ! A cette époque, 

, de toutes les principautés la mienne était la première, et 
Prospéro en était le chef ; honoré pour ma haute dignüé, 
je n avais pas d’égal dans les arts libéraux; m’y dévouant 
, tout entier, j'abandonnai à mon trère les soins au gouver- 
nement, et absorbé par mes études secrètes, je devins 
l étranger à mon peuple. Ton oncle déloyal... Tu in’écoules? 
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MIRANDA. Do toutes les forces de mon attention, mon père. 
prospéra. Une fois qu'il fui au bit qu’il sut comment 
accorder des grâces, comment les reftiser, avancer celui- 
ci, réprimer Pambition de celui-là, il recréa les créalurcs 
qui ni étaient dévouées; U se les attacha ou les remplaça 
par d’autres; disposant des emplois et des employés, il 
donna à tous les cn-urs le ton qui convint à sou oreille ; il 
fut comme le lierre qui radiait mon tronc majestueux et 
absorbait tua verdure. Tu n’écoutes pas; fais attention, je 
le pl ie. 

miranda. Je vous écoute, mon père. 

PROsrÊRO. Ainsi, étranger aux choses de ce monde, tout 
entier à la solitude, occupé à enrichir mon esprit de ce qui 
à mes yeux était bien supérieur à la faveur populaire, cet 
état de choses éveilla dans mon frère déloyal une pensée 
mauvaise. Ma confiance absolue, sans limites, lit naître en 
lui une déloyauté non moins grande. Ainsi investi de la 
souveraineté, avant à sa disposition non-seulement les 
trésors que produisait mon revenu, mais encore tout ce que 
mon pouvoir pouvait lui Taire obtenir; semblable à un 
homme qui, après avoir longtemps répété un mensonge, 
finit lui-rnème par y croire, il se crut effectivement le duc, 
subrogé à tous mes droits, et exerçant les (onctions patentes 
de la souveraineté avec toutes ses prérogatives : son ambi- 
tion croissant toujours... Tu écoutes? 
miranda. Votre, récit, mon père, guérirait de la surdité. 
prospéro. Pour n’avoir plus besoin d'interposer un voile 
entre le rôle qu’il jouait et celui dont il occupait lu place, 
il voulut être tout a fait duc de Milan; quant à moi, pauvre 
sire, ma bibliothèque était un duché assez vaste; il me 
juge incapable d’exercer fa souveraineté temporelle; si 
soif de pouvoir est si grande qu'il se ligue avec le roi de 
Naples, s’engage à lui payer un tribut annuel et à lui rendre 
foi et hommage, soumet sa couronne de duc à la couronne 
royale, et ravale au plus ignoble abaissement le duché de 
Milan, qui jusqu’alors n’avait courbé la tête sous aucun joug. 

MIRANDA. 0 ciel ! 

prosckro. Remarque bien les conditions de celle ligue, 
ainsi que l'événement, et dis-moi s'il est possible que ce 
soit là un frère. 

miranda. Je pécherais si je n'avais une opinion honorable 
de mon aïeule ; des entrailles vertueuses ont donné le jour 
à de coupables fils. 

phospeko. Venons maintenant aux conditions de leur j 
pacte. Le roi de Naples, mon ennemi invétéré, accédait à , 
la demande de mon frère; eu retour de l'acte de fui et 
hommage et de je ne sais quel tribut, il était convenu que 
le roi me chasserait, moi et les miens, du duché, et confé- 
rerait à mon frère la souveraineté de Milan avec tous les 
honueurs qui y étaient attachés; une année déloyale fut 
donc levée; et une nuit fixée pour l'exécution, Antonio 
ouvrit les portes de Milan, pendant qu’au milieu des té- 
nèbres, des hommes commis à cet effet me faisaient partir 
à la hâte avec ma fille tout en pleurs. 

miranda. O piiié! puisque j'ai oublié comment j’ai pleuré 
ce malheur, je vais de nouveau le pleurer maintenant. 
Votre récit m'arrache des larmes. 

prosfe.ro. Ecoute-moi encore un moment, et je vais en 
venir à ce qui nous occupe eu cet instant, sans quoi le récit 
que je viens de te faire serait sans objet. 
miranda. Pourquoi ne vous ont-ils pas fait mourir alors? 
prospéro. Bien demandé, ma fille ; mon récit provoque 
cette question. Ma chère enfant, ils n’ont point osé (tant 
mon peuple inc portait d'aQèclioiij ; ils n’ont pas voulu im- 
primer à cet événement uu cachet de sang; mais ils ont 
revêtu leurs coupables fins de couleurs plus plausibles. En 
somme, ils nous firent entrer à la bâte dans une barque 
qui nous transporta à quelques lieues eu mer ; là ils avaient 
préparé uu bateau délabré, une carcasse pourrie, dépourvue 
d'agrès, de voiles et de mal; les rats eux-mêmes lavaient 
instinctivement quitté; cY&t là qu'ils nous placèrent, nous 
laissant mêler nus cris aux mugissements de la mer, et nus 
soupirs au souille des veuls, dont la voix plaintive semblait 
s’attendrir sur nous. 

miranda. Hélas ! quelle cause de douleurs je Tus alors pour 
vous! 

prospe.ro. Oh! lu fus, au contraire, l'ange qui roc sauva ! 
animée d’une céleste fuitilude, tu s urijis, toi, taudis que 
moi, succombant au poids de mes maux, je mêlais à la 


mer l'amcrtumc de nies pleurs : ce fut tou aspect qui me 
rendit b' courage et me donna U force de faire face à tout 
ce qui pourrait advenir. 
miranda. Gouunent atteignîmes-nous le rivage? 
prospéro. Par la permission de la divine Providence. 
Nous avions quelques vivres et uu peu d’euu douce, grâce 
ù l'humanité d’un noble Na|mlitain, nommé Gonzalve, 
chargé de présider à l'exécution de celle mesure ; il nous 
avait aussi laissé de riches vêtements, du linge, des étoiles 
cl d'auties objets nécessaires, qui depuis nous ont été d’un 
grand secours; sachant combien j’étais attaché à mes livres, 
il avait eu l'attention de me fournir des volumes tirés de 
ma bibliothèque, et que je prisais plus que mon duché. 
miranda. Puissé-je voir un jour cet homme! 
prospi.ro. Maintenant je me lève : toi, reste assise et 
écoule la fin de mes malheurs sur mer. Nous arrivâmes 
dans cette île ; ici j’ai fait moi-même ton éducation, et tuas 
plus profité de mes leçons que d’autres princesses qui ont 
plus de temps à employer à des objets frivoles, et qui août 
pas des niaitrrs aussi attentifs. 

miranda. Que le ciel vous en récompense ! Maintenant 
diles-moi. je vous prie, car c’est là ee qui me préoccupe 
encore, diles-moi par quel motif vous avez soulevé celte 
tempête. 

prospéro. Apprends donc que, par un hasard étrange, la 
fortune, redevenue bienveillante pour moi, a conduit mes 
ennemis sur ce rivage: ma prescience me fait connaître 
«tue sur mon zénith plane une étoile des plus propices, 
dont je dois avec soin cultiver l'influence, sous peine de voir 
pour jamais déchoir ma fortune. Maintenant, tes questions 
ont cessé; le sommeil te gagne ; il est salutaire, tu peux 
t’y livrer; je sais que tune peux faire autrement. [.Mi- 
randa s'endort. ) Arrive, mon serviteur, arrive! je suis prêt 
maintenant ; approche, mou Aricl, viens ! 

Entre ARIEL. 

ARini.. Salut, maître puissant! grave seigneur, salut! Je 
viens pour exécuter tes volontés ! Faut-il pour toi fendre 
les airs, nager, plonger dans le feu, voyager sur les flocons 
des nuages? Ordonne, Ariel cl tout ce dont il est capable 
sont à ton servivc. 

prospéro. Génie, as-tu exécuté ponctuellement la lempèlc 
que je l'avais commandée? 

ariel. De point en point. J'ai abordé le vaisseau du roi. 
A la proue, au milieu, sur le lillar, dans chaque cabine, 
mes fiaimues ont fait merveilles; parfois je me divisais cl 
brûlais eu plusieurs endroits eu même temps; sur le m it 
île Imite, sur les vergues, sur le beaupré*, je flamboyais à 
tous les veux, puis toutes ces flammes se réunissaient : I s 
éclairs de Jupiter, ces précurseurs de ia foudre, n’ont rien 
de plus redoutable et de plus effrayant; les feux et les 
éclats de détonations sulfureuses semblaient assiéger le 
puissant Neptune et frapper d'effroi sus vagues audacieuses. 
Son Iridcut même en a tremblé. 

prospéro. Mon digne génie ! qui n montré assez de fer- 
meté et de constance pour que ce péril u 'altérât pas sa 

raison ? 

ariel. Pas une dîne qui ue ressentit la fièvre de la folie 
et qui ue donnât quelques signes de désespoir; tous, à 
l'exception des marins, se piêcipUèrcnt dans l'abîme éou- 
niant et quittèrent le vaisseau que j’avais mis tout en 
flammes ; le fils du roi, Ferdinand, les cheveux hérissés 
(plus semblables à des roseaux qu’à des cheveux), fut le 
premier qui s'élança, en s’écriant : a I, eu fer est déserté, et 
tous les diables sont ici. » 

prospero. Mon génie, voilà qui va bien. Mais cela ue s'est - 
il point passé près du rivage ? 
ariel. Tout près, mou maitre. 
raosPE.Ro. Mais, dis-moi, Ariel, sont-ils sains et saufs? 
ariel. Pas un cheveu ni péri; pas une tache sur leurs 
v éléments, uni les soutenaient au-dessus de l'eau, et qui 
ont conservé toute leur fraîcheur r suivant l’ordre que tu 
m’en avais donné, je les ai dispersés par groupes dans 111e. 
Quant au fils du roi, je l'ai déliai que seul ; je l ai laissé dans 
une anse écartée de l’ile, assis, triste, les bras croisés et ra- 
fraîchissant l'air de ses soupiré. 

prospero. Qu’as-tu fait, dis-moi, de l'équipage du vaisseau 
du roi, et comment as-tu disposé du reste de la flotte? 
ariel. Le vaisseau du roi est abrité et tranquille dans la 
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crique profonde* où lu m'évoquas à minuit, pour t'aller 
chercher «le la rosée dans l'orageuse Benuude. Tous les 
marins sont couchés sous les écoutilles, où je les ai laissés en- 
dormis sous l'influence d'un charme aidé de la fatigue ; 
quant au reste de la flotte que j'ai dispersée) tous les vais- 
seaux se sont ralliés; ils voguent maintenant sur la Médi- 
terranée, et retournent tristement à Naples, dans la pensée 
qu’ils ont vu sombrer le vaisseau du roi et périr sa personne 
sacrée. 

prospero. Ariel, tu as exactement accompli ta tâche ; mais 
j ai encore de l'ouvrage à te donner. A quel moment de la 
journée sommes-nous? 

ariel. Le milieu du jour est passé. 

PRoscr.no. I>e deux sabliers, un moins : le temps qui nous 
reste jusqu'au sixième doit être par nous mis à profit. 

ariel. Me faut-il exécuter encore quelque tâche nouvelle?. . . 
Puisque tu me donnes de l'occupation, permets -moi de te 
rappeler la promesse que tu m'as faite et que tu n’as pas 
encore accomplie. 

prospero. Quelle promesse? que peux-tu me demander? 
ariel Ma liberté. 

PRospi.no. Avant le terme fixé? qu'il n’en soit plus ques- 
tion. 

ariel. N'oublie pas, je te prie, que je t’ai dignement 
servi; que je ne t'ai point fait de mensonges, n’ai commis 
aucune méprise, que je l’ai servi sans plainte ni murmure. 
Tu m’as promis de me rabattre une année entière. 
prospero. As-tu oublié de quelle torture Je t’ai délivré ? 
ariel. Non. 

prospero. Tu las oublié. C'est donc pour toi une bien rude 
corvée que de marcher sur les flots de l'abîme salé, de voler 
sur les ailes du vent piquant du nord, de pénétrer pour moi 
dans les entrailles de la terre durcie par la gelée. 
ariel. Je ne m’en plains pas. 

prom’éro. Tu mens, méchante créature ! As-tu oublié la 
hideuse sorcière Sycorax, courbée par la vieillesse et l'envie? 
l'as-tu oubliée ? 
ariel. Non, seigneur. 

prospero. Tu l as oubliée : où était-elle née? Parle, ré- 
ponds-moi. 

ariel. A Alger, seigneur. 

prospero. En vérité ? je suis obligé, chaque mois, de te 
remettre en mémoire ce que tu as été ; car tu es sujet à en 
perdre le souvenir. Tu sais que cette damnée sorcière Sy- 
cornx fut bannie d’Alger pour de nwinhrcux méfaits et dés 
sorcelleries terribles, dont les oreilles humaines ne pour- 
raient supporter le récit ; en considération d'un seul cle ses 
acles on épargna sa vie, n'est-il pas vrai? 
ariel. Oui, seigneur. 

prospEro. Cette sorcière aux yeux bleus fut amenée en- 
ceinte dans cette ile, où les matelots la laissèrent. Toi, qui 
te dis mon esclave, tu étais alors son serviteur. Ksprit trop 
délicat j»our te soumettre a ses terrestres et abominables 
commandements, tu refusas de lui obéir. Alors, avec l’aide 
d’agents plus puissants qu elle, sa rage implacable t’em- 
prisonna dans un pin entrouvert, où tu passas douce an- 
nées de douleurs. Itans cet intervalle elle mourut, te lais- 
sant en proie à ton supplice ; tes gémissements s’exhalaient 
aussi rapides que le mouv ement des roues d’un moulin. Nul 
être à face d'homme n’honorait alors cette ile de sa pré- 
sence. à l’exception du lils qu’elle avait mis bas, d’un petit 
monstre hideux. 
ariel. Oui, Caliban, son fils. 

prospero. Oublieuse créature, c'est ce que je dis : ce même 
Caïiban qui est maintenant à mon service. Tu sais mieux 
que personne au milieu de quelles tortures je t’ai trouvé; 
tes gémissements faisaient hurler les loups, et les ours fu- 
rieux eux-mêmes en étaient émus de pitié ; c’était un vrai 
supplice de damnés. Sycorax 11 e pouvait le révoquer; quand 
j’arrivai et que ic t'entendis, ce fut par le pouvoir de mu 
science que l’arbre senlr’ouvrit et te laissa libre. 
ariel. Maître, je te remercie. 

prospero. Si tu renouvelles tes murmures, j’enlr’ouv rirai 
un chêne, et l’enfoncerai dans ses noueuses entrailles, où 
je te laisserai hurler pendant douze hivers. 

vriei.. Pardon, maître ; j’exécuterai tes commandements 
et remplirai avec zèle mes fondions de génie. 

prospero. Fais le. et, dans deux jours, je te donnerai ta 
liberté. 


ariel. 0 mon noble maitre ! que faut -il que je fasse? 
dis! que faut-il que je fasse ? 

prospero. Va, transforme-toi en nvmphe de la mer; 
visible à mes yeux seuls , sois invisible pour tout autre. 
Va te revêtir de cette forme , puis reviens ici ; dépêche- 
toi. (Ariel tort.) 

prospero, confinunn/. Éveille-toi, chère enfant, éveille- 
toi ! tu as bien dormi, éveille-toi. 

mira^oa. L’étrangeté de votre récit a jeté sur moi je ne 
sais quelle pesanteur. 

prospero. 11 faut la dissiper, ma fille; viens, allons voir 
Caliban, mon esclave, qui jamais ne nous donne une ré- 
ponse bienveillante. 

miramu. C’est un méchant; je n’aime pas à le voir. 
trospéro. Tel qu’il est, nous ne pouvons nous passer de 
lui ; il allume notre feu , va nous chercher du bois , et 
nous rend d'utiles services. Holà ! esclave ! Caliban, moite 
de terre, parie. 

calirvn, dt l'intérieur. 11 y a encore assez de bois céans. 
prospero. Viens, te dis-je ; j’ai d’autres occupations à te 
donner. Allons, tortue, veux-tu venir ? 

Rentre ARIEL, eo nymphe des eeux. 

prospero. Superbe apparition ! Mon charmant Ariel, viens 
que je le parle a l'oreille. 
ariel. Seigneur, cela sera fait. Il tort.) 
prospero. Esclave infect, fait par le diable lui-même ù ta 
scélérate de mère, viendras-tu? 

Entre CALIBAN. 

caliban. Puissiez-vous être aspergés tous doux d’une rosée 
malfaisante, comme celle que nia mère recueillait avec 
Une plume de corbeau, dans un marécage morbifère ! Puisse 
un vent du sud-est souffler sur vous, et vous couvrir la peau 
de tumeurs. 

prospero. Tu me payeras cela celte nuit par des crampes 
et des points de côté qui fêteront la respiration. Pendant 
tout l’espace de la nuit où il leur est permis d’agir, des 
diablotins s'acharneront sur toi : tu seras tourmente de pin- 
çuivs plus nombreuses que les cellules de cire dans une 
ruche, et plus cuisantes que des piqûres d'abeilles. 

ca Liban. Il faut que je mange mon diner. dette ile m'ap- 
partient du chef de Sycorax, ma mère, et tu l'as usurpée 
sur inoi. Quand tu vins ici pour la première fois, tu me 
plus, et j'eus beaucoup de prix à tes yeux. Tu me donnas à 
boire une eau exprimée d'un petit fruit noir; tu m’ensei- 
gnas le nom de ces deux flambeaux d’inégale clarté dont 
l’un éclaire le jour , et l'autre la nuit: cl alors je t'aimai et 
le fis connaître les propriétés de l’ile, les sources d'eau 
douce, les puits salins, les lieux stériles, les terrains fer- 
tiles. Malédiction sur moi pour en avoir agi ainsi! que 
tous les charmes de Sycorax , ses crapauds, ses scoi-pions, 
ses chauves-souris, retombent sur toi! car je suis ton unique 
sujet, moi qui autrefois n’avais de maître que mot-mêuie. 
Tu inc retiens dans ce dur rocher et m’interdis le reste cle 
l’Ue. 

prospero. Esclave imposteur, sur (pii la bonté est impuis- 
sante et que les coups peuvent seuls émouvoir, tout dé- 
goûtant que tu es, je fai traité avec une humaine sollici- 
tude ; je fai abrité dans ma propre cabane, jusqu'au joui 
où lu cherchas à déshonorer mon enfant. 

cauban. 0 ho ! ô ho! que n’ai-je réussi! Tu m’en as 
empêché, sans quoi j’aurais peuplé celle ile de Calibans. 

prospero. Esclave abhorré, sur qui rien de bon ne peut 
laisser d'empreinte, être capable de tout mal! j’eus pitié de 
toi ; je pris la peine de te faire parier, je t'enseignai tantôt 
une chose, tantôt une autre : lorsque tu n'articulais, sau- 
vage, (jue des sons confus et vides de sens, comme aurait 
pu faire une brute, je revêtis tes pensées de mots qui les 
tirent connaître. Mais, en dépit de ce que je pus l'apprendre, 
nul être bon ne pouvait supporter le contact de ton ignoble 
nature. Ce fut donc justement que je t’emprisonnai dans ce 
roc, toi qui avais mérité plus que la prison. 

caliban. Tu m’as appris l’usage de la parole; le seul 
profit que j’en ai retire, c’est que je puis te maudire : que 
la peste rouge te saisisse pour m'avoir enseigné ta langue ! 

trospéro. Graine de sorcière, hors d'ici! va nous cher- 
cher du bois; et dépêche-toi, je le le conseille, pour que je 
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te fasse faire autre chose. Tu hausses le» épaules, perverse 
créature! si tu lais avec négligence ou de mauvaise grâce ce 
ue je te commande, je te torturerai de crampes, je mettrai 
es douleurs dans tous tes os, je te ferai rugir de manière 
à faire trembler les bêtes sauvages. 

caliban. Non, non, je t’en conjure. [A pari.) U faut bien 
que j'obéisse :sa science a une telle puissance, qu'elle com- 
manderait à Séléboa, le dieu de ma mère, et ferait de lui 
un vassal. 

prospêro. Ainsi, esclave! va-l’en ! (falifciawrl.) 

AH1EL revient, invisible, jouant du luth et chantant. FERDINAND 
le suit. 

aïoli. r hante. 

La ciel est pur, le sable est Joui ; 

Venei fouler ce Veau rivage 1 
Venei en rood vous joindre à nous. 

Les vents se taisent sur laplaçe- 
Daoseï, danser, embrasser -vous ! 

Le ciel est pur, le table o-t doux 
Kntend -r-voo» ce bruit lointain ? 

C'est do chien l'abot ruent sonore. 

Le coq a chanté ce malin : 

Sa voii a salué l'aurore. 

Dansez, dansez, cmhra«$e*>vou* ! 

Le ciel est pur, te sablées! doux. 

Ferdinand. D’où viennent ccs chants? sont-ils dans lait- 
on sortent-ils de la terre ? ils ont cessé de se faire ciilendrc ; 
ils sont sans doute exécutes par quelque dieu de cette ile. 
J'étais assis sur le rivage; pleurant le naufrage du roi mon 
père, quand tout à coup cette musique a résonné auprès de 
moi sur les eaux, calmant tout à la fois et leur furie et ma 
douleur par son harmonie enchanteresse. Je l'ai suivie 
jusqu'ici, ou plutôt elle m'a attiré après elle; mais elle 
a ccs:é. Non, la voilà qui recommence. 

AkiBi chante. 

Ton pire a le sort le plus beau ; 

La vaste mer est son tombeau ; 

Ses yeux, ce sont des périra fines ; 

Ses os sont changé* en ecrail. 

Tout son corps, merveilleux travail, 

A pris mille forme* marines. 

Ecoute le* chant* des ondine* ! 

Entends leur cloche de cristal. 

Mille b leur* voix argentine*. 

Sonner pour lui le glas fatal * 

(On entend te ton lointain d'une cloche.) 

Ferdinand. Ccs chants tue rappellent mon père submergé. 
Il n’y a dans tout ceci l ien de mortel, et ce ne sont pas là 
de terrestres accents : je les entends maintenant résonner 
au-dessus de ma télé. 

prospêro. Relève le voile de tes paupières orné de sa noire 
trange, et dis-moi ce que tu aperçois là-lw$. 

miranda. Que vois-je? est-ce un esprit ? Bon Dieu! comme 
il regarde autour de lui ! Croyez-moi, mon père, son aspect 
est beau, mais c’est un esprit. 

prospêro. Non, ma fille ; il mange et dort, et il a des sens 
comme les nôtres. Ce galant que tu vois est du nombre des 
naufragés, et s’il n'était un peu altéré par la douleur, ce 
cancer de la beauté, on pourrait le trouver fort bien ; il a 
perdu ses compagnons, et il est à leur recherche. 

miranda. Je serais tentée de le prendre pour un être di- 
vin ; car je n’ai rien vu d’aussi noble dans la nature. 

prospêro, à part. Les choses marchent comme je le 
désire : mon génie, mon aimable génie, pour ce service-là 
je t’afYranchirai dans deux jours. 

Ferdinand. Voilà, sans doute, la déesse pour laquelle celte 
harmonie se fait entendre. Daignez m'apprendre si vous ré- 
sidez dans cette ilc. Puis-je espérer que vous voudrez bien 
me donner quelque instruction utile sur la manière dont je 
dois ici me conduire? Ce que je désirerais savoir avant tout, 
bien que je n’exprime ce vœu que le dernier, c’est, ô jeune 
merveille! si vous êtes ou non une vierge mortelle. 


mi r and v. Je ne suis point une merveille, monsieur ; je suis 
tout simplement une jeune fille. 

FERDINAND. la langue de mon pays! Ciel! — jesorais le 
vremier entre ceux qui parlent cette langue, si j’étais aux 
ieux où on la parle. 

prospêro. Le premier, dis-tu? que serais-tu, si le roi de 
Naples t’entendait? 

Ferdinand. Ce que je suis maintenant : un simple mortel 
qui s’étonne de t’entendre parler de Naples. Le roi de 
Naples m’entend, pour mon malheur, et c est là ce oui fait 
couler mes larmes : c’est moi qui suis le roi de Naples, 
moi, dont les yeux, depuis ce temps chargés de pleurs, ont 
vu périr mon père au milieu des vagues. 

MIRANDA. Hélas! quel malheur! 

Ferdinand. Oui, je vous l'assure, et tous les seigneurs 
de sa cour ont péri avec lui, ainsi que le duc de Milan et 
son noble fils. 

prospêro. Le duc de Milan et sa fille, mille fois plus noble 
encore, pourraient te démentir s’ils jugeaient convenable 
de le faire. (A pari.) A la première vue, ils ont échangé 
îles regards. Délicat Ariel, je l'affranchirai pour cela. I 
Ferdinand.) In mot, l'ami; je crains que tu ne te sois fait 
tort à toi-même ; un mol. 

miranda. Pourquoi mon père parle-t-il avec tant de du- 
reté? voilà le troisième homme que j’aie jamais vu, le 
premier pour qui j[aio soupiré. Que la pitié fasse pencher 
mon père du coté où mon cœur incline! 

eerdixami». Oh! si vous êtes vierge, cl que vous n'aji/. 
point encore donné votre afteclion, je vous ferai reine de 
Naples. 

prospêro. Doucement, jeune homme; encore un m «t. 

I pari.) Ils. sont au pouvoir l’iiude l’autre; mais les choses 
h ta retient trop vite ; il faut que je suscite des obstacles, de 
peur que la facilité de la conquête n’en diminue le prix. 

1 Ferdinand. ) Encore un mot ; je le somme de m’entendre : 
tu usurpes ici un nom qui ne t'appartient pas; hl t’es in- 
troduit dans celte île en espion, pour m’en dépouiller, moi 
qui en suis le maille 

Ferdinand. Non, comme il est vrai que jesuis un homme. 
miranda. Rien de mauvais ne saurait séjourner dans un 

tel temple si l’esprit pervers a une si Mie demeure, 

les bons ambitionneront d’y faire leur résidence. 

prospêro, à Ferdinand. Suis-moi. (.1 Miranda. i Ne nte 
parle pas en sa faveur; c’est un traître. (-4 Ferdinand. 
Viens, je vais te mettre une chaîne au cou et aux pieds; la 
boisson sera l’eau de mer, ta nourriture les inouïes des 
ruisseaux, des racines flétries et la cosse qui servit au gland 
de berceau. Suis-moi. 

Ferdinand. Non ; je résisterai à un pareil traitement, jus- 
qu’à ce que j'aie affaire à un ennemi plus puissant. {Il met 
lèpèe à la main.) 

miranda. O mon père ! ne le mette/, pas à une trop i udc 
épreuve; car il est doux et ne saurait inspirer d’ombrage. 

prospêro. Quoi donc! mon pied prétendrait nie gou- 
verner! remets dans le fourreau ton épée, traître qui lais 
le brave et n’oses frapper, placé que lu es sous le poids 
d'une conscience coupable. Quitte celle attitude menaçante, 
car je puis te désarmer avec cette baguette et faire tomber 
ton glaive de tes mairfs. 
miranda. Mon père ! je vous en conjure ! 
prospêro. Laisse-moi, écarte les mains de mes vêtements. 
miranda. Mon père! ayez pitié! je serai sa caution. 
prospêro. .Silence! un* mol de plus m’obligerait à te ré- 
primander, peut-être même à te haïr. Eli quoi ! tu prendrais 
U défense d’un imposteur ! tais-toi. Tu t’imagines qu'il n’y 
a personne d’aussi beau que lui, parce que tu n'as vu une 
lui et Caliban. Sotte que tu es, compare à la plupart des 
hommes, celui-ci est un Caliban, et eux ils sont des anges 
auprès de lui. 

miranda. En ce cas, mes affections sont îles plus humbles ; 
je ne désire point voir un homme plus beau. 

prospêro, à Ferdinand. Suis-moi, obéis. Tes nerfs sont 
retombés dans l'enfance et n’ont plus aucune vigueur. 

Ferdinand. Il est vrai; mes sens sont enchaînés comme 
j dans un rêve. La perte de mon père, la faiblesse que j’é- 
nrouve, le naufrage de tous mes amis, les menaces meme 
de cet homme auquel je suis asservi, je supporterais faci- 
lement tout cela, si je pouvais seulement une fois par jour 
contempler cette jeune tille à travers ma prison. J’aban- 
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donne aux autre» le reste du monde ; dans une telle prison 
j'ai assez d'espace. 

nos^RO, ô part. L’influence opère. < A Ferdinand.) Viens. 
(A part.) Tu t’es bien acquitté de la tâche, mon bel Ariel. 
(.4 Ferdinand ri à Miranda.) Suivez- moi! ( A Ariel.) Écoute 
ce que j’ai à t'ordonner encore. 

Min am» a, fl Ferdinand. Rassurez-vous : mon pore est 
meilleur au fond que son langage ne le fait paraître: l’hu- 
meur qu’il vient de montrer ne lui est pas ordinaire. 

enospf.no. à Ariel. Tu seras libre connue le vent des 
montagnes: mais exécute mes ordres de point en poinl. 
ahii i.. A la lettre. 

raosPÊRO, à Ferdinand. Viens, suis-moi. (A Miranda.) 
Ne me jiarle plus en sa laveur. [Ils sorte nt.) 


ACTE DEUXIÈME. 

SCÈNE I. 

Une Antre partie de l'He. 

Entrent ALONZO, SÉBASTIEN. ANTONIO. GONZALVE, ADRIEN. 

FRANCISCO et autres. 

gonzalve. Je vous en conjure, seigneur, bannissez la tris- 
tesso; vous avez, ainsi que nous tous, de* sujets de joie ; 
car noire délivrance surpasse de beaucoup noire désastre. 
C’est un malheur nidinnire que le notre; il nVst jias de 
jour où la femme de quelque marin, les propriétaires de 
quelque navire, ou le marchand qui l’a frété, n’aient à dé- 
plorer un revers de la même nature; mais quant uu mi- 
racle qui nous a sauvés, il en est à peine un seul sur mille 
qui puisse en parler comme nous ; mettez donc sagement 
en balance, seigneur, notre douleur et nos motifs de con- 
solation. 

ai.onzo. Laissez-moi en paix, je von* prie. 

Sébastien. Il accueille les consolations comme de la 
bouillie froide. 

antonio. Le consolateur ne lâchera pas de sitôt son 
homme. 

Sebastien. Voyez, le voilà qui monte la montre de son es- 
prit : elle ne tardera pas à sonner. 
gonzalve. Seigneur... 

Sebastien. Une... comptez. 

gonzalve. Celui qui s<- livre à tous les chagrins qui sur- 
viennent, celui-là recueille... 

Sébastien. Un dollar. 

gonzalve. Ce sont des douleurs qu’il recueille ; vous avez 
é!é plus près du mot propre que vous ne le pensiez. 

Sébastien. Vous avez plis la chose plus habilement que 
je ne le voulais. 

gonzalve. Ainsi donc, seigneur... 

antonio. Il est diaiilminnt prodigue de sa langue. 

alonzo. De grâce, épargnez-inoi. 

gonzalve. Eh bien, j’ai Uni; cependant... 

Sebastien. Cependant il faut qu'il bavarde. 
amonio. Lequel, d’Adrien ou de lui, chaulera le premier? 
Sébastien. Le vieux Coq. 
antonio. Le jeune Coq. 

Sébastien. Que pariez-vous? 
antonio. Un éclat de rire. 

SÉBASTIEN- Ça va. 

ADRIEN. Quoique cette lie semble déserte... 

Sébastien, riant. II»! ha! lia! 
antonio. C’est bien, vous m’avez payé. 

Adrien. Inhabitable, et presque inaccessible. 

Sébastien. Cependant... 

Adrien. Cependant... 
antonio. Il ne pouvait l'éviter. 

Adrien. Elle doit être d’une température subtile, douce et 
délicate. 

amonio. 11 fait de la température une demoiselle déli- 
cate. 

Sebastien. Et subtile, comme il nous l'a doctement dit. 
amue*. Ici le souille de l*alr est merveilleusement doux. 
Sébastien. Comme s'il s’exhalait de poumons morbides. 
antomo. Ou comme s’il était embaumé des parfums d un 
mai étage. 


gonzalve. On trouve ici tout ce qui est utile à la vie. 
antonio. Oui, certes, excepté les moyens de vivre. 
Sébastien. Il est vrai qu’il n'y en a que peu ou point. 
gonzalve. Comme l'herbe est luxuriante et grasse! comme 
elle est verte ! 

antonio. Sur ma foi, le sol est jnnnâtre. 

Sebastien. Avec une teinte de vert. 
antonio. Il ne se trompe pas de beaucoup. 

Sebastien. Non, seulement du tout au tout. 
gonzalve. Mais ce qu’il y a de merveilleux, ce qui passe 
presque toute croyance... 

Sébastien. Comine toutes les choses merveilleuses. 
gonzalve. C’est que, bien que nos vêtements aient été 
trempés dans la mer, ils ont néanmoins conservé leur fraî- 
cheur cl leur éclat; en sorte qu’au lieu d’être imprégnés 
d’eau salée, ils ont l'air d'être reteints à neuf. 

antonio. Si l’une de ses poches seulement pouvait parler, 
ne dirait-elle jpas : liment? 

Sebastien. Oui, certes, à moins d’empochcr son men- 
songe. 

gonzalve. 11 me semble que nos vêtements sont mainte- 
nant tout aussi frais que le jour où nous les mimes pour 
U première fois en Afrique, au mariage de Claribel, la 
charmante tille du mi, avec le mi de Tunis. 

Sebastien. Ce fut là un heureux mariage, ma foi, et la 
fortune nous est on ne peut plus favorable à notre retour. 

adrien. Tunis n’eut jamais pour mine une telle mer- 
veille. 

gonzalve. Depuis la veuve Didon... 
antonio. Lt veuve! Diantre! Qu'est-ce que cette veuve a 
eu à faire ici? La veuve Didon ! 

Sébastien. Pourquoi ne donnerait-il pas aussi à Énée le 
titre de veuf? Comme vous y allez, seigneur! 

Adrien. La veuve Didon, dites- vous? Vous m'en faites 
souvenir ; elle était de Carthage, non de Tunis. 
gonzalve. Celle Tunis, seigneur, était autrefois Carthage. 
adrien. Carthage? 

gonzalve. Oui, Carthage, je vous l’assure. 
antonio. Sa parole surpasse les prodiges de la lyre de la 
fable. 

Sébastien. Elle élève des remparts et des maisons aussi. 
antonio. Quelle impossibilité nouvelle va-t-il maintenant 
rendre facile? 

Sebastien. II esl liouune il emporter celte ile dans sa 
poche, et à la donner à son iils en guise de iiotnme. 

antonio. Puis à en semer les pépins dans la mer, pour 
en faire |h>us!mt d’autres. 
gonzalve. En vérité? 

antonio. Oui, certes, et en un clin d’eril encore. 
gonzalve. Je vous disais donc, seigneur, que n<*s vête- 
ments sont maintenant aussi frais que lorsque nous étions 
à Tunis, au mariage de votre fille, qui est aujourd'hui mine. 

antonio. Et la plus merveilleuse qui ait jamais régné 
dans ce pays. 

Sébastien. A l’exception, je vous prie, de la veuve Didon. 
antonio. Ohf la veuve Didon! la veuve Didon! 
gonzalve. Mon justaucoips, seigneur, n’est-il pas aussi 
frais que le jour où je l’ai porté pour la pmmierciois, je 
veux dire jusqu’à un certain point? 
antonio. Ce jusqu'à lin certain point vient là fort à propos. 
gonzalve. N'est-il pas aussi frais que le jour du mariage 
de votre tille? 

alonzo. Les paroles que vous forces mon oreille à en- 
tendu*, mon cœur les i coulisse. Plût au ciel que je n'eusse 
jamais marié ma tille à Tunis! Car à mon retour d'Afrique 
j’ai perdu mon Iils; et, dans ma pensée, ma fille aussi est 
perdue pour moi; elle est si loin de l'Italie !... je ne la re- 
verrai jamais. Oman fils, toi, l’héritier de Naples et de 
Milan, a quel monstre des mers as-tu servi de pâture? 

Francisco. Seigneur, il se peut qu’il vive encore; je l’ai 
vu letouler les vague» sous lui, et se tenir à cheval sur 
leur croupe ; écartant à droite et à gauche les Ilots enne- 
mis. il présentait sa poitrine à la lame menaçante ; sa tête 
hardie s’élevait au-dessus des vagues orageuses, et scs bras 
vigoureux, pareils à deux rames, lui frayaient un pas- 
sage jusqu’au rivage, qui semblait s'incliner sur sa base 
battue des (lots et se baisser pour lui venir en aide; je ne 
doute pas qu’il ne soit arrivé vivant sur la plage. 
alonzo. Non, non, il n’csl plus. 


Digitized by Google 



LA TEMPETE. 


7 


Sébastien. Soigneur, n'accusez que vous-même de relie 
grande perte, vous qui n’avez pas voulu honorer l'Europe 
du don de votre tille, et qui avez préféré la perdre en la 
livrant à un Africain: maintenant, la voilà bannie de vos 
regards, et vous n'avez que trop de sujets de larmes. 
alonzo. Taisez-vous, Je griot. 

Sébastien, Nous nous sotiuncs agenouillés devant vous ; 
nous vous avons tous importuné de nos prières; cetle beau- 
té charmante elle-même hésita quelque temps entre son 
aversion et l'obéissance, incertaine du parti quelle pren- 
drait. Je crains que nous n’ayons pour jamais perdu votre 
fils; cette expédition a fait à Naples et à Milan plus de 
veuves que nous ne ramenons d'hommes pour les conso- 
ler; la faute est à vous seul. 
alonzo. C’est moi qui ai le plus perdu. 
gonzalve. Seigneur Sébastien, les vérités que vous dites 
manquent de bienveillance et d'opportunité. Vous irritez 
la blessure lorsqu'il faudrait y verser du baume. 

Sébastien. Bien dit. 

antonio. Et on ne. peut plus chirurgicalement. 
gonzalve. an roi. Seigneur, le temps est sombre pour 
nous quand votre front se couvre de nuages. 

Sébastien. Ia* temps est sombre? 
antonio. Très- sombre. 

gonzalve. Si j'étais chargé de coloniser cette Ile, sei- 
gneur... 

antonio. Il y sèmerait des orties. 

Sébastien. Ou des ronces, ou de l’ivraie. 
gonzalve. Et si j'en étais le roi, savez-vous ce que je fe- 
rais? 

Sébastien. Il s'abstiendrait de s’enivrer, faute de vin. 
gonzalve. Dans ma république tout serait l'opposé de ce 
ni existe; je n’y admettrais aucun commerce, aucune 
ignité ni magistrature; les lettres y seraient ignorées; 
point de serviteurs, ni pauvreté ni richesse; point de 
contrats, point de successions : point délimités entre les 
cultures; ni argent, ni blé, ni vin, ni huile; plus de tra- 
vail; tous les hommes resteraient à rien faire, et les fem- 
mes aussi; mais elles seraient chastes et pures; point de 
souveraineté... 

Sébastien. Et cependant il en serait le mi. 
antonio. La fin de sa république en oublie le commence- 
ment. 

gonzalve. Tous les biens de la terre seraient en commun, 
et produits sans travail ni sueur; point de trahison, de fé- 
lonie, d’épée, de lance, de poignant, de mousquet, ni d’arme 
d’aucune sorte; mais la nature fournirait spontanément et 
en abondance de quoi nourrir mon peuple innoce’nt. 
Sébastien. Point de mariages parmi ses sujets? 
antonio. Non. certes ; ce serait une république de fai- 
néants, un peuple de courtisanes et de vauriens. 

gonzalve. Je gouvernerais mon état, seigneur, dans une 
perfection qui éclipserait l’Age d'or. 

Sebastien. Dieu conserve sa majesté ! 
antonio. Vive Gonzalve! 
gonzalve, <im roi. M'écoutez-vous, seigneur? 
alonzo. Assez, je vous prie; c'est comme si vous ne me 
disiez lien. 

gonzalve. J'en crois sans peine votre majesté; ce que j'en 
ai fait était en vue de ces messieurs, qui ont la rate si sen- 
sible et si chatouilleuse qu’ils sont toujours prêts à rire 
pour rien. 

antonio. C’est de vous que nous avons ri. 
gonzalve. De moi, qui, dans cet assaut de folles plaisan- 
teries, ne suis rien comparé à vous: vous pouvez continuer 
à rire à propos de rien. 

antonio, il nous a assené là un fninc-ux coup ! 

Sébastien. Heureusement que le coup a porté à faux. 
gonzalve. Vous êtes des hommes d'une bonne trempe; 
vous dérangeriez la lune de sa sphère si elle y restait 
cinq semaines sans changer. 

Entre ARIEL, invisible, pendant qu'une mmique grave se fait entendre 

Sébastien. Il est vrai, et puis nous irions la nuit à la 
chasse aux oiseaux. 

antonio. Allons, mon bon seigneur, ne vous fâchez pas. 
gonzalve. Non, certes, ju vous en donne ma parole; je 
ne ferai pas sottise pareille. Vous plaît -il de me ber- 


cer de vos plaisanteries? car je me sens très-disposé ù dor- 
mir. 

antonio. Dormez tous en nous écoutant. (Tous s'endor- 
ment, à l’exception <f Alonzo, de Sébastien et d'.lnfomo.) 

alonzo. Eh quoi ! tous dorment déjà ! que ne peuvent 
mes veut en se fermant clore aussi mes pensées ! il me 
semble qu'ils y sont disposés. 

Sébastien. îseigneur, mettez à profit le sommeil qui s'of- 
fre à vous : il est rare qu’il visite la douleur; quand il le 
fait, c’est un consolateur. 

antonio. Pendant que vous reposerez, seigneur, nous 
deux, nous garderons votre personne et vcillenuns à votre 
sûreté. 

alonzo. Je vous remercie : je me sens étrangement as- 
soupi. (Ariel sort.) 

Sébastien. Quelle singulière léthargie s’est emparée, 
d’eux ! 

antonio. C’est l’eflet du climat ! 

Sébastien. Pourquoi la même cause ne ferme-t-elle 
pas aussi nos paupières? je n’éprouve pas le besoin de 
dormir. 

antonio. Ni moi non plus; le me sens léger et dispos. 

Ils se sont assoupis tous ensemble et comme d’un commun 
accord ; ils se sont laissés choir comme frappés de la foudre. 
Quelle occasion, noble Sébastien! oh! quelle occasion! Je 
m’arrête : et pourtant il me semble lire sur ton visage co- 
que tu devrais être : l’occasion te parle, et je vois en imagi- 
nation une couronne se poser sur ta tête. 

Sébastien. EU quoi! es-tu éveillé ? 

antonio. Ne m'entonds-tu pas parler? 

Sébastien. Oui, certes; et c’est le langage d'un homme 
endormi; tu parles dans tou sommeil : qu’est-ce que tu di- 
sais donc? (Test une étrange manière de reposer que de 
dormir les yeux ouverts; que d’être debout, de parler, de 
se mouvoir, et tout cela dans un sommeil profond. 

antonio. Noble Sébastien! tu laisses dormir, ou plutôt 
mourir la fortune; quoique eveillé, tu fermes les yeux. 

Sébastien. Tu parles clairement dans ton rêve; il y a 
du sens dans ton langage. 

antonio. Je suis plus sérieux que je n’en ai l’habitude : 

•ois- le pareillement, et prête-moi toute ton attention; ce 
faisant, ta fortune va tripler. 

Sébastien. Soit ; je suis une eau stagnante. 

antonio. Je l’enseignerai à couler. 

Sebastien. J’y consens, car une paresse héréditaire me 
porterait plutôt à rctlner vers ma source. 

antonio. Oh! si tu savais combien tu affectionnes la pen- 
sée dont tu railles ! combien tout en l’écartant tu t'y at- 
taches davantage! Entraînés par le poids de leurs craintes 
et de leur inertie, il arrive souvent aux hommes irrésolus 
de toucher le fond des choses. 

Sébastien. Continue, je ton prie; la préoccupation em- 
preinte dans tes yeux et sur ton visage annonce quelque 
matière importante dont ta pensée est en travail. 

antonio. Il est vrai, seigneur. Quoique ce vieillard rado- 
teur, à la mémoire aussi courte que celle qu’il laissera après 
lui, ait presque réussi à persuader au roi, car l'esprit de 
persuasion est tout ce qui lui reste, à lui persuader, dis-je, 
que son fils est vivant, néanmoins 11 est aussi impossible * 
qu'il ne soit pas noyé qu’il l'est que ceux qui dorment id 
nagent. 

Sébastien. Je n’ai pas le moindre espoir qu’il ne soit point 
noyé. 

antonio. Oh! sur ce manque d’espoir, quel immense es- 
poir vous fondez! N’avoir point d’espérances de ce côté, 
c’est en avoir d’un autre, de si vastes, que le regard de 
l'ambition elle-même ne saurait aller plus loin, et désespère 
de rien découvrir au delà. M’accordez-vous que Ferdinand 
est noyé? 

Sébastien. 11 n’est plus ! 

antonio. Alors diles-moi quel est l'héritier présomptif de 
la couronne de Naples. 

Sébastien. Glarihel. 

antonio. Elle, la reine de Tunis ; elle qui habile dix lieues 
par delà les limites de la vie; elle à qui. pour recevoir des 
nouvelles de Naples, il faut un temps si long, que dan . l’in- 
tervalle les mentons des nouveau-nés ont le temps d'avoir 
de la barbe, à moins que le soleil ne fasse l’office de cour- j 
rler T homme dans la lune serait trop lent encore); elle 


Digitized by Google 



8 


SHA&SPEARE. 



NirAXDA. Que vois-je? est -ce un esprit? 

tActe 1, scène u.) 


pour laquelle nous avons tous été enghutis dans la mer 
nicn que quelques-uns de nous aient été sauvés, destinés 
que nous sommes «accomplir un acte dont le passé est le 
prologue ! ce qui doit suivre, c’est à vous et à moi à l'exé- 
cuter. 

Sébastien Quels étranges discours me tenez-vous là! que 
me dites-vous ? Il est bien vrai que la fille de mon frère 
est reine de Tunis; il est vrai aussi qu’elle est héritière de 
la couronne de Naples, et qu’entre ces régions il y a un 
certain espace. 

antonio. Un espace dont chaque coudée semble crier : f om- 
ment fera relie Çlaribel pour nous franchir jusqu'il Naples? 
Qu'elle reste à Tunis, et que Sébastien s'rrrillc! Supposez 
que ce soit la mort qui maintenant s’est emparée d’eux ! 
en bien , ils ne seraient pas plus mal qu’ils sont : il se 
trouverait des gens pour gouverner Naples aussi bien qu" 
celui qui dort; des seigneurs qui j»arleraient aussi alwm- 
damment et aussi inutilement que ce Gonzalve; moi-mèinc 
ie serais homme à jouer de la langue tout aussi bien que 
lui. Oh ! si vous pensiez comme moi ! comme ce sommeil 
servirait à votre élévation ! Me comprenez-vous ? 

Sebastien. II me semble que oui. 

antonio. Et comment accueil lez-vous votre lionne for- 
tune? 

sébastun. Je me souviens que vous avez supplanté votre 
frère Pros|»éro. 

antonio. C’est vrai : aussi voyez comme mes vtMcments 
me vont bien , cent fois mieux qu’auparavanl ; les serviteurs 
de mon frère étaient alors mes égaux, ils sont maintenant 
à mes ordres. 

Sébastien. Mais votre conscience ! 

antonio. Eh ! seigneur, où git-cllc? Si c’était une enge- 
lure, elle m’obligerait à mettre des pantoufles; mais je ne 
sens pas dans mon sein la présence de cette divinité; vingt 
consciences interposées entre Milan et moi, auront le temps 
de se calciner ou de sc fondre avant de inc troubler ! Ici 
est étendu votre frère, qui ne vaudrait pas mieux que la 


terne sur laquelle il est couché s’il était ce à quoi il res- 
semble ; je puis avec trois pouces de cet obéissant acier l’en- 
voyer dormir pour toujours; pendant aue vous, imitant mon 
exemple, vous pouvez plonger dans l’eternel silence cet an- 
tique personnage, ce sir Prudence, afin qu’il ne puisse 
trouver à redire à nos actes. Quant aux autres, ils adopte- 
ront nos idées comme un chat lappe le lait qu’on lui pré- 
sente ; ils sc tiendront prêts à exécuter toutes les entreprises 
que nous jugerons opportunes. 

Sébastien. Cher ami, ton exemple me servira de précé- 
dent ; je gagnerai Naples comme tu a; obtenu Milan ; tire 
(on épée ; un coup t’aflranchira du tribut que tu payes, et 
moi, le roi, je t’aimerai. 

antonio. Tirons simultanément nos épées : quand je 
lèverai le bras, imitez-moi et frappez Conzalve. 

Sébastien. Un mot encore. {Ils s entretiennent d roir basse ; 
on entend lee ions de la mtiriqur.) 

ARIEL rentre invisible. 

ariel. La science de mon inaitrc lui a fait connaître le 
danger que couraient ici ses ainis, et il m'envoie pour sauver 
leurs jours; autrement son projet échoue. {Il chante à l'o- 
reille de Gonzalve.) 

Uu»n«l la vertu tommetlle, 

Ici le crime veille, 

Et dw Rujetv sent foi 
Vont immoler leur roi. 

A me voli qui t'éveille. 

Lève- toi I 

Lève- toi! 

( Ils s’ éveillent.) 

antonio. En ce cas, soyons prompts tous les deux. 

conzalve. Anges du ciel, sauv ez le roi ! 

alonzo. Qu’y a-t-il donc? Holà ! éveillez-vous ! Pourquoi 
ces épées nues ? pourquoi ces sinistres regards? 
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antonio. l^uèod je lèverai le bras, imitez-moi, otf rappcx Goczalre. 

(ÀCta II, scène i.) 


coualve. Qu 'avez-vous? 

Sébastien. Pendant que nous étions ici à veiller sur voire 
repos, nous avons entendu de sourds rugissements comme 
de taureaux, ou plutôt de lions. Ce bruit ne vous a-t-il 
pas éveillés ? 11 a frappé mon oreille d’une manière ter- 
rible. 

alonzo. Je n'ai rien entendu. 

antonio. Oh! c'était un vacarme à épouvanter l'oreille d'un 
monstre , à faire trembler la terre ! Ce ne pouvait être 
que les rugissements de toute une troupe de lions. 
alonzo. Les avez -vous entendus, Gonzalve T 
gonzalve. Sur mon honneur, seigneur, i’ai entendu je ne 
sais quel étrange murmure qui m'a éveillé : je vous ai se- 
coué et j’ai crie ; en ouvrant les yeux j’ai vu des glaives 
tirés Un bruit s’est fait entendre ; c’est la vérité. Nous ferons 
bien de nous tenir sur nos gardes et de quitter ce lieu. Met- 
tons l’épée à la main. 

alonzo. Éloignons-nous d’ici, et continuons nos recherches 
pour découvrir mon malheureux fils. 

gonzalve. Le ciel le garde de ces bêtes sauvages ! car, sans 
nul doute, il est dans cette île. 
alonzo. Marchez, je vous suis. 

ariel, à part. Prospère mon niaitre saura ce que j’ai 
fait. Va, prince, va sans crainte à la recherche de Ion fils. 
[Ils t orient.) 

SCÈNE IL 

Uno autre partie de file. 

Entre CALIBAN, portant une charge de boia, Le bruil du tonnerre «e 
fait entendre dans le lointain. 

caliban. Que toutes les infections que le soleil pompe dans 
les eaux croupies, les marécages et les fondrières, se ré- 
pandent sur Prospère, et ne fassent de lui qu’une plaie ! 
Ses génies m'entendent, et pourtant je ne puis m’empêcher 
de le maudire. Mais, sans son ordre, je ne crains pas qu’ils 
inc pincent, qu’ils m'effrayent par des apparitions diabo- 


liques, me plongent dans la lange, ou, brillant devant moi 
comme une torche enflammée, rn’égarent dans les ténèbres; 
cependant pour la moindre bagatelle Us se mettent à mes 
trousses. Quelquefois ce sont des singes qui me font la gri- 
mace, glapissent après moi, et puis me mordent; d'autres 
fois ce sont des porcs-épics qui se rencontrent sous mes 
pieds nus, en hérissant leurs pointes; parfois je suis tout 
couvert de couleuvres qui m’enlacent, me dardent louis 
langues fourchues, cl me sifflent aux oreilles jusqu'à me 
rendre fou. Oh Son! 

Entre TRINCULO. 

caliban, continuant. Voici un de ses esprits; il vient sans 
doute me tourmenter, parce que je tarde trop à apporter 
mon bois. Je vais me mettre à plat ventre; peut-être qu’il 
ne me verra pas. 

mmccLo. Il n’y a ici ni arbuste ni buisson pour se mettre 
à l’abri du mauvais temps; et pourtant voilà encore im 
orage qui se prépare; je l'entends siffler dans le vent. Ce 
gros nuage noir, que j’aperçois là -bas, ressemble à une 
mauvaise barrique prête à laisser échapper son liquide. S'il 
vient à tonner comme il a fait tantôt, je ne sais où cacher 
ma tête. L’eau de ce nuage ne peut manquer de tomber à 
pleins seaux. Qu’est-ce que je vois là? un homme ou un 
j>oissoii? vivant ou mort T Ce doit être un poisson, si j’en 
juge nar l'odeur, et il ne doit pas être des plus frais, car il 
sent déjà le rance. Un étrange poisson ! Si j'étais en Angle- 
terre maintenant, comme j’y al été autrefois, et que j’eusse 
seulement ce poisson en peinture, il n'y a pas de badaud 
dans ce pays-la qui , un jour de foire, ne donnât pour h* 
voir sa piece d’argent. Là , ce monstre enrichirait son 
homme ; il n’y a pas d’animal étrange qui n’enrichisse son 
homme : ils ne donneront pas line obole pour soulager un 
mendiant estropié ; ils eu dépenseront dix pour voir un 
Indien mort. Il a, ma foi, des jambes d’homme, et ses na- 
geoires ressemblent à des bras! Il est encore chaud, sur ma 
parole ! Je lâche maintenant la bride à mon opinion, je ne 
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la retiens plu» : et* n’efct pas là nn poisson, mais un insu- 
laire que le tonnerre a frappé. (0« entend gronder le ton- 
nerre.) Hélas! voilà l'orage qui recommence. (À* que j'ai de 
mieux à faire, c’est de me fourrer sous sa capote; je îh* 
vois nulle part d’autre abri : le malheur nous donne d'é- 
tranges camarades de lit. Je vais m’abriter ici juiqu'à ce 
que l’orage soit passé. {Il se enurhe toux In capote de Cali- 
ban.) 

Entre STÉPHANO en chantant. Il tirai une gourd* à la main. 

ITÉNMO. 

Voyagr, »oyagr, 

Vojragr qui voudra ; 

Moi je reste au rivage. 

Et je veux mourir U. 

C’est un drôle d’air pour un enterrement; voilà qui me ré- 
confortera. [Il boit.) 

Le canonnier, le mou»«e rl moi, 

El le capitaine, ma foi, 

Noua avoue chacun aa rhac une, 

Jolie no laide. Monde ou brune ; . 

Mai» avec K air à Vo»il mutin 
L'aboTdage n’wl pa» rerlain : 

Si voua voulcx lui parler d un air tendra, 

Elle répond : Âllex vouv faire pendre. 

AHet, allez vou* faire pendre. 

C'est encore U un air assez triste ; mais voici mon récon- 
fort. {Il boit.) 

calira 7t. Ne me tourmente pas. Oh ! 

stéphano. Qu’y a-t-il? avona-nops des diables dan* celle 
île? veut-on nous donner des mascarades do sauvages ol 
d'hommes do l’Inde? Ah! je n'ai pas échappé à la noyade 
pour que maintenant vos quatre jambes me fassent pour; 
car il a été «lit : L'homme le plus solide qui marcha jamais 
à quatre pâlies no lui fera pas perdre terre. Et ou conti- 
nuera de le dire tant que Stéphano respirera par les narines. 

cadran. L’esprit me tourmente. Oh! 

STÉPHANO. (à* doit être quelque monstre do cette île ; un 
monstre à quatre jambes que la fièvre tourmente, j'ima- 
gine. Où diable aurait-il appris notre langue? Quand ce ne 
serait «pie pour cela, je vais lui donner quelque soulagement. 
Si je réussis à le guérir, à l’apprivoiser el à l'emmener à 
Naples, ce sera un présent digne d’être offert au plus grand 
empereur qui ait jamais marché sur du cuir do vache. 

cadran. Je t’en prie, ne me tourmente pis; j'apporterai 
mon bois plus vite. 

mkpha.no. Il est dans une de ses attaques maintenant, et 
ne parle pis le plus sensément du monde. Il faut que je lui 
fasse goûter de ma bouteille : s'il n’a jamais bu de vin au- 
paravant, cela pourra lui faire passer sa crise. St je le guéris 
et l'apprivoise , je ne le vendrai pas pour peu de chose : il 
indemnisera son propriétaire, et amplement encore. 

cadran*- Tu ne me fais pas encore grand mal; mais tu 
in’en feras tout à l’heure; je le devine à ton tremblement. 
Maintenant Prospère agit sur toi. 

stkpuano. Allons, viens; ouvre la bouche : voilà qui va 
te délier la langue, mon chaton ; ouvre la bouche : voilà nui v a 
guérir ton frisson, el radicalement encore, je l’en donne 
ma parole : lu ne connais pas l’ami qui te soulage; ouvre 
encore les mâchoires. 

trinctlo. Je crois reconnaître celle voix : ce doit être... 
mais il est noyé; et ce sont des diables que je vois. O ciel! 
venez moi en aide! 

stepiiano. Quatre jambes el deux voix; voilà, nia foi, un 
monstre des plus mignons! Sa voix de devant lui sert à dire 
du bien de ses amis; sa voix de derrière a articuler de 
vilaines paroles et à dire du mal. Quand tout le vin de ma 
gourde devrait y passer, je le guérirai el lui ôterai sa 
fièvre ; assez de ce côté-ci f je vais donner à boire à ton 
autre bouche. 

trinculo. Stéphano ! 

stéphano. Ton autre bouche m’appelle? Merci de ma vie • 
C’est un diable et non un monstre ; je n’ai pus une longue 
cuillère, moi \ 

* Allusion au proverbe : « Il foui une longue cuillère pour mangrr 
avec le diable. » 


trinctlo. Stéphano! Si tu es Stéphano, touche-moi et 
parle moi; n’aie pas |»eur ; je suis 'Iriuculo, ton bon ami 
Trinculo. 

stéphano. Si tu es Trinculo, sors de là-dessous; je vais te 
tirer j.ar tes jambes les moins grosses; si parmi ces jambes 
il en esl qui appartiennent à Trinculo, ce doivent être 
celles-ci. Eu effet, tu es Trinculo en personne. Comment 
t’est-U arrivé de servir de siège à ce veau marin? Mettrait- 
il ]>ar hasard au inonde des Tnnculos? 

tri Ncc lo. Je t'avais cm tué d’un coup de tonnerre. Mais 
tu n’es donc pas noyé, Stéphano? J’espere bien maintenant 
que tu n'es pas noyé. L’orage est-il passé? Dans ma peur, 
je me suis abrité sons la capote de ce monstre, nue je 
croyais mort. Est il bien vrai une tu sois vivant, Stéphano? 
ô Stéphano, deux Napolitains de l’échappés! 

stéphano. Je t’en prie, ne tourne pas comme cela autour 
de moi ; mon estomac n’est pas très-aflérrni. 

cadran. Voilà de 1 m>IW créatures, s» ce ne sont pas des 
esprits. Voilà un excellent dieu, porteur d'une liqueur cé- 
leste; je vais m’agenouiller devant lui. 

stéphano. Comment t’ea-tu sauvé? comment es-tu venu 
ici? Jure par ma gourde de me dire comment lu es venu 
ici. Pour moi, je me suis sauvé sur une futaille de vin que 
les matelots avaient jetée à la mer; j'en jure par cette 
gourde que j’ai fabriquée moi - même de l’écorce d’un 
arbre, depuis que je suis à terre. 

calisan. Je jure sur cette gourde d’être ton fidèle sujet ; 
car cette liqueur n’est pas terrestre. 

stéphano. «î f alibnn . I.a voilà, jure. (A Trinculo .) Voyons, 
comment t'es tu sauvé? 

trinculo. J'ai nagé comme un canard jusqu’au rivage; 
je sait nager comme un canard, je t’en donne tna parole. 

stéphano, lui présentant la gourde . Tiens, baise la Bible ; 
quoique tu nages comme un canard, tu es fait comme 
une oie. 

trinculo. O Stéphano! as-tu encore de ce vin? 
stéphano. Tout le tonneau, mon cher; ma cave est dans 
l’enfoncement d’un roc, au bord de la mer: c’est là qu’est 
caché mon vin. Eh bien, veau marin, comment va ta fièvre? 

calisan. N’es tu pas descendu du ciel? 
stéphano. De la lune, «ur ma parole! Je suis l’homme 
dans la lune, dont il était question au temps jadis. 

cadran. Je t'ai vu dans cet astre, et je t adore. Ma maî- 
tresse t’a montré à moi, toi, ton chien et ton buisson. 

stéphano. Allons, iure-lc : baise la Bible ; je la remplirai 
d«* nouveau tout à l'heure : jure. 

trinculo. Par la lumière au jour, voilà un monstre bien 
borné! Moi avoir peur «le lui! c’est un monstre peu redou- 
table. L’homme dans la lune ! Oh! quel monstre crédule . 
voilà qui s’appelle boire en maître, monstre, sur ma parole. 

calisan. Je te montrerai tous les terrains fertiles do l’ile; 
je baiserai t«'& pieds; je t'en prie, sans mon dieu. 

trinculo. Par le ciel, voilà un monstre bien perfide et 
bien ivrogne! quand son dieu sera endormi, il lui dérobera 
sa bouteille. . 

cadran. Je veux baiser tes pieds ; je te jure l obéissance 
d’un sujet. 

stéphano. A genoux donc, et jure. 
trinctlo. Ce monstre à face de chien me fait vraiment 
mourir «le rire ; le détestable monstre î je tne sentirais 
presque le courage de le battre. 

stéphano, à (' alibnn , en lui présentant son pied . Allons, 
baise. , 

trinctlo. Si le pauvre monstre n'était ivre... L abomi- 
nable monstre! 

calisan. Je te montrerai les meilleures sources; je te 
cueillerai des fruits sauvages ; je pêcherai pour toi, je te 
procurerai 1e bois dont tu auras besoin. I* peste étouffé le 
K ran «pie je sers! je ne porterai plus de bois pour lui, 
mais c'est toi que je suivrai, homme merveilleux. 

trinctlo. Oh! le ridicule monstre! ériger en merveille 
un pauvre ivrogne! 

cadran. Je t’en prie, laisse-moi te conduire a 1 endroit 
où croissent les pommes sauvages; je veux avec mes <vngl«*s 
allongés te déterrer des truffes; je te montrerai un nid de 
geais, et t’enseignerai à prendre au piège l'agile marmouset ; 
je t’indiquerai où se trouvent des bouquets de noisettes, et 
quelquefois j’irai te ramasser des coquillages sur les rochers 
du rivage. Veux-tu venir avec moi? 
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stéhiano. Eh bien, «ans plus de paroles, montre-mol le 
chemin. Trinculo, le roi et tout notre monde étant noyés, 
c’est nous «pu héritons ici. Tiens, porte ma gourde, ami 
Trinculo ; bientôt nous la remplirons de plus belle, 
en iras, ivre, te me l i chanter. 

Adieu, mon nvallr#, adieu pour lout de bon ; 

D'un nouveau raatlra on m’a fait don. 

trinculo. Quel hurleur, quel ivrogne que ce monstre ! 

CAUSA II. 

Plu» deboiv I porter, plu» de bAehes b fendre; 

Plu» de plaît b laver, plu» de flleli b tendre. 

B*n, ban, ban, Calibaa 
Aujourd'hui rompra «ou ban. 

Liberté ! liberté ! morbleu ! liberté! 
stéprano. O brave monstre ! marche devant nous. {Ils 
tarlenl.) 


ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

La icène est devant U rabane de Propéro. 

Entre FERDINAND, portant una grosse bûche. 

Ferdinand. Il est des plaisirs qui sont pénibles; mais cette 
peine leur donne un nouveau charme: il est des abaisse- 
ments qu'on peut noblement subir, et Ton part souvent de 
peu de chose pour arriver à un but magnifique. CetU‘ tâche 
avilissante que je remplis me serait aussi insup|H>rtable 
quelle est odieuse; mais la nwitrim* que je sers ravive ce 
qui est mort et change mes fatigues en plaisirs; oh! elle 
est dix fois plus douce que son père n'est dur, et c'est la 
rudesse même mie cet nomme. I n ordre sévère m’enjoint 1 
de transporter des milliers de ces bûches et de les mettre 
en tas; ma charmante maîtresse pleure quand eUe me voit 
travailler, et dit que jamais ces viles fonctions u’ont eu un 
pareil exécuteur. Je m’oublie, mais ces douces pensées ra- 
fraîchissent mon travail et me le rendent léger. 

Entre MIRANDA ; on aperçoit PBOSPfRO dan* le fond d« la «cène. 

mi r am> a. Je vous en prie, ne travaillez pus si fort; je 
voudrais que la foudre eût consumé ces bûches que vous 
avez Tordre de mettre en pile. Je vous en prie, déposez 
celle-ci, et asseyez-vous: quand elle brûlera, elle pleurera 
de vous avoir fatigué. Mon père est maintenant absorbé 
dans ses éludes j reposez-vous, je vous en conjure ; il en a 
encore pour trois heures. 

Ferdinand. 0 mai tresse bien chère ! le soleil se couchera 
avant que j'aie accompli ma tâche. 

miranda. >i vous voulez vous asseoir, pendant ce teiii)»- 
là je porterai vosbûcbci. Je vous en prie, donnez- moi celle- 
ci ; je la porterai sur la pile. 

Ferdinand. Non, adorable créature ; j’aimerais mieux 
briser mes muscles, rompre mes reins, que de vous voir 
vous abaisser à une occultation aussi vile tandis que je se- 
rais bi oisif et désoeuvré. 

M ta and a. Cette occupation ne serait pas plus nusséante 
pour moi qu’elle Test pour vous, et je la remplirai beau- 
coup plus facilement, car ma volonté y sera, et la vôtre y 
répugne. 

prosi’ero, à pari. Pauvre enfant! le poison Ta gagnée; 
en voilà la preuve. 

miranda. Vous scmblez fatigué? 

Ferdinand. Xuu, nia noble maîtresse ; quand vous êtes 
près de moi, le soir, je sens la fraîcheur de l’aurore ; ose- 
rais je vous demander (afin surtout de le faire entrer dans 
me» prières) quel est votre nom? 

miranda. Miranda. (.4 pari.) 0 mon père! je viens de te 
désobéir. 

Ferdinand. Admirable Miranda ! digne en effet de ce que 
l'admiration a de plus élevé, digue de ce que le monde a de 
plus précieux ! Bien des femmes ont obtenu l'hommage de 
mes regards; l’harmonie de leur voix a captivé mon oreille 
avide ; j'ai aimé dans diverses femmes des qualités diverses, 


mais jamais complètement ; toujours quelque défaut faisait 
ombre à la grâce la plus noble, et en détruisait TcfTet ; 
mais vous, parfaite et sans égale, vous fûtes créée avec cc 
que chaque créature avait de meilleur. 

miranda. Je n’ai jamais vu penoUM de mon sexe ; je ne 
me ra|*peUc les traits d’aucune femme, si ce n’est les miens, 
ne mon miroir m’a reproduits; de même, je n'ai vu 
'hommes véritables que vous, ami. et mon père Men-almé. 
Comment sont faits les autres, je l'ignore; mais, j'en jure 
par ina modestie (ce joyau de mon douaire), je ne désire 
pas dan» la vie d’aiitre compagnon que vous, et mon ima- 
gination ne me représente que vous au inonde que je puisse 
aimer. Mais je parle inconsidérément , et j'oublie les pré- 
ceptes de mon père. 

Ferdinand. Par ma naissance, je suis prince, Miranda; je 
pense même que je suis roi ; plût au ciel qu’il n’en fût rien ! 
et je souffrirais mille tourments plutôt que de me soumettre 
à ces fonctions serviles. Ecoutez parler mon âme : ï>ès 
l’instant où je voies ai vue. mon coeur a volé vers vous; il 
s’est mis à votre service, il a fait de moi votre esclave, et 
c’est pour l'amour de vous que je suis devenu un bûcheron 
docile. 

miranda. M’aimez-vous? 

Ferdinand. O ciel ! ô terre ! soyez témoins de mes paroles ; 
si je dis vrai, couronnez mes vipux d’un heureux succès; 
si je mens, tournez en mal le bien qui m'est destiné ! Plus 
que tout au inonde je vous aime, je vous estime, je vous 
honore. 

miranda. Que je suis folle de pleurer de cc qui me fait 
plaisir I 

prospf.ro, à vart. Rencontre charmante des deux affections 
les plus rares ! Que le ciel répande la rosée de ses grâces 
sur le sentiment qui germe entre eux ! 

Ferdinand. Pourquoi pleurez -vous? 
miranda. Je pleure mon indigne faiblesse, qui n'ose offrir 
ce «pie je désire donner, et moins encore accepter ce dont la 
privation me ferait mourir; mais c’est un enfantillage. Tins 
mes sentiments cherchent à s** cacher, plus ils se montrent 
à découvert. Loin «le moi donc, dissimulation timide ; dicte 
mon langage, naïve et sainte innocence ! Je suis votre femme 
si vous voulez m’épouser; sinon je mourrai tille pour l'a- 
mour de vous. Vous pouvez me refuser pour compagne ; 
mais, que vous le vouliez ou non, je serai votre servante. 

Ferdinand. Et moi, ma souveraine adorée, je veux être 
pour toujours votre humble esclave comme à préenL 
miranda. C’est-à-dire mou époux? 

Ferdinand. Oui, et avec tout Tardent empressement de 
l’esclave pour la liberté. Voilà ma main. 

miranda. Et voici la mienne, et mon cœur avec elle : et 
maintenant adieu pour une demi-heure. 

Ferdinand. Pour mi siècle ! Ferdinand e* Miranda sortent.) 
prospéro. Je ne puis être aussi ravi qu’ils le sont, eux 
|Kviir qui tout est nouveau encore; mais ma satisfaction ne 
saurait être plus grande. Je vais retourner à mon livre ; car, 
avant l'heure du souper, il me reste à terminer beaucoup 
de besogne importante. (It tort.) 

Entrent STÊPllANO et TRINCULO, suivi» de CALIBAN.qu lie U k 1 j 
ment une bouteille. 

stéprano. Ne m’en parle plus ; quand la futaille sera 
vide, nous boirons de Veau ; jusque-là pas une goutte : ainsi 
porte le cap sur l'ennemi et aborde. Serviteur monstre, bois 
a ma santé. 

t rince lo. Serviteur monstre? la folie de celte île ! on dit 
que nous ne sommes que cinq dans cette ile :en voilà trois; 
«i les deux autres n'ont pas le cerveau en meilleur étal que 
nous, l’état chancelle sur sa base. 

sTF.rn vNo. Bois, serviteur monstre, quand je te l'ordonne ; 
tu as les yeux, pour ainsi dire, incrustés dans la tète. 

TRiNciio. Ou voudrais-tu qu'il les eût? dans le dos? c'est 
pour le coup que cc serait un joli monstre ! 

stéphano. Mon valet monstre a nové sa langue dans le 
vin : pour moi, la mer n’est pas capable de me noyer : j'ai 
fait trente-cinq lieues à la nage, tant bord à terre que bord 
an large, avant de pouvoir gagner le rivage, aussi vrai 
qu'il fait jour maintenant. Monstre, tu seras mon lieutenant 
ou mon porte-étendard. 

trinculo. Ton lieutenant, tant qu'il te plaira; mais ton 
porte-étendard, non : il ne peut pus sc porter lui-même. 
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rtéhiaro. Noua ne fuirons pas, soigneur monstre. 
TUSCCLO. l'as plus que vous n 'avancerez ; vous vous cou- 
cherez comme des chiens, sans rien dire. 

stépharo. Veau marin, parie ime fois en ta vie, si tu 
un loyal veau marin. 

calibar. Comment se porte ton altesse? Permets que je 
lèche tes souliers. Je ne veux pas le servir, lui ; il n'est pas 
vaillant 

thinc.i'lo. Tu mens, monstre ignorant; en ce moment je 
suis homme à colleter un constable. Dis-moi , monstre ue 
dépravation, un homme qui a bu autant de vin que moi 
aujourd'hui peut-il être un lâche? Peux-tu soutenir un 
pareil mensonge, créature moitié poisson, moitié monstre? 

calmar. Oh 1 comme il sc moque de moi î Le souffriras- 
In. mon seigneur? 

trinculo. Mon seigneur, dit-il! Faut-il qu’il soit niais, ce 
monstre ! 

calmai*. Oh! oh! encore! Mords-le jusqu’à ce qu’il en 
meure, je t'en prie. 

stépharo. Trinculo, retiens ta langue; ri tu fais le mutin, 
le premier arbre... Ce pauvre monstre est mon sujet, et je 
ne soulTrirai pas qu’on l’insulte. 

calmar. Je remercie mon noble seigneur. Te plairait-il 
d'écouler de nouveau la demande que je t’ai déjà faite? 

stépharo. Très-volontiers. Mets-loi à genoux et répète la ; 
je lue tiendrai debout ainsi que* Triiiculo. 

Entre ARIËL, invieible. 

calmai, < domine je te l'ai déjà dit, je suis soumis à un 
tyran, a un ensorceleur qui, par ses artifices, m'a extorqué 
celle île. 
arill. Tu meus. 

causai*. Tu mens loi-môme, singe railleur! Je' voudrais 
qu’il plût à mon vaillant maître de t’exterminer. Je ne 
mens |>as. 

iTÉnuxo. Triiiculo, si tu l'interromps encore dans sa nar- 
ration, j’en jure par cette main, je te ferai sauter quelques- 
unes de tes dents. 
tri* ce LO. Mais je ne dis rien. 

stéphano. Motus donc, et qu’il n’en soit plus question. [A 
Caliban.) Toi, poursuis. 

calmai*. Je disais que par ses sorcelleries il s’est emparé 
de cette ile et m’en a dépouillé. Si la grandeur en voulait 
tirer vengeance, je sais que lu en aurais le courage; mais 
celui-ci ne l’aurait pas. 
stlmiaro. C’est très -certain. 

caliuar. Tu serais le seigneur de cette Ue, et moi je te 
servirais. 

stémuso. Comment la chose peut-elle s'effectuer? Peux- 
tu me conduire jusqu a l’individu en question ? 

caliba.v. Oui, oui, mon seigneur; je te le livrerai endormi, 
et alors tu pourras lui enfoncer un clou dans la tête. 
arill. Tu mens : tu ne le peux pas. 
calibar. La peste soit du niais bigarré, du malotru arle- 
qui né! J’en conjure ta grandeur, donne-lui des coups et 
oto-Jui sa bouteille: quand il ne l’aura plus, il ne boira que 
de l’eau salée ; car je ne lui montrerai pas où sont les sources 
d’eau doua*. 

stépharo. Trinculo, prends garde à toi ; encore une inter- 
ruption de ta part, et j’en jure par cette main, je mettrai à 
la porte ma clémence, et ferai ue toi un stock -nsh. 

trixci'lo. Mais qu'est -ce que j’ai doue fait? Je n’ai rien 
fait. Je vais m’écarter un peu. 
stemli.ro. .Vas-tu pas dit qu’il mentait? 
arill. Tu mens. 

stépharo. Je mens! Eli bien! toi, attrape cela. (Il le 
frappe.) Si tu y prends goût, tu n’as qu’à me donner un 
second démenti. 

twwwlo. Je n’ai point donné de démenti. Tu as donc 
perdu l’esprit et l'ouïe tout ensemble? Maudite bouteille ! 
voilà ce que c’est que de boire. Que la poste étouffe ce monstre, 
et que le diable emporte tes doigts! 

CALIBA!*, riant, lia! lia! ha! 

stépharo, à Caliban. Maintenant, continue ton histoire. 
(A Trinculo .} Toi, tiens-toi à distance. 
caliba.v Rats-lc encore; bientôt je le battrai moi-même. 
stépharo, à Trinculo. Ecarte-toi. (A Caliban.) Allons, 
poursuis. 

calmar. Comme je te l’ai dit, il a coutume de faire un 


somme dans l’après-midi : c’est alors qu’après t’ètre empare 
de ses livres, tu pourras lui faire sauter la cervelle, lui 
briser le crâne avec une bûche, ou l’évenlrer avec un pieu, 
ou lui couper la trachée-artère avec ton couteau. Surtout 
n'oublie pas de commencer par t’emparer de scs livres; 
car, sans eux, il n’est qu’un sot tout comme moi, et pas un 
génie ne lui obéirait; ils le détestenttous aussi cordialement 
que moi. Brûle seulement ses livres. 11 a aussi d’excellents 
ustensile (c’est ainsi qu’il les nomme) propres à orner sa 
mai*on quand il en aura une ; mais le point le plus im- 
portant. c’est la beauté do sa fille; lui-même il l'ap- 
pelle incomparable : je n'ai jamais vu d’autres femmes que 
ma mère Sycorax et elle; mais elle l’emporte autant sur 
Sycorax que ce qu’il y a de plies grand surpasse ce qu’il y 
a de plus petit. 

stépharo. C'est donc une bien belle fille? 
cali&iv Oui, mon seigneur; je Cassure qu’elle est digne 
de ta couche et te donnera imc superh** lignée. 

stémuro. Monstre, je tuerai cet homme; je serai roi et 
sa fille reine. Dieu protège nos majestés! Trinculo et toi 
vous serez mes vice-rois ; qu’en dis tu, Trinculo? 
tri va lo. Excellent! 

stépharo. Donne -moi la main ; je suis fâché de t’avoir 
battu : mais, à l'avenir, sache retenir ta langue. 

CALMAR. Dans une demi -heure il sera endormi; veux-tu 
alors l'exterminer ? 
stlph.vv». Oui, sur mou honueur. 
arill, à /xi rt. Je vais rapporter cela à mou maître. 
calmar. Tu me rends tout joyeux; je 11e nie sens pas 
d’aise! ratons gais : voudrais -lu bien me répéter l’air que 
lu m'enseignais il n v a qu'un moment? 

stépharo. Monstre,’ je ferai tant bien que mal raison à ta 
demande. Allons, Trinculo, chantons. 

Il chantt : 

EnToyroni-lftt à l»us les diable»! 

La pensée e*t libre, morbleu. 

calmar. Ce n’est pas l’air. {Ariel joue l'air sur un /7 a- 
geolel, en t'accompagnant d'un tambourin.) 
stémuro. Qu’est -ce que j’entends? 
tairctïi.o. C’est l’air de notre chanson joué par le minis- 
tère de personne. 

stépharo. Si tu es un homme, montre-loi sous la forme 
humaine ; ri tu es un diable, pi ends -le comine il te plaira. 
mncDLO. Oh! pardonnez-moi mes péché»! 
stépharo. Qui meurt paye ses dettes : je te défie. Merci 
de nous ! 

CALMAR. As-tu peur? 
stépharo. Moi, monstre? oh! non! 
calibav N'aie pas peur. L’ile est pleine de bruits, de sous 
et d'airs harmonieux qui charment l’oreille et ne fout point 
de mal. Parfois des milliers d'instruments sonores vibrent 
à mon oreille; ou bien ce sont des voix qui, ri je m’éveille 
apres un long somme, me font dormir encore; puis, dans 
mes rêves, il me semble voir les nuages s'entr ouvrir, dé- 
plorer à ma vue des magnificences ante à pleuvoir sur 
mol, en sorte que lorsque je me réveille, je souhaiterais 
rêver encore. 

stépharo. Ce sera pour moi un royaume charmant ; j'y 
aurai de la musique 410111* rien. 
calmar. Quand Prospéra sera tué. 
stépharo. Cola ne tardera pas : je n'ai (tas oublié ton his- 
toire. 

trircllo. Les sons s’éloignent ; sui vons-los. 
stépharo. Monstre, marche devant; nous te suivrons. Je 
voudrais bien voir ce tambourineur; il s’eu acquitte à mer- 
veille. (A Trinculo.} Yicns-lu? 

TMRCCLO. Je te suis, Stéphane. ( 1 /s sorte ni.) 

Km r ont ALON 7 .G, SÉBASTIEN. ANTONIO, GONZALVE, ADRIEN, 
FRANCISCO el autre». 

gorzalve. Par Notre-Dame, seigneur, je ne puis aller plu» 
loin; mes vieux os sont brisés; nous avons fait immensément 
de chemin dans notre marche tantôt directe, tantôt sinueuse ; 
avec votre permission, je vais me reposer. 

alorzo. Mon vieil ami, je ne puis vous blâmer; je suis 
fatigué inoi-iiiéinc au point que mes esprits en sont en- 
gourdis; asseyez-vous, et vous reposez. Ici je vais dépouiller 
nies espérances cl leurs décevantes illusions; il est noyé 
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celui que nous cherchons ainsi, et la mer se rit de nos 
inutiles investigations sur terre. Eh bien, j'y renonce. 

antonio, à pari. Je suis charmé de lui voir abjurer tout 
es|»oir. [Bat, d Sébastien.) Je pense qu’un premier échec ne 
vous a pas fait abandonner votre projet. 

Sébastien. Nous mettrons comme il faut à profit la pre- 
mière occasion favorable. 

Affronta. Que CC soit celte nuit; car, fatigués de La marche, 
ils ne voudront et ne pourront pas user d'autant de vigi- 
lance que lorsqu’ils sont dispos. 

Sebastien. Celte nuit, soit : nVn parlons plus. (On entend 
les sont d'une musique majestueuse et surnaturelle. Protpéro 
domine ineûibfr toute la scène. Entrent plusieurs figures 
bizarres qui apportent un banquet; elles forment autour de 
la table une danse entremêlée de saluts bienveillants , in- 
vitent le roi et ceux de sa suite d manger, puis dispa- 
raissent.) 

alonzo. Quelle est cette harmonie , mes bons amis ? 
écoutez 1 

gonzalyf.. C'est une musique merveilleusement suave. 

ai.onzo. Anges du ciel, protégez-nous ! Quelles étaient ces 
créatures-là? 

Sébastien. Des marionnettes vivantes; je croirai mainte- 
nant qu'il y a des unicomes; qu’en Arabie il est un arbre 
unique qui sert de trône au phénix, et qu'aujourd'hui en- 
core un fdicnix y règne. 

antonio. Je crois Tun et l’autre; s'il est quelque chose qui 
prisse toute créance, venez à moi, et je jurerai qu'elle est 
est vraie : quoi qu'en puissent dire au coin de leur feu des 
imbéciles, jamais les voyageurs n'ont menti. 

gonzalve. Me croirait-on, si je racontais à Naples ce que 
nous venons de voir, si je disais que j’ai vu des insulaires 
car ce ne peuvent être que des habitants île cette île' qui, 
sous des formes monstrueuses, avaient des manières plus 
aimables qu'aucun des membres de la famille humaine? 

prospéro, d part. Honnête vieillard, tu dis vrai; car, 
parmi ceux qui sont ici présents, il en est de plus pervers 
que les démons. 

alonzo. Je ne puis revenir de ma surprise eu songeant à 
ces êtres étranges, à leurs gestes, et à ces sons qui, sans le 
secours de la parole, formaient une sorte de langage muet. 

prospéro, d part. Pour louer, attends la fin. 

Francisco. Us ont disparu d’une manière étrange. 

Sébastien. Peu importe; ils nous ont laissé leurs mets; 
nos estomacs ont faim ! vous plalt-il, seigneur, goûter do 
ce qui est là? 

ai.onzo. Non certes. 

gonzalve. Je crois, seigneur, que vous n’avez rien à 
craindre. Quand nous étions enfants, aurions-nous cru qu’il 
y a des montagnards portant de* fanons comme nos tau- 
reaux, ou ayant la tète placée sur la poitrine? et cependant, 
vous le voyez, nous pourrions parier cinq contre un qne la 
chose est vraie. 

alonzo. Je vais me mettre à table et manger, quand ce 
devrait être mon dernier repas... bailleurs, peu m'importe, 
puisqu'il lie doit plus y avoir de bonheur pour moi. Mon 
frère, seigneur duc, approchez, et faites comme noies. ( L'é- 
clair brille, le tonnerre gronde; Ariel parait sous la figure 
i tu tir harpie; H bat des ailes sur la table, et tout d coup le 
banquet s'évanouit.) 

ariel. Vous êtes trois hommes de crime. La destinée qui 
régit ce bas monde et tout ce qu'il enserre a voulu que la 
mer insatiable vous rejetât de son sein dans cette ile inha- 
bitée; car vous êtes indignes de v ivre au milieu des hommes. 
( Alonzo , Sébastien et tous les autres tirent leurs épées.) Vous 
voilà maintenant en fureur; mais que me fait toute cette 
vaillance? c'est le courage des gens qui se pendent ou se 
noient. Insensés! mes compagnons et rnoi nous sommes les 
ministres du Destin; l’acier dont vos glaives sont forgés n? 
saurait entamer une seule de mes plumes; c’est comme s’ils 
frappaient les vents qui mugissent ou Tonde qui si* referme 
sous leurs coups; mes eomttagnons sont pareillement invul- 
nérables : lors même qu'ils pourraient nous blesser, vos 
glaives sont maintenant trop pesants pour votre faiblesse, 
et vous n’avez pas la force de les soulever. Mais rappelez- 
vous, car c'est le motif qui m’amène, que \ous trota, vous 
avez déjiouillé le vertueux Prospéra de son duché de Milan ; 
que vous l’avez exposé, lui et sa fille innocente, il la merci 
de l’Océan, qui vous Ta bien rendu. Pour punir ce forfait. 


l'éternelle puissance, ajournant sa vengeance, mais ne l’ou- 
bliant pas, a soulevé contre vous et la mer et la terre et 
toutes tes créatures. Toi, Alonzo, elle t’a privé de ton fils ; 
elle t’annonce par ma voix que des malheurs persévérants, 
plus terribles qu’une mort immédiate, s'attacheront à toi et 
a tes actes; sa fureur, dans celle ile désolée, ne saurait 
manquer de t’atteindre, et tu ne peux la conjurer que par 
lui cœur contrit et une vie irréprochable. [Il disparaît au 
fcruif du tonnerre ; puis, aux sons d’une musique harmonieuse, 
les apparitions précédentes reviennent sur la scène, exécutent 
des danses accompagnées de contorsions et de grimaces, et 
enivrent la table du banquet.) 

prospéro, à part. Mon Ariel, tu as parfaitement rempli 
ton rôle de harpie; il y avait de 1a grace jusque dans ta 
voracité ; dans ce que tu avais à dire , tu n'as oublié 
aucune de mes instructions : il en est de même de mes agents 
subalternes ; ils ont mis dans leurs rôles beaucoup de vérité 
et d'intelligence. Mes grands charmes opèrent. Mes ennemis 
sont enchaînés dans leur délire; maintenant ils sont en mon 
pouvoir; je les laisse à leur frénésie, pendant que je vais 
revoir le jeune Ferdinand qu’ils croient noyé, et celle qui 
nous est si chcrc à tous deux. [ISrospcro sort.) 

conzalve. Au nom de ce qu’il y a au monde de plus saint, 
seigneur, pourquoi êtes-vous plonge dans cette stupéfaction 
étrange? 

alonzo. O effrayant prodige! il m’a semblé que les vagues 
parlaient et me reprochaient mon crime ; les vents sifflaient 
a mes oreilles; le tonnerre, par la voix de son orgue im- 
mense et sonore, modulait le nom de Prospéra et semblait 
former la basse de ce concert de malédictions. Maintenant, 
je n'en puis plus douter, mon fils est couché dans le limon 
des mers; j'irai le chercher plus avant que n’a jamais 
pénétré la sonde, et m’ensevelir avec lui. [Il sort.) 

Sébastien, l'n démon seul a la fois, et je défie au combat 
leurs légions. 

antonio. Je serai ton second. ( Sébastien et Antonio 
sortent.) 

conzalve. l’n même égarement s’est emparé do tous trois; 
leur forfait, comme ces poisons qui iTopèivnt que longtemps 
après, commence à attaquer les parties vitales : je vous en 
supplie, vous qui avez les membres plus agiles que moi, 
courez sur leurs pas, et sauvez-les des extrémités auvquel les 
peut les entraîner leur frénésip. 

adrien, aux autres. Suivez-moi, je vous prie. 


ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE II. 

Deunt lt cabine de Proapéro. 

Entrent PROSPÉRO, FERDINAND el MIRANDA. 

prom'ero. Si je t’ai puni trop sévèrement, lu en es bien 
dédommagé: car je te donne un fil de ma propre vie : je 
te donne celle pour laquelle je vis; je la remets de nouveau 
dans tes mains î Les contrariétés que je t’ai imposées avaient 
pour but d’éprouver ton amour, el tu es sorti victorieux de 
l'épreuve ; ici, à la face du ciel, je ratifie ce don précieux. 
O Ferdinand! ne souris pas de mes paroles; ne crois pas 
que j’exagère; tu verras qu'elle dépasse tous les éloges, et 
les laisse bien loin derrière elle. 

Ferdinand. Je le croirais, quand un oracle ine dirait le 

contraire. 

prospéro. Reçois donc rna fille comme un don que je te 
fais et comme une acquisition que tu as dignement achetée ; 
mais si tu dénoues sa ceinture virginale avant l’entier ac- 
complissement de toutes les cérémonies saintes, le ciel ne 
bénira (tas cette union ; la discorde, la haine desséchante, 
le dédain au regard plein d’aigreur sèmeront votre couche 
nuptiale d’herbe» si infectes que tous deux vous la détes- 
terez. Attendez donc que le flambeau de Thyinen s'allume 
(tour vous. 

Ferdinand. Aussi vrai mie j’espère de cet amour des jours 
tranquilles, de beaux enfants et une longue vie, la plus 
sombre caverne, le lieu le plus propice, les plus fortes sug- 
gestions de mon mauvais génie, ne feront jamais prévaloir 
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en moi la passion sur l'honneur, ne m'en trameront jamais 
à déflorer la joie de ce jour nuptial où je croirai que les 
coursiers de Phœhus sont abattus, ou que la nuit est retenue 
enchaînée sous l'horizon. 

prospéro. Bien parlé. Assieds-toi donc et cause avec elle ; 
elle est à toi. Ariel, mon intelligent serviteur! Ariel! 

Entre ARIEL. 

ariel. Que vent mon puissant maître? me voici, 
wtosrt no. Toi et tes compagnons subalternes, vous ave* 
dignement accompli votre dernière tâche. Je vais vous em- 

{ loyer à un autre exploit de la même nature. Va, amène ici 
B peuple d<*s esprits sur lesquels je l’ai donné pouvoir; re- 
coinmande-lenr detre alertes, car je désire offrir au\ re- 
gards de ce jeune couple un échantillon de mon art ; je le 
leur ai promis et ils l'attendent. 
afill. Sur-le -champ ? 
prospéro. Oui, dans un clin d'œil. 

uni 

Tu n'auraf pas dit : lïen# et va, 

Tu M'auras pas deux foi* aspiré ion baleine, 

Que chacun d'eux, bondissant dans !a plaine. 

Vi*-i: !ia te dire : lia vui!4 ! 

M’ai mes- tu, maître ? non. 

prospéro. Tendrement, mou charmant Ariel; ne reviens 
que lorsque je t’appellerai. 
ariel. Bien, ie comprends. [il tort.) 
prospéro, ci Ferdinand. Songe à tenir la parole ; ne lâche 
pas trop les rênes au désir : les serments les plus forts ne 
sont que de la paille dans le brasier des gens. Sois plus sabre, 
sinon adieu ta promesse. 

Ferdinand. Je la tiendrai, seigneur. La neige virginale qui 
étend sur mon cœur sa nappe froide et blanche tempère 
l'ardeur de mon sang. 

prospéro. Bien. Maintenant, viens, mon Ariel ; amène- 
nous un renfort d’esprits ; que leur troupe soit au grand 
complet. Parais, et vivement. (.4 Ferdinand rl à Miranda.) 
Point de langue, soyez tout yeux. Chut I (Une douer sym- 
phonie se fait entendre. La troupe des Esprits représente un 
drame allégorique.) 

Entre IRIS. 

IR». 

bienfaisante Céria, quitte ou instant tes gerbes, 

El tes nrh‘sguéret* et leurs moisson» sopcibes, 

Et la verte colline et ses troupeaux errants, 

El la gras** prairie et ses foins odorants ; 

Quille les bord* fleuris où le bluet foisonne, 

Où la nymphe des champs compose sa couronne; 

El ces bosquets où vont les amants éconduits 
PI urer leur flamme et leurs ennui* ; 

Et la pl«ge rocheuse où 1a vague se brise, 

Où lu vas respirer le souille de la brise. 

La puiassnte rei» e des cieus. 

Dont ie suis l'humble mesogèrv. 

T’invite 4 venir en res lieu* 

Partager »e« plaisirs sur la verte fougère. 

U à le toi, car déjà, dans les airs ébranlés. 

J'entends le vol des paons 4 son char attelés. 

Entre CEHÊS. 
ctib. 

De la reine des dicut messagère brillante, 

Toi dont le« ailes d’or distillent sur met fleurs 
Une rosée utile et bienfaisante, 

Toi qui fais de ton arc aui changeantes couleurs 
A la terre charmée une écharpe écla-anle, 

Salut ! que veut de moi la puissante Junon ? 

Et pourquoi m’appeler sur ce riant gazon? 

■ait. 

Pour célébrer, dans ce lieu délectable, 

Un contrat d'amour véritable. 

Et Caire 4 ces amants heureux 
Des présent s digues d'eux. 


ciaÉs. 

Dis-moi, mrttMgère céleste, 

Vénus et son fila, en re riant séjour, 

Apporteront leur fré enr* funeste. 

J'ei juré de ne voir ni Vénus ni l'Amour, 

Depuis la fatale journée 

Où, grâce 4 leur» complots pervera, 

Le noir monarque des enfers 
Est venu me ravir ma fille infortunée. 

IRIS. 

Tu peux te ressurer. Dans le» plaines dea rieox 
J*ai reneontié son char qui cing'ait ver* Cy ibère ; 

Le Alt était ovec la mère. 

Il* avaient fait un projet odieux; 

II* voulaient déployer leur puissance fatale 
Sur ce* deux rieur* naifa et vertueux. 

Résolu* de garder leur candeur virginale 
Jusqu'au jour qui verra la flamme nuptiale 
Sur l'autel « allumer pour eux. 

Vain • efforts ! aur ces cmnrs leurs Irait» n'ont paa fait brèches, 
Cythérée a quitté ce* lieux ; 

Son fil- a, de dépit, brisé toute* *e» flèches ; 

Avec les pa-screaux il jouera désormais, 

Et veut n'ôlre qu' enfant, dit-il, 4 tout jamais. 

cires. 

Voici venir Juoou, que son port nous révèle. 

Entre JUNOll. 
jchur. 

Comment va ma sœur immortelle? 

Allons de ce* amant* bénir le chaste amour; 

Allons 4 ce couple fidèle 
Promettre nn avenir pro<pèrr, afin qu'un jour 
Ils soient daus leurs enfants honoré* 4 leur tour. 

CHANT. 

lOROR. 

Soye* heureux, époux charmants; 

A y ci honneur, richesse et joie; 

Qu'm dcdivios ravissements 
Chaque jour votre Aine *e noie : 

Soyer heureux, époux charmant*; 

Junon a béni vos sermonrs. 

ciaia. 

Vous aurez récolte abondante ; 

Vo t greniers seront toujours pleins ; 

Pour vous la vigne bienfaisante 
Ploiera sou* 1e poids des raisins. 

Sitôt la raoi-aon terminée, 

Le printemps brillera pour voua ; 

Soyez heureux, jeunes époux; 

Cére* bénit votre hyraéaée. 

Ferdinand. Quelle vision majestueuse ! quels citants har- 
monieux ! ce sont dits esprits, sans doute. 

prom-f.ru. Oui, des esprits que tua science a évoqués de 
leurs rr Ira il es pour servir mes projet* actuels. 

Ferdinand, Puiné-je vivre ici toujours ! tui tel père et une 
telle épouse font (jour moi de ce lieu un paradis. ( Junon ri 
Cèrit te partent à l’oreiUe, puis donnent mm ordre à iris 
qui part pour t'exécuter.) 

prospéro. Ma fille, fais maintenant silence; Junon etCérfc 
s.* pa rient tout bas et d’un air préoccupé ; quelque chose de 
nouveau va paraître j restez tous deux muets, cane quoi 
notre charme sera rompu. 

IRIS. 

Venez, venez, nymphe* des eaui ; 

Nsudes, Recourez, le front ceiutde roseaux ; 

Quittez vo* source* murmurantes, 

A U vois de Junon, venez, nymphe* charmante*, 

Sur ces gaxnn* fleuri» célébrer avec nous 
D'un amour chaaUct pur le triomphe si doux. 
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Entrent PLUSIEURS NYMPHES. 

mit, continuant. 

Accourez, moioMnrtforg, et quilles U faucille; 

Sur vo* front* basane* que l'allègre»** brille; 

Sortez de toi sillons un instant délaissé* ; 

Couverts de vos chapeaux que la paille a tressas, 

Venez, au doux signal d'une champêtre daaeo, 

A ces jeunes beautés vous aair en ca lance. 

(On roit parailr* des mmisonuturt dans le cottumr de leur état : il* 
forment avec le t nymphe* une don** gracieuse; tout i coup Protpfro 
fait un mouvement brutq ue et te U»*.) 

pnosvt.no, à pari. J'avais oublié l'abominable conspiration 
du ClOQStre Caliban et de aes complices ; le moment thé 
pour l'exécution de leur complot est presque trrivé. (Aux 
Esprits.) C’est bien, en voilà assez, disparaissez. (Ou entend 
de sourds murmures, des bruits étranges, et les Esprits dispa- 
raissent successivement.) 

FppiMAND. Voilà qui e«t étrange ; voire père parait en 
proie à quelque violente émotion. 

miranda. Je ne l’avais encore jamais vu dans une irrita* 
tim pareille. 

prospéro. Tu parais ému, mon fils : on dirait que quelque 
chose t 'effraye ; rassure-loi, nos divertissements sont main- 
tenant terminés. Comme je te l’ai dit, les acteurs que tu 
as vus étaient tous des esprits qui se sont évaporés en air, 
en air subtil. Un jour viendra que, de même que l'édifice 
sans base de cette vision, les orgueilleuses tours, les somp- 
tueux palais, les temples solennels, le globe immense lui- 
mème, avec tout ce qu'il enserre, se dissoudront, et comme 
le spectacle substantiel qui vient de s'évanouir, il n'en res- 
tera pas la trace la plus légère ; nous sommes de l’étoffe 
dont sont faits les rêves, et notre courte existence se termine 
par un sommeil. Je suis contrarié; c'est une faiblesse qu'il 
faut me pardonner; mon vieux cerveau est troublé. Ne vous 
affectez point de mon infirmité ; veuillez rentrer dans ma 
grotte et vous y reposer ; je vais me promener un instant 
pour calmer l’agitation de mon esprit. 

Ferdinand et miranda. Puissiez-vous retrouver le calme ! 
{Ils sortent.) 

prosfero. Accours, prompt comme la pensée. (.4 Ferdinand 
et n ,1/inim/o, qui s'éloignent.) Je vous remercie. — Ariel 
viens. 

Entre ARIEL. 

ariel. Je nrtmis à ta pensée ; quels sont tes ordre»»? 
prosfero. Esprit, il faut nous préparer à faire face à Ca- 
liban. 

ARiEU Oui, mon maître ; pendant que je représentais Cé- 
rès, l'idée m'est venue de t’en parler; mais j'ai craint de te 
mettre en colère. 

prospéro. Redis-moi oit tu as laissé ces misérables. 
arill. Comme je te l’ai dit, ils étaient échauffés par l’i- 
vresse, si pleins de vaillance, qu'ils battaient l’air pour avoir 
eu l’audace de leur souffler dans la figure, et frappaient la 
terre, assez hardie pour toucher la plaute de leurs pieds ; 
cependant ils continuaient à persister dans leur projet. J’ai 
fait résonner mon tambourin : à ce bruit, lu les aurais vus, 
semblables à des poulains indomptés, relever l'oreille, pro- 
jeter leurs paupières et flairer rair, comme pour aspirer 
l'harmonie ; j'ai tellement charmé leur oreille, qu’ils m’ont 
suivi comme le veau suit sa mère, à travers h-s buissons, 
le» orties et les épines, qui leur déchiraient la peau. Enfin, 
ie les ai laissés enfonces jusqu'au menton dans la mare 
bourbeuse qui avoisine ta grotte, et se débattant dans la 
fange fétide où leurs pieds sont engagés. 

prospêro. A merveille, mon mignon ; continue à rester 
invisible ; va me chercher la défroque qui est dans ma 
grotte, elle me serv ira d'appât pour prendre ces voleurs. 
ariel. J'y va», j’y vais. (#/ sort.) 

roosptw. Caliban, un véritable démon, un démon de 
naissance, sur qui l'éducation ne peut rien ; tous les soins 
que mon hiuimnité lui a donnés Font été en pure perte ; 
son esprit comme son corps enlaidit avec l’âge. Je vais les 
tourmenter tous d’importance, de manière aies faire rugir 
de douleur... {Ariel rentre chargé de riïements brillants.) Va, 
range-lea sur cette corde. 


Entrent CALIBAN, STÊPIÏANOet TRINCULO, tout trempé*. 

caliban. Marchez doucement, je vous prie; faites en sorte 
que la taupe aveugle n'entende point le bruit de vos pas ; 
nous voilà près de sa grotte. 

*Tt»uw. Monstre, ta féerie, qui, à l'en croire, est inof- 
fensive, a fait de nous ses dupes. 

trinculo. Monstre, je ne sens pas très-lion, et mon nez 
s’en indigne. 

STÉnuso. Le mien également, entends-tu, monstre? Si 
jamais il t’arrivait d'éveiller mon déplaisir, c’est que, vois- 
tu... 

trinculo. Tu serais un monstre perdu. 
caliban. Mon bon seigneur, continue moi tes bonne» grâ- 
ces; prend» patience, car le trésor vers lequel je te conduis 
t'indemnisera pleinement de cette mésaventure. Parle donc 
bas; tout est encore aussi tranquille «fl minuit. 

TBiFKxLO. C’est fort bien, mais perdre nos bouteilles dans 
la mare... 

stephano. Ce n'est pas seulement une honte et un déshon- 
neur, c’est encore une perle immense. 

trinculo. J'en suis plus contrarié que du bain que j'ai 
pris, et voilà pourtant, monstre, la féerie inoflensive. 

stéphano. Je vêtu retourner chercher ma bouteille, dus- 
sé-je, pour ma peine, en avoir par-dessus les oreilles. 

caliban. Je t'en prie, mon roi, ne bouge pas : tu vois ici 
l'entrée de la grotte; pénè‘tres-y sans bruit; accomplis le 
crime heureux qui te rendra à jamais possesseur de cette 
ile, et après lequel moi, ton Caliban, je lécherai à jamais 
tes pieds. 

stÇphano. Donne-moi ta main ; je commence à avoir des 
pensées sanguinaires. 

TRjftciLO. 0 roi Stéphane ! d noble, ô digne Stéphane ! 
regarde quelle magnifique garderobe pour toi ! 

caliban. Laisse tout cela, imbécile ; ce ne «ont que des 
guenilles. 

TRiNm. 0 . Oh ! oh ! monstre ! nous nous connaissons en 
friperie. 

stépbano. 1 aisse cette robe de chambre, Trinculo ; parce 
bras! c'est moi qui t’aurai. 
trinculo. Ton altesse l’aura. 

caliban. Le triple sot ! «pie l’hydropisie l’étouffe ! (h t'allez- 
vous faire de vous arrêter à de’ pareils chiffons? Allons en 
avant, et commençons par exécuter le meurtre : s'il se ré- 
veille, il tenaillera notre peau delà tête aux piinls, et vous 
mettra dans un étrange état. 

stephano, mettant la main sur la corde. Tais-toi, monstre! 
Mailresse ligne, voilà une jaquelte qui est pour moi. Elle 
est sous la ligne et en grand danger de perdre son poil. 

trinculo. Urends-la; n'en déplaise à la grandeur, ceci est 
le vol à la ligne et au cordeau. 

stephano. Je te remercie de ce bon mol; voilà une pièce 
d’habillement pour la peine ! l'esprit sera récompensé tant 
que je serai roi de ce pays : le roi à la ligne cl au cordeau! 
Voila qui est excellent . l 'rends encore ceci pour ce mot-là. 

trinculo. Arrive, monstre! mets de la glu à tes doigts, et 
sauve-toi avec le reste de la défroque. 

caliban . Je n'en veux poiut : nous perdons un temps pré- 
cieux, et tout à l’heure nous allons tous nous voir transfor- 
més en huîtres ou en singes au front déprimé. 

stepiuno. Monstre! allonge les mains; aide-nous à trans- 
porter ceci à l’endroit où j’ai mis mon quartautde vin, sans 
quoi je te citasse de mon royaume : allons, porte cela. 
trinculo. Et cela. 

stlphano. Et cela encore, (l/n bruit de chasseurs se fait 
entendre.) 

PLUSIEURS ESPRITS, «ooc U forme 4* limim, entrent tout à coup, 
et excité* par PROSPÊRO at ARIEL, donnent vitrowenl U chttueaux 
trois ro*rau(leur«. 

prospeho. A moi. Montagne! à moi! 
ariel. Argent! par ici, Argent! 

prospêro. Furie, furie, ici! Tyran, ici ! (d Ariel.) Écoute! 
écoute ! (Caliban, Stephano et Trinculo fuient à toutes jambes, 
ayant Us chiens à Uurs trousses.] Va, ordouue à mes lutins 
de torturer leurs jointures d’intolérables convulsions; de ra- 
cornir leurs muscles à force de crampes, et de couvrir leur 
corps de plus de morsures que n'out de taches sur leur peau 
le léopard et la ptuilhêre. 
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(Acte II, toèoe n.) 


ariel. Êcoute-les rugir. 

frospéro. Qu’on leur donne une rude chasse. Tous mes 
ennemis sont maintenant h ma merci : dans peu tous mes 
travaux vont finir, et tu seras libre comme l'air : suis-moi, 
et continue-moi tes services quelques moments encore. (//* 
sortent.) 


ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE I. 

Devant U cabane da Prospéra. 

Entrant PROSPÈRE ravêlu de sa robe magique, et ARIEL. 

frospf.ro. Maintenant le dénoûment approche , mes 
charmes réussissent ; mes Esprits obéissent , et le temps 
marche sous son fardeau sans trébucher. A quelle heure 
sommes-nous ? 

ARikL. A la sixième heure, époque à laquelle tu as dit, 
mou soigneur, oue nos travaux cesse ni ient. 

prospéro. Je I ai dit au moment où j’ai commencé à sou- 
lever la tempête. Dis-moi, mon génie, comment vont le roi 
et sa suite? 

ARiFt.. Ils sont tous prisonniers en l’état où tu me les as 
remis, et tels que tu les as laissés; ils sont tous renfermés 
dans le petit bois de tilleuls qui abrite ta grotte; ils ne 
peuvent bouger de là jusqu'à ce «nie tu les délivres. Le roi, 
son frère, ainsi que le tien, sont livrés au plus violent dé- 
sespoir; les autres, pleins de douleur et d’efl'roi, gémissent 
sur eux ; principalement ce vertueux vieillard que tu nommes 
(ionzalve; ses larmes coulent le long de sa barbe, comme 
les pluies de l’hiver sur les tiges des roseaux; tes charmes 
ont si énergiquement opéré sur eux, «pu* si tu les voyais 
maintenant, tu eu aurais pitié. 


prospèho. Tu crois, Ariel? 

ARiKi.. Mon cœur en serait ému si j’étais homme. 
prospkro. Et le mien ne restera pas insensible. Toi qui 
n’es qu'un air impalpable, tu l'émeus du sfiectade de leur 
affliction ; et moi qui appartiens à leur espèce, moi qui 
m’alTecte et me passionne aussi vivement qu eux, je ne se- 
rais pas pénétré uune pitié plus vive encore? Bien aue blessé 
au vif par l«*s cruelles injures que j'en ai reçues, n«!anmoins 
je me range du parti de ma raison contre ma colère : il y 
a plus de mérite dans la vertu que dans la vengeance ; 

^ fils se repentent, mon but est atteint. Va, mels-lesen 
; , Ariel ; je vais briser mes charmes, leur restituer la 
raison et les rendre à eux-mêmes. 
arifj.. Seigneur, je vais les chercher. [Il sort.) 
prospêro. Vous, sylphes des collines, des ruisseaux, des 
lacs et des bois; et vous qui, sans laisser sur le sable l’em- 
preinte «le vos pieds, poursuivez le Ilot qui se relire, et fuyez 
devant lui quand il revient sur la plage; vous, farfadets 
qui, aux rayons «le la lime, composez ces herbes amères que 
la brebis refuse de brouter; et vous dont l’occupation con- 
siste à faire éclore à minuit des champignons, et qui prêtez 
le soir une oreille charmée au son solennel du couvre-feu: 
tout impuissants «pie vous êtes, avec votre aide j’ai obscurci 
le soleil «le midi, évoqué de leurs antres les vents turbulents, 
et soulevé une guerre bruyante entre. la mer verdâtre et la 
voûte azurée; j’ai allumé les redoutables foudres et brisé le 
robuste chine de Jupiter avec ses propres carreaux; j’ai fait 
trembler sur sa base le solide promontoire, et déraciné le 
pin et le cèdre : à ma voix les tombeaux se sont ouverts, et 
grâce à la puissance de mon art, les morts ont quitté leurs 
sépultures. Mais j’abjure maintenant cette magie violente : 
il ne me reste plus qu’à demander quelques accords d’une 
musique céleste |wur agir selon mes vues sur les sens de 
ces hommes; après quoi je briserai ma baguette magique, 
le l'ensevelirai a plusieurs pieds sous terre, et noierai mon 
livre sous les eaux à une profondeur que n'atteiguit jamais 
la sonde. (On entend le» son » d'une musique yrure.) 
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niR.t!(i> t . Mon doux seignuir, «ou» me tricher. — HtRDW*«D. Nrr, mon cher «ro«ur. 

(Acte V, seêti* i i 


On voit entrer ARIEL; aprè* lui rient ALONZO, biniil de* ge«Us fré- 
nétique», CONZALVE l'accompagne ; SEBASTIEN et ANTONIO, 
dan* le même état de démence, «ont accompagné* d'ADRIEN et de 
FRANCISCO. Tous entrent dans le cercle qu'a tracé Prospéra, et y 
demeurent sous le charme. 

paospE.ho 1rs observe, et dit en regardant Alonzo. Que de 
solennels accords, le meilleur soulagement pour une imagi- 
nation malade, guérissent ton cerveau qui, maintenant 
inutile, bouillonne dans ton crâne! Reste là, car tu es placé 
sous le charme. [S'adressant à (tonzalve.) Vertueux (îon- 
zalvc, homme honorable, mes yeux, sympathisant avec les 
tiens, versent des larmes fraternelles...’ Peu à peu le charme 
se dissipe; comme on voit l'aube poindre au sein de la nuit 
et dissiper les ténèbres, leurs sons qui se réveillent com- 
mencent à chasser les fumées de l’ignorance qui obscurcit 
leur raison... 0 excellent Uonzalve! mon véritable sauveur ; 
sujet loyal de ton roi, de retour dans mes états, je recon- 
naitrai tes services par des paroles et par des actes. (A Alonsa.) 
Tu as traité bien cruellement ma tille et moi, Alouzo; ton frère 
fut complice de cet acte. (A Sébastien.) Tu es maintenant 
puni, Sebastien. (Se tournant vers Antonio.) Toi, ma chair 
et mon sang, mon frère! chez qm l’ambition étouffa le 
remords et la nature; loi qui, avec Sébastien, dont l’Ame est 
maintenant eu proie à de cruelles tortures, as voulu ici im- 
moler ton roi, tout dénaturé que tu sois, je te pardonne!... 
Le flot de leur intelligence commence à se gonfler, et la 
marée qui approche couvrira bientôt les ri\ages de la raison, 
maintenant infects et fangeux. Aucun d’eux ne me regarde 
encore et ne ine reconnaît : Ariel. va chercher dans ma 
grotte mon chapeau et mon épee. (AriW sort.) Je vais 
changer de costume et me présenter à leurs regards en duc 
de Milan, tel que j'étais autrefois. Ariel, dépêche-toi ; avant 
peu tu seras libre. 

ARIEL rtotra el chante en aidant Provpéro à s'habiller. 

Je bois, sur la rose vermeille, 

Le* sacs dont se nourrit l'abrille; 


Quand le hibou jette ses eris. 

Je dor* dans une primevère. 

A l'heure où U soleil retira sa lumière, 

Je vole sor le dos d'une chauve-souris ; 

Que je vais être heureux maintenant sor la terre, 

Bercé dans les rameaux fleuri* ! 

prospéro. Merci, mon charmant Ariel; je te regretterai ; 
ec|*endant tu auras ta liberté : allons, \oila qui est bien. In- 
visible comme tu es, va au vaisreau du roi; tu y trouveras 
les matelots endormis sous les écoutilles. I.e patron et le 
contre-maitre seuls sont éveillés; amcne-lcs ici, el prompte- 
ment, je te prie. 

ariel. Je bois l’air devant moi et reviens sans larder. (Il 
sort.) 

alonzo. Nous ne rencontrons ici que tortures, douleurs et 
suiets d’étonnement. Puisse quelque puissance céleste nous 
aider à sortir de cette île redoutable ! 

prospf.ro. Roi de Naples, tu vois devant toi Prospéro, duc 
de Milan, cette victime de l'iniquitc. Pour que tu ne doutes 
pas que le prince qui le parle est vivant, je le presse dans 
mes bras, elle présenté, ainsi qirîi tous ceux qui t'accom- 
pagnent, un salut cordial. 

alonzo. J’ignore si tu es Prospéro ou bien une de ces illu- 
sions qui m'abusent depuis quelque temps ! cependant je 
sens battre ton pouls comme celui d’un homme fait de chair 
et de sang; depuis que je te vois, mes douleur? intellectuelles 
se calment, et je respire de la démence qui, je le crains, 
m’avait saisi : tout cela, si ce n’est point un songe, suppose d'é- 
tranges événements. Je résigne mes droits sur ton duché, 
et te supplie de me pardonner mes torts. Mais comment se 
fait-il que Prospéro vive et soit ici? 

prospéro, à Go maire. Permets-moi d’embrasser ta vieil- 
lesse, noble ami, dont je ne saurais assez honorer la vertu. 

goszalve. Si tout cela est ou n’est pas réel, c'est ce que 
je ne voudrais pas jurer. 

prospéro. Tu es encore sous l'influence des enchantements 
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de celle lie, qui t'empêchent de croire à lu réalité des objet*. 
(Aux Seigneur* napolitain*.) Soyez tous les bienvenus, mes 
amis. [Bat. à Sébastien et à Antonio. Quant à VOUS deux, 
messeigneuvt, si je voulais. Je rabattrais bientôt celle hau- 
taine insolente peinte sur vos fronts, et démasquerai* en 
vous des traitiu*» ; pour le moment, je ne dirai rien. 
sÊOASTtcit, à jwi rt. C’est le diable qui parle en lui. 
prospéro, à Sébastien. Non. (.1 A nlonio.) Pour toi, mor- 
tel pervers, que je n’appellerai pas mon frère, car ma 
bouche en serait infectée, je te pardonne ton crime le pins 
noir; je te les pardonne tous, et réclame de toi mon duché, 
que lu seras, je le *ai*, forcé de me restituer. 

alokzo. Si tu a Prospère, raeonte-nou» les details de ta 
délivrance: dis- noua comment il se fait que lu nous aies 
rencontrés dans cotte ile où, ii v a trois heures, nous avons 
été jetés par un naufrage dans lequel (déchirant souvenir') 
j'ai perdu mon flls Ferdinand. 

prospéro. J'en suis affligé, seigneur. 
alonzo. C’est une perte irréparable, et la l'aliénée me dit 
que ses remède* n’y peuvent rien. 

prospéro. Je pense, au contraire, que vous u’avez point 
cherché son aide souveraine : je l’ai imploré pour une perte 
semblable, et elle m’a consolé. 
alonzo. Vous, une l*rle semblable ? 
prospéro. Aussi grande pour moi, aussi récente que U 
votre ; et pour m'aider à supporter un coup aussi doulou- 
reux, j'ai des ressources bien plus faibles que celles que 
mus pouvez apfiekr à votre aide. J’ai |>cnlu ma tiUe ! 

alokzo. Votre ftlie ! à ciel ! Que ne sont-ils tous deux vi- 
vants à Naples, roi et reine de mes états ! Et moi, que ne 
suis-je enseveli d o* l’huttiuL limon où mon tlls est gisant ! 
Quand avez- vous perdu votre fille ? 

prospéro- Dans la dernière tempête. Je vois tou* ce* sei- 
gneurs étuervoilléa ; ib idwKiit leur raison, n’oseot en 
croire le témoignage de ieur» yeux , et doutent que ce soient 
les parole* d'un homme qu’ils entendent. Mai* quelle que 
soit F illusion qui a Vase nie vo* sens, ayez pour certain que 
je suis l*n>. péro, ce même duc que vous avez expulsé de 
Milan, qu’un hasard étrange a conduit ici pour être le sou- 
verain de cette ile où \ou» a jetés un naufrage. Nous re- 
parlerons de cela plus tard ; c'est une histoire ii raconter 
jour par jour, non un récit à faire à table, ou qui con- 
vienne à cette première entrevue. Prince, soyez le bien- 
venu ; j'ai ici un petit nombre de serviteurs ; pour dis su- 
jets, je n’en ni point : regardez, je vous prie, dans ma 
grotte. Puisque vous m’avez rendu mon duché, je veux vous 
faire en retour un don tout aussi précieux; dans tous b 
cas, je vais offrir à vos n- garda une merveille qui vont 
causera tout autant de joie que m’en donne la restitution 
de mon duché, 

L'Intérieur d* la grolt» sa découvre ; an Aperçoit FERDINAND H 
MIRANDA jouant tui échecs. 

mih.vm* v. Mon dotLv seigneur, vous me trichez. 

Ferdinand. Non, mon cher amour. Je ne le ferais pas 
pour k* monde entier. 

miiunda. Quand vous n’y devriez gagner qu'une vingtaine 
de royaumes, je vous le permets et je vous accorderai encore 
que vous jouez de franc jeu. 

alonzo. Si c’est encore là mie illusion de celte île, j’aurai 
perdu deux fois mon fils bicn-aimé! 

Sebastien. Voilà bien le plus étonnant miracle ! 

Ferdinand, se précipitant aux genoux 4 F Alonzo. Si l’O- 
céan menace, il est miséricordieux : je l'ai maudit sans 
cause. 

alokzo. Maintenant <jue toutes les bénédictions d’un père 
charmé se répandent sur loi ! Lève-toi, et dis comment il 
ac fait que lu sois ici. 

• MiHAMiA. 0 prodige ! quel nombreux assemblage de char- 
mantes créatures ! que le gemv luuiiain est beau ! qu'il doit 
être admirable le monde qui possède de pareils habitants ! 
prospéro. Ils sout nouveaux pour toi. 
alokzo. Quelle est cette jeune fille avec laquelle tu jouais? 
Vous ne devez pas vous connaitre depuis plus de trois 
heures. Est-ce la diviuité qui nous a séparés et maintenant 
uous réunit ? 

Ferdinand. Mon père, c’est une mortelle ; mais, grâce 
aux décrets d’une immortelle providence, elle est à moi ; 
je l’ai choisie quand je ue pouvais demander l’aveu de 


mon père, quand je croyais même n’en plus avoir : c’est b* 
fille de ce fameux duc de Milan, dont j’ai si souvent entendu 
I ta lier, niais que je n’avais jamais vu ; je lui dois une se- 
conde vie, et cette jeune beauté fait de lui pour moi un 
second père. 

alonzo. Je suis le sien ; mais combien il est étrange que 
je sois obligé de demander pardon à mon enfant ! 

prospf.ro, Arrêtez, seigneur : ne chargeons pas nos sou- 
venirs d'un passé douloureux. 

çonzalve. Je pleurais intérieurement ; sans quoi j'aurais 
déjà parlé. O Dieu ! abaissez vus regards et faîtes descendre 
Sur iv couple une couronne de bénédictions ; car c'est vous 
qui avez tracé la voie qui nous a conduits ici 
alonzo. Je dis Amen, Gonzalve. 

mevzai.ve. Le duc de Milan n'a donc été expulsé de Milan 
qu’atin que sa postérité régnât à Naples ? On ! réjouissez - 
vou» d’une joie sans égale : inscrivez cet événement en 
lettres d'or sur des colonnes a’élemelle durée. Dans le même 
voyage Claribc' a trouvé un époux à Tunis; Ferdinand, 
*ou frère, une épouse lii où il devait rencontrer la mort ; 
Prospère, son duché dans une Ue chétive : et nous tous, nous 
nous sommes retrouvés lums-nièun s, alors que nid d'entre 
nous ue s'appartenait véritablement. 

alokzo, à Ferdinand et à Miranda . Donnez-moi tous la 
main : que le chagrin et la douleur soient le partage do 
quiconque ne fait pas des vœux pour votre bonheur ! 

gonzalve. Qu'il en soit ainsi, a mon. 

Route AHIEL, suivi du PATRON DU NAVIRE et du CONTRE- 
MAITRE, tout dtuerreillé*. 

uonzalvk. continuant. Voyez, seigneurs, vovex, voilà en- 
core des notre* 1 J'ai prédit* que, pourvu qu'il y eût une 
Potence & terre, ce gaillard-la ne se noierait nas. — Eh 
bien, blasphémateur, qui faisais ù bord de si belles impré- 
cations, pas un juron sur le rivage? N'as-tu j dus de langue 
à terre ? qu’y a-t-il de nouveau ? 

( le cûMHE-NAiTRF.. La première et la meilleure nouvelle, 
c’est que nous avons retrouvé sains et saufs le roi et sa 
suite; la seconde, c'est que notre navire, que nous croyions, 
il y a trois heures, en mille morceaux, est ni bon étal et 
pourvu de tous ses agrès, comme au moment ott nous avons 
mis à la voile. 

ARiEi., bas, ù Pruspho. Seigneur, j’ai accompli tout cela 
depuis que je t'ai quitté. 
prospéro. Mou habile génie ! 

alonzo. Le ne sont pas là des événements naturels ; ils s.* 
succèdent ik* plus eu plus étranges. Dites, comment êtes- 
vous venus ici ? 

le contre-maître. Si j’avais, seigneur, la certitude d’être 
bien éveillé, j’essayerais de vous le dire. Nous étions tous 
profondément endormis et (nous ne savon* trop c mini *ul 
tous nichés sous les écoutilles, lorsque tout à l'heure un 
étrange tintamarre de voix qui rugissaient, criaient, hur- 
laient, de chaînes nui s’entre-choquaient, enfui j<- ne suis 
combien do bruits horrihk* nous ont éveillés ; nous nous 
somme* trouvés debout et libres, ayant sous les yeux nuire 
royal, excellent et joli navire, tout appareillé ; notre patixîu 
en a bondi de joie; en un clin d’œil, u’en déplais** à voir»* 
majesté, nous nous sommes vus. comme dans un rêve, sé 
parés de nos compagnons et amené* ici. 
arifo., bas, à Prospéra. N’ai-je pas bien fait les choses ? 
prospéro, 6 a#, « Ariel. Parfaitement, mon diligent Ariel. 
Tu seras libre. 

alokzo. Voilà le plus merveilleux dédale où les pas de 
l'homme se soient jamais égarés! Il y a dans tout ceci 
quelque chose qui s’écarte des voles de’ h nature; il faut 
que quelque oracle TOUS l'explique. 

prospéro. Mon seigneur suzerain, ne tourmentez pas 
votre esprit à chercher l'explication de ce que tout ceci a 
d'étrange : bientôt je vous conterai à loisir tous ces événe- 
ments et vous donnerai le mol de celle énigme. Jusque-là, 
soyez joyeux, et croyez que tout est bien, (,t Ariel.) Viens 
ici, Ariel ! mets eu liberté Calib.m et ses compagnons : dé 
noue le charnu*, (.trie/ sort.) 

phosplro, à Aionzo. Comment se trouve mon gracieux 
seigneur? H vous manque encore quelques-uns de vos gens 
que vous avez oublié*. 

R«*olre ARIEL. oliâtAint devant lui CALIBAN, STfiPHANü e» TRtX- 
CL'LO, dan» lo rotlnm» qu’lit ont MrtM, 
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8TÉni«Ko. Que chacun s'évertue pour les autres, t*l que 
nul ne songe à lui-même ; car tout n’est qu’heur et malheur 
ici -lias. Coragio, monstre, coragio. 

niwuo. Si les observateurs que porte ma tète ne me 
trompent pas, voilà un agréable spectacle. 

caliban. 0 Sélhébût! ce font là. par ma foi, des esprits 
avenants. Comme mon maître est lieau ! j’ai bien peur 
qu'il ne me châtie. 

Sébastien. Ha ! ha ! quels sont ces objets, seigneur An- 
tonio? Sont-ils à vendre ? 

ANTOMO. Très-probablement ; Lun d’eux est un |M)issoii 
qu'on peut sans doute acheter. 

prosplao. Seigneur, voyez -moi la mine qu'ont a*s hom- 
mes, et diles-moi si ce sont d'honnêtes gens... Ce coquin 
mal bàli est fils d’une sorcière si puissante en soit temps 
qu’elle commandait à la lune, faisait, comme elle, monter 
ou baisser les marées, et exerçait ses fonctions sans être 
revêtue de son pouvoir ; tous trois m’ont volé, et ce demi- 
diahle 'car c’est un démon bâtard) avait comploté avec les 
autres de m’arracher la vie ; vous devez reconnaître deux 
de ces gaillards pour être de vos gens; je reconnais cet 
objet de ténèbres comme m'appartenant. 

causa!*. Je serai tenaille jusqu'à ce que mort s’ensuive. 
aloevzo. N’est-ce pas là Stéphano, mon ivrogne de som- 
melier ? 

Sébastien. 11 est ivre en ce moment même... Où diantre 
s'est-il procuré du vin ? 

alomo. Trinculo aussi est dans les v ignes du Seigneur. 
Oit ont-ils trouvé la liqueur merveilleuse qui les a ainsi 
colorés ? (.4 Trinculo.) Qui t’a mis dans ce bol état? 

trinculo. Depuis que je ne vous ai vu, j'ai été mariné de In 
belle façon ; mes os s'en ressentiront longtemps ; ma chair 
lie craint plus les mouches à viande. 

Sébastien. Et toi, Stéphano, qu’as-tu donc ? 

STf.ruA.xo. 01» î lie me touchez pas ; je ne suis pas Sté- 
phano. mais une crampe, 
raospcao. Tu voulais être roi de cette Ue, drôle? 
stiphano. Couvert de plaies comme je le suis, j'aurais été 
un roi bien ulcéré. 

alovzo, montrant taliban. Voilà bien l’être le plus étrange 
que j’aie vu de ma vie. 

MiOtftio. II est aussi hideux au moral qu'au physique... 
{.4 Caliban.) Drôle, va dans ma grotte avec tes compa- 
gnons ; si lu veux obtenir Uni pardon, tâche de la décorer 
avec soin. 

calibvn. Je vais le faire ; désonnais je serai plus sage et 
tâcherai de plaire. Quel Iriple nigaud j’étais jnon'rrrni 
Stiphano) de prendre cet ivrogne pour un dieu, et (laon- 
Irnnt Trinculo } d’adorer cet imtiécile ! 


wiosrfBo. Va, et dé|iêche-toi. 

At.oxzo, à Strphano cl à Trinculo. Allez, et remettez ces 
vêlements où vous les avez pris. 

Sébastien. Ou plutôt volés, f Caliban , Stéphano e( Trinculo 
sortent.) 

prosmro, d Alnnzo. Seigneur, j'invite votre altesse el sa 
suite à entrer dans mon humble grotte ; vous y reposerez 
cette nuit, dont vous emploierez une partie à ecouter des 
récits qui en abrégeront la durée : je vous raconterai l'his- 
toire de ma vie, et tout ce qui m'est advenu depuis que je 
suis dans cette ile. Demain matin je. vous conduirai a vos 
vaisseaux, puis à Naples, où j'espère voir célébrer tes nocor 
de DOS enfants bien-aimés ; apres quoi je me retirerai à 
Milan, oit line de mes pensées sur trois sera consacrée à ma 
tombe. 

aloxzo. 11 me tarde d’entendre l'histoire de vos aventures ; 
je ne doute point quelles ne m’intéressent vivement. 

prospéro. Je vous raconterai tout : en outre, je vous pro- 
mets une mer calme, des vents propices, et une traversée 
rapide pour votre royale flotte... (.4 .Irir/.l Ariel, mon mi- 
gnon, rnarge-toi de cela. Puis va le réunir aux éléments, 
sois libre et heureux, (.tu II ni cl à *a utile.) Veuillez entrer, 
je vous prie. {Ils sortent.) 


ÉPILOGUE PRONONCÉ PAR PROSPÉRO. 

Mm durmes «ont détruit» ; il n'en reste ptu* l’ombre; 

G’e«t don<*. b von* que j'ai recours. 

A Nspte* vou* pouve* m'envoyer sans encombre, 

Ou «tir cm bord* m'enchaîner pour toujours. 
Pui*<jup j'ai recouvré mon (itrt héréditaire. 

Puisque j’ai pardonné la trahison d'un frère, 

Ne m'abandonne* pat *ur cet rochers dé«ert« ; 

Mais que plutôt vos maint viennent briser met frr». 
Que de votre faveur te souffle enfl' 1 ma voilo 
El vienne en aide b mon étoile ; 

Autrement, durant le trajet, 

Je crains fort d'échouer don» te noble projet 
Que j'avais formé de voit* plaire. 

Privé de tou* me* talismans, 

De magie et d'encbanlemoat*. 

Héla* 1 maintenant je n'e*pèr* 

Que dans l'aide do ta prière. 

L» prière du ciel désarme le courroux; 

Elle effare les tort* que le pardon va «ivre : 

Qu'au nom de ce pardon que vou* espérer, tou*. 

Votre indulgence me délivre. 


VIN DE LA TEMPETE. 
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DRAME PN CINQ ACTES. 


LE DEC lit MILAN, pèse .le Silvie. 

VALENTIN, t ... 

CRoiÉT j dm fMttnbaanoe* 4e Terow. 

ANTONIO, père de CrolA*. 

Tlll niO, ridicule rival de Vtlealla, 

foi AMoCil, cmnydii-r dr SJhle d*n» «on évwfc*. 

L'ÉCLAIR, de VaW-tum. 


LANCE, do«e«i»iiii' de Prêtée. 

PaNTMINO, demrviiqne d Aotorte. 
I.'AVBERCISTE «bn lequel Julia CM le*ée » lliiin. 
JULIE, dame de Vérone, aimée de l'ralr*. 

SILVIK, li le du due de Milan. 

Ll'CETTE, misante de Jnlte. 

BRIGANDS, DOMESTIQUES, MUSICIEN*. 


La scène e*t laotèl h Vérone, tanlAl i Milan, el aur le» frontiir s de MaotOOC. 


ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

Une place publique do Vérone. 

Entrent VALENTIN ot PUOTÉE. 

vai.entin. Cesse de vouloir me persuader, mon die*»' Pro- 
léc ; la jeimesse casanière a des goûts casaniers; si je ue 
savais qu’une honorable ullrc.lum etidiuiue tes jeuues 


années aux doux regards do la bien -aimée, je te prierais de 
m'accompagner pour voir, hors de la patrie, les merveilles 
du monde, plutôt que de mener ici une vie ennuyeuse et 
monotone, et de consumer sans fruit ton oisive jeunesse. 
Mais puisque tu aimes, continue d’aimer, et sois heureux 
dans tes amours, comme je voudrais l'être quand viendra 
mon tour d'aimer. 

protée. Tu veux donc partir? cher Valentin, adieu !... 
pense à ton Protêt*, quanti tu rencontreras dans les voyages 
quelque objet remarquable ; souhaite-moi pour partager ton 
bonheur quand il l'adviendra quelque chose d'heureux ; et 
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dans U*s danger», si jamais le danger t'environne, recom- 
mande ton infortune à mes saintes prières ; car je prierai 
pour toi, Valentin. 

valent». Tu prieras pour mon succès dans certain livre 
d’amour. 

I'Rotff. Je prierai pour toi dans un livre que j'aime. 

valentîn. San* doute dans quelque frivole histoire d’un 
profond amour, où l’on voit, par exemple, comment le jeune 
Léaodre traversa lilellespont. 

protée. C'est l’histoire fort grave d’un sentiment des plus 
profonds, ear Léandrc était plus qu'à mi-jambe enfoncé 
dans l'amour. 

vau.ntin. 11 est vrai, car toi. lu en as jusque par-dessus 
les bottes; et pourtant tu n'as jamais passe l’Hellespont à la 
nage. 

protée, Jusque par-dessus les bottes? Allons, ne me porte 
pas de bottes. 

valentîn. Ce n'est pas mon intention; loin de là, je te 
plains. 

protée. De quoi? 

valentîn. Urètre amoureux : aimer, c'est acheter des 
mépris pur des gémissements, de dédaigneux regards par des 
soupirs douloureux ; c’est échanger contre un rapide moment 
de joie vingt nuits d'anxiétés et de veilles; vous triomphez, 
votre victoire vous est funeste; vous échouez, des peines i 
cruelles sont votre partage. Que reste-t-il en dernière ana- 
lyse? une folie achetée à force d’esprit, ou un esprit vaincu j 
par la folie. 

protee. Ainsi, tout considéré, tu me crois fou! 

valentîn. Tout considéré, je craint que tu ne le deviennes. 

protee. C'est de l'amour que tu te railles; je ne suis pas 
l'amour. 

valentîn. L’amour est ton maitre; car il te maîtrise, et 
celui qui est sous le joug d'un fou ne doit pas, à mon sens, 
être réputé sage. 

protee. Cependant les auteurs disent que l’amour dévo- 
rant habite dans les plus belles intelligences, comme le ver 
rongeur dans le calice des Heurs les plus belles. 

valentîn. Ils disent aussi : De même «pie le boulon le plus 

P récoce est rongé par le ver avant de s'épanouir, de meme 
amour tourne en folie l'in tclligence jeune et tendre. Flétrie 
dans sa fleur, elle voit se faner sa verdure printanière et 
toutes les espérances d’un heureux avenir. Mais pourquoi 
perdre mon temps à te conseiller, loi l’esclave des amou- 
reux désirs? Encore une fois, adieu ; mon père m attend au 
port pour assister à mon embarquement. 
protée. Je vais t'y accompagner, Valentin. 
valentîn. Non, mon cher Protêt*; prenons congé mainte- 
nant. Écris-moi à .Milan, mande-moi tes succès en amour et 
tout ce qu'il arrivera ici d'intéressant pendant l'absence de 
ton ami; je t’écrirai également de mon côté. 
protée. Puisses-tu être heureux à Milan ! 
valentîn. Je t'en souhaite autant à Vérone! Sur ce, 
adieu. ( Pa/mJin sorl.) 

protée. 11 poursuit l'honneur, moi l'amour... il quitte ses 
amis | unir s** rendre plus digne d'eux ; moi, j'abaudoune pour 
l'ainour mes amis, moi-meme et tout. Julie, tu m'as méta- 
morphosé : pour toi j’ai négligé mes études, perdu mon 
temps, résisté aux bons conseils, mis le monde à néant, 
énervé mon intelligence dans la rêverie et rendu mon coeur 
malade d'inquiétudes. 

Entre L’ÉCLAIR, 

l'éclair. Sir Protée, Dieu vous garde... Avez-vous vu mon 
maille? 

protée. 11 me quitte à l’instant, et va s'embarquer pom- 
Milan. 

l’éclair. Alors il y a vingt à parier contre un qu’il est 
déjà embarqué, et en le pendant j'ai agi en vrai mouton. 

protée. En etTet, il arrive souvent que le mouton s’égare 
pour peu que son maitre le quitte. 

l'éclair. Vous en concluez donc cpie uion maître est un 
berger, et moi un mouton? 
protée. Certainement. 

l'éclair. En ce cas, que je veille ou que je dorme , nies 
cornes sont ses cornes. 

protee. Sotte réponse, et bien digne d'un mouton. 
l'éclair. C’est ce qui prouve que je suis un mouton. 
protée. C'est vrai, et ton maitre est le berger. 


l'éclair. Je le nie par une raison. 
protée. Je me fais fort de le prouver par une autre. 
l'éclair. Le berger cherche le mouton, le mouton ne 
cherche pas le berger; moi, je cherche mon maître, et 
mon maître ne me cherche pas; donc, je ne suis pas un 
mouton. 

protée. Le mouton pour un peu d’herbe suit le berger, 
le berger pour sa pitance ne suit pas le mouton. Tu suis 
ton maitre pour des gages, ton maitre ne te suit pas : donc 
tu es mouton. 

l'éclair. Encore une preuve comme celle-là, et vous allez 
me faire bêler. 

protée. Mais laissons cela. As-tu remis ma lettre à Julie? 
l'éclair. Oui, monsieur; moi, mouton égaré, i'ai remis 
votre lettre à cette douce brebis ; et elle, douce Brebis, ne 
m'a rien donné pour ma peine, à moi, mouton égaré. 
protée. Je vois que tu as l'esprit vif. 
l'éclair. Et cependant il ne peut atteindre votre bourse, 
toute lente qu’elle est. 
protée. Voyons, en résumé, qu’a-t-elle dit? 
l'éclair. Ouvrez votre bourse, afin que votre argent et 
mon message soient exhibés en même tem|is. 
protée. Tiens, voilà pour ta peine. Qu'a-t-elle dit? 
l'éclair. En vérité, monsieur, je ne crois pas que vous 
fassiez sa complète. 

protée. Pourquoi? te Tiurait-elle laissé entrevoir? 
l'éclair. Elle ne in’a rien laissé entrevoir, pas même un 
ducat pour lui avoir remis votre lettre : d’après la dureté 
qu’elle m’a témoignée, à moi, porteur de votre pensée, je juge 
de celle quelle mettra à vous faire connaître la sienne. 
Ne lui donnez d'autre gage que des pierres, car elle est aussi 
dure que de l’acier. 

protée. Quoi donc! n’a-t-elle rien dit? 
l'éclair. Pas même un : « Prends cela pour ta peine, u 
Pour me prouver votre générosité, vous m’avez donné six 
pence; je vous en remercie; mais veuillez à l’avenir porter 
vos lettres vous-même. Sur ce, seigneur, je ue manquerai 
pas de vous recommander au souvenir de mon maitre. 

proték. Va-t’en, et hàte-toi, alin d’assurer contre le nau- 
frage le vaisseau qui te portera ; tant que tu seras à bord, 
U ne saurait périr, destiné que tu es à subir pn terre ferme 
un trépas plus sec. 11 faut que j'envoie un messager plus 
capable; je crains que ma Julie ne dédaigne mes lettres, si 
elles lui sont remises par un facteur aussi indigne. ( Il * 
sortent.) 

SCÈNE 11. 

A Vérone, dent le jardin de Julie. 

Entrent JULIE cl LUCETTE. 

jilie. Dis-moi, Lucette, maintenant que nous sommes 
seules, tu me conseillerais donc de devenir amoureuse? 

lucette. Oui, madame, pourvu que vous le soyez sensé- 
ment. 

ji:lie. De tous les cavaliers qui me présentent chaque 
jour leurs hommages, quel est, a ton avis, le plus digne 
d'être aimé ? 

lucctte. Nommez-les-moi de nouveau , et je vous dirai 
mon avis suivant mes faibles lumières. 
julie. Que penses-lu du beau chevalier Ëglamour? 
LUCETTE. Je pense que c’est un homme bien fait, bien 
mis, et s'exprimant on ne peut mieux ; mais si j'étais à votre 
place, 08 ne serait pas lui que je choisirais. 
julie. Que penses-tu du riche Merculio? 

Lucette. Je fais grand cas de ses richesses, et très-peu de 
sa personne. 

julie. Que penses-tu de Protée? 
lucette. O mon Dieu ! que la folie humaine est grande ! 
julie. Qu'as-tu donc? pourquoi l’émotion qui t’a saisie en 
entendant prononcer ce nom? 

lucette. Pardonnez-moi. madame. Il est véritablement 
honteux que j’ose, moi indigne, juger ainsi d 'aimables ca- 
valiers. 

julie. Pourquoi pas Protée tout aussi bien que les autres? 
lucette. Kh bien, je vous dirai qu’entre les bons je le 
considère comme le meilleur. 
julie. Tes raisons? 

lucette. Je n’en ai pas d’autre que la raison d’une femme : 
je le crois tel paire que je le crois te). 
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jui.it-:. Et c'est lui que tu ine conseillerais d'aimer? 
likstte. Oui, si vous croyez qu'avec lui votre aiuour sera 
bien placé. 

julie. Mais c'est de tous celui qui m'est le plus inclinè- 
rent. 

lucette. Et cependant, de tous, c’est celui qui vous aime 
le plus sincèrement. 

jolie. Un homme qui parle si peu ne saurait beaucoup 
limer. 

lucette. Les feux concentrés sont ceux qui brillent le pins. 
jolie. Ils n’aiment pas ceux qui ne laissent point aperce- 
voir leur tendresse. 

lucette. Ceux-là aiment le moins qui mettent le monde 
dans la confidence de leur amour. 
julie. Je voudrais savoir ce qu'il pense. 
lucette, lui présentant » ine lettre. Lisez ce papier, ma- 
dame. 

julie. « A Julie. » De qui est celle lettre ? 
lucette. Le contenu vous le dira. 
julie. Voyons, réponds-moi, de qui la tiens-tu? 
lucette. Du page du chevalier Valentin, à qui Protée l’a- 
vait remise pour vous. Le nage vous l'eût remise à vuiis- 
mème ; mais m’étant trouvée la, j’ai reçu ce billet en votre 
nom ; je vous prie de me le pardonner. 

julie. Par ma modestie, tu fais là un beau métier ! Oses- 
tu bien te charger de lettres galantes, et conspirer sourde- 
ment contre ma jeunesse? Crois-moi, c'est un digne emploi 
que celui-là, et lu es on ne peut mieux faite pour le rem- 
plir. Tiens, prends ce papier, et hâte-toi de le rendre, ou 
ne reparais jamais en ma présence. 

lucette. Plaider la cause de l’amour mérite une autre ré- 
compense que la haine. 
julie. Veux-tu bien partir ? 

lucette. Oui, pour vous laisser le temps de réfléchir. [Elle 
sort.) 

julie, oon/inuanl. Et cependant j’aurais peut-être bien 
fait de lire la lettre. Mais j’aurais houle de ruppeler Lucette, 
et de tomber moi-inéme dans la faute pour laipielle ie viens 
de la gronder. Sotte qu'elle est, sachant que je. suis fille, de 
ne m’avoir point fait violence pou lire ce billet ! Ne sait- 
elle pas que la pudeur nous fait dire non loi» même que nous 
désirons que ce non soit interprété par un oui ? Hélas ! que 
l’amour est insensé et capricieux ! semblable à l'enfant à la 
mamelle, qui égratigne sa nourrice, et l’instant d’après baise 
humblement la verge ! Avec quelle humeur j'ai renvoyé 
Lucette, quand je désirais si vivement qu’elle restât ! Comme 
j'ai pris un front irrité, quAnd une joie intérieure forçait 
mon cœur de sourire ! Je suis maintenant condamnée à rap- 
peler Lucette et à demander pardon de ma sottise. Hola ! 
Lucette ! 

LUCETTE rerieol. 

lucette. Que veut madame ? 
julie. Est-ce bientôt l’heure du diner ? 
lucette. Je voudrais qu’elle fût venue, afin de vous voir 
décharger votre colère sur votre repas, et non sur votre 
femme de chambre. 

julie. Que viens-tu de ramasser là si vivement ? 
lucette. Rien. 

julie. Pourquoi donc t'es-tu baissée ? 
lucette. Pour reprendre un papier que j'avais laissé tom- 
ber. 

julie. Et ce papier, n’est-ce donc rien ? 
lucette. Rien qui me concerne. 

julie. laisse- le donc ramasser à ceux qu'il intéresse, ce 
papier menteur. 

lucette. 11 ne contient rien que de sincère, à moins qu'on 
n’interprète faussement son contenu. 
julie. Ce sont sans doute des vers que t’écrit un amant. 
lucette. Pour que je puisse les chanter, indiquez-raoi un 
air, madame, et donnez-moi le ton. 

julie. Je n’entend» rien à ces choses-là. Tu peux les chan- 
ter sur l'aii’ : Lumière de l'Amour. 

lucette. Ia*s paroles sont trop graves pour un air aussi 
léger. 

julie. Trop graves, dis-tu? elles ont sans doute un refrain? 
lucette. Oui, madame, et des plus mélodieux ; si vous 
vouliez le chanter... 
julie. Et pourquoi pas toi ? 


lucette. Je ne puis m’élever à ce diapason. 
julie. Laisse-moi voir la chanson. Eh bien, mignonne ! 
lucette. Prencx-le sur ce ton-là ; et cependant c’est un ton 
que je n’aime pas. 

julie. Tu ne l’aimes pas ? 
m lucette. Non, madame, il est trop dur. 

' julie. Et toi, mignonne, tu es trop effrontée. 

lucette. Oh ! maintenant votre ton est trop plat, et vous 
détonnez horriblement : il manque un ténor à votre chant. 
julie. Le ténor est étouffe par ta basse ingouvernable. 
lucette. Je faisais la partie de (Votée. 
julie. Je ne veux plus à l’avenir être importunée de ce 
bavardage : tiens, voilà le cas que j’en fais. { Elle déchire ta 
lettre.) Va-t’én, et laisse les morceaux par terre ; si tu y 
touches, je me fâcherai. 

lucette, à part. Elle fait beaucoup de bruit ; mais elle se- 
rait charmée qu’une seconde lettre vint encore lui causer le 
même déplaisir. ( Elle sort.) 

julie. Oh ! que n ‘ai-je encore à me fâcher contre la pre- 
mière ! oh ! que j’en veux à mes mains d’avoir déchiré des 
mots aussi pleins d’amour ! Injurieux frelons, d’oser s’a- 
breuver d’un si doux miel, et tuer avec leurs dArds les 
alK’illi^ qui l’ont produit 1 En réparation de cette offense, je 
veux baiser l’un après l’autre tous ces fragment» de papier. 
Que vois-je écrit sur celui-ci ? Douce Julie! Ah ! plutôt 
cruelle Julie ! Pour me venger de ton ingratitude, je jette 
ton nom sur la pierre âpre et rude, et, pleine de mépris, je 
foule aux pieds tes dédains. Sur cet autre je lis : Protée 
blessé par l’amour. Pauvre nom blessé ! repose sur mon sein 
comme dans un lit , jusqu’à ce que ta blessure soit complète- 
ment guérie : en attendant laisse-moi imprimer sur elle un 
baiser salutaire. Mais le nom de Protêt» n’est-il pas reproduit 
deux ou trois fois ? Aimable vent, ne souffle pas, n’emporte 
pas un seul mot jusqu’à ce que i’aie retrouvé chacune des 
lettres de ce billet, à l’exception de mon nom ; pour celui-là, 
qu'un tourbillon l’emporte sur un roc aride, affreux et me- 
naçant, et que de là il le jette à la mer irritée ! Oh ! voilà 
une ligne ou son nom est tracé deux fois. L'infortuné Protée, 
l’amoureux Protée d la douer Julie. Pour ce dernier nom, 
je vais le déchirer ; mais je n’en ferai rien, puisqu'il s'as- 
socie d’une manière si charmante à son nom affligé ; je vais 
les plier ensemble ; maintenant embrassez-vous, querellez- 
vous, comme il vous plaira. 

LUCETTE revient. 

lucette. Madame, le diner est prêt, et votre père vous 
attend. 

julie. Eh bien, allons. 

lucette. Laisserons-nous par terre ces papiers indiscrets ? 
julie. S'ils ont pour toi quelque valeur, tu feras bien de 
les ramasser. 

lucette. Je me suis déjà compromise en les laissant tom- 
ber ; néanmoins je ne les laisserai pas à terre, de peur qu ils 
ne s’enrhument. 

julie. Je crois qu’ils te tiennent singulièrement à cœur. 
lucette. Oui, madame : libre à vous de dire ce que vous 
voyez ; je vois aussi bien des choses, quoique vous vous ima- 
giniez que je ferme les yeux. 
julie. Allons, te plail-il que nous partions ? (Elfes sortent.) 

SCÈNE ni. 

Même vill*. Une chambre dans la maison d’AnUmi». 

Entrent ANTONIO et PANTBINO. 

antonio. Dis-moi, Panthino, que te disait donc mon frère 
de si sérieux lorsqu'il causait avec toi sous le vestibule ? 
panthino. Il me parlait de sou neveu Protée, votre fils. 
antonio. Et que te disait-il do lui ? 
panthino. 11 s’étonnait que votre seigneurie lui laissât pas- 
ser sa jeunesse dans sa ville natale, tandis que d'autres 
hommes, d’une réputation moins grande que la vôtre, en- 
voient leurs fils chercher au loin de l'avancement, les uns à 
la guerre pour y tenter fortune, d’autres à la découverte 
d’iles lointaines, d’autres aux universités pour s'y livrer à 
l’étude. Il prétend qu’il n’est pas une de ces carrières a la- 
quelle votre fils ni' soit apte; il m’a donc prié d’insister au- 
près de vous pour que vous ne laissiez plus votre fils poss: r 
ici son temps ; car ce serait pour lui un grand désavantage 
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SIlSKSmRK. 


«la ns son âge unir que de n'avoir point voyagé dans sa jeu- 
nesse. 

antonio. Tu n'auras pas besoin d'insister beaucoup stir 
une matière â laquelle je pense niqj-iuèinc depuis un mois : 
j'ai mûrement réll«>chi au temps qu’il perd. Je sais qu'il lie 
saurait devenir un homme parlait sans avoir été éprouvé et 
instruit dans le monde: l'expérience «acquiert par le travail 
et se perfectionne par le temps. Dis-moi donc où lu crois 
qu’il conviendrait de l'envoyer de préférence. 

«•a5ihi.no. N otre seigneurie n'ignore pas, sans doute, que 
le jeune Valent in, sou ami, est auprès de l’empereur dans 
«a royale cour? 
antonio. Je le sais. 

pa n tii i no. C'est la, je pense, qu’il conviendrait de l’en- 
voyer; la il s'exercera aux joutes et aux tournois, entendra 
le beau langage, conversera avec la noblesse, eti sera â la 
portée de tous les exercices dignes «h* sa jeunesse et de sa 
liante naissance. 

AM o. mo. Ton consul me plaît ; je le trouve excellent, et 
pour te montrer le cas que iVn fais, je vais le mettra à exé- 
cution ; je vais sans retard envoyer mon tils à la cour «le 
l'empereur. 

panthino. Permettez-uioi de vous, dire «pie demain don Al* 
plioiiM», ainsi que plusieurs autres cavaliers de renom, 
jkirtent pour aller saluer l'empereur et lui offrir leurs ser- 
vices. 

antonio. Exralleiite compagnie ; Proti : e partira avec eux ; 
niais justement le voici, je vais lui en parler. 

Entre PROTÉE. 

protêt:, une lettre à la main. Charmante amie ! lignes 
charmantes ! vie enchanteresse ! voila son écriture, instru- 
ment de son cirur : ici elle me jure un éternel amour ; elle 
m’engage sa foi. Oh ! puissent nos pères approuver notre 
tendresse, et sceller notre bonheur <!«• leur consentement ! 
0 céleste Julie ! 

antonio. Qu’y a-t-il ? quelle lettre lis-tu l.'i ? 
protée. Avec la p«‘rmissinn de votre seigneurie, c’est une 
lettre de Valentin, contenant un mot ou deux de recomman- 
dation pour un ami qui «‘st venu me voir de sa part. 

antonio. Prête-moi cette lettre, que je voie les nouvelles 
quelle contient. 

protée. Elle ne renferme aucune nouvelle, mon père : 
Valentin m'écrit seulement qu'il est heureux, comblé de té- 
moignages d’affection et honoré chaque jour des bonnes 
grâces de l'empereur; il lait des vœux pour que je vienne 
le joindre et partager sa fortune. 
antonio. Et comment ce \rru est-il accueilli par toi ? 
PROTEE. Comme un souhait dont la réalisation dépend de 
In volonté de voire seigneurie, et non des désirs d’un ami. 

antonio. Ma volonté est assez d’accord avec son désir. Ne 
te «limande pas pourquoi je procède d’une manière aussi 
subite ; car ce que je veux, je lu veux, et tout «*st «lit. J'ai 
décidé que tu passerai* quelque temps avec Valentin à la 
cour de l'empereur ; lu recevras de moi l'allocation que lui 
fait sa famille. Sols prêt à partir des demain : point de re- 
présentations; mon ordre est formel. 

protée. Mon jvere, je ne puis être prêt dans un intervalle 
aussi court ; veuillez m’accorder un ou deux Jours de délai. 

antonio. Ecoute, les objets dont tu as besoin partiront 
après toi ; point de delai; tu partiras demain. Viens, l’an- 
thino, lu t'occuperas «le tout préparer pour son départ. (.I«- 
tonio rl Panthino tmrlnil.) 

protée. Ainsi je fuyais le feu dans In «Tainte de me brû- 
ler, <‘t je suis tombé dans la mer où je me noie. Je lie vou- 
lais pas montrer à mon père la lettre de Julie, craignant 
qu’il ne désapprouvât ma flamme, et c’est dans les motifs 
mêmes par lesquels je m'excusais qu'il a puisé les arguments' 
les plus contraires u mou amour. Oh ! comme cet amour 
naissant ressemble à la beauté incertaine d'une journée 
d'avril ! un montent laisse voir le soleil dans toute si splen- 
deur, et l'instant d’après un nuage couvre tout. 

PANTHINO rtDlrc. 

panthino. Soigneur Protée, votre père vous «lemande ; il 
csi pressé : veuillez donc venir, je vous prie. 

proiee. É’fvt cela ; mon cœur y c.. lisent, et |»ourlant mille 
fois je rentends qui tue «ht : Non. {ils sortent.) 


ACTE DEUXIÈME. 


SClCNE I. 

Milan. l r n appartement du palait ducal. 

Entrent VALENTIN et l.’LCLAIR. 

l’ éclair. Seigneur, voici votre gant. 
valentin. Olui-ci n’est pas à moi, j’ai inis les miens; 
laisse-moi le voirpourtant; ah', doune-le-mol, c’est le mien. 
Doux ornement qui pares une main divine! ah ! Silvie ! 
Silvie! 

l éclair, »r mettant à crier . Dona Silvie ! doua Silvie ! 

VALENTIN. Qu’as-tH donc, drolê? 
l’kclair. Elle ne {H?ut nous entendra, seigneur. 
valentin. Qui t'a dit de l’appeler ? 
l’éclair. Vous-mème , seigneur, ou je me trompe bien 
fort. 

valentin. Tu es un peu trop prompt. 
l'éclair. Et pourtant II n'y a pas longtemps que vous me 
reprochiez d’être trop lent. 
valentin. Dis-moi, counais-tu dona Silvie? 
l’éclair. Celle que vous aimez? 
valentin. Comment sais-tu «pie j'aime? 
l'éclair. Voici à quels signes je l’ai reconnu : d’alwrd, 
vous avez appris, a l'instar du chevalier Protée, à croiser 
l«*s bras d’un air sombra, à miwtuler un chant d’arnour, 
comme un rouge-gorge ; h vous promener seul comme un 
pestiféré ; h gémir comme un écolier qui a perdu son ABC; 
à pleurer comme une jeune tille qm rient d'enterrer sa 
grand' mère ; à jeûner comme un homme mis à la diète ; à 
veiller comme quelqu’un qui craint d’être volé ; à parler 
d’une voix piteuse, comme un pauvre à la Toussaint. 
Autrefois votre rira était bruvant comme le chant du c«mj ; 
quand vous marchiez, c’étaft d’un pas de lion ; vous ne 
jeûniez qu'nprè* dîner; vous n’étiez triste que lorsque vous 
étiez sans argent ; maintenant une mnitresse vous a méta- 
morphosé de telle sorte, que, lorsque je vous regarde, c’est 
à peine si je reconnais eu vous mon maître. 

v alentin. Est-ce que toutes ces choses s’aperçoivent dans 
moi? 

l’éclair. Elles s’aperçoivent toutes en dehors de vous. 
valentin. Comment cela? 

l'éclair. Ces folies sont dans vous; vous leur servez, pour 
ainsi dire, de vase, à travers lequel on les voit briller comme 
l’eau «lans un urinaire; si bien qu’il n’est pas un de ceux 
«pii vous voient qui ne puisse, aussi bk-n qu'un médecin, 
jug«*r de votre maladie. 

valentin. Mais dis-moi, connais-tu doua Silvie? 
i.’ éclair. Celle que vous regardez tant lorsqu'elle est à 
table? 

valentin. As-tu remarqué cela? C’est elle dont je veux 
parler. 

l’éclair. Ma foi, stdgneur, je ne la connais pas. 
valentin. Tii as remarqué que je la regardai*, et cependant 
tu ne la connais pas? 

l'éclair. N’cst-cllc pas disgracieuse, seigneur? 
valentin. Elle est moins pleine de beauté encore que de 
griiv. 

l kci.air. Je le sais, 
v ai fntin. Que sais-tu ? 

l’éclair. Qu elle est moins belle encore qu'elle n’est dans 
vos bonnes grâces. 

valentin. Je veux dire que sa beauté est exquise, mais sa 
grâce infinie*. 

l’éclair. CVst parce «pie l’une est une beauté peinte, et 
l’autre une grâce «pii ne compte plus. 

valentin. Comment, peinte? comment, qui ne compte 
plus ? 

l’éclair. Ma foi, seigneur, elle est tellement peinte pour 
paraîtra belle, que personne ne fait cas de sa beauté. 

valentin. Pour qui inc prends-tu donc, moi qui eti fais 
grand cas? 

' i/éclvir. Vous ne l’avez pas vue depuis qu’elle est en- 
| laidie. 

valentin. Depuis quand «nt-olle enlaidie? 
l’lclair. Depuis que vous l’aimez. 
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valentin. Je l'ai aimée du moment où je l’ai vue, et ce- 
pendant je la trouve toujours belle. 
l'éclair. Si vous l’aimer., vous ne pouvez la voir. 
valentin. Pourquoi? , 

l'écuuh. Para* «jue l’amour est aveugle. On ! que n avez- 
vous mes yeux, ou que les vôtres ne voient-ils aussi clair 
que lorsque vous reprochiez au seigneur Protée d aller sans 
jarretières ! 

v alentin. Que verrais-je alors? 

i/éci.air. Votre folie actuelle, et l'extrême laideur de votre 
maîtresse; car le seigneur Protée, étant amoureux, n y 
voyait pas pour attacher ses chausses; cl vous, depuis que 
vous lètes, vous n'y voyez pas pour mettre les vôtres. 

valkvtin. A ce compté, drôle, tu dois être amoureux, car 
ce matin lu n'y voyais pas pour brosser mes souliers. 

l'eclair. C’est que, voyez-vous, j’étais amoureux de mon 
lit ; je vous remercie de m’avoir puni de mon amour par 
les étrivières; cela me donne plus de hardiesse pour vous 
tancer sur le vôtre. 

valentin. En résumé, je lui suis attaché. 
l’eclair. Que n'ètes-voui appareillés! votre affection ces- 
serait bientôt. 

valentin. Hier soir elle m'a ordonné d’écrire des vers 
adressée à une personne qu’elle aime. 
l'éclair. Et les avez-vous écrits? 
valentin. Certainement. 
l'éclair. Sont-ils passables? 
valentin. J’ai fait de mon mieux. Chut! la voici. 

Entra SILV1B. 

l’éclair, & part. O demande excellente ! ô marionnette 
fieffée ! ne va-t-il pas maintenant lui servir d’interorète ! 

Valentin. Ma dame et souveraine maîtresse, mille bon- 
jours. 

iJéci.air, à part. Elle va lui offrir eu retour un million de 
minauderies. 

silvie. Seigneur Valentin, mon serviteur, je vous en donne 
deux mille. 

l'éclair, à part. Ce sérail à lui à lui payer l'intérêt, et 
c’est elle qui le lui paye. 

valentin, présentant' un papier à Silrie. Conformément à 
vos ordres, j'ai écrit la lettre adressée au mystérieux ami 
que vous ne me nommez pas. C’est une tâche qui me répu- 
gnait, et je ne l’ai accomplie que pour vous obéir. 

silvie, praionl le papier. Je vous remercie, aimable ser- 
viteur; celte lettre est fort bien tournée. 

valentin. Crovei-moi, madame, elle ni a coûté beaucoup ; 
car, 11e sachant a qui elle s’adressait, j'ai écrit au hasard et 
sans trop savoir ce que je faisais. 

silvie. Peut-être trouvez-vous trop grande la peine que 
vous vous êtes donnée. 

valentin. Non, madame; si cela peut vous obliger, corn- 
mandez-moi, j’en écrirai mille fois autant; et pourtant... 

suAiB. Jolie période! je devine oc qui va suivre, et ce- 
pendant je ne le dirai pas ; et cependant cela m'est fort 
indifférent; (lus présentant le papier) et cependant reprenez 
ceci; et cependant je vous remercie, mon intention étant 
de ne plus vous importuner à l’avenir. 

l'éclair, à part. El cependant je vous importunerai en- 
core, sans compter bien d’autres cependant. 

valentin. Que Youles-vous dire, madame? Le style vous 
eu déplairait-il? 

silvie. Non; je trouve vos vers fort spirituels; mais 
puisque tous les avez écrits à contre-cœur, reprencz-les, 
tenez 

valentin. Madame, ils sont pour tuus. 
silvie. Oui, je sais, seigneur, que vous les avez écrits à 
ma demande ; mais je n’en veux point, ils sont pour vous. 
Je les aurais voulus plus passionnes. 

valent!*. Si vous le permettes, madame, j’en écrirai 
d'autres. 

silvie. Quand vous les aurez écrits, Uset-los pour l’amour 
de moi ; s’ils vous plaisent, c'est bien ; s'ils ne vous plaisent 
pas, c’est encore bien. 

valentin. S'ils me plaisent, madame, quoi alors? 
silvie. Eh bien, s'ils vous plaisent, gardrz-les pour votre 
peine. Sur ce, bonsoir, mon serviteur. (Silrie sort.) 

l’eclair. O jeu de mots caché, inscru table, Invisible, 
comme le nez au milieu du visage, ou la girouette sur un 


clocher : mon maître lui fait la cour, et elle apprend à son 
adorateur, de son élève qu’il était, à devenir son précep- 
teur. O l’excellente idée ! en fut-il jamais une meilleure? 

Ella fait d» mon mallra un aeriba, & In bon tour I 
Pour •'écrire à lui-même une lettre d’araoor. 

valentin. Eh bien, sur quoi raisonnes-tu donc à part 
toi ? 

l'éclair. A moi la rime seulement, a vous la raison. 
valentin. Quelle raison ? 

l'éclair. Celle qu'il vous faut avoir pour servir d'inter- 
prète à madame Silvie. 
valentin. Envers qui? 

l'éclair. Envers vous-même. Elle vous fait l’amour par 

chiffres. 

valentin. Par quels chiffres ? 
l'éclair. Par lettres, aurais-je dû dire. 
valentin. Mais elle n'a |>oint écrit. 
l’eclair. A quoi bon, puisqu'elle vous a fait vous écrire 
à vous-même ? Ne comprenez-vous pas la plaisanterie ? 
valentin. Non, vraiment. 

l’éclair. Ce n’est guère croyable. Avez-vous remarqué 
l'intention qui perçait dans ses paroles? 
valentin. Elle ne m’a dit que des paroles de colère. 
l’éclair. Mais elle vous a donné une lettre. 
valent». C'est la lettre que j'ai écrite pour son ami. 
l’eclair. Cette lettre, elle vous l’a remise, et les choses en 
sont restées là. 

valentin. Dieu veuille qu'il n'v ait rien de pis la-dessous ! 
l'éclair. C’est comme je vous le dis, je vous en donne ma 
parole. 

Vous éeririex aot»»eul 5 mat» alla, toit pudenr. 

Soit pour mieux consente le aacret de son cœur, 

Elle s, par un doui stratagème, 

Voulu que ton amant a’éeilvtt b lui-même. 

Je vous répète cela tel que ie l'ai lu, car je l’ai vu dans 
un livre. A quoi rêvez- vous là, seigneur? voici l'heure du 
dîner. 

valentin. J’ai diné. 

l'éclair. C’est possible ; mais, voyez-vous, l'amour est un 
caméléonîqui peut vivre d’air; moi, j'ai besoin de ina ration, 
et iî me faut une nourriture solide; oh! 11e soyez pas comme 
votre maîtresse ; laissez-vous émouvoir. [H* sortent.) 


SCÈNE U. 

Vérone. Un appartement dans ta maison dé Jolie. 

Entrent PKOTRK et JULIE. 

protée. Calmez- vous, douce Julie. 

jllie. Il le faut bien, puisque la chose est sans remette. 

protée. Aussitôt qu'il me sera possible, je reviendrai. 

Julie. Si vous ne changez pas, vous reviendrez bientôt 1 
prenez ce gage et gardez-ie en souvenir de votre Julie. {Elle 
lui donne une bague.) 

protée. Nous ferons donc un échange : prenez cet anneau, 
f II lui donne un anneau.) 

Julie. Et scellons cc traité par un saint baiser. (U» s’em- 
brassent.) . 

protée. Voici nia main en témoignage de mon inaltérable 
constance; et si jamais il m’arrive de laisser passer un 
seul instant du jour sans soupirer pour vous, ô Julie! puisse, 
î' instant d’après, quelque malheur funeste me punir de cet 
oubli de mon amour! Mon père m’attend ; 11e me réponde» 
pas; void l’heure de la marée, non la marée de mes larmes j 
celle-là me retiendrait plus longtemps que je ne dois. Adieu, 
Julie. {Julie sort.) 

protée, continua ni. Quoi! partir sans m adresser une pa- 
role? Oui, ainsi doit agir L'amour véritable! il ne peut parler; 
les sentiments vrais se manifestent par des actes plus que par 

dC8parülCS - Eolr. PAST11WO. 

panthino. Seigneur Protée, on vous attend. 

protée. Va, je te suis, jo te suis. Cruelle séparation, qui 
rend muets de malheureux auiauls! (Ils sortent.) 


SCÈNE ni. 

Même ville. Une rat. 

Boira LANCE, avec un eliicn qu'il lient en lai Ma. 

lance. Ma foi, il s’écoutera une heure avant que j’aie fini 
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SHAKSPEARE. 



jrut. Pauvre nom blessé! repose sur mon sciu. 


de pleurer; toute la race des Lance a ce défaut-là ; j'ai reçu 
ma part d'héritage comme l’enfant prodigue, et voilà que 
je vais accompagner le seigneur Frétée à la cour de l’em- 
pereur. Je crois que mon chien Crab est bien le naturel de 
chien le plus dur qui soit au monde. Ma mère pleurait, mon 
père gémissait, ma sœur sanglotait, notre servante hurlait, 
notre chatte se tordait les mains, enfin toute notre maison 
était dans la perplexité la plus grande; eh bien, le croiriez- 
vous, ce chien au cœur de rocher n'a pas versé une larme ; 
c’est un marbre, vous dis-je, un vrai caillou, et il n’y a pas 
plus de pitié en lui que dans un chien. Un juif aurait pleuré 
en voyant notre séparation. Ma grand’mère, qui n'a point 
d'yeux, a pleuré au point que les larmes l'empêchaient de 
voir. Tenez, je vais vous montrer comment la chose s’est 
passée : supposons que ce soulier soit mon père; non, c’est 
le soulier gauche qui est mon père... non, non, le soulier 
gauche est ma mère; mais non, cela ne se peut pas... mais 
si, c'est bien cela, c'est bien cela; c'est celui qui a la plus 
mauvaise semelle; ce soulier troué est donc ina mère, et 
celui-ci est mon père; parbleu, m’y voilà; maintenant, figu- 
rez-vous que ce bâton est ma sœur, car, voyez-vous, elle est 
blanche comme un lis et mince comme une baguette; ce 
chapeau est Annette notre servante; ie suis le chien ; non, 
le chien est lui-même, et je suis le chien; oh! le chien est 
moi, et je suis moi-même; oui, c’est cela, c’est cela. Pour 
lors, je m’approche de mon père : Père, t'otre bénédiction! 
Alors le soulier pleure tellement que les larmes lui coupent 
la voix; alors, j'embrasse mon perc, et le voilà qui fonn en 
larmes; puis je vais à ma mère (la bonne femme, si elle 
pouvait parler à présent!); fort bien, je l'embrasse ; parbleu, 
c’est cela, voilà bien sa respiration qui va et vient avec 
effort. Maintenant je m’avance vers ma sœur ; l'entendez-vous 
gémir? eh bien, le chien, pendant tout ce temps-là, ne verse 
pas une larme, n’articule pas une parole, tandis que moi, 
vous voyez comme j'arrose la poussière de mes pleurs. 

Entre PANTHINO. 


(Acte I, aoëoe U.) 

panthino. Lance, détale, détale; à bordj ton maître est 
embarqué ; il faut te hâter de le rejoindre à force de rames. 
(tu’as-tu donc? Pourquoi pleures-tu, l'ami? Détale, grosse 
bête; tu perdras la marée pour peu que tu tardes encore. 

lance. (Juc m'importe de perdre la marée? 11 n'en est point 
de plus impitoyable. 
panthino. Que veux-tu dire? 

lance. Je parle de Yamarrè que voici, de Crab, mon chien, 
que je tiens en laisse. 

panthino. Imbécile, je veux dire que tu perdras le flux ; en 
perdant le flux, tu perds ton voyage; en perdant ton vovage, 
tu pénis ton maître ; en perdant ton maître, tu perds ta place : 
pourquoi me fermes-tu la bouche ? 

lance. De peur que tu ne perdes ta langue dans ce flux de 
paroles : perdre le flux, mon voyage, mon inaitre et ma con- 
dition? Le flux! eh! mon cher, quand la rivière serait à sec, 
je puis la remplir avec mes larmes; quand le vent serait 
complètement abattu, mes soupirs suffiraient pour enfler les 
voiles. 

panthino. Allons, décampe ; on m’a envoyé t’appeler. 
lance. Appelle-moi comme il te plaira. 

PANrm.No. Veux-tu me suivre? 
lance. Eh bien, je le suis. ( Ils sortent.) 

SCÈNE IV. 

Milan. Un appartement du palaia ducal. 

Entrent VALENTIN, SILV1E, T H U RIO et L ÉCLAIR. 
silvie, à Fa lent in. Cavalier servant... 
valentin. Maîtresse? 

l'éclair, bas, û Valentin. Maître, seigneur Thurio vous fait 
mauvaise mine. 

valentin. Je le sais ; c’est par amour. 

l'éclaih. Ce n'est pas par amour pour vous... 

valentin. Pour ma maîtresse, sans doute. 

l'éclair. A votre place, je l’assommerais. 

silvie, à / alenii n. Cavalier servant, vous êtes triste! 
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(Acte III, scène i. 


valentin. En elfet, madame, j«* le | vira in. 
thurio. Vous paraissez donc ce que unis n’ôtes pas? 
valent». C’esl possible. 
thurio. Ainsi vous dissimulez ? 

VALcrrm. Vous de môme. 

thurio. Que semblé-je donc que je ne sois pas ? 

VALENTIN. Sage. 

thurio. Et que suis-je donc sans le paraître? 

VALENTIN. Fou. 

nu'Rio. Et sur quoi jugez-vous de ma folie? 
valentin. Sur votre mise. 
thurio. Je suis vêtu d’un manteau doublé. 
valentin. En ce cas, il y a en vous double folie. 
thurio. Que voulez-vous dire? 

silvie. Eh quoi! vous vous fâchez, seigneur Thurio! vous 
changez de couleur. 

valentin. Cela doit lui être permis, madame; c’est une 
espece de caméléon. 

thurio. Plus disposé à boire votre sang qu’à vivre dans 
votre atmosphère. 
valentin. Vous avez dit, seigneur? 
thuiuo. Et terminé, pour le moment. 
valentin. Je le savais, seigneur; vous finissez toujours 
avant d’avoir commencé. 

silvie. Voilà, messieurs, une brillante salve de paroles et 
un feu bien nourri. " 

valkntln. C’est vrai, madame; grâces vous en soient 
rendues. 

silvie. A moi, cavalier servant? 
valentin. A vous, belle dame ; c’est vous qui ave* com- 
mandé le feu. Sir Thurio emprunte son esprit aux regards 
de votre seigneurie, et dépense généreusement en votre com- 
pagnie ce qu’il vous a emprunté. 

thurio. Seigneur, si dans votre dépense de }»aroles vous 

f »ré tendez me tenir tête, j’aurai bientôt mis votre esprit en 
aillite. 

valentin. Je le sais, seigneur; vous tenez banque de pa- 


roles, et c’est tout ce que vous avez à donner à vos gens: 
car on voit au triste étal de leur livrée que vous ne les 
payez que de mots. 

silvie. Assez, messieurs, assez; voici mon père. 

Enirt LE DUC. 

le duc. Ma fille, je vois qu’on vous assiège de près. Sei- 
gneur Valentin, votre père est en bonne sauté. Que direz- 
vous si je vous annonce une lettre de vos amis, pleine de 
nouvelles intéressantes? 

valentin. Seigneur, j’accueillerai avec reconnaissance 
toute nouvelle heureuse venue de leur part. 

le duc. Connaissez-vous don Antonio, votre compa- 
triote? 

valentin. Oui , monseigneur ; je le connais pour un 
homme' de mérite, jouissant d'une haute réputation, et qui 
la justifie. 

le duc. N’a-t-il pas un fils? 

valentin. Oui, monseigneur, un fils qui mérite de tout 
point l’honneur d’avoir un tel père. 

le duc. Vous le connaissez? 

valentin. Je le connais comme moi-même : car depuis 
notre enfance nous avons conversé et vécu ensemble ; 
quoique moi-même je n’aie été qu’un paresseux, et que j’aie 
négligé de mettre le temps à prolit pour revêtir inon âge 
mur d'une angélique perfection, il n en a pas été de même 
de Frôlée, car c’esl ainsi qu’il se nomme. Il a utilement 
employé ses journées ; il est jeune par l'âge, mais vieux par 
l'expérience ; sa tête est verte encor»*, mais son jugement est 
mûr ; en un mot (car son mérite est bien au-dessus de tous 
les éloges que je pourrais lui donner), il ne lui manque rien 
pour la figure et l’esprit, et il a toutes les grâces dun ca- 
valier parfait. 

le duc. Diantre ! s’il ne dément pas cet éloge, il est aussi 
digne de l’amour d’une impératrice qu'il est apte à devenir 
le conseil d'un empereur. Eh bien ! seigneur, ce gentilhomme 
est arrivé à ma cour, recommandé par de grands potentats. 
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et il se propose d’y passer quelque letnns. Je pense que 
celte nouvelle ne vous sera pas désagréable. 

valentin. Si j'avais eu une chose à désirer, c'eût été sa 
présence. 

le doc. Faites-lui donc un accueil conforme a son mé- 
rite, Silvie, car c'est à vous que je parie, et vous aussi, 
seigneur Thurio. Quant à Valentin, il n’a pas besoin de mes 
exhortations. Je vais vous l'envoyer sur-le-champ. (Le Dur 
<ort. 

valentin, (I Sylvie. C'est l’homme qui, ainsi que je l’ai 
dit à votre seigneurie, serait venu ici avec moi, si sa maî- 
tresse n’avait retenu scs yeux prisonniers dans scs regards 
de cristal. 

stLYiE. Il est probable que si maintenant elle leur a donné 
la liberté, c’est qu’elle a engagé ailleurs sa foi. 

valentin. Non, madame ; j’ai la certitude qu’elle les 
retient captifs. 

silvie. Alors il est aveugle; et, dans ce cas, comment 
a-t-il pu trouver son chemin jusqu'à vous T 
valentin. Vous savez, madame, que l'amour a vingt paires 
d’yeux. 

th c Rio. On prétend qu'il n’en a pas du tout. 
vai.f.ntin. Pour voir nos amants comme vous, Thurio. Sur 
un objet déplaisant l’amour ferme les yeux. 

Entre PROTÉE. 

silvie. Assez, assez ; voici venir notre gentilhomme. 
valentin. Sols le bienvenu, mon cher Protée ! Madame, 
je vous supplie de confirmer mou accueil par quelque faveur 
spéciale. 

silvie. Son mérite lui est garant du plaisir que Tait ici sa 
présence, si c'est là l'homme dont vous avez souvent désiré 
apprendre des nouvelles. 

valentin. Madame, c’est lui. Daignez permettre qu’il par- 
tage avec moi l’honneur de servir votre seigneurie. 

silvie. Ce serait une maltresse trop humble pour un ser- 
viteur si haut placé. 

protée. Loin de là, belle daine, le serviteur est trop ché- 
tif pour espérer un regard d’une maîtresse si .digne. 

valentin, à Protée. Laisse là toutes ces protestations d’hu- 
milité. [A Silvie.) Belle dame, acceptez-le pour votre servi- 
teur. 

protée. Je mettrai tout mon orgueil à remplir les devoirs 
que ce titre m'impose. 

silvie. L'accomplissement du devoir trouve toujours sa 
récompense; serviteur, soyez le bienvenu au Ber vice d'iuie 
mai tresse indigne. 

protée. 11 aurait ma vie ou moi la sienne, tout autre que 
vous qui en dirait autant. 
silvie. Que vous êtes le bienvenu? 
protée. Que vous êtes indigne! 

Entre UN DOMESTIQUE. 

le dorestiqi e. Monseigneur votre père, madame, désire 
vous parler. 

silvie. Je vais le rejoindre. (Le Domestique sort.) 
mi. vie, continuant. Accompàgrioz-moi , seigneur Thurio. 
— Mon nouveau serviteur, recevez derechef mon sincère 
accueil; je vous laisse causer de vos alla ires; quafid vous 
aurez fini, j’espère vous revoir. 

protée. Nous irons tous deux présenter nos devoirs à vo- 
tre seigneurie. [SU vio. Thurio et ï Leloir sortent.) 

valentin. Maintenant, dis-moi comment se portent tous 
ceux que tu viens de quitter. 

protée. Tes amis se portent bien et te présentent leurs 
complimenta. 

VALENTIN. Et les tiens? 
protée. Je les ai laissés tous en bonne santé. 
valentin. Comment se porte la daine de tes pensées, et 
comment va ton amour? 

protée. Mes confidences d’amour t’ennuyaient autrefois. 
Je sais que tu n'aimes pas ces conversations-là. 

valentin. Tu dis vnu, ITolée; mais je suis bien changé. 
L'amour m’a cruellement fait expier mes dédains. Régnant 
sur toutes mes pensées en maître absolu, il m’a infligé des 
jeûnes amers, les gémissements de la pénitence; j'ai la 
nuit versé des larmes, cl le jour exhalé des soupirs doulou- 
reux. Poil" punir mon mépris de l'amour, l’amour a de 
mes yeux captifs exilé le sommeil et les a lait xeiUcr sur 


les afflictions de mon cœur. 0 mon cher Protée! c’est un 
maître puissant que l'amour; il m’a humilié au point que, 
je l’avoue, je ne trouve pas de souffrance qui égale ses 
châtiments, point de joies sur la terre comparables au bon- 
heur de le servir! Maintenant je veux que i amour soit mon 
unique entretien: je puis déjeuner, diner, souper et dormir 
sur le seul nom oe l’amour. 

phoiék. En voilà assez; je lis dans tes yeux la bonne for- 
tune: la personne que je \icns de voir est-elle l'idole que 
tu adores ainsi? 

valentin. C’est elle-même: n’est-ellc pas un ange du ciel? 
protée. Non; mais elle est une merveille terrestre. 
valentin. Dis donc divine. 
protée. Je ne veux pas la flatter. 
valentin. Oh! flatte-moi! l’amour sc complaît à exalter 
l’objet aimé. 

protée. Quand j’étais malade, tu m'admiuistrais de plai- 
santes pilules; je dois en faire autant pour toi. 

valentin. Eh bien! dis sur elle lu vérité : si elle n'est pas 
divine, avoue du moins qu elle est h première entre toutes 
les femmes, la souveraine de toutes les créatures de la terre. 
proiee. A l'exception de ma maîtresse. 
valentin. Cher ami, n’en excepte personne, à moins que 
tti ne trouves à redire à mon amour. 
protée. N’ai-je pas raison de préférer celle que j’aime? 
vai.emin. Je vais la relever encore à tes propres yeux. 
Elle aura l’insigne honneur de porter la queue de la robe 
de ma souveraine, pour empêcher que la terre indigne ve- 
nant à baiser son vêtement, et enorgueillie d'une telle fa- 
veur, ne dédaigne de fournir ses sucs nourriciers aux fleura 
de l’été, et ne rende ainsi l'hiver éternel. 

protée. Mon cher Valentin, quelles gasconnadcs tu nous 
débites là! 

valentin. Pardonne-moi, Protée; tout ce que je pourrais 
dire n’est rien , comparé à celle dont le mérite cfTacc tous 
les autres mérites; elle est unique. 
protée. Alors laisse-la pour ce qu’elle est. 
valentin. Non pas, pour le monde entier : Protée, elle 
esta moi; et moi, je m’estime aussi riche par la posses- 
sion d’un tel joyau que si je possédais vingt océans, dont 
tous les grains de subie seraient des perles, l’eau du nectar» 
et les rocher* de l’or pur. Pardonne-moi de ne pas m'occu- 
per de toi, absorbé que je suis par mon amour. Elle est 
sortie accompagnée de mon sut rival, dont s <n père (ail cas 
uniquement à cause de ses grandes richesses; il faut que 
j'aille h-s rejoindre ; car tu sais que l'amour est jaloux. 
protée. Mais elle t'aime? 

valentin. Oui, j'ai sa foi, elle a la mienne. Nous avons 
déjà arreté ensemble l'heure do notre mariage, ainsi que le 
mode adroit de notre fuite : je «lois escalader sa fendre* à 
l'aide d'une échelle de corde; enfin tous les moyens s uit 
préparés, tout est prêt polir notre bonheur. Cher Protée, 
accompagne-moi dans ma chambre, aliri de m’aider de tes 
conseils uns celle affaire. 

protée. Précède-moi, j’irai te rejoindre; je vais me ren- 
dre au port, où j'ai quelques effets à débarquer; puis je se- 
rai à toi. 

valentin. Tu te dépêcheras. 
protee. Oui. (Valentin «orf.) 

protés, contmuenf. Comme une chaleur en fait oesseï 
une autre, comme un clou chasse un autre clou, c'est ainsi 
qu’un nouvel objet m'a fait perdre le souvenir de mon pre- 
mier amour. Dois-je accuser mes yeux, ou les éloges de Va- 
lentin, ou les perfections de cette beauté nouvelle, ou mon 
inconstance, de ce trouble de ma raison? Elle est belle; ne 
F est-elle pas aussi Julie que j’aime? ou plutôt que j’aimais; 
car maintenant mon amour est fondu comme un dégel, et 
semblable à une figure de cire présentée au feu, il ira plus 
conservé aucune empreinte de ce qu’il était. Il me semble 
que mon amitié pour Valentin s’est refroidie, et que je ne 
l’aime plus comme autrefois. Ah! j'aiinc trop, beaucoup 
trop sa maîtresse, et voilà pourquoi, lui, je l’aime si peu. 
Si j’adore ainsi cette femme* à la première vue, que sera-ce 
donc quand j'aurai pu l'apprécier davantage? Je u'al encore 
vu, pair ainsi dire, que son portrait, cl cette vue a suffi 
pour éblouir les yeux de ma raison: nuis quand je contem- 
plerai scs perfections , j’en deviendrai nécessairement 
aveugle. Si je le puis, je réprimerai mon coupable amour, 
sinon je mettrai tout en œuvre pour la posséder. [U sort.) 
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SCÈNE V. 

Mhn« Tille. Une nie. 

EalifDt L’CCLAIR et LANCE. 

l éclair. Lance! par ma probité, tu es le bienvenu à Mi- 
lan! 

lance. Ne te parjure pas. aimable jeune homme, car je 
ne suis ;>as le bienvenu; j’ai toujours pensé qu'un homme 
n’est jamais totalement miné que lorsqu’il est pendu , et 
qu’il n'est le bienvenu quelque part que lorsque son écol 
est payé, et une l'hûtcwe lui fait bon accueil. 

l éclair. Allons, maitre fou, tu vas venir avec moi au 
cabaret, où pour iui écot^de cinq pence, tu recevras cinq 
mille bons accueils. Mais dis-moi , comment ton maitre et 
madame Julie se sont-ils quittés? 

l av ce. Ma foi, après s'ôtre abordés tout de flamme, ils se 
sont quittés en riant. 

l'Aclair. Mais l'épousera-t-ollo? 
la nce. Non. 

l’ éclair. Quoi donc! l’épouser a-t-il? 
lance. l'as davantage. 
l'êclair. Ils ont donc rompu? 

lance. H n’y a rien do rompu entre eux ; ils sont aussi 
entiers qu 'auparavant. 

l'éclair. Mais mi en sont les choses? 
lance. Je vais te le dire. Quand tout ra bien pour lui, 
tout va bien pour elle. 

l'éclair. Je ne te comprends pas. Quel sine insupportable 
tu es! 

lance. Insupportable! Tu es plus difficile que ma canne. 
l'éclair. Comment cela? 

lance. Tiens, regarde, je m'appuie sur elle, et elle me 
soutient. 

l’éclair. Elle te soutient effectivement. 
lance. Eli bien, soutenir et supporter, c'est tout un. 
l'éclair. Mais, dis-moi la vérité : eu mariage se fera-t-il ? 
lancf. Demande à HMH chien : s’il dit oui, le mariage si’ 
fera ; s'il dit non , il se fera également ; s’il remue la queue 
et ne dit rien, il se fera encore. 

l’Eclair. La conclusion de tout cela, c'est que le mariage 
aura lieu. 

lance. Tu n’obtiendras ce secret de moi qu'en paraboles. 
l'Éclair. L est encore fort heureux que je l'obtienne ainsi. 
Mais, Lance, que dis-tu de voir mon maitre devenu amou- 
reux fou ? 

lance. Je ne l’ai jamais connu autrement. 
l'éclair. Autrement que quoi ? 
lance. Q'ie fou, comme tu le représenh*. 
l'éclair. Nigaud ! tu m'interprètes mal. 
lance. Imbécile, ce n'est pas de toi, mais de ton maître 
que je parle. 

I.'ECLAIR. Je te dis que mon maître est amoureux des plus 
chauds. 

lance. Quand il en devrait brider, peu m'importe. Si tu 
veux venir avec moi au cabaret, fort bien ; sinon, tu es un 
Hébreu, un Juif, et tu ne mérites pas le nom de chrétien. 
l'Eclair. Pourquoi? 

lance. Parce que tu n’as pas assez de charité pouraccom- 
pagner un chrétien au cabaret. Veux-tu venir? 
l’eclair. A ton service. (Ils sortent.) 

SCÈNE VI. 

Mèm# Tille. Un appartement du palais. 

Entre PROTÉE. 

protéf. En quittant ma Julie, je me parjure ; en aimant 
la belle Silvie, ic me parjure : en trahissant mon ami, je 
me parjure, et le dieu qui m'imposa mon premier serment 
est celui-là même qui me pousse à celle triple déloyauté. 
L’amour me üt jurer, l'amour me fait rétracter mon ser- 
ment. O amour ! doux conseilleur ! si tu as péché, moi ton 
sujet, séduit par toi, apprends-moi à excuser inu faute. J’a- 
dorais d'abord une étoile scintillante ; mais maintenant j’a- 
dore un céleste soleil. Des vœux imprudents |>cuvent être 
pr udemment rétractés; et il manque d'intelligence celui qui 
n'a pas le courage d’apprendre à son intelligence à échanger 
le marnais contre le mieux. — Qii’oses-tii dire, langue ir- 
respectueuse ? Qualifier de mauvaise celle dont tu proclamas 


si souvent la souveraineté avec des milliers de protestations 
chaleureuses ! Je ne puis cesser d'aimer ; et cependant je le 
fais ; mais je cesse d’aimer là où je devrais aimer. Je perds 
tout à la fois et Julie et Valentin... je ne puis les conserver 
qu'en renonçant à moi-même ; si je les perds, pour com- 
penser leur porte je trouve à la place de Valentin, moi-même, 
et au lieu de Julie. Silvie. Je me suis plus cher à moi-même 
que ne peut me l'être un ami ; l’amour est le. plus pré- 
cieux de tous les biens ; et comparée à Silvie, je vous en 
prends à témoin, ô deux qui la fîtes si belle ! Julie n'est 
qu’une noire Ethiopienne. Je VEUX oublier que Julie est vi- 
' ante, et me rappeler seulement que mon amour pour elle 
est mort. Je ne vêtu plus voir dans Valentin qu’un ennemi, 
et j’aurai dans Silvie une amie bien plus chère que lui. Je 
ne puis maintenant me montrer constant à moi-même qu’en 
usant de quelque perfidie à l’égard de Valentin. — Celte nuit 
il s c propose a escalader, à l’aide d’uno échelle de corde, la 
fenêtre ue la chambre de la céleste Silvie ; il m’a pris jvour 
son confident, moi, sou rival. Je vais donner avis au père 
de Silvie de leur projet de fuite mystérieuse; furieux, il 
bannira Valentin, car il prétend donner Thurio pour époux 
à sa fille ; mais Valentin une fois parti, je trouverai bien 
le moyen de traverser adroitement les stupides desseins de 
Thurio. Amour, prête-moi des ailes pour mettre prompte- 
ment à exécution mon projet, comme tu m’as prêté de l'in- 
telligence pour le concevoir. (// sort.) 

SCÈNE VH. 

Véron*. Un# chambre dans U maison de Julie. 

Entrent JULIE et LUCETTE. 

Julie. Conseille-moi, Lucette; viens à mon aide, ma 
lionne Lucette. Toi, la tablette sur laquelle tonies mes pensées 
sont visiblement empreintes et gravées, je t'en conjure par 
l’amitié que tu me portes, conseille-moi; dis-moi par quel 
moyen compatible avec mon honneur je puis entreprendre 
un Voyage pour aller rejoindre mon fidèle Protée. 
lucette. La route est fatigante et longue. 

Julie, l'n pèlerin qu’anime un vrai dévouement peut, sans 
fatigue, parcourir de ses pas débiles des royaumes entiers ; 
à plus forte raison moi qui ai pour voler les ailes de l'amour, 
et alors qu’il s'agit de me réunir à un être aussi cher, d’une 
perfection aussi divine que Protée. 
i.ucette. Attende/, plutôt quo Protée soit de retour. 

Julie. Oh ! ne sais-tu pas que ses regards sont l’aliment de 
mon âme? Aie pitié de la disette que j’ai endurée depuis si 
longtemps; si tu connaissais le sentiment intime de l’amour, 
tu songerais autant à allumer du feu avec de la neige qu'a 
éteindre le feu de l'amour avec des paroles. 

lu ce tt e . Je ne cherche point à éteindre le feu ardent do 
votre amour, mais à en modérer la chaleur, afin qu’il ne 
brille pas au delà des limites de la raison. 

julie. Plus tu lui susciteras d'obstacles, plus il brûlera; le 
ruisseau qui coule avec un doux murmure, si l’on veut ar- 
rêter son onde, mugit avec impatience ; niais si on le laisse 
suivre librement son cours, il caresse d’un bruit harmonieux 
l’émail de ses cailloux, baise avec amour tous les arbustes 
qu’il rencontre dans son pèlerinage, et après s’être joué 
dans mille détours, il va se jeter dans 1a mer mugissante. 
Laisse-moi donc partir, et ne tente point d’arrêter mon 
essor ; je serai aussi patiente que le doux ruisseau; la mar- 
che la plus pénible ne sera qu'un jeu, jusqu’à ce que les 
derniers pas m’amènent auprès de mon bien-aimé ; là, ou- 
bliant toutes mes fatigues, je me reposerai comme une âme 
bienheureuse dans les Champs-Élysees. 
lucette. Mais sous quel costume voyagerez-vous? 
julie. Je ne veux point prendre des vêtements de (femme, 
afin de ne me point exposer aux importunités des hommes 
libertins. Ma Donne Lucette, prépare-moi des vêtements 
qui siéraient à un page de bonne maison. 

lucette. En ce cas, madame, il vous faut couper vos che- 
veux. 

julie. Non, Lucette, je les attacherai avec des cordons de 
soie fantastiquement entremêlés de noeuds d'amour sincère. 
La bizarrerie ne messiod pas dans un jeune homme plus 
âgé que je ne le paraîtrai. 

I " i.ucette. A quelle mode madame veut-elle que je lui fasse 
i sou haut-de-chausse ? 
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ji uk. CW comme si tu disais : Quelle ampleur monsieur 
veut-il donner à son vertugadin ? 

lvcette. Il faudra le porter avec braguettes, madame? 

JBUS. Fi donc, Lucette ; cela aura bien mauvaise grâce. 

Lucette. Aujourd'hui, inadauie, on ne donnerait pas une 
épingle d'un haut-de-chausse s'il n’a pas une braguette assez 
solidement bourrée pour servir de pelote. 

Julie. Lucette, si tu m'aimes, procure-moi ce que tu ju- 
geras le plus convenable, et du meilleur ton. Mais, dis-moi, 
ma tille, que pensera de moi le monde en me voyant en- 
treprendre ce singulier voyage ? je crains que cela ne fasse 
du scandale. 

LUCETTE. Si vous le pensez, restez chez vous et ne partez 
pas. 

JULIE. Impossible ! 

LUCETTE. Alors partez, et que tonte idée de honte s'effare 
de votre pensée ; si, lorsque vous arriverez, votre voyage 
fait plaisir à Protée, peu importe à qui en partant vous 
aurez pu déplaire. J'ai bien peur qu’il ne se montre pas 
t r è s at l UftdC 

julie. C’est là, Lucette, la moindre de mes craintes ; des 
milliers de serments, un océan de larmes, des preuves in- 
finies d’amour, me garantissent un bon accueil de la part 
de mon Protée. 

lucette. Toutes ces choses sont au scrv ice des hommes 
trompeur». 

julie. Ce sont des hommes vils, ceux qui s’en servent 
pour un si vil usage ; mais des astres plus vrais ont présidé 
a la naissance de Protée ; ses paroles sont des contrats, ses 
serments des oracles ; son amour est loyal, ses pensées sont 
pures, ses larmes sont les sincères interprètes de son Une ; 
et il y a aussi luin de son cœur à l'imposture que du ciel à 
!a terre. 

lucette. Fasse lccicl que vous le trouviez tel eu arrivant 
auprès de lui ! 

julie. Lucette, si je te suis chère, ne lui fais j»as l'injure 
d 'a voit mauvaise opinion de sa loyauté ; aiiiic-le, si tu tiens 
à mou amitié, et aceoinpagne-moi dans ma chambre, afin 
de rédiger la note de tout ee qui me sera nécessaire pour 
mon voyage tant souhaité. Je laisse à ta dis|»osiiion tout ce 
que je possède, ma fortune, mes terres, ma réputation ; je 
ne le demande en retour que de me faire partir prompte- 
ment; viens, point de réponse^ et mets-tni sur-le-champ à 
la besogne ; tout délai m'impatiente! Elles sortent.) 


ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE I. 

MiUn. Une antichambre dan* te palaia ducal 
Entrent LE DUC, THURIO et PROTÉE. 

le duc. Soigneur Thurio, laissez-nous un instant, je vous 
prie; nous avons à conférer ensemble sur quelques a lia ires 
sécrétés. ( Thurio sort.) 

le duc, continuant. Maintenant, Protée, que vouliez-vous 
nie dire? 

pbotf.e. Mon gracieux seigneur, ce que j'ai à vous rév éler, 
les lois de l'amitié me font un devoir de le taire; mais 
quand je songe à la bienveillante faveur dont vous avez 
daigné m'honorer, tout indigne que j’ensuis, ma conscience 
m’oblige à dévoiler un secret que tous les biens do ce monde 
ne pourraient m’arracher. Sachez donc, digne prince, que 
Valentin, mon ami, se propose, cette nuit, de vous enlever 
votre fille; il m'a mis dans la confidence du complot. Je 
sais que vous avez résolu de donner votre fille charmante à 
Thuno, quelle déteste ; et je ne doute pas que si elle vous 
était enlevée de cette maniera, ce ne fut un coup bien cruel 
infligé à votre vieillesse. J’ai donc mieux aime contrarier 
les projets de mon ami que de vous en faire mystère, et 
d’amasser par là sur votre tète une somme de douleurs 
dont la violence, devenue sans remède, vous causerait un 
trépas prématuré. 

le duc. Protêt*, je vous remercie de votre loyale sollici- 
tude ; je saurai la reconnaître ; disposez de moi* tant que je 
vivrai. J’ai souvent soupçonné entre eux cet amour, alors 
qu’ils croyaient avoir endormi ma prudence; souvent j’ai 


songé k bannir Valentin de la société de Silvie ainsi que de 
ma cour ; mais craignant de me tromper dans mes soupçons 
jaloux, et de déshonorai* injustement un homme, malheur 
«pie jusqu'à ce jour j’ai su éviter, j’ai continué à lui faire 
bonne mine, afin d’arriver à découvrir ce qu’anjourd’hui 
yous venez de me ré\éler. Ce qui vous prouve mes craintes 
à cet égard, c’est «pte, sachant combien u est facile d’égarer 
la jeunesse, j’ai voulu que ma fille habitât une tour élevée 
dont j'ai toujours la clef sur moi ; par là, je suis assuré contre 
tout danger d’évasion. 

frotte. Apprenez, noble seigneur, que tout est prépan'* 
pour qu’il puisse escalader la fenêtre de sa chambre et la 
faire descendre à l’aide d’une échelle «le corde ; le jeune 
amant est allé se procurar cette qchelle, dont il est mainte- 
nant muni ; et dans un moment vous allez le voir passer 
ici ; vous {loiivcz lui intercepter le itassage ; mais, monsei- 
gneur, faitcs-lc si adroitement qu'il ne puisse soupçonner la 
révélation que je vous ai faite ; car c’est par afTection 
pour vous, et non par haine contre mon ami, que je me 
suis décidé à vous tout découvrir. 

le duc. Sur mon honneur, il ne se doutera jamais qtie 
j’aie reçu de vous la moindre lumière sur ce sujet. 

ihotée. Adieu, seigneur. Voilà Valentin. (Il sort.) 

% 

Entre VALENTIN, portant une ««chclle de corda soa* ion manteau. 

le duc. Seigneur Valentin, oit allez-vous donc si vite? 

Valentin. Avec la permission de votre altesse , un mes- 
sager m’attend pour porter mes lettres à mes amis, et j’allais 
les lui remettre. 

le duc. Sont-elles de beaucoup d’importance? 

Valentin. Je me borne à y mentionner l’état de ma santé, 
et le bonheur dont je jouis a votre cour. 

le duc. En ce cas, rien n’empéche que vous ne restiez un mo- 
ment avec moi ; j’ai à vous parler de certaines affairas qui 
me touchent de près, et que je dois vous confier. Vous 
n’ignorez pas, sans doute, que je me proposais de donner la 
main de ma fille à mon ami Tnurio. 

Valentin. Je le sais, seigneur; c’est un parti tout à la fois 
riche et honorable ; Thurio est un gentilhomme plein de 
vertus, de générosité, de mérite, et possède toutes les qua- 
lités que doit réunir l’époux de votre charmante fille : ne 
pourriez-vous, seigneur, obtenird'cllc «pi elle prenne du godt 
pour lui ? 

le duc. Non. croyez-moi ; elle est capricieuse, morose, rc- 
vêclie, (1ère, désobéissante, opiniâtre, rebelle à son devoir; 
elle oublie qu'elle est inon enfant , et n’a pas pour moi 
le respect qu’on doit à un père. Je vous avouerai donc 
qu'aprâs de mûres réflexions, cet orgueil de ina fille lui a 
enfin aliéné mon affection ; moi qui espérais trouver dans 
les soins de sa filiale sollicitude la consolation de ma vieil- 
lesse, j’ai pris la résolution de me marier, de la bannir de 
ma présence et de l’abandonner à qui voudra la prendre. 
Dès lors, que sa beauté soit sa dot ; elle n'a rien à attendre 
de n>oi ni de ma fortune. 

valkntin. De quelle utilité puis-je être à votre altesse eu 
cette affaire? 

i.f. duc. Seigneur, il y a ici à Milan une dame que j'af- 
fectionne ; mais elle est réservée , difficile , et ne fait pas 
grand cas de ma vieille éloquence : je désirerais obtenir de 
vous quelques instructions sur cette matière ; car j’ai depuis 
longtemps perdu l'habitude de faire ma cour, et d’ailleurs 
les manières du jour ne sont plus celles d’autrefois ; appre- 
nez-moi donc comment et par quels moyens je puis parvenir 
à trouver grâce devant, le brillant soleil* de ses yeux. 

valentin. Gagnez-la par des cadeaux , si les paroles ne 
peuvent rien sur elle : de muets bijoux, dans leur silence 
éloquent, font plus d'impression sur l’esprit d'iuie femme 
que toutes les paroles du monde. 

le duc. Mais elle a refusé avec mépris un cadeau que je 
lui avais envoyé. 

valentin. l!ne femme refuse souvent ce dont elle a le plus 
envie; envoyez-lui-en un autre; ne désespérez jamais de 
réussir ; car de premiers dédains ne rendent que plus vil 
l’amour qui leur succède. Si elle vous montre un iront sévère, 
ce il 'est pas qu’elle vous déteste, c'est uniquement pour aug- 
menter votre amour : si elle vous parle avec aigreur, ce 
n est pas pour te délivrer de votre présence, car rien ne 
dépite les femmes comme la solitude ; c'est à les rendre 
folles. Quoi qu'elle puisse vous dira, ne la primer pas au 
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mot. Sortes, dans sa bouche, ne veut pas dire Allez-vous- 
en. Flatte*, louez, vantez, exaltez ses attraits ; fût-elle noire, 
dites qu elle a tuie Hume d'ange. Je le maintiens, l'homme 
qui a une langue n'est pas homme, s'il ne peut avec cela 
conquérir une femme. 

U me. Mais elle est promise par sa famille à un jeune 
cavalier de mérite; la société des hommes lui est sévèrement 
interdite, et pendant le jour nul ne peut avoir accès auprès 
d’elle. 

valent». EhTiien, à votre place je la verrais la nuit. 
le dix. C’est fort bien ; mais les portes sont fermées, et 
on la garde soigneusement, afin que nid homme ne puisse, 
la nuit, pénétrer jusqu’à elle. 

valkntin. Que n'entrez-vous alors chez elle par la fe- 
nêtre? 

le duc. Sa chambre est placée à une grande hauteur, et 
tellement située, qu'on ne peut en tenter l’escalade sans 
courir risque de la vie. 

valent». Eh bien, dans ce cas, il vous faut tuie échelle 
de corde arlistement faite, que vous lui jetterez, et qu’on 
soutiendra à l'aide d'une paire de liar|Mms. Avec cela on 
escaladerait la tour d'une nouvelle Héro, pourvu qu’il se 
trouvât un Léandre assez hardi pour tenter l’aventure. 

le duc. Eh bien, vous qui êtes un homme à expédients, 
dites-moi où je puis me procurer une échelle de ce genre. 

valent». Quand voulez-vous en faire usage? je vous en 
prie, seigneur, dites-lc-moi. 

le lire. Cette nuit même; car l'amour est comme les 
enfants , il est impatient d’obtenir tout ce qui lui fait 
envie. 

valent». A sept heures je vous procurerai votre échelle. 
le duc. Mais notez bien que je veux seul aller la trouver; 
comment ferai-je pour transporter jusque-là l’échelle en 
question ? 

valent». Elle sera assez légère pour que v ous puissiez la 
porter sous un manteau d'ordinaire grandeur. 

le dec. Un manteau comme le vôtre ferait-il mon affaire ? 
valentin. Certainement, seigneur. 
le déc. Laissez- moi voir votre manteau; il faut que je 
m’en procure un de la même taille. 

valent». Le premier manteau venu fera l’affaire, 
seigneur. 

le duc, mettant la main sur le manteau de Valentin. 
Voyons comme un manteau me siérait. Permettez, je vous 
prie, que j'essaye votre manteau. {Il soulève le manteau et 
aperçoit l’echelle de corde ; en même temps une lettre tombe.) 
Quelle est cette lettre? voyons l'adresse : « A Silvie! i» Bon! 
voilà un instrument tout à fait convenable à mon projet ! Je 
prendrai la liberté de rompre le cachet. 

Il lit. 

« La nuit, quand ta paupière ait clore, 

Ma peinée, A Sylvie! auprèa de toi repose. 

Oh I du même bonheur si je pouvais jouir ! 

Ma peotée est esclave, et ne fait qu’obéir. 

A «on esclave, bêla* ! le maître porte envie ; 

Combien je suis jaloui de «a félicité I 
Oh I que ns puis-je, ms Sylvie, 

Comme die dans ton sein doucement abrité. 

Auprès de toi passer ma vie ! » 

Qu'y a-t-il encore? u Silvie, celte nuif vous serez libre. » 
Tout est en règle, et voilà l’échelle qui doit servira l'évasion. 
Ah! ah! Pbaéton, humble 111s de Mérops, tu aspires à guider 
le céleste char, et ta folle audace veut embraser le fnonde ! 
Tu veux t’élever jusqu’aux astres, parce qu'ils luisent sur 
toi! Ya-t'en, vil intrus, présomptueux esclave! distribue à 
tes égales tes sourires cajoleurs; si je te permets de partir, 
lu le dois à ma modération plutôt qu'à ton mérite ; remer- 
cie-moi plus pour cette faveur que pour toutes celles que je 
t’ai accordées. Mais si tu restes dans mes états plus de temps 
rj 1 ne t’en faut pour quitter sans délai notre royale cour, 
j en jure par le ciel, ma colère excédera de beaucoup l'affec- 
tion que je portais à ma fille ou à toi. Va-t’en; je ne veux 
point entendre tes inutiles excuses; si tu fais cas de ta vie, 
sors d’ici sans tarder. {Le Due sort.) 

valent». Pourquoi pas la mort plutôt que de vivantes tor- 
tures? Me faire mourir, c’est me séparer de moi-même; et 
Silvie, c’est moi; me bannir d'auprès d’elle, c’est m'arra- 
cher à moi-même, c'est un bannissement mortel ! Quelle lu- 


mière est lumière, si je ne vois pas Silvie? Quelle joie sera 
de la joie, si Silvie n’est pas près de moi, à moins que je ne 
rêve qu’elle est là, et que le fantôme de la perfection ne de- 
vienne l’aliment de ma vie? La nuit, si je ne suis pas au- 
près de Silvie, il n’y a point d'harmonie dans le rossignol; 
le jour, si je ne contemple pas Silvie, il n’y a pas de jour 
pour moi : elle esl mon essence, et je ne saurais vivre, si je 
ne suis nourri, illuminé, protégé, maintenu vivant par sa 
bienveillante influence. Me soustraire à son arrêt de mort 
à lui, ce n’est pas fuir la mort; si je reste ici, je meurs; 
niais si je m’éloigne, je me sépare de ma propre vie. 

Entreot PROTÉE «l LANCE. 
raoTÉE. Lance, cours vite; lâche de le trouver. 
lance. Holà! ho! 
protée. Que vois-tu? 

lange. Celui que nous cherchons. 11 n’y a pas un cheveu 
sur sa tête qui ne soit de Valentin, 
morte. Es-tu Valentin? 

VALENTIN. Non. 
protée. Es-tu son ombre? 
valentin. Pas davantage 
protée. Qu’es-tu donc? 
valentin. Rien. 

lance. Ce qui n’est rien peut-il parler? Maître, frapperai-je? 
pROTÉE. Gaide-t’en bien, malheureux! 
lance. Ce que je frapperai n’est rien. Laissez-moi faire. 
raoTÉE. Je te le défends, drôle. Ami Valentin, un mol. 
valent». Mes oreilles sont bouchées; elles ont entendu 
tant de mauvaises nouvelles, qu’elles ne peuvent en enten- 
dre de bonnes. 

protée. Alors je renfermerai les miennes dans un muet 
silence. Car elles sont dures, fâcheuses et désagréables à 
entendre. 

valent». Silvie est-elle morte? 
protée. Non, Valentin. 

valent». Ali! il n’est plus de Valentin pour l'adorable 
Silvie! A-t-elle cessé de m’aimer? 
protée. Non, Valentin. 

valent». Ah! il n'est plus de Valentin sans l’amour de 
Silvie! Quelles nouvelles as-tu à m’apprendre? 

lance. Seigneur, une proclamation annonce que vous élis 
béni. 

protée. C’est la nouvelle que je venais t’apprendre. Que 
tu es banni; il le faut quitter Milan, Silvie et moi, ton ami. 

valent». Oh! je me suis déjà abreuvé de ce malheur, et 
ie ne saurais en supporter davantage. Silvie sait-elle mon 
bannissement? 

protée. Oui, oui ; et pour faire révoquer cet arrêt irrévo- 
cable, elle a offert un océan de ces perles liquides qu’on ap- 
pclle des larmes. Elle las a mises aux pieds de son iiène 
inflexible et elle s’y est agenouillée elle-même , humble et 
tremblante, tordant ses mains, dont la blancheur leur allait 
si bien ; car on eût dit que la douleur les avait pâlies : mais 
ni ses genoux plovés, ni ses blanches mains étendues, ni ses 
douloureux soupirs, ni ses profonds gémissements , ni ses 
larmes tombant en gouttes d’argent, n’ont pu attendrir sou 
père impitoy able. Si Valentin est pris, il faudra qu’il meure. 
En outre, ses intercessions ont tellement irrite son père, 
alors qu’en suppliant elle demandait ton rappel , qu’il lui a 
prescrit une réclusion complète, en la menaçant de son cour- 
roux si elle enfreignait scs ordres. 

valentin. Ne nien dis pas davantage, à moins que le pre- 
mier mot que tu vas prononcer n’ait sur ma vie un ratai 
pouvoir. Alors, je t’en supplie, fais-le-nim entendre comme 
le chant final de ma douleur sans fin 
protée. Cesse do déplorer ce qui est irréparable, et cher- 
che des remèdes à ce que tu déplores, l-e temps est le père 
et le créateur de tout bien. Eu restant ici tu ne pourras voir 
celle que tu aimes; en outre, cette imprudence te coûtera la 
vie. L espérance est le bâton de voyage d’iui amant; em- 
porte avec toi cet appui et oppose-le aux pensées de déses- 
poir. Bien qu’absent de ces lieux, tes lettres pourront y par- 
venir; lu me les adresseras, et je les déposerai moi-même 
dans le sein de neige de ta bicn-aimée. Maintenant toutes 
les supplications du monde seraient inutiles: viens, je vais 
t’accompagner et te faire franchir la porte de la ville; avant 
de nous séparer , nous causerons ensemble de tout ce qui 
intéresse tes affaires d’amour. Par ton attachement pour 
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SI1ARSPEARE. 


Silvie, sinon pour loi-même, ne l'expose pas nu péril, et 
mis avec moi. 

valdtui. Lance, si lu vois m >n domestique, dia-lui, je le 
prie, de se hâter de me rejoindre à la porte du nord. 
protée. Va, Lance, va le chercher. — Viens, Valentin. 
valemi.n. O ina chère Silvie! malheureux Valentin ! ( Va- 
leutin et l’iulèe sortent.) 

lance. Je ne suis qn un imbécile, voyez-vous ; et pourtant 
j'ai assez d'esprit pour soupçonner mon maître de n’étre 
qu'lia scélérat; heureux encore s'il n’est qu'un scélérat or- 
dinaire. Nul ne sait que je suis amoureux, et pourtant je le 
suis; mais quatre chevaux attelés ne me tireraient pas ce 
secret; nul ne sait non plus de qui je suis amoureux, et 

K m riant c’est d’une femme; mais quelle est cette (enune? 

■ ne le révélerai pas à moi-même : c’est une fille de basse- 
cour, et pourtant elle n’est pas fille, car on a glosé sur son 
compte ; et pourtant c’est une tille , car elle est la fille de 
basse-oair ne son maitre; elle est domestique à gages. Elle 
a plus de qualités qu'un chien de Terre-Neuve, ce qui est 
beaucoup pour un chrétien. ( Tirant «» jmpier.) Voici l’in- 
ventaire ne ses qualités. « Premièrement : elle sait aller 
chercher et rapporter. " Parbleu, un cheval n’en pourrait 
faire davantage; que dis-je? un cheval porte, mais 11 e va 
pas chercher; donc elle vaut mieux qu'une rosse. « Item. Elle 
sait traire. » liiahle, c'est un joli talent dans une lilk qui a 
les mains propres. 

En Ire L'ÉCLAIR. 

l’éclair. Bonjour, seigneur tance. Comment va ta gran- 
deur? 

lance. Comme ta politesse. 

l'eclair. Te voilà retombé dans ton vieux péché; toujours 
dos jeux de mots! Quelles nouvelles dans ce papier? 
lance. Les plus noires que tu oies jamais entendues. 
l’éclair. Comment noires? 
lance. Comme de l'encre. 
l'éclair. Laisse-moi les lire. 
lance. Fi donc, kulor; tu ne sais pas lire. 
l’éci.air. Tu mens, je sais lire. 

lance. Je vais te mettre à l'épreuve; réponds-moi à cette 
question : Qui t a engendré? 

l’eclair. Parbleu, le fils de mon grand-père. 
i.vnce. O l'illettré lourdaud! C'est le fils de ta grand 'mère ; 
cela prouve que tu ne sais pas lira. 
l’éclair. Allons, imbévile . essayons si je lirai ce papier. 
lance. Prends, et saint Nicolas, ‘patron des écoliers, ta soit 
en aide. 

l’eclair, lisant. «Premièrement, elle sait train*. » 
lance. Certainement quelle sait rela! 
l'Eci.air. « Item. File sait brasser de bonne bière. » 
lance. De là le proverbe : soyez. bénie, chère Ame, vous 
avez brassé de bonne bine. 
l'éclair. « Item. Elit sait coudre. » 
lance. Elle saura bien aussi en découdra. 
l'eclair. « Item. Elle sait tricoter. » 
lance. Qn a-t-elle besoin de dot, la femme qui sait trico- 
ter des lias à son mari? 
l’éclair. « Item. Elle sait laver et frotter. » 

LANCE. Qualité toute spéciale; car alors elle n'aura paslie- 
Roin d’être elle-même lavée et frottée. 

l'éclair. « Item. Elle sait filer. » 

„ lance. Du moment oii elle est en état de gagner sa vie 
avec son rouet, nos jours seront filés d'or et «U? soie. 

L éclair. « Item. Elle a mille vertus inexprimables. » 
lance. C'est comme si l’on disait, Vertus bâtardes, qui ne 
connaissent pas leur père, et auxquelles par conséquent il 
csl impossible d assigner un nom. 
l’éclair. « Voici maintenant la liste de ses délauts. » 
lance. Immédiatement a la suite de se* qualités. 
l’eclair. « Item. Uni? faut pas l’embrasser à jeun, à cause 
» de son haleine. » 

lance. N'importe ; c'est un défaut qu’un déjeuner peut 
corriger ; continue. 

l'eclair. « Item. Elle a une bouche chamuintc. n 
lance. Voilà qui fait compensation à son haleine forte. 
l’éclair. « Item. Elle parle en dormant. •* 
lance. Cela m'est égal, pourvu qu’elle ne dorme pas eji 
parlant. 

l'eclair. « Item. Elle parle lentement. » 


lance. Quelle horreur de mettre cela au nombre de ses 
défauts ! ta lenteur à parler, eh ! mais c’est la seule vertu 
d'une femme ; retranche-moi ce défaut-là, et compte- le pour 
la première de ses qualités. 
l’eclair. « Itnn. Elle est fière. » 
lance. Qu’on m'efface encore cela; c’est l’héritage d’Ève, 
et on ne peut le lui «Mer. 
i/éclair. « Item. Elle n’a pas de dents. » 
lance. Cela m’est encore* égal, ear j’aime la croûte. 
l'éclair. « Item. Elle est méchante. » 
lance. Fort bien ; ce qu'il y a de bon, c’est qu’elle n'a 
(>as de dents pour mordre. 

i.'eclair. « Item. Elle fait souvent grand cas de sa bois- 
» son. » 

lance. Si sa boisson est bonne, elle a raison ; dans le cas 
oii elle ne le ferait pas, je le ferai» pour elle; car il faut 
estimer les bonnes choses. 
l’eclair. « Item. Elle est trop prodigue, n 
lance. De sa langue, c’est impossible ; car il est dit qu’elle 
est lente à parler; de sa bourse, il n’en sera rien, car je la 
tiendrai fermée ; d’une autre chose, permis à elle, je ne 
saurais l’empêcher. Bien, poursuis. 

l'eclair. « Item. Elle a plus de cheveux que d’esprit, plu? 
» de défauts que de cheveux, et plus de richesse que de dé- 
» fauls. » 

lance. Arrête un peu; il faut qu'elle soit ma femme; elle 
l’a été et ne l’a pas été deux ou trois fois dans le dei niei 
article : relifrde-iiioi. 

l'eclair. « lient. Elle a plus de cheveux que d'esprit. • 
lance. Plus de cheveux que d’espril, c'est possible, j’ei» 
ferai l'épreuve; le couvercle de la boite à sel cache le sel, 
et |«r conséquent est plus que le sel: les cheveux qui con- 
vient le cerveau, et par conséquent l’esprit, sont plus qtu* 
l'esprit, car le plus cache le moins. Qu’y a-t-il ensuite? 
l’eclair. « Plus de défauts que de cheveux. » 
lance. Voilà qui est monstrueux; oh ! plût au ciel «pu* 
cela ne s'v trouvât pas ! 

l'éclair. « Et plus de richesse que de défauts. » 
lance. Comment donc! Mais voila un article qui rend les 
défauts charmants. Bien, elle sera ma femme ; et si je lui 
conviens, comme U u’v a rien là d’impossible... 
l’éclair. Eli bien, alors? 

lance. Alors, je te dirai que ton maître t’attend à la porte 
du nord. 
i.’éclair. Moi ? 

lance. Oui, toi ! qu'es-tu doue ? U on a attendu «le plus 
htip|>é* que toi. 

l’eclair. Et il faut que j'aille le rejoindre? 
lance. 11 faut que tu coures le rejoindre, car tu t'es ar- 
rêté si longtemps ici, qu’à moins de courir tu arriveras 
trop tard. 

l’éclair. Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé plus toi? La 
poste de tes lettres d’amour ! [Il sort) 
lance. Il va être étrillé polir avoir lu ma lettre; esclave 
mal appris, qui vient mettre le nez dans les s trels des 
autres ! Je vais le suivre pour jouir du spectacle de sa cor- 
rection. {Il sort.) 

SCÈNE II. 

M<?roe vill*. Un* rhambri* du patais dorât. 

Enlrwit LE DUC et THUItlO, birnt&t suivis de PTIOTÊE. 

le du:. Seigneur Thurio, soyez tranquille: elle vous ai- 
mera maintenant que Valentin est banni de sa vue. 

ramn. Depuis son exil elle a redoublé pour moi de mé- 
pris; elle fuit ma société, se moque de moi, en sorte que je 
désespéré de jamais l’obtenir. 

le dlc. ta fragile empreinte de l’amour i*st comme une 
ligure taillée dans la glace ; au bout d'une heure de ehaleur 
la glace se dissout et la ligure perd si forme. Il en sera de 
même de Silvie : pende temps suffira pour fondre la glace 
de ses pensées et lui faire oublier rindigne Valentin... 

( Apercevant l’rolre.) Eh bien, seigneur Protée? votre com- 
patriote est-il parti, conformément à notre proclamation'? 
notés. Il est parti, seigneur. 

le dlc. Ma tille est douloureusement affectée de son dé- 
part. 

protée. Le temps aura bientôt tué celle douleur. 
le duc. Je le crois; mais Thurio n'est pas de cet a vis. 
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Protée, la bonm' opinion ([tic j’ai de vous (car vous m’avez 
donné des preuves de ce que vous valez) m’engage à vous 
consulter encore. 

protée. Puissé-je ne vivre et ne contempler votre altesse 
qu’aussi longtemps que je lui prouverai ma loyauté ! 

le dcc. Voua savez combien j'ai à cœur le mariage du 
chevalier Thurio avec ma fille ? 
protek. Seigneur, je le sais. 

i.e pic. Et vous n ignorez pas non plus, sans doute, la ré- 
sistance qu’elle oppose à ma volonté? 

protf.e. Elle vous opposait cette résistance quand Valentin 
était ici. 

le dix. Elle y persiste obstinément encore. Quels moyens 
employer pour lui faire oublier l’amour de Valentin et lui 
faire* aimer le seigneur Thurio? 

pRtûTÊE. Le meilleur moyen est d'accuser Valentin d’iin- 
postaire, de lâcheté et de basse naissance; trois choses que 
tes fr mines délestent cordialement. 

le dix. Oui, mais elle pensera que c’est la haine qui nous 
fait parler. 

paume. Sans doute, si c’est un enuemi de Valentin qui 
lui tient ce langage; c’est pourquoi il faut le lui faire tenir 
par un homme qu’elle con>idére comme l’ami de Valentin. 
le dix. Eh bien, chargez-vous du soin de le calomuicr. 
protef.. ("est à quoi je répugne, seigneur. Ce rôle ue con- 
vient guère à un galant I km unie, surtout quand il rat dirigé 
contre son aiui, 

le dix. Dans une circonstance où vos bons offices ne 
sauraient le servir, vos calomnies ne peuvent lui nuire ; 
vous pouvei donc sans blâme entreprendre cette tâche, sur- 
tout quand c’est un ami qui vous en conjure. 

protf.e. Je me rends, seigneur. Je ferai tout pour rabais- 
ser Valentin dam l’esprit de votre IlUe, et si j’y puis réussir, 
elle ne continuera pas longtemps à l’aimer. Mais son amour 
pour Valentin une fou déraciné, ce ue sera pas une raison 
pour qu’elle aime lu seigneur Thurio. 

Tfli'Rto. A mesure que vous déviderez d’autour ik* Valen- 
tin le fil de son amour, du peur qu'il ne s'embrouilla, faites 
en sorte de le redévider autour de moi. Pour cela il faudra 
«lire de moi autant de bien que vous direz de mai de Va- 
lentin. 

le dix. Protêt*, nous nous coulions à vous dans celle 
a lia ire, parce que, sur le rapport de Valentin, nous savons 
que vous êtes déjà II* fidèle adorateur de l’amour, et que 
vous n’ètcs pas homme à briser votre chaîne et à changer 
d'affection. Sur cette assurance, je vous donnerai accès 
auprès de Silvie; là vous pourrez i entretenir à loisir, car 
elle est sombre, triste, ennuyée, et en considération de votre 
ami, elle sera charmée île vous voir : vous pourrez alors la 
disposer jsir la persuasion à h air le jeune Valentin cl à ai- 
mer mou ami. 

p rot f e. Je forai tout ce qu'il nie sera possible de Taire : 
mais vous, seigneur Thurio, vous ne mettez pas assez de 
vigueur dans vus attaques; il vous faut tendre de la glu où 
ses désirs puissent se prendre : adressez-lui des sonnets plain- 
tifs dont les vers soient amplement chargés des protesta- 
tions de votre dévouement. 

le dix. C’est vrai; la céleste poésie peut beaucoup dans 
ces sortes d’affaires. 

rotee. Dites que sur l’autel de sa beauté vous sacrifiez 
vos larmes, vos soupira, votre cœur ; écrivez jusqu’à ce que 
l'encre sèche dans votre encrier, et huineclez-la de vos 
pleura, puis ditea-le-lui dans quelque* ver* touchants ; car 
c’étaient dis libres de poêles qui composaient les cordes de 
la lyre d'Orphée, alora qu'à scs puissants accords l’acier et 
la pierre étaient ému», Ira tigres dépouillaient leur férocité, 
et les monstres de la mer, quittant leurs abîmes profonds, ve- 
naient se jouer sur la plage. Après l'envoi de vos plaintive* 
élégies, faites entendre sous U** fenêtres de votre belle quel- 
que dou\ concert, joignez aux sons des instruments les pa- 
roles d’un chant mélancolique. Le silence de la nuit ser- 
vira merveilleusement l'expression de vos amoureuses dou- 
leurs. Il n’est que ce moyeu pour vous concilier sa ten- 
dre' se. 

lf. dlc. Voilà des leçons qui montrent que vous avez été 
amoureux. 

thurio. Je veux cette nuit même mettre votre conseil en 
pratique; veuillez donc, mon cher Protêt*, car je m'aban- 
donne à votre direction, veuillez m’accompagner en ville. 


afin d’y faire choix de quelques musiciens habiles : pour 
mettre sur-le-champ à exécution vos excellents avis, j’ai 
justement un sonnet qui fera l’affaire. 
le dix. A l’œuvre donc, messieurs. 
protée. Nous resterons avec votre altesse jusque* après 
souper; puis nous conviendrons de nos faits. 

le dix. Mette z-vous-y sur-le-champ ; j’uxcuserai votre 
absence. {Il* sorleiW.) 


ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I. 

Un* forftt prf- s de Maotoue. 

Arment PLCS1FURS BRIGANDS. 

premier brigand, Camanuks, préparez-vous; je vois un 
voyageur. 

del meme brigand. Quand il y en aurait dix, tenons ferme 
et dépéchons-lcs. 

Arrivent VALENTIN et L’ÉCLAIR. 

troisième brigand. Arrêtez, seigneur, et jetez-nous ce que 
vous avez sur vous; sinon nous allons vous faire asseoir et 
vous dévaliser. 

k’ éclair. Seigneur, nous sommes perdus ! ce sont les scé- 
lérats que redoutent tant les voyageur*. 
valentin. Mes amis... 

phemier iiniCAND. Vchls n'avez pas d’n ni i* ici ; nous sommes 
vos ennemis. 

deuxième BaiCAND. Tais-toi ; écoutons ce qu*U a à nous 
dire. 

troisième brigand. Oui, par ma barbe, nou* l'écoulerons; 
il a un air qui me convient. 

valentln. Sachez donc que je n’ai pas grand Vluwe à 
perdre; vous vovez en moi un homme que l'adversité a 
mippé : nu** richesses consistent dans ces cnclifs vêlements; 
si vous m'eu dépouillez, vous m'enlèverez la totalité de ce 
que je possède. 

deuxieme brigand. Où allez-vous? 

valenti.n. À Vérone. 

premier hkigvnp. D'où venez- vous? 

Valentin, lie Milan. 

TnoisiEMi: brigand. Y êtes-vous resté longtemps? 

Valentin. Environ seize mois: j'y aurais fait tin plus long 
séjour, si la fortune ennemie ne m’en avait empêché. 
premier brigand. Avez-vous été banni de Milan? 
valentin. Je l’ai été. 
troisième brigand. Pour quel délit? 
valentin. Pour une faute qu’il m’est pénible de rap- 
peler. J'ai tué un homme dont la mort m'a laissé un vif 
repentir ; toutefois je l’ai tué dans un couiltat loyal, san-j 
perfide avantage ni basse trahison. 

premier brigand. S’il eu est ainsi, n'en ayez aucun re- 
pentir. Quoi ! l’un vous a banni pour une semblable pec- 
cadille? 

valentin. Je me suis estimé heureux d'en être quitte à si 
bon marché. 

premier brigand. Savez-vous plusieurs langues? 
valentin. Oui, c'est un avantage que ma jeunesse doit à 
ses voy ages, et sans lequel j'aurais souvi nt été bien malheu- 
reux. 

troisième brigand. Par le crâne desséché du moine gras 
de Hohin llood. voilà un gaillard qui sciait un véritable roi 
pour notre sauvage bande ! 

premier brigand. Il fait! que nous l’ayons. Seigneurs, un 
mot. 

l' éclair, à f'abnli n. Maître, mettez- vous avec eux ; c’est 
une compagnie (le voleurs fort honorables. 
valentin, à V Éclair. Tais- lui, drôle t 
DEUXIEME BRIGAND. KépOIldeZ-llOUS ; VOUS reste-t-il quelque 
ressource ? 

valent». Aucune autre qui* ma lionne étoile. 
troisième brigand. Sachez donc que quelques-uns d'entre 
nous sont dra hommes bien nés, que l’emportement d’une 
jeunesse sans frein a éloignés de la société légale ; moi- 
même, j'ai été banni de Vérone pour avoir voulu enlever 
une du me, mie riche héritière, proche parente du duc. 
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SHAKSPEARE. 



>a-l'»u! »a-tVn ! i»l i)i-mau<le patdoo ù U lienrée. 

(Acte IV, Mine il.) 


prétexte d'appuyer ses prétentions, j’ai les moyens de faire 
l'offre de mon propre amour; mais Silvie est trop sincère, 
trop vraie, trop pure, mnr que mes failles présents tieot lé 
pouvoir de la séuuire. Lhiana je proteste de mon dévouement 
pour elle, elle nu* rappelle ma trahison envers mon ami ; 
quand je jure à sa lieauté un étemel amour, elle me re- 
proche de m'ètre parjuré en manquant de foi à Julie que 
j’aimais; en dépit de tous scs sarcasmes, dont le moindre 
suffirait pour etoufler tout espoir au coeur d’un amant, 
pareil à un épagneul, plus elle repousse mon amour, plus 
il grandit et rampe à ses pieds. Mais voici Thurio; il tant 
maintenant nous rendre sous la fenêtre de Silvie, et lui 
faire entendre les accords d'une sérénade. 

Arrivent THURIO et dre Musiciens. 

thurio. Eh bien, seigneur Protce, vous vous êtes donc 
faufilé ici avant nous? 

morte. Oui, sans doute, mon cher Thurio. Vous savez 
que l’amour se jaunie oii on ne veut pas l’admettre. 

thurio. Fort bien ; mais j’espère que vous ne faites ici la 
cour à personne. 

proték. Si fait ; sans quoi je ne serais pas ici. 
thurio. A qui donc? à Silvie? 
protee. A Silvie, pour l’amour de vous. 
thurio. Je vous en remercie personnellement. Maintenant, 
messieurs, accordez vos instruments et mettons-nous fran- 
chement a l’œuvre. 

Arrivent JULIE et L'AUBERGISTE chez qui elle e«t logée; Julie est 
vêtue en pege; ils se tiennent a quelque distance. * 

l'aubergiste. Eh bien, mon jeune ami, il me semble que 
vous êtes bien triste ; diles-moi pourquoi, je vous prie. 

Julie. Mais c’est que je ne puis pas être gaie. 
l’aubergiste. Venez, je vais vous égayer; je vais vous 
conduire dans un endroit où vous entendrez de la musique 
et où vous verrez celui que vous cherchez. 
julie. L’entendra i-je parler? 


dei vikme brigand. El mm. j ai etc banni de Mantoue, a 
cause d’un gentilhomme que. dans ma colère, mon poignard 
avait frap|>é au cœur. 

premier brigand. Et moi, j’ai aussi été banni imwt des 
peccadilles du même genre; mais venons au fait. Nous vous 
avons fait connaître nos transgressions afin de vous expli- 
quer notre existence evtralécale ; voyant donc en vous un 
cavalier bien fait, un linguiste, de vôtre propre aveu, et un 
homme d’importantes qualités, tel qu’il nous en faut un 
dans notre profession... 

deuxieme brigand. Considérant d'ailleurs que vous êtes 
un banni, nous avons résolu de vous faire des propositions : 
voulez-vous être notre géuéral, vous faire line vertu de la 
nécessité, et vivre comme nous dans et» désert? 

troisième brigand, (jii'en dites-vous ? voulez-vous être de 
notre compagnie ? dites oui, et soyez notre général; nous 
vous rendrons foi et hommage, nous vous obéirons et vous 
aimerons comme notre chef et notre roi. 

premier brigand. Mais si vous refusez nos offres, vous êtes 
mort. 

deuxieme brigand. Nous ne voulons pas que vous alliez 
divulguer nos propositions. 

valentis. Je les accepte, et veux vivre avec vous, sous la 
condition que vous respecterez la femme inoiïcnsixe et le 
voyageur pauvre. 

troisième brigand. Ce sont des lâchetés que nous détes- 
tons. Venez avec nous ; nous allons vous présenter il nos ca- 
marades et vous montrer tous les trésors que nous possédons 
et que nous mettons, ainsi que nous, à votre disposition. 
(IU s'éloignent.) 

SCÈNE 11. 

Milan. Une cour du paUU. 

Arrive PROTEE. 

protee. J’ai déjà été perfide envers Valentin ; il faut 
maintenant que je sois délovai à l’égard de Thurio. Sous 
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valemim. Amour! «lonoe-moi U patience de me contenir quelques instant*. 

(Acte V. gcwne iv.) 


l'aubergiste. Oui, certes. 

jilie. Ce sera de la inusiqm pour moi. fü i musique 
joue.) 

l’aubergiste. Ecoutes ! écoutes ! 

Jt lie. Est-il parmi ces gens-là? 
l'aubergiste. Oui, mais chut! écoutons! 

CHANT. 

Quelle wt-elle celte Silvie, 
boni chacun a l'Ame ravie, 

Dont tou» le» berger» d'alentour 
Ne vou« parlent qu'avec amour? 

Silvie e*t pure, belle et sage, 

Et la grâce e»l son doux partage. 

E*t-elle tendre autant que belle? 

La beauté «eule, A quoi *ert-ell«? 

La tendre««e e*t son aliment. 

Pour guérir son ■trugUmenl, 

Dan» set jeux l'amour a pris gîte; 

C’e»t U désormais qu'il habile. 

Chantons donc tous, chantons Silvie 1 
A la beauté jeune, accomplie, 

Offrons le tribut de no» fl'iiral 
Elle régne sor tous les emor»; 

Il n'est rien qu'elle ne surpasse, 

Et devant elle tout s'efface ! 

l'aubergiste. Eli bien, qu'avez- vous donc? Vous voilà en- 
core pins triste qu’avant <.»u y a-t-il? la musique vous lait 
mal? 

Julie. Vous vous trompez; c’est le musicien qui me fait 
mal. 

l'aubergiste. Pourquoi, jeune homme? 

Julie. C’est qu’il joue faut, mon père. 
l'aihekciüte. Comment ! est -ce que son instrument dé- 
tonne? 


ji'Lik. . ai, et cependant il joue tellement faux, qu’il fait 
tressaillir douloureusement jusqu'aux libres de mon coeur. 
l'aubergiste. Vous avez I oreille délicate. 
ji i.ie. Oui, je voudrais être sourd ! j'ai le cœur tout cen- 
triste. 

l’aurergistf.. Je vois que vous u'aimez pas la musique. 
Julie. Pas le moins du monde, quand il y a |>arcille dis- 
sonance. 

l'aubergiste. Écoutez, quel changement délicieux vient de 
se faire ! 

juhe. Oui, c’est ce changement que j’abhorre. 
l’aubergiste. Vous voudriez donc leur voir jouer toujours 
la même chose? 

JULIE. Je voudrais qu’on jouât toujours le même jeu. Mais, 
mon père, ce Proléc dont nous parlions vient-il voir sou- 
vent cette noble dame? 

l’aubergiste. Lance, son domestique, m’a dit qu’il l’ai- 
mait outre mesure. 

Julie. Où est Lance? 

l’aubergiste. Il est allé chercher un chien que, par ordre 
de son maître, il doit demain offrir en prêtent ù la dame 
de ses pensées. 

julie. Chut ! écartons-nous! la compagnie se sépare. 
mi n ek. Seigneur Thurio, soyez tranquille! je plaiderai si 
bien votre cause, que vous rendrez huiiimagcâmon savoir- 
faire. 

thurio. Où nous reverrons-nous? 

I’Rotèe. Au puits de Saint-Grégoire. 
thurio. Adieu. ( jT/mrio el les Musiciens sortent . ) 

SILVIE u montre A m frnécre. 
protée. Madame, bonsoir à voire altesse. 
silvie. Je vous remercie de votre musique, messieurs : 
quel est celui qui a parlé? 

protée. Pu homme, madame, dont vous apprendriez bien- 
tôt à reconnaître la voix, si vous saviez tout ce qu’il y a 
de sincérité dans sou cœur loyal. 
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silvie. l.e chevalier l’rnléc, si je ne me trompe. 

moi fer.. Le chevalier Protéo, votre serviteur, noble dame. 

silvie. Quelle est votre volonté? 

protee. D'exmltrr la vôtre. 

su. vi e. Vous aurez ce que vous souhaite* ; ma volonté 
est que vous retourniez sur-le-champ chez vous. Mortel as- 
tucieux, parjure, fourbe el déloyal ' as-tu pu supposer que je 
serais assez faiblis assez insensée, pour me laisser s< (lui re 
par un homme dent les serments trompeurs ont abusé tant 
de femmes ? Va-t’en, va-t’en, el demande pardon à ta fian- 
cée. Pour moi, j’en prends» témoin la pàb? reine des nuits, 
je suis si éloignée d'accueillir les vœux, que ta recherche 
criminelle n’excite que mon mépris , et que je ine repro- 
cherai tout à l’heure le temps que j'emploie ma intenant à te 
|>arler. 

moTÉE. Femme charmante, je convient que j’ai aimé une 
dame : mais cüc est morte. 

«lie, ti pari. Si je disais cela, je dirais un mensonge; car 
assurément elle n’est pas encore en terre. 

silvie. Elle est morte, dis-tu? mais Valentin, bai arni. 
•*st vivant ; tu sais que je suis sa fiancée , et tu ne rougis 
pas de l'offenser par ta recherche importune ! 
moTÉE. J’apprends aussi que Valentin est mort. 
silvie. Eli bien, suppose également «pie je le suis; car, 
sois-en sùr, mon amour est enseveli dans sa tombe. 
humée. Femme adorée, permettez que je l’evliume. 
silvie. Va sur la tombe de ta dame cl exhume sa ten- 
dresse, ou du m ins ensevelis la tienne dans son sepukre. 
«i.ie, à part. Il n’a point entendu cela. 
piiotée. Madame, si telle est h dureté do votre cœur, ac- 
cordez du moins votre polirait à mon amour, ce portrait 
qui est suspendu au rnur de votre chambre ; je lui parle- 
rai, je lui offrirai mes soupirs et mes pleurs: <ar. du nw(- 
ment où In substance de votre personne adorable «^t consa- 
erée h d'autres, je ne suis plu» qu'une ombre de moi- 
méme , et c’est à votre ombre que j’ufTrirai ma sincère 
tendresse 

«'lie. à pari. Si c'était une substance, tu la tromperais 
sans nul doute; tu la réduirais à ii t\re plus qu’une ombre 
eomnie moi. 

silvie. Je ne me soucie pas du tout, seigneur, d ‘être votre 
idole ; mais, faux comme vous l'èlrs, il vous convient mieux 
qu’à personne d adorer dt» ombres cl d’encenser de fausses 
images; envoyez donc chez moi , et je vous ferai remettre 
mon porli ail ; sur ce, bonne nuit. 

PRoiEE. Comme en ont les malheureux qui doivent être 
exécutés le lendemain. ( l’rolee s'éloigne; Si I rie se relire de 
sa fraisée.) 

«lie. Mon père, voulez-vous (pie nous parlions? 
j.’aiberusie. Sur ma vie, je dormais profondément. 
«lie. Dites-moi, je vous prie, où demeure ce Protée? 
L’AMiEKotstE. Parbleu ! chez moi. Il me semble qu’il est 
bientôt jour. 

«'lie. Pas encore ; mais cette nuit est la pliLs longue el la 
plus pénible que j'aie jamais passée. [Il* s'éloignent.) 

si:è\e iii. 

JUriH* Iwn. 

Arme EGLAMOUR 

eglamour. Voici l’heure oii doua Silvie m’a prié de passer 
pour connaître ses intentions; elle a bes in de moi pour 
ipiclque cho»' d'important. Madame, madame ! 

SILVIE p»ratt k m rrwiiA*. 
mlvif. Qui m’appelle? 

l ia amour. Votre serviteur el votre ami. qui vient pren- 
dre les ordres de votre altesse. 
silvie. Sir Eglamour, soyez mille fois le bien venu. 
feciJVMOi'R. Je vous en dirai autant, madame. Conformé- 
ment à vos ordres, je suis venu de bunuc heure, pour savoir 
oe qu’il vous plaît de me commander. 

silvie. U Lglainour! vous èL-s un gentilhomme (et ne 
croyez pas que je vous (latte, je vous juif qu’il n’en est rien], 
vous êtes, dis-je, un gentilhomme brave, sage, humain, 
accompli. Vous n'ignorez pas combien m est dier Valentin, 
u'on vient de bannir; et vous savez que mon père vou- 
lait m’obliger à épouser le vaniteux Thurio, que j’abhorre 
de toute mon âme. Vuus-roéine vous avez aime; el, je vous 
l’ai entendu dire, le jour qui vit mourir votre fiancée et 


votre amour pénétra votre cœur d’une douleur si vive, que 
vous files vieil de célibat sur sa t inbe. Seigneur Eglamour, 
je veux aller rejoindre Valentin à Man toi le, où l'on m’assure 
u’il réside; mais comme la roule offre des dangers, pleine 
r confiance dans votre honneur et votre loyauté, je désire 
être accompagnée par vous. Ne m’objectez pas la colore de 
inon pere, Eglamour, mais songez à ma douleur, la douleur 
d’une femme; songez que je suis justifiée à fuir de ci» lieux , 
pour me soustraire à une union coupable , digne d<*s malé- 
dictions du ciel et de la fortune. Je vous eu supplie avec 
t|*ile l'ardeur d’une Ame aussi pleine de douleurs que 
l’Océan de sables, tenez-m -i compagnie, et venez avec moi ; 
sinon, gardez-mni le secret, et je me hasarderai à partir 
seule. 

kclamoub. Madame, je plains sincèrement vus sujets d’af- 
; je sais que la vertu les approuve, el consens à vous 
accompagner; ins mciant de ce qui |vut m'advenir, b>us mes 
vu ux sont pour la réussite de votre projet. Quand voulez- 
vous partir? 

silvie. Ce soir. 

b,ujioui. Où irai-je vous prendre? 

silvie. A la cellule du frère Patrice, h qui je désire me 
confesser. 

èglanol-r. J’y rejoindrai mils faute votre altesse. Adieu, 
noble dame. 

silvie. Adieu, obligeant Eglamour. i Si trie rentre; Èglnmnur 
s 'éloigne . ) 

SCÈNE IV. 

M‘'m* li«l. 

Arrive LANCE, romtainst «on eWn en lait*#. 

large. Quand un domestique se conduit comme un chien 
avec son maître, voyez-vous, tout va mal. l’n animal que j’ai 
élevé des l’Age le plîi* tendre, que j'ai sauvé de la noyade 
subie par trois ou quatre de s<*» frères et meurs aveugles! 
J’ai pris la peine de l'instruire: j’ai donné * son éduca- 
tion des soin» tout particuliers. Mon maître m'avait ordonné 
d’aller l'offrir en présent à dont Silvie; i’é»ai» & peine 
entré dans la salle à manger, que mon gaillard va droit à 
l'office, et s'empare d’une cuisse de chapon. Oh ! c’est abo- 
minable qu'un chien ne sache pas se bien conduire dans toute 
espece de compagnie. Je vomirais qu’un chien prit sur lui 
d’etre véritablement un chien, un chien en tout et pour tout. 
Si je n’avais pas eu l’esprit de prendre sur moi la faute qu'il 
avait commise, je crois. Pieu me pardonne, qu'on la lui eût 
fait expier par la potence; il est certain qu'il eût été puni. 
Vous aUcx en juger. Le voila qui, sous la table du duc, 
s’ingère dans la compagnie de trois ou quatre chiens 
bien nés ; il n'y était |*a* resté deux minutes, que l'odorat 
de toute la société remarqua sa présence : « A la porte le 
chien ! dit l’un. — Quel est ce cliien-l»? dit un autre. — 
r.bassez-le ! dit un troisième. — Qu’on le pende! » dit lu 
duc. Moi, dont le nez est depuis longtemps au fait, je re- 
connus mon Lmb; en conséquence, j'allai trouver le valet 
du chenil : <* Ami , lui dis-je. vous allez fouailler ce chien, 
n est-ce nas? — Certainement, me dit-il. — Le sera une in- 
justice, lui dis-je; c'est moi qui ai commis la faute.» Sur 
ce, sans plus de cérémonie, il me mit à la porte à coups de 
fouet. Y a-t-il beaucoup rie maîtres qui en foraient autant 
pour leur domestique? Sur ma parole, il m’est arrivé d'être 
luis dans les ceps pour des puddings qu'il avait volés; saris 
quoi, on l'aurait exécuté. J’ai subi le pilori pour d-* oiefi qu'il 
avait tuées ; sans quoi , il en eût |> aie la peine. 0 «qui» . lu 
as maintenant oublié tout cela ! Pr*Me. je me raptieUe le toni- 
que lu m’a» joué quand i ai pris congé de duna Silvie; ne 
I avais-je pas recommandé d avoir les yeux sur moi et de 
faire comme je ferais? Quand m*ns-tu vu lever la jambe et 
salir le vcrlnua iin d’une dame? .M'a s- lu jamais vu com- 
mettre pan ifie incongruité ? 

Arrivent PROTf.E et Jt'LIE habille en page. 

rnoTFE. Tu b: nommes Sébastien? tu me plais, et j’ai tout 
à l'heure une commission à te donner. 

JULIE. Comme il vous plaira ; je ferai ce que je pourrai. 

rnoTÉK. Je l'espere. ( 4 Lanre.) Te voilà doue, vaurien? 
Qu 'es-tu devenu depuis deux jouis? 

mm e. Seigneur, comme vous me l’aviez ordonné, j'ai été 
présenter le chien à doua Silvie. 

MuvffeR. El qu'a-t-elle dit de mon petit bijou? 
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lance. Parbleu, elle a dit que votre chien n était qu’un 
vilain dogue, et qu'un présent pareil ne méritait pas de 
lemerciraents. 

protée. Mais elle a accepté mon chien? 
lance. Non, certes ; et je vous le ramene. 
protek. Eh quoi ! c'est là le chien que tu lui as offert 
de ma part ? 

lance. Oui, seigneur : l’autre roquet m’a été volé sur la 
place du marché par les aides du bourreau; je lai rem- 
placé par le mien ; j'ai pensé qu'étant dix fois plus mis que 
le vôtre, l'importance au cadeau en serait augmentée d'au- 
tant. 

protée. Va-t'en et retrouve mon chien à tout prix, ou 
lu* reparais jamais en ma présence. Va-t’en, te dis-je; res- 
t es-tu ici pour me narguer, drôle, qui chaque jour me fais 
rougir? ( tjtnce s'éloigne.) 

protée, continuant Sébastien, ie fai prisa mon service, 
en pailie parce que j'ai besoin d\m jeune homme tel que 
toi, qui puisse exécuter mes commissions avec intelligence, 
car u n y a aucun tond à faire sur un lourdauil de son 
espèce, mais surtout parce que la figure et tes manières 
me plaisent; je ne sais si mes pressentiments me trom- 
pent, mais elles donnent une iciée favorable de ton édu- 
cation, de ta famille et de ta probité. Sache donc que c'est 
pour cela que je fai engagé a mon service. Prends celte 
nagiie et remets- la de ma part à dona Silvie ; celle de qui 
je la tiens m'aimait beaucoup. 

jl'lie. Il parait que vous ne l’aimez plus, puisque vous 
vous séparez de ce gage de sa tendresse. Elle est morte, 
sans doute? 

protée. Non , je pense qu elle vit encore. 

Julie. Hélas! 

frotêf.. Pourquoi cet hélas? 

julie. le ne puis m'empêcher de la plaindre. 

PROték. Pourquoi la plains-tu? 

Julie. Parce que je crois qu’elle vous aimait autant que 
vous aimez votre Silvie ; elle pente sans cesse à celui qui a 
oublié son amour; vous adorez celle qui est indifférente au 
vôtre. C'est pitié qu'un amour si peu partagé, et quand j'y 
pense, je ne purs m'empêcher de pleurer. 

protée. M'importe, donne-lui cette bague et cette lettre. 
Tu v ois d’ici sa chambre. Dis à la dame de mes pensées que 
je réclame son céleste portrait quelle in’a pruinis Ton mes- 
sage accompli, viens me rejoindre chez moi, où tu me trou- 
veias triste et solitaire. (Protêt t'éloigne.) 

ji lie. Est-il beaucoup de femmes qui se chargeraient d’un 
semblable message? Ilelas ! -pauvre Protée I tu as choisi un 
renard pour garder les agneaux. Insensée que je suis ! pour- 
quoi le plaindrais je, lui qui me méprise du plus profond 
ne son cœur? Mais non, puisque je l'aime, je dois le plain- 
dre. Je lui donnai cette bague lorsqu'il me quitta, a lin quelle 
lui rappelât ina tendresse; et maintenant, je vais demander 
ce que je voudrais ue pas obtenir; je vais offrir ce que je vou- 
drais qu'on refusât. J’aime mon maître d’un amour sincere 
et vrai ; mais je ne puis le servir loyalement qu'en me tra- 
hissant moi même M'importe, je vais (varier pour lui, mais 
avec froideur, car le ciel m’est témoin combien je désire le 
voir échouer. 

Arrive SILVIE, •ceompagnêc. 

julie. Noble dame, salut ! Veuillez, je vous prie, avoir la 
bonté de me faire parler à dona Silvie. 
silvie. Si c’était nui, qu auriez-vous à lui dire? 
ji lie. Si c'est v ous, je vous supplie d'entendre le message 
dont on m'a chargé pour vous. 
silvie. De la part de qui ? 

juue. fie mon maître, le chevalier Protée, madame. 
silvie. Ah ! il vous envoie chercher un portrait? 
jlue Oui, madame. 

silvie. Ursule, va chercher mon portrait. (On apporte le 
portrait ) Allez, donnez ceci à votre maître; dites-lui de ma 
part qu'une certaine Julie, que sa volage pensée oublie, 
conviendrait à sa chambre beaucoup mieux que cette image 
vaine. 

•J vue, /ui remettant un papier. Madame, veuillez prendre 
lecture de cette lettre. Pardonnez, madame, je vous ai, par 
inadvertance, remis un papier pour un autre. Voici le billet 
destiné à votre seigneurie. (Elle lui présente un second papier.) 

silvie. Permettez, je vous prie , que je jette encore un 
coup d'œil là-dessus. 


julie. Je ne le puis pas, pardonnez-moi, madame. 
silvie. lui remettant le premier papier. Prenez; je ne veux 
pis mémo jeter les veux sur ce que m’écrit votre maître. Je 
sais d’avance que sa lettre est farcie de protestations et pleine 
de nouveaux serments qu'il enfreindra aussi tacitement que 
je déchire ce p.ipier. (Elle déchire ta lettre.) 

julie. Madame, il envoie cette bague à votre seigneurie. 
silvie. N’a-t-il pas limite de me l'envoyer? Je lui ai en- 
tendu dire mille (ois que sa Julie la lui a donnée à son dé- 
part; quoique son doigt imposteur ait profané cette bague, 
le mien ne fera pas à sa Julie cette injure. 
julie. Elle vous en remercie. 
silvie. Que dites-vous? 

julie. Je vous remercie, madame, des égards que vous 
avez pour elle; pauvre daine ! mon maître l'a traitée bien 
injustement! 

silvie. La connaissez-vous? 

julie. Presque autant que moi-même. Combien de fois 
j'ai pleuré en songeant à ses chagrins ! 

silvie. EUe pense, sans doute, que Protée Ta délaissée. 
juue. Je le crois, et c'est lu la cause de son affliction. 
silvie. N’est-elle pas bien belle ? 
juue. Elle a été pins belle, madame, qu'elle n’csl main- 
tenant : quand elle te croyait aimée de mon maître, elle 
était, à mon avis, aussi belle que vous; mais depuis qu’elle 
a négligé son miroir, qu'elle a rejeté le masque qui mettait 
son visage à l'abri du soleil, Taira fané les roses sur ses 
joues et bruni les lis de son teint, en sorte qu'elle est au- 
jourd'hui presque aussi basanée que moi. 
silvie. Quelle est sa taille ? 

julie. A peu près la mienne; car à la Pentecôte dernière, 
au milieu tics jeux auxquels nous nous livrions, nos jeunes 
gens voulurent que je prisse un rôle de femme, et me firent 
mettre une robe de doua Julie; au jugement de tous, cette 
ioImï m’allait comme si elle eût été fade pour moi; je sais 
donc par là qu elle est à peu prés de ma taille. Ce jour-là 
je la lis beaucoup pleurer; car je jouais, madame, un rôle 
attendrissant , celui d'Ariane pleurant le parjure de Thésée 
et sa fiiite déloyale. Je jouai ce rôle avec tint de vérité, 
qu'éinue en voyant mes pleurs , ma pauvre maîtresse ton- 
dit en larmes; "et que je meure si par la pensée je ne res- 
sentis pas sa douleur comme elle-inème. 

silvie. Elle fen est reconnaissante , bon jeune homme! 
Hélas ! pauvre femme ! solitaire et délaissée 1 Je pleure moi- 
même en pensant a ce que tu viens de dire. Tiens, jeune 
homme, voici ina bourse ; je te donne ceei pour l'amour de 
ta charmante maîtresse , parue que tu l’aimes bien. Adieu. 
(Silvie s’éloigne.) 

julie. Et elle t'en remerciera, si jamais tu viens à la con- 
naître. Dame vertueuse, douce et belle ! j’espère qu’elle ac- 
cueillera froidement les vœux de mon maître, puisqu'elle a 
tant d’égards pour l'amour de ma maîtresse. Hélas’, com- 
ment est-il possible que l’amour se joue ainsi de lui-même ! 
voici son portrait : regardons- le; il me semble qu’avec celte 
parure, mon visage serait aussi charmant que le sien; et 
pourtant, si je ne m’abuse, le peintre Ta un peu flattée. Ses 
cheveux sont bruns ; les miens sont d'un blond pariait : si 
i c’est uniquement à cette différence que tient l'amour de 
Protée, je ine procurerai des cheveux de la même couleur. 
Ses yeux sont gris comme le verre, les miens également ! 
oui, mais son front est bas, et le mien est élevé. Qu airne- 
t-il doue en elle que je ne puisse lui faire aimer en moi, si 
l'amour n’était un dieu aveugle? Allons, Julie; ombre de 
toi-même, emporte cette ombre, car c'est la rivale. O .por- 
trait insensible ! tu seras divinisé, baisé, aimé, adoré ; et 
pourtant s il y avait quelque raison dans cette idolâtrie, 
c'est à ma personne que s'adresseraient ces hommages. 
.Mais je le traiterai avec égards en considération de ta maî- 
tresse qui m’a traitée de même; n'étail cela, par J ipiter. 
nies ongles arracheraient tes yeux inanimés, afin que mon 
maître cessât d être amoureux de toi. (Elle s éloigne.) 

ACTE CINQUIÈME. 

8CÉNË i. 

M#m« ville. Un* *bbay* 

Unir- ÊG LAMOUR. 

tauMOtm. l-c soleil commence à dorer l'occident : voici 
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l'heure où Silvie doit me rejoindre à la cellule du livre Pa- 
trice. Elle viendra sans nul doute, taries amants sont exacts, 
et viennent plutôt avant qu'apres l'heure convenue, tant 
leur impatience est grande. 

Entra SILVIE. 

eglamour, ron/inurmf. La voici. Madame, soyez la bien 
venue. 

silvie. Vous également. Dépêchons-nous, mon bon Êgla- 
mmir! sortons pur la poterne du mur de l'abbaye; Je crains 
d'être suivie. 

êglanour. Ne craignez rien ; la forêt est à trois lieues d'ici 
tout au plus; quand nous l’aurons atteinte, nous serons en 
sûreté, (lit forfcttf.) 

SCÈNE 11. 

Mi l m« ville. Un »pp«rtantnt dan» le palai» ducal. 

Entrant TilUKIU, PROTÉE et JULIE habillée en pape 
thorio. Seigneur Protée . comment Silvie accueille-t-elle 
mes propositions? 

protée. Seigneur, elle me semble un peu radoucie ; néan- 
moins elle trouve à redire à votre personne. 
tiiurio. Est-ce quelle trouve que j ai la jambe trop longue? 
protée. Non, niais trop mince. 

thi Rio. Je porterai des bottes pour lui donner plus de 
rotondité. 

protée. Il n y a pas d 'éperon qui puis»' aiguillonner l’a- 
mour de manière à lui faire aimer ce qu'elle déteste. 
thirio. Que dit-elle de ma ligure ? 
protée. Elle dit que vous avez le teint blanc, 
nu 'itio. Elle nient, la friponne; j'ai le teint brun. 
protée. Mais les perles sont blanches; et vous connaissez 
le vieux proverbe : les bruns S4.nl des perles aux veux des 
jolies femmes. 

jui.ie, « part. Des perles comme toi n'attireront jamais 
les regards des femmes : pour moi , je fermerais les yeux 
pour ne pas les voir. 

thiirio. Comment trouve-t-elle ma conversation? 
protee. Fort insipide quand vous parlez de guerre, 
nu Rio. Mais charmante quand je parle de paix cl d'a- 
inmir. 

n lie, à pari. Jamais plus attrayante que quand tu ne 
dis mot. 

THUVio. Que dit-elle de ma vaillance ? 
protee. O seigneur 1 elle n'a pas, à cet égard, le moindre 
doute. 

ji'lie, à pari. Elle n'en saurait avoir avec la connaissance 
qu'elle a de ta noltrontierie. 
thirio. Que dil-elle de ma naissance? 
protée. Que vous avez une belle généalogie. 

Julie, d part. Elle commence par un galant homme et se 
termine par un sot. 

thirio. Fait-elle cas de mes propriétés? 
protée. Oui, mais elle regrette... 

THI RIO. QUOI ? 

jui.ie, à part. Qu'elles soient dans la possession d'un pa- 
reil àne. 

protee. Quelles soient aliénées, (à pari) ainsi que le pro- 
priétaire. 

julie. Voici le duc. 

Entra LE DUC. 

leduc. Bonjour, seigneur Protée ! bonjour, Tliurio! qui 
de vous a vu aujourd'hui Eglamour? 
thi Rio. Ce n’est pas moi. 
protée. Ni moi. 

le nue. Avez-vous vu ina fille? 

PROTÉE. Pas davantage. 

le duc. Alors, nul doute qu'elle n'ait pris la fuite pour al- 
ler rejoindre ce misérable \ aient in. Cela est certain, car le 
Trere Laurent les a rencontrés tous deux dans la forêt, où 
il se promenait pour faire pénitence : (juant à Eglamour, il 
l’a parfaitement reconnu; pour Silvie, il conjecture que c’é- 
tait elle; mais comme elle était masquée, il n'en est pas 
sûr ; d’ailleurs elle le proposait d'aller se confesser ce soir 
à la cellule du frère Patrice, et on ne l’y a point trouvée. 
Ces présomptions me confirment dans l'idée qu’elle s’est en- 
fuie. Veuillez donc ne point perdre de temps en paroles; 
mais montez sur-le-champ à cheval, et venez me rejoindre 
sur le versant de la montagne, dans la direction de Man- 


toue; car c’est là qu'ils se sou! enfuis. Hâtez-vous, messieurs, 
et suivez-inoi. (Il tort.) s 

thi Rio. Parbleu, voilà qui est bien sol à elle de fuir le 
bonheur qui la suit ; ie vais aller à sa recherche, plutôt 
pour me venger d Eglamour que par amour pour silvie, 
celte télé légère. [Il tort.) 

protée. Et moi, j’irai plutôt par amour pour Silvie mie par 
haine pour Eglamour, le compagnon de sa fuite. (Il sort.) 

julie. Et moi, j'irai aussi, plutôt pour traverser cet amour 
que par haine pour Silvie, a qui l’amour fait prendre la 
fuite. ( Elle sari.) 

SCENE IIL 

line for/T sur le* frontière» àc Mantoue. 

Armait SILVIE «t d« IIR1GANDS. 
premier rriganii, Venez, venez; soyez tranquille; nous 
allons vous conduire à notre capitaine. 

silvie. Bien d'autres malheurs mont appris à supporte» 
celui-ci avec patience. 
deuxième brigand. Allons, emmène-la. 
premier brigand. Où est le cavalier qui était avec elle? 
troisième brigand. Ayant le pied leste, il nous a échappé; 
mais Moïse et Va 1ère sont à sa poursuite. Va conduire celte 
femme à l’extrémité occidentale du bois; c’est là qu’est notre 
capitaine ; nous allons traquer celui qui s'est enfui ; nos 
gens sont échelonnés sur toute la lisière du bois ; il est im- 
possible qu'il nous échappe. 

premier brigand. Venez, ie vais vous conduire à la ca- 
verne de notre capitaine. Ne craignez rien; il a un carac- 
tère honorable ; il n’est pas homme à manquer de respect 
à une femme. 

silvie. O Valentin ! c’est pour toi que j’endure ceci! (lit 
t'éloignent.) 

SCÈNE IV. 

Une outre port* de U forêt 
Arrive VALENTIN. 

talentin. Combien l’habitude est puissante sur l’homme! 
Cette solitude ombreuse, ces bois inlréqiientés, je in’en ac- 
commode mieux que des villes populeuses et florissantes >: 
iu, je puis m'asseoir seul et loin de tous les regards; je 
puis aux chants plaintifs du rossignol unir ma voix gémis- 
sante et les accents de ma douleur. O toi qui habites dans 
mon cœur, ne quitte pas ta demeure si longtemps solitaire, 
si tu veux que, tombant en ruines, l’édifice ne s'écroule et 
ne laisse plus aucun souvenir de ce qu’il était. Hanime- 
moi par ta présence, é Silvie ! viens, nymphe charmante, 
et console ton berger désolé '. — Quels cris et quel vacarme 
aujourd'hui dans cette forêt! voici mes compagnons qui 
n'ont de loi nue leur volonté ; ils sont sans doute à la |*>ur- 
suilc de quelque infortuné voyageur; malgré l’affection 
qu’ils ine portent, j’ai beaucoup de peine à les empêcher de 
commettre des actes de brutalité. Qui vient de ce côté? te- 
nons-nous à l'écart. (Il te relire à l'écart.) 

Arrivent PROTÉE . SILVIE et JULIE vêtue en page. 
protée. Madame, quelle que Sfâl votre indifférence pour 
tout ce que tait voire serviteur, je vous ai rendu ce service 
au péril de ma vie; je vous ai délivrée des mains de celui 
qui voulait faire violence à votre honneur et à votre amour. 
Je ne demande pour toute récompense qu'un biem cillant 
regard ; je n'en puis demander et certes vous ne pouvex 
m en accorder moins. 

valentin, d part. Comme tout ce que je vois, tout ce que 
j'entends ressemble à un rêve ! Amour! donne-moi la pa- 
tience de me contenir quelques instants. 
silvie. Malheureusi* que je suis ! 
protée. Vous étiez malheureuse, madame, avant que je 
vinsse; mais par mon arrivée je vous ai rendue heureuse. 

silvie. Ta présence me rend la plus malheureuse des 
femmes. 

julie, à part. El moi aussi, quand il est près de toi. 
silvie. Si j’axais été saisie par un lion affamé, j'eusse 
mieux aime lui servir de proie que de devoir ma délivrance 
au fourbe Protée. Lieux! je vous eu prends à témoin, au- 
tant j'aime Valentin, dont la vie m'est aussi chère que 
mon Ame, autant, car au delà est impossible, je déleste le 
li aille, le parjure Protée : va-t'en donc et cesse tes sollici- 
tation*. 

protée. Quelle action périlleuse, dùl-il y aller de ma vio. 
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n’accomplirais-je pas pour obtenir «le vous un seul regard 
affectueux? Ah ! c'est une malédiction en amour, et main- 
tenant je l’éprouve, lorsque, aimant une femme, on n’en 
peut être aimé. 

silvie. Lorsque, aimé d'une femme, Protée ne peut l'ai- 
mer. Rappçlle-ioi le coeur de Julie ! Julie, ton premier 
amour passinnué ; Julie, pour laquelle naguère tu déchiras 
ta foi en mille serments ; et voilà que pour m’aimer tous 
ces serments ont abouti à un parjure. Tu n’as plus ta foi 
maintenant, à moins que tu n'en eusses deux, ce qui est pin* 
mille fiés que de n'en point avoir: mieux vaut n'en avoir 
point que de l’avoir double, ce qdi est une de trop, traitre 
a ton ami ! 

ni ôtée. En amour, qui respecte l’amitié? 
silvie. Tous les hommes, hormis Protée. 
protêt:. Eh bien, puisque des paroles de douceur ne peu- 
vent t’amener à concevoir pour moi des sentiments plus 
doux, je triompherai de toi en soldat, à la pointe de l’épée, 
et contrairement à la nature de l'amour : pour me faire 
aimer j'aurai recours à la force. 
silvie, O ciel ! * 

protée. I>e gré ou de force lu céderas à mes désirs. 
valentin. Scélérat ! écarte ta main brutale, lâche et per- 
tide ami ! 
protée. Valentin ! 

valenti>. Ami vulgaire, sans aflcclion et sans foi, comme 
ils le sont tons, traître! tu as trompé me# espérances : il 
fallait que je le visse dénies propres jeux pour le croire : 
je n’ose pas dire maintenant que j'aie un seul ami ait 
monde ; tu me donnerais un démenti. A qui seller mainte- 
nant, lorsque le cœur est trahi par la main droite? Protée, 
il m'est |>éiiihle de ne pouvoir plus me ( 1 er à toi et d’être 
obligé, à cause de toi, de mettre une barrière entre le monde 
et moi. Les blessures intimes sont les plus profondes. Ma- 
lédiction! faut-il que de tous les ennemis un ami soit le pire! 

protée. Ma honte et mon crime m'accablent. Pardonne- 
moi, Valentin; si une douleur sincère est une expiation suf- 
fisante de ma faute, je te l'offre ici; l’amertume de mes re- 
in rds est égale à mon crime. 

Valentin. Eh bien, tout est réparé, et je te iculs ma con- 
fiance : quiconque n’est point désarmé par le repentir, 
n'appartient ni au ciel ni a la terre ; car la terre et le ciel 
pardonnent: la pénitence apaise la colère de ('Eternel. 
juub. Malheureuse! (Elle t'évanouit.) 
protee, la recevant dans ses bras, Qu’a doue ce jeune 
homme? 

valentin, s'approchant. Eh bien, jeune homme, eh bien, 
qu’y a-t-il? ouvrez les jeux! parlez 1 
« lie. Mon bon seigneur, mon maître m’avait chargé de 
remettre une bague à dona Silvie, et j’ai oublié de le faire. 
protée. Jeune homme, où est cette bague? 

Ji i.iE, lui retneltant une bague. Tenez, la voici. 
protée. Voyons! mais c’est la bague que j’ai donnée à 
Julie. 

jolie. Oh! je vous demande {union, seigneur ; je me suis 
trompé; voici l’anneau que vous avez envoyé à Silvie. (Elle 
lui présente une autre bague.) 

protée. Doit te vient tel anneau ? c'est celui qu'en par- 
tant j’ai donné à Julie. 

julik. Et Julie me l’a donné, et c’est Julie eUe-mèine qui 
l’a apporté ici. 
protee. Comment, Julie ? 

juue. Reconnais celle qui a reçu tous tes serments, et 
qui les a religieusement conservés dans son cœur! Combien 
les us- lu déracinés par le parjure? O Protée! que ce vêle- 
ment le fasse rougir ; rougis de m’avoir forcée a revêtir un 
costume immodeste, si toutefois il y a quelque chose de 
houleux dans un déguisement inspire par l'amour. Aux 
yeux de la pudeur, il y a moins de honte daiLsla femme à 
changer de costume qu’il n'y en a dans l’homme échanger 
de sentiments. 


protee. Qu’il n'y en a dans l'houniiC à changer de sen- 
timents ! Tu dis vrai. Ociel ! l'homme serait parfait s’il était 
constant. Cette 1111141111* erreur est la source de toutes ses 
fautes et l’entraîne à toutes les transgressions; l’inconstance 
renonce avant d’avoir commencé. Qu’y a-t-il dans les traits 
de Silvie que mes yeux constants ne puissent voir avec plus 
de fraîcheur encore dans Julie? 

valentin. Allons, allons, donnez-moi tous deux la main ; 
que j'aie le bonheur d'effectuer cette heureuse réconcilia- 
tion ; ce serait dommage que deux amis comme vous res- 
tassent longtemps ennemis. 

protee, pressant Julie sur son cœur. Le ciel m'est témoin 
que tous mes vœux sont comblés ! 
jclie. Et les miens aussi. 

Arment LE Dl’C et THURIO, accompagné* de plusieurs BRIGANDS. 

les brigands. Une prise ! une prise! une prise! 
valentin. Arrêtez! c’est monseigneur le duc. Votre altesse 
est la bien venue auprès d'un homme disgracié, Valentin le 
banni. 

le nue. I>e chevalier Valentin ! 
thirio. Voilà Silvie, et Silvie m’appartient. 
valentin. Arrière, Tliurio, ou tu es mort! tiens-toi a dis- 
lancc de ma colcre; ne dis pas que Silvie t'appartient: si 
tu le répètes. Milan ne le reverra pas. La voici devant toi; 
ose seulement la toucher ou l'effleurer de ton souffle. 

thi rio. Sire Valentin, je ne me soucie point d’elle, moi ; 
bien fou est, à mes jeux, qui mettrait sa vie en péril pour 
une femme qui ne 1 aime |U 3 le moins du monde; cl vous 
pouvez la prendre. 

le duc. Et tu n’en es que plus lâche et plus vil de re- 
noncer à elle aussi facilement, après tout ce que lu as fait 
pour l’obtenir... Par l'honneur de mes aieuv, j'applaudis, 
Valentin, à la conduite pleine de cœur, et te crois digne de 
l’amour d’une reine. Je le le déclare donc, j’abjure ici tous 
les griefs du passé, j’oublie toute inimitié antérieure, et je 
te rappelle à ma cour. Une satisfaction est due à ton mérite 
sans rival; j’y souscris moi-ménc, et je te dis : Seigneur 
Valentin, je le tiens pour gentilhomme eide bonne maison ; 
prends ta Silvie, car tu l'as méritée. 

valentin. Je remercie votre altesse ; ce don fait mon bon- 
heur. Permettez maintenant qu’au nom de votre fille je 
vous demande une grâce. 

le duc. Quelle qu’elle soit, à ta considération je l'accorde. 
valentin , montrant ses compagnons. Les proscrits parmi 
lesquels j'ai vécu sont des homme# doués d’estimables qua- 
lités; pardonnez-leur ce qu’ils ont fait ici, et qu’ils soient 
rappelés de leur exil; mon digne seigneur, ils sont mainte- 
nant corrigés, civils, pleins de bons sentiments, et l’état 
pourra les employer utilement. 

le duc. J’y consens, je leur pardonne ainsi qu’à toi; dis- 
pose d’eux selon la connaissance que tu as de leur mérite 
respectif. Maintenant, partons; allons terminer tous nos 
différends par di s fêtes, des réjouissances et de splendides 
solennités. 

valentin. Tout en marchant , je prendrai la liberté d'en- 
tretenir votre altesse et je la ferai sourire. (Montrant Julie.) 
Que dites-vous de ce jeune page, monseigneur? 

le duc. C'est un jeune homme qui ne manque pas de 
gîte; il rougit. 

valentin. Je vous réponds, monseigneur, qu’il a plus de 
grâce qu'il n’est donne à un jeune homme d en avoir. 
le duc. Je ne vous comprends pas. 
valentin. Si vous le permettez, je vous conterai tout cela 
chemin faisant, et vous serez émerveillé de cc qui est arrivé. 
— Viens, Protée; ta seule punition sera de m entendre ra- 
conter la découverte de tes amours : cela fait, un même jour 
verra mon hyménée et le tien; nous n’aurons qu’une fêle, 
qu’une maison, et nos deux bonheurs n’en feront qu’un. 
( Ils s'éloignent.) 
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La seine e-l a Windsor et dans le* enviroae. 


ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

A Windsor, devant U mai «on de M. Page. 

Arrivent CERVEAU VIDE MGvUDlN ei MK IJIK'.UKS EVANS. 
ckrvf.auvide. Vous avez beau dire, sir Hugues, je porterai 
la fl a ire devant la chambre étoilée '. Vingt sir John ial- 
stüff ne me furent pas peur, et t>n ne se jouera |tas impuné- 
ment de Robert Cerveau vide, écuyer. 

kii; au dim. Juge de paix dans le comté de Glorester, et co* 
ram *. 

cf.rv aii viiif. Oui, cousin Nigaudin ; et ru» tnlnrum *. 
mcaidin. El rninloium encore; geiitilhnnune né, mon- 
sieur le ministre, qui signe atmùjrro, dans tous les actes, 
billets, mandais, quittances ou obligations quelconques. 

cerveauvide. Oui da , ii* -us le faisons ; et depuis trois cents 
ans nous n'atons pas ces»- de le Inirc. 

nigaudin Tous m s successeurs décédés avant lui l’on! fait, 
et tous ses ancêtres qui viendront apres lui pain ont en faire 
autant. Ils pourront mettre douze brochets dans leurs armes. 
CERVEAU VIDE. C'est Ull vieil X blason. 

EVANS. Douze brochets vont bien dans un vieux blason. 
cerveauvide. Le brochet est un [>oisson frais ; c'est du 
poisson salé qu'un vieux blason. 

MGAiiDifi. Puis-je prendre quartiers, cousin? 

CSRYeavvide. Vous le pouvez, en vous mariant. 
etams. Tant pis s’il prend quartier. 

CERVEAUVIDE. Da» dll tout. 

evams. Si fait, par Notre-Dame! s'il prend un quartier de 
votre blason, il ne vous en restera plus que trois, dans mon 
humble opinion : mais laissons cela. S’il est vrai que sir 
John I abtall vous ait fait une insulte, je suis homme d'é- 
glise, et je m'estimerai heureux d'amener entre vous un 
compromis, et d'obtenir pour vous des réparations conve- 
nables. 

cerveauvide. Le conseil en sera juge. Il y a eu des actes 
«ie violence. 

fvams. Il ne convient pas que le conseil juge des actes de 
violence ; de pareils actes 11'atl stent pas l'oubli de la erainte 
de Dieu; le conseil, voyez-vous, est juge des délits qui mon- 
trent l'oubli de la crainte de Dieu, et non des actes de vio- 
lence: tenez ' ous-le pour dit. 

cerveauvide. Ali ! sur ma vie, si je redevenais jeune, l'af- 
faire se terminerait a la pointe de l’épée. 

evans. Au lieu d'épée, il vaut mieux que ce soient défaillis 
qui terminent la querelle. D'ailleurs, j'ai encore en tête un 
autre projet, qui peut-être ne la.sse nas d'être raisonnable : 
vous connaissez miss Anna Page, fille de monsieur George 
Page, une jolie Heur de' virginité, par ma foi ! 

MCAlTUM. Miss Anna Page? qui a des cheveux bruns et 
une petite voix, comme toutes les Femmes? 

evans. Elle-même. Son grand-pere en mourant ( Dieu 
veuille lui accorder une heureuse* résurrection !) lui a légué 

1 Bfn Jo>n«on I qur la rhambr» élodée avait droit de connaître 
dc« voie* de fait et «évite*. 

’ ,>n ur quorum. On nomme ainsi en An^Vlerre le nombre légalem- nl 
s«i(fi-*nt pour Jehiierer dan» un tribunal ou un comité. 

1 ( u*U>i rolulorum 


sept iicnts livres sterling, en or et eu urgent, pour l’époque 
où elle aura atteint sa, dix-septième année; or, nous ne fe- 
rions pas mal de laisser là nos altercations et nos querelles, 
et d'amener un mariage entre monsieur Abraham Nigaudin 
et miss Anna. 

cerveauvide. Son grand-père, dites-vous, lui a laissé sept 
cents livres sterling ? 

f.vans. Oui, et son père lui en laissera davantage encore. 
cerveauvide. Je connais la jeune personne : elle a de bon- 
nes qualités. 

evams. Le sont de bonnes qualités que sept cents livres 
sterling et des espérances. 

cerveauvide. Eh bien, voyons l'honnête monsieur Page. 
Fa.s'aff est-il chez lui ? 

evans. Vous dirai-je un mensonge ? Je méprise le men- 
songe, comme je méprise un homme faux, ou comme je mé- 
prise celui qui n'est pas sincère. Le chevalier sir John est 
ici ; laissez-vous donc guider, je vous prie, par 'qui vous veut 
du bien. Je vais frapper à la porte et demander monsieur 
Page. (Il frappe.} liula! Dieu hcn.sse ce logis! 

Arrive H. PAGE. 

page. Qui est là? 

evans. L'est, avec la bénédiction de Dieu, votre ami Evans, 
le juge de paix Cerveauvide et monsieur Nigaud n, qui peut- 
être vous contera une autre histoire, si les choses vont à 
votre goût. 

page. Messieurs, je suis bien aise de vous voir en bonne 
santé. Je vous remercie du gibier que vous m'avez envové, 
monsieur Cerveauvide. 

cerveauvide. Je suis charmé de vous voir, monsieur Page ; 
mille bénédictions pour votre bon cœur! J'aurais souhaité 
que le gibier fût meilleur: il a été tuai tué. Comment se 
porte l'excellente madame Plage? Croyez que je vous aime 
toujours de tout mon cœur, là. de tout mm cœur. 
page. Monsieur, je vous ai bien de l'obligation. 
cerveauvide. L’est moi qui suis votre obi gé, monsieur, en 
vérité, je vous l'a-sure. 

page. Je suis charmé de vous voir, mon cher monsieur 
Nigaudin. 

mgaudin. Comment se porte voire lévrier fauve, monsieur? 
J'ai entendu d re qu’il a été dépassé aux cour-os de Cotsale. 
page. lai Question est restée indéci-e. m nsieur. 
nigaudin. Vous ne voulez pas en convenir, vous ne voulez 
pas en convenir. 

cerveauvide II n’en conviendra pas; — c'est votre faute , 
C'est votre faute. L’est un chien excellent. . 
page. L’n chien détestable. 

cerveauvide Non, monsieur, c'est un bon et beau chien ; 
puis-je dire davantage? Je vous répété qu’il est aussi b u 
que beau. Sir John ralslaff est-il ici? 

page. Monsieur, il est chez inoi; et je serais charmé de 
vous servir de médiateur. 
evans L'est parler comme doit parler un chrétien. 
cerveauvide. J'ai à me plaindre de lui. 
page. Il l’avoue en quelque sorte. 
cerveauvide. Si l'offense est avouée, clic n’est pas ré- 
parée ; n'est-il pas vrai, monsieur Page? Il m a offensé, 
cela i*si certain, c'est positif. Lroycz-moi, Robert Cervcau- 
a ide se dit offensé. 
page. Voici venir sir John. 
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Arrivai Slft JOHN FALSTAFF. UMlPOLI’IIR. N'YH et PISTOLET. 

pa estait. Eli bien, monsieur Cervcauvide, vous voulez 
(loue imiter plainte contre moi'? 

cervf.auviof.. Chevalier, vous avez battu mes gens, tué 
nies rerts, et pénétré de force dans la loge de mon garde. 
falstaff. Mais non caressé sa tille. 
cervkauvide. C'est bien, c’est bien ; vous répondrez de 
mut cela. 

falstaff. Je vais rétmudre sur-le-champ ; j’ai fait tout 
cela : voilà ma réponse. 
cervcauvide Le conseil en connaîtra. 
falstaff T.int mieux, le conseil se moi|iiera de vous. 
evans. Paun i terba, sir Jolm ; donnez-nous de bonnes 
paroles. 

falstaff. De l>on ri es paroles? A bon chat bon rat. Nigau- 
din, je vous ai bosselé la tète, qu’avez-vou» à dire contre moi? 

mgaimx. Ma foi. monsieur, j'ai dans ma tète des motifs 
de plainte contre vous et contre vos escroc.* Ilimbdidie, Nym 
et Pistolet; ils m’ont enlniiiié à la taverne; là, Ils m’ont 
gl'isé, puis ont vidé mes poches. 
bardoli-he. Fromage de Birilmry ! 
nigaudin. Cela ne me fait rien. 
pistolet. Ménhi<topliélès ! 
nigaudin. Cela m'est égal. 

nt*. Rognon», te dis-je, pmiru, paurg ! rognure! et voilà. 
nigaudin Où est Simple, mon laquais? peinez-vous me 
le diie. mon cousin? 

evans. Silence, je vous prie ! entendons-nous. Si je ne 
me trompe, il y a trois arbitres dans celle affaire: à savoir, 
mm sieur Page, c’e-t-à-dire monsieur Page ; et puis il y a 
moi, c’est-à-dii-e moi ; le troisième et dernier arbitre est 
mon luVe de In Jarretière. 

race. Nous pouvons, nous trois, entendre l'affaire, et tout 
terminer entre eux. 

evans. Fort bien ; j’écrirai sur mon calepin un exposé de 
l'aflaire; ensuite nous travaillerons la cause avec toute la 
discrétion dont non» »oiiiuies capables. 
falstaff. Pistolet ! 

pistolet. Il vous écoule de toutes ses oreilles. 

< f.vanü Par le diable et ses «ornes, quelle phrase cstcelle- 
là ; écouler de toutes ses oie Mrs? Sur ma parole, c'est de 
l'affectation 

falstaff. Pistolet, as-tu volé la bourse de monsieur Ni- 

gaiiiliri ? 

nicacdin. Oui, j'enqure parce» gants, et si je mens, puis- 
sé-je ne jamais remetlre U pieds d ui» ma grande cham- 
bre! Il rn'a volé vingt-huit pence en pièces de six pence 
toutes neuves, et deux shillings d'Edouard, nue j'avais 
achetés d’Yoad Miller h raison de deux shillings deux pence 
pièce: j’et» jure par ce* gants. 
falstaff. Pistolet, ces faits sont-ils fondés en vérité? 
evans. Ils sont fondés en fourberie, puisqu'il s’agit de 
bourse volée. 

pistolet. Tais-toi, étranger des montagnes Sir John, mon 
maille, je demande le combat contre cette latte d’arlequin 
(tnmimiru Nigaudin) ; je veux une rétractation de sa bouche, 
une rétractation immédiate : écume et fange, tu en as 
menti ! 

nicacdin. En ce cas, j’en Jure par ces gant», [montrant 
Nym) c était donc lui? 

ntt. Prenez garde à vous, monsieur .Nigaudin ; ne m'é- 
chaullez pas la bile si vous vous frottez à moi, je vous di 
rai : (fai tnurhr mouille, et voilà 

NICACDIN, montrant BardnlpUe. Par ce chapeau, il faulque 
ce soit ce visage rouge qui ait faille coup; car, bien que je 
ne me rappelle pas ce que j’ai fait quand vous m’avez eu 
grisé, cependant je ne suis jwïs complètement un dm*. 
falstaff, ù Bai (Jntpl/r Que dis-tu à cela, visage écarlate ? 
tu ADOLPHE. Pour ce nui est de moi. je dis que monsieur 
était tclli inenl gris, qu’il eu avait perdu les cinq essences. 
evans. L’ignorant ! il veut dire les cinq sens. 
iiviuioi.ru* . El ayant le cerveau pris, voyez-vous, il était, 
comme on dit, dans les vignes du Seigneur, et avait dépassé 
toutes les limites raisonnables. 

nicacdin. Il UH* semble aussi me rappeler «pie vous parliez 
latin; mais n'importe : à l’avenir, si jamais je me grise, ce 
sera en cnnpignie honnête, civile et prolie, avec des gens 
qui ont la ci a.nt du Seigneur, et non avec deslilous ivrognes. 
evans. Dieu me juge, voilà un sentiment vertueux ! 


falsiaff. Vous voyez, messieurs, que tous les Tait» sont 
niés; vous l'entendez? 

Arrive MISS ANNA PAGE, appor ant du vin; M®* FORD c* M®* l'AGB 
U Mtivrnt. 

page. Ma tille, remportez ce vin; nous boirons à la mai- 
son. I.tinw Page ren re à la maison.) 
nicacdin. O ciel! miss Anna Page! 
page. Comment vous portez-vous, madame Ford? 
falstaff. Sur ma parole, madame Ford, vous êtes la bien 
venue. Avec votre permission, ni tdauicl ord. (J//7*nb>vt.x.<e.) 

page. Ma femme, dites bonjour à ces messieurs. Venez, 
messieurs, nous avons à dîner un pâté au gibier, tout chaud ; 
venez, j’espère que nous noierons tous nos rasades toute 
hostilité. [Tous entrent chez M. Page, à Perception de Cer- 
teauridr, Nigaudin et Evans.] 
nicacdin. Je donnerais quarante shillings pour avoir main- 
tenant mon livre de chansons et sonnets. 

Arme SIMPLE, 

NiGvi DiN, continuant. Eli bien. Simple, où étais-tu donc ? 
Il faut que je me serve moi même, n est ce pas? As-tu sur 
toi le livre des énigmes ? 

simple. Le livre des énigmes t Ne Pavez-vous pas prélé à 
Alice tiateaueomt, à la Toussaint dernière, quinze jours 
avant la >ainl- Michel? 

cerveau vide. Allons, cousin, allons, nous vous attendons, 
l’n mot, cousin : unç proposition «*st faite, une sorte de pro- 
position, tirée de loin, par sir Hugues que voici; me com- 
prenez-vous? 

nigaudin. Oui, certes, mou cousin, vous me trouverez 
raisonnable; s’il en est ainsi, je ferai ce que demande la 
raison. 

cervcauvide. Mais veuillez me comprendre. 
nicacdin. Je vous comprends, mon cousin. 
evans. Écoutez-le, monsieur NigiiiHllu ; je vous expliquerai 
la chose, si vous vous en jugez capahl *. 

nigaudin. Je ferai ce que mon cousin Cervcauvide me dira 
de taire; excusez moi, s'il vous plait ; il est juge de paix 
dans son comté, tout humble personnage «tue je suis. 

evans Mais ce n est pas là la question : il s'agit de votre 
mariage. 

CERVEAUYIDS. Oui, c'est là la question : il s'agit de vous 
marier avec miss Anna Page. 

nicacdin Mais cela étant, je suis prêt à l'épouser, à des 
condition» raisonnables 

evans. Mais vous sentez -vous de l'affection |*our elle? sa- 
chons cela de voire bouche ou de vos lèvres — car divers 
philosophes estiment que les lèvres font partie de la b >ucbe 
— en un mot, vous sentez- vous disposé favorablement pour 
celte jeune tille ? 

cervcauvide. Cousin Abraham Nigaudin, pourrez-vou» 
l’aimer ? 

nigaudin. Je l’espère, mou cousin ; je ferai ce qu'il convient 
à un homme rai» iimahlc de faire. 

evans. Mais pur les bienheureux du paradis, dites-mms 
d'une manière positive si vous croyez pouvoir tuer sur elle 
vos alléchons. 

cerveaux ii>E. Répondez. L’épouseriez- vous avec une bonne 
dot? 

nigaudin. Je ferais pour vous complaire, mon cousin, des 
choses plus difficiles que celles-là sous tous les rapports. 

cerveau vide. Comprenez moi Ame, comprenez- moi, mon 
cher cousin ; ce que j’en fais n’est que pour vous agréer. 
Croyez v ous pouvoir aimer celle jeune per» nne ? 

NIGAUDIN. Sur votre demande, mon cousin, je suis prêt à 
l’ép 'User ; si dans les commencements l’amour' n'est nas 
grand, le ciel et une plus ample connaissance pourront le 
faire décroître quand nous serons mariés et «nie nous n ms 
emmaillons mieux l’un l’autre. J'espère que cinliniité pro- 
duira entre nous une désalfetli m plus vive. Quoi qu’il eu 
soit, si vous me dites : Épouse: -la, ie l'épouserai ; c’est à 
«pioi je suis très-dissolu et très-diss «liimcul. 

evans. Voilà une réponse fort sage, sauf le mot dissold- 
ment au lieu de rés dûment; mais son intention est bonne. 

CERVEAUX IDE. Jü le Cl’OlS. 

nigaudin. S'il en est autrement, puissé-je êln» pendu, là! 

R-v-m MISS ANNA PACK. 

cerveaux ide. Voici venir la b IL miss Aima! Quonepuis- 
ie rajeunir pour l’amour de vous, miss Anna 1 
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üi&al'dim, à Simple. Va, drù!c, quoique tu suis rnon toquais, ta senir mon cousin Oneaunde. 

(Acte I, scinai.) 


Aiwa. Le dîner est nervi. Messieurs, mon père désire l’hon- 
neur de. votre compagnie. 
csrveavvide. Je me rends à ses ordres. miss Anna. 
evans. Dieu soit béni ! je ne veux pas être absent au bé- 
nédicité. ICerveauvide et tir Hugues Evans entrent chez 
M Page.) 

aiwa. Vous plaît-il, monsieur, devenir? 
nigaidin. Non vraiment, je vous remercie; je suis fort 
bien. 

aîwa Le diner vous attend, monsieur. 
nigavdis. Merci, je n’ai pas faim. (A Simple.) Va, drôle, 
quoique tu sois mon laquais, va servir mon cousin Cer- 
veau vide. {Simple sort.) 

RiGAiniN, continuant. Tout juge de paix qu'on est, on peut 
accepter les services du laquais de son ami ; je n'ai encore 
à mon service que trois hommes et un petit garçon, jusqu'à 
ce que ma mère soit morte. Mais qu’importe? en attendant, 
je vis comme un pauvre gentilhomme. 

anna. Je ne rentrerai point sans vous, monsieur; personne 
ne s'assoira que vous ne soyez venu. 

rigaudin. Je ne mangerai rien, sur ma parole ; je ne vous 
en remercie pas moins. 

ass a. Je vous en prie, monsieur, veuillez entrer. 
nigaidin. Merci, je préfère me promener ici. Je me suis 
meurtri le menton l'autre jour en faisant des armes avec 
un maître d’escrime; trois bottes pour un plat de pruneaux 
cuits ; depuis ce temps, je ne puis supporter l'odeur d’un 
mets chaud. Pourquoi vos chiens aboient-ils comme cela ? 
Y a-t-il des ours dans la ville ? 

aiwa, le regardant de la Me aux pieds. Je pense qu'il y 
en a, monsieur, je l'ai entendu dire. 

nigacdin. J’aime beaucoup ce divertissement; ce n’est pas 
que je n'y trouve à redire autant au’homme a Angleterre, 
vous avez peur, n’est -ce pas, quand vous voyez l’ours dé- 
chaîné? 

anna. Certainement, monsieur. 

MGACDIN. Moi, maintenant, j’y suis fait : vingt fois j'ai 


vu Sackerson lâché ; je l’ai même pris par le bout de sa 
chaîne : mais je vous assure que sur son passage les femmes 
jetaient des cris, mais des eus ! Il est vrai que les femmes 
ne les peuvent soutTrir; ce sont de hideuses créatures. 

Revient PAGE. 

page. Venez donc, mou cher monsieur Nigaudin; nous 
vous attendons. 

nigaidin. Je n’ai besoin de rien prendre, monsieur, je vous 
remercie. 

page. Parbleu! vos excuses sont inutiles, monsieur; venez, 
venez. 

nigaedin. Passez le premier, je vous prie. 
page. Voyons, monsieur, avancez. 
nigai’din. Miss Anna, veuillez passer la première. 
anna. Non, monsieur, après vous. 
nigaidin. Je ne passerai certainement pas le premier, là ; 
je ne vous ferai pas cette impolitesse. 
anna. Je vous en prie, monsieur. 
nigaudin. Eh bien, j’aime mieux être incivil qu’importun ; 
mais c’est manquer a ce qui vous est dû, là. {Ils entrent 
chez M. Page.) 

SCÈNE n. 

MAme lieu. 

Arriveti» SIR HUGUES EVANS et SIMPLE. 
evans. Allez ; demandez qu'on vous indique la maison du 
docteur Caïus; là demeure une certaine Yabontrain qui est 
sa honne, ou sa gouvernante, ou sa cuisinière, ou sa lingère, 
sa blanchisseuse et sa repasseuse. 
simple. Bon, monsieur. 

evans. Voila qui i*st meilleur encore ; donnez-lui cette 
lettre : car cette femme est très-Iiée avec miss Anna Page, 
et cette lettre a pour objet de l'engager à appuyer les pré- 
tentions de votre maille auprès de miss Anna. Partez, je 
vous prie ; je vais Unir mon diner ; on attend encore la poire 
Ct le fromage. {Simple s’éloigne ; Evans en'.re chez M . rage.) 
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pistolet. Dos coçom, monsieur, dos eonics I 

(Àcle 11, scène i.) 


SCÈNE III. 

Une chambre dans l'auberge de la Jarretière. 

Arrivent FALSTAFF, L’HOTE. BARDOLPHE, NYU. PISTOLET 
et ROBIN. 

FALSTAFF. Mon hôte de la Jarretière ! 
l’hôte. Que dit ma grosse lotir? parlez savamment et sa- 
gement. 

falstaff. Franchement, mon hôte, il faut que je réforme 
quelques-uns de mes gens. 

l’hôte. Congédiez, mon gros Hercule ! cassez-les, morbleu ! 
qu’ils partent, qu’ils détaleut ! 

falstaff. Sa vez-vous que je dépense dix livres sterling par 
semaine? 

l’hôtf.. Vous êtes un empereur, un César. Je prends Rar- 
dolphc il mon service ; il tirera mon vin, il mettra mes ton- 
neaux en perce. Est-ce entendu, mon gros Hector? 
falstaff. Faites, mon 'citer hôte. 
l’hôte. J’ai dit. (.4 Bardolphc.) Suis-moi. Viens nue je 
t’apprenne à faire mousser la nière et pétiller le vin. Je n’ai 
qu une parole, suis-moi. (L U file tort.) 

falstaff. Suis-lo, Bardolphe : c’est un bon état que celui 
de sommelier. D’un vieux manteau ou fait une jaquette 
neuve, d'un laquais usé un sommelier tout frais. Pars, adieu. 

barooi.I'He. C’est un état que j’ai souvent souhaité ; je 
réussirai, {Bardolphe tort.) 

pistolet. Lâche coquin ! consentir h manier le fausset ! 
mm. Son père était ivre quand il l’a fait : voilà qui est 
finement dit, j’espère. Il n'a pas l’Ame héroïque, et voilà. 

falstaff. Je suis enchanté de m’être défait de cette boite 
à l’amadou ; il volait trop ouvertement. Dans ses filouteries 
il ressemblait à un chanteur inhabile : il n'observait pas la 
mesure. 

mm. Le talent consiste à volera la minute. 
pistolet. Voler, fi donc! les gens sages appellent un \ol 
un transfert. 


falstaff. Je vous avouerai, mes enfants, que je suis au 
bout de mon rouleau. 
pistolet. Au bout du famé la culbute. 
falstaff. Il n’v u pas de remède ; il faut que je grappille, 
que j'aie recours’ aux expédients. 

pistolet. Il faut que les petilsdes corbeaux aient leur pillée. 
falstaff. Qui de vous donnait dans cette ville un nommé 
Ford ? 

pistolet. Je connais le pèlerin ! c’est un homme riche. 
falstaff. Mes enfants, je vais vous confier mes projets. 
J'ai en ce moment... 

pistolet. Plus de deux aunes de circonférence. 
falstaff - . Trêve de plaisanteries. Pistolet. Il est vrai que 
j’ai ïi peu près deux aunes en rotondité; mais il ne s'agit 
pas de cela maintenant. Je voulais vous dire que j'ai le projet 
de faire ma cour à madame Ford ; je la crois bien disposée 
en ma faveur: tout en découpant une volaille, elle discourt, 
elle lance des œillades agaçantes. Je comprends où elle veut 
en venir ; l'expression la moins flatteuse de toute sa con- 
duite, traduite en bon anglais, signifie : Je suit toute <1 roui , 
tir John F n! staff. 

pistolet. II l'a soigneusement étudiée, et nous en donne 
en anglais une traduction libre. 

mm. Il a jeté l’ancre à une fière profondeur * ce mot-là 
est-il passable? 

falstaff. Or, le bruit court quelle a la disposition com- 
lèle de la bourse de son mari. Elle a des légions d’anges 1 
ses ordres. 

pistolet. Ayez aux vôtres un nombre égal de démons, et 
donnez-lui la chasse. 

mm. Voilà qui va bien ; c'est lion : menez-moi les anges 
bon Irain. 

falstaff. Je lui ai écrit une lettre que voici ; et en voilà 
une autre pour madame Page, qui me fait |>areillement les 

Angélus, Ancienne monnaie d’or, valant dii shillings ou doute francs 
cinquante centime». 
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yeux* doux, et que j'ai surprise promenant sur lins dehors 
îiu judicieux regard. Les rayons de moyeux nul dure par- 
fois mon pied, paifois mon ventre majestueux. 
pistolet. Alors c'esi le soleil brillau sur du fumier. 
m h. Je le remercie de ce mot-là. 

falst.vff. Ule parcourt toute ma personne avec des re- 
gards si pleins de convoitise, que l'appétit de ses jeux ine 
brûle comme un verre ardent! Celle lettre-ci lui est des- 
tinée : c’est elle aussi qui tient les cordons de lu bourse : élit* 
sera pour moi une Guinée véritable, une Côte-d’Or et d'A- 
bonduncc. Je tirerai a vue sur l'une et sur l’autre : elles 
seront mes banquier», mes Inde» orientales et occidentales, 
et je commercerai avec toutes deux. (.4 Pistolet.) Toi, ourle 
celte lettre à madame Pape. [A Nym.) Et toi, porte celle-ci 
à madame Ford. Nous prospérerons, nus enfants, nous 
prospérerons. 

pistolet. -Moi, avec une épée au côté, Je jouet a» le rôle de 
Pandarus le Troyen ! Non, certes; que Lucifer emporte le 
tout ! 

mh. Je no ferai point de bassesse : voilà votre lettre; jo 
veux garder ma réputation. 

palstait, reprenant les lettres. Donnez, dr’b! (A Kofi in.) 
Toi, va porter ces lettres adroitement. Sers moi de diuloiipe, 
et cingle vers ces rivage d’or. (.1 Pistolet et à .VyiM.) Hors 
d'ici, vauriens! dissolvez- vous comine de lu grêle ; filez, dé 
talez, liant le pied ; allez du ns votre chenil, canaille. l uU- 
talT apprendra S imiter son siècle, à vivre d'etoédh'itls. Co- 
quin», iaisses-moi seul avec mun pape galonné. [tatsloQ et 
Robin sortent.) 

pistolet. Que le* vautours te déchirent les boyaux! Il y a 
encore des dés pipés au monde pour duper riches et pauvres. 
J'aurai encore six pence en poche, (pic toi tu n'aura» pas un 
denier, vil Turc de Phrvgie! 

mh. J'ai en tête des projets de vengeance, 
pis toi. et. Tu veux te venger? 
mm. Oui, par le firmament et ne» étoiles! 
pimolkt. Avec le fer cm la ru*»? 

mm. Avec l'un et l'autre. Je vais révéler à Page le secret 
de cet amour. 

riSTOl.BT. 

El moi. je tn'en vais à l'insUnt 
Conter k Ford le pi«’u«* qu’on lui tend; 

Lui dire que F»l*UfT. dana son impure flamme, 

Veut lui fripiier «on or et lui *ouffl«r »* (eniine. 

>ym. Je ne laisserai point refroidir ma colère : j’yxcilerai 
Page à recourir au poison; je le rendrai jaune de jalousie; 
ear ces changements de physionomie sont un augure redou- 
table; et voilà. 

pistolet. Tu es le Mai - » de* mécontents : je te seconderai ; 
allons, marche. ( lit sortent.) 

SCENE IV. 

lin* ehambrt* tfcet le docliur Coîui*. 

Entrent M«« VAHOVTRAIN, 8»MI’LE rl BAUDET. 
m** v «bombai*. Jean Barbet, va, je te prie, à la fenêtre, 
et regarde si tu vois venir mon maître, le docteur t aîusis’il 
arrivait maintenant et trouvait quelqu'un à ta maison, il 
ferait un train à faire perdre patience au bon Dieu et aux 
sujets du roi. 

barbet.. Je vais faire le guet. 

v Atto si bain Va, et je le promets que nous aurons un 
posset' ce soir, à la dernière lueur d'un feu de In mille. I n 
honnête garçon, plein de bonne volonté, la meilleure pâte 
de domestique qui se puisse voir; point rapporteur, jmis le 
moindre liel; son plus grand défaut est dette trop adonné 
à la prière ; sou» ce rapport il est quelquefois répréhensible : 
mais chacun a son délaul; laissons cela. (A Simple .) Votre 
nom, dites vous, »*st Pierre Simple? 
simple. Oui, faute d'un meilleur. 
m *" 1 vABO'TRAia. Et monsieur Nigaudiu est votre nutilre ? 
imii Comme vous dite». 

VABOimiAiN. Ne porte-t-il pas tute grande barbe ronde 
comme le tranchet d'un gantier? 

simple. Non , madame. Il a une petite ligure de rien du 
tout, avec une barlie rare, de couleur jaune, comme la 
barbe de Caïn. 

• BfnKigF k l'ang’aiie enmpo«è vin. <1 p mutfidt, d* erèmt, d'œuf» I 
Lieu battu» cl de sucre ou peut rcn»|4»ccr te vin par de U bière. I 


m”' v.vBoNTiuiv l 'ii humilie d’un caractère doux, u’esl-ce 
P*» - 

simple. Oui »ans doute : mais il t^st homme à jouer des» 
mains autant que le plu» fier; Il s’est battu contre lui garde- 
chasse. 

h"' VABOMîtAiK. Comment dites-vous? Oh ! je dois me le 
rappeler! Ne porte-t-il pas comme qui dirait la télé haute * 
El ne pi nv-i-ii pas en marchant f 
simple. En effet. 

m** vabomrai'. Fort bien; que Pieu n’envoie pas de plus 
mauvais parti à «pian Anna Pagi DHtt à monsieur le mi- 
nistre Evans que je f« rai ce qu* jo pourrai pour votre maî- 
tre : Aima est une bonne fille, et je souhaite... 

RrnPe BARBET. 

bvhbet. Sauvez-vous! voilà mon maître qui vient. 
n ai vabomtrain. Nous allons L, u* être dan» de beaux draps! 
Venez vite ici, jeune homme; cachez-vous dans ce cabinet . 
il'Jte fait entrer Simple liant un cabine'.) Il ne restera pas 
longtemps, lié! J un. ici, Jian; va f informer de notre mai- 
lle; il ne rentre pas, et je crains qu'il ne «oit malade. ( tilt 
I redonne.) Tl», la, la, la. 

Entre LE IMK’.Tt t'R CAIUS. 

caius. Qu'est-ce que vous chaulez là? Je n'aime pas ces 
enfantdago». Allez, je vous pria, me chercher dans le ca- 
binet une boite verte; entendez-vous ce que je vous dis? 
une bdte verte. 

n n,c vABOMRAiPi. Je tais vous la chercher. [A part.) Je suis 
bien aise qu'il n'y ait pas été lui-nièine : s’il avait trouvé ce 
jeune homme. il serait devenu furieux. 

caics. Ouf 4 ouf! ouf! ma foi, il lait chaud. Jcin'en vais 
à la cour pour une grande allaire. 
m b * vabo'traiih. Est-ce cela, monsieur? 

CAits. Oui: mettez-ia dans ma poche, dépêchez-vous! Où 
est ce tlrôle de Barbet ? 

M fc * TA SORT BAI R, appelant, Jean Barbet! Jean! 

Barbet. Me voila , monsieur. 

caius. Jean Darbet, ou tiilles Barbet, prend» ta rapière, et 
suis-moi à la cour. 

darbet. Elle est là sous le vestibule. 
caius. Sur ma foi, je tarde tri»p. Que diantre allais-je ou- 
blier? Il y a dan» mon cabinet dès simples qu'il faut absolu- 
ment que j'emporte. 

vaborthair. Mon Dieu ! U va trouver ce jeune homme! 
Dans quelle fureur il va se mettre ! 

caius, dans le cabinet. 0 diable! diable ! qu’est-ce qu’il y 
a dans mon cabinet? Un voleur, un larron ! (Faisant sortir 
Simple , qu'il tient fuir te rollet .\ Bai In t, ma rapière ! 
m"' v aiio'i rain. Mon cher maître, contenez-vous. 
caii s. Et pourquoi me contiendrais-je? 

M u,r vauomtrais. Ce garçon est un honnête homme. 
caius. Que peut faire un honnête homme dan» mon cabi- 
net ? Je ne comprend» jus qu’un honnête homme v ienuo dan» 
mou rabinct. 

M*' vasorthaim. Je vous en conjure, ne soyez pas si fleg- 
matique ; je vais vous dire ce qu’il en est. Ce jeune homme 
venait nie voir de la part «lu ministre Hugues. 
simi ls. C’est vrai, monsieur; j'étais chargé de... 

M mc v abom b.m', à Simple. De grâce! taisez-vous. 
caius, à madame Vabonlrain. Iletcucz votre langue. A 
Simple.) Toi, continue. 

simule. Je venais prier cette honnête dame, votre gouver- 
nante, de vouloir bien parler à mi»* Anna en faveur do mon 
maître, qui la demande en itianage. 

m"" VABONTfiAin. Voilà tout, niunsieui’ ; mais à l'avenir je 
ne inettiai plu» ma rna n au feu sans nécessité. 

caius. Sir Hugues t’envoie, dis-tu? ( A barbet.) Barltol, 
Iwii Ile-moi du papier. [A Simple.) Attends un instant, (il 
écrit.) 

m™* vabomraiih , bas, à Simple. Je suis charmée de lu 
voir prendre la chose si tranquillement; s'il avait été en co- 
lère tout de bon, il aurait fait un tapage! Quoi qu’il en soit, 
jeune homme, je ferai pour votre maître ce que je pourrai': 
la vérité est que le médecin fiançai», mon maître, je puis 
i'anprlrr mon maître, voyez-vous, car je lieu» ta mais n ; 
je lave, je repasse, je brosse, je guis, je nettoie, j'apprête le 
manger, je fais le» lits, cl Umt cela moi-même... 

SIMPLE. C’est bien de l’oUYlSge pour une personne. 
n“ c v\isüMR,vi.v Vous croyez? Oui, ccrtt»! c'est biou de 
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l'ouvrage; aussi je me couche tard et tue lève mutin. Je vous 
•lirai dune entre nom (n’en parte» à penonue) que iuou maî- 
tre est lui-même amoureux de miss Aima; mais, malgré 
« « la, je conuais les sentiments d’Anna : ils ne sont ni de ce 
Coté ni de celui-là. 

^ c.vits, Magot de la Chine, remet* celle lettre à sir Hugues; 
c'est un cartel, morbleu! je veux lui couper la gorge dans 
le parc; je veux apprendre à vivre à ce Chinois de prêtre. 
Tu peux partir, il ne fait pas bon ici pour toi; — morbleu ! 
je démantibulerai sa carcasse; je ne lui laisserai pas un os 
a jeter à son chien. [Simple tort ) 

*“• vabo.ntrain. Hélas! le ministre ne parle que pour un 
de ses amis. 

CAitis. C est égal; ne m'avez-vous pas dit que miss Anna 
serait ma femme? Morbleu! je tuerai ce prêtre imbécile; et 
j'ai pris pour mesurer nos épées mon hôte de la Jarretière; 
morbleu! je veux avoir mies Anna pour femme. 

yarontrain. Monsieur, cette hile vous aime, et tout 
ira bien; il faut laisser ba verdi r les gens, que diantre! 

r.Aics Itarhel. viens avec moi à la cour. .1 madame la- 
6onJratn.) Rappelez-vous que si je n'ai pas miss Anna je 
vous mettrai a la porte. Marche derrière mes talons, Itarhel. 
(i Coins et Uni (tel h tint.) 

M mr vabo.ntrain. L'imbécile! Oh ! je connais les sentiments 
de miss Anna; nul ne les connaît mieux que moi et n'a plus 
d’empire sur elle, grâce à Dieu ! 
feston, du dehors. Holà! y a-t-il quelqu'un ? 

M m * vaüontrain, se met Oint ri la fenêtre. Qui est là? ap- 
prochez-vous de la maison, je vous prie. 

Entre FEPfTOPf. 

feston. Kh bien, ma bonne madame Yaboutrain, com- 
ment va ? 

m iu * varostrain. D'autant mieux que vous avez la boulé 
de me le demander. 

feston. Quelles nouvelles? comment se porte In chai mante 
miss Anna? 

u me vABONTiuiN. Ma foi, monsieur, elle est toujours jo’ie, 
liounète et douce ; et c’est une tille qui a de l’amitié pour 
vous, je puis vous le dire en passant, et j'en bénis le ciel. 

feston. Pensez- vous que je réussisse ? ne perdrai- je pas 
mes peines? 

VAitoNTiiAiN. .Md fui, monsieur, tout dépend do celui 
qui est là-haut; toutefois, monsieur Feuloii, je jurerais sur 
la Bible qu'elle vous aime. N'avez- vous pas un signe au-des- 
sus de l'œil ? 

ff.nton. Oui, sans doute; eh bien, après? 
n m * vabo.ntrain. Oh! c’est qu’il y a toute mie histoire sur 
ce signe-là! Allez, elle est bien entant, cc qui ne l'eui|)èche 
pas d'être la plus honnête tille qui ait jamais rompu le pain: 
nous en avons eu pour une heure à parler de ce signe. Je 
ne ris jamais d'aussi hou cœur que dans U compagnie de 
cette cnlaut-là ! c’est dommage quelle soit trop adonnée à 
la mélancolie et à la rêverie; |»our ce qui est de vous, allez, 
il suilit. 

rENTON. Fort bien! je la verrai aujourd’hui. Tenez! ( lui 
donnant de l'argent) voilà pour vous; que j’aie votre voix en 
ma faveur. Si vous la voyez avant moi, rei'uiiuuaiidez-moi 
à son souvenir. 

H mt vabonîrain. Oui certes, je n’y manquerai pas; quand 
nous nous reverrons, je vous reparlerai de ce signe et des 
autres galants. 

FEN ton. C’est bien. Adieu! je suis pressé. Il sort. 
n"** varontrain. Adieu! monsieur... C’est véritablement 
un honnête homme; mais Anna ne l’aime pas, car je con- 
fiai* scs sentiments mieux que personne. Sotte que je suis, 
qu’ai-je oublié? (file sort.) 


ACTE DEUXIÈME. 

SCÈNE I. 

Devint la niai»on de M. PAGE. t 

Arriva M“* PAGE, tenant une Mtr*. 
page. Quoi! j’aurai échappé aux billets doux au prin- 
temps de ma beauté, et jy serai en butte maint, liant! 
Voyons! {file tu.) « Ne nie demandez pas pourquoi je vous 
» aune; car, bien que l’amour prenne quclquekus la raison 
» pour médecin, il ne l’admet pas pour conseiller. Vous 
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» u’èles plus jeune, moi mm plus: motif de plus pour qu’il 
» y ait sympathie entre nous; vous aimez le bon vin, moi 
» de même; quelle mei leure preuve de sympathie que 
*> celle là? Qu’il vous suffise, si toutefois l’amour •l’un s >ldat 
» peut vous suffira, de savoir, madame Page, que je vous 
» aime. Je ne vous dirai pas d’avoir pitié de moi, l'expres- 
» sion ne serait (vas militaire; mais je vous dirai : Aimez- 
» moi. Signé , 

» Moi, votre rhrvilirr lidèle, 

» PrAl à vous prouver van amour 
A la r fart* «iw «mi U comme k celle du jour, 

» F.I .'il le faut i la cheodHIe; 

* El qui plu* e*l, cuver» el rouir* tous, 

» Tout prft a dégjlnrr pour vou*. * 

Quel abominable Hérode que cet homme! Oh! que le 
monde est pervers! Un homme miné par l'âge, prêt à tom- 
ber en dissolution, s'aviser de faire le jeune galant ! Qu’a* 
t il donc découvert dans ma conversation, cet ivrogne fla- 
mand, qui ait pu lui donner l’audace de s’attaquer ainsi à 
moi? C’est à peine s’il s’est trouvé trois fois en ma compa- 
gnie! qu'aurai -je donc pu lui dira? Il me semble avoir élé 
avec lui fort sobre de gaieté. la* ciel me pardonne ! Ku vérité, 
je veux présenter un Mil au parlement pour l'abolition des 
nommes. De quelle manière me vengerai-je de lui? car je 
me vengerai, aussi vrai que j’existe. 

Entr* FO Kl). 

v» me Ford. C’est vous, madame Page ! J’allais chez vous. 
* mr face. Et mol die» vous. Vous avez mauvaise mine. 
fort». Je ne saurais le croira. Je puis administrer la 
preuve du contraire. 

cage. Je vous assura que vous avez mauvaise mine, 
à nam avis du moins. 

M ,B, Ford. Soit. Néanmoins je vous répète que je puis 
exhiber la preuve du contraire. U madame Page! j’ai un 
conseil à vous demander 
m"* page. De quoi s'agit-il ? 

m“' foro. Si je u’ét.iis arrêtée pour une hagatelle, quel 
honneur je pourrais obtenir! 

m®* page, Laissez de côté la bagatelle, ma chère, et prenez 
l'honneur. De quoi s’agit-il? Moquez vous des bagatelles. 
De quoi est-il question* 

M" ,r ford. Si je voulais seulement consentir à passer une 
dite éternité, je pourrais acquérir rhomiciir de U che va- 
rie. 

M mo page. Que dites-vous là? pus possible ! Sir Alice Ford! 
Croyez moi, les chevaliers seront bientôt au rabais. Je vous 
conseille de ne faire subir aucune altération à votre qualité. 

h®* ford. Nous perdons le temps en paroles inutiles, (file 
lui présente une lettre ouverte ) Lisez ceci, lisez; vous verrez 
sur quoi sc fondent mes prétention» à la chevalerie- Tant 
nue je saurai distinguer un homme d’un autre, ceci me fera 
uétester les hommes corpulent»; et cependant celui-ci ne 
jurait pas; il louait la modestie dis femme»; l'inconduite 
trouvait en lui un censeur si rigide et si tideie aux bien- 
séances, que l’aurais jure que ses sentiment» étaient con- 
formes à son langage; mais ils ne s’aceord ut pas plus entre 
eux que te centième psaonie avec l’air des Manches verirs. 
Quelle teiii|)éle a fait échouer aux rives de Windsor celte 
baleine dont le ventre contient tant de barils d’huile? Com- 
ment me venger de lui? la; meilleur moyen serait, ce me 
semble, de le leurrer d’espéranci s jusqu’à ce que les cou- 
pable!* ardeurs de la concupiscence s * soient fondues dan» 
sa graisse. Vit-on jamais rien de pareil? 

N"'*’ page. Les deux lettres sont identiques; il n’y a que 
les noms de Page et de Ford qui difl’cretil ! Pour votre con- 
solation, dans cet étrange complot «mire notre honneur, 
voici la sœur jumelle de votre lettre : que 1a vôtre faér.tc 
la première; car, je le proteste, la mienne n'héritera pas. 
Je suis persuadée qu'il a un millier de lettres sembla Ob'», 
et peut-être plus encore, avec les noms propres en bhun-, 
et celles-ci sont de la seconde édition. Il tes imprimera sans 
doute; car peu lui importe qui il met sou» presse, du mo- 
ment où il nous y met toutes les deux. J’aimerais mieux 
être une géante couchée sous 1e Pélten. Par ma foi, je vous 
trouverai vingt tourterelles libertines contre un homme 
chaste. 

m“* ford. Les deux lettres sont b»ut à fait semblables; ce 
sont les un mes termes, la meme écriture. Pour qui nous 
prend-il? 
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m"" page. Jt» n'cn «iis vraiment rien; je serais presque 
tentée «le suspecter ma propre vertu et de me traiter moi* 
même comme quelqu'un que je ne connais pas ; il faut as- 
surément qu’il ail trouvé en moi quelque chose à reprendre, 
que j’ignore moi-même, sans quoi il ne m'aurait pas livré 
un si rude abordage. 

u"* ford. Abordage, dites- unis? Je vous réponds que je 
le tiendrai à distance de mes amures. 

u“ e page. Et moi aussi; si jamais il vient à mon bord, je 
veux de ma vie ne remettre a la \nile. Vengeons-nous de 
lui ; donnons lui un rendez-vous; faisons semblant d'ac- 
cueillir ses propositions, et amorçons habilement son amour, 
en prolongeant l'épreuve jusqu'à ce qu'il ait misses chevaux 
en gage chez l'aubergiste de lu Jarretière. 

m" 1 * FORD. Je consens à employer contre lui tous les moyens, 
même les moins justifiables, pourvu qu’ils ne compromettent 
|»as notre honneur. Oh ! si mon mari voyait cette lettre ! ce 
serait pour sa jalousie un éternel aliment. 

m b " page. U* voilà justement qui vient, ainsi que mot» 
mari ; celui-ci est aussi éloigné d'être jaloux que je le suis 
de lui en donner sujet, et, je l'espère, la distance est in- 
coinmenstirahlc. 

n mr FORD. Sous ce rap|>ort, vous êtes la plus heureuse de 
nous deux. 

a"'" page. Allons noms concerter ensemble contre ce gras 
chevalier : venez par ici. [Elles *e mettent à l'écart.) 

Attirent FORD. PISTOLET. PAGE et NYM. 
eord. J’espère qu'il n’en est point ainsi. 
pistolet, irins certaines allaiivs l'espérance est un limier 
eu déraut. Je vous répète que sir John en veut à votre femme. 
eord. Mais ma femme n’est plus jeune. 
pistolet. Il courtise femmes de tous étages, riches et 
pauvres, jeunes et vieilles; tout lui est Ikhi. 11 aime votre 
Caliinafrec. Réllécliiwez-y. 
eord. Il aime ma femme! 

pistolet. D’une ardeur démesurée, vous dis-je : prenez 
vos mesures, ou résignez-vous au rôle d'Actéon, avec la 
meute du chasseur sur vos talons. Ne vous laissez pas Ilélrir 
d'un nom odieux. 
pord. Quel nom ? 

pistolet. Des cornes, monsieur, dés cornes! Adieu; prenez 
garde, ayez l'œil au guet, car les voleurs cheminent de 
nuit ; prenez garde, avant que l’été vienne et que le coucou 
chante. Caporal Nym, partons. Monsieur Page, croyez-le; 
ce qu’il vous dit est la vérité. [Pistolet t'éloigne.) 

Ford. Je saurai me contenir. Je veux approfondir ceci. 
mm. II vous dit vrai. (.4 Page.) Je n’aime pas le men- 
songe. Sir John m a blesse dans nus sentiments; il voulait 
me charger de porter à votre femme sa lettré galante; 
mais j’ai une épée, et je préfère en appeler à elle dans mes 
besoins. Il aime votre femme, c’est tout ce que j’ai à vous 
dire. Je ine nomme le caporal Nym ; ce que je dis, je le 
soutiens; je vous dis la vérité, je m'appelle Nvm, et Fals- 
talT aime votre femme. Adieu! je suis tout d’une pièce, 
moi; et voilà! adieu. (JY ym s'éloigne.) 
page, «i juirt. Et voilà, dit-il! le singulier personnage ! 
ford, à part. 11 faut que je trouve ce tablai!'. 
page, à part. Je n’ai vu de ma vie un drôle plus insipide 
et plus allecté. 

ford , rt part. Si je trouve qu'on m’a «lit vrai, nous ver- 
rons. 

page, à part. Je ne croirai jamais un pareil Chinois, «lut 
le prêtre «le la paroisse lui donner un certificat de véracité. 

Ford, à part. C’est un garçon sensé : nous verrons. {Ma- 
dame Page et madame Ford se rapprochent.) 
page, à sa femme. C’est vous, ma femme? 
m"' page, <i son mari. Eh bien, mou ami ! pourquoi êtes- 
vous triste? 

ford. Moi, triste! je ne suis pas triste. Allez, retournez 
à la maison. 

M" r ford. Allons, je vois que vous avez encore quelque 
lubie en tète. Venez-vous, madame Page ? 

m“* page. Je suis à vous, Georges, vous viendrez diniT, 
n’est-ce pas? (.! madame Ford.) Voici une personne qui nous 
servira ae messagère auprès «le notre impudent chevalier. 

Arrive M«« VAROSTRA1N. 

m** ford. Ma foi, je pensais à elle : c’est justement ce 
qu'il nous faut. 


page, à madame Vabon train. Vous venez voir sans 
doute ma lille Anna ? 

a 1 "* varomtraw. Oui, madame ; veuillez me dire, je vous 
prie, «‘oiiiiiient «• porte miss Anna. 

m“' page. Venez la voir avec nous; nous avons quelque 
chose à vous dire. 'Madame Paye, madame Ford et madame 
Vatxintrain s’éloignent.) 
page. Eh bien, monsieur Ford? 

ford. Vous avez entendu ce que m’a dit ce drôle, n'est - 
ce («»? 

page. Oui ; et vous avez entendu ce que m’a dit l'autre? 
ford. Croyez- vous qu'ils aient dit vrai? 
page. Non, certes : je ne crois pas le chevalier capabl * 
d'une telle audace ; mais ceux qui l'accurent «l'en vouloir à 
nos femmes ont été tous l<*$ deux renvoyés «le son service, 
vrais vauriens, maintenant qu’ils sont sans place. 
ford. Ils étaient à son service? 
page. Certainement. 

ford. Je n’en suis bas plus tranquille pour cela. Sir Joint 
loge-t-il à l’auberge «le la Jarretière? 

page. Oui. S’il avait des intentions sur ma femme, je la 
lâcherais volontiers contre lui, et s’il en obtenait autre chose 
que des rebuffades, je prendrais volontiers le tout sous ma 
responsabilité. 

ford. Je ne mets pas en doute la vertu de ma femme, 
mais je ne voudrais pas les laisser ensemble ; trop de con- 
fiance peut nuire. Je ne voudrais rien prendre sous ma n*s- 
|Miiivihilité; cela ne m’irait pis. 

page. Tenez, voilà notre hâbleur, l'hôte de la Jarretière, 
«pii vient «le ce côté : pour avoir cet air jovial, il faut qu'il 
ait «m du v in dans sa caboche ou de l’argent dans sa bourse. 
Bonjour, notre hôte. 

Arrive L’HOTE DE LA JARRETIERE et CF.RVEAUVIDE. 
i.’hote, à Cerreauride. Cavalier juge, mon brave, je vous 
tiens pour un vrai gentilhomme. 

cerveau vide. Je vous suis, mon hôte, je vous suis. — Mille 
bonjours, monsieur Page! voulez-vous venir avec nous, 
monsieur Page? Nous avons un divertissement qui nom 
attend. 

i.'hote, à Ccrrea aride. Dites-lui ce «pu* c’est, mon juge, 
dites-lui ce «pie c’est. 

cerveau vi de, à Page. Figurez-vous qu’il doit y avoir un 
«Incl entre sir Hugues, le ministre gallois, et Gains, le mé- 
decin français. 

ford. à l'Hôte. Mon hôte de la Jarretière, j’aurais un 
mot à vous dire. 

l'hotf.. Que me voulez- vous, mon brave? (Ford l'emmène 
«i quelque distante.) 

cFRVEAiviDE, « Page. Voulez-vous venir voir cela avec 
nous? Ils ont choisi jxvur témoin mon hôte de la Jarretière ; 
et il parait qu'il leur a «loirné à chacun un rendez -vous 
dUTérenl ; car, à ce qu’on m’assure, le ministre ne pLiisaute 
pas, et il y va de franc jeu. Venez, je vous conterai tout 
cela. 

l’hote, «i Ford. Vous n'avez point de démêlé judiciaire 
avec mon hôte le chevalier? 

ford. D’aucune sorte, je vous proteste ; mais je vous don- 
nerai un flacon d'excellent vin, si vous voulez me présenter 
« lui, et lui dire que je m'appelle Brook». Il s’agit d'une plai- 
santerie. 

i.'hote. Votre main, mon brave; vous aurez vos entrées 
et vos sorties; êtes-vous content? et votre nom sera Drook. 
Partons-nous, camarades? 
cerveau 'vide. Je suis à vous, mon hôte. 
page. J’ai entendu dire que ce Français manie habilement 
sa rapière. 

cerveauvide. Bah ! de mon temps j’aurais pu vous en dire 
davantage; aujourd'hui vous vou« prévalez ae vos distances, 
vos passes, vos estocades, et je ne sais «pmi encore. C'est au 
creiir, monsieur Page, c’est fit, c’est là qu'il faut atteindre. 
J’ai vu le temps OÙ, avec nia longue épée, je TOUR aurai- 
f^t fuir quatre grands gaillards comme «les lapins. 
l’hotf.. Eh bien, mes enfants, partons-nous ? 
page. Je vous suis : j’aime mieux les voir tempêter que * 
batlrc. i L'Hôte, l'erteauvide et Page s’éloignent .) 

i ord. Page est un sot qui se repose avec trop de confia no 
sur la fragilité de sa femme; pour moi, je ne suis pas au»i 
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facile à rassurer. Hier ma femme se trouvait eu compagnie 
de En U ta fl' chez madame Page, et l'ignore ce qui s’y est 
passi‘. Allons, il faut que je voie au fond de tout ceci /sous 
mon nom emprunté, je sonderai Falstaff. Si je trouve ma 
femme fidèle, mes peint*» n'auront pus été perdues ; dans le 
cas contraire, ce sera du temps bien employé. [Il s'éloigne.) 
SCÈiNE II. 

Une chambre dans l'auberge de la Jarretière. 

Entrent FALSTAFF et PISTOLET. 
falstaff. Je ne le prêterai pas un penny. 
pistolet. Eli bien, le monde sera pour "moi une huître, 
que j*oiivrirai avec la pointe de mon épée. — Je tous rem- 
bourserai sur la prochaine maraude. 

falstaff. l'a s un penny. Je t’ai laissé jusqu'à ce jour user 
de la protection de mon crédit. J’ai trois fois obtenu de mes 
ainis ta grâce et celle de Nyn» , ton digne acolyte ; sans 
moi, on vous verrait aujourd'hui, comme deux babouins, 
faire la moue à travers la grille d’un cachot. Je suis damné 
en enfer pour avoir maintes fois juré aux gentilshommes 
mes amis que vous étiez de lions soldats et des gens de cœur; 
et le jour ou mistriss llridgite perdit le manche de son éven- 
tail, j'attestai sur mon honneur que vous ne l'aviez pas. 

pistolet. N'avons-nous pas partagé ? N’avcx-vous pas reçu 
quinze pence ? 

falstaff. Raisonne donc, drôle, raisonne. Me crois-tu 
homme à hasarder gratis le salut de mon âme ? Une fois poin- 
tâtes, ne te pends pim* après moi : je ne veux pas te servir 
de gibet. Va-l’en arrêter sur les grands chemins ou couper 
des bourses; va dans ton manoir de Pickt-lhuch «. Ah ! drôle, 
tu refuses de porter une lettre pour moi ! tu es à cheval sur 
ton honneur! Eli ! monstre de bassesse, c'est à peine si moi, 
qni le parle, je puis rester dans les limites rigoureuses de 
mon devoir. Oui, moi-même, quelquefois, laissant de côté 
la crainte de Dieu, et cachant ma vertu sous nu*s nécessités, 
je suis forcé de ruser et de recourir aux expédients; et loi, 
coquin, tu t’avises d'abriter sous le manteau de ton honneur, 
tes guenilles, tes regards de panthère, tes phrases de calwurt 
et les blasphèmes ellVontés ! Tu refuses de imiter mes lot- 
ira, loi ! 

pistolet. Je me repens ! Qu’exigez- vous de plus d’un 
h (mime? 

Entre ROM N. 

robin. Monsieur, voici une femme qui demande à vous 
parler. 

falstaff. Qu'elle approche. 

Entre M®< VABONTRAIN. 
vabonthain. Bonjour à votre seigneurie. 
fai.stait. Bonjour, bonne femme. 

V"' vabonthain. J’en demande pardon à votre seigneurie, 
mais ce nom ne m’est point du. 
falstaff. Bonne fille, donc. 

u" e vabonthain. Je le suis, je vous jure, comme l’était 
ma inère une heure après ma naissance. 
falstaff. Je vous crois; que me voulez-vous? 

*“ e vabonthain. Votre seigneurie me perineltra-t-elle de 
lui dire deux mots ? 

falstaft. Deux mille, bonne femme; je suis prêt à vous 
entendre. 

n mr vabonthain. Monsieur, il y a par le monde une cer- 
taine madame Ford... — si vous vouliez vous rapprocher un 
peu plus de ce côté— moi, je demeure chez le docteur Gains. 
falstaff. Continuez : madame Ford, dites- vous... 

vabonthain. Votre seigneurie dit vrai. — Veuillez, je 
vous prie, vous rapprocher un peu plus de ce côté. 

falstaff. Personne ne vous entend, je vous assure ; il n’y 
a ici que mes gens. 

v MtoNTH AiM. En vérité? Dieu les bénisse et en fasse 
ses serviteurs. 

falstaff. Vous me parliez de madame Ford ; qu'aviez-vous 
à nie dire d’elle ? 

*•"* vabonthain . Ah ! monsieur, c’est une boime créature ! 
O mon Dieu! mou Dieu! quand je pense à votre friponne 
de seigneurie ! Le ciel lui pardonne et à vous aussi. 
falstaff. Vous disiez donc que madame Ford... 
h®* vabonthain. Au total, voicr de quoi il s'agit : Vous 
avez fait sur elle une impression véritablement surprenante. 

1 Lilltrilcmenl, coûtée de filous, li*rmi' d'argot qui daigne Mit* doo»r 
qutlqne ms mal famée df L»n<lr«. 


Le plus habile courtisan, quand la cour était à Windsor, 
neut pu la mettre dans un état aussi critique. Et pourtant 
il y avait des chevaliers et des lords, et, des gentilshommes 
ayant équipage ; c’était, je vous assure, une succession de 
carrosses, de lettres, de radeaux, que ça n*en finissait pas : 
c’était plaisir que de sentir le musc qui s’exhalait de leur 
personne, que d’entendre le frou frou de leurs vêlements 
d’or et de soie ; et puis comme leur langage était élégant! 
Leur conversation, tout sucre et tout miel, était ce qu’il y 
avait de plus beau et de meilleur, et il n’y a pas de femme 
dont le cœur ne se fut rendu; eh bien, je vous proteste qu’ils 
n’ont pas obtenu d’elle un seul coup d’œil. Moi-même, on 
m’a encore donné ce matin vingt angélus; mais je délie tous 
les angélus du monde, sauf ceux qui nie sont donnés en 
toute honnêteté; vous pouvez m’en croire, on n’a pu obte- 
nir d’elle de boire dans la coupe même des plus huppés; et 
pourtant il y avait parmi eux des comtes, voire même des 
pensionnaires du roi; mais tout cela, je vous le certifie, lui 
est indi lièrent. 

falstaff. Mais que me fait-elle dire à moi ? Abrégez, je 
vous prie, mon Mercure femelle. 

* mr vabonthain. Eh bien, elle a reçu votre lettre pour la- 
quelle elle vous envoie mille remerciments, et elle vous fait 
savoir que son nia ri sera alisentdu logis de dix à onze heures. 
falstaff. De dix à onze ? 

*“*■ vabonthain. Oui, monsieur; vous pourrez alors venir 
voir le jmrtraii que vous «avez, dit-elle : monsieur Ford, son 
mari, n’y sera pas. Hélas ! la ctigre femme ! il lui rend la vie 
bien malheureuse ; il est extrêmement jaloux; elle mène avec 
lui une triste existence, la chère dame ! 

falstaff. De dix à onze heures : bonne femme, recomman- 
dez- moi à son souvenir; jeserai ponctuel. 

h'"' vabonthain. Voilà qui est bien, monsieur; mais je suis 
encore chargéed'uneautre commission pour votre seigneurie: 
madame Page vous envoie ses compliments sincères; et, per- 
mettez-moi île vous le dire, c’est une femme aussi vertueuss 
nue civile et modiste , et qui , je vous en donne ma parole 
d’honneur, ne mampicrait pas, pour tout au monde, à sa 
prière du malin et du soir : il ii y a lias à Windsor deux 
femmes qu’on puisse lui comparer. Elle m’a commandé dé- 
dire à votre seigneurie qu’il est rare que son mari s'absente, 
mais elle espère qu’il n’en sera pas toujours ainsi. Je n’ai 
jamais vu une femme aussi amourachée d’un homme: il 
faut que vous avez sur vous un charme, la, je vous le cer- 
tifie. 

falstaff. Sauf l'atlrarlion de mes avantages personnels, 
je vous assure, que je n’ai pas d’Aiitres charmes. 
a me vabonthain. Votre seigneurie en soit bénie! 
falstaff. Mais dites-mui , je vous prie, madame Ford et 
madame Page se sont-elles fait part de l’amour quelles ont 
pour moi? 

h" 1, vabonthain. O si* rail du l»eau, par exemple! elles ne 
sont pas aussi mal apprises que cela, je l'espère bien! Lése- 
rait la un joli tour, par ma toi ! Madame Page vous prie de 
ne pas manquer de lui envoyer votre petit page; son mari 
en est singulièrement entiché, et, à dire vrai, c’est un hon- 
nête homme que monsieur Page. 11 n’est pas une femme de 
Windsor qui soit plus heureuse qu’elle. Elle fait et dit ce 
qu’il lui niait, reçoit tout , |»aye tout, se couche et se lève 
quand elle veut, son mari ne trouve à redire à rien, et vrai- 
ment elle le mérite; car s’il est à Windsor une excellente 
femme, c’est elle. Il faut lui envoyer votre page: il n’y a 
pas de remède. • 

falstaff. Je le lui enverrai. 

a mc vabonthain. Faite», et arrangez-vous de manière qu’il 
vous serve d'intermédiaire. Dans tous les cas, convenez a'un 
mot d'ordre, afin de vous faire connaître mutuellement vos 
intentions sans que le jeune homme y comprenne rien; car 
il n’est pas hou d'initier les enfants àce qui est mal; quant 
aux personnes d’un âge mûr, c’est différent : elles ont d * la 
prudence, comme on dit, et connaissent le monde. 

falstaff. Adieu. Recommandez-moi au souvenir de toutes 
deux : Voilà DM bourse; je suis votre débiteur. (.4 pari.) Celle 
nouvelle ine transi>orte de joie. [Madame Vabontrain el Ro- 
bin sortent.) 

pistolet. Cette drôlesse est une des messagères de Cupi- 
don. Forcez de voiles, sir Jolm, poursuivez l'ennemi, démas- 
quez vos batteries, lâchez-moi une tardée ; et si elle n’est jws 
à vous, que l'Océan engloutisse le tout ! (pistolet sort 
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falstapf. Esl-il bien vrai, mon vieux Falstaff ? Va Ion 
chemin ; je vais tirer de la v teille personne plus de parti que 
jamais. Ainsi tu attires encore les regards des femmes? Ainsi 
apres tant d'argent'dépensc, lu auras gagné en définitive? 
Je te remercie, mon vieil individu : qu’on dise tant qu'on 
voudra que tu es grossièrement façonné; pourvu que lu ■ 
plaises, c'est là l’important. 

En u» ItAIWMU.PHE. 

vardolphe. Sir John , il y a en lias un certain Ibook qui : 
désirerait vous parler el (aire votre connaissance; il envoie . 
à voire seigneurie un flacon de vin vieux. 
falstaff. Brook est soi» nom? 
bardolthe. Oui. monsieur. 
falstaff. Fais-le monter. (Itardolphe tort.) 

FAi.vr.xFF, continuant. Ces ruisseaux-là ' sont les bien | 
venus chez moi quand ils y font refluer une pareille liqueur. , 
Ah ! ah ! madame Ford et madame Page, j'ai donc fait 
voire conquête ! Allons, voilà qui va bien ! 

Rrnirc HaUDOLIMIK, suivi de FORD, déguW. 
fobd. Que Dieu vous garde, monsieur! 
fxi.staff. Et mus pareillement, monsieur; avez- vous quel- j 
que chose à me dire ? 

FORD. Je vous demande pardon de me présenter h vous 
avec si peu de cérémonie. 

Falstaff. Vous êles le hieu venu; que souhaitez-vous de ( 
moF'f.l lforrfo/pftc.)Btrdolphe,Ui»e-uous. [Martial plie tari. 

ford. Monsieur, vous voyez en moi un homme qui a dé- 
pensé beaucoup d'argent; mon nom est Brook. 

falstaff. Mon chef monsieur Brok, je désire faire plus 
amplement votre connaissance. 

Four». Je désire pareillement faire la vYHre, sir John, non i 
pour vous être à charge, car je dois vous dire que je me t 
crois plus en mesure que vous de jouer le rôle cfe prêteur; 
c’est ce qui m’a enhardi à me présenter à vous sans façon: \ 
car, comme l’on dit, quand l'argent précède, toutes les portes 
s'ouvrent. 

falstaff. Monsieur, l'argentes! un bon soldai qui va tou- 
jours en avant. 

FORD. Il est vrai : j’ai ici un sac d’argent qui m'embai rass • : 
si vous voulez m'aider à le porter, sir John, prenez h’ tout 
ou la moitié, vous in'aurez soulagé d’autant. 

falstaff. .Monsieur, j'ignore en quoi je puis avoir mérité 
d’être votre porteur. . 

forp. Si vous voulez bien m’entendre, monsieur, je vous 
le dirai. 

falstaff. Parlez, mon cher monsieur Brook ; je serai en- 
chanté de vous servir. 

roRo. Monsieur, je serai bref. On m’a dit «pie vous étiez 
un homme éclairé, et il y a longtemps que j’entends parler 
de vous, quoique, malgré* mon désir, je n'a le jamais trouvé 
l’occasion de Mire votre connaissance. Dans ce que j'ai à 
vous révéler, je suis obligé d'exposer à vos regards mes im- 
perfections; mais, sir John, si, tout en m'émulant, vous 
avez un mil tlxé sur mes faiblesses, jVspere que l'autre se 
reportera sur le registre des vôtres. Peut-être alors aurez- 
vous pour moi quelque indulgence, sachant par votre propre 
expérience combien on i^t sujet a faillir dans ces matière* : 
falstaff. Fort bien, monsieur; continuez. 
ford. Il y a dans cette ville une daine dont le mari a 
nom Ford. 
falstaff. Fort bien. 

Ford. U y a longtemps que je l'aime, et elle m’a déjà 
coûté bien des soins; je me suis atUPIié à tous ses pas; j ai 
saisi lout«*s les occasions de la rencontrer, ou même de la 
voir à la dérobée; non-seulement j'ai dépensé beaucoup en 
cadeaux pour elle, mais encore j’ai largement rétribue di- 
vevs individus pour savoir, par leur entremise, quels pré- 
sents lui agréeraient le plus. Bref, je me suis atiaché a sa 
poursuite comme l’amour s'était attaché» la mienne, c'est- 
à-dire en toute occasion ; mais quoi que j'aie pu mériter, 
soit par nus sentiments, soit par les moyens dont j’ai Tait 
usage, ce qu'il y a de certain, c’est que je n'en ai recueilli 
aucun fruit, à moins que l’expérience ne soit un trésor; 
pour celui-là, je l’ai acheté fort cher, et U m'a valu la con- 
naissance de cette maxime : 

Itrv.mt hic).*** 1 :*. Amour s'enfuit; 

Poursuivant qui (e futl, fuyant qui li* poursuit. 

« FaUuff joue ici *ur 1© moi qui <*n anglais MgniGi* ruUftau. 


falstaff. Ne vous a-t-dle donné aucune espérance ? 
ford. Aucune. 

falstaff. Lavez-vous sollicitée ù cet effet? 
ford. Jamais. 

falstaff. De quelle nature était donc votre amour? 
ford Pareil à une belle maison bâtie sur le lerram d'au- . 
Irtii ; eu sorte que j’ai perdu mon édifier pour m’être trompé 
sur l'emplacement de sa construclion. 
falstaff Dans quel but m’avez- vous fait relie confidence? 
ford. Quand je vous l'aurai dit. je vous aurai tout dit. H 
est des gens qiii prétendent que toute sévere qu’elle s.* 
montre pour moi, elle s'émancipe avec d’autres, de manière 
à taire suspecter sa conduite. Maintenant, sir John, voici 
dans quel but je viens vous voir : vous êtes un homme d’une 
éducation accomplie, d'une conversation admirable, très- 
rép; indu dans le monde; votre rang est élevé, voire personne 
imposante; on vous reconnaît unanimement les qualités de 
l'homme de guerre, de Fhonune de cour, de l'homme instruit. 
falstaff. Monsieur... 

ford. Cela est vrai, et vous le savez vous-même... Voilà 
de l’argent, dépensez-le, dépensez-le, dépensez davantage 
encore, dépensez tout ce que j'ai ; je ne vous demande ou 
retour que la portion de votre temps qui vous sera nécessaire 
pour mettre galamment le siège devant la fidélité de ma- 
dame Ford: mettez en usage tous vos moyens de galanterie, 
et amenez- la à se rendre à vous; volts étesl’hornme du monde 
qui peut le mieux y réussir. 

falstaff. Conviendrait-il à la véhémence de votre affec- 
tion que je subjuguasse la beauté d»*ut vous désirez la pos- 
session? Votre expédient me parait tout au moins fort sin- 
gulier. 

ford. Veuillez, je vous prie, mec mprendre. Hile s’appuie 
avec tant de confiance sur l’infaillibilité de son honneur, 
que la folie de m.»n Ame n’ose affronter sa présence ; elle est 
trop éblouissante pour qu’on puisse la regarder en face. 
Mais si je pouvais m’offrir «elle, ayant en main des preuves 
de sa fragilité, alors j’aurais des précédents et des arguments 
à faire valoir en faveur de mes désirs. Je la délogerais de 
la forteresse de sa pureté, de sa réputation, de sa fidélité 
conjugale, et de mille autres abris nerriere lesquels elle se 
retranche avec trop de succès. Qu'en diles-v >il*. sir J *hn? 

falstaff. Monsieur Brook, je prends d'almrd la lit» lié 
d’iucepter votre argent; ensuite donnez-moi votre main; 
enfin, si madame Ford vous convient, je vous prnm I». f. i 
de gentilhomme, que vous la |>o$sédcivz. 
roitp. Ali! monsieur... 

falstaff. Monsieur Br<»ok, vous la posséderez. 
ford. .N'épargnez pas l'argent, sir John ; il ne vous fera 
pas faute. 

falstaff. Madame Ford non plus ne vous fera pas fauté 
Je vous dirai en confidence que j’ai un rendez-vous avec 
elle. Au moment où vous êtes arrivé, son assistante ou s m 
entremetteuse venait de me quitter; je dois m»' trouver 
eliez elle entre dix et onze heures ; car, a cette heure, Mil 
jaloux, son bel il re de mari sera absent. Venez ni" trouver 
ce soir; je vous dirai comment les choses se ser.»nt passées. 

Ford. Que je suis heureux de vous avoir rencontré! con- 
naissez-vous Ford, monsieur? 

fai.maff. Fui! ce pauvre diable de cocu! je ne le connais 
|>as. Néanmoins, c’est à tort «pie je l'appelle pauvre ; on dit 
que ce jaloux Cassandre a des monceaux d'or, cc qui, â 
nies yeux, relève singulièrement les attiaits de sa femme. 
Elle sera (xi ur moi la clef du coffre-fort de cc vieux fou, et 
c'est tout ce que j'ambitionne. 

ford. J’aurais souhaité que son mari vous fut connu; car 
alors vous pourriez éviter sa rencontre. 

falstaff. Lui ! cet automate, ce marchand de beurre salé ! 
allons d nc! il n’oserait soutenir mon regard : la vue de 
ma canne le ferait trembler; elle planera comme un iné- 
té, .re sur les cornes de ce cocu. Monsieur Brook, vous me 
verrez écraser ce pékin de ma supériorité, et vous aurez sa 
femme, croyez-moi. N enez me voir de bonne heure ce soir ; 
Ford est un sot, et j'ajouterai un nom de plus à ses titres ; 
je veux qu'avant peu, monsieur Brook, vous le teniez pour 
un bclilre el un cocu. Venez me trouver ce soir. (Il tort. 

ford Quel damné scéiéVat ! quel monstre de libertinage! 
Je sons mon coeur prêt à se briser d'impatience. Qu'on me 
dise après cela que i'ai tort d’èliv jal.au ! Mu feinm^ s'est 
entendue avec lui ; l'heure est fixée, le traité est conclu. Qui 
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l'aurait pu penser? quel enfer nue d'avoir une femme infi- 
dèle! Ain>i, je verrai ma couche souillée, mon colfre-fort 
au pillage, ma réputati-n attaquée, et pour «-omble d'injure, 
je m'entendrai donner les noms les plus abominables de la 
bouche même île celui qui m'outrage! et quels noms, b n 
Dieu! Celui A'Amaimtm n'a rien qui répugne; Lurifer sonne 
bien, Harbn.um aussi; pourtant ce souilles dénominations 
de dénions, di-s noms de réprouvés; mais cocu, cocu volon- 
taire! le diable lui-même n'a pas de nom comparable à 
celui-là. Page est un âne, un âne sans défiance j il a foi 
dans sa femme, il n’est point jaloux. J'aimerai» mieux con- 
lier mon brune à un flamand, mou fromage nu ministre 
welchc 8»r Hugues, ma bouteille d'eau-de-vie à un Irlandais, 
ma haquenée à un tilou. que de laisser ma femme à sa 
propre garde. Eue femme c mpl >le t rumine, projette ; ce 
qu’au fond du cnmr elle croit p nivoir faire, elle n’aura pas 
île re|H>s qu'elle ne Tait fait. Je bénis le ciel de m'avoir fait 
jaloux. Le rendez-vous est à onze heures : je vais mettre 
ordre à cela, surprendre ma femme, me venger de FaUtafi*, 
et rire aux détiens de Page. Allons-y dece pas : mieux vaut 
arriver trois heures trop tôt qu'une minute tr.«p tard, fi 
doue, fi ! fi ! cocu ! cocu : cocu ! 

SCENE III. 

L«* pari- de Wind«or. 

Arrivent CAIUS et BAKBET 

caius. Jean Barbet ! 

in h mit. Monsieur? 

caius. Jean, quelle heure est-il? 

barbet. Il est passé l'heure à laquelle sir Hugues avait 
promis de se trouver ici. 

caii*. Morbleu! il a sauvé son àine en ne venant pas; il 
est sans d ute occupé à prier dans sa Bible. Morldcu ! Jean 
Barbet, s'il vient, eVst un homme mort! 

barbet. 11 est prudent, moi ôeur; il savait fort bien que 
s’il venait, vous le tueriez. 

caii *. Morbleu ! je le tuerais de la bonne manière. Jean, 
prends ta rapière; je vais te montrer comment je me pro- 
pose de le tuer. 

barbet . Hélas! monsieur, je ne sais pas faire des arm •. 
caius. Drôle ! prend' ta rapière. 
barbet. Arrêtez : voici du monde. 

Arment L'UOTE DELA JARnKTlKltK, CERVEAWIPB, NIGAlJDIN 
et l*A*iE. 

l'hôte. Dieu vous garde, mon brave docteur. 
cerveau vide. Dieu vous codkitc, monsieur b» docteur 
Gains. 

page . Bonjour, docteur. 

mgaudin. Je vous souhaite le bonjour, m msionr. 

ca rus. IJn, deux, trois, quatre : quel motif vous amène 

t us ici? 

i.’h'Wf.. Nous venons vous voir combattre, vous voir vous 
fendre, allonger des bottes; vous voir ici, vous voir là ; vous 
voir frapper d'estoc, de taille, traverser, prendre à revers. 
Est-il mit mon Ethiopien? Est -il mort, m n Caillots? Ab ! 
mon brave! que dit mon Ks ulape, mon Galien, mon Ccpiit- 
de-snreau? An! est-il mort, Pam-rassis, est-il mort? 

caius. Moi bleu! c'est un Chinois de prêtre, le plus biche 
qu’il v ail au monde; il n’a pas encore montré sa face. 

l’hote. Tu es un roi de Castille, mon brave, un Hector de 
Grèce, camarade. 

caius. Soyez témoins, je vous prie, que je l’ai attendu 
deux ou trois heures, et qu’il u’est pas cnc >re venu. 

CERVEArvtDK. Il a fait sagement, «I cteur:il est le médecin 
«les âmes et vous dos corps. En combattant l’un contre l’au- 
tre, vous agissiez contre les intérêts de votre profession : 
n’est-il pas vrai, monsieur Pige? 

i-Af.r. Monsieur Cerveauvid**, tout homme de paix que 
v us êtes maintenant, vous étiez, dans votre temps, un fa- 
meux bruiteur. 

Cervkai vidk. Vive Dieu ! monsieur Page, quoique vieux 
et juge de paix, je ne puis voir une épé.- sans que la main 
me démange. Tout magistrats, docteurs et gens dVglis • que 
nous sommes, monsieur Page, il nota resta encore du le- 
vain de notre jeunesse : nos mér«?s étaient des femme?, 
monsieur Page. 

page. C’est vrai, monsieur Cerveauvide. 
cerveau v ide , L’expérience en fait foi, monsieur Page. — 
Monsieur le docteur Gains, je viens pour vous ramener chez 


vous. Je suis prénnsc au mainlb'ii de l’ordre public; vous 
vous êtes montre médecin prudent, et sir Hogues s’est mon- 
tré homme d’église sage et patient : veuillez me suivre, mon- 
sieur le docteur. 

l’hôte, à Cerveauvide. Pardon, mon juge. (.4 faim.' Un 
mot, l’a valeur de gens. 
caiiîs. Que dites-voiLs? l’a valeur? 
i/bôte. Je dis que vous êtes la valeur en per» inné. 
caii s. Je prétends bien montrer à ce belilre de prêtre que 
j’ai «le la valeur M -rbleu îje lui couperai lus oreilles, 
t’nôri. Prends garde qu’il ne le mette à la raison. 
caii s Vous dites.. 

i/nÔTE. Je «lis qu’il faudra bien qu’il vous rende raison. 
caius. C’est bien c- mme cela que je l'entends, 
l’uôje. Je ferai tout mon |»o*«d«ie pour cela; s'il relus.*, 
qu'il aille au diable! 
cuit. Je vous suis obligé. 

LHor e. Je dois vous dire encore... {Bas, au rirai» au'res.) 
Mais d'abord, vous, mon convive, vous, monsieur Page, 
ainsi que vous, casaliéro Nigaudin, traversez la ville et ivn- 
dez-vous à fmgmore. 
page. N’est-ce pas là qu’est sir Hugues? 
l’môtf. C’est là qu'il se trouve: voyez dans quelle humeur 
il est; moi, je von» amendai le docteur par un chemin «le 
traverse : est-ce dit ? 
cerveauvide. Ni m» y allons. 

page, cerveauvide tl Nia audit, à Calas. Adieu! docteur, 
i Tous Ir s troi» sriniyncnl.) 

caius. Morbleu! il faut que je tue ce prêtre; car II parle 
à miss Anna Page en faveur de je ne sais quel imbécih» 
l’hVte. Qu’il meure! mais d'abord que votre impatience 
rentre «buis b* fourreau; jetez de l’eau froide sur votre co- 
lère, et suivez- moi i travers cham . s jusqu'à Frogmore; je 
vous conduirai dans une ferme où miss Anna est venue as- 
sister à une fête; là vous lui ferez votre cour. Gela vous 
convient-il, mon brave? 

caius. Parbleu! je vous en remercie, et je.v<>u« aime pour 
cela. Je vous adresserai mes malad b** comtes. Lu clie- 
va tiers, les lords, le» g -ntiD uunin.-s. 

i. nôiK Kn reconii.ii'^iiiee «le quoi je vous promets de 
vous appuyer auprès de ni. s.» Anna. Cola vous va t-il ? 
caius. Parfaitement! c’est bien dit. 

L’aôtF. Parlons donc. 

laïc s. Marche derrière mes talons, Jean Barb t Ils *V- 
faiij tient .} 


ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE L 

La campagnp dp Frng*nor«, aux environ* de Windtor. 

Arrima SIK HUGUES EVANS pi SIMPLE. 
evaüs. Dites-moi, je vous prie, serviieurdu bon monsieur 
Nigaudin, «jui avez nom Simple, dans quelle direction a ez- 
vous cherché le sieur Caius, s'intitulant docteur en méde- 
cine? 

’ simple. Sur la route de Londres, li route du parc, la route 
du vieux Windsor, partout enfin, excepté sur la route qui 
conduit à la ville. 

evaxs. Je désire véhémentement que vous le cherchiez 
aussi dans cette direclioo-là. 
simple. Je vais le faire, monsieur. 
états. Dieu me bénisse! dans quelle colère je suis! dans 
quelle agitation d'esprit je m.- trouve! S'il s'est joué de m >i, 
j en serai charmé ! Quelle tristesse j’éprouve! Je lui briserai 
ses fioles sur «i tète de cuistre, si jamais j’en trouve l'occa- 
sion. Dieu nu 1 soit en aide! 

U efianle. 

Au bord dp* mormurantp* <-*uv. 

Où millp pispam divrr* ehanl^nl leur* madrigaux, 

Au milieu du parfum dp* fleur* fraîche* dclose*. 

virndron* non* a**coir dan* la <aUon de* roie* 

Au bord • 

Merci de mon âme! je me sens une grande propension 
pleurer. 

i Ce* font parité d’un charmant petit poème qu« le* nn* allu- 
b'irnt h Star lu wp. d'autres I Shakfpcart. 
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fack. L* i-ce U, clieulier, ce que diMiral vue leUrwY — r*i>T*»r. Je tous «mue. 

(Acte lit, sctai» m.) 


• Il /redonne. 

Où mille oiseaux divers rbantent leur» inadrigauv 

Sur les fleuves de Babylone 

Au milieu du parfum des fleurs fratchr» écloses . 

Au bord 

simple. Je l'aperçois qui vient de ce côté, sir lhieue« 
evans. Il est le hicn venu. 

Au bord des murmurantes eaux 

Le ciel soit en aide au lion droit! Quelles armes porte-t-il? 

simple. Il n'a point d'armes, monsieur; je vols aussi mon 
maître, M. Cerveau vide, et un autre monsieur, qui viennent 
de Frogmore ; les voilà qui franchissent la haie et se diri- 
gent vers vous. 

evans. Donuez-moi ina soutaue, je vous prie ; ou plutôt 
non, gardez-la. 

Arrivent PAGE. CERVEAU VI DE et NIGAUDIN. 
cerveauvide. Vous voilà donc, monsieur le iniiiislre? Bon- 
jour, mon cher sir Hugues ; rien de plus surprenant une de 
voir un joueur éloigné de ses dés, et un savant de ses livres. 
NIGAUDIN. Ah ! charmante Anna Page. 
page. Dieu von* garde ! mon bon sir Hugues. 
evans. Que la bouté de Dieu vous bénisse tous tant que 
vous êtes. 

ceryeai vide. F.h quoi ! l'épée et la parole divine! Hennis- 
sez-vous ces deux vocations, mon cher ministre? 

page, i-.t vêtu comme un jeune homme encore, avec un 
pouqioint seulement cl un haut-de-chausses, par cette 
journée brumeuse et rhumatismale. 

evans. J'ai pour cela mes raisons et mes motifs. 
page. Nous sommes venus ici pour accomplir une bonne 
œuvre, monsieur le ministre. 
evans. Fort bien ; quelle est-elle? 
page. Il y a à deux pas d'ici un homme des plus résil - 
iables, qui, croyant avoir à se plaindre de queli|it'un, a dé- 
pouillé toute gravité et tonte patience à un point inouï 


CERVEAt vioE. Moi qui ai vécu quatre-vingts ans et plus, ie 
n’ai jamais vu un homme de son rang, de sa gravité et de 
son insliuctiou se conduire d'une manière aussi extrava- 
gante. 

f.vaxs. Quel est-il ? 

page. Je pense que vous le connaissez : c'est le docteur 
Caïus, le célébré médecin français. 

evans. Colère de Dieu ! j'aurais autant aimé que vous me 
parlassiez d’une assiettée de bouillie. 
page. Pourquoi cela ? 

evans. C’est un drôle qui n’a jamais lu Hippocrate ni Ga- 
lien; en outre, c’est un cuistre, le plus lâche qui se puisse 
voir. 

page , bas à Crrreauvide . Voilà , sans nul doute, l'homme 
qui devait se battre avec le docteur. 
nigaud*. O charmante Anna Page! 

CERVEAi'V ide. Ki» effet, ses armes l'indiquent : ne les lais- 
sez pas s'approcher : voici le docteur Caïus. 

Arment I/HOTE DE LA JARRETIÈRE, CAtl'S et BARBET. 
page. Moii cher pasteur, remettez votre épi*! dans le four- 
reau. 

cerveau vide. Faites-en autant, mon cher docteur. 
l’iiôte. Désarmcz-les, puis lnissons-les se disputer tant 
qu'ils voudront; qu'ils conservent leurs membres dans leur 
intégrité, et n'estropient que la langue anglaise. 

caïus. Perinellez-moi, je vous prie, de vous dire un mol : 
pourquoi refusez-vous de vous mesurer avec moi ? 

evans. Veuillez avoir un peu de patience, je vous rendrai 
raison en temps et lieu. 

caïus. Morbleu ! vous êtes un lâche, un sot, un magot de 
la Chine. 

evans. Je vous en prie, ne prêtons i»s à rire aux gens ; 
je désire obtenir votre amitié, et je vous ferai réparation 
de manière ou d'autre : je vous briserai vos lloles sur votre 
tète de cuistre, pour avoir manqué à votre rendez-vous. 
caïus. Diable! Jean Barbet, et vous, mon hôte de h Jir- 

T)P- à* v DONDCX-DurtA.r. Sl-Looit.43. 
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relière, no l'ai-je pas attendu pour le tuer? ne me suis-je 
pas trou u 1 au muiez- vous fixe? 

evans. Cointiie il est vrai que j’ai l'àiiic d’un chrétien, 
c'est ici le lieu qui avait été désigné ; je m’en rapporte nu 
jugement de mon hôte de In Jarretière. 

l’bôte. Pau ! Gallois et Gaulois, Français et Welche, gué- 
risseur des corps et guérisseur «lus âmes. 
caius. Parbleu ! voilà qui est excellent. 
l’iiôte. Paix ! vous dis-je : écoutez votre hôte de la Jar- 
retière. Suis-je un politique ? suis-je un homme subtil? 
suis-je un Machiavel? consentirai-je à perdre mon docteur? 
non ; il me donne des potions et «les émotions. Me résou- 
drai-je à perdre mon pasteur, mon urètre, mon sir Hugues? 
non; il me donne les proverbes et les non-verlies. lion nez- 
moi votre main, enfant de la terre; bien! donnez-moi la 
vôtre, enfant du ciel; c’est cela ! Disciples de la science, je 
vous ai trompés tous deux; je vous ai assigné des rendez- 
vous différents : vos cœurs sont intrépides, vos peaux sont 
intactes... que du vin chaud termine la partie : allons met- 
tre leurs épées en gage. Suis-moi, homme de paix ; suivez- 
moi, stiivez-moi tous. 

cerveai- vide. 11 e>t original notre hôte. Venez, messieurs, 
venez. 

NiGAiroin. O charmante Anna Page ! [Cerveauvide, Xigau- 
•iin, Paye et VU ôte t'éloignent.) 

caius. Ah! vraiment, vous vous êtes moqué de nous? 
Ali! ah! 

evaius. Voilà qui est bien; il nous a pris tous deux pour 
objets de risée : soyons anus, si vous m’en croyez, et réu- 
nissons nos deux cervelles pour nous venger de ce coquin, 
de ce misérable, l’hôte de la Jarretière. 

caius. Parbleu! de tout mou cœur; il m’avait promis, en 
me conduisant ici, de m’y faire voir Anna Page : morbleu! 
il m’a trompé aussi, moi. 

cvans. Eli bien, ie veux lui briser la caboche. Suivez- 
moi, je vous prie. ( lit t éloignent.) 

L Part».— Tjp. de ?• |)< 


(Acta III, teèna ▼.) 

SCÈNE n. 

La grande me do Windsor. 

Arrivent M“« l'AUE rl ROBIN. 

M ns page. Allons, tenez-vous à distance, petit galant: votre 
devoir est de suivre; mais maintenant vous prenez les de- 
vants. Qu’aimeriez- vous mieux, cinplovcr vos yeux à me 
servir de guides, ou les tenir fixés sur les talons de votre 
maitre ? 

romn. J’aimerais mieux, par ma foi, marcher devant vous 
en homme, que de le suivre en nain. 

h"* page. Oh! vous êtes un petit flatteur; je le vois, vous 
ferez iui courtisan. 

Arriva FORD. 

ford. Bonjour, madame Page; où allez-vous comme cela? 

m“ b page. J’allais voir votre femme, monsieur ; est-elle au 
logis? 

ford. Oui, madame, et aussi désœuv rée que |>ossikle, faute 
de compagnie; je pense que si vos maris venaient à mourir, 
vous vous marieriez l'une à l’autre. 

page. Soyez-en sûr, nous nous marierions l’une et 
l’autre. 

ford, te tournant rert Robin. Où avez-vous fait l'emplette 
de ce coq de clocher ? 

n m * page. Je ne saurais vous dire comment so nomme 
celui qui CD a fait cadeau à mon mari. L’ami, comment 
s'appelle votre chevalier? 

rouis. Sir John Falslaff. 

ford. Sir John Falslaff! 

«“'page. Lui-mèine : je ne puis jamais retenir son nom; 
il y a une si grunde distance entre mon mari et lui* Ainsi 
vous dites que votre femme est à la maison? 

ford. Elle y est effectivement. 

«“•page. Avec votre permission, monsieur , je suis impa- 
tiente de la voir. ,M m * Paye rt Robin t'éloiijnent.) 

ford. l’âge a-t-il encore sa cervelle? a-t-il des y eux? a -t-il 
l’usage de la pensée ? Sans doute, tout cela dort "chez lui ; il 

>nt r-Ut'cur, r. St-Ln»*, I*. 4 
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no il fait aucun usage. l'art Jeu ! ce polit muguet vous por- 
tera une lettre à vingt mil) s de distance aussi aisément 
qu'un canon lancera un boulet à deux cents |>as. Page sert 
ltii-inèine les inclinations de sa femme ; il lui donne libre 
carrière, et lui fournit les moyens ; et la voilà maintenant 
qui se rend chez ma femme, et le page de FalstafT est avec 
elle : il ne faut pas être sorcier pour deviner ce que cela veut 
dire : le page de Kalstatf est avec elle ! Admirables complut* ! | 
les batteries sont dressées, et nos femmes révoltées se dam- 
nent de compagnie. C’est bien, je les prendrai en flagrant 
délit ; je torturerai ma femme, j’arracherai à l'hypocrite 
madame Page son voile de modestie empruntée, je signale- 
rai Page pour un Actéon ronflant et volontaire, et à ces me- 
sures violentes tous mes voisins applaudiront. (On entend 
tonner di. r heures.) L’horloge m’avertit qu'il est temps de 
commencer mes recherches jolies noieront pas infructueuses, 
et j’ai la certitude de trouver FbMlIT ; au lieu de me railler, 
ou m'approuvera ; car, aussi vrai que la terre est solide, 
FaLlalT est maintenant chez moi : j'y vais. 

Arrima PAGE, CERVLàUVIDE, NIGAUDIN. LU «TE DF. LA JAU- 
RETIF.RE, SIR HUGUES EVANS, CA1US et BARULT. 
tocs. Bonjour, monsieur Ford. 

ford. Bonne compagnie, sur ma foi. J'ai bonne chère au 
logis, je vous invite à venir dîner avec moi. 
cKnvxACYioa. Vous m'excuserez, monsieur Ford. 

MGAi-DiTt. Moi pareillement, monsieur. Nous avons promis 
de dîner avec mus Anna Page, et je ne voudrais pas, p nif 
tout l’or du monde, lui manquer de parole. 

cumonR. Nous sommes en pourparlers au sujet d’un 
mariage entre miss Anna Page et mon cousin Nigaudin, cl 
nous devons obtenir aujourd'hui une réponse définitive. 

imcaldik. J’csncre que j’ai votre consente meut, beau- té re 
Page ? 

page. Vous l'avez, monsieur Nigaudin; je vous suis com« 
plélement favorable ; mais (te tournant vert Caiut) ma 
femme,monsieur le *îoctew,est euliêrementdansvosintéréU. 

gau. s. Oui , écrit?»; ol ta demoiselle m'aime : ma gous or- 
nante Vnbnntrnin me 1 assure. 

i.'hotb. üue dites-vous du jeune Feiiton ? Il danse, il pi- 
rouette, il a les yeux de la jeunesse, il lait «les vois, a la 
prose fleurie, est parfumé comme h - mois d’avril ci de mai. 

Il l’emportera, il remportera; c’est décidé, il l’emportera. 

page, fa* ne sera pas avec mon consentement, je vous le 
promets. C'est un jeune homme qui n’a rien : il a fait partie 
de la société du prince extravagant 1 cl de Poins. Il est trop 
haut placé ; il en sait trou. Non, il ne nouera pas un nœud 
dans sa destinée avec les doigts de ma fortune : s'il prend nia 
fille, qu'il la prenne sans uu penny; mou bien ne va qu’avec 
mon consentement, et mon consentement ne va |»as dans 
celte direction Ut. 

roftD. Je demande instamment que quelques-uns d’entre 
eux viennent dîner chez moi : outre la nonne chère, je vous 
promets du divertissement : je vous ferai voir un monstre. 
Venez, docteur; vous aussi, monsieur Page, et vous, sir Mu- 
gués. 

ccavtACViDE. Eh bien, adieu ! — Nous n’eu serons que plus 
libres pour faire notre cour cites monsieur Page. (Cerveau- 
vide et Nigaudin t'éloignent.) 

cAits. Jean Barbet, retourne au logis; je vais bientôt te 
rejoindre. ( Hartiel s'éloigne.) 

i.’iiôtk. Adieu, mus eufanüt; je vais trouver mon honnête 
chevalier Falstaff, et boire avec lui uni? bouteille de (ôuiarie. 

ford, è part. Je pense que je lui ferai auparavant boira 
un autre bouillon. Venez- von*, messieurs? 
tous. Allons voir le monstre ! (Ht s'éloignent.) 

SCÈNE I I F. 

One chambre <tan< la maison do M. Ford. 

Entrent FORD et M">* PAGE. 

m w * tord. Holà ! Jean ! bolà ! Robert ! 
xi ,np page. Dépêchez-vous ! dépêchez-vous î Où est le grand 
panier au linge? 

m®“ ford. 11 est prêt, (Elle appelle.) Holà ! Hohin ! 

Entrent DES DOMF.STHJITF.S portant un grand panier, 
a®* page. Venez par ici, venez. 

«"’• roao. Posez-Ie là. 

u ,i,n page. Donnez vos ordres à vos gens : nous n'avons pas 
de temps à perdre. 

I Le prince do Galles, depuis Henri V. 


m“ b eord. (>>mnie je vous l’ai dit, vous, Jean, et vous , 
Robert, tenez-vous ici tout prêts dans la brasserie; quand je 
vous appellerai . vous viendrez , et sans délai , sans hésiter, 
vous chargerez ce potier «Ur vos épaules : vous l'emporterez 
en toule hâte dans la prairie de Datchet, où I on blanchit 
le linge, et vous le viderez dans le fossé bourbeux, près du 
bord de la Tamise. 
m“® page. Vous entendez ? 

ford. Je leur ni déjà fait leur leçon; je n’ai pas be- 
soin de leur en dire davantage. (Awj Domestiques.) Allez, et 
revenez quand je vous appellerai. (Les Domestiques sortent.) 
il»* page. Voici le petit Robin. 

Entre ROBIN. 

vt" B ford. Eh bien, mon petit nabot, quelles nouvelles? 
itontH. Madame Ford, sir John, mon maître, esta la porte 
de derrière, et désire votre comtmguie. 

«*• page. Mon petit polichinelle, nous avez-vous gardé le 
secret ? 

Rornv, à madame Page. Je v ous cil donne ma parole : mon 
mai Ire ignore que vous êtes ici. Il m’a menace d’une éter- 
nelle liberté si je vous parle de celle affaire : il a juré qu’il 
me mettrait à la porte. 

n® 1 ' page. Tu es un bon enfant ; U discrétion sera pour 
toi un tailleur, et te vaudra un haut-de-ch nasse* et un j>our- 
polnt neufs. Je vais me cacher. 

m® 1 ford. Faites. (.1 Robi ».) Allez dire à votre maitreque 
je suis seule. — Madame Rage, rappelez- vous votre rôle, i Ra- 
bin sort.) 

«“• page. Je vous en réponds : si je ne )ô joue pas bien, 
sifflez-moi. (iW rao Page tort.) 

«"• ford. Vogue là galèrol Nous allons traiter comme il 
faut celte masse de chair putride, cette grossière éponge 
humectée; nous lui apprendrons à distinguer les geais des 
tourterelles. 

Entre FAL8TAFF. 
uurtrr. 

A U An. je vous tiens, mon céleste bijou 
Maintenant je puis mourir, car j’ai assez vécu : j’ai atteint 
le ternie de mon ambition. O foi luné moment! 

»■* foril O aimable sir John Falstafl ! 
f ai. staff. Madame Ford, je ne sais |»as flatter; je ne sais 
pas babiller, madnme Fort!. Je vais exprimer un vœu cou- 
pable : plût à Dieu que votre mari fût mort ! je vous pren- 
drais pont ma mylady; je suis prêt à le déclarer devant le 
lord le plu» huppé du royaume. 

*® r ford. Moi, votre mylady, sir John ! jo ferais une triste 
mylady. 

falstaff. Qne la cour de Fiance m’en montre une pa- 
reille! Voilà des yeux qui rivaliseraient avec le diamant; 
la courbe élégante de ce front semble faite exprès pour re- 
cevoir la plus belle eoilfure de Venise. 

n mr ford. l'n simple mouchoir, sir John ; c’csl tout ce 
qui sied à mon front, et encore c’est tout au plus. 

FALSTAFF. C'est une trahison que de parier ainsi de vous- 
même ; vous figureriez à la cour dans fa perfection ; et sous 
un verlugadin semi-circulaire, ce pied ferme et bien posé 
donnerait à votre démarche un relief excellent. Je vola ce 
que vous seriez sans la fortune ennemie : la nature est 
votre amie, vous ne sauriez le cacher. 
v" r ford. Croyez-moi, je n’ai rien de tout cela. 
falstaff. Qu’est-cc qui m’a fait vous aimer ?Ce!a seul doit 
vous convaincre qu’il y a en vous quelque chose d’extraor- 
dinaire. Tenez, voyez-vous, je n 'entends rien à l’ail de flat- 
ter: je ne puis vous dire : Vous êtes ceci, vous êtes cela, 
comme font ces jeunes muguets qu'on prendrait pour des 
femmes en costume d’hommes, et qui exhalent plus de par •- 
fiims que le marché aux herbes dans la saison ues simples: 
je ne le puis ; mais je vous aime, je n'aime que vous, et 
vous le méritez. 

ford. Je crains que vous ne me trompiez, sir John ; 
vous aimez madame Rage. 

falstaff. C'est comme si vous disiez que j’aime à me 
promener devant la porte de la prison pour (Jettes, que je 
déteste comme la gueule d’un four à chaux. 

m d " ford. Dieu sait comme je vous aune ; vous le saurez 
un jour. 

falstaff. Consorvoz-moi ces sentiments : je les mérite. 

I Ce vert est dirait du poütne i'Astrojihel tt Stella, par Siduey. 
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M“ e ford. C’est vrai, je dois vous le dire; sans quoi je ne 
vous aimerais pas. 

robin, u pi* faut du dehors. Madame Ford! madame Ford l 
madame Page est à la porte, agitée, tout essoufflée, les 
jeux hagards; elle demande à vous parler sur-le-champ. 

’ msnri. Elle ne me verra pas; je vais me cacher der- 
rière la tapisserie. 

m mB ko kd. Oui, de grâce ; c’est une femme dont la langue 
est à craindre. ( Fat staff se cache.) 

Entrent >!“« PAGE et HOBl N. 

m* # foud, poursuivant. Eh bien ! qu'y a-t-il? que me vou- 
lez-vous? 

M” f page. 0 madame Ford ! qu'avez- vous fait? vous ôtes 
déshonorée, vous êtes perdue, perdue à jamais. 

M m * ford. Qu'y a-t-il donc, ma bonne madame Page? 
m"* page. Oh! quel malheur, madame Ford, qu’a vint un 
honnête homme pour mari, vous lui donniez un pareil mo- 
tif de vous soupçouner! 

M m * ford. Quel motif de me soupçonner? 

page. Quel motif! Honte à vous! Combien je m’étais 
méprise sur votre compte ! 
x ine ford. Mais encore, de quoi s'agit-il? 

M me page. Malheureuse, votre mnri va venir, accompagné 
de tous les exempts de Windsor, afin de découvrir un galant 
<pii, dit-il, est maintenant ici, de votre Consentement, dans 
le coupable dessein de mettre à prolit son absence. Vous 
êtes perdue! 

¥“•' ford, bas, à madame Page. Parlez plus haut. [Elevant 
la voix.) J'espère mie cela n'est pas. 

h"*’ page. Priez Dieu que cela ne soit pas, et que vous 
n’ayez pas un homme ici caché; mais ci* qu’il y a de cer- 
tain, c’est que votre mari, avec tout Windsor à sa suite, 
vient chercher ici le galant. Je suis accourue vous le dire; 
si vous vous sentez irréprochable, j’en suis charmée : mais 
si vous avez ici un ami, pour Dieu, faites-le partir. Ne de- 
meurez pas interdite ; appelez à votre aide toutes vos fa- 
cultés. défendez votre réputation, ou dites adieu pour ja- 
mais a votre bonne renommée. 

m“* ford. Que faire? J’ai ici un homme, un ami bien cher. 
Je redoute moins ma propre honte que le danger qu’il peut 
courir : je voudrais, dùt-il m’en coûter mille livres sterling, 
qu’il fût hors du logis. 

z*' page. Quelle honte ! il ne sert de rien de dire : je vou- 
drais, ie ne voudrais pas; votre mari sera ici dans un ins- 
tant; il vous faut trouver un moyeu de faire évader votre 
amant ; car il est impossible que vous le cachiez dans la 
maison. Oh ! combien vous avez trompé mon attente ! Jus- 
tement, voici un panier! si L* galant est de taille raison- 
nable, il pourra s'y fourrer; vous le recouvrirez de linge 
sale, que vous aurez l’air d’envoyer à la lessive; et comme 
c’est la saison du blanchissage, vos deux domestiques pour- 
ront le porter à la prairie de Datchet. 

M at ford. 11 est trop gros; il n’entrera jamais là. Mon 
Dieu ! quel parti prendre ? ( Falstaff sort de derrière la ta- 
pisserie.) 

falstaff. Voyons cela, voyons cela ! Oh ! j’y entrerai, j’y 
entrerai; suivez le conseil de votre amie; j’y entrerai. 

u mc page. Eh quoi! vous ici. sir John Palsl&ll? Est-ce là, 
chevalier, ce que disaient vos lettres? 

falstaff, bas, à madame Page. Je vous aime et n’aime 
que vous au inonde : aidez à mon évasion; je vais lue four- 
rer là dedans... jamais je ne pourrai... [Il entre péniblement 
dans te panier, que les deux f mines recouvrent de linge sale,) 
M mf page, à Robin. Jeune homme, aidez à couvrir votre 
maître; madame Ford, appelez vos gens. — Chevalier trom- 
peur ! 

ii* c ford. llolà! Jean! Robert! venez. \lh>0in sort, des 
Domestiques entrent.) Dépêchez-vous d’emporter ce panier 
île linge; oü est le bâton a passer dans l'anse? ne pensez pas 
de temps : portez cria à la blanchisseuse dans la prairie de 
Datchet : dcpèchcz-vous. 

Entrant FORD, PAGE, CAIÜS et SIK HUGUES EVANS. 
ford. Avancez, je vous prie; si je sotqiçonne sans motif, 
moquez-vous de moi, et quo jo sois pour vous un objet do 
risée; je l’aurai mérité. Arrêtez : où portez-vous cela ? 
i fs DOMESTIQUE*. A la blanchisseuse, monsieur. 

«*• ford. Que vous importe? de quoi vous mêlez-vous? 
Il ne vous manquerait plus que de vous occuper du blan- 
chissage. 


fo rd. Du blanchissage? Plaise à Dieu que vous puissiez 
vous blanchir à mes yeux! Blanchissage! allez, si mes soup- 
çons se confirment, vous ne serez pas blanche ! I Les Domes- 
tiques emportent h panier.) Messieurs, j'ai rêvé cette nuit; 

I je vous conterai mon rêve. Tenez, voici mes clefs : montez 
dans mes appartements ; cherchez, fouillez partout; je vous 
réponds que le renard sera délogé. Commençons par fermer 
j celle issue. [Il fer inc la porte à clef.) C’est bien ; maintenant, 
j fouillons le terrier. 

| page. Moucher monsieur Ford, écoutez la raison; c’esl 
J trop vous faire injure à vous-même. 

( ford. Il est vrai, monsieur Page; messieurs, vous allez 
bientôt vous divertir : suivez-moi, messieurs. [Il sort.) 
evanb. Voilà une jalousie bien bizarre. 
caïds. Morbleu ! ce n’est pas la mode en Franco; nous au- 
tres Français, nous ne sommes pas jaloux. 

page. Suivons-Ie, messieurs; voyons le résultat du ses re- 
cherches. [Evans, Page et Caïus sortent.) 

M“ e pack. J’espère que voilà un excellent tour. 

* 1 “* ford. Je ne sais ce qui me plaît le plus, de la super- 
cherie duut mon mari a été dupe, ou du tour joué à sir 
John. 

h 0 '* page. Dans quelles transes il devait être quand votre 
mûri a demandé ce qu’il y avait dans le panier! 

m d,l ‘ ford. J’ai peur qu'il n’ait grand besoin d’une lessive; 
il ne pourra donc que gagner à ce qu’on le jette dans l’eau. 

u nje page. Tant pis pour lui, le misérable ! je voudrais 
voir traiter de mémo tous les scélérats de sa sorte. 

M me ford. ]| faut que mou mari se soit fortement doute 
que FulstufT était ici ; car je n'avais jamais vu sa jalousie 
éclater d’une manière aussi violente. 

M mB page. J’imaginerai lunnojen pour en faire l’épreuve, 
et nous jouerons de nouveaux tours a Falstafl' : il n’est pas 
probable que sa fièvre de concupiscence cède à ce premier 
remède. 

a mc ford. Si nous lui députions de nouveau cette coquine 
de Vabonlrain pour lui faire nos excuses du bain qu'il a 
pris, et lui donner de nouvelles espérances «lui nous permet- 
tront de lui infliger un nouveau châtiment? 

v mc page. Bien pensé; faisons-le venir demain à huit heu- 
res pour le dédommager. 

Realrent FORD, PAGE. CAlllS « SI» HUGUES EVANS. 
ford. Je 11 e puis pas le trouver ; il est possible que ce co- 
quin se soit vanté de choses qui passaient son pouvoir. 

M m * page, bas, à madame ford. Kntrmlez-vuusrc qu'il dit? 
a"* ford. Oui, oui; chut! ( Haut , à M. Ford.) Vous avez 
avec moi de jolis procédés, monsieur Ford. 
ford. Je n'en disconviens fias. 

H me PORl) puûgeut vus actions valoir mieux que vos pen- 
sées ! 

fohd. Ainsi soit-il ! 

page. Vous vous faites beaucoup de tort, monsieur 

Ford. 

ford. Bien, bien! j’en porte la peine. 
f.va.ns. Je n’ai trouvé personne dans la maison, ni dans 
les chambres, ni dans les coffres, ni dans les armoires, 
aussi vrai «pie j’espère le pardon au jour du jugement. 
caïds. Morbleu ! je n'ai rien trouvé non plus, pas une âme. 
page. Fi doue ! monsieur Ford, n’atez-vous |»as de honte? 
Quel mauvais génie, quel démon vous met eu tête ces chi- 
mères? Je no voudrais pas pour les richesses du château «le 
Windsor avoir on pareil travers. 

ford. C’est ma mute, monsieur l’âge, et c’esl moi qui en 
souffre. 

evan. Vous souffrez les tortures d’une mauvaise cons- 
cience; vous avez une femme aussi honnête que je souhai- 
terais d'en trouver une sur cinq cents et sur mille. 

CAÏDS. Je vois, morbleu 1 que c'est une honnête femme. 
ford. Fort bien; je vous ai promis à dîner; venez, venez 
faire un tour dhns le parc. Éxcusez-moi, je vous prie; ie vous 
ferai connaître plua tard pourquoi j’en ai agi ainsi Venez, 
ma femme; venez, madame JPage; ic vous en prie, par- 
donnez-moi ; pardonnez-moi, je vous le demande en grâce. 

face. Allons, messieurs; mais, croyez-moi, nous le dau- 
berous d’importance. Je vous invite à déjeuner clics mol 
demain malin ; après déjeuner nous irons à la chasse à 
l’oiseau : j’ai uu faucon admirable pour le taillis. Est-ce 
convenu? 

ford. Tout ce qu’il vous plaira. 
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evans. S'il y en a un, je ferai le second, 
cui s. S'il v en a un ou deux, je ferai le troisième. 
evans, à Ford. A voire place que je serais houleux ! 
ford. Monsieur Page, venez-vous ? 
lyans, à Caïus. Veuillez demain ne pas oublier ce misé- 
rable, l’iiôle de la Jarretière. 
ca ils. C’est juste. I)c lout mon cœur, morbleu! 
evans. Un coquin qui a osé nous prendre pour but de ses 
plaisanteries! (Ils sortent.) 

SCÈNE IV. 

Une clumbre dan* U maison de M. Page. 

Unirent FENTON et MISS ANNA PAGE. 
fenton. Je vois bien que je ne puis obtenir l'affection de 
votre père ; cesse* donc, chcre Anna, de me renvoyer à lui. 
anna. Hélas! que faire? 

fknton. Osez être vous-même. 11 m'objecte ma naissance 
trop haute ; il prétend que mes dépenses ont compromis ma 
fortune, et que je veux avec la sienne en réparer les brèches. 
11 élève encore d'autres obstacles, mes égarements passes, 
mes liaisons folles, et soutient que je n’dime en vous que 
vos richesses. 

anna. Peut-être dit-il vrai. 

fenton. Non certes, et si je mens, puisse le ciel ne point 
m'accorder un avenir prospère ! 11 est vrai, je Pavoue, que 
la fortune de votre père fut le premier motif qui m’engagea 
h vous oflrir mes hommages; mais quand je vous ai con- 
nu*, je vous ai trouvée d’un prix bien au-dessus des pièces 
d’or et d'argent; et l’unique trésor auquel maintenant j'as- 
pire, c'est vous-même. 

anna. Mon cher monsieur Fenton, n'en recherchez pas 
moins l'amitié de mon père: recherchez-Ia toujours ; si, par 
les démarches les plus humbles, et eu mettant à prolit les 
moindres occasions, vous ne pouvez néanmoins réussir à 
l’obtenir, eh bien, alors... Ècoutez-moi. {Ils se retirent à quel- 
que distance et continuent à s‘ entretenir à voix bosse.) 

F.jitranl CERVEAUVIDE, NIGAUDIN H M«* VABONTRAIN. 
cervfauvide. Interrompez leur entretien, madame Va- 
bontrain ; mon pa rent parlera pour son propre compte. 

nigaudin. Je vais décocher tm ou deux traits ; ce n’est 
qu'un essai. 

cerveauvide. Ne vous ijitiiiiicioz pas, 
nigaudin. Non. elle ne m'intimidera pas ;je neiTains pas 
cela, et néanmoins j’ai peur. 

M m# VABONTnAiN,«'(ipproc/iantdMnna. Ecoutez, miss Anna : 
monsieur Nigaudin voudrait vous dire deux mots. 
anna. J’y vais. [A part.) C’est le choix de mon père. Oh ! 
uels défauts nombreux ne seraient eilacés par un revenu 
e trois cents livres sterling? 

u“' vabontrain. Et comment sc porte monsieur Fenton ? 
J’aurais un mot à vous dire. (Elle le prend à part et s'entre- 
tient à rois basse.) 

cerveauvide. Elle vient; allez au-devant d'elle, cousin. 
Jeune homme, vous aviez un père ! 

nigaudin. J’avais un père, miss Anna !... mon oncle peut 
vous conter de lui d’excellents tours. Mou oncle, racontez un 
peu, je vous prie, à miss Anna l’histoire des deux oies nue 
mon père vola un jour dans un poulailler. 
cerveauvide. Miss .ynna, mon cousin vous aiine. 
nigaudin. C’est vrai que je vous aime autant qu'aucun» 
femme du comté de Clocester. 

cerveauvide. Il vous fera tenir le rang d’une femme de 
qualité. 

nigaudin. Certainement, je le ferai; et je ne crains à cet 
égard aucun rival riche ou pauvre, au-dessous du rang d'é- 
cuyer'. 

cerveauvide. Il apportera dans la communauté cent cin- 
quante livres sterling. 

anna. Mon cher monsieur Cerveauvide, laissez-lc faire 
lui-même sa cour. 

cerveauvide. Je vous en remercie pour lui ; c'est un en- 
couragement dont je vous suis oblige. Cousin, elle vous ap- 
pelle : je vous laisse ensemble. 
anna. Eh bien, monsieur Nigaudin ? 
nigaudin. Eh bien, miss Anna? 
anna. Quelle est votre volonté en dernière analyse? 
nigaudin. Ma volonté dernière ? Par exemple, la" plaisan- 

l Le itre d'écujrer, «çutr«. se donne en Angleteire à quiconque vit de 
son revenu ou appartient à une protesiioo libérale. 


terie est bonne ! Grâce à Dieu, je n’ai pas encore fait mon 
testament; je me porte trop bien pour cela. 
anna. Je vous demande ce que vous me voulez. 
nigaudin. Pour ce qui est de moi personnellement, je ne 
vous veux rien ou peu de chose ; votre père et mon oncle 
ont fait des propositions ; si je réussis, c’est bien; sinon, 
c’est bien encore! Ils peuvent mieux que moi vous dire où 
eu sont les choses ; vous pouvez le demander à votre père ; 
le voici qui vient. 

Entrant M. et M"» PAGE. 

page. Eli bien, monsieur Nigaudin? Aime-le, ma fille. 
Que vois-je? que fait ici monsieur Fenton? Je trouve fort 
mauvais, monsieur, que vous hantiez ainsi mA maison : je 
vous ai dit, monsieur, que j’ai disposé de la main de ma fille. 
fenton. Monsieur, veuillez vous calmer, je vous prie. 

M m * page. Veuillez, monsieur Fenton, cesser de voir ma tille. 
page. Elle n’est pas pour vous. 
fenton. Veuillez m’excuser. 

page. Non, monsieur Fenton. Venez, monsieur Cerveau- 
vide; venez, mon gendre Nigaudin, suivez-moi. Instruit, 
comine vous l'êtes, de mes intentions, vous avez tort, mon- 
sieur Fenton. (Page, Cerveauvide et Migaudin sortent.) 
u me vabontrain. Parlez à madame Page. 
fenton. Ma bonne madame Page, la vertueuse affection 
que j’ai pour votre fille ine donne la force de résister aux 
refus et aux dédains dont je suis l'objet. Je continuerai à 
arborer le pavillon de mon amour, et ne battrai point en 
retraite : que votre sympathie soit pour moi ! 

anna. Ma bonne mère, ne me mariez pas à l’imbécile qui 
vient de sortir. 

u mt page. Ce n'est pas mon intention ; je vous destine un 
meilleur époux. 

vabontrain. C’est mon maître, le diveteur fiançais. 
anna. J’aimerais mieux être lapidée ou enterrée vive. 
m** page. Allons, ne vous affligez pas. — Mon bon mon- 
sieur Fenton, je neveux être votre amie ni votre ennemie ; 
je questionnerai ma fille sur les sentiments qu’elle vous 
porte ; telle je la trouverai, telle je serai affectée moi- 
même ; jusque-là, monsieur, adieu. Il faut qu'elle rentre, 
sans quoi son père se fâcherait. (Madame Page et .Anna en- 
trent dans une autre pièce.) 

fenton. Adieu, ma bonne madame Page ; — adieu, Anna. 
vabontrain. Voilà pourtant uton ouvrage. Madame, 
lui disais-je, voulez-vous sacrifier votre fille, en La donnant 
à un imbécile ou à un médecin? C’est à M. Fenton qu’il 
faut penser. C’est moi qui ai fait cela. 

fenton. Je vous remercie; je vous prie de remettre ce 
soir cette bague à Anna; voilà pour votre peine. (Il sort.) 

vabontrain. Que le ciel le fasse prospérer! il a un 
l>on cœur : une femme passerait à travers l’eau et le feu 
pour un cœur comme le sien. Cependant je ne serais pas 
lâchée de voir miss Anna échoir en partage à mon maître 
ou à M. Nigaudin, ou même à M. Fenton. Je ferai ce que 
je pourrai pour tous les trois; car je l’ai promis et tiendrai 
ma parole; mais surtout pour M. Fenton. A propos, j'ai 
encore à m'acquitter d’une commission, de la part de mes 
deux mai tresses, pour sir John Falstaff; quelle dinde je suis 
de lavoir oubliée! (Elle sort.) 

SCÈNE V. 

Un» chambra dan» l'auberge de la Jarretière. 

Entrent FAI, STAFF et BARDOLPHE. 
falstaff. Bardolphe! 
bardolphe. Me voilà, monsieur. 

FALSTAFF. Va me chercher une pinte de madère ; mets- y 
une rùtie. (Bardolphe sort.) Suis-je venu à mon âge pour 
qu’on me porte dans un panier comme de la viande de relmt, 
et qu’on me jette dans la Tamise? Si jamais je me laisse en- 
core jouer pareil tour, ic veux que ma cervelle me soit en- 
levée, assaisonnée au beurre et donnée à un chien pour 
cadeau de nouvel an. Les drôles m’ont jeté à la rivière avec 
aussi peu de remords qu’ils auraient noyé les petits d une 
chienne qui en aurait mis bas une quinzaine. On doit juger 
par ma taille que j’ai une grande propension à enfoncer; 
quand l’eau eût été profonde comme l enfor, j’aurais été au 
fond ; je me serais noyé si la rivière n’avait été basse en 
cet endroit : c’At un genre de trépas que j’abhorre ; car 
l’eau vous gonfle un homme ; jugez de ce que j’aurais été 
en cet état, une vraie montagne-cadavre... 
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Rentre BARDOLPUË, apportant le rin. 
bardolphe. Mousieur, madame Vabontraiii demande à 
vous parler. 

fal*taff. Donne, que j'envoie du Madère à l’eau de la 
Tamise; car j'ai de la glace dans le ventre comme si j’avais 
avale des boules de neige en guise de pilules pour me ra- 
fraîchir la rate. Kais-la entrer. 
bardolphe. Entrez, bonne dame. 

Entre Mae VABONTRAIN. 

*"* vaboxtraix. Avec votre permission, vous voudrez bien 
in excuser : je souhaite le bonjour à votre seigneurie. 

falstaff. u BardolpUc. Emporte-moi ces verres ; prépare- 
moi un bol de vin chaud. 
bardolphe. Avec des œufs, monsieur? 
falstaff. Sans mélange : je ne veux point de germe de 
poulet dans mon breuvage. [Hardolphe sort.) Eli bien? 

m"* vabü.ytkaik. Je viens voir votre seigneurie de la part 
de madame Ford. 

falstaff. Madame Ford! j'en ai assez de votre madame 
Ford ! elle m’a mis, ma foi, dans un joli état ! 

m bo vasoxtraix. Hélus! la DauM-e femme, ce n’est point 
sa faute ; elle on a bien fait des reproches à ses gens. Ils se 
sont trompés de direction. 

falstaff. Et moi aussi, quand j'ai eu foi en la parole 
d une ferunic imbécile. 

m"* v abotrai.n. Votre cœur saignerait de voir combien 
elle en est désolée. Son mari va ce ma tin chasser à l'oiseau; 
elle vous prie de revenir la voir entre huit et neuf heures : 
je dois sur-le-champ lui porter votre réponse : elle vous dé- 
dommagera bien, je vous le garantis. 

falstaff. Eh bien, j'irai la voir, diles 4 e-lui ; dites 4 ui aussi 
qji elle considère que notre nature est fragile, et qu’alors 
elle juge de mon mérite. 

vauo.ytiuix. Je le lui dirai. 

falstaff. Ne l’ouldiez pas. Entre huit et neuf, n'est-ce pas? 
n œe vabo.vtr.vix. Huit et neuf, monsieur. 
falstaff. C’est bien, allez ; je n’v manquerai pas. 

M me varontbaiv. Que la paix soit avec vous, mousieur! 
(Elle tort.) 

falstaff. Je m'étonne de ne pas voir M. Ibook ; il m’a 
fait dire de l'attendre ici : j'aime fort son argent. Ah ! le 
voici. 

Entre FORD. 
ford. Dieu vous garde, monsieur! 
falstaff. Eli bien, monsieur Brook, vous venez pour sa- 
voir ce uni s’est passé entre madame Ford et moi 7 
ford. Effectivement, sir John, c’est pour cela que je viens. 
falstaff. Monsieur Brook, je ne veux pas vous en impo- 
ser; je me suis rendu chez elle à l'heure qu'elle avait fixée. 
ford. Et comment les choses se sont-elles passées ? 
falstaff. Assez mal, monsieur Brook. 
ford. Comment cela? Aurait-elle changé d’idées? 
falstaff. Non, monsieur Brook : mais le maudit cornard, 
son mari, monsieur Brook, dans la fièvre permanente de ja- 
lousie qui le travaille, est survenu au beau milieu de notre 
entrev ue, après le premier échange de baisers et de protes- 
tations, et lorsque nous terminions pour ainsi dire le pro- 
logue de notre comédie; il est venu, suivi d’une cohue de 
satellites qu'avait ameutés sa sotte frénésie , faire chez lui 
une perquisition pour découvrir l'amant de sa femme. 
ford. Comment ! pendant que vous étiez La? 
falstaff. Pendant que j’y étais. 

>ord. Il vous a cherche et n'a pu vous trouver? 
falstaff. Vous allez voir. Le bonheur a voulu que ma- 
dame Page vint nous prévenir de l'approche du jaloux, 
uràce a un stratagème de son invention, au milieu du trou- 
ble ou tout cela avait jeté madame Ford, on m'a fait évader 
dans le |»aiiier au linge. 
ford. Le panier au linge? 

falstaff. Le panier au linge, parbleu ! c'est lit qu'on m'a 
culasse avec force linge sale, chemises, jupons, chaussettes, 
1ms, serviettes graisseuses; le tout, monsieur Brook, exhalant 
rôdeur la pins exécrable qui ail jamais offensé l'odorat. 
ford. Et combien de temps êtes-vous resté là? 
falstaff. Vous allez voir, monsieur Brook, ce que j'ai en- 
dure pour mener cette femme à mal dans votre intérêt. A 
peine m 'a-t-on emnilé dans le panier, deux coquins de valets 
entrent à la voix de leur maîtresse, et reçoivent ordre de me 


porter, sous le nom de linge sale, à la prairie de Datchel • 
ils me chargent sur leurs épaules cl partent; mais ne voilà-t-il 
pas mie sur le seuil de la porte ils rencontrent leur maître, 
qui leur demande par deux fois ce qu'ils portent ainsi : je 
tremblais dans ma peau que le jaloux cornard ne se mit à 
rouiller le panier; mais le destin, avant décrété qu’il gémit 
coeu^ ne le permit pas. Fort bien; fe voilà donc qui entre 
pour raire ses perquisitions, pendant que je sors en maqua- 
1 , sale - Mais remarquez bien la suite , monsieur 
Brook - j ai enduré les tourments de trois morts différentes : 
premièrement, une intolérable frayeur d’être découvert 
parce jaloux bélier; secondement, l'inconvénient de me 
voir plové comme mie lame de Bilbao, la poignée allant 
joindre la pointe, la tête les talons; troisièmement, le sup- 
plice de la suffocation, renfermé que j’étais, pour ainsi dire, 
dans un appareil de distillation, avec de sales guenilles qui 
fermentaient dans leur graisse. Vous figurez-vous la position 
u un homme de mon acabit ? moi qui fonds à la chaleur 
cmnine une motte de beurre ; moi dont le corps est en dis- 
solution continue, en dégel permanent; c'est miracle fine 
je n aie pas étouffé. Et au beau milieu de ce bain chaud, 
lorsque j étais plus d’à moitié cuit dans mon lard, comme 
un mets hollandais, me voir jeté dans la Tamise, et, tout 
fiunant encore, refroidi tout à coup dans l’eau glaciale, 
comme un fer a cheval sortant de la forge ; figurez-vous 
cela, monsieur Brook. 

ford. Je suis véritablement peiné, monsieur, que vous ayez 
souffert tout cela pour moi. Ainsi je n'ai plus rien à espérer, 
et vous ne ferez plus de tentative auprès d’elle ? 

falstaff. Monsieur Brook, je m’exposerai à être jeté dans 
le cratère de l’Etua, comme je l ai été dans la Tamise, 
plutôt que d’abandonner la partie. Son mari est allé ce matin 
chasser a l’oiseau; j'ai reçu d’elle une autre proposition de 
rendez-vous; ta suis attendu de huit à neuf heures. 
ford. Huit heures sont déjà sonnées, monsieur. 
falstaff. Vraiment? il faut alors nue je me prépare pour 
mon rendez-vous. Venez me voir à l’heure qu'il vous plaira, 
et je vous forai sa voir où j’ensuis. Je veux, pour conclusion, 
que vous la possédiez : adieu. Vous la posséderez, monsieur 
Brook; Ford portera des cornes de votre façon. (Il sort.) 

ford. Oh! oh! est-ce une vision? est-ce un rêve? est-ce 
que je dors? Éveille-toi, Ford, éveille-toi. Ford, il y a un 
trou dans ton meilleur pourpoiut; voilà ce que c'est que 
d'etre marié ! voilà ce nue c est que d’avoir du linge et des 
paniers à lessive! Fort bien, je ferai comiaitre à tout le 
monde ce que je suis. Je vais maintenant surprendre le 
scélérat; il est chez moi ; il 11e saurait échapper; il ne peut 
se cacher dans mie bourse de deux liante ni dans une poi- 
vrière ; mais, de peur que le diable qui le guide ne lui vienne 
en aide, je fouillerai jusqu'aux recoins les plus inabordables. 
Bien que je ne puisse éviter d’être ce que je suis, néanmoins 
cette certitude ne refroidira pas mon zèle; si j’ai des cornes 
à rendre un homme furieux, je justifierai le proverbe : je 
serai furieux comme une bête à cornes. 


ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I. 

Le devant de la maison de M. Page, dan* la grande rue de Windsor. 
Arrivent M»* PAGE, VA BO ITT R AIN . t le petit WILLIAM PAGE. 

page. Pensez-vous qu’il soit déjà chez monsieur Ford? 
m“° vauoktraix. 11 y est sans doute maintenant, ou ne tar- 
dera pas à y être; mais vous ne sauriez vous figurer dans 
quelle colère l’a mis son bain (Luis k Tamise. Madame Ford 
vous prie de vous rendre immédiatement chez elle. 

pack. Je vais y aller tout à l’heure; mais il fautd'a- 
bord que je conduise mou enfant à l'école. Voilà justement 
son maître qui vient. Il parait que c’est aujourd'hui congé. 

Arriva SIR 11 LG L ES EVANS. 

M"* face, continuant. Eh bien, sir Hugues, est-ce qu'il 11'y 
a i*a.< de classe aujourd’hui ? 

f. va as. Non, madame; monsieur Nigaudin a dotmé aux 
enfants la permission de jouer. 

M»* vabontrain. Dieu le bénisse de son bon cœur! 

M mt page. Sir Hugues, mon mari prétend que mon fils ne 
fait aucun progrès dans ses éludes; adresv‘/.-liii, je vous 
prie, quelques questions sur sou rudiment latin. 
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Evans. Approchez, William: levez la tête, venez. 
m“ c page. Allons, mon garçon, lève Inlélc: répond!» à ton 
maître : n’aie pas peut . 

evans. William, combien y a-t-il de nombres dans les 
noms ? 

willum. Il y en a deux. 

n®* vabontrain. Je croyais qu’il y en avait un troisième, 
le non pair 

evans, à madame Vabontrain. Cessez votre babil. A f Wil- 
liam.) yne veut dire beau au réininin pbu‘iel accusatif 1 
william. Pulchras 1 . 

m®" vabontrain. l*ou/e gnou! Il y a do plus belles choses 
dans le monde que des poules grasses. 

evans, à madame Vabonlrain. Vous êtes une femme bien 
simple 1 ! Taisez-vous, je vous prie. (.4 William.) Qu’est- ce 
que lapis, William? 

William. Lue pierre. 

evans. Et «ju'esl-cc qu’uttc pierre. William? 

William. L est un caillou. 

Evans. Non, c'est tapir. Happclcz-vous cela, je vous prie. 
WILLIAM. JjUpit. 

evans. C'est bien, William. D’où proviennent les articles, 
William. 

wiluàm. Ils sont empruntés an pronom, et se déclinent 
ainsi : singulier, nominatif, hic, turc. hoc. 

evans. Nominatif, Air, har , hoc . Hcmarqucz bien cela ; 
génitif hujut . Diles-moi l’accusatif. 

William. Accusatif, hinc 2 . 

evans. Happelez-vous bien, mon enfant : hinr, hanr, hoc. 
M* r vauontiiajn. Hi 1 liun ! c'est donc la langue des Anes, 
que votre latin ? 

evans, à madame Vabonlrain. Femme, laissez là vos ba- 
vardages. (.1 M’tHtam.) William, quel est le vocatif? 
William. O! vocatif, A! 
evans. Vous oubliez, William. Vocatif caret. 
m*' vabontrain. (àirotte! c'est un fort bon légume. 
evans. Femme, silence! 
m® # page, à madame Vabonlrain. Taisez-vous! 
evans. Quel est le cas du génitif pluriel, William? 
willum. Iæ cas du génitif pluriel? 

EVANS. Oui. 

wiluam. Le génitif se décline: horum, harum. horum. 
m®* vabontrain. Quoi! voilà le cas de Jennv? Jenny est 
encline au rbum? Je ne savais pas cela. Cesl bien vilain de 
«a part; mais il ne faudrait pas le dire*. Fi donc! 
evans. Femme, n’avez-vous pas de honte? 
m“* vabontrain. Y oui lui apprenez là de belles choses, par 
rua foi ! Poules yrasses ! hi! Ma / Jenny en encline au rhum. 
Fi! c'est honteux ! 

evans. Êtes-vous lunatique? n'avez-vons aucune intelli- 
gence de» cas, des nombres et des genres? Vous êtes la chré- 
tienne la plus sotte que j’aie vue de ma vie. 

M* B vabontrain. Je vous en prie, retenez votre langue. 
evans. Maintenant, William, récitez-moi quelques décli- 
naisons de vos pronoms. 
willum. Qui. quee, quid. 

evans. L’est A», ha, kod; si vous oubliez votre kod (code), 
voilh méritez le fouet. Maintenant, mon garçon, vous jmïu- 
vez aller jouer. 

m"* page. 11 est plus savant que je ne croyais. 
lvans. 11 a une excellente mémoire. Adieu! madame Page. 
m*' page. Adieu! mon bon sir Hugues. (.Sir lluyues s ' e - 
loiijne .} William, rentrez à la maison, i William rentre. A 


madame f'nbontruin.) Venez, nous sommes en retard . (EUrs 
•’èloiynent.) 

SCÈNE 11. 


ÜM chambre dan* U maison de M. Ford. 


Entrent FAI-STAFF cl M« FORD. 


falstaff. Madame Ford, votre douleur m'a fait oublier 
mes souffrances. Je vois que vous êtes sincère dans votre 
affection, et vous serez complètement pavée de retour; je ne 
veux pas me borner au simple office de l'amour; je vous le 
promets avec t<»us ses accompagnements, toutes ses dépen- 
dances, et toutes scs cérémonies. Mais êtes-vous bien sûre 
que votre mari ne viendra pas nous troubler? 

M® r FORD. 11 est à la chasse, aimable sir John. 


I Dan* lt prononciation do latio.ru a le ton «F ou. 

* La diphthongue nasale in »e prononça eu anglais inné. 


v\c.r., d’une pièce voisine Holà! voisine Ford, liola ! 
m"'* ford. t’usez dans la pièce à côté, sir John. ( Falstaff 
tort.) 

Entre M** PAGE. 

m™* page. Bonjour, ma chère amie : qui avez-vous au logis? 
m* ç eord. Il n’y a nue moi et mes gens. 
m“* page. Vous en êtes bien «fret 
m“' FORD. Oui, certes. 

m®* page. En \ érité, ma chère, je suis charmée que vous 
n’ayez personne ici. 

M ,n<: iord. Pourquoi? 

m® # page. Parce que monsieur Ford est retombé ilamni 
vieilles tunes. Il est là-bas avec mon mari à tempêter, à « 
déchaîner contre toute la race des gens mariés: n maudire 
toutes les filles d’Eve, de quelque complexion qu’elles soient; 
il st: trappe du poing le front en s'écriant : Verrez, ronm! 
perces lie n'ai jamais vu de démence qui ne fût un prodiee 
de douceur, de civilité et de patience, en comparaison de 
celle dont il est maintenant possédé. Je suis bien aise que le 
chevalier ne soit pas ici. 
m®* ford. Est-ce qu'il parle de lui? 

«“• page. I niquement de lui. Il jure que lors de sa der- 
nière perquisition sir John s’est évadé dans un panier; il 
affirme a mon mari qu’il est ici en ce moment même. Il 
lui a fait quitter la chasse, ainsi qu'au reste de la société, 
et il 1rs amène tous avec lui |»our faire une nouvelle expé- 
rience qui continue ses soupçons : mais heureusement le che- 
valier n'est pas ici, et il rtvoimaitra lui-même sa folie. 

m ® 8 i ord. Madame Page, à quelle distance est-il de la 
maison? 

m" t page. Tout près, an bout de 1a rue; il va arriver dans 
l’instant 

m®» ford. Je suis perdue! le chevalier est ici. 
m®* page. Eu ce cas, vous êtes déshonorée, et il est un 
honunc mort. En vérité, je ne vous conçois pas. Fai les- le 
partir, faites-le partir : mieux vaut du scandale qu’un 
meurtre. 

M me ford. Par où sortira-t-il? Comment le faire évader? 
Le mettrons-nous de nouveau dans le panier? 

Rnibe FALSTAFF. 

falstaff. Je ne veux plus du panier. Ne puis-je sortir 
avant qu’il arrive? 

m® c page. Hélas ! trois de ses frères gardent la porte, le pis- 
tolet au poing, et empêchent que personne ne sorte; sans 
cela, vous pourriez vous enfuir avant son arrivée. 
falstaff. Que faire? Je vais grimper dans la cheminée. 
m®* page. C’est toujours là qu’ils ont coutume de décliar- 
ger leurs fusils de chasse. Cachez-vous dans la gueule du four. 
falstaff. Où est-il? 

m®* ford. Il vous v découvrirait, sur ma vie. La mai ton 
n'a pas d'armoires, de colites, de boites, de malles, de puits. 
Je caveaux, dont il liait la note par écrit pour en faire la re- 
vue dans l’occasion; il n'y a pas moyen de vous cacher ici. 
falstaff. Eh bien, je vais sortir. 

m®* page. Si vous sortez tel que vous êtes, c’est fait de 
vous, à moins que vous ne preniez un déguise meut. 

M rar ford. Comment le déguiserons-nous? 
m®* page. Hélas! je n’en sais rien. Il n’y a pas de rol»e as- 
sez ample pour lui ; sans quoi nous lui mcUriousun chapeau, 
lin voile, un fichu, et il pourrait s’échapper sous ce costume. 

falstaff. Mes bonnes amies, Irouvczquelque moyen : tout, 
tout, plutôt que de permettre qu’il arrive lui malheur! 

m®* ford. Attendez. La tante de ma chauihriere, la grosse 
femme de Breutford, a laissé une robe dans La chambre en 
haut. 

jt m * page. ( '.cia fera justement l'affaire ; elle est de sa laitle ; 
nous y joindrons L voile et le chapeau de feutiv do la a ieiilr. 
Montez là-haut, sir John. 

m®* ford. Allez, mon cher sir John; madame l'âge et moi, 
nous vous chercherons quelque coiffure. 

m®* page. Dépêchez-vous; nous allons monter vous habit- 
er. En attendant, mettez toujours la robe. ( Falstaff sort.) 

m“° ford. Je souhaite que mon mari le rencontre dan» 
ce costume : il ne peut souflVir la vieille de Breutford; il 
jure quelle est soicièrc, lui a interdit la maison, et l’a me- 
nacée du la battre si elle y mettait les pieds. 

m®° pack. Que le ciel K* conduise sous le bâton de votre 
Lliâl'i, et qu ensuite le diable conduise le bu loi il 
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M me koud. Mais est-il vrai que mon mari vienne? 
n mo page. Oui, sérieusement. II parle même de l'aventure 
du panier. J’ignore comment il l'a sue. 

M® e ford. Nous en ferons l’épreuve: je ferai de nouveau 
emporter le panier par mes gens, de manière à ce qu'il le 
rencontre sur le seuil de la porte, comme la dernière fois. 

M me page. Mais songe/ qu'il va être ici dans un instant: 
allons revêtir Folslair ducoslume de la sorcière de Brenlfoitl. 

ford. Je vais donner à mes gens nu-s instructions au 
sujet du panier. Monte/; je vous apporterai du linge à l'in- 
stant. [Elfe tort.) 

page. Point de quartier à cet infâme drrtle! nous ne 
saurions lui inlliger un châtiment trop rude. 

Nom prouverons, dans celle affaire, 

Qu'on peut dire, au même moment, 

El vertuouse épouse et joyeuse commère, 

Que l'on peut rire Innocemment, 

Et te divertir uni mal faire. 

Le vieui proverbe n’a pu tort : 

Il nul pire eau qu* Onu qui dort. 

[Elle tort.) 

Rentra 11» FORD avec DEUX DOMESTIQUES. 
ford. Chargez ce panier sur vos épaules; votre maî- 
tre \ a revenir; s'il vous ordonne de le déposer & terre, vous 
obéirez. Vite, dépécliez-vous. 
premier domestiqie. Viens, aide-mol à le soulever. 
deuxième domestiqie. Pourvu que le chevalier 11 e soit plus 
dedans. 

premier domestique. J'espère que non; j 'aimerais autant 
porter une masse de plomb de sa grosseur. 

Entrent FORD, PAGE, CERVEAUVIDE, CAlUS et SIR DUGl’ES 
EVANS. 

ford. Oui, mais si la chose se trouve vraie, monsieur 
Page, aurez-vous le moyen do m'ôter le ridicule que vous 
m'aurez donné? Üoquin, mets ce panier à terre. Qu'on np- 
|K*lle ma femme. Jeune galant, sortez de ce panier! O cou- : 
pie scélérat ! voilà, j'espere, un complot, une ligue, une 
cabale, une conspiration dirigée contre mol : maintenant 
le diable va être démasqué. Kit bien, ma femme, viendrex- 
vous? Venez voir l'honnête linge que vous etivovez au 
blanchissage. 

pacf.. Voilà qui passe toutes les burins; monsieur Ford, il 
faudra vous placer en chartre privée; il faudra vous imliiv 
la camisole tfe force. 

evans. C’est de La démence ! c’est une véritable livdro- 
phohic ! 

cerveauvide. Véritablement, monsieur Ford, cela 11 est 
pas bien. 

Entre M«« FORD. 

ford, à Cerwawidi. C'est aussi ce quo je dis, monsieur, 
f.l madame Ford.) Approchez, madame Ford; madame 
rord, 1 honnête fournie^ l’épouse modeste, la créature ver- 
ti euse qui a pour mari un jaloux imbécile ! Je soupcoune 
fans motif, madame Ford, n’est-ce pas ? 

m"* ford. Le ciel m’est témoin que vous êtes injuste, si 
vous m’accusez de manouer à mes devoirs. 

ford. Bien répondu, iront d’airain; nous verrons si volts 
soutiendrez ce tou-là. {tlnjarda ni le panier.) Sortez, drôle ! 
.[Il enlève tune après l autre les hardes qui remplissent le 
panier.) 

page. C'est véritablement trop fort. 

M we ford. N'avez-vous pas honte ? Laissez là ce linge. 
ford. Je vais bientôt vous confondre. 
evans. Cela n'est pas raisonnable de fouiller ainsi le linge 
de votre femme. Allons, laissez cela. 
ford. Qu'on vide le paui»r, nous dis-je. 

ford. Mais, mon ami, en vérité... 
ford. Monsieur Page, comme il est vrai que je guis un 
homme, hier il s on est évadé uu de ma maison dans ce 
primer : pourquoi n'y serail-fl pas encore? J'ai la certitude 
qu u est citez moi ; je suis bien renseigné; uut jalousie est 
raisonnable : qu on m’enlève tout ce linge. 

F01lD - Si vous trouvez là uu homme, tuez-le comme 
une puce, j y consens. 

page, quand le panier est vidé. Pas plus d’homme que sur 
la main. 1 

CERVEAUVIDE. Par ma fidélité ! cela n’est pas bien .monsieur 
Ford ; vous vous faites tort. 


Ï3 


i.vass. Monsieur Ford, il vous fai il recourir à lu prière 
et ne ikh vous abandonner aux chimères de volns cœur ■ 
cest de In jalousie, 

roiiu. Allons, relui que jo cherche n'csl pas là ! 

!■»«.. Ni là ni ailleurs, si ce nVsl dans votre imagination 
coup, Aulua-mui. pour relie fois encore, à fouiller partout 
dans la maison : (le n9 trouv.! nas re que je riierche, ne 

me faites ns rie gri*; que je suis « jamais vous un 

ÿg “î;*™ tlu» a l’avenu : .. Jaloux comme 

I "i d, qui cherchait 1 amant de sa femme dans une coquille 
de noix. » '. utile,, une dernière fois, me contenter; une 
dernière luis, venez Aercher sa. a: moi. 

«— ro«p, appelant Huit ! madame Page ! descendez avec 
la Vieille; mon mari va monter dans la chambre 
Foim. U vieille I quelle v icille f 
*«•« roau. Mais la vieille de nrentroni, la lanle de nia 
chambrière. 

vobd. Une sorcière ! une coquine ! une vieille ot perverse 
c«|uuie. Elle vous apporte un message, n'csl-cc pas? lui- 
hecdes maris que nous sommes, nous ignorons ce nue couvre 
le prétexte de dire la bonne aventure. Elle fait usage do 
charmes, do sorcelleries, dechifinseld’aulresimiMistuivs du 
mi lite calibre, qui passent nuire portée, et auxquelles nous 
uo connaissons rien. Descends, sorcière; dcsceuds, vieille 
mégère ; descends, te dis-je! 

n-'roa». Mou bon ann , de grâce, arrêtez ! Messieurs, 
empêchez qu U ne maltraite celte pauvre vieille! 

Entre FAI.STAFF, habillé en Tenune, coi. J. .il für Un, FACE. 
a 81 * pack. Venez, mère lhat, venez; ilounez-moi la main. 
fobp, frappant rtüttuff . Viens que je te caresse. Hors de 

chez moi, sorcière, vieille guenille, vieux bagage, «erp 

“reçue* iniuii délaie! Va faire ailleurs tes routur i tloii' 1 
va dire la bonne aventure ! [b'ahtaffm mut e.) 

rxcE. N’ètes-vous pas houleux? Vous avez tué je 
pense, la pauvre femme. 

■ roau. Cela finira par là. Voilà vraiment qui vous fail 
honneur. 

Ford. Qu’on la pende, cette sorcière ! 

, KVA * Vj - Je ne sms pas éloigné de lu croire sorcière • jo. 
n aune pas qu une femme ait une longue barbe ; or. i'ai 
aporyu une longue barbe sous le voile de cette vieille J 
ford. Voulez-vous me suivre, messieurs? SuivuHnoi je 
vous prie; voyons quel sera le résultat de rua jalousie. Si 
je vous ai mis sur une fausse piste, uc m’eu croyez jamais 
a 1 avenir. J 

page. Cédons (jueluuea moments encore à son caprice : 
venez, messieurs, {raye, Fard, Cerveauvide d Emut 
svrlrnt.) 

«*"■ page. B l’a, ma foi, battu d’une manière pitoyable 
M me eord. Non, par la sainte messe ! il l’a, au contraire 
impitoyablement battu. 

m— pacb. Je ferai bénir le bâton , et U* suspendrai au- 
dessus de I autel ; il a rempli uu office méritoire. 

ford. Qu’en pensez-vous? les bienséances du sexe 
nous pernictieiit-eUes, en conscience, de ikawser plus loin 
contre lui notre vengeance? 

page. L’esprit de comupi»ceiic# doit être maintenant 
eleint en lui ; a moins qu'il ne soit dévolu au diable en 
toute propriété, je le crois pour jamais guéri de l'envie de 
tenter notre vertu. 

m" c ford. I lirons-nous à nos maris les tours que nous lui 
avôns joués? 

m" c page. Sans nul doute, quand ce ne serait que pour 
délivrer le votre des lubies qui assiègent son cerveau. S‘iM 
décident dans leur sagesse que te fragile ci gras chevalier 
mérite encore une leçon, nous nous chargerons do la lui 
iufliger. 

ford. Je suis sure qu’ils vaudront rendre sa honte 
publique, et je crois ellecli veinent que si ou n'en venait 
là, il n'y auruil pus de raison pour que la plaisanterie eût 
un terme. 

m“ u page. Venez, mettons-nous à l’œunt' ; frappons le fer 
pendant qu'il est chaud. (Elles sortent.) 

SCÈNE III. 

l’nc chambre daiu l auLerg* de U Jarretière. 

Lntrent L'HOTK ot lURDOLPHE. 

RARDOLiiiK. Monsieur, les Allemands vous demandent trois 
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fof®, frappant FaUtaff. Uors de chez moi, sorcière, vieille guenille, vieoi tagsge. 

(Acte IV, »cèw u.) 


chevaux de selle ; le duc en personne doil arriver demain à 
la cour, et ils veulent aller a sa rencontre. 

l'hote. Qu'est-ce qu'un duc qui voyage dans un pareil 
incognito? Je n'en entends point parler à la cour. Faites- 
moi voir ces messieurs; ils parlent anglais? 
iiahooi.hu . Oui, monsieur, je vais vous les envoyer. 
l'hote. Ils auront mes chevaux, mais je les leur ferai 
payer, je les salerai d'importance; ma maison a été à Unir, 
disposition pendant toute une semaine ; j'ai pour eux 
renvoyé mes autres chalands; ils payeront, je les salerai. 
Venez, (/h r sortent.) 

SCÈNE IV. 

Enlreot PAGE, FORD, M»« PAGE, M“« FORD cl SIR HUGUES 
EVANS. 

EVAïis. C'est une des meilleures inventions de femme que 
j’aie jamais vues. 

page. El il vous a envoyé ces deux lettres en même 
temps? 

m“* page. A un quart d’heure de distance. 
iord, à sa femme. Pardonnez-moi , ma chère : faitis 
désormais ce qu’il vous plaira : je suspecterai plutôt le soleil 
de froideur, que vous d'infidélité; j’étais lin hérétique ; 
mais maintenant j’ai en votre vertu une foi inébranlable. 

page. C’est bien, c’est bien, en voilà assez ; ne soyez pas 
extrême dans votre soumission comme vous l'avez été dans 
l’oflense. Mais poursuivons notre complot : que, pour nous 
amuser aux dépens de ce vieux drôle, nos femmes lui assi- 
gnent un uouveau rendez-vous, alin que nous puissions le 
prendre sur le fait, et rendre sa honte publique. 

fohd. Il n’y a pas de meilleur moyen que celui qu'elles 
ont proposé. 

page. Quoi! de lui faire dire de venir les trouver dans le 
parc à minuit!... Allons donc, il ne viendra jamais. 

evans. Vous dites qu'on lui a déjà fait prendre un bain 
dans la rivière, qu’on l’a vigoureusement étrillé sous un 
costume de vieille femme; scs teneurs, je pense, leinpè- 


cheront de venir, et sa chair a été assez punie pour qu’il 
n’ait plus de désirs. 

page. Je le pense aussi 

m“* foriï. Avisez à la manière dont vous le traiterez quand 
il sera venu; nous deux, nous aviserons au moyen de le 
faire venir. 

«■* page. Une vieille tradition raconte que Home le chas- 
seur, autrefois l’un dos gardes de la forêt de Windsor, re- 
vient pendant l'hiver, a l’heure de minuit ; le front sur- 
monté de grandes cornes de cerf, il se promène autour d'un 
chêne ; su présence, dit-on, flétrit les arbres, jette un charme 
sur les troupeaux, transforme en sang le lait des vaches; il 
secoue une chaîne avec un bruit terrible. Vous devez avoir 
entendu parler de ce fantôme, et vous savez que les vieil- 
lards su|MTstitieux ont recueilli et nous ont transmis comme 
vraie cette histoire de Hernelc chasseur. 

page. A telles enseignes qu'il y a encore beaucoup de 
gens qui ne s'aventureraient jpoint la nuit à passer dans le' 
voisina ge de ce chêne de lltrne. Maisoù voulez-vous en venir? 

«"• ford. Le voici : nous donnerons rendez-vous auprès 
de ce chêne à Falstafl’, qui viendra nous y joindre sous le 
déguisement de Ileme le chasseur, la tète surmontée de 
grandes cornes. 

page. Soit; admettons qu'il y vienne en ce singulier équi- 
page : quand vous l'aurez amené là, qu’en ferez-vous? quel 
est votre plan ? 

n me page. Nous y avons songé, et voici ce que nous ferons : 
nous habillerons en lutins et en fées ma fille Anna, mon (ils 
William, et trois ou quatre autres enfants de leur âge; nous 
leur donnerons un costume vert et blanc; ils auront sur la 
tète des bougies allumées, et des crécelles à la main ; ils se 
tiendront cachés dans quelque fossé. Lorsque Falstafl*, ma- 
dame Page et moi nous serons réunis, ils s’élanceront tout 
à coup de leur retraite, en entonnant deschants discordants ; 
à leur vue, nous feindrons l’étonnement et prendrons la 
fuite. Tous les lutins alors formeront un cercle autour de 
l'impur chevalier, et lui ferout subir mille tortures diverses. 
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LES JOYEUSES COMMÉRES DE WINDSOR. 


rALSTArr. E»l-M vou», ma biche, ma mignonne ? 

(Acta V, aciiki v.j 



lui demandant pourquoi, h relie heure consacrée à leurs 
mapi ,ues ébats, il ose troubler leurs mystères de sa profane 
présence. 

M at ford. Jusqu'à ce qu'il avoue la vérité, il faudra que 
nos prétendus génies le pincent à la ronde, et approchent de 
sa peau la flamme de leurs bougies. 

page. La vérité une fois confessée, nous nous présen- 
terons tous, dépouillerons le fantôme de sa coiffure cornue, 
elle ramènerons à Windsor en b; bernant d'inqiortance. 

forii. Si l'on veut que les enfants remplissent eonvenable- 
ment leurs rôles, il faudra les v exercer avec soin. 

evaxs. C'est moi ipii in’en charge ; je remplirai aussi un 
rôle dans la pièce, afin d'avoir le plaisir de roussir avec ma 
bougie la peau du chevalier. 

ford. Voilà qui sera excellent. Je coursacheter des masques. 

M œB page. Ma fille Aima, magnifiquement vêtue de blanc, 
sera la reine des génies. 

page. Je vais acheter la soie nécessaire. (.4 part.) Ce sera 
dans ce moment même que Nigaudiu enlèvera ma fille, pour 
aller l'épouser à Eton. 'Haut, à madame Paye .)Envoyezsur- 
Ic-champ avertir KalslafT. 

ford. Moi, j’irai de nouveau le trouver sous le nom de 
Brook, il me confiera sou dessein ; j'ai la certitude qu'il ira 
au rendez-vous. 

h"' page. Soyez tranquille à cet égard ; allez nous cher- 
cher de quoi procéder à la toilette de nos génies. 

evass. Mettons-nous sur-le-champ à l’œuvre. Voilà une 
partie charmante, et une ruse bien innocente. [Page, Ford 
et Erans sortent. I 

M m * page. Madame Ford, envoyez sur-le-champ un mes- 
sager à sir John, et sachez dans quelle disposition d'esprit 
il se trouve. [Madame Ford sort.) 

page, continuant. Moi, je vais voir le docteur; c’est 
le mari que j’ai choisi pour Anna, cl nul autre que lui n’aura 
sa main. Ce Nigaudiu, quoiqu’il soit riche en terres, est un 
idiot, et c’est 1m que mon mari préfère. Le docteur a de la 
fortune, et des amis puissants eu cour; lui seul aura iua 


fille, quand vingt mille autres partis meilleurs se présen- 
teraient. ( Elle sort.) 

SCÈNE Y. 

Une cour dans l'Aiil^rn 1 * d«- ta Jarreli&rc. 

Entrent L'IIOTE r| SIMPLE. 

i.’hôte. Que me veux-tu, lourdaud? que me demandes-tu, 
cuir épais? Parle, articule, explique-toi vile; alerte, promp- 
tement, dépêche ! 

simple. Monsieur, je viens peur parler à sir Jolm Falste.lT 
de la pari de mon maitre. 

l’hôie, Montrant une fenêtre. Voilà sa chambre, sa maison, 
son château, son lit à demeure et son lit à roulettes ;on voit 
sur le mur l'histoire de l'Enfant prodigue, fraicheincnt 
peinte. Frappe et appelle, il te répondra comme nu anthro- 
pophage; frappe donc. 

simple. Une vieille femme, une grosse femme est entrée 
dans sa chambre • je prendrai la liberté d’attendre qu’elle 
soit descendue ; c est à elle que j’ai à parler. 

, l’hôte. I ne grosse femme, dis-tu? Le chevalier pourrait 
être volé, je vais l’avertir. Holà! mon gros chevalier, mon 
gros sir John! répoudcz-iiioi de toute la force de vos pou- 
mons militaires : êtes-vous là? c’est votre hôte, le bon vi- 
vant, qui vous appelle. 

Falstaff, mettant la tète à la fenêtre. Est-ce vous, mon 
hôte? 

l’hôte. Il y a ici un Tarlarc de Bohême, qui attend que 
votre grosse femme descende : quelle descende, mon gros, 
qu elle descende; mes chambres sont honnêtes! fi donc, des 
privautés! li donc! 

Eoire FALSTAFF. 

falstaff. Mon hôte, il y avait effectivement avec moi tout 
à l'heure une vieille et grosse femme, mais elle est partie. 

simple. Monsieur, n’était-ce pas la devineresse de Brent- 
ford ? 

falstaff. L'était elle, coquille de moule; «pie lui veux-tu? 

sim le. Mon maitre, monsieur, mon maitre Nigaialin, 
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l'avant vue (Visser dans la rue, ma envoyé aÜnde savoir 
d’elle si un certain Nym, qui lui a volé uiic chaîne, a ou 
non celle chai lie en sa possession. 
falstaff. J’en ai parlé à la vieille. 
simple. Et que dit-elle, monsieur? 
falstaff. Elle dit que l’homme qui a privé monsieur Ni- 
gailditl de sa cli une est celui-là même qui la lui a volée. 

simple. Je sut^ tube de n’avoir pu |*arler à la vieille elle- 
même; j’aurai" d’autres chose» encore à lui dire de lu part 
de mon maitre. 

fai.staff. Quelle" "••iit-oUcs, voyons? 

l'hôte. Allons, dépêche! 

simple. Je ne puis vous les dire, monsieur. 

K VLSI A FF'. Dis-lrs, oïl tll II1CUIS. 

simple. Monsieur, il ne "'agissait que de miss Anna Pape; 
mon maitre voulait savoir s’il uiuail le hoiiheui de 1 épouser 
ou non. 

falstaff. Oui, il a ura ce bonheur. 
simple. Lequel? 

fai.staff. De l'épouser ou non: va, c’est la vieille qui me 
l’i <l.i, 

simple. Puis-je prendre la liberté de rapporter votre ré- 
ponse à mon maître? 

fvisiaff. Oui, gribouille, tu peux h prendre, celte 11- 
bertc-la 

simple. Je remercie votre seigneurie; je val» réjouir mon 
niniliv en lui portant ces bonnes uouvellef. [Simple tort.) 

i iiôte. Von» êtes expert, vous êtes expert, sir J<<hn. Est-Il 
effectivement venu chez vous une devineresse'? 

falstaff. Il est lro*-viai, mon hôte ; la personne que j'ai 
vue m’en a plus montré que je n'en avais appris dan» tout 
le cour» de ma \ ic. 11 y a même plus, je n’ai rien payé pom 
uiuu instruction; c’est moi qui ai été payé. 

Knlre U A KDOLPHE. 

iiAKiMii.riiF. Escroquerie, mou hôte! pure escroquerie ! 
i.’nÔTE. Où sont mes chevaux? tu m’en rendras bon 
compte, valet. 

mariio t. piie. Ils sont sauvés avec les escrocs; j'étflis en 
croupe derrière l’un d’eux ; à peine étions-nous sortis d'Etnii 
qu’on me fait tomber de cheval dans un Imurbicr, et aussi- 
tôt les voilà qui piquent des deux et qui filient à toute bride 
comme trois dénions d’Allemagne, trois docteurs Faustus. 

i. hôte. Us sont allés au-devant du duc, maraud; lie dis 
pas qu'ils se sont enfuis ; les Allemands sont d'honnête* gens. 

Entre SIR HUUUES EVANS. 
evars. Où est notre hôte? 
l’hôte. Qu’y n-t-il, monsieur? 

evans. I Venez garde aiL\ cens que vous hébergea : un de 
nos amis, qui arrive de la ville, me dit qu’il y a trois escroc» 
allemands qui ont fait main basse sur les chevaux et l'uigunt 
de tous le» aubergistes de Beadiug, de Maklruhrad et do 
(jdebrook Je vous avertis, dans votre intérêt, de prendre 
v ns précautions ; vous êtes un homme avisé, riche ue wiil- 
lieset de plaisanteries; il ne convient pas que vous soyez 
volé. Adieu! ( Il tort .) 

Entre CAI US. 

ca ni». Où est mon hôte de la Jarretière? 
l’hôte. Il est ici, mon cher docteur, dans la perplexité et 
dans un dilemme embarrassant. 

caius. Je ne sais pas ce que vous voulez dire ; mais un 
m’assure que vous faites de grands préparatifs |w>ur recevoir 
un duc d'Allemagne; à la cour on n’attend l’arrivée d'au- 
cun duc ; je vous le dis dans votre intérêt. Adieu. \lt tort.) 

l’hôte. Malheur! perdition! va-t'en, maraud. Chevalier, 
ù mou aide, je suis ruiné 1 Scélérat! malheur! perdition ! je 
suis ruiné! (l/llôteet ItarJolphr sortent.) 

falstaff. Je voudrais que tout le monde fût dupé, car 
moi j’ai été dupé et battu par-dessus le marché. Si jamais 
la cour apprenait comment j’ai été transformé et comment 
ma transformation a été saucée et étrillée, on me ferait 
suer jusqu’à la dernière goutte de ma graisse pour en huiler 
les bottes des pêche lu*; les courtisans me sangleraient de 
leurs sarcasmes jusqu'à ce (pie je fusse mortitié connue une 
poire tapée. Je u’ai jamais prospéré depuis le pair où j'ai, 
pour la première fois, triche aux cartes. Ma foi, si j’avais 
rhaleiuc assez longue pour dire mus prière», je me repen- 
tirais. 


Entre M“ e VABOxNTRAIN. 

falstaff, foiWiftuanl. Eli bien! de quelle part venez-vous? 
M ro " vabontrain. Do la part des deux dames. 
fai staff. One le dhtbleemp ' rte l’ une et «a femme l’autre ; 
«la cette manière toutes deux seront pourvues. J'ai plus souf- 
fert à cause d'elles, plus souffert que ne saurait en supporter 
la iniM*nible et fragile organisation de l'homme. 

m"‘* vamontrain. Et croyez-vous qu'elle* n'ont rien souf- 
fert ? elles ont pâti, je vou> assure, surtout madame Ford; 
la chère Ame a été huttue au point «pi’ellc est toute couverte 
d« marque* bleues et noires, si bien que sur tout son corps 
vous m- trouveriez pis une place blanche. 

falstaff. Que me parle»- vous de bleu et de noir? j'ai été 
bâton né de telle sorte que ma peau offre toutes les couleurs 
de l'arc-ni-cic! ; bien plus, j’ai failli être appréhendé au 
corn» pour la sorcière «le Bn ntford ; si, grtre a mon admi- 
rable dextérité d’esprit, je n’avais parfaitement contrefait 
l’action d'une vieille femme, lu coquin de constable m'aurait 
ml» aux cep» comme sorcière. 

u mt vabontrair. Monsieur, permettez-moi de vous parler 
dans votre chambre; je vous apprendrai ce «lui se niit«iirn\ 
et, sur ma parole. vous en serez content. Voici une lettre 
qui vous dira quelque chose. Ces chers enfants, mie de peiiu’s 
pour le» mettre en présence ! il faut apurement que Ion • !.* 
vous ne serve pas bien le ciel, puisque vous éprouvi z luit 
do traverses. 

fauiafi . Venez dans ma chambre, (lit sortent.) 

SCÈNE VL 

Une chambra .ta ni l'aubarf* ta Jarrelièi* 

Entrent FI NTOÎt H L'HOTE. 

l’hôte. Ne me parlez point, monsieur Kenton : J’ai du clia- 
I grln, je ne tiens plus à rien. 

| t émus. Ecoule z-uim cependant ; aidez-moi dans mon pro- 
i jet; je vous promets, fol de gentiUionune, du vous donner 
! cent livre» sterling en or, en »us de ce que vous avez perdu. 
l'hôie. Je vous écoule, monsieur Fentun; je vous gar- 
derai le secret. 

feston. J’ai eu plusieurs fois occasion de vous parler de 

• mon amour pour la belle miss Anna Page ; son alleelioii 
répond à la mienne, autant du moins nue le lui permet sa 
! soumission filiale. Je viens de recevoir uVlle une lettre dont 
, le contenu vous émerveillerait; l’esprit y est tellement cn- 
: tremélé à ce qui me concerne, que je ne puis montrer Fun 
sans l’autre. Il y est question d’une grande scène où FalstalT 
doit jouer un rôle important : la chose est décrite ici tout 
au long. (Montrant la lettre.) Écoutez-moi donc. Cette nuit, 
entre minuit et une heure, au pied duchêjie de Hei ne, ma 
cliarmantc Anna doit représenter la reine des génies. Voici 
dans quel but rsous ce déguisement, pendant que les autres 
acteurs de cette comédie seront occupés à jouer leur rôle, 
son père lui a commandé de s’esquiver avec Nigaudin et de 
se rendre avec lui à Eton, où on doit les marier : elle y a 
consenti. Ue son côté, sa mère, fortement opposée à celte 
union, et voulant absolument p«>ur gendre le docteur Caius 
est convenue avec lui qu’au beau milieu delà pièce il enlè- 
vera «a tille et la conduira au presbytère, où un prêtre les 
attend pour le» unir; Anna, feignant d’entrer dans ce com- 
plot de sa mère, a pareillement donné sa promesse nu doc- 
tour. Maintenant voilà la position des choses : son père a 
décidé qu'elle serait vêtue de blanc; c'est sous ce costume 
que Nigaudin devra la reconnaître, la preudrepar la main 
et l'emmener ; d'autre part, pour mieux la désigner au 
docteur, car tout le monde sera masqué, sa mère veut 
qu’elle soit habillée de vert, vêtue d’uni* robe Mettante et 
les cheveux entremêlés de rubans voltigeant rà et là ; iptaud 
| le docteur croira le moment favorable, il est convenu qu'il 
lui pincera la main ; à ce signal, la jeune fille a consenti à 
[ partir avec lui. 

1 l'rote. Qui se preposc-t-ellc de tremper ? son pore ou sa 

mère v 

fknton. L’un et l'autre, mon cher, pour partir avec moi. 
Il ne reste maintenant qu'une chose à faire ; c'est que vous 
alliez engager le vicaire à m'attendre à l'église entre niiuuil 
et une heure, alin de nous unir en légitime mariage. 

l’rote. Allez, suivez votre projet; je vais trouver le vi- 
caire ; amenez la jeune fille, le prêtre ne vous manquera pas. 

feyton. Je vous en serai à jamais reconnaissant : en outre, 
je vais, dès ù présent, vous donner un à-ouiuplc. (Ils sortent. ) 
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ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE I. 

Une chambre dan* l'aubergft de U Jarret'ère. 

Entrera FALSTAFF et M»* VARONTRA1N. 
falstaff. C’est assez bavarder ; allez, je m'y rendrai; 
c’est lu troisième fois r j'ai confiance aux nombre* Impairs. 
Allez, vous dis-je ; on rnt qu’il y a une puissance magique 
dans les nombres impairs, soit pour la naissance, soit pour 
lu fortune ou pour la mort. Adieu. 

vabomiuh. Je vous procurerai une chaîne, et je ferai 
mon possible pour vous avoir une paire do cornes. 

falstaff. Partez, vous dis-je , le temps s'écoule ; allez, 
relevez la tète et marchez à petits pas. (Madame Yabonirain 
sort.) 

Entre FORD. 

falstaff. continuant. Comment vous portez-vous , mon- 
sieur Broukï Monsieur Brook, l'all'aire se terminera cette 
nuit ou jamais. Trouvez-vous à minuit dans le parc, auprès 
du chêne de Heine, et VOUS venez des merveilles. 

rono. N'avez-vous pas été la voir hier, monsieur, comme 
vous en étiez convenu? 

kalstaff. Monsieur Brook, je suis allé chez elle en pauv re 
vieillard et tel mie vous me voyez; mais j’en suis sorti en 
vieille femme. Son coquin de mari u bien la jalousie la 
plus enragée, monsieur Brook, qui ait jamais possédé un 
nomme. Je vous dirai tout : il mit battu comme plâtre sons 
ma forme de femme ; car sous ma forme d’homme, mon- 
sieur Brook, je ne craindrais pas un Goliath, quand je 
n'aurais t>our arme que la uavette d'un tisserand ; je sais 
trop que la vie n’est qu’une navette. Je suis pressé, venez 
avec moi, monsieur Brook ; je vous conterai tout chemin 
faisant. Depuis l'époque où je plumais des oies vivantes, 
faisais l’école buissonnière et jouais à la toupie, ie n'avais 
pas connu jusqu'aujourd'hui ce que c'est que d'être battu. 
Suivcz-moi ; je vous apprendrai d'étranges choses de ce 
coquin de Ford : celte nuit me vengera de lui , et je vous 
livrerai sa femme. Suivez-moi ; de singulières choses se 
préparent, monsieur Brook ; suivez-moi. (Ils sortent.) 

SCÈNE U. 

Le pire Je Windsor. 

Arrivent PAGE, CF.RVEALVJDE et N1GAUDIN. 
page. Venez, venez; nous nous tiendrons cachés dans les 
fossés du chAteau jusqu'à ce que nous apercevions les 
(lambeaux de nus lutins. Mon gendre Nigauain , n'oubliez 
pas ma fille. 

MCAUDiit. Non, certes; je lui ai parlé, et nous sommes 
convenus d’un mol d’ordre pour nous reconnaître mutuel- 
lement. Je devrai m’approcher de la personne vêtue de 
blanc, je lui crierai Aitim, elle répondra iiudjet. C'est par 
u* moyen que nous nous reconnaîtrons. 

ceayeauyide. C'est fort bien; mais qu’avez-vous besoin de 
votre Mum et de votre Iiudjet ? la robe blanche vous la fera 
suffisamment reconnaître. Dix heures sont sonnées. 

pagl. La nuit est sombre, elle fera ressortir admirablenient 
l'illumination et la féerie. Que le ciel protège notre diver- 
tissement ! Personne ici ne songe à mal, si ce n’est le diable, 
et nous le reconnaîtrons à ses cornes. Suivez-moi. [Ils s'é- 
loignent.) 

SCÈNE III. 

La grande rue de Windsor. 

Arrivent PAGE, M«* FORD et le docleor CA1US. 
n mc PAGE. Docteur, ma tille est eu vert: quand il en sera 
temps, p renez-la par la main, «nmenez-la au preAylère, 
et (hiissez-en proinplemenl. Allez dans le {tare avant nous; 
il faut que, nous deux, nous restions ensemble. 
caics. Je sais ce que j’ai à faire ; adieu ! 

« mi ‘ page. Adieu, docteur. Coi us s'éloigne.) 

M n,e page, continuant. Letoui ioué à FalstafT ne causera 
pas plus de joie à mon mari, qu T il n’éprouvera de colère en 
Hpprcnaul le mariage du docteur et de ma lille ; luaisn iin- 
porlo ; mieux vaut essuyer un peu de mauvaise humeur 
que de se préparer do longues peines. 

ji"* fond. Où est donc Anna avec sa troupe de génies ? 
où est le diable vvelcho sir Hugues t 


page. Ils sont cachés dans un fossé à deux pas du 
chêne de Heine, avec des lanternes sourdes; au moment où 
FalstafT nous aura rejointes. Us se lèveront tout à coup, et 
la nuit s’éclairera de leursilamlie.'iux. 

n me ford. Us ne pourront manquer de lui causer une 
grande surprise. 

page. S'il n’est pas surpris, du moins il sera berné ; 
s'il est surpris, il sera berné davantage encore. 

ford. Nous allons le trahir de la Ix-llo manière. 

H me pack. Il n'y a pas trahison à faire justice de ces im- 
pudiques et de leur luxure. 

m®" foui». L'heure approche : au chêne! au chêne ! {Elles 
s'éloignent.) 

SCÈNE IV. 

Le parc de Windsor. 

Arrive SIR HUGUES EVANS, Accompagné d'une troupe de lutins «*t du 
Me*. 

eva>s. Trottez, trottez, lutins et fées; venez, et rappelez- 
vous votre rôle. De la hardiesse, je vous prie; suivez-moi 
dans le fossé : quand je vous donnerai le signal, faites 
comme je vous lai prescrit Venez! venez! trottez! trottez.' 

{ Us s'éloignent.) 

SCÈNE V. 

Uni* entre partie du parc. 

Arrive FALSTAFF, déguisé, portant «or le tète de* corne* de daim. 
falstaff. La cloche de Windsor a sonné minuit : le mo- 
ment approche: que main tenant le* dieux des dtaudsvlésirs 
me soient en aide. Sonviens-toi, Jupiter, que pour ton Eu- 
rope tu devins taureau; l'Amour le donna des cornes! le 
puissant Amour, qui parfois fait d'une bêle un homme, et 
parfois aussi d'un homme but UM béte. Jupiter, tu te trans- 
formas également en cygne pour l’amour de Léda. O Amour 
tout-puissant! combien il s’en est peu fallu que le dieu ne 
devint oison! O Jupiter! apres avoir, métamorphosé en 
bête, commis un premier péché, un péché bestial, lu en 
commis un second sous la forme d’une volaille ! Songes-y, 
Jupiter, ce fut là un péché énorme. Quaud les dieux ont les 
reins chauds, que sera-ce donc de nous, pauvres humains? 
Pour moi, je suis nu cerf de Windsor, et le plus gras, je 
pense, de la forêt. Accorde-moi un temps (irais pour la saison 
du rut, ô Jupiter! sinon, qui pourrait me hl’uucr si je dé- 
pense en amour l’excès de mon embonpoint? 

Arrivent H" e FORD et PAGE. 
ford. Sir John? Êtes-vous là, mon chéri, mon cerf? 
FALsr aff. Est-ce vous, ma biche, ma niignonne? Mainte- 
nant qu'il pleuve des patates; qu’il tonne sur l’air des 
Mo orbes vertes ; qu’il grêle des primes couiites et des me- 
ringues; vienne une tempête de tentation, voilà où je m’a- 
brite. (/J l'embrasse.) 

M me ford. Madame Page est venue avec moi, mon doux 
ami. 

falstaff. Partâgcz-moi comme un daim envoyé en cadeau 
& un juge. Que chacune de vous prenne une hanche; je 
garde mes flancs pour moi, mes épaules pour le garde de 
ce bois, et je lègue mes cornes à vos maris. N’ai-je pas l’air 
d'un enfant de îa forêt? Est-ce que je ne parle |«s comme 
Heine le chasseur? Maintenant, par exemple, Cupidun est 
un enfant qui a de la conscience; il fait restitution. Foi de 
loyal fantôme, vous êtes les bien venues ! (On entend du 
bruit.) 

m""’ page. Hélas! quel est ce bmit? 

M rae ford. Le ciel nous pardonne nos péchés! 
falstaff. Qu’est-ce que cela peut être? 
u mr ford. Fuyons! 
m 8 **' page. Fuyons! (Elles s'enfuient.) 
falstaff. Il faut que le diable ne veuille pas que je sois 
damné, de peur que l’huile qui est eu moi ne mette le feu 
à l’enfer, sans quoi U ne me susciterait pas tant d'obstacles. 
Arment SIR HUGUES EVANS, déguisé en satyre; M»« VAllONTIUtN 
cl PISTOLET, également déguisé»; pui* ANNA PAGE, en costume 
de reine de* fée», suivie e son frère et d'une troupe de jeunes garçon* 
et de jeune* fille», vêtus en génies et en fSes, et portant sur la tète des 
bougie» allumées. 

*a*e T ABOUT RA (H. 

Farfadets blancs o« noir*, gris ou vert»; vous, latin*. 

Qui, sitôt que U nuit commence, 

A vos joyeux ébats vous Itrrei en silence, 

Du destin immuable héritier* orphelins, 
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SHAKSPEARE. 


Paraissez! Que chacun à s-or» poilc st-lauce. 

Ilogobliu, partez-leur, 

pistolet. 

Silences esprits de Pair. 

Parlez, Grillons; et, prompt» comme l’eelair, 

Allez gravir les cheminées. 

S’il en est de mal ramonées. 

Ou ai tous trouvez dans Windsor 
Quelque foyer qui fume encor, 

Pincez moi dans son lit la fille néglig-ntc 
Puriivtf<z-moi celte indigne servante; 

Car notre reine a toujours détesté 
Les oisif» et l'oisiveté. 

falstaff. Ce «ont des lutins et des fées. Quiconque leur 
par le meurt à l'instant ! Fermons les yeux et couchons-nous 
•t plat ventre; nul homme ne doit voir leurs œuvres. [Il se 
couche la face contre terre.) 

EVANS. 

Cède, où donc été*- tou* ? Commencez votre ronde. 

St vous trouvez de par le monde 
Fille au cœur rbaite, au front vermeil, 

Ayant dit trois fois sa prière 
Avant de clore sa paupière. 

Donnez-lui jusqu'à sou réveil 
De l'enfant non sevré le paisible sommeil. 

Par des tableaux riants caressez «a pensée. 

Et qu’en drs rêves doux son àrae soit bercée. 

Mais, pour celle qui dort de tout son appétit, 

Sans avoir prie Dieu d'un cœur humble et contrit, 

Qu'on lui pince les bras, le» jambes, le» épaule*. 
m** YANONIR AIN. 

Allons, dépêchez-vous; farfadet*, à vos rôles •. 

Fouillez le cbàti-au de Wind*or; 

Lutins, jetez un heureux sort 
Sur chaque chambre consacrée. 

Afin d'en assurer l'éternelle durée. 

Frottez de doux parfums les meuble* précieux ; 

Salues de nos rois le blason glorieux, 

Et faites resplendir les nobles armoiries. 

Accourez, sylphes des prairies, 

El de la Jarretière imitez en dansant 
Le cercle magique et puissent 
Que cette mystique ceinture 
Rivaliœ des champs l'éclatante verdure. 

N'oubliez pa« d'écrire en signes radient, 

Le Honni toit fut mol y peiue, 

Celte devise de vaillance 
Et de nos rois et de nos preux. 

Que, pour la composer, la feuille verdoyant: 

S'unisse à la Oeur éclatante. 

Notre idiome à nous s'écrit avec de* (leur*; 

AppeUz le secours de leur* vives couleurs, 

Et 4e Flore avec art effeuillant la couronne. 

Dans votre rouvre imitez ce cercle éblouissant 
Où scintille la perle, où le saphir reyufuie, 

Qui ceint du chevalier le genou Qechi-*ant. 

Allez, et rependant, avant qu'une lirurc sonne, 

Kappelez-vou* qu'il faut danser en chœur 
Autour du chêne du Chasseur. 

EVANS. 

Donnez-vous tous la main, rangez-vou* en silence, 

Et venez bondir en cadence. 

Portes de* vers luisants en guise de flambeau ; 

Mais arrêtez I je vois un enfant de la terre. 

falstaff. Que le ciel me protège contre ce démon gal- 
lois; il serait homme à me prendre jsour un moineau do 
fromage ! 

pistolet, à Fait ta ff. 

Tu fut maudit, vil vermisseau, 

Dao* les entrailles de ta mèrel 
«■« VABoRraaiN. 

A l'épreuve du f«u. vile, mettons sa peau. 

S'il e.t eha-ie île corps et d'àtac, 

TV< lui s'craDera la flamme, 

Sain i l sauf il é* happera. 


Et nulieoirnl ne souffrira; 

Mais si de la douleur II éprouve l'atteinte. 

S'il exhale une seule plainte, 

C'est un cœur gangrené que rien ne guérira 
pistolet. 

Essayons. 

EVANS. 

Essayons si ce bois brillera. 

{lit approchent de fur leurs flambeaux.) 

i alstai’f. Oh ! oh ! oh ! 

H»* TABONTSAtR. 

Corrompu, corrompu, gangrené de luiurvt 
A l'œuvre, lutins, commençons ; 

Que ce pécheur soit mis à la torture; 

Autour de lui dansons, dansons, 

Et pinçons-1e tous en me*urc. 

evans. C’est juste ; il est en effet plein de vices et d'ini- 
quités. 

Il chante. 

Honte aui coupables plaisirs I 
Honte à la luxure infâme 1 
La luxure est une flamme 
Qu'allument d'impur* désir* ; 

Flamme fatale et sanglante, 

Que la pensé* alimente. 

Pincez, brûlez le mécréant 1 
Retournez-'.* sur son séant. 

Farfadets, sylphes et génie* : 

Tourment*-*- le jusqu'au moment 
Où lune, étoiles et bougie* 

S'eleifldront sous le firmament. 

[Pendant qu'il chante, let luiint et les fret pincent Falstaff en cadcnrc: 
le docteur Caîut rient d’un cAié, et enlève une fée habillée de vert . 
Stguudin arriva du rôle opposé, et enlive une fée vêtue de blanc; 
pui* arrive F tnt on qui enlève ànna Page. On entend dont le loin- 
tain «n bruit de chatte ; les génies et let fies te tau vent; Fais tu [J 
arrache tes cornet ci te lire. 

Arrivent PAGE, FORD,M«« PAGE, M«* FORD. 
pacf;. Non, non, ne fuyez pas; celle fois-ci, nous vous y 
prenons. Vous fallait-il aoiic absolument le rôle d'il crue le 
chasseur? 

**'• page. Laissez-le, je voila prie ; ne poussons pas la co- 
médie plus loin. Eh bien ! sir John, comment trouvez-vous 
les commères de Windsor? (Montrant à son mari 1rs cornes 
de Falsiaff.) Voyez-vous cet obict, inon mari? Ne trouvez- 
vous pas que cet ornement sied mieux dans la forêt qu’à la 
ville? 

FORD. Eh bien ! sir John, qui est cocu maintenant? Mon- 
sieur Rrook, Falsiaff est un sot et un cocu ; voilà ses cornes, 
monsieur Bruok ; de ce qui appartenait à Ford , il n’a eu 
que son panier ù lessive, son bâton , et vingt livres sterling 
qu’il faudra rembourser à monsieur Rrook ; ses chevaux 
sont saisis pour nantissement, monsieur Rrook. 

foro. Sir John, nous n'avons pas eu du bonheur : 
nous n'avons jamais pu obtenir un rendez-vous paisible. Je 
ne veux pas de vous pour mon amoureux ; mais je vous 
considérerai toujours comme mon cerf. 

falstaff. Je commence à m'apercevoir qu’on m'a traité 
comme un véritable àne. 

roui». Et comme un bœuf aussi. {Montrant les cornes.) En 
voici la preuve. 

falstaff. El ce ne sont pas des lutins et des fées que je 
vois? J'ai eu deux ou trois fois un soupçon que ce n’en 
étaient pas ; mais ma conscience coupable, le saisissement de 
toutes mes facultés, m'avaient fait une illusion grossière, 
de manière à me faire croire, sans rime ni raison , que 
c'étaient là des êtres surnaturels. Voyez comme l'intelligence 
peut être dupe onand elle s'occupe a mal faire ! 

kvans. Sir John Falstaff, servez Dieu, renoncez à vos 
désirs charnels, et les lulins cesseront de vous tourmenter. 
Ford. Rien dit, lutin Hugues. 

evans, ô Ford. Et vous, renoncez de votre côté à votre 
jalousie, je vous en conjure. 

Ford. Je ne me délierai désormais de ma femme que 
lorsque vous serez à même de lui faire votre cour en anglais 
de bon aloi. 

falstaff. Ai-je donc laissé ma cervelle sc dessécher au 
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soleil, qu’il ne m’en reste plus assez pour me garantir d’un 
piège aussi grossier ? Quoi ! un bouquin gallois m'a pris 
pour dupe ! je me suis laissé coiffer d’un bonnet de fou de 
drap welche ! Il ne me reste plus qu’à m'étrangler avec lui 
morceau de fromage mou. 

evans. On ne doit pas donner du fromage au beurre, et 
voire ventre est de beurre. 

falstaff. Fromage et beurre ! Ai-je donc vécu jusqu’à ce 
jour pour me voirie jouet d'un cuistre qui met la langue 
anglaise en friture? C’en est assez pour dégoûter à tout 
jamais, en Angleterre, de la paillardise et de l’inconduite. 

u"* page. Lors même que nous aurions mis la vertu à la 
porte de nos cœurs par les deux épaules, et nous serions 
damnées sans scrupule, croyez-vous donc, sir John, que le 
diable lui-même aurait pu lions amouracher de vous? 
ford. Le beau ragoût, vraiment ! une balle de laine ! 
m»* page, l'n homme poussif. 
page. Vieux, glacé, flétri, et d'un ventre intolérable. 

Ford. Et qui a une langue de Satan. 
page. Pauvre comme Job. 
ford. Kt aussi méchant que sa femme. 
evans. Et adonne aux fornications, aux tavernes, au vice, 
aux liqueurs fortes, à l’hydromel; toujours buvant, jurant, 
insolent et tapageur. 

falstaff ._Fort bien, je suis livré à vos sarcasmes; vous 
avez barres* sur moi ; je suis démoralisé ; je ue suis pas 
même en étal de répondre à ce Wclche imbécile : l’igno- 
rance elle-même a beau jeu contre moi ; faites de moi ce 
qu’il vous plaira. 

ford. Mon bel aini, nous allons vous conduire à Windsor, 
à un certain monsieur Brook à qui vous avez escroqué de 
l’argent, et dont vous deviez être l’entremetteur : parmi 
toutes vos tribulations, la plus cruelle sera d'avoir à rem- 
bourser cette somme. 

u m * ford. Non, mon ami ; que cela serve à le dédom- 
mager un peu de ce qu'il a souffert : laissez-lui cet argent, 
et nous serons tous amis. 

ford. Soit; voilà ma main : tout est pardonné. 
page. Rappelez votre gaieté, chevalier. Je vous régalerai 
ce soir d’un posset ; je vous engagerai alors à rire de ma 
femme, qui rit de vous : vous lui direz que M. Nigaudin a 
épousé ma fille. 

page, à part. Il est des gens qui en doutent. S’il est 
vrai qu’Anna Page soit ma fille , il l'est aussi qu’elle est 
maintenant la femme du docteur Caîus. 

Arrive NIGAUDIN. 

nigaudin. Oh ! oh ! oh ! beau-père Page. 
page. Eh bien! mon gendre? qu’y a-t-il ? avez-vous ter- 
miné ? 

nigaudin. Terminé ? Je veux être pendu, là, si le plus ha- 
bile du comté de Glocester y reconnaîtrait rien. 
page. Expliquez-vous, mon. gendre. 
nigaudin. Quand je suis arrivé à Kton pour épouser miss 
Anna, ie n'ai plus trouvé, au lieu d’elle, qu’un grand lour- 
daud de garçon : si nous n'avions pas été duns l’église, je 
l’aurais battu ou il m’aurait battu. Je veux ne plus jamais 
bouger de la place si je ne croyais pas que c’était miss 
Anna : et pas du tout, c’est tout bonnement un postillon. 
face. Il faut alors que vous ayez pris l’un pour l’autre. 
nigaudin. Vous n’avez pas besoin de me le aire. 11 le faut 
bien puisque j'ai pris un gardon pour une tille : si ou m'a- 
vait marie avec lui, quoiqu’il fût babillé en femme, je u'en 
aurais pas voulu. 


page. Tout cela est le fait de votre sottise. Ne vous avais- 
je pas dit que vous reconnaîtriez ma fille à mm vêle-, 
ment? 

nigaudin. Je me suis adressé à celle qui était en blanc; 
je lui ai crié mum, elle m’a répondu budyet, comme Anna 
et moi nous en étions convenus; et pourtant ce n’était pus 
Anna, mais un postillon. 

Evans. Jésus ! monsieur Nigaudin, êtes-vous aveugle, que 
vous épousez un garçon ? 

page. Oh! je suis cruellement contrarié : que faire? 
n“ B page. Mon bon George, ne vous fâchez pas; je con- 
naissais votre projet; j’ai fait habiller ma fille en vert; elle 
est maintenant avec le docteur au presbytère, où on les 
marie. 

Arrive CA1US. 

ca lus. Où est madame Page? Morbleu! je suis dupé : j’ai 
épousé un garçon, un paysan; ce n’est pas Anna, morbleu! 
on m a trompe. 

m"® page. Quoi ! n’avez-vous pas emmené la personne 
qui était vêtue de vert ? 

cajus. Oui, morbleu ! et c'est un garçon : par la sang- 
bleu, je vais soulever tout Windsor. (Csïui tort.) 

ford. Voilà qui est étrange : quel est donc celui qui a 
pris la vraie Anna ? 

page. J'ai un certain pressentùnent : voici monsieur Fenton. 

Arrivent FENTON «t ANNA PAGE. 
page, continuant. Eh bien, monsieur Fenton? 
fenton. Pardon, mon père! ma inère, pardon! 
page. Eh bien, mademoiselle, pourquoi n 'êtes- vous pas 
partie avec monsieur Nigaudin? 

m“* page. Pourquoi n'avez -vous pas suivi le docteur 
Caïus, mademoiselle? 

fenton. Vous la rendez tout interdite. Apprenez ce qu« 
s’est passé. Vous vouliez tous deux la marier d’une maniéré 
déplorable, sans consulter ses affections, la vérité est quelle 
et moi, engagés depuis longtemps l’un à l’autre, nous sommes 
maintenant unis par un lien indissoluble. C’est une sainte 
faute qu’elle a commise ; son innocent stratagème ne «aurait 
être traité de fraude, de désobéissance ou de manque de 
respect, puisque parla elle évite de longs jours de malédic- 
tion, coupable résultat d'un mariage force. 

fgrd. Pourquoi rester ainsi stupéfaite? Il n'y a pas de 
remède : en arnour, c'est le ciel qui règle la destinée; 
l’argent achète les terres; c’est le sort qui dispose des 
femmes. 

falstaff. Je suis charmé de voir que, bien que tous vos 
coups fussent dirigés contre moi, quelques-uns de vos traits 
ont porté à faux. 

page. Eh bien! quel remède? Fenton, que le ciel vous 
donne bonheur et joie! 11 faut se résigner à ce qu’on ne peut 
éviter. 

falstaff. Quand les chiens sont lâchés la nuit, lâchasse 
est donnée à toutes les espèce* de gibier. 

evans. Je danserai et mangerai du plum-pouding à vos 
noces. 

m“* pack. Allons, il est inutile do réfléchir davantage. 
.Monsieur Fenton, le ciel vous accorde de longs jouis de 
bonheur! (.4 ion mari.) Mon ami, retournons tous au logis, 
et allons autour d'un bon feu terminer ce divertissement; 
sir John sera des nôtres. 

ford. Soit. Sir John, vous aurez tenu parole à mon- 
sieur Brook, car il passera cette nuit avec madame Ford. 
(//« ïcloignenl.) 
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LA DOUZIÈME NUIT OU CE QUE VOUS VOUDREZ, 

COMÉDIE J. S CINQ ACTES. 

OBfiIXO. ilw «tTIhrW. 

SÉRAMIFN, Ki-ntilbonaiw, frèrr Ai* VioU. 

AXTOMC , opalin* de mvlrr, ami de Martien. 

IX CAPITAINE DI' NAVIRE, ami de Y WW. 

crnlo rlS 1 M >#ii* du D«c 

SI H TOIHB RFI CH. onde d’Olivia. 

SIR ANDRÉ ROlCmCE. 

MATELOTS, EXEMPTS, Ml 81CIEXS, DOMES NyikS. 

Lb scène est dans une ville dTIlyrie et sur la côte voisine. 


Ji.ll.vill.lU, ini'Miium a uuiii. 

FABJFN, demwtlqM d'Otmi. 

ÜN BOPFF0N an «eritce d'Olivia. 

Ol.l VI A, ai< h«i CMBleso' aime.' du Dur . 
VIOLA, mnt de SrUi-lu-n, aintMirvu» tu Duc. 
MARIE, suivante d'OÜVM. 

PR l’nfrnR. 
sKir.NFins. 


ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

Un appartement dans le pataia ducal. 

Entrent LE DUC, CURIO, PLUSIEURS SEIGNEURS. 

D**e musiciens eadeutenl un mnrreoii d'harmonie. 

lf. dit. Si la musique es! l'aliment de l'amour, pmirsui- 
ve z, rinnnez-mVn jusqu'à l’excès, afin que le désir rassasié 
s’a liai Misse et meuro. Hénétez-nmi ro pa stage, j’en aime 
la mourante harmonie : elle a résonné à mon uroillc comme 
la tiède haleine du aSphyr,qul. passant sur un parterre de 
violettes, leur apporte autant de parfums quelle leur en 
dérobe. En voilà assez : pas davantage ; a*s souri lie sont 
plus aussi doux que tout à l’heure. O génie de l’amour! 
que tu es impressionnable et mobile ! Rien qu'immense 
comme la mer, ta capacité absorbe tout; rien n’y entre, 
quelle que soit sa valeur, qui ue perde ù l'instant tout son 
prix, tant la fantaisie est fertile en avalions, tant est grande 
sa mobilité! 

crmo. Vous plairait-il, seigneur, de venir chasser? 

le Dec. A quoi, Curio? 

crmo. Au cerf. 

lf in c. Oh ! c'est une noble chasse que celle où mainte- 
nant je fleure. La première fois que mes yeux virent Olivia, 
il me sembla que l'air était épuré jui su présence: à l'in- 
stant je fus transforme en cerf altéré, et depuis lors mes 
désirs, limiers funestes et cruels, ne cessent de me pour- 
suivre. — Eh bien, quelles nouvelles m’apporter- vous ? 

Entre VALENTIN. 

valentin. Excnscz-moi, seigneur, je n’ai pu être admis en 
sa présence; mais voici la réponse que sa suivante in’a 
transmise : Sept années s'écouleront avant qu’elle ne laisse 
v oirson visage a découvert ; pareille à une religieuse cloîtrée, 
elle ne sortira mie voilée, et chaque jour elle veut arroser 
sa chambre de larmes amères ; le tout par affection pour 
un frère qu’elle a perdu, affection qu’elle veut conserver 
vivante et durable dans sa mémoire désolée. 

lf. nrc. Oh! celle qui a un ca-ur d’une si délicate nature, 
celle qui paye à un frère un tel tribut de tendresse, combien 
elle aimera quand le Irait doré de l'amour aura immolé 
toutes les autres affections qui vivent en elle! quand ses 
adoiables perfections, ses sens, sa tète, son cœur, ces tnVncs 
souverains, seront occupés par un roi unique ! Allons res- 
pirer les doux paiTuius de» fleurs; c’est sous les berceaux de 
feuillage que l’amour se plaît à rêver. (IU sortent.) 

SCÈNE H. 

Le rivage de Ia mer. 

Arrivent VIOLA, UN CAPITAINE DE NAVIRE, PLUSIEURS 

MATELOTS. 

viola. Amis, quel est ce pays? 

le capitaine. C'est rillyrie, madame. 

viola. Et qti'ai-je à faire en lllyrie? Mon frère est dans 
l’Élysée. Qui sait pourtant? peut-être n 'est-il pas mort! 
matelots, qu’en pensez-vous? 

le capitaine. C'est par hasard que vous avez été sauvée 
vous-même. 

viola. O mon pauvre frère ! — qui sait s'il n’en a pas 
été de même de lui? 

le capitaine. Vous avez raison, madame ; et si l’espoir 
dans la fortune peut vous consoler, je puis tous assurer 
qu’après que notre vaisseau sc fut ei.tr ouvert, au moment 


où nous vous avons recueillie dans notre chaloupe avec U* petit 
nombre de ceux qui ont été sauvés avec nous, j'ai vu votre 
frère, plein de prévoyance clans le péril, puisant des res- 
sources dans son courage et dans l’espérance, s'attacher à 
un grand umt qui surnageait sur les ondes; la, aussi long- 
temps que mes yeux oui pu l'apercevoir, je l'ai vu, comme 
Arion sur le dos d’un dauphin, flotter au gré des vagues. 

viola. Pour m'avoir «lit cela, prenez cet orjjna propre 
délivrance me fait espérer, et vos paroles m'v autorisent, 
qu’il a eu le même bonheur que moi. Connaissez-vous cc 
paya? 

le capitainf. Beaucoup, madame, car le lieu rat Je ma 
né et où j’ai été élevé n'est pas ù trois heures de marche 
do l’endroit où nous sommes. 
viola. Qui gouverne ici? 

le capitaine. Un noble duc, aussi noble de cœur que de 
nom. 

viola. Quel est son nom? 
le capitaine. Ürsino. 

viola. Ontnol Je l'ai entendu nommer par mon frère ; 
fl était alun garçon. 

le capitaine. 11 l’est encore, ou du moins il n’y a pas 
longtemps qu’il l’était : car il y n un mois à peine que j'ai 
fait voile de ce pays-ci ; et le bruit courait alors (vous sa vos 
que les ad ions nés grands sont le sujet de la conversation 
des petits), le bruit courait qu’il recherchait l'amour de la 
belle Olivia. 

VIOLA. Qui est-elle ? 

le capitaine. Une demoiselle vertueuse, fille d’un comte 
mort fl y a à peu pies un an, en la laissant sjiis la protec- 
tion de son frère, qui bientôt après mourut également : 
occupée h pleurer ce Irère chéri, elle a, dit-on, abjuré la 
société et l.t vue des hommes. 

viola. Oli ! si je pouvais entrer au service de cette dam.* 
avec la certitude de rester inconnue jusqu'au moment où 
j'aurais eu le temps de mûrir mes desseins! 

lp. capitaine. Cela serait difficile à obtenir, car elle no veut 
écouler aucune proposition, pas même celles du «lue. 

viola. Capitaine, vous avez la physionomie d’un honnête 
homme : et, bien qu’il arrive quelquefois que les plus beaux 
dehors recouvrent un errur corrompu , je crois néanmoins 
que votre âme répond à votre extérieur. Veuillez, et je vous 
récompenserai généreusement, veuillez cacher qui je suis, 
et m’aider à prendre* le déguisement qui pourra le mieux 
servir mes projets. Je veux entrer nu service de cc duc. 
Vous me présenterez h lui en qualité d'eunuque j voua 
n’aurez qu’à vous louer de votre démarche, car je sais 
chanter, et j’ai en musique des talents qui lui reiulmn . 
mon service agréable. Pour ce qui doit suivre, le temps eu 
j décidera ; tout ce que je vous demande, c’est do seconder 
mon projet par votre silence. 

le capitaine. Soyez «on eunuque, et je serai votre muet : 
le jour où ina Lingue babillera , que mes yeux cessent de 
voir ! 

mou. Je vous remercie; conduisez-moi. ( Ils s'éloignent.) 
SCÈNE 1(1. 

Untrhambtv dan* la mai-oo d'Olivia. 

Entrent SIR TOtïlE BELCII cl M ARIE, 
sin tobif. Que diable a doue ma nièce de s’affecter ainsi 
de la moil de son frère? Indubitablement le chagrin est 
l’ennemi de la vie. 

marie. En vérité, sir Tobie', il faut que vous veniez le soir 
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di‘ meilleure lionne ; voire nièce, ma maîtresse, ne voit pas 
vos heures indues sans beaucoup de répugnance. 

sm tobie. U vaut mieux qu’elle en éprouve que d'en in- 
spirer. 

maiue. Fort bien ; mais il faut vous tenir dans les modestes 
limites des convenances. 

sm tobie. Me tenir ! ma tenue est fort bonne. Ce* habits 
sont assez, bons pourboire, et ces bottes aussi ; sinon quelles 
a» pendent, morbleu ! à leurs propres courroies. 

marik. *4» excès de boisson vous perdront ! Hier encore 
j'entendais madame en parler , ainsi que de l'imbécile 
chevalier que vous avez amené ici un soir pour lui faire la 
cour. 

sin tobie. Qui? sir André Rougcfacc ? 
marie. Lui-même. 

sut tobie. L’est un des hommes les plus importants qu’il 
y ait en lllyrie. 
marie. Qu’est-ce que cela fait? 
sir tobie. Mais U a trois mille ducats de revenu. 
marie. Oui, mais 11 n'en a que pour une année avec tous 
ses ducats : c’est un vrai lou, un prodigue. 

sir tome. Fl donc! comment pouvez-vous dire cela? Il 
joue de la viole de Gamboy, il parle trois ou quatre langues, 
mot pour mot, sans livres, et possède tous lestions de lu 
nature. 

marie. C’est vrai, au naturel ; outre qu'il est un s >t, il est 
grand tapageur: et si sa qualité de lâche ne calmait sa 
fougue de querelleur, les gens sensés sont d’avis qu’il ne 
tarderait pas à joindre à tous ces dons celui d’un cercueil. 

sir tobie. Par cette main, ce sont (les canailles et des dé- 
tracteurs ceux qui parlent ainsi de lui! Qui sont-ils ? 

marie. Ceux qui ajoutent qu’il s'enivre tous les soirsdauji 
votre compagnie. 

sir tobie. En buvant à la santé de ma nièce : Je veux boire 
à sa santé tant qu'il y aura un passage dans mon gosier et 
du vin en lllyrie : il est un lâche et un chapon celui qui ne 
veut pas boire à la santé de ina nièce jusqu & ce que la cer- 
velle lui tourne comme un sabot de paroisse 1 . Allons, fille, 
cuslitluno vulgo : car voici venir sir André Rougcfacc. 

Entre SIH ANDRÉ ROUGEI-ACE 
sir andré. Sir Tobie Belch ! comment va, sir Tobie Belch? 
sm tobie. Mon cher sir André! 
mh andré. Dieu vous garde, la belle enfaul! 
marie. Je vous salue, monsieur. 
sir tobie. Accoste, sir André, accoste. 
sir andré. Qu'est-ce ? 

sm tobie. La femme de chambre de ma nièce, 
sia andré. Mademoiselle Accosie, je désire faire avec vous 
plus ample connaissance. 
marie. Mon nom est Marie, monsieur. 
sir ANDRÉ. Aimable Marie Accoste! 
sir tobie. Vous vous méprenez, chevalier; ie vous dis de 
l'accoster, c'est-à-dire de lui faire face, de l’aborder, de lui 
faire ia cour, de l'attaquer. 

sir ANDRE. En vérité, je ne voudrais pas l'entreprendre 
ainsi en compagnie. Est-ce ià le sens dif mot accoste? 
marie. Adieu, messieurs. 

sir tome. Si vous la laissez ainsi partir, sir André, puis- 
siez-vous ne plus tirer l’épée de votre vie! 

sm amirk. Si vous nous quittes ainsi, mademoiselle, je 
veux ne plus tirer l’épée de ma vie. Ma belle demoiselle, 
croyez-vous donc avoir des sots sous la main ? 
marie. Je ne vous ai pas sous la main, monsieur. 
sir andré. Parbleu, qu’à cela ne tieuue; voilà ma main. 
marie. Monsieur, la pensée est libre ; veuillez, je vous 
prie, mettre votre main dans la barrette au beurre, et bu- 
met tez-la. 

sir andbé. Pourquoi, mon cher cœur? quelle est votre 
métaphore ? 

marie. C’est qu’elle est sèche, monsieur. 
sir andré. Parbleu, je le crois bien ; je ne suis pas assez 
âne pour ne pas savoir tenir mes mains sèches. Mais quelle 
est votre plaisanterie? 
marie. Lue plaisanterie sèche, monsieur. 
sir andre. En avez-vous beaucoup comme cela? 

1 II y avait dans chaque village un tabot colossal qui servait de ré- 
création et d'exercice aut paysan» pendant le* gelée*, alors que le* tra- 
aux des champs étaient forcément interrompus. 
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marie. Oui, monsieur, j'en tiens au bout de mes doigts ; 
maintenant que j'ai lâché votre main, je n’en ai plus. 
(Marie sort.) 

sir tobie. Mon cher chevalier, vous avez besoin d’une 
rasade de canaric;je ne vous ai jamais vu mettre aussi bas. 

sir andré. Jamais de ma vie, je crois ; à moins que vous 
ne m’ayez vu mis bas par le canarie : il me semble qu'il y 
a des moments où je n'ai pas plus d'esprit qu'un chrétien, 
ou qu'un homme ordinaire; mais je suis grand mangeur 
de liœuf, et je crois que cela nuit à mon esprit. 
sir tobie. Indubitablement. 

sm andré. Si je le croyais, je renoncerais au bœuf. Demain 
je monte à cheval et je retourné chez moi, sir Tobie. 
sut tobie. For t chat, mon cher chevalier? 
sir andré. Que signifie for t chat? Cela veut-il dire, par- 
tez ou restez ? Je regrette de ne pas avoir consacré à 1 élude 
des langues le temps que j’ai donné à l’escrime, à la danse 
et aux combats d’ours : oh! que n’ai-jc suivi la carrière des 
beaux-arts! 

sm tobie. Vous auriez maintenant une magnifique cheve- 
lure. 

sir andré. Comment donc? Est-ce que cela aurait profité 

à mes cheveux? 

sik tobie. Sans nul doute; car vous voyez qu’ils ne frisent 
pas naturellement. 

sir andré. Mais ils me vont bien, n’est-ce pas? 
sir tobie. Supérieurement ; ils pendent connue du chanvre 
à une quenouille : un beau joue une ménagère vous pren- 
dra entre ses jambes pour filer votre chevelure. 

sm andré. Sérieusement je retourne clics moi demain, 
sir Tobie : votre nièce ne veut voir personne, ou si elle con- 
sent à voir quelqu’un, il y a quatre à parier contre un que 
co ne sera pas moi. Le duc lui-même, qui habite près d'ici, 
lui fait m cour. 

sin tobie. Elle ne veut pas de son altesse; elle ne prendra 
jamais nu époux qui soit au-dessus d’elle par la fortune, 
ïâge ou l’esprit: je lui en ai entendu faire le serment, et 
tons pouvez in’on croire. 

sir andré. Je resterai encore un mois. Je suis un singu- 
lier personnage : il m'arrive quelquefois d’aimer à la foreur 
les mascarades et les bals. 

sir tobie. Excellez-vous dans ces bagatelles, chevalier? 
sir andré. Sous ce rapport, je ne crains en lllyrie aucun 
de mes égaux ; et pourtant je ne veux pas me comparer à 
un vieillard. 

sir tobie. Que savez-vous faire, on fait de danse, cheva- 
lier? 

sir andré. Je découpe à merveille un entrechat, 
sm tobie. Moi, je découpe fort bien une entre-côte 1 . 
sir andré. Four faire le saut en arrière, je ne crains per- 
sonne eu lllyrie. 

sm tobie. Pourquoi ces perfections restent-elles cachées ? 
pourquoi étendez-vous lin rideau devant elles? Craignez- 
vous pour elles la poussière qui recouvre le portrait de 
Marie coupe-bourse * f Vous devriez aller à l’église dans une 
contredanse, et revenir dans un rigodon ! A votre place, 
ma marche habituelle serait un chassez- croisez, et je ne- 
temuerais que dans un pas de cinq. Qu’est-ce à dire? Vi- 
vons-nous dans un monde où il faille mettre les talents sous 
le boisseau? A voir re\cclleutecôn*liluliou de votre jambe, 
je parierais quelle a été formée sous l'étoile d’un menuet. 

sib andré. Elle est vigoureuse et a fort bon air sauf un 
bas couleur de fiainrae. Nous occuperons-nous de bals? 

sib tome. De quel autre objet nous occuperions-nous? Ne 
sommes-nous pas nés sous le signe du Taureau? 

sir andré. Le Taureau ? c’est la constellation qui influe 
sur les flancs et le cœur? 

sir tobie. Non; mais sur les jambes cl les cuisses; que 
je vous voie faire un entrechat. Ah! ah ! plus haut ! ah ! 
ah ! à merveille ! (//* sortent.) 

' Roua avons l'habitude de rendre le* jeux de mot* par de* équivalent»; 
ca anglais, le mot captr signifie tout à la fuis entrechat et edyrt. Je 
découpe à merveiile un ciiprt, c'est-à-dire an entre chat, dit *ir André; 
je découpe fort bien le mouton, répond «ir Tobie. L'd gigot de mouton 
bouilli se mange à la sauo* aux cipre*. En matière de calembour, la 
traduction littérale tarait insipide. 

’ Célébré courtisane de bas étage. 
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OU VU, Mui*. 

(Acte 1, scbn« v.; 


SCÈNE IV. 

Vue cl»»mt*re Jjn« le palais durai. 

Entr. ni VAl.FN TIN et VIOLA, habillée en page, sous le nom de 
CÉSAR 10. 

valkmin. Si le (Inc vous coutinue la même bienveillance, 
Césarin, votre avancement est certain :il né vous connaît 
.|uc depuis trois jours, et déjà vous n’ôtes plus un étranger 
pour lui. 

viola. Vous craigne» l’inconstance de son humeur, ou ma 
négligence, puisque vous mettez en question la continuation 
de ses bontés : est-il variable dans ses affections ? 
valentin. Non! croyez-moi. 

Entre ni LE DUC, CI’RIO, et diverec* personne* de la »uite du Dur.. 

viola, à Valentin. Je vous remercie. Voici le duc. 
le dix. O*»* vous a vu Césario? 
viola. Le voici, seigneur ; il est à vos ordres. 
le duc, aux personnel de in tuile. Écartez-vous un mo- 
ment. (A V’tota.) Césario, je t’ai tout confié ; j’ai ouvert à 
tes yeux le livre de mes pensées les plus secrètes : lion 
jeuiie homme, va la trouver; ne te rebute pas de scs refus; 
reste à sa porte, et dis à ses gens que tes jambes y pren- 
dront racine jusqu'à ce nue tu aies obtenu audience. 

viola. Mais, mon noble seigneur, s’il est vrai, comme on 
te dit, quelle soit plongée dans une si profonde douleur, 
elle ne voudra jamais me recevoir. 

le duc. Lève la voix, et franchis toutes les limites de la 
civilité plutôt que de revenir éconduit. 

viola. En supposant, seigneur, que je sois admis à lui 
parler, que lui dirai-je ? 

lf. duc. Oh ! alors, déroule a ses regards toute l’ardeur de 
mon amour : faisnaitre son étonnement en lui partant de 
ma tendresse : ta peinture de mes tourments siéera bien 
dans tu bouche; elle prêtera une oreille plus bienveillante 
à la jeunesse qu’à un messager d'un aspect plus grave. 
viola. Je n’en crois rien, monseigneur. 
le duc. Crois-le, cher enfant. Car ceux-là calomnieraient 


ton âge fortuné qui diraient que tu es homme : les lèvres 
de Diane ne sont |>as plus fraîches et plus vermeilles que 
les tiennes ; lu as la voix argentine et vihrantc de ta jeune 
vierge, et je ne sais quoi de féminin est répandu sur toute 
ta personne. Je sais que ton étoile te prédestine à celle af- 
faire. (Aux personnel de ta tuile.) Que quatre ou cinq d’entre 
vous l’accompagnent ; tous si vous veilles ; car je ne suis 
jamais mieux que quand je suis seul. (4 Viola.) Réussis 
dans ce message, et tu vivras aussi indépendant que ton 
maître ; tu partageras sa fortune. 

viola. Je ferai de mon mieux pour vous concilier la dame 
de vos pensées. (4 part.) Entreprise hérissée d’obstacles ! 
malgré le rôle que je joue, je voudrais être sa femme à lui. 
{lit sortent.) 

SCÈNE V. 

Une chambre dan* la maiton d’Olivia. 

Entrant MARIE • t LP. BOUFFON. 
mabie. Ah çà ! dis-inoi où lu as été, sinon je n’ouvnrai 
jmis les lèvres de ta largeur d’un crin pour t’excuser auprès 
«le ma OlItNW ; tu HTM peitdtl pour t’èlre absenté. 

le bouffon. Eli bien ! quoti me pende. Quand ou est bien 
pendu dans ce monde on ne craint aucune cocarde. 
marie. Prouve cela. 

le bouffon. On n'a plus personne à redouter. 
marie. Voilà une réponse laconique. Je puis te dire d’où 
vient celte expression . ne craindre aucune cocarde. 
lf. bouffon. D’où vient-elle, ma bonne Marie? 
marie. C’est une expression de guerre : tu peux lianlimen. 
le dire dans tes pasquinades. 

le bouffon. Que Dieu donne la sagesse à ceux qui l’ont, 
et que ceux qui sont fous usent de leurs talents ! 

marie. Tu n’en seras pas moins pendu pour ton absence 
prolongée ; ou lu seras mis à ta porto ; et pour loi cela n'c- 
qui vaut-il pas à être pendu? 

le bouffon. Une bonne pendaison empêche un mauvais 
mariage : et quant à être mis à la porte, l'été y pourvoira. 
marie. Tu es donc bien résolu ? 
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lf. bouffon. En aucune manière ; seulement, je suis tl«5- 
cidé sur doux points. 

marie. En sorte que si l'une des agrafes manque, l'autre 
tiendra ; ou si toutes deux manquent à la fois, tes chausses 
tomberont sur tes talons. 

le bouffon. l’as mal, sur ma foi , nas mal ; allez votre 
chemin : quand sir Tobie cessera de nuire, vous serez la 
{dus spirituelle tille d’Eve qu’il y ait en lllyric. 

marie. Cluil, laquiu ; en voilà assez sur ce chapitre ; ma 
maîtresse vient, je le c nseille de faire prudemment tes 
excuses. [Elle sort.) 

Entrent OLIVIA et MAl.VOUO. 

lf. loitfon. Esprit, si c'est tou lion plaisir, mets-moi en 
veine de bouffonnerie : les gens d’esprit qui croient le pos- 
séder ne sont souvent que des imbéciles ; moi qui sais fort 
Lien que tu nie manques, il est possible que je |assc pour 
un homme sensé; car nue dit Quinupahis? mieux vaut un 
fou spirituel qu'un sot homme d esprit... Dieu tous garde, 
madame ! 

Olivia. Emmenez-moi cette folle créature. 

le bouffon. N’enlendcz-vous pas, drôles? emmenez ma- 
dame. 

olivià. Va-t’en ; lu es un bien maigre houftbn; je ne veux 
plus de toi ; eu outre lu deviens malhonnête. 

i.e rouf ro. n. Ce sont deux défauts, madame, qu'une bonne 
nourriture et de bons conseils corrigeront ; car nourrissez 
bien le boutTnn, et il ne sera plus maigre ; dites à l’homme 
malhonnête de sc corriger ; s il se corrige, il n’est plus mal- 
honnête ; s’il ne se coi rige pas, que le ravaudeur le raccom- 
mode : ce qui est corrigé n’est, par lu fait, que rapiécé ; la 
vertu qui transgi’csse est rapiécée de vice; le vice qui se 
réforme est rapiécé de vertu ; si ce syllogisme bien simple 
peut lue servir, tant mieux; dans le cas contraire, quel re- 
mède? Comme il n’y n de \é niable cocuage que lu malhuur, 
du même la beauté n’est qu’une fleur... Madame vous a 
commandé d’emmener cette folle créature ; je vous le répète 
donc, emmenez madame. 


(Acte lit. «et ne iv.) 

olivia. C'est toi que je leur ai ordonné de faire sortir. 
lf. bouffon. Erreur au suprême degré!... Madame, rueul- 
lus non facil nonnehum, ce qui revient à dire que je n’ai 
pas le cerveau fêlé. Madame, permetlez-moi de vous prouver 
que vous êtes folle. 

Olivia. Pourrais-tu le prouver? 

le bouffon. Fort habilement, mon aimable dona. 

olivia. Voyons tes preuves... 

le bouffon. M.idaïue, il faut que je vous catéchise ; ma 
bonne petite souris de vertu, répondez-moi. 

olivia. Eh bien ! en labsence d’autre futilité, je te permets 
de prouver ton dira. 

le bouffon. Ma chère daine, pourquoi êtes-vous aflligée? 
olivia. Cher bouffon, à cause de la mort de mon frère. 
le bouffon. Je pense que son Ame est en enfer, madame. 
olivia. Je sais que son Ame est au ciel, bouffon. 
le bouffon. Madame, vous êtes bien folle de vous affliger 
de ce que l'Aine de votre frère est au ciel. Emmenez cette 
folle, messieurs. 

olivia. Que pensez-vous de ce bouffon, Malvolio? Ne fait- 
il |ias des progrès? 

m\lvolio. Oui, madame ; et il ne cessera d’en faire jusqu a 
ee qu’il soit secoué par le rAle de la mort ; la débilite de 
l’A^'e, qui altère la raison du sage , ne fait qif ‘ajouter au 
mérite du bOUBOD. 

le bouffon. Dieu vous envoie, monsieur, une prompte 
débilité pour perfectionner votre folie! Sire Tobie jura que 
je ne suis point un renard; mais il ne parierait pas deux 
pence que vous notes pas un sot. 
olivia. Que dites-vous à cela, Malvolio? 
malvolio. Je m’étonne que madame se plaise à entendre 
un aussi insipide coquin ; je lui ai vu l'autre jour river son 
don par un bouffon vulgaire qui n’a pas plus de cervelle 
qu’un caillou. Itegardez-le maintenant ; il est déjà b ut in- 
terloqué : si vous ne riez avec lui, et ne vous offrez de 
vous-même à ses épigrammes , sa bouche est bâillonnée. 
D'honneur ! que je. considère les gens sensés qui font cas 
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de ces séries de fous, comme ne v«hnt guère mieux que la 
marotte des bouffons qu’ils applaudissent ! 

ouvià. Oh! vous avez la maladie de l'amour-propre. 
Malvolio, cl tout semble fade à votre palais malade. Quand 
«ni a le coeur franc , généreux, sans reproche , on prend 
pour des boulettes de sarbacane ce que vous prenez pour 
des boulets de canon; il n’y a rien de blessant dans les rai !- 
leries d'un bouffon avoué, et rien de railleur dans les cen- 
sures d'un homme sage et discret. 

i.e notiFros. One Mercure vous confère le don de mentir 
pour avoir si bien parlé des fous! 

tienne MAIUE. 

marie. Madame, il y a à la porte extérieure un jeune 
homme comme il faut qui désirerait vous parler. 
olivia. De la part du duc Orsino, sans doute? 
maiue. Je l'ignore, madame. C'est un t*eau jeune homme, , 
fort bien accompagné. 

olivia. Quel est celui de mes gens qui cause là-bas avec 
lui ? 

marii:. Sir Tobie, madame, votre parent. 
olivia, à Marie. Qu'on l’écarte, je vous prie; tous ses 
discours sont d'un insensé : honte sur lui! [Marie tort.) 
Allez, Malvulio; si c’est un message du duc, je suis ma- 
lade, ou je ne suis pas chez moi; dites tout ce que vous 
voudrez pour m’en débarrasser. ( Malrolio sort.) Tu vois, 
mon fou, que les honlTonneries commencent à vieillir et 
quelles déplaisent aux gens. 

le iioiffu.n. Madame, youb avez parlé pour nous comme 
si vous aviez un fou pour fils aûié ! Que Jupiter lui bourre 
le crâne de cervelle, car voici v*uir un de vos parents qui 
ne l’a pas très-bien garni. 

Entre SIR TOBIE DELHI. 

olivia. Sur mon honneur, il est à moitié ivre... Qui est- 
ce qui vient d’arriver, mon onde? 
sut -rotin:. In monsieur. 
auviA. In monsieur? quel monsieur? 
sia toihe. Mais un monsieur donc... La peste soit de ces 
harengs marines! [Se tourna ni vert le Bouffon.) Eh bien, 
sot ? 

le bouffon. Moii bon sir Tobie... 
olivia. Mon oncle, comment vous êtes- vous mis de si 
bonne heure dans cette léthargie? 

sin tome. Cette liturgie ! que m’importe à moi la litur- 
gie? Je vous dis qu’il y a un individu à la porte. 
olivia. Quel est-il? 

,sir tobie. Qu’il soit le diable s’il veut, je ne m’en soucie 
guère, je vous eu donne ma parole: oui, cela m’est égal. 
// tort) 

olivia. A quoi ressemble un ivrogne, bouffon? 
le bouton. A un noyé, à un bouffon, à un fou; une ra- 
sade de trop en fait un’ bouffon, une seconde le rend fou, 
une troisième le noie. 

olivia. Va chercher le coroner et qu’il vienne verba- 
liser sur mon oncle ; il est au troisième degré de l'ivrcssc ; 
il est noyé ; aie l'œil sur lui. 

le ïuhtfok. Il n'est encore que fou, madame : le bouffon 
aura soin du fou. [Le Bouffon sort.) 

Broint malvulio. 

malvolio. Madame, ce jeune homme veut absolument vous 
parler# Je lui ai dit que vous étiez malade; il m’a ré|tondu 
• i ; il le avait, et que c'eat pour cela même qu ’il délire voua 
entretenir. Je lui ai dit que vous dormiez ; il a prétendu en- 
core que je ne lui apprenais rien de nouveau , et il n'en 
demande qu'avec plus d'instances à vous parler. Que dois-je 
lui dire, madame? Il est à l'épreuve de tous les refus. 
oi.iyia. Ditcs-lui qu’il ne me parlera pas. 
malvolio. Je le lui ai dit ; il répond qu'il restera à votre 
porte comme le poteau d'un shértff *, et qu'il ne bougera 
«ion plus que le support d’un banc d œuvre jusqu a ce qu'il 
vous ait parlé. 

olivia. Quelle espèce d’homme est-ce? 
malvolio. Mais de l’espèce homme. 
olima. Quelles sont ses manières? 

• Officier public chargé «le tonsteter les morts violentes ou ncciJtn- 
Mtlrs. 

’ La demeure du shérifT était désignée par un poteau sur lequel on 
affichait 1rs actes publics tl légaux. a 


malvolio- l’as des meilleures ; il prétend vous parler, que 
vous le vouliez ou non. 

olivu. Comment est sa personne? quel est son âge? 
malvolio. Il est trop jeune pour un homme, pas assez 
pour un adolescent ; il est comme le pois dont IVuveioppe 
est encore tendre, ou comme le fruit qui commence à se 
colorer : il est arrivé à cet âge de la vie qui sépare l'enfance 
«le la virilité. Il a fort lionne mine et parle avec beaucoup 
de pétulance : on dirait qu’il lui reste encore du lait de sa 
mère. 

olivia. Faitcs-le venir ; appelez ma femme de chambre. 
malvolio, appelant. Mademoiselle, madame vous ap- 
pelle. 

Rentra MARIE. 

olivia. Donne-moi mon voile, ahaissc-le sur mon visage. 
Nous allons recevoir une nouvelle ambassade d’Orsino. 

Entre VIOLA. 

viola. Laquelle est l’honorable maîtresse du logis? 
olivia. Parlez-moi, je répondrai pour elle. Que voulez- 

vous? 

viola. Beauté radieuse, exquiao, incomparable, veuillez 
me dire, je vous prie, si vous ôtes la dame de la maison, 
car je ne l’ai jamais vue. Je ne voudrais placer ma ha- 
rangue qu'à bon escient ; car, outre qu'elle est admirable- 
ment bien tournée, je l'ai apprise par cœur avec le plus 
grand soin. Aimables lieautés, ne ine faites point essuyer 
de dédains; la plus légère marque de défaveur me serait 
extrêmement pénible. 

olivia. De quelle part venez-vous, monsieur? 
viola. Je ne suis guère en état de dire autre chose que 
ce que j'ai étudié, et celte question s'écarte de mon rôle. 
Bonne et aimable dame, dites-moi positivement -i vous êles 
la maîtresse du logis, afin que je puisse commencer ma 
harangue. 

olivla. Êtes-vous comédien? 

viola. Non. je vous assure; et néanmoins je vous jure par 
les grilles memes de la méchanceté , que je ne suis pas ce 
que je représente. Êtes- vous la daine de la maison ? 
olivia. Si je n'usurpe point un titra immérité, je la suis. 
viola. Si vous l'ètcs, vous usurpez très-certainement; 
car ce qui est à vous pour en faire don n’est pas à vous 
pour le garder. Mais ceci s’écarte de l’objet de ma mission : 
je vais entamer ma harangue à votre louange; puis je vois 
ferai connaître le fond de mon message. 

olivia. Ditcs-moi tout de suite ce qu’il a d'important, je 
vous dispense de l’éloge. 

viola. Hélas! j'avais pris tant de peine à l'étudier, et il est 
si poétique! 

olivia. 11 n'en est que plus faux; gardez-le,jc vous prie; 
on m'a dit que vous taisiez tapage à ma porte, et si je vous 
ai reçu, c’est plutôt par curiosité que pour vous entendre. 
Si vous êtes dans votre bon sons . retirez-vous ; si vous 
n’êtos pas dépourvu de raison, soyez bref; je ne suis pas 
d’humeur aujourd’hui à échanger avec vous des propos 
oiseux. 

marie. Voulez-vous mettre à la voile, monsieur? voici 
vbtre chemin. 

viola. Non, cher mousse, je flotterai quelque temps encore 
dans ces eaux. (.4 Olivia.) Calmez un peu votre géant, belle 
dame. 

olivia. Qu'avez-vous à me dire? 
viola. Je suis chargé d’un message. 
olivia. Ce doit être quelque message bien terrible, si j’en 
juge par ce redoutable préambule. Parlez. 

viola. Nulle autre que vous ne doit m’entendre ; ce n’est 
ni d'une déclaration de guerre, ni de l'imposition d’un tri- 
but qu’il s'ugil ; mes paroles sont aussi pacifiques qu’impor- 
tantes. 

olivia. Pourtant vous avez débuté avec un peu de rudesse. 
Qui êtes-vous ? (pic me voulez-vous ? 

viola. La rudesse que j'ai montrée était dans mon rôle. 
Ce (pie je suis et ce tjue je veux sont des secrets aussi in 
limes que l'amour dune vierge. C’est chose sacrée pour 
voire oreille, profane pour toute autre, 
olivia, à Marie. Laisse -nous seuls ; je veux entendre cotte 
chose sacrée. [Marie sort.) Voyous, monsieur, quel est voire 
texte ? 

viola. Charmante darne, — 
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Olivia. Doctrine consolante cl qui fournit ample matière. 
Où est votre texte? 
viola. Dans le cœur d’Orsino. 

oi.m\. Dans son cour? dans quel chapitre de son cœur? 
t vio®. Pour répondre méthodiquement, je vous dirai que 
c'est dans le premier chapitre de son Ame. 

Olivia. Oh ! je l‘ai déjà lu ; c'est pure hérésie. Est-ce tout 
ce que vous aves à me dire? 
viola Madame, permettez que je voie votre visage. 
Olivia. Votre maître vous a-t-il chargé de quelque mes- 
sage pour ma figure ? vous sortez maintenant de votre texte ; 
toutefois je veux bien écarter le rideau, et vous montrer 
le tableau. Tenez, monsieur, voilà le portrait de ce que je 
fus ; n'est-il pas bien fait ? [Rite éearte son voile.) 

viola. Admirablement bien fait, si tout cela est l’œuvre 
de Dieu. 

olivia. 11 est en bon état, à l'épreuve du vent et de la 
pluie. 

viola. C’est l’incarnat de la beauté , habilement nuancé 
de lis et de roses par la main délicate de la nature elle- 
même. Madame, vous êtes la femme la plus cruelle qui res- 
pire, si vous emportez au tombeau tous ces charme? sans 
en laisser au monde une copie. 

Olivia. O monsieur ! je n’aurai pas le cœur si dur ; je 
prétends bien laisser plus d’une copie de ma beauté : j'en 
ferai faire l’inventaire détaillé, qui sera consigné dans mm 
testament : par exemple, item deux lèvres passables; item 
deux veux gris avec leurs paupières; Hem une gorge, un 
menton, et optera. Vous a-t-on envoyé pour me louer ? 

viola, le vois ce que vous êtes : vous avez un excès de 
fierté ; mais, fussiez-vous le diable, vous n'en êtes pas moins 
belle. Mon seigneur et maître vous aime ; oh-! un amour 
tel que lésion doit obtenir sa récompense* n'eussiez-vous 
point d'égale en beauté. 
olivia. Comment m'aime-t-il? 

viola. Avec adoration, avec des flots de larmes, avec des 
gémissements d'amour pareils à la foudre qui gronde, avec 
des soupirs de feu. > 

olivia. Votre maître connaît mes intentions; je ne nuis 
l’aimer; toutefois je le suppose vertueux, je le sais noble, 
opulent ; d’une jeunesse pure et sans tache, bien famé, li- 
béral, instruit, \ aillant, bien fait et gracieux de sa per- 
sonne ; cependant je ne puis l'aimer j u y a longtemps qu’il 
aurait dû se le tenir pour dit. 

viola. S» je vous aimais comme mon maître vous aime, 
si je souffrais ce qu'il soufire, et menais comme lui une vie 
qui n’est qu'une longue mort, je ne trouverais point de sens 
à vos refus et ne les comprendrais pas. 

Olivia. Eli bien, que feriez-vous? 
viola. Je nie bâtirais à votre porte une cabane de saule, 
et mes cris redemanderaient mon Âme retenue prisonnière 
dans votre demeure: je composerais les chants fidèles d’un 
amour dédaigné, et les chaulerais tout huut dans l'ombre 
de la nuit ; ma voix ferait répéter votre nom à l'écho des 
collines, cl l'air frappé de mes accents redirait au loin : 
Olivia ! Oh ! vous n'auriez point de repos entre les deux 
éléments. Unir et la terre, que vous n'eussiez eu pitié de moi. 
ci.iviA. Vous pourriez beaucoup. Quelle est votre naissance ? 
viola. Supérieure à ma fortune, qui néanmoins est suffi- 
sante : je suis gentilhomme. 

olivia. Retournez vers votre maître; je ne puis l'ai un »• ; 
il est inutile qu'il envoie de nouveau, a moins que a mis ne 
reveniez pour me dire comment il aura pris ma réponse. 
Adieu ; je vous remercie de vos peines : dépensez cela à 
mon intention. {Elle lui offre une bourse.) 

viola. Je ne suis point un messager à gages, madame ; 
paniez votre bourse; c’est mon maître et non mol que vous 
«levez récompenser. Unisse l’amour donner un cœur de ro- 
cher ii celui que vous aimerez ; et puisse votre tendresse, 
comme celle de mon maître, n'être payée que par le mépris ! 
Adieu, beauté cruelle. (Piola sort.) 

Olivia. Quelle est votre unifiante ? — Supérieure à ma 
fortune, qui néanmoins eut suffisante; je suis gentilhomme. 
Va. je te crois; ton langage, tes traits, fa personne, tes actes 
et ta fierté annoncent ton blason. — Pas «1 vite : — douce- 
ment ! doucement! à moins que le maitre et le serviteur 
n'échnngenl leurs condition?. — Eh! quoi donc? se pont -il 
que la contagion sc gagne si vite? Il me semble que 1rs per- 
fections de ce jeune homme, par je ne sais quelle attraction 


invisible et subtile, se sont furtivement glissées dans me; 
veux prévenus. Eh bien! soit.— Holà! Malvolio ! 

Rentre MALVOLIO. 

malvolio. Qu'ordonnez- vous, madame? 
olivia. (Unirez après ce petit mutin de messager, l’envoyé 
du duc: il m’a laissé cette bague malgré moi; dites-lui que 
je n'en veux pas. Uecommaudez-lui de ne pas Haller soit* 
maître d’inutiles espérances; je ne saurais être à lui. Si eu 
jeune homme veut repasser demain, je lui expliquerai mes 
raisons. Dépêchez- vous, Malvolio. 
malvolio. J'y cours, madame. {Il sort.) 
olivia. Je ne sais pas ce que je fais, et je crains bien que 
ruts yeiLX n'aient fait illusion à mon jugement. Destin, mon- 
tre ta puissance. Nous ne disposons pas de nous-mêmes : ce. 
qui est décrété doit être; ch bien, que cela suit. ( Rite sort,) 


ACTE DEUXIÈME. 

SCÈNE I. 

L« rivage de 1a mer. 

Arrivent ANTONIO ri SÉBASTIEN. 

antonio. Et vous voulez partir ? et vous nu voulez pas que 

je vous accompagne? 

Sébastien. Non, je vous en conjure : mon étoile luit sur 
moi d'une clarté sinistre; la maligne influence de ma des- 
tinée pourrait se communiquer à la vôtre; je vous supplie 
donc de me quitter, et de me laisser porter seul mes mal- 
heurs : ce serait mal reconnaître votre amitié que de vote 
en faire partager le fardeau. 

antomo. Veuillez au moins me dire où vous allez. 

Sébastien. Non, certes; le but de mon voyage n’est dé- 
terminé que par le caprice. Cependant je remarque en vous 
une réserve pleine de délicatesse, qui répugne a me faire 
dire ce que je veux tenir secret ; c’est pour moi iuie rai? m 
de plus pour me découvrir à vous. Sachez donc. Antonio, 
que mon nom n’est pas Rodrigue, mais Sébastien. Mon pore 
était ce Sébastien de Messine dont sans nul doute vous avez 
entendu parler : il laissa après lui deux enfants, moi et une 
sœur, tous deux nés à la même heure: et plût au ciel que 
notre mort eût été simultanée comme uotre naissance ! 
mais vous en avez ordonné autrement, car une heure avant 
que votre humanité m'arrachât aux vagues de la mer, ma 
sœur avait péri au milieu des flots! 

antonio. O jour funeste ! 

Sébastien. Bien qu’on prétendit qu'elle me ressemblait 
beaucoup, néanmoins elle était réputée belle; il ne m’appar- 
tient nas de décider à cet égard; mais ce que je puis affirmer 
hardiment, c'est que l’envie elle-même eot rendu hommage 
à la beauté de son âme : hélas! elle est noyée au sein des 
Ilots amers, et moi, sous un torrent d’amères larmes vous 
me voyez noyer son souvenir. 

antonio. Excusez, seigneur, la chétive hospitalité que je 
vous ai offerte. 

Sébastien. Pardonnez-moi, cher Antonio, l’embarras que 
je vous ni causé. 

antonio. Si vous ne voulez payer mon amitié d'un mortel 
déplaisir, permettez que je vous accompagne et vous serve. 

Sébastien. Si vous no voulez défaire ce que vous avez 
fait, et donner la mort à celui que vous avez sauvé, n’exi- 
gez pas cela de moi. Recevez mes adieux : je porte un cœur 
facile à s’attendrir, et la sensibilité maternelle est encore 
tellement empreinte dans ma nature, que pour peu que 
vous insistiez, mes larmes vont me trahir. Je vaip a la cour 
du comte Orstno : adieu. {Il s'éloigne.) 

antonio. Que la faveur de tous les dieux t'accompagne! 
J'aide nombreux ennemis à la cour d’Orsino, sans quoi je 
ne tarderais pas à t’y rejoindre. Mais arrive ce qui voudra, 
mon attachement pour toi est si vif, que les dangers me 
sembleront un jeu, et je veux- y aller. [Il s'éloigne.) 

SCÈNE II. 

Du ni*. 

Arrive VIOLA. puU MALVOLIO. 

malvolio. N’étiez-vous pas tout à l'heure avec la comtesse 
Olivia? 

viola. Je sors d’auprès d’elle, monsieur, et en marchant 
d'un assez bon pas, je n ai nique le temps de venir jusqu'ici. 
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malvouo. Elle vous renvoie cette bague, monsieur; vous 
auriez pu ni 'épargner la commission et reprendre vous- 
même col anneau. Elle désire que vous donniez à votre 
maille l'assurance formelle quelle ne veut |>as de lui ; elle 
espère en outre que vous ne vous permettrez plus de reve- i 
nir la voir dans les intérêts du comte, à moins que ce ne 
soit pour lui rapporter la manière dont il aura pris ce refus. 
Sur ce, reprenez cette bague. 
viola. Elle l’a acceptée de ma main; je n'en veux point. 
malvouo. Allons, vous la lui avez méchamment idée, et 
sa volonté est que vous la repreniez : si elle vaut la peine 
qu’on se baisse pour la ramasser, la voilà par terre devant 
vous, (il jette la bague aux pieds de Viola) sinon qu'elle ap- 
partienne à qui la trouvera. (Il s'éloigne. . 

viola. Je ne lui ai point laissé de bague : quelle est l'in- 
tention de cette dame? mon extérieur I aurait-il charmée? I 
l.a destinée veuille qu'il n’en soit rien ! Elle m’a beaucoup 
regardée, à tel point que ses yeux semblaient avoir enchaîné 
sa langue ; car en nie parlant elle était préoccupée, et ses 
discours étaient sans suite. Elle m’aime, je n'en saurais 
douter; ce message incivil est une ruse de sa passion pour 
m'inviter à la revoir. Elle ne veut point de la bague de mon 
maître !... mais U ne lui en a point envoyé. Je suis l'homme 
qu’elle convoite; s’il en est ainsi (et je n'en saurais douter), 
pauvre femme, mieux vaudrait pour toi être éprise d'un 
rêve. Tout déguisement est coupable; c’est une arme 
donnée à l’ennemi du genre humain. Lecœurd’uue femme 
est une cire molle ; combien il est facile aux hommes trom- 
jiours d’y graver leur empreinte! Hélas ! la faute en est non 
a nous, mais à notre faiblesse, car telles la nature nous a 
fuites, telles nous sommes. Comment tout ceci s'arrangera- 
t-il? mon maître l'aiine passionnément ; moi, pauvre lille 
déguisée, je suis amoureuse de lui; et elle, dans sa méprise*, 
parait s être amourachée de moi. Que résultera-t-il de tout 
cela? Comme homme, je dois renoncer à obtenir l'amour 
de mon maître; comme femme, quels soupirs inutiles, 
miellés douleurs sans fruit je prépare à l'infortunée Olivia ! 
O temps ! c’est à toi et non à moi à débrouiller tout cela ; 
c'est un nœud trop compliqué pour que je le dénoue. {Elle 
s'éloigne.) 

SCÈNE III. 

Une chambre Jane la maiaon d'Olivia. 

Entrent SIR TOME BfcLCU et SIR ANDRÉ ROUGEFACE. 
sir todie. Approchez, sir André ; ne pas être couché à mi- 
nuit passé, c’est être levé de bonne heure; et vous connais- 
sez le vieil adage : Diluculo suraere... 

sut andré. Non, ma foi, ic ne Fe connais pas; je sais seu- 
lement que se coucher taru ? c’est se coucher lard. 

sut tome. Fausse conclusion, que je déteste comme un 
verre vide : être debout après minuit, et alors se coucher, 
c'est être matinal ; d’où je conclus que se coucher après 
minuit, c'est se coucher de bonne heure. Notre existence ne 
se compose-t-elle pas des quatre éléments ? 

sut andrê. On le dit; mais je crois plutôt qu’elle se com- 
pose de manger et de boire. 

sm tome. Vous êtes un savant : mangeons donc et bu- 
vons, morbleu. Marie, une bouteille de vin ! 

Entre LE BOUFFON. 

sir akdré. Parbleu, voici le fou qui vient. 

1 1. bouffon. Comment va, mes enfants? avez-vous jamais 
vu un trio comme nous ? 

mr tome. Nigaud, sois le bien venu ; voyons, chante-nous 
un air. 

sir andré. Ce fou, sur ma parole, a une excellente voix ; 
je donnerais quarante shillings pour avoir une jambe et 
une voix comme lui. Hier soir tu étais en veine de bouf- 
fonneries gracieuses, quand tu nous as parlé de Pigrogro- 
mitus, des Vapicns passant la ligne équinoxiale ; c'était 
vraiment délicieux. Je t’ai envoyé six pence pour ta parti- 
culière ; les as-tu reçus? 

le BOUPTOfi. J’ai mis en poche votre cadeau, car Malvolio 
a le nez lin : ma l>elle a la inain blanche, et la maison du 
geôlier n'est pas un cabaret. 

sir andré. Excellent ! Ma foi, tout considéré, voilà des 
bouffonneries comme je les aime ; à présent, une chanson. 

sir tome. Avance ; voilà six pence pour toi : chante-nous 
quelque chose. 


sir andré. Tiens, voilà encore six pence de moi : quand 
un chevalier donne... 

lf. bouton. Voulez -vous une chanson d'amour, ou une 
chanson morale? 

sir tome. Une chanson d'amour, une chanson d'amour. 
sir andre. Oui, oui, je nie s<>ucic |>eu de la morale. 

LB BOOPros chante . 

Où fujraz-von*, h tnt belle mattrasra? 

Prîtes l'oreille à voire amant 
Qui va voua dire un air channaot; 

Arrêtes un peu; qui vou* pieur-? 

Cm uiteaui voyageurs, qu'on nomme ks amours, 

Au logis reviennent toujours. 
sir andré. C'est narfait, en vérité, 
sut tome. Bien, bien ! 

lb BOurroN chante. 

L'ainour n‘a qu'un bien court destin, 

Il n'est rien tel que la gallé présente ; 

L'avenir est trop incertain ; 

Tour qui diffère, point de récolte sboiul.ittlC. 

Baiser-moi donc, dation amour! 

Vos vingt ans ont si bonne grâce 1 
Jeunesse ne dure qu’un jour, 

Etc est une étoffe qui passe. 

sir andré. Une voix melliflueute, foi de loyal chevalier î 
sir tome. Une voix contagieuse ! 

sir andré. Contagieuse et douce tout à la fois, sur ma 
parole. 

sir tome. C’est une contagion pleine de douceur. Voyous, 
êtes-vous d’tv is de boire jusqu’à ce que le firmament tourne ? 
ou bien éveillerons-nous la chouette par un trio capable de 
transporter au troisième ciel l’àme d’un tisserand? Cela 
vous \ a-t-il? 

sir andré. Oui, certes, et de grand cœur : je suis un ha 
bile chien pour attraper un air. 

leboi/ffqn. l*ar Notre-Dame, je vous crois; il y a des 
chiens qui attrapent supérieurement. 

sir andre. Sans nul doute; chantons l’air : Tais-loi , co - 
quin, lais-loi. 

le bouffon. Tais-loi, coquin? Chevalier, il faut vous ré- 
signer à vous entendre appeler coquin. 

sin andré. Ce ne sera pas la première foi. Allons, fou, 
chante. L’air commence ainsi : Tais-loi... 
le bouffon. Je ne commencerai jamais, si je me tais. 
sir andré. En voilà une bonne, ma foi ; voyous, com- 
mence. [Ils chantent.) 

Entra MARIE. 

marie. Quel sabbat nous faites-vous là? Si ina innitivsse 
u’a pas appelé son intendant Malvolio, et ne lui a pas or- 
donne de vous mettre à la porte, je veux n’èlre crue de 
ina vie. 

sir todie. Ma nièce ne sait ce qu’elle dit ; nous sommes 
de* politiques, nous autres; Malvolio est un cuistre; et 
nous, nous sommes trois joyeux compères. Mu nièce et moi. 
ne sommes-nous pas consanguins? ne suis-je pas sou sang? 
Fi donc ! Û ! 

U ehanle, 

A Bubvlone nagurrr. 

Un Domine vivait, dit-on... 

lf. bouffon. Sur ma vie, le chevalier est d’admirable 
humeur. 

sir andré. U s’en tire assez bien quand il est en veine ; 
moi de même. Il s’en acquitte de meilleure grâce, ci moi 
avec plus de naturel. 

■in tobib chante. 

La douzième jour de décembre. .. 

marie. Pour l’amour de Dieu, taisez-vous! 

Entre MALVOLIO. 

malvouo. Messieurs, êtes-vous fous? ou qu'êtes-vous 
donc? Êtes-vous dépourvus de lion stms, de savoir-vivre et 
de politesse, au point de faire un vacarme du chaudron- 
niers à cette heure de la nuit ? Prenez-vous la maison de 
madame pour un cabaret, que vous venez ici miauler vos 
aii s de tailleur sans pitié ni remords? ne gardez-vous au- 
cune mesure ? n’avez-vous aucun respect des lieux, des per- 
sonnes et de l’heure ? 

sir tome. Monsieur, nous avons gardé la mesure dans 
nos trios. Allez vous faire poudre. 
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malvolio. Sic Tobie, je dois vous parler sans détour. Ma- 
dame m’a ordonné de vous dire que, bien qu’elle vous reçoive 
comme son parent, elle n'a rien de commun avec vos dé- 
sordres. Si vous pouvez établir une ligne de séparation entre 
vous et vos déportements, vous serez le bien venu à la mai- 
son ; dans le cas contraire, s’il vous plaisait de prendre 
congé d’elle, elle vous ferait ses adieux avec grand plaisir. 
sia losic chante, 

II faut partir ; ma molliras* l'ordonne. 

marie. Sir Tobie, de grâce... 

lk Buvrro* chante. 

S ayez ses yeux mourants; sa vigueur l'atundoniiO. 
malvolio. Est-il possible? 

sia tobic chante. 

Je ne mourrai jamais, jamais en vérité, 
ut Bocrru* chante. 

Tu mens, imposteur effronté. 

malvouo. Je suis très-disposé à le croire. 

MR tobik chante . 

Lui dirai-je de déguerpir? 

lc ioirron chante. 

Où le sot veut-il en venir ? 

sia TOBIB chante. 

Lui dirai-je : Parte/., beau «ira? 
lk aotirri»:» chante. 

Nenni, nenni, aenni, beau tire; 

Tu n'oserais pas le lui dire. 

sir tome. Nous ne gardons aucune mesure? Tu mens, 
drôle! Es-tu autre chose qu'un intendant? Crois-tu, parce 
que tu es vertueux, qu'il n'y aura plus ni ale ni galettes? 

le bouffon. Oui, par sainte Aime; et le gingembre aussi 
nous brûlera la bouche. 

sir tobie, au Bouffon. Tu as raison. L4 Malvolio.) Va, 
maraud, v a faire reluire la chaîne avec oe la mie de pain. 
(A Marie.) Apportcz-nous du vin, Marie. 

malvolio. Mademoiselle Marie, si vous préférez les bonnes 
grâces de madame à son mécontentement, vous ne prêterez 
pas les mains à cette conduite incivile; elle en sera in- 
formée, je vous le jure. [Il tort.) 
marie. Va secouer tes oreilles. 

sir ardré. Il y a une chose qui serait une aussi bonne 
œuvre que de boire quand on a faim, ce serait de le pro- 
voquer en duel, puis de lui faire manquer de parole et de 
le mystifier. 

sir tobie. Faites cela, chevalier; je vous rédigerai un 
cartel, ou bien je lui transmettrai verbalement l'expression 
de votre indignation. 

marie. Mou cher sir Tobie, patientez encore celte nuit ; 
depuis l'entrevue du jeune page du comte avec ma maî- 
tresse, elle est fort troublée. Quant à monsieur Malvolio, 
ahaudonnez-lc-moi : si le ne lui inflige pas la mystification la 
plus complète, si je ne le livre pas a votre risée, croyez que 
je n’a» pas assez d’intelligence pour me tenir droite dans 
mon lit ; laissez -moi faire. 

sut tobie. Instruis-nous, inslruis-uous ; inels-nous au fait 
du pcrsmnage. 

marie. Sachez donc que ce Malvolio est une espèce de pu- 
ritain. 

sir André. Oh ! si je le pensais, je le battrais comme un 
chien. 

sir tobie. Quoi! parce qu'il est puritain? Mon cher che- 
valier, quelle est pour cela votre exquis** raison ? 

sir andré. Je mai pas d’exquise raison pour cela, mais 
j'ai de fort bonnes raisons. 

marie. C’est un v rai puritain, vous (lis-je, et tout ce qu'il 
y a de plus euuuycux au monde; un sot plein d'affectation, 
qui sait par cœur les affaires d’étal sans les avoir jamais 
étudiées, et nous débite sa science comme un faucheur abat 
du foin ; un butor tout bouffi de vanité, cl tellement en- 
tiché de ses perfections, qu'il croit fermement qu'une femme 
ne peut le regarder sans être amoureuse de lui; c'est sur 
celte dernière manie que je fonde la notable v engeance que 
je lui prépare. 

sir tobie. Que ferez-vous? 

marie. Je jetterai sur son chemin de mystérieuses épîtres 
d’amour, dans lesquelles il sera fait allusion à la couleur de 
sa barbe, à la forme de sa jnmbe, à sa tournure, à sa dé- 
marche, à l'expression de ses veux. ù son front, à son teint, 
en sorte qu'il ne puisse manquer de s'y reconnaître! mon 


écriture ressemble beaucoup à celle de votre nièce, ma 
maîtresse : et dans une lettre dont on aurait oublié le sujet, 
il serait difficile de les distinguer. 
sir touie. Excellent! je flaire un complot, 
sm andré. J’ai aussi bon nez que vous. 
sir Tome. Il croira, par le contenu des lettres que vous 
laisserez tomber sur son passage, qu elles sont de ma nièce, 
et qu'elle est amoureuse de lui. 

marie. Mon projet est effectivement un cheval de celle 
couleur-là. 

sir andré. Et votre cheval fera de lui un âne. 
marie. Sans aucun doute. 
sir andbé. Oh ! ce sera admirable. 
marie. Ce sera un plaisir de roi, je vous assure; je suis 
certaine que ma médecine fera effet sur lui. Je vous met- 
trai tons deux de planton, et le fou fera le troisième, près 
de l’endroit où la lettre en question s’offrira à ses regards ; 
vous serez témoins de Li manière dont il l'interprétera. 
Pour ce soir, allez au lit et préparez-vous au résultat de de- 
main. Adieu. {Elle *or/.) 
sir tobie. Boiyie nuit, Penthésilée. 
sir André. Sur ma parole, c’est une maîtresse fille. 
sir tobie. C'est une levrette de bonne race et qui m'a- 
dore. Qu'en dites-vous? 

sir andrê. 11 fut un temps aussi où on m’adorait. 
sir tobie. Allons nous mettre au lit, chevalier. 11 vous 
faudra encore envoyer quérir de l'argent. 

sir andré. Si je n'obtiens pas votre nièce, je suis joliment 
enfoncé. 

sir tobie. Envoyez chercher de l'argent, chevalier; si, en 
fin de compte, vous ne l'obtenez pas, dites que je suis un 
âne. 

sir andré. Je vous promets que je n'y manquerai pas; 
prencz-le comme il vous plaira. 

sir tobie. Allons, venez, nous prendrons du vin chaud ; 
il est maintenant trop tard pour se coucher. Venez, cheva- 
lier, venez. { Ils sortent.) 

SCfeMî IV. 

Un appartrinant Jsns le pilais ducal. 

Finirent LE DUC, VIOLA, CUIlIO «t autres. 


le doc. Qu’on nous donne de la musique. — Bonjour, 
mes amis. — Mon cher Césario, redis-moi ce morceau de 
chant, cette vieille et antique ballade que j’ai entendue hier 
soir ; il me semble qu’elle soulageait ma pus&ion plus que 
les airs légers et les paroles banales de notre époque futile 
et frivole : allons, un couplet seulement. 

ct'Rio. Je demande pardon ù votre seigneurie, mais celui 
qui l’a chantée n’est pas ici en ceiuoinent. 
le duc. Qui était-ce donc? 

cl'rio. Feste le bouffon, seigneur ; un fou qu'affectionnait 
beaucoup le père de la comtesse Olivia : il doit être quelque 
paî t dans le palais. 

le dit. Allez le chercher, et qu'on joue l’air en atten- 
dant. (Curio tort, La musique te fait entendre.) 

ra doc, continuant. Approche, mon enfant; si jamais il 
l’arrive d’aimer, dans tes douces angoisses souviens-toi de 
moi ; car tel je suis, tels sont tous les amants véritables, 
changeai! ti et mobiles dans toute chose, hormis dans la 
constante image de l’objet aimé. Comment trouves-tu cet 
ail? 

viola. Il fait résonner l’écho du cœur, ce trône de l'amour. 
le duc. Tu en parles en inaltre je parie que, malgré ta 
jeunesse, tes yeux sc sont déjà filés sur les traits d'une 
femme que tu aimes; n'est-il pas vrai, mon enfant? 
viola. Un peu, avec la permission de votre altesse. 
le duc. Quelle espèce de femme est -ce? 
viola. Elle vous ressemble. 

le duc. En ce cas, elle n'est pas digue de toi. Quel est son 


. 

viola. À peu près le vôtre, monseigneur. 
le duc. Par le ciel, elle est trop âgée; que la femme choi- 
sisse un homme plus âgé qu’elle, elle n’en sera que plus 
assortie à son époux, et conservera plus longtemps sa place 
dans son cœur ; car, mon enfant, nous avons Wm nous 


\ ailler, nos affections sont plus changeantes que celles des 
femmes : elles sont plus fragiles, [dus capricieuses, plus va- 
cillantes; elles s’usent et s’éteignent plus tôt. 
viola . Je Ij crois, s'igiieur. 
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le Die» Une ta flanoce soit donc |>lu§ jeune nue toi, si tu 
veux que ton atl'cdion nul durable; car les femmes sont 
comme les roses; leur beauté n'est \<&t> plutôt épanouie 
qu'elle se fane et meurt. 

viola. H est vrai. Pourquoi faut-il qu'il en soit ainsi? 
leur sort est de se flétrir au moment où elles atteignent la 
perfection. 

Ilaotro CL'HIU, accompagné du BOUFFON. 
le doc. Ami, chante-nous la ballade que nous avons en- 
tendue hier soir; écoute-la, Césario, elle est antique et 
simple ; 1rs vieilles femmes la chantent en filant ou trico- 
tant au soleil, et les jeunes flUes en faisant aller la navette. 
Elle est naïve et vraie; elle respire l'innocence de l’amour 
et la simplicité des premiers âges. 

LE BOUFFON. ÉtCS-VOUS piêl, Seigneur? 

le duc. Oui, chante, je te prie. 

lb Boorros rA ante. 

O irfpM I viens former mf« yctitl 
Couchez dans le cyprès * ma dcfiouilfo mortelle. 

Mon èm, «rrivotaoouA soi cieux t 
J’rspire roua lea coupa d'une ki-aulo . rutila. 

Oh 1 prépare! mon blanc linceul 1 
0«n* l'if funèbre le décore. 

Mon trépas, nul ne le déplore t 
Pas une fleur sur mon cercueil I 
Nul ami ne suivra mon deuil. 

Que je sois inhumé sans gloire 
Dans quelque vallon écarté. 

Où nul amant ne soit tenté 
D‘olfrir des pleurs à ma mémoire. 

lf. duc. Tiens, voilà pour ta peine. 
le hoi ffon. 11 n'y a point du peine ; c’est un plaisir pour 
moi que de chauler. 

le duc. Eu ce tas, c’est ton plaisir que je paye. 
le bouffon. Vous dites vrai, seigneur ; tôt ou tard il foui 
payer le plaisir. 

le duc. Tu peux maintenant nous quitter. 
le bouffon, y uc le dieu du la mélancolie vous protège, et 
que voire tailleur vous fasse un manteau de taffetas moiré, 
car votre âme est une véritable opale ! Je voudrais voir les 
hommes d'une étoffe aussi constante, embarqués sur l'O- 
céan, sans but arrêté, sans destination fixe, s'occupant du 
toute chose et tournant leur voile à tout vent; car c’est là 
le moyen de faire du rien un voyage profitable. Adieu, i Le 
Mouflon sori.) 

le duc. Que tout le monde se retire ! [Tout sortent, <1 
l'exception de fï«rfa.) 

le duc, conJtnuanfo Césarlo, va trouver de nouveau ma 
cruelle souveraine; dis-lui une mon amour, plus n -Me que 
l'univers entier, dédaigne des terres méprisables; dis -lui 
que ces biens que lui a départis la fortune, j'en fais aussi 
|k*ii de cas que de la fortune elle-même ; mais que ce qui 
attire mm ame, c'est ce miracle do perfection, CO joyau 
inestimable dont lu nature la parée. 
viola. Mais s'il lui est impossible Je vous aimer, seigneur! 
le duc. Je ne saurais accepter une pareille réjtonse. 
viola. Il le faut pourtant, seigneur. Supposons qu'une 
dame (et peut-être cette daine' existe] éprouve pour vous 
des angoisses de cœur aussi grandes que colle* que vous 

* udiirez pour Olivia : vous ne pouvez l'aimer, vous le lui 
dites; ne laul-il pas quelle te contente de cette réponse? 

i e duc. Lue poitrine de femme ne saurait supporter les 
ballemenU d'une passion aussi forte que celle que l'amour 
m’a mise au cœui* ; nid cœur de femme n'est assez vaste 
pour en contenir autant; le leur ne sait t ien retenir. Ilélas ! 
leur amour n’est qu’une aorte d'ap|*élil ; le sentiment n’y 
est pour rien ; le palais seul est a liée té chez elles, et bientôt 
la satiété le rebute et le révolte; mon cœur, au contraire, 
es! insatiable comme la mer, et capable de digérer autant 
qu'elle. Ne compare point l'amour qu’une femme petit 

• prouver pour moi avec celui que je ressens pour Olivia. 

viola. Oui, mais je sais... 
le duc. One sais-tu ? 

viola. Je sais trop jusque* où peut aller l’amour de la 
femme; assurément cites ont le cœur aussi sincère que 
nous. Mou père avait une tille qui aimait un homme, 

1 Le» cercueils éuieat h laelici »cnt foin en bois de cyprès. 


comme moi, par exemple, si j'étais femme, je pourrais aimer 
votre seigneurie. 

le duc. El quelle est son histoire? 
viola. lu mystère, seigneur. Elle ne révéla jamais son 
amour; mai* une douleur cachée, comme le ver recelé 
dans le calice de la fleur, flétrit les roses de ses joues : elle 
soutirait en silence, et sa pôle mélancolie, comme la rési- 
gnation penchée sur mie tombe, souriait à la douleur; n’é- 
tait-cc pas là de l’amour? Nous autres hommes, nous 
sommes plus prodigues de paroles et de serments; mais il 
y a en nous plus de manifestations que «1«* sentiment vrai, 
car noua donnons en définitive beaucoup de protestations 
et peu d'amour. 

le duc. Ta sœur, mou enfant, est-elle morte de son 

autour? 

viola. Vous voyez en moi toutes les Allés de la maison 
de mon père, aussi bien que tous ses fils. Et pourtant je ne 
sais... Seigneur, irai-je trouver cette dame ? 

le duc. Oui, c’est de cela qu’il s'agit. Va la trouver sur- 
le-champ; donne-lui ce joyau : dis lui que mon amour ne 
peut reculer dev ont aucun obstacle ni supporter uucuu refus. 
Jls sortent.) 

SCÈNE V. 

Le jirdiu d'Olivia. 

Entrent SIR TOBIE BELCtl, SIR ANDIVf. ROUGF.FACE et FABIEN, 
sut ToniE. Arrive, arrive, seigneur Fabien ! 
faiiien. Oui, certes, si je perds un atome de ce divertis- 
sement, je veux être desséché par la mélancolie jusqu’à ce 
que mort s'ensuive. 

mh TOBiE. Ne serais-tu pas bien aise de voir berner d'im- 
portance ce grigou, ce gredin, ce chien de berger? 

fadikn. J en serais ravi; vous savez qu’il m’a fait tomber 
dans la disgrâce de nia maîtresse, à l'occasion d'un combat 
d’ours. i* 

sir roue. Four le faire enrager, nous amèuerons ici 
l’ours de nouveau, et nous lui en ferons voir de toutes Je* 
couleurs; n’est-ce pas, sir André? 
sir andkE. Sur ma vie, nous le ferons. 

Entre MARIE. 

sir tobif.. Voici la petite friponne ! Eh bien, comment 
vous va, mon ortie des Indes? 

marie. Cachez-vous tous dans le bosquet de buis ; Malvolio 
vient de co cété-ci; voilà une demi-neura qu’il est là-bas 
au soleil, occupé à donner des leçons de maintien à son 
ombre : observcx-le, si vous aimez à rire; car j’ai la cer- 
titude que cette lettre va faire de lui un idiot en extase. 
Four Dieu, cacliez-vous; { ils se cachent ) restez là blottis, 
(elle laisse tomber une lettre) car voici venir te goujon que 
nous allons prendre à l’hameçon de louiour-propre. 
.Marie sort.) 

Entre MALVOLIO. 

malvolio. 11 ne faut pour cela que du bonheur: c'est le 
bonheur qui fait tout. Elle a du penchant pour moi, si 
j'en crois ce que Marie me disait un jour; et il lui est ar- 
rivé en ma présence de donner à entendre que si elle ai- 
mait, ce serait un homme à peu près comme moi; d'ail- 
leurs elle me traite avec plus de distinction qu’aucun antre 
de ses gens. Gela n’est-il pas Tait pour me donner à penser? 
sir towe. Voilà un présomptueux coquin ! 

Fabien. Chut ! la contemplation fait du lui un lier dindon ; 
comme il se pavane il fait lu roue ! 
sut andré. Je ine sens une terrible envie de 1e battre. 
Fabien. Faix, vous dja-jc! 
malvolio. Devenir comte Malvolio 1 
sut tome. Ah! coquin ! 
sir andbe. Tirez-lui un coup de pistolet. 

Fabien. Faix ! paix ! 

malvolio. Il y eu • eu des exemples; on a vu des grandes 
daines épouser leur valet de chambre. 
sir anüré. l’i do malotru, par Jézabet ! 

Fabien. OU! paix! le voila maintenant enfoncé dans se* 
visions ; voyez comme l'imagination le gonfle. 

malvolio. Apres trois mois de mariage, je me vois d'ici 
nonchalamment assis dans ma grandeur... 

sir tobie. Oh ! si j’avais une arbalète pour lui viser dans 
l'œil ! 

malvolio. Dan» ma robe de velours à ramages, appelant 
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lues gens autour de moi, après avoir quitté le lil de repos 
où j’ai laissé Olivia endormie, 
si k tobie. flamme et salpêtre 1 
I’abiem. Paix donc ! paix donc! 

a alyouo. Alors je prends un air de dignité, et promenant 
sur nu-s geu? un regard dédaigneux qui semble leur dire 
que je connais ma position, et que j'entemJs qu’ils connais- 
sent la leur, j’ordonne qu’on fasse venir moo parent l ubie. 
sir tobie. Chaînes et menottes! 

Fabien. Chut! chut! voyez, voyez I 
malvolio. Aussitôt sept du mes gens, avec une prompti- 
tude obéissante, sortent pour aller le chercher; pendant ce 
temps, je fronce le sourcil, ie remonte le ressort de mu 
montre, ou froisse entre mes doigts quelque bijou précieux; 
Tohie s’approche, me fait uu humble salut... 
sir tome. Laisscrui-jo vivre ce drôle? 

Fabien. Quand on attellerait des chevaux pour nous arra- 
cher notre silence, pour Dieu, laisous-nous. 

malvolio. Je lui tends la main avec un sourire de fami- 
liarité que tempère un regard impérieux et scrutateur. 

sut tome. Et Tobiu ne lîusèuc pas alors un coup de poing 
sur la mâchoire ? 

malvolio. Cousin Tobie, lui dis-je, ma bonne fortune 
m'ayant donné votre nièce pour femme, je me crois autorisé 
à cous parler avec franchise. 
sir tome. Eh hieu, de quoi s‘agit-il? 
malvolio. U faut vous corriger de votre ivrognerie. 
sir tome. Le cuistre ! 

eahil.n. Patience, ou nous rompons les lils de notre coin- 
pi»*. 

malvolio. D'ailleurs vous aaspillez le trésor de voire 
temps avec un chevalier imbrcile . 
sin andré. C’est de moi qu’il s'agit 
malvolio. Un certain sir André. 

sir andrê. Je savais bien que c'était moi, car beaucoup 
de gens me traitent d’imbécile. 
malvolio. Qu’est-ce que je vois là? {Il ramasse la lettre.) 
iauien. Voilà notre bécasse tout pri s du trébuchet. 
sir iobik. Silence! puisse le génie de la mystification lui 
inspirer l’idée de lire tout liant! 

malvolio. Sur ma vie, c’est récriture de madame; je re- 
connais ses d, ses /, ses o; voilà comment clic fait ses 
grands P. 

sir andré. Scs dés, se» ailes, scs os : que veut-il dire ? 
malvolio, lisant. A l'inconnu bien aimé , cet té lettre cl met 
vœux. C'est tout à fait son style ; décachetons; — douce- 
ment : — je reconnais son cachet, une Lucrèce! c'est ma- 
dame, sans nul doute. A qui ce billet est-il adresse? 
fabiln. Le voilà complètement pris. 

malvolio, tuant. 

Le ciel Mit combien 
£□ secret j’.dore 
Qui T châeou T ignora ; 

Et je n'en «lit rien. • 

Chacun l'ignore, et je n'en dis rien. Voyons la suite ; le 
rliylhme est irrégulier! (tot?c/uicu» l’ignore. St c'était 
loi, Malvolio? 

sir tobie. Va te pendre, butor. 

MALVOLIO. 

A celui «tue j'aime 
Je puia commander, 

Mais il faui garder 
Silence suprême. 

Ce silence pit-âia de rigueur 
Est une lame vengeresse 
Qui a* perce le cceur, 

Comme une autre Lucrèce. 

M. O. A. I. rfgoo sur moi. 

Et je suis soumivc à sa loi. 

fauien. Voilà, j'espère, une énigme bien conditionnée, 
sm tobie. Je vous dis que c'est uu trésor que cette tille. 
malvolio. AI. U. A. I. règne sur moi. Voyous, examinons. 
V ariln. Quel plat de poisson elle lui a servi là ! 
mr tobie. Et comme le vautour ay précipite à tire d’aile ! 
malvolio. A celui que j'aime je puis commander. Elle peut 
me commander à moi ; je suis à sou service, clic est ma 
maîtresse; cela est clair pour l'intelligence la plus com- 
mune; il n’y a là aucune obscurité; voyous la lin; que si- 
gnilie cette combinaison alphabétique ?... si je pouvais y 


trouver quelque chose qui se rapportât à moi... uu mu- 
menl !... M.O. A. 1 

mr torif.. Oui, déchitTrc-uiüi cela. Le voilà inainlenant 
sur une finisse piste. 

Fabien. Cela ne l'empêchera pas d’alwyer et de la suivre, 
quand elle sentirait le rance comme nn’ieunid. 

malvolio. M. — Malvolio; — comment donc! mais c’est la 
première lettre de mon nom. 

fabien. Ne vous ai-je pas dit qu’il se tirerait de là? C’e>l 
un excellent limier pour manquer ia piste. 

malvolio. M. — Malheureusement ia suite ne se mp]Mitl- 
pas, et je suis tout à fait d émulé; après l’M devrait venir 
un A, et c’est un O qui a tri vu, 
fabiln. Espérons «pic le tout sera terminé par un O. 
sir tobik. Oui, certes, sinon jo lui donnerai du bâton et 
la ferai crier oh ! 

malvolio. Derrière le tout trrlvo un I. 

Fabien, Si lu avais des veux 1 par derrière, tu verrais plus 
de mauvais.' renommée à tes talons que de bonnes fortunes 
devant loi. 

malvolio. M. 0. A. 1. — Cola u’osl pas aussi clair que eu 
qui précède; et néanmoins, en forçant un peu, cela se rap- 
porte à moi ; car chacune de ces lettres est dans mou nom. 
Doucement ! voici maintenant de la prose. — « Si celle 
* lettre tombe entre tes mains, songes-y mûrement. Ma 
» destinée est supérieure bla tienne ; niais que les grandeurs 
» ne t’cllht veut |*as : il en est qui naissent grands, d’autres 
v fini le deviennent pour prix de leurs cflurts. Il en est 
» «l’autre» que les grandeurs vont chercher. La fortune te 
» tend la main, saiMs-ls avec courage; et pour te façonm-r 
» d’avance à ce que lu dois êlrc uu jour, dépouille tou 
» humide peau, et sois un nouvel homme. Sois hostile avec 
» un parent, acerbe avec lt‘sdoutesli<|ues; que la bouche dé- 
» hile dCS maximes d état ; donne-toi un relief de singll- 
» hrité, c’cst le conseil que te donne celle qui soupire pour 
» toi. Ilappelle-lol qui a admiré tes bas jaunes, et quiadé- 
» siré te voir porter des jarretières en croix ; rappelle-toi, 
» te dis-je. Va, la fortune est faite m lu le veux; sinon, reste 
j* ce que lues, un simple intendant, l’égal des autres d.unes- 
o tiques, indigne de toucher la main «le la fortune. Adieu. 
» Celle qui voudrait te servir au heu d’être servie par toi. 

» L'heureuse infortunée, a 

Cela est aussi clair que le jour, cela est palpable ! Je serai 
lier, je lirai h* auteurs politiques, j’aur ai le verbe haut 
avec sir Tobie, je romprai avec toutes mes connaissance* 
pour ne plus tu’eucai tailler désormais; je serai 1 homme 
suis vices, l'homme parlait. Je ne m'abuse pas, jo ne suis 
pas la dupe de mon imagination; tout me dit que ma maî- 
tresse est amoureuse de moi. Dernièrement encore, elle 
admirait mes bas jaunes, elle me faisait compliment de nies 
jarretières en croix ; or, dans cette lettre, elle se manifeste 
a m«n amour, et m'eujoiuten quelque sorte de me mettre 
conformément à son goût. Je suis fteureux, et j eu rends 
grâce à mou étoile; oui, je veux désormais être bizarre, !i«-r, 
potier des bis jaunes et des jarretière» en croix; et lotit 
« cia en un clin d’œil. 1 a; ciel et mon étoile soient béni*. 
— Voici encore uu post-scriptum. «« Il est impossibl ■ que 
» tune devines pas qui je suis ; si tu réponds à mon amour, 
m fai s- le paraître dans tou sourire; le sourire te sied mûr- 
it veille tiseuieul : souris doue en ma présence, mon doux 
» ami, jet’ en conjure. » Liei,ie te rends grâce... je souri- 
rai, je ferai tout ce que lu voudras. (/J sort.) 

Fabien. Je ne donnerais pas ma part de cette comédie 
pour une pension de mille livres sterling, payable sur le 
trésor du grand Soplti. 

sir tobie. Moi, j’eponsefais la friponne, p«>ur 1 excellence 
du tour. 

sir andré. J'en ferais autant. 

sir tome. Et je ne lut demanderais d’autre dot qu’une 
seconde plaisanterie comme celle-là. 

Entra MARIE. 

sir andré. Moi, de même. 

Fabien. Voici venir mit ri» admirable faiseuse do dupes, 
sin tobie, ri Marie. Venx-tU mettre ton pied sur ma tête? 
sin andré. Ou sur la mienne? 

i • J>u Je mots sur la lotira I, qui se proooow on anglais canuse tye t 
i «il. 
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u cotiros. Mesure Topasc le curé, qui îlcnl tisiler Maiolio '« hmairquo. 

|Acl« IV, scfcmj it.) 


sm tobie. Faut-il jouer ma liberté, à pile ou face, et de- 
venir ton esclave soumis? 
sir andré. Je t’en dis tout autant. 
sir tobie. Sur ma vie, tu l’as plongé dans une telle illu- 
sion, que lorsqu’elle sera dissipée il en deviendra fou. 

marie. Dites-moi la vérité; comment le charme opère-t-il 
sur lui ? 

sir tobie. Comme de l'eau-de-vie sur une sage-femme. 
marie. Si vous voulez voir la plaisanterie porter ses fruits, 
il faut l’examiner au moment où il paraîtra devant ma- 
dame; il se présentera en bas jaunes, couleur quelle al*- 
Horre ; avec des jarretières en croix, mode qu’elle déteste ; 
il prodiguera ses soupirs, ce aui, dans la disposition d’esprit 
où elle se trouve, lui sera si insupportable, qu’elle lui fera 
un détestable accueil : si vous voulez en être témoins, sui- 
vez-inoi. 

sir tobie. Je te suivrais au fond delà Tartane, admirable 
démon de malice. 

sin andre. Je su 18 des vôtres. [Ils sortent.) 


ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE I. 

Le jardin d’Olivia. 

Entrent VIOLA rt LE BOUFFON, qui lient à la main nn tambourin. 

viola. Dieu te garde, l'ami, ainsi que ta musique ; joues- 
tu du tambourin pour vivre, et quelle est ta position ? 

le bouton. Ma position est élevée, car je commande l’é- 
glise. 

viola. Tu es donc ecclésiastique? 
le bouffon. Nullement; la maison que j'habite est sur 
line hauteur, de laquelle on découvre l’église ; vous voyez 
que par ma position je commande l’église. 

viola. Par la même raison, le mendiant dont la cabane 
dominerait le palais pourrait dire qu’il commande le palais? 


De cette manière-là. ton tambourin lui-même pourrait 
commander une année ? 

le bouton. Vous l’avez dit... Ce que c’est que le siècle ! 
Pour un homme d’esprit une phrase est nn gant de che- 
vreuil; avec quelle facilité on la retourne de l'endroit à 
l’envers ! 

viola. C’est vrai, quand on joue avec les mots, on doit 
s’attendre à les voir s’émanciper. 

le bouton. En ce cas, je souhaiterais que ma sœur n’eût 
pas de nom. 
viola. Pourquoi cela ? 

le bouffon. Parce que ce nom est un mot, et si l'on joue 
avec ce mot, il est ;ï craindre que ma sœur ne s’émancipe ; 
mais par le fait, lis mots sont des coquins, depuis que les 
promisses les ont déshonorés. 
viola. Tes raisons ? 

lf. bouffon. Je ne puis on donner sans le secoursdes mots, 
et les mots sont devenus tellement imposteurs, que je ré- 
pugne à m'en servir pour prouver que j'ai raison. 

viola. Tu m’as l’air d’un joyeux compère qui n’a sou à 
de rien. 

le bouffon. Vous vous trompez; il est des choses dont 
j’ai souci; il est vrai que je ne me soucie pas de vous ; si " 
c’est là ce que vous apjtclcz ne se soucier de rien, je souhaite 
que cela puisse vous rendre invisible. 
viola. N’es-tu pas le fou de la comtesse Olivia ? 
le bouffon. Non, monsieur; la comtesse Olivia n'a point 
de folies; elle n'entretiendra un fou chez elle que lorsqu'elle 
sera mariée ; or, les fous sont aux maris ce que les sardines 
sont aux harengs; les plus gros, ce sont les maris ; en fait, 
je ne suis pas son fou, mais son falsificateur de mots. 
viola. Je t’ai vu dernièrement chez le comte Orsino. 
le bouffon. La folie est comme le soleil ; elle fait le tour 
du globe, et luit sur tout le monde. A Dieu ne plaise, mon- 
sieur, que le fou soit aussi souvent auprès de votre uuiiliv 
qii'auprès de ma maîtresse; il me semble y avoir vu votre 
sagesse. 
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sir tocjk. Me soutenir, tèto d'Jne, faquin, maraud, etc., de. 

(Acl« V, «î.no i.) 


viola. Si lu commences a m'entreprendre, je quitte la 
partie. Tiens, voilà six pence pour loi. 

i.e bouffon. Que Jupiter, dans sa prochaiuc distribution 
de poils, vous envoie une barbe. 

viou. Je te dirai entre nous que je soupire pour une 
lrarl>e, et néanmoins je ne voudrais pas la voir croître sur 
mon menton. Ta maîtresse est-elle chez elle ? 

i.f. bouffon, regardant /‘argent. Une couple de ces pièces 
ne |KMirrait-elle pas multiplier, monsieur T 
viola. Oui, si on les laisse ensemble et qu’ou les fasse 
fnictiftcr. 

le bouffon. Je serais homme à jouer le rôle de Pandarus 
le Troven, pour procurer à ce Troilc une Cressida. 

viola. Je te comprends, l'ami; c'est mendier fort adroite- 
ment. 

lf. bouffon. Ce n’est pas une si grande alTairc après tout 
uc de mendier un mendiant; Cressida n'était qu’une roen- 
ianle. Ma maîtresse est chez elle, monsieur ; je s ais vous dire 
d'où vous venez; quant à ce que vous êtes, et ce que vous 
voulez, cela est en dehors de mon firmament; j'aurais pu 
dire de mon élément, mais c'est un mol suranné. (// sort.) 

viola. Ce drôle est assez sage pour faire le fou, et pour 
bien jouer ce ride il faut une sorte d'esprit : il faut qu'il ob- 
serve l’humeur et la qualité des personnes aux dépens des- 
quelles il plaisante, et qu'il prenne bien son tenqis. Il ne 
faut pas que, -comme le faucon hagard, il se jette sur le 
premier plumage venu. C'est un métier aussi difficile que 
le métier de sage; car la folie dont il fait montre est de 
saison ; mais la folie des sages vicie complètement leur in- 
‘elligence. 

Entrent SIR TOME ÜELCU et SIR ANDRÉ ROl'GEPACR. 
sir iobie. Je vous souhaite le bonjour, monsieur. 
viola. Je vous en souhaite autant, monsieur. 
sir ANDRÉ. Dieu vous garde, monsieur. 
viola. Et vous aussi: votre serviteur. 

andré. Je m’en (latte, monsieur; je suis pareillement 
k vôtre. 


sir tome. Voulez-vous entrer? m.t nièce est prête à vous 
recevoir, si c'est à elle que vous avez allaiiv. 

viola. C’est à votre nièce qu’est ma destination, monsieur : 
je veux dire que c’est elle qui est le but de mon voyage. 

sir tobie. Éprouvez vos jambes, monsieur; mellez-k** on 
mouvement. 

viola. Mes jambes me comprennent mieux que je ne vous 
comprends quand vous me (files d'éprouver mes jambes. 
sir tobie. Je veux vous dire par là de marcher et d'entrer. 
viola. Je vous répondrai eu marchant et en sautant: 
mais on nous prévient. 

Enlrcnl OLIVIA ri MARIE. 

viou. Beauté admirable et accomplie, que le ciel fasse 
pleuvoir sur vous ses parfums! 

sir andré, <i part. C est un habile courtisan que ce jeune 
homme: pleuvoir des parfums ! fort bien. 

viola. Mon message n’a de voix, madame, que pour votre 
oreille bienveillante et propice. 

sir andré, (i part. Parfums, bienveillante, propice : je 
noterai ces trois mots-ià. 

olivia. Qu'on ferme la porte du jardin et qu'on nous laisse 
tous deux. ( Sir Tobie, sir André et Marie tn rient.) 
olivia, continuant. Donnez-moi votre main, monsieur. 
viola. Acceptez mes respects, madame, et mon humble 
dévouement. 

olivia. Quel est votre nom ? 

viou. Césario est le nom de votre serviteur, belle prin- 
cesse. 

olivia.' Mon serviteur, monsieur? il n'y a plus eu de joie 
sincère dans le monde du jour où le vil mensonge s’est ap- 
pelé compliment. Vous êtes le serviteur du comte Orsini', 
jeune homme. 

viou. El lui, il est le vôtre, et les siens doivent être les 
vôtres. Le serviteur de votre serviteur est votre serviteur, 
madame. 

olivia. Pour ce qui est du comte, je ne pense point à lui ; 

1 cl plut a Dieu qu'il no pensât jamais à moi ! 
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viola. Madame, je viens pour disposer vos penses» en sa 
faveur. % 

Olivia. N’en faites rien, je vous prie : je vous avais recom- 
mandé de ne plus me parler de lui ; mais si vous vouliez 
plaider une autre aune, je vous entendrais avec bonheur, 
et votre voix serait pour moi plus douce que la céleste har- 
monie des sphères. 
viola. Madame... 

olivia. Permettez, je vous prie : après voire dernière vi- 
site enchanteresse, je vous ai fait remettre une bague; j'ai 
ainsi abusé mon domestique, moi-même, et vous aussi, 
peut-être; je me suis exposée a vous voir interpréter défa- 
vorablement ma conduite, en vous forçant, par une super- 
cherie honteuse, de recevoir ce nue vous saviez ne pas vous 
appartenir : qu’aves-vous pensé de moi? N*est-U pas f inique 
vous avez attaché mon honneur au poteau de I infamie, et 
déchaîné contre lui tout ce que le cœur humain peut con- 
cevoir de pensées malveillantes? J'en ai dit assez pour un 
esprit de votre portée; ce n'est pas une poitrine de clmlr, 
mais une gaze transparente «pii recouvre mon pauvre cœur: 
maintenant j'attends votre réponse. 
viola. J’ai pitié de vous. 
oltvia. (l'est déjà un pas vers l'amour. 
viola. Pas le moins du monde; qui ne sait que sourdit 
in us avons pillé de nos ennemis? 

olivia. Alors il est temps de rappeler le sourire sur mes 
li vres. Dieu! comme la pauvreté est sujette it se gonfler 
d'orgueil! S’il faut servir de proie, mieux vaut tomber sous 
la griffe du lion que sous la uent du loup! [1/ heure tnnnr.) 
I.'heure me rappelle que je perds ici mon temps. Bon jeune 
homme, rassurez-vous, je ne prétends rien sur votre cœur; 
et néanmoins, quand aéra mûre votre moisson d'esprit et de 
jeunesse, celle que vous épouserez récoltera en vous un mari 
fort sortable : voilà votre chemin. 

viola. Je vous quitte, madame; que la grâce du ciel et le 
contentement voua accompagnent ! NVea-vous rien à faire 
dire à mon maître, madame? 

Olivia. Restez. Dites-moi, je vous prie, ce que vous pensez 
de moi. 

viola. Que vous pensez ne pas être ce que vous ôtes. 
olivia. Si je pense cela, je le pense aussi de vous. 
viola. Eh bien, vous pensez juste; je ne suis pas ce que 
je su». 

olivia. Plût à Dieu que vous fussiez ce que je voudrais 
VOUS voir! 

viola. Si je dois gagner au change, je ne demande pas 
mieux, car maintenant je suis votre jouet. 

olivia. Oh ! qu’il y a de beauté dans le mépris de sa lèvre 
dédaigneuse et irritée ! le crime du meurtrier ne w mani- 
feste pas plus promptement que l'ainour qui veut se cacher : 
au sein de sa nuit il fait grand jour. Césario, je le jure par 
les roses du printemps, par les prémices de l'innocence , par 
l'honneur, par la foi, par tout ce qu’il y a dans le monde, 
ie t’aime à tel point, qu’en dépit de ton orgueil, l'esprit et 
la raison sont impuissants pour cacher nia passion. Ne va 
pas conclure de ce que je suis la première à te déclarer nia 
tendresse, que ton cœur ne doit pas y répondre : dis-toi 
plutôt que si l’amour qu’on a sollicité est (toux, celui qui 
s'offre de lui-même est plus doux encore. 

viola. J'cn jure par mon innocence et ma jeunes, nulle 
femme lie possède mon cœur et ma foi, et nulle femme ne 
les possédera jamais. Adieu, madame ; il ne m'arrivera plus 
de inc rendre auprès de vous l'interprète des larmes de mon 
mailre. 

olivia. N'importe, reviens me voir; qui sait si tu no par- 
viendras pas à émouvoir pour lui mon enur, et à me faire 
aimer son amour, que maïutcuanlj’ibhorrc ? (Elles sorlrnt.) 

SCÈNE II 

Uo Appariement dans la maison d'Olivia. 

Fuirent SIR TOME BELCU, SIR ANDRE ROUGEFACB et TAIUE.Y 
sir ardré. Non, sur ma vie, je ne resterai pas ici une 
minute de plus. 

sir tobie. Vos raisons, mon cher Y quelles sont vos rai- 
sons? 

i'abikn. Il faut nous dire vos raisons, sir André. 
sir andré. Comment, morbleu! j’ai vu votre nièce prodi- 
guer au page du comte plus de faveurs qu’elle ne m’en a 
jamais accordé à moi; je l'ai vu dans le jardin. 


sir tobie. Et pendant ce temps-là vous voyait-elle, mon 
vieux camarade? dites-nmis cela. 

sir andré. Aussi distinctement que je vous vois main- 
tenant. 

farien. C'est une grande preuve d’amour qu’elle vous 
a donnée là. 

sir ANDRÉ. Peste ! me prenez-vous pour un Ane ? 

Fabien. Chevalier, je m’engage à vous prouver mon dire 
sur l'autorité du jugement et de la raison. 

sir tome. Et ces deux personnages-là siégeaient déjà 
comme grands jurés* avant que Noé se fit marin. 

Fabien. Elle s'est montrée prodigue de faveurs envers ce 
jeune homme uniquement pour vous exaspérer, pour éveil- 
ler votre valeur endormie, pour vous mettre du feu au 
cœur et «lu salpêtre dans le sang: vous auriez dû alors l'ac- 
coster, et à l’aide de quelques railleries neuves et frappées 
au hou coin, réduire le jeune homme au silence; c’est ce 
qu'elle attendait de vous, et vous avez trompé son attente : 
vous avez laissé effarer au temps la double dorure de cette 
occasion, et maintenant votre navire fait rente au n«>rd de 
■on estime ; vous y resterez suspendu comme un glaçon à 
la barlie «l’un Hollandais, à moins que von» ne rachetiez 
votre faute par quelquo louable effort de valeur ou de po- 
litique. 

sir andrê. Ce ne peut être que par un acte de valeur, car 
je hais la politique. J’aimerais autant être broxvnûte 2 que 
politique. 

sir toril. Eh bien donc, bâtissez votre fortune sur la luise 
de la valeur ; appelez-moi en duel le page du comté - ; bles- 
sez -le en onze endroits; ma nièce en tiendra noie, et soyez 
sûr que le meilleur titre de recommandation auprès des 
femmes, c'est la réputation de courage. 

Fabien. Il u'y a que ce moyen, sir André, 
sia andré. L'un de vous deux veut-il lui porter mou 
cartel ? 

sir todie. Allez, rédigez -le en style belliqueux; soyez 
acerbe et bref; peu importe l'esprit, pourvu qu'il y ait «le 
l'éloquence et de l'imagination ; prodiguez nnsuitc avec 
toute la licence de la plume ; si vous le tutoyez deux ou 
trois fois, cela ne gâtera rien; surtout donnez-lui autant do 
démentis que peut en contenir une feuille de papier, « ùt- 
clle une lieue de longueur. Mettez force iiel dans votre encre; 
quand vous écririez avec une plume d'oie, peu importe : 
vite, à la besogne. 
sir andré. Ou vous retrouverai-je? 
sir tobie. Nous lions vous revoir au Culncu/o .‘allez. (.S’fr 
André sort.) 

Fabien. Voilà un mannequin qui vous est cher, sir Tobie. 
sir tobie. Je lui ai été passablement cher ; je lui coûte 
deux mille livres sterling, ou peu s’en faut. 

Fabien. Nous aurons de lui une étonnante épitre : j 'espère 
que vous ne la remettrez pas à son adresse ? 

sir tobie. Si fait, de par Dieu ; et je n'épargnerai rien 
pour exciter ce jeune homme à y répondre. Je croie que 
tous les chevaux de trait et tous les câbles du inonde 11 e 
pourraient réussir à les joindre. Pour ce qui est d’André, 
on peut faire l'ouverture de son coin» ; si l'on trouve dans 
son cœur autant de sang qu'il en faut pour empêtrer la 
patte d’une puce, je m’engage i» manger le reste du cadavre. 

FABIEN. Son jeune antagoniste ne porte pus nou plus sur 
sa ligure le cachet d’une cruauté bien grande. 

Entre MARIE. 

si u tome. Voilà le plus jeune oiseau de la couvée qui 
arrive. 

marie. Si vous aimez la joie, si vous voulez rire à gagner 
des points de cote, suivez -moi. Ce butor de Ma I voliu est ' de- 
venu un vrai païen, un véritable renégat; car il n'est pas 
de chrétien voulant assurer son salut par une croyance or- 
thodoxe, qui puisse jamais ajouter foi à des extravagances 
aussi grossières. 11 est en lias jaunes. 
sir tobie. Et porte des jarretières en croix? 
marie. Le plus hideusement du inonde, comme un pédant 
qui tient école dans l'église. Je l'ai suivi à la piste comme 
un meurtrier sa victime : il obéit de point en point à la 
lettre que j’ai jetée sur son passage pour le faire tomber 

• 11 y a dans la loi anglaisa la grand et le petit jory, le jury d'Ktuu. 

lion et le jury de jugement. 

* Partisan de ILown, célèbre (tclalre de celle époque. 
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dans h* panneau ; il sourit, il décompose scs traits eu lui plu* 
grand nombre de ligne* qu'il n’y en a dans la nouvelle 
mappemonde avec l'addition des Indes: vous n’avez rien vu 
de |«reil ; j’ai peine à niYmpêclier de lui jeter à la tète les 
premiers objets venus. Madame le battra, i’en suis sûre; si 
elle le fait, il va se mettre à s nuire, et le prendra pour 
une faveur insigne. 

sik tome. Allons, mène-nous, mène-nous où il est. (//* 
sortent.) * 

SCÈNE III. 

Uu ru«. 

Arrivent ANTONIO et SÉBASTIEN. 

SÉBASTIEN. le n aurais pas voulu, si cela eût dépendu de 
moi, vous causer lu moindre embarras; mais puisque vous 
vous faites de vos peines un plaisir, je ne vous gronderai 
plus. 

antonio. 11 m’a été impossible de rester après votre dé- 
part, tant mon désir, plus aiguisé que l'acier effilé, m'ai- 
guillonnait vivement; ce n’élait pas seulement le besoin de 
vous voir (bien que ce motif seul eût suffi pour me faire 
entreprendre un plus long voyage), c'était surtout l'inquié- 
tude de ce qui pouvait vous arriver dans un pays qui vous 
est inconnu, et où l’étranger, sans guide et sans protecteur, 
ne rencontre que trop souvent un accueil rude et inhospita- 
lier • ce sont ccs motifs de crainte qui oui j toussé mou af- 
fection à suivre vos traces. 

Sébastien. Mon cher Antonio, je ne puis vous répondre 
qu’en vous remerciant et vous remerciant encore; c’est là 
trop souvent la monnaie de mauvais aloi dont ■ n paye les 
plus importants services; mais si mes moyens égalaient ma 
volonté, vous seriez mieux récompensé. Que ferons-nous? 
Irons-nous voir les antiquités du cette ville ? 

a.nto>io. Demain, seigneur ; il vaudrait mieux commencer 
par nous occuper de notre logement 
Sébastien. Je ne suis pas fatigué, et il y a loin encore d’ici 
à la nuit; je vous en prie, satisfaisons notre curiosité par 
la vue des monuments et des objets remarquables qui 
donnent du renom à cette ville. 

antonio. Vous m'excuserez; mais je ne puis sans danger 
parcourir ces rues : j’ai autrefois rendu quelques services 
dans un combat naval livré contre les galères du comte; 
de tels services, en effet, que si jetais pris ici, j'aurais peine 
à me tirer d'affaire. 

Sebastien. Vous avez peut-être tué tui grand nombre de 
ses sujets ? 

antonio. L’offense n’est pas d’une portée aussi grave f 
bien que les circonstances et la querelle fussent de nature à 
amener l’effusion du sang. Depuis celle époque, tout aurait 
pu être réparé en rendant ou que nous avions pris; c'est ce 
qu’ont fait, dans 1 intérêt de leur commerce, la nlujkartdcs 
citoyens de uotre ville : moi seul, je me suis refuse à toute 
transaction; et il est probable que si on mettait ici la main 
sur moi, on me le ferait paver cher. 

Sébastien. Ne vous montiez pas trop eu public. 
antonio. Cela nu serait pas prudent. Tenez, seigneur, [ 
voici ma bourse ; nous logerons, si vous voulez, à l'auberge 
de l' Eléphant, dans le faiüiourg du Midi : je commanderai 
notre dîner pendant que vous tuerez le temps et que vous 
satisferez voire curiosité en visitant la ville 
Sébastien . Pourquoi me donner votre bourse? 
antonio. Vos yeux tomberont peut-être sur quelque baga- 
telle qu'il vous prendra envie d’acheter; et vous avez besoin 
de vos fonds pour des objets plus importants. 

Sébastien. Je serai votre porte-bourse, et je vous quitte 
[tour une heure. 
antonio. A l'Eléphant. 

Sebastien. Je me le rappelle. [Ils s'éloignent.) 

SCÈNE IV. 

Le jardin d'Olivia. 

Arrivent OLIVIA et MARIE. 

Olivia, A part. Je l’ai envoyé chercher; il a promis de 
venir. Comment le fêterai-je? nue lui donnerai-je? car la 
jeunesse est chose qu’il faut acheter, plutôt quelle ne se 
donne ou se prête. Je parle trop haut. (,t Marie.) Où csl 
Malvolio? (.4 part.) Il est grave et civil, c’est un serviteur 
qui convient a ma* position. (.1 Marie.) Où est Malvolio? 

maiue. 11 va venir, madame, mais dans un élat étrange : 
U est sûrement timbré. 


Olivia. Qu’a-t-il donc ? sa folie est-elle dangereuse* ? 
marie. Non, madame ; il ne fait que sourire. Je vous con- 
seille d’avoir quelqu'un près de vous s'il parait en votre 
présence; car, sans nul doute, il a le cerveau fêlé. 

Olivia. Fais- le venir. L4 part .) Je suis aussi insensée que 
lui ; ma folie est triste, la sienne ctt gaie : voilà toute la 
différence. 

Entra MALVOLIO. 

Olivia, roiWtnuanf. Eh bien ! Malvolio? 

mai.volio, souriant d’une manière fantastique et bizarre. 

Hé! lié' madame! hé! hé! 

uLiviA. Vous souriez? Je vous ai envoyé chercher dans 
une triste occurrence. 

Malvolio. Triste, madame? J’aurais sujet d’être triste : 
cm jarretières croisées ne laissent fias que de causer quelque 
olrtlrucüon dans le sang; mais qu’importe, si elles plaisent 
aux yeux d’une personne dont je puis dire, avec la chan- 
son 

Pour moi c'<*t smcz d« loi plaira; 

Quant au reste du monde, il ne m'importe guère. 

Olivia. Comment vous trouvez-vous? qu’avez-vous donc? 
malvolio. Je n'ai pas de noir dans t’àme, quoique j’aie du 
jaune à mes jambes : la lettre m’est parvenue, et ses com- 
mandements seront exécutés. Nous avons reconnu sa main 
charmante et sa jolie bâtarde. 
olivia. Voulez-vous vous mettre au lit, Malvolio? 
malvolio. Au lit? oui, cher ninour ; je viens à toi ! 
olivia. Que Dieu vous soit en aide ! Pourquoi souriez-vous 
ainsi? pourquoi baisez-vous votre main si souvent? 
marie. Comment vous trouvez-vous, Malvolio? 
malvolio, d'un air drdaiyneus. Moi, vous répondre! oui, 
connue les rossignols répondent aux corneilles. 

marie. Pourquoi parai.*.$ez-vous devant madame avec cette 
ridicule efironlerie? 

malvolio. h Que les grandeurs ne t’effrayent pas. » Cola y 
était écrit. 

olivia. Que voulez-vous dire par là, Malvolio? 
mai.volio. a 11 en est qui naissent grands. » 

Olivia. Quoi? 

malvolio. « D’autres qui le deviennent pour prix de leurs 
» efforts, n 

olivia. Que dites-vous? 

malvolio. « 11 eu est d’autres que les grandeurs vont cher- 
» cher. » 

olivia. Le ciel vous rende la raison! 

malvolio. « Rappelle-loi qui admirait tes bas jaune*. » 

olivia. lies bas jaunes? 

malvolio. « Et qui désirait te voir porter des jarretières 
» en croix, n 

olivia. Drs jarretières en croix? 

malvolio. « Va, ta fortune est faite, si tu le veux. • 

olivia. Que veut-il dire? 

malvolio. « Sinon, reste ce que tu es, un simple inten- 
» daut. » 

olivia. Mais c’est véritablement de la démence. 

Entre UN DOMESTIQUE. 

le domestique. Madame, le jeime page du comte Orslno 
est revenu ; j’ai eu beaucoup de peine à l'y décider : il 
attend les ordres de madame. 

olivia. Je vais me rendre auprès de lui. [Le Domestique 
sort.) Ma bonne Marie, qu’on ait les yeux sur ce com- 
père-là. Où est mon cousin Tobie ? Que quelques-uns de 
mes gens en prennent un soin spécial ; je ne voudrais pas, 
pour la moitié de ina dot, qu'il lui arrivât malheur. [Olivia 
et Marie sortent.) 

malvolio. Ah ! ah ! comme elle si* rapproche de moi main- 
tenant ! pas moins que son cousin Tobie pour me donner 
des soins ! Cela concorde complètement avec la lettre : elle 
me l'envoie exprès pour que je me montre hautain à son 
egard; car dans cette lettre elle ra'y exhorte : « Dépouille 
» ton humble peau, dit-elle; sois hostile avec un parent, 
» acerbe arec 1rs domestiques; que ta bouche débite des 
» maximes d’état ; donne-toi un relief de singularité, n — 
Et en conséquence, elle m'indique la manière dont je dois 
m’y prendre : le visage grave, le maintien imposant, la 
parole lente, comme un personnage d'importance, et le 
reste à l’avenant. Elle est prise dans mes filets; niais c'est 
l’ouvrage du ciel, et le ciel eu soit loué ! et puis, tout à 
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riicure, en s’en allant : « Qu’on ait les veux sur ce com- 
» père-là, » a-t-elle dit. EUe m’a amield compère; non 
Malvolio, non en me désignant par le litre des fonctions 
que je remplis, mais compère! Ma foi, tout s’accorde mer- 
veilleusement ; pas un atome, pas l’ombre d'un obstacle, 
pas la moindre circonstance douteuse ou défavorable. — 
r. n lin, quoi ? rien de ce qui est dans le domaine du possible 
ne saurait désormais s’interposer entre moi et l'avenir qui 
se déroule en plein à mes regard*. Allons, c'est le ciel qui 
a fait cela, et non moi, et c’est lui qu'il faut en remercier. 
Rtnlre MARIE , •ceomyngnéf de SIR TOBIE BELC.M el de FABtEN. 

sm ToniF.. Où est-il, au nom do tous les saints du paradis? 
Quand tous les diables d’enfer sc seraient Incarnés en lui, 
quand Légion 1 lui-même aurait pris possession de lui, il 
faut que je lui parle. 

Fabien. Iæ voici. (A Muh ' olio .) Connent vous trouvez- 
vous, mon cher ? comment vous va, l’ami ? 

malvolio. AUez-vous-en, je vous méprise: ne troublez pas 
nta solitude. 

u%*ik. Comme le démon parle eti lui d’une voix sépul- 
crale! Ne vous l’a vais-je pas dit? Sir Tobie, madame nous 
prie de vouloir bien veiller sur lui, 
malvolio. Ah ! ah! vraiment? 

sir tome. Allons, allons, paix, paix; il faut le traiter avec 
douceur; hissez-moi seul avec lui. Comment vous trou- 
vez-vous, Malvolio? comment vous va? Allons donc, l’ami, 
faites la nique au diable : songez qu'il est l enncmi du 
genre humain. 

malvolio. Savez-vous ce que nous dites? 
marie. Quand on parle mal du diable, voyez-vous comme 
il le prend à cœur? Dieu veuille qu’il ne soit pas ensorcelé ! 
Fabien. II Tant porter de son m ine ù la sage-femme. 
marie. Demain malin, je n'y manquerai pas. Madame ne 
voudrait pas le perdre pour plus que je ne saurais dire. 
malvolio. Eh bien, mademoiselle? 

• marie. Seigneur Dieu ! 

sir tome. Je t’en prie, tais-toi : ce n'est pas comme cela 
qu’il faut s'y prendre. Ne vois-tu pas que tu l'exaspères ? 
Qu’on me laisse seul avec lui. 

Fabien. 11 n’y a pas d’autre voie que la douceur ; douce- 
ment, doucement : le diable s'cflaroiuchc aisément, et no 
veut pas être traité avec rudesse. 

sir tome. Eli bien, comment va maintenant, mou mi- 
gnon ? comment te trouves-tu, mon poulet? 
malvolio. Monsieur ? 

sir tobie. Allons, l’ami, viens avec moi. 11 ne convient 
pas à un homme de ta gravité do jouer aux noyaux de ce- 
rise avec Satan : cnvoie-lc pendre, le mai and. 

marie. Faites-le prier; mon bon sir Tobie, faites en sorte 
qu’il dise ses prières. 
malvouo. Mes prières, petite mijaurée ? 
marie. .Non, je vous proteste, il lie veut pas entendre par- 
ler des choses célestes. 

malvolio. Allez tous vous faire pendre ! vous êtes des gens 
de rien : je ne suis pas de la meme étoffe que vous; plus 
tard vous cri saurez davantage. [Il ton.) 
sir tome. Est-il possible? 

Fabien. Si ou jouait cela sur un théâtre, on le condam- 
nerait connue une fiction invraisemblable. 

sir touik. Le poison préparé par nous s'est inoculé ù tout 
son être. 

marie. Suivez-lc maintenant à la piste, de peur que notre 
stratagème ne s’évapore au grand air. 

Fabien. Mais nous le rendrons fou tout de bon. 
marie. La maison n’en sera que plus tranquille. 
sir tobie. Venez, nous l’a Hacherons et l’enfermerons dans 
une chambre noire. Ma nièce est déjà convaincue qu'il est 
fou; nous continuerons 1a plaisanterie, pour notre amuse- 
ment et sa punition, jusqu'à a' que, las de ce jeu, nous ju- 
gions convenable d’avoir pitié de lui : alors nous dévoile- 
rons toute l’affaire, et te proclamerons le modèle des doc- 
teurs en matière d'aliénation mentale. Mais voyez, voyez. 
Loire sm ANDRÉ ROUGEFACE. 

F.uiiEN. Surcroît d’aimiseinents pour une matinée de jnai. 
sm andrF.. Voici le cartel; lisez-le; je vous certifie que 
j’y ai mis du vinaigre et du poivre. 

* Dans l'Évangile, le ééiBun cbêlM de l'esprit Je possédé «s| appelé 
Légion, 


Fabien. Vous l’avez donc fait bien acerbe? 
sir André. Je vous en réponds. Lisez seulement. 
sir tobie. Donnez. [Il ht.) « Jeune homme, qui que tu 
» sois, tu n’es qu’un fat et un drôle. » 

Fabien. Voilà qui est bon et vaillant, 
sm tobie, roiittnuarU de lire. « Ne sois ni étonne ni sur- 
» pris que je te qualifie ainsi, car je ne t’en duuncrai aucun 
n motif. » 

faüien. Donne précaution, qui vous met à l’abri des at- 
teintes de la loi. 

sir tobie. « Tu viens chez la comtesse Olivia, el elle te 
» traite devant moi avec bienveillance ; mais tu en as menti 
« par la gorge, ce n’est pas pour cela que je te provoque. » 
Fabien. Voilà qui est bref el excellemment absurde. 
sir tobie. « Je me trouverai sur tou passage à ton re- 
» tour ; là, s’il t'arrive de me tuer... » 

FABIEN. Don. 

sir. tobie. « Tu me tueras comme un gueux el lui soclé- 
» rat. » 

Fabien. Vous continuez a vous tenir hors de 1a portée de 
la loi : lion. 

mb tobie. « Adieu ; et que le ciel fasse merci à l’une d? 
■ nos deux âmes ! Il est possible que ce soit à la mienne; 
» mais j’ai meilleur espoir : ainsi gare à toi ! Ton ami, 
» selon que tu en useras avec |ui, et ton ennemi juré, 

» André Rougeface. * 

sin tobie. Si celle lettre ne le met pas en mouvement, ses 
jamlH’s ne le sauraient faire : je la lui remettrai. 

marie. Vous axes pour eela une excellente occasion ; il est 
maintenant on conférence avec madame, et ne tardera |»as 
à partir. 

sia tobie. Allez, sir André ; allez vous mettre, en cmbiLs- 
cade au bout du jardin, comme un vrai happe-chair : aus- 
sitôt que vous l’a percevrez, mettez fia mberge au vent, avec 
d'horribles jurements; car il arrive maintes fois qu’un ju- 
rement bien effroyable, artic ulé avec force et d'une voix de 
rodomont, donne de la vaillance d'un homme une idée pli» 
imposante que ne le feraient toutes les preuves du monde. 
Partez. 

sir andré. Kn fait de jurements, je ne le cède à per- 
sonne. [Il ton.) 

sir tobie. Tout considéré, je ne remettrai pas celte lettre, 
car les manières de ce jeune homme annoncent en lui de 
la capacité el de l'éducation : d’ailleurs la négociation dont 
il est chargé entre son maître et ma nièce semble l'indi- 
quer; assurément cette lettre, où respire d’un bouta l’autre 
une aussi impayable ignorance, ne lui causerait pas La 
moindre terreur: il verrait sur-le-champ qu'elle vient d'un 
butor fieffé. Je ferai mieux, Fabien, je transmettrai le 
cartel verbalement; je ferai à Rougeface une haute réputa- 
tion de vaillance, et profitant de l’extrême jeunesse de son 
adversaire, je lui donnerai une épouvantable idée de sa 
rage, de son adresse, de sa fureur, de son impétuosité. Je 
veux leur faire peur l’un de l’autre, à tel point que, pareils 
à des aspics, ils se tueront mutuellement au regard. 

Entrent OLIVIA cl VIOLA. 

Fabien. Le voilà qui vient avec votre nièce : laissez-les 
ensemble, et attendez qu’il prenue congé d’elle : c’est alors 
que vous le rejoindrez. 

sir tobie. Fendant ce temps, je vais méditer un cartel 
conçu en termes terribles. (Sir Tobie, Fabien et Marie 
sortent.) 

Olivia. J’en ai trop dit à un cœur de marbre, el j'ai trop 
imprudemment mis mon honneur en oubli : il y a en moi 
quelque chose qui me reproche ma faute; mais une faute 
si opiniâtre et si puissante, qu’elle brave le reproche. 

viola. Les tourment# de mon inailrc ont le même carac- 
tère que votre passion. 

olivia. Portez ce joyau en souvenir de moi ; c’est mon 
portrait; ne le refusez pas; il n'a pas de voix pour vous 
importuner : je vous en conjure, revenez demain* deman- 
des-moi ce que vous voudra, je ne vous refuserai rien de 
ce que l'honneur permet d accorder. 

viola. Je ne vous demande qu’une chose, c’est d’aimer 
sincèrement mon .maître. 

olivia. Comment, en conformité avec l'honneur, lui don- 
ner ce que je vous ai déjà donné à vous-même 1 
viola. Je vous absoudrai! 
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Olivia. Eh bien, reviens demain : adieu; un démon lel 
que toi emporterait mon âme aux enfer». (Elle ntrl.) 

Rentrent SIR TOBIE BELCOet FABIEN. 
sir tobie. Monsieur, Dieu vous garde ! 
viola. Et vous aussi, monsieur, 
sut tobie. Réparez- vous à vous défendre; j’ignore de 
quelle nature sont les torts que vous avez eus à son égard ; 
mais votre ennemi, plein de ressentiment, acharné comine 
le chasseur, vous attend au bout du jardin : dégainez donc 
votre lame, faites promptement vos préparatifs ; car votre 
assaillunt est alerte, adroit et redoutable. 

viola. Vous Vous méprenez, monsieur : nul au monde, 
j'en suis sûr, n’a de querelle à vider avec moi; je ne me 
souviens pas d'avoir commis envers qui que ce soit l'ombre 
d’une ollense. 

sir tobie. Vous vous convaincrez qu’il en est autrement, 
je vous le certifie. Si donc vous faites cas de votre vie, met- 
tez-vous sur la défensive; car votre adversaire a pour lui 
tout ce que la jeunesse, la fora', l'adresse et la colere peu- 
vent fournir de ressources à un homme. 
viola. Diles-moi, je vous prie, qui il est. 
sik tobie. C’est un chevalier, une épée vierge, un guer- 
rier de canané ; mais dans une querelle privée, c'est un 
diable: il a déjà séparé trois âmes de leur» corps; et sa fu- 
rie en ce moment est si implacable, qu’il n'v a de satisfac- 
tion possible que par la mort et le sépulcre : arrive que 
pourra est sa devise ; il faut que l’un dos deux y passe. 

viola. Je vais rentrer dans la maison, et prier la com- 
tesse de me faire acconqiagner. Je ne sais pas me battre. 
J’ai entendu dire qu'il y a des gens qui cherchent querelle 
aux autres uniquement pour tâter leur courage : c'est pro- 
bablement iui homme de cette espèce. 

sir tobie. Non, monsieur: sou indignation se fonde sur 
une injure très-positive; allez donc le trouver, et donnez-lui 
satisfaction. Quant à retourner au logis, n'y songez pas, il 
moins que vous ne vous décidiez à tenter contre moi une 
épreuve que vous pouvez avec tout autant de sécurité tenter 
contre lui : marchez donc, ou mettez l'épée à lu main; car 
ie vous déclare que, de manière ou a autre, vous vous 1 
battrez, ou vous renoncerez pour la vie à porter une lame 
au côté. 

viola. Voilà qui est aussi incivil qu’étrange. Rendez- 
moi, je vous prie, le service de vous informer auprès du 
chevalier en quoi je puis l’avoir offensé ; ce ne peut être de 
ma part qu’une inattention indépendante de ma volonté. 

sir tobie. J’y consens. Seigneur Fabien, restez avec mon- 
sieur jusqu’à mon retour. [Sir Tobie sort.) 

viola. Rites-moi, monsieur, êtes-vous instruit de cette 
affaire ? 

Fabien. Je sais que le chevalier est furieux contre vous, et 
veut avoir avec vous un combat à mort; mais je 11 ’en sais 
pas davantage. 

viola. Di tes-mol, je vous prie, quelle espèce d'homme 
est-ce ? 

faiiien. Son extérieur n'annonce pas l'homme redoutable 
que vous trouverez en lui quand vous mettrez sa valeur à 
répreuve. C’est l'adversaire le plus habile, le plus sangui- 
naire et le plus terrible que vous puissiez rencontrer dans 
toute lillyne : voulez-vous venir au-devant de lui? Je ferai 
voire paix, si je puis. 

viola. Je vous serai fort obligé, monsieur ; je suis de ceux, 
qui feraient face à un prêtre plus volontiers qu’à un guer- 
rier; je ne tiens pas du tout à donner une haute opinion de 
mon courage. 

Reaire SIR TOBIF. suivi de SIR ANDRE, 
sia tobie. C’est nu vrai démon, tou» dis-je; je n’ai de 
ma vie vu son pareil. J’ai fait une passe avec lui, la lame 
dans le fourreau ; il m'a porté une botte d’une force telle 
qu’il n’y a pas moyen de l’éviter ; et à la riposte, il vous 
touchera aussi infailliblement que vos pieds touchent le 
terrain sur lequel ils marchent : on assure qu'il a été maître 
d'armes du grand Sophi. 

sin andré. Peste ! je ne veux pas avoir affaire à lui. 
sir tobie. Oui; mais il ne veut rien entendre, et c’est à 
grand'peine si Fabien peut le retenir là-bas. 

sir andré. Diantre ! si je l’avais su si vaillant et si bonne 
lame, au diable si je l’aurais provoqué. Que les choses en 
restent là, cl je lui donnerai mon cheval, le gris Capulel. 


sir tobie. Je vais lui en faire la proposition. Restez ici. 
faites bonne contenance ; tout cela se terminera sans qu'il 
en coûte la vie à personne, '.t part.) Je gouvernerai tou 
cheval comme je te gouverne. 

Rentrant FABIEN et VIOLA. 

sir tobtf., continuant, bas, à Fabien. J’ai son cheval pour 
arranger l’affaire; je lui ai fait accroire que le jeune homme 
est un diable. 

Fabien, bas, à sir Tobie. Celui-ci a de lui une idée tout 
aussi effroyable: il est haletant et pâle conifhe s’il avait 
un ours à ses talons. 

sir tobie, à Viola. U n’y a point de remède, monsieur ; 
il veut absolument sc battre avec vous pour l’acquit de sa 
conscience : néanmoins il a réfléchi plus mûrement au s j- 
jet de la querelle, et maintenant il trouve que cela ne vaut 
pas la peine d’en parler : dégainez donc, uniqia'inent pour 
dégager sa parole ; U proteste qu’il ne vous fera pas de mal. 

viola. Que Dieu me vienne en aide! (.4 paif.j Il ne s’en 
faut de rien que je leur dise combien peu je suis hoiuut •. 
Fabien, à Viola. Reculez, si vous le voyez furieux. 
sir tobie, à sir Attiré, Venez, sir André ; la clwse «il 
sans remède : ce monsieur veut, pour l’acquit de sa cons- 
cience, tirer une botte avec vous. En vertu des l*is du 
duel, il ne peut s'en dispenser ; mais il in’a promis, foi de 
galant homme et de soldat, de ne pas vous faire de mal. 
Allons, en garde! 

sir andré. Dieu veuille qu’il tienne sa promise! Jl m l 
têpte à la main.} 

Entre ANTONIO. 

viola. Je vous assure que c'est bien malgré moi. [Elle 
met l'épét à la main.) 

antonio, à sir André. Remettez votre épée dans le four- 
reau; si ce jeune homme vous a offensé, je prend* la faute 
sur moi ; si vous lui faites le moindre nul, c’cst à moi que 
vous aurez affaire, (il met l'épée <i la main.) 
sir tobie. Vous, monsieur? et qui êtes- vous? 
antonio. Un homme à qui son affection pour lui (mon- 
trant Viola) fera faire plus encore qu’il n« vient d'en dire. 

sir tobie. Puisque vous prenez en main les querelles des 
autres, je suis votre homme, (il tire son épée.) 

Entrent DEUX EXEMPTS. 

Fabien. Mon cher sir Tobie, arrêtez ; voici les exempts. 
sir tobie, à Antonio. Dans un moment je serai à vous. 
viola, à sir André. Yeuil'ez, je vous prie, monsieur, re- 
mettre votre épée dans le fourreau. 

sir andré. Très-volontiers, monsieur; et quant à ce que 
je vous ai promis, je tiendrai ma parole : la bêle a l'allure 
douce et la bouche excellente. 
premier exempt. C'est lui-même; faites votre devoir. 
dkcxikme exempt. Antonio, je vous arrête à la requête du 
comte Orsino. 

antonio. Monsieur, vous me prenez pour un autre. 
premier exempt. Nullement, monsieur : je connais parfai- 
tement votre personne, quoique vous n’ayts pas votre coif- 
fure de marin. (Aux Exempts.) Emmenez-lc, il sait que je 
le connais. 

antonio. 11 me faut oliéir... (.4 Viola.) C'est en vous cher- 
chant que ce malheur m'advient; mais il n'y a pas de re- 
mède, je payerai cher mon imprudence. Qu'allez -vous de- 
venir? Maintenant la nécessité m’oblige à vous redemander 
ma bourse : mon malheur m’afflige moins que l'impossi- 
bilité où je, suis désormais de vous être utile : vous restez in- 
terdit, mais consolez -vous. 
deuxieme exempt. Venez, monsieur, partons. 

AftTONio. Veuillez me remettre une partie de cet argent. 
viola. Quel argent, monsieur? En considération de l’inté- 
rêt que vous venez de me montrer, cl de la triste situation 
dans laquelle je vous % vois, ie veux bien vous prêter quelque 
chose prélevé sur mes faibles ressources; ma bourse n’est 
pas bien garnie; néanmoins je partagerai avec vous : tenez, 
voici la moitié de mon avoir. 

antonio. Quoi donc! vous rue reniez maintenant? Se peut- 
il que mes bons offices aient produit si peu d'impression sur 
vous? Ne tentez pas ma misère, de peur que je ne sois assez 
insensé pour vous reprocher les services que je vous ai rendus. 

viola. Je ne sais de quels services vous voulez parler ; je 
ne connais même ni votre voix ni vos traits : j'abnorre plus 
l'ingratitude, dans un homme, que le mensonge, la pré- 
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snmp lion, la vantardise, l'ivrognerie, ou que toul autre 
vice dont la corruption violente s'infiltre dans lo sang de 
notre fragile nature. 
antonio. Juste ciel ! 

deuxième exempt. Venez, monsieur : portons, je vous prie. 
aktomo. Inissez-moi dire encore un mot. Ce jeune 
homme que vous voyez, je l’ai arraché à une mort certaine ; 
je l'ai secouru, Dieu sait avec quel dévouement ; car, trompé 
|Mir son extérieur, i "avais foi eu son mérite. 

premier gxEMPT. Qu’cst-ce que cela nous fait? le temps 
sécniüe. r 

antonio. Oit ! en quelle idole vile s’est transformé ce 
dieu!... Sebastien, tu as cruellement démenti ta physiono- 
mie. Il n'v a dans In nature' de laideur que celle dcràmej 
il n y n de difformes que les méchants : la vertu seule est 
toile ; la beauté immorale est un tronc stérile, que le démon 
revêt d’un factice feuillage. 

premier exempt. Cet homme perd la raison; qu'on l'em- 
mène. Venez, venez, monsieur. 
antonio. Je vous suis. (Les Exempts sortent avec Antonio.) 
vim x, à part. Il me semble que cet homme est de Ihniiic 
roi, tant ses panées ont un accent de vérité. Je n'en puis 
dire aulant de moi-même. Fasse le ciel que mes pressen- 
timents se vérifient, et qu’il m’ait prise pour toi, ù mon 
frere hien-aimé ! 

sm tobie. Venez, chevalier, et toi aussi, Fabien : que 
noire sagesse confère une ou deux minutes. 

viola, (i part. 11 a nommé Sebastien : ne sais-je pas que 
mon frère vit encore dans mon miroir? il me ressemble 
trait pour trait; ses vêtements étaient pareils à ceux que je 
porte ; même forme, même couleur, mêmes ornements; 
ear je limite en tous points. Oh! si j'ai deviné vrai, les 
tempêtes sont miséricordieuses ; l’onde amère est affectueuse 
et douce. (Elle tort.) 

kir tome. Voilà hii garçon bien malhonnête et bien vil, 
et plus poltron qu'un lièvre. Sa malhonnêteté se manifeste 
en abandonnant son ami dans le malheur, et en le reniant ; 
quant à sa poltronnerie, demandez à Fabien. 

kaiiien. C’est im poltron fieffé, dévotement et religieuse- 
ment poltron. 

sm andré. Parbleu, je vais courir après lui, et le battre, 
sm tobie. Faites, étrilles-le d’importance : mais ne dégai- 
nez pas. 

si r andré. Si je ne dégaine pas, je veux bien que... (fi 
tort.) 

fabién. Allons voir ce qu'il en adv vendra, 
sm tome. Je gage ce qu’on voudra qu'il n’en résultera 
rien encore. (Ht sortent.) 


ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I. 

La rue, devant la mai«on d'Olivia. 

Arrivent SÉBASTIEN et LE BOUFFON. 

le bouffon. Voulez-vous me faire accroire que ce n’est 
pas vers vous qu’on m'a envoyé ? 

mbastien. Va-t'cn, va-t’en; tu es un imbécile; délivre- 
moi de ta présence. 

le bouffon. Voilà, parbleu, nui est excellent! Non, je ne 
vous connais pas, je n’ai nas été député vers vous par ma 
maillasse pour vous dire de venir lui parler. Vous ne vous 
n Placiez pas Cé&ario, et ce nez-là n'est pas à moi non plus, 
niiis doute. Rien de ce qui est n’est en effet. 

Sebastien. Va, je te prie, exhaler ailleurs (a folle ; tu ne 
me connais pas. 

le bouffon. Exhaler ma folie! il a entendu ce mot dans 
la touche de quelque personnage important, et maintenant 
il 1 applique à un fou ! Exhaler ma folie! j’ai bien peur que 
le monde, ce gros imbécile, ne soit à la fin qu'une buse. 
Veuillez, je vous prie, dépouiller enfin votre étrangeté, et 
m V dire ce que je dois exhaler à ma mai tresse : lui exhale- 
rai-je que vous allez venir ? 

Sébastien. De grâce, laisse-moi, Grec stupide; voilà de 
1 argent pour toi ; si tu restes plus longtemps, je te paierai 
en monnaie moins agréable. 

lf. bouffon. Sur nia parole, vous avez la main libérale; 
cos sage» qui donnent de l’argent aux fous, finissent par se 
faire tuic bonne renommée après un bail de quatorze ans. 


Arrivent Sltl ANDRÉ, SIR TOBIE et FABIEN, 
sm andré. Ah ! ah! l’ami, je vous retrouve donc! voilà 
pour vous. (Il frappe Sébastien.) 

Sébastien, le frappant à son tour. Et voilà pour toi ! 
prends encore cela, et cela aussi ! Tout le monde ici est-il 
en démente? 

sm tübik. Arrêtas, monsieur, ou je jette votre dague par- 
dessus la maison. 

ls bouffon, à part. Je vais aller reporter cels tout de suite 
a ma maîtresse; je ne voudrais pas pour deux pence être 
dans l’une de vos peaux. (Le Itouffon s'éloigne.) 
sir tobie, retenant Sébastien. Allons, monsieur, arrêtez! 
kir andre. Laissez, je m’y prendrai d’une autre manière 
avec lui ; je liu intenterai lui procès pour sévices et voies 
de fait, et nous verrons s’il y a des lois eu lllyrîe. Quoique 
j’aie frappé le premier, cela ne fait rien. 

Sébastien, à sir Tobie. Otez votre main. 
sir tobie. Non, monsieur, je ne vous lâcherai pas. Allons, 
mon jeune soldat, dégainez votre lame; vous avez du sang 
dans les veines ; allons. 

Sébastien, baissez-moi, vous dis-je. Que me voulez-vous? 
si vous osez me provoquer encore, mettez l'épée à la main. 
(fl tire ton épée.) 

kir tobie. Comment? comment? allons, il faut que j’aio 
mie once ou deux de ton sang, mal-appris. (fl met l'épée à 
la main.) 

Arrive OLIVIA. 

olivia. Arrêtez, Tobie! sur votre vie, je vous l’ordonne ; 
anvlra ! 

sm tobie. Madame ! 

olivia. Serez- voua donc toujours le même grossier per- 
sonnage fait pour habiter les montagnes et Ica cavernes 
sauvages ou le savoir-vivre n'a jamais clé enseigné? sortez 
de n»a présence ! — Cher (Àisano, ne soyez point offensé. 
— Dailez, impudentl (Sir lobie, sir André et Fabien s’é- 
loignent.) 

olivia, continuant. Je vous en conjure, mou doux ami, 
que la raison et non la passion vuiis gouverne dans cette 
incivile et injuste attaque dirigée contre votre tranquillité. 
Venez chez moi ; je vous conterai les innombrables esclan- 
dres inutilement soulevés par ce coquin, et vous sourirez de 
cette dernière équipée. 11 tant absolument me suivre, ne me 
refusez pas. Qu’il soit maudit cet infâme; en menaçant vos 
jours, c est à mon pauvre cœur qu'il s'est attaqué. 

Sébastien. Que signifie tout ceci? de quel «Me va le cou- 
rant ? ou je suis fou ou ceci est un rêve. N iniporle , que 
l'imagination continue à plonger mes sens dans le fleuve 
d’oubli ! si je rêve en ce moment, oh ! puiwé-je dormir 
toujours ! 

olivia. Venez, je vous prie; oh! si vous vouliez vous 
laisser diriger par moi ! 

Sébastien. Je le veux bien, madame. 
ouvia. Oh ! dilcs-le, et que cela soit ! (fis s’éloignent.) 
SCÈNE 11. 

Une chambre dan* la maison d’Olivia. 

Entrent MARIE el LE BOUFFON. 

marie. Mets, je te prie, cette soutane et celte barbe ; fais- 
lui accroire que tu es metsire Tonasc, le curé; dépèc he-ioi, 
pendant que je vais appeler sir Tobie. (Marie sort.) 

le bouffon, endossant la soutane et attachant la barbe a 
■son menton. Bien : je vais revêtir cet accoutrement et me 
déguiser; plût à Dieu que je fusse le premier qui eu ail 
inqtosé sous cotte soutane ! ie ne suis ni assez gras pour 
jouer convenablement ce rêle, ni assez maigre |H>ur être 
réputé savant; mais quand on est honnête homme et bon 
pore de famille, eela vaut bien la réputation d'homme avisé 
et de grand clerc. Voici nos confédérés qui viennent. 

Entrent SIR TOBIE DELCO H MARIE. 
sir tobie. Dieu vous bénisse, monsieur le curé! 
le bouffon. Han ns dire, sir Tobie! car, comme le disait 
très- spirituellement à une nièce du roi Gorboduc le viril 
ermite de Prague, qui n’avait jamais vu plume ni encre, 
ce qui est, est. De même, moi, étant monsieur le curé, je 
suis monsieur le curé ; car qu'est-cc que cela, sinon cela? 
qu'est-ce que être, sinon être? 

sib tobie, lui montrant la pièce où est enfermé Maltolio. 
Allez à lui, raewire Tonasc. 
le bouffon. Holà, ho ! Paix dans cette prison! 
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sir tobie. Le maraud joue la comédie à merveille : c-'est 
un habile drtie. 

MALVOUO, de l'intérieur de sa prison. Qui m'appelle? 
le bouffon. Messire Topase le curé, qui vient visiter Mal- 
volio le lunatique. 

malvolio. Messire Topase, messire Topase, mon bou mes- 
sire Topase, allez trouver madame. 

le BOUFFON. Hors d'ici, hyperbolique démon ! peux-tu bien 
tourmenter ainsi cet hoinmc? ne saurais-tu parler d’autres 
choses que de dames? 

sut tobie. Rien dit. monsieur le curé. 
malvolio. Messire Topase, jamais homme ne fut plus in- 
dignement traité que moi; mon bou messire Topase, ne 
croyez pas que je sois Tou; ils m'ont renfermé ici dans d'ef- 
froyables ténèbres. 

i.e bouffon. Fi ! déloyal Satan ! je te qualiflc dans les 
termes les plus -modérés, car je suis Tune de ces bonnes 
dînes qui traitent poliment le diable lui-même. Tu dis que 
ta prison est ténébreuse ? 
malvouo. Comme l'enfer, messire Topase. 
le bouffon. Comment donc? mais elle a des fenêtres cin- 
trées aussi transparentes que des barricades, et les croisées 
du sud-nord sont brillantes comme l’ivoire; et cependant 
tu le plains de n’y point voir. 

malvouo. Je no suis pas fou, messire Topase ; je vous dis 
que tvtie prison est obscure. 

le bouton. Insensé, tu es dans Terreur; je dis qu’il n'y 
a ici d’autres ténèbres que ton ignorance, dans laquelle tu 
es plus enfoncé que les Egyptiens dans leurs brouillards. 

malvouo. Je vous dis que cette chambre est aussi obscure 
que l’ignorance, dût l'ignorance être aussi obscure que 
1 enfer ! je vous dis que jamais homme ne fut plus Indigne- 
ment traité : je ne suis pas plus fou que vous Têtes; 
nicttez-raoi à l’épreuve par quelque question sensée. 

lf. bouffon. Quelle est l’opinion de P y Uiagore concernant 
les oies sauvages? 

malvouo. Qu’il est très-possible que Tàme de notre graiid’- 
mère soit logée dans le corps d'un oiseau. 
le bouffon. Et que penses- tu de cette opinion-là? 
malvouo. J’ai de Tàme une plus noble idée, et je n’ap- 
prouve aucunement cette opinion. 

le bouffon. Adieu; continue à rester dans les ténèbres ; 
je reconnaîtrai que tu es dans ton bon sens quand tu pro- 
fesseras l'opinion de Pythagore, et que tu t'abstiendras de 
tuer im coq de bruyère dans la crainte d'exproprier l’àmc 
de la grand'mère. Adieu ! 
malvouo. Messire Topase! messin’ Topase ! 
sir tobie. Délicieux messire Topase ! 
le bouffon. Vous voyez que je nage dans toutes les eaux. 
marie. Tu aurais pu jouer ton rôle sansiuirbc ni soutane ; 
il ne te voit pas. 

sir tobie. Va lui parler maintenant de ta voix naturelle, 
et lu viendras me rendre compte de l’état dans lequel tu 
l’auras trouvé. Je voudrais que nous fussions, une fois pour 
toutes, débarrassés de cette plaisanterie : il faudra lui rendre 
la liberté, si on peut le faire sans inconvénient: car je sms 
maintenant tellement brouillé avec nia nièce qu’il y aurait 
imprudence de nia part à pousser ce divertissement à ses 
dernières limites. Viens tout à l’heure me trouver dans ma 
chambre. (Sir Tobie et Marie sortent.) 

ls bouffon chante , tout en te dépouillant de ta foutant et de ta 
barbe. 

Dîvmoi, Robin, Robin, dif-moi 

Comment se porte ta mattreste. 

MALVoLlO. FOU ! 

LC BOUFFON. 

Ln friponne est une traîtresse. 

MALVOUO. FOU t 

lc bouffon. 

Dis-moi pourquoi, dis-moi pourquoi... 

malvouo. Fou, m’entends-tu ? 

lc -bouffon. 

EU» en aime un cuire que moi 

Holà! qui m’appelle? 

malvouo. Mon lion fou, si tu veux m’obliger, donne-moi 
une lumière, une plume, de l'encre et du papier; foi d’hon- 
nête homme, je t'en serai reconnaissant tonte ma vie. 
le bouffon. Est-ce vous, monsieur Malvolio? 


malvolio. Oui, mon cher fou. 

le bouffon. Hélas! monsieur, comment se fait-il que vous 
ayez perdu votre bon sens? 

malvolio. Fou, jamais homme ne fut aussi notoirement vic- 
time ; fou, je jouis de tout mon bon sens, aussi bien que toi. 

le bouffon. Aussi bien que moi seulement? Vous êtes 
aliéné, sans nul doute, puisque vous n'avez pas plus de sens 
qu'un fou. 

malvolio. Ils se sont emparés de moi , me retiennent 
enfermé dons les ténèbres , m’envoient des curés, de vrais 
ânes, et font tout ce qu’ils peuvent pour inc faire perdre 
l’esprit. 

le bouffon. Faites attention à ce que vous dites: le curé 
est ici. {Changeant de voix et contrefaisant le curé.) Malvolio, 
Malvolio, que le ciel te rende la raison ! tâche de dormir, 
et cesse ton vain babil. 
malvolio. Messire Topase... 

i.e bouffon, changeant alternativement de voix. Mon ami, 
ne causez plus avec lui. — Moi, monsieur, je ne lui dis 
rien. Dieu soit avec vous, messire Topase ! — Ainsi soit-il. 
— Je ferai ce que vous dites, monsieur. 
malvolio. Fou, fou, fou, m'entends-tii ? 
lf. bouffon, reprenant sa voix naturelle. Hélas ! monsieur, 
tâchez de vous calmer. Que dites-vous, monsieur ? On vient 
de me réprimander pour vous avoir parle. 

malvolio. Mou cher fou, donne-moi de la lumière et du 
papier ; je te dis que je suis aussi sain d’esprit que qui que 
ce soit en lllyrie. 

le bouffon. Plût à Dieu, monsieur, que cela fût ! 
malvolio. Cela est, Je te l'affirme ; mon cher fou, donne- 
moi de l'encre, du papier, de la lumière, et porte à madam - 
ce que j’aurai écrit ; le port d’aucune lettre ne t’aura été 
plus avantageux que celui-là. 

le bouffon. Je vais vous chercher ce qu’il vous faut ; mais 
dites-le-moi franchement, est-il vrai que vous n’êtc? pu 
fou, ou est-ce une ruse de votre part? 
malvouo. Crois-moi, je ne le suis pas, je te dis la vérité. 
le bouffon. En ce cas , je n’ajouterai jamais foi à un 
aliéné que je n’aie vu son cerveau. Je vais vous chercher de 
la lumière, du papier et de l'encre. 

malvolio. Fou, je t’en récompenserai avec usure ; je t’en 
prie, va. 

LE bouffon chante , 
le pan, l'ami, j<» vole, 

El js mien* plu* prompt que 1 b parole, 

Comme le fou d'auirefoi*, 

Avec *on poignard de bon. 

Qui dans sa fureur comique, 

Va faire au diable la niquo. 

Adieu, pauvre lunatique, 

Rongu tes ongles, morbleu ; 

Au revoir, mou cher, «dieu. 

(if tort ) 

SCÈNE III. 

Le jardin d'Olivia. 

Entre SÉBASTIEN. 

Sébastien. C’est bien l’air que je respire; voilà bien le 
soleil radieux ; celle perle qu'elle m’a donnée, je la sens, je 
la vois, et bien que 1 étonnement me tienne eu extase , ce 
que j'éprouve n'est pas le résultat de la folie. Où est donc 
Antonio? je n'ai pu le trouver à l’auberge de l'Éléphant; 
néanmoins on l’y a vu, et Ton pensait qu’il était aile par- 
courir la ville pour me chercher ; ses conseils maintenant 
me seraient d’une utilité d’or; car ma raison a beau récuser 
le témoignage de mes sens, et conclure que tout ceci est le 
résultat de quelque méprise, et non de la folio ; néanmoins 
ce singulier hasard et ce flot soudain de la fortune surpas- 
sent toute réalité et toute croyance ; je ne puis en croire 
mes yeux, et j'ai peine à me rendre au témoignage de mon 
intelligence, qui ne veut pas admettre que celte dame ou 
moi nous ayons perdu la raison ; car s’il en était ainsi, elle 
ne pourrait diriger sa maison , commander à ses gens, 
donner et recevoir, cl expédier ses alla ires avec l’aisance, 
l' intelligence et l’aplomb que je lui vois; U y a là dedans 
quelque chose qui tient du prodige. Mais voici cette dame 
qui vient 

Entrent OLIVIA et UN PRÊTRE. 

ouvia. Ne blâmes point en moi cette précipitation ; si vos 
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ouvia. b( sojei ma srour. 

(Acte V, icène i.) 


intentions sont honorables, venez maintenant avec moi et 
ce saint lumune à la chapelle voisine ; là, en sa présence, 
et sous ces voûtes sacrées, dounez-inoi l'assurance inv iolable 
de votre foi, aliu de rendre le câline à mon Ame inquiète et 
jalouse ; il gardera le secret de notre union jusqu’à ce que 
vous jugiez convenable «le la rendre publique, jusqu'au jour 
qui verra célébrer notre liynvn avec la solennité qntconv ient 
à ma naissance. Que rénomtez-vous ? 

sëbastifn. Je suis prêt à suivre ce saint homme et à vous 
accompagner ; je vous engagerai ma foi, et tiendrai mon 
serment. 

olivia. Conduises-nous donc, mon père, et que le ciel, té- 
moin de l'acte que je vais accomplir, brille |K>ur l'éclairer 
de toute sa lumière, (lit sortent.) 

ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE I. 

La rue, dotant la maison d’Olivia. 

Arrivent I.F. BOUFFON et FABIEN. 

Fabien. Faites-moi l’amitié «le fi»«* laisser voir sa lettre. 
le bouffon. permettez-inoi, monsieur Fabien, de vous 
demander aussi une chose. 

fabicn. Tout ce que tu voudras. 
li: bouffon. C’est de ne pas désirer voir cette lettre. 
faiucn. C’est comme si après m’avoir «loiuié un chien, en 
retour lu uie redemnmlais ton chien. 

Arrivent LE DEC. VIOLA, et des personne» de la suite du Duc. 
lf. me. Ap|iai l«*n«‘z-vous à lu comtesse Olivia, mes amis? 
lf. boit fus. Oui, seigneur, nous liguions parmi ses objets 
de luxe. 

lf di c. Je te reconnais à merveille; comment te portis- 
tu, mon garçon? 

ll bouffon. En vérité, seigneur, je suis aussi bien «lue je 
puis «Hre. grâce à mes ennemis, et aussi mal que cela est 
possible à mes amis. 


le nrc. C’est tout le contraire «pie tu veux dire; aussi 
bien que cela est possible à tes amis. 
lf bouffon. Non, seigneur, aussi mal. 
lf. dit.. Comment l'entends-tu ? 

le bouffon. Seigneur, mes amis me flattent , et font de 
moi un imbécile; mes ennemis, au contraire, me «lisent 
franchement que je suis un imltécile ; il en résulte que, 
grâce à mes enin^jûs, je profite «le lu connaissance «le moi- 
même, et que je suis muuit «mi erreur nur mes amis. Si 
«loue il en est «le la logique comme des 1 taise rs, si quatre 
nidations équivalent à deux affirmations j’ai raison «h* 
«lire que je suis aussi bien que je puis «Hre , grâce à mes 
ennemis, et aussi mal que cela est possible à mes amis. 
le duc. Voilà, ma foi, «pii est excellent. 
le bouffon. Non, assurément, seigneur, bien que vous 
ayez la bonté d’être un de mes nmis. 

* le duc. Tu ne l’en trouveras pas plus mal : prends cet or. 
le bouffon. Si je ne craignais pour vous le tvproclie d«? 

duplicité, je vous prieiais «le redoubler, seigneur. 
lf. duc Oh ! lu me donnes là un mauvais conseil. 
le bouffon. Mettez un moment votre vertu dans votre 
(Miche, et laissez parler la chair et le sang. 

le nue. Allons, j«* consens à me rendre coupable de du- 
plicité ; voilà une autre pièce d’or. 

le bouffon. Primo, secundo, tertio, voilà qui sonne bien 
en comptant. Cil vieux proverbe dit que c’est le troisième 
«pii pave pour tous; vous savez que le triples est la mesure 
par excellence ; les cloches de Saint-Beuoil vous le rappelle- 
raient au besoin, seigneur; une, deux, trois. {Il imite le ca- 
rillon <f une cloche.) 

lf. t>uc. Pour celte fois, lu lie m’escamoteras plus d’ar- 
gent J si tu veux faire savoir à la maîtresse que je l’attends 

• . . . . Uu kaiser cueilli sur !«•* Irrrw d’iris 
Qui mollement rosi, te, et par un doui ««prier, 

Quelquefois le refuse «fia qu'on le ravisse. 

llmi.K i<>, Art poittque. * 
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malvolio. C«la e.'t uusi 


pour lui parler, el me l’amener ici, peut-être éveillera i-jc 
encore ma générosité. 

le bouffon. Parbleu, seigneur, laissez dormir votre géné- 
rosité jusqu’il mon retour: je pars, seigneur; toutefois 
n’allez pas confondre mon désir de |iosséder avec le péché 
de convoitise; mais comme vous dites, seigneur, que votre 
générosité fasse un petit somme , je la réveillerai tout à 
l’heure. (Le Houffon t'èloigne.) 

Arrivent ANTONIO el DES EXEMPTS. 
viola. Voilà l’homme qui est venu à mon secours. 
le duc. Je me rappelle fort bien sa fipire; néanmoins, la 
dernière fois que je la vis, la fumée de la guerre l’avait 
noircie comme celle de Vulcain ; il commandait un méchant 
navire dont le tonnage el le tirant d'eau faisaient pitié, et 
pourtant il donna au plus gros vaisseau de notre flotte lin 
si terrible abordage, que l’envie elle-même et la voix des 
vaincus rendirent hommage à sa gloire... De quoi s’agit-il? 

irf.mif.r exempt. Orsino, vous voyez devant vous cet An- 
tonio qui captura te Pkœnix et sa cargaison à son retour de 
Candie; qui prit le Tigre h l’abordage, dans le combat où 
votre jeune neveu Titus perdit une jambe. C’est dans les 
rues de cette ville, où il avait l'impudence de se montrer, 
et au milieu d'une querelle particulière, que nous l’avons 
arrêté. 

iola. Seigneur, il m’a rendu service ; il a tiré l’épée pour 
me défendre; mais il a l’mi |>nr me tenir un étrange lan- 
gage, auquel je n’ai rien compris, et qui m’a semble 1‘elFct 
de la folie. 

le dcc. Insigne pirate! brigand dos mers! quelle impru- 
dente audace l'a livre au pouvoir de ceux qui ont acheté à 
des conditions si sanglantes el si chères le droit d’être les 
ennemis ? 

antonio. Orsino, noble duc, permettez que je n’a capte pas 
les noms que vous me donnez; Antonio ne fut jamais ni nu 
brigand ni un pirate ; mais par des motifs légitimes, je 

I. Pan* — Tfp. d( V* Do 


*|ue l« jour, cela tsl palpable ! 

(Acte II, seine v, page 71.] 

suis, je l’avoue, l’ennemi d’Orsino. Je ne sais quel magique 
pouvoir m’a attiré ici; ce jeune homme, ce modèle des In- 
grats, qui est à côté de vous, fut arraché par moi à la fureur 
des vagues écumantes. Il était perdu sans ressources, je lui 
donnai la vie, et j’y ajoutai mon amitié entière et sans res- 
triction ni réserve : c’est uniquement par affection pour lui 
que je me suis exposé aux dangers de celte ville ennemie; 
le voyant attaqué, j’ai mis rénée à la main pour le défendre ; 
en ce moment on m’a arrête : c’est alors que pour se dis- 
penser de partager mes périls, il a eu recours a la ruse: il 
a déclaré ne me point connaître, et en un clin d’œil il m'est 
devenu aussi étranger que s’il ne m’avait pas vu depuis 
vingt ans ; il a refusé de me rendre ma bourse, que je lui 
avais prêtée une demi-heure à peine auparavant. 
viola. Cela est-il probable? 
le dix. Quand est-il arrivé dans cette ville ? 
antonio. Aujourd'hui, seigneur, et depuis trois mois con- 
sécutifs, nous ne nous sommes quittés uide nuit ni de jour. 

Arrive OLIVIA, iv« u suite. 

le duc. Voici la comtesse; maintenant le ciel marche sur 
la terre. — Quant à toi, tes paroles sont d’un insensé ; voilà 
trois mois que ce jeune homme est à mon service; mais 
nous reparlerons de a*la plus tard : — qu'on l'éloigne. 

oi.ivia, au Ihic. Que veut de moi monseigneur? en quoi 
Olivia peut-elle lui être agréable? (A Viola.) Césario, vous 
ne tenez pas votre promesse. 
viola. Madame... 
le duc. Gracieuse Olivia... 

olivia, à Viola. Que dites-vous, Césario ? (Au jDm<\) Mon- 
seigneur... 

viola. Monseigneur veut parler, mon devoir m’ordonne 
de me taire. 

olivia. Si c’est encore le même refrain, monseigneur, il 
est aussi déplaisant à mon oreille que des cris discordants 
après une musique délicieuse. 
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le DUC. Toujours iullevihle ! 
oi.ivu. Toujours constante, monseigneur. 
j.k née. Dans quoi? dans la perversité? Femme cruelle, 
qui avez vu mon âme ap|>orter à vos autels ingrats et iiu- 
itoyables le trilmt le plus sincère qu'ait jaïuais offert la 
évotion, que faut-il que je fasse ? 
olivia. Ce que votre dignité vous prescrira, seigneur. 
le duc. Si j'en avais le courage, pourquoi, comme le bri- 
gand d'Égypte* au moment de mourir, n'immolera is-je pas 
ce que j’aiine ? Jalousie sauvage, mais qui n'est |*as sans 
grandeur! Mais cnlendez-moi ; puisque vous dédaignez ma 
foi, cl je saison partie à qui je nuis d'être privé de lu place 
qui m était due dans votre affection, continuez à rester ce 
que vous êtes, tyran au cœur de marbre; mais ce mignon 
que vous aimez, je le sais, et que je chéris également, j’en 
prends le ciel à témoin, je le déroberai à vos veux miels, 
où il règne en vainqueur et insulte à son mailre. Enfant, 
suis-moi, des pensées de colère m’animent; je sacrifie rai 
l’agneau qui m'est cher pour me v enger de cet U' colombe 
au cœur ac vautour. [Il fait quelque t pat pour s'éloigner.' 

viola, le suivant. Et moi. pour rendre le repos à votre 
ûme, je subirai avec joie mille morts. 
olivia. Où va Césario ? 

viola. Avec celui que j’aime plus que mes yeux, plus que 
ma vie, plus raille fois que je n'aimerai jamais une épouse : 
si je mens, puissances du ciel qui m’écoutez, faites-moi 
payer de ma vie la moindre altération à mou amour. 
olivia. Malheureuse ! je suis trahie! 
viola. Par qui êtes-vous trahie? de quoi avez-vous A vous 
plaindre? 

oliv ia. As-tu donc perdu le souvenir de toi-même ? y a-t-il 
donc si lointain [M ? (A une personne de sa suite.) Faites veuil- 
le saint prêtre. {Un serviteur s'éloigne.) 
le duc, à Viola. Viens. 

olivia. Où voulez-vous l’cmmcncr, seigneur? Césario, 
mon époux, arrête! 
lf. doc. Son époux ! 

olivia. Oui, inon époux ; ose-t-il le nier? 
lkduc, à Viola. Toi, son époux, malheureux? 
viola. Non, seigneur, il n’en est rien. 
olivia. Hélas! c’est ta crainte pusillanime qui te fait ab- 
diquer ton caractère; ne crains non, Césario; sus à la hau- 
teur de la fortune * ose être ce que tu sais que tu es, et 
alors tu seras l'égal de celui que tu redoutes. — Ob! soyez 
le bien venu, mon père ! 

devient LE SERVITEUR, •ecomptgné 4'UN PBÉTItE. 
olivia, continuant. Mon père, les circonstances nous for- 
cent maintenant à une révélation anticipée de ce que nous 
voulions tenir secret; en conséquence, je vous demande, 
au nom de votre caractère sacré, de dire ce qui s'est passé, 
h votre connaissance, entre ce jeune homme et moi. 

LE métré. Un contrat d'étemel amour, confirmé par l'u- 
nion mutuelle de vos mains, attesté par le saint contact 
des lèvres, fortifié par l’échange de vos anneaux*; toutes les 
cérémonies de cet engagement ont été scellées par mon mi- 
nistère, et attestées par moi; et ma montre me dit que de- 
puis ce moment je n'ai fait vers ma tombe que deux heures 
de chemin. 

le doc, à Viola. O jeune imposteur! que seras-tu donc 
quand le temps aura blanchi tes cheveux? Ou plutôt gran- 
diras-tu en hypocrisie au point de tomber prématurément 
dans tes propres pièges? Adieu; tu peux la prendre; mais 
dirige tes pas là où toi et moi nous ne puissions plus dé- 
sormais nous rencontrer. 
viola. Mon vigueur, je vous proteste... 
olivia. Oh ! ne jure pas; conserve un peu de bonne foi, 
malgré la crainte qui le domine. 

Attîv* SIR ANDRÉ ROUGEFAUE, ]| l£lc en sug 
sir akdré. Pour l'aïnou r de Dieu, un chirurgien; qu’on 
en envoie un sur-le-champ à sir Tonie. 
olivia. Qu’y a-t-il donc. ? 

' Il fût ici quation A* l'Égyplkn Tby«mi», dont parle Hfcodat». 

* Dan* Ici anrins rite* d« la cérémonie du mariage, 1 époux recevait 
ao anneau on mémo terop* qa*il en donnait un. 


sir andré. Il m’a fracassé la tête, et a pareillement porté 
un coup à sir Tobio; pour l’amour de Dieu, secourez -moi ; 
je voudrais pour quarante livres sterling être chez moi. 
olivia. Qui a fait cela, sir André? 
sut andré. Le page du duc, un certain Césario ; nous le 
prenions pour un poltron ; mais c’est le diable incarné! 
le duc. Mon page Césario? 

sir ANDRÉ. Parbleu, le voilà! Vous m’avez brisé la tète 
sans motif; ce que j'ai fait, j’ai été excité à le faire par sir 
Tobie. 

viola. Pourquoi vous adressez-vous à moi ? je ne vous ai 
jamais fait de mal ; vous avez tiré l’épée contre moi sans 
raison, mais je vous ai adressé des paroles de paix, et ne 
vous ai ]>as fait le moindre mal. 

sir andré. Si uu vigoureux coun de poing à la tète ne fuit 
pas de bien, vous m’avez fait nul; il [tarait qu'à vos yeux 
un coup de poing à la tète n’est rien. 

Arrive SIR TOBIE, irro, conduit pr LE BOUFFON. 
sir ANDRÉ, continuant. Voilà sir Tobie qui vient en trébu- 
chant; vous allez en entendre d’autres; mais s’il n’a voit 
pa« bu lui coup de trop, il vous aurait chatouillé autrement 
qu'il u’a fait. 

le dus. à sir Tobie. Eh bien, chevalier, comment vous 
trouvez-vous? 

sir yonjB. Cdl m’est égal, il m’a blessé, et tout est dit. (.lu 
Bouffon.) Sol, as-tu vu le chirurgien Duhard, dis-moi, sot? 

i.k non i on. Oh ! il est ivre-mort depuis une heure ; a* 
matin à huit heures il était déjà en train. 

sut tobie. En ce cas, c’est un belllre; après un menuet et 
une entorse, ce que je hais le plus, c’est un ivrogne. 

le duc. Qu’on remmène. Qui les a mis en ce pitoyable 
état? 

«r andré . Je vais vous soutenir, sir Tobie, car nous 
serons pansés ensemble. 

sir tobif.. Me soutenir, tète d’ànc, faquin, maraud ! me 
soutenir, tète de papier mâché, oison ! 

olixta. Qu’on le mette au lit, et qu’on panse sa blessure. 
[Le Bouffon, sir Tobie et sir André s'éloignent.) 

Arrive SÉBASTIEN. 

Sébastien. Je guis fâché, madame, d’avoir blessé votre pa- 
rent; mais il eût été mon propre frère, que la raison et le 
soin île ma défense m’eu auraient fait faire autant. Vous 
jetez sur moi un étrange regard, et par là je vois que je vous 
ai offensée. Pardonnez-moi , femme charmante, ne fût-ce 
qu’en considération des vœux que nous avons échangés il y 
a si peu do temps. 

le Die. Même figure, même voix, même vêlement, et 
deux personnes; étrange illusion d’optiquî, où les objets 
tout à la fois sont et ne Sont [>as! 

Sébastien. O mon cher Antonio ! comme les heures ont 
été pour moi un supplice depuis que je vous ai perdu ! 
antonio. Êtes-vous Sébastien ? 

Sébastien. En seriez-vous donc fâché. Antonio? 
antonio. Comment avez-vous fait pour vous partager? 
Les moitiés d'une pomme coupée en deux lie sont jms plus 
jumelles que ces deux créatures. Lequel des deux est Sébas- 
tien? 

olivia. Cela lient du prodige! 

Sébastien, apercevant Viola. Où suis-je? je n’ai jamais 
eu de frère, et je n’ai [«s le don d'ubiquité. J’avais une 
sœur que l’aveugle fureur des Ilots a dévorée. (.4 Viola.) De 
grâce, quel lien de parenté vous unit à moi? quel est votre 
pays, votre nom, voire famille? 

viola. Je suis de Messine; Sébastien était mon père, un 
Sébastien aussi était mon frète : il vous ressemblait, et c'est 
ainsi qu’il était vêtu lorsqu'il est descendu dans sa tombe 
liquide. S’il est donné aux esprits de revêtir tout à la fois 
les formez et les costumes, VOUS êtes une apparition venue 
pour nous effrayer. 

Sébastien. Je suis iuic apparition, en effet ; niais j’ai re- 
vêtu les formes grossières que ma mère me donna en nais- 
sant. Tout le reste correspond si bien, que, si voua étiez 
femme, mes lamies mouilleraient votre joue, et je. m'écrie- 
rais : Sois trois fois la bien venue, Viola, que j’ai crue 
noyée ! 
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viola. Mon pore avait un signe sur le front. 

Sébastien. Et le mi en également, 
viou. Et il mourut le jour même où Viola venait d’at- 
teindre sa treizième année. 

Sébastien. Oh ! ce souvenir est vivant dans mon Ame ! Il 
termina en effet sa carrière mortelle le jour où ma sœur 
eut treize ans. 

viola. Si le seul obstacle qui s’oppose a notre bonheur 
mutuel consiste dans ce costume d’homme, dans ce vAemcnl 
usurpé, n'cmhrasso la sœur que lorsque toutes les circon- 
stances de lieu, do temps, de fortune , se réuniront pour 
prouver que ie suis Viola : à l’appui de ce que j’affirme, je 
te conduirai dans cette ville auprès d un capitaine de navire 
chez qui sont déposés mes vêlements de femme; sauvée par 
sa généreuse assistance, je suis entrée au service de ce notée 
duc, et depuis cette époque, tout mon temps a été employé 
à servir d intermédiaire entre cette dame et lui. 

Sébastien, à Olivia. Ainsi donc, madame, vous avez été 
induite en erreur : mais dans cette erreur même la nature 
a suivi son instinct. Vous vouliez épouser une jeune vierge; 
vous n’aurez point été trompée dans votre attente, car 
l’homme que vous avez pris pour époux vous apporte un 
cœur vierge. 

ledit.. Ne restez point interdite; un sang noble coule 
dans ses veines. S’il eu est ainsi, comme tout semble l’an- 
noncer, je veux aussi avoir ma part de ce fortuné naufrage. 
[A Finla.) Enfant, tu m’as dit mille fois que jamais tu n’ai- 
merais une femme à l’égal de moi. 

viola. Je l’ai dit et je le jure encore, et mon âme gardera 
ce sonnent aussi fidèlement nue ce globe de flamme conserve 
le feu qui sépare le jour de la nuit. 

le duc. Donne-moi ta main, et que je te voie sans tarder 
dans tes vêtements de femme. 

viola. Le capitaine qui m’a conduite sur ce rivage les a 
chez lui : il est maintenant en prison pour je ne sais quelle 
poursuite judiciaire, intentée à la requête d un certain Mal- 
volio, attaché au service de madame. 

ouvia. Je le ferai mettre en liberté. Qu’on aille chercher 
Malvolin.— Mais je me rappelle maintenant qu'on dit que 
le pauvre homme a perdu la raison. 

LE BOUFFON retient, tennnt une lellre à U mein. 
olivia , continuant. La démence qui m'absorbait moi- 
même exclusivement m’avait fait oublier la sienne, (.lu 
Mouflon.) L’ami, comment va-t-il? 

le bouffon. En vérité, madame, il tient Béelzébub it dis- 
tance, aussi bien que peut le faire un homme dans si- 
tuation : voici une lettre qu’il a écrite jK>ur vous et que je 
\ous aurais remise ce matin ; mais on sait que les cpilres 
des fous ne sont point paroles d’Evangile, et peu importe 
en quel temps on les remette à leur adresse. 
olivia. Ouvre-la et donne-nous-en lecture. 
le bouffon. Attendez-vous doue à être parfaitement édi- 
fiée ; car c’est le fou qui va servir d’interprète au luna- 
tique. (// lit d'un ton de voix affecté.) « Pour Dieu, rna- 
» dame... » 

olivia. Qu'as-tu donc? est-ce que tu es fou? 
lf. bouffon. Non, madame ; mais je lis la lellre d’un fou ; 
si vous voulez que je la lise comme elle doit être lue, il 
faut me laisser prendre le ton nécessaire. 
olivia. Voyons, lis-la convenablement. 
lf. bouffon. C’est ce que je fais, madame; pour la lire 
convenablement, il tant la lire, comme je fais. Attention 
doue, ma princesse, et prêtez l’oreille. 
olivia, à Fabien. Lis-la, loi. 

Fabien, /liant. « Pour Dieu, madame, vous me faites in- 
» jure, et le monde le saura: quoique vous m'ayez enfermé 
>» dans les ténèbres, et que vous avez donné à vôtre ivrogne 
» d’oncle tout pouvoir sur moi, je" n'en jouis pas moins de 
» toute la plénitude de ma raison, tout aussi bien que vous, 
» madame. Je suis porteur de votre lettre, dans laquelle 
» vous me prescrivez la conduite que i'ai tenue ; j'en ferai 
» usage pour me justifier et vous confondre. Ayez de moi 
n l’opinion qu’il vous plaira. Je mets un instant de côté le 
» respect que m'impose ma position à votre égard, et ne 
» prends conseil que de mou injure. La victime du traite- 
» ment le plus indigne, Malvolio. » 


olivia. A-t-il écrit cette lettre ? 
le boltfon. Oui, madame. 
i.e duc. Voilà qui ne sent pas trop la folie. 
olivia. Allez le mettre en liberté, Fabien, cl l'amenez ici. 
[Fabien sort.) 

olivia, continuant. Seigneur, on attendant que toutes ces 
choses soient réglées, veuillez voir en moi une sœur, comme 
autrefois une épouse. Le même jour, si vous le permettez, 
couronnera cos deux unions ici chez moi, et à mes frais. 

le duc. Madame, je suis on ne peut plus disposé à accep- 
ter vos offres. [A Viola.) Toi, ton maître te donne conge; 
pour te récompenser dos services que tu m’as rendus, ser- 
vices si opposés au caractère de ton sexe et si incompatibles 
avec la délicatesse de tes sentiments, puisque tu m’as si 
longtemps appelé ton maître, voilà ma main, sois désormais 
la maîtresse ne ton maître. 
olivia, à Viola. Et soyez ma sœur. 

FABIEN rcrieot avec MALVOLIO. 
le duc. Est-ce là le fou en question? 
olivia. Oui. seigneur, c’est lui-même. Eli bien, Malvolio? 
malvolio. Madame, vous m’avez outrage, cruellement ou- 
tragé ! 

olivia. Moi, Malvolio? Cela n'est pas. 
malvolio. Cela est, madame. (Lui présentant une lettre.) 
Lisez, je vous prie, cette lellre : vous ne pouvez pas nier que 
ce ne soient votre écriture et votre style; d’ailleurs, voilà 
votre cachet; vous ne pouvez vous refuser à reconnaître 
tout cela. Expliquez-moi maintenant, au nom de lVnneur, 
pourquoi vous m'avez donné d’aussi évidents témoignages 
de faveur; pourquoi vous m’aves ordonné de me présenter 
à vous le sourire sur la bouche, de porter des jarretières en 
croix et des bas jaunes, et de prendre un ton de fierté avec 
sir Tobie et avec vos gens. Lorsque, mù par un sentiment 
d'espoir et d’humble obéissance, j'ai exécuté vos ordres, 
cxpliquez-moi pourquoi vous avez souffert qu'on m'empri- 
sonnât, qu'on me retint dans les ténèbres d'un cachot, qu'on 
envoyât un prêtre me visiter, et qu’on me rendit l'objet de 
la mystification la plus complète dont jamais nigaud ait été 
victime; diles-moi pourquoi. 

olivia. Hélas! Malvolio, ce n'est pas là mon écriture, bien 
que, je l’avoue, celle-ci y ressemble beaucoup : c'est sans 
nul doute l'ouvrage de Marie. Et je me rappelle maintenant 
que c'est elle qui m’a annoncé la première votre folie; 
c’est alors que vous vous êtes présenté à moi en souriant, 
et dans tout l'attirail que la lettre vous prescrivait. Apai- 
sez-vous , je vous prie; vous avez été dupe d’une mysti- 
fication habile ; mais quand nous en connaîtrons les motifs 
et les auteurs, je vous constituerai plaignant et juge dans 
votre propre cause. 

fabien. Madame, daignez m'écouter; et qu’nucunc mé- 
sintelligence, aucune fâcheux désaccord, ne vienne troubler 
la joie do celte heure fortunée qui a excité mon admiration 
et ma surprise. Dans cet espoir, je vous avouerai franche- 
ment que c’est moi et sir Tobie qui avons organisé ce com- 
plot contre Malvolio, pour le punir de quelques procédés 
incivils que nous avions à lui reprocher: Marie n'a consenti 
à écrire la lettre que sur les instances réitérées de sir Tobie, 
qui, pour la récompenser, l'a épousée. Je pense qu’en pe- 
sant impartialement les torts réciproques, on trouvera qu’en 
définitive les résultats de celle plaisanterie sont plus propres 
à provoquer le rire que la vengeance. 

olivia, à Malvolio. Pauvre homme ! comme ils vous ont 
mystifié ! 

le bouffon. Voyez-vous : a 11 en est qui naissent grands, 
n d’autres qui le deviennent pour prix de leurs efforts. Il en 
» est d’autres que les grandeurs vont chercher. » J'ai joué 
aussi mon rôle dans là pièce, celui d'un certain mcssircTo- 
pase; mais n’importe : « Au nom du ciel, fou, je ne suis 
» pas fou. » Ah ! vraiment 1 mais vous rappelez-vous ces 
paroles : « Je m'étonne que madame se plaise à entendre un 
» aussi insipide coquin. Si vous ne riez avec lui, et ne vous 
» offrez de vous-memc à ses épigrammes, sa bouche esl 
» bâillonnée: » et c'est ainsi qu'en tournant, la roue du 
temps amène la vengeance. 

malvolio. Je me vengerai de toute votre clique. [Il t'é- 
loigne.) 
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oi.ivu. Il a été mystifié indignement ! 
le me. Courez après lui, et qu’on lâche de l'apaiser ! 11 
ne nous a encore rien dit du capitaine ; quand ce point 
aura été éclairci, en temps convenable nous nous unirons 
par un lien solennel. — D’ici là, chère sœur, nous resterons 
ici. — Viens, Césario, car ce sera ton nom tant que tu res- 
teras homme; mais des que tu auras revêtu un autre cos- 
tume, tu seras la souveraine d'Orsino et la reine de scs 
pensées. (7omi s’éloignent, à l'exception du Uouffon.) 

LC tOLTFOS ctianlr. 

Quand j'étaî* «ocorti en jaquette, 

Pluie et vent, ton lan derira. 

Moi, tout me serrait d’amusetle; 

Tout le long du jour il pleuvra. 

Quand je fus de (aille plus forte. 

Pluie et vent, Ion lan derira, 


Aui fripons on ferme m porte; 
Tout le long du jour il pleuvra. 

Quand je pris femme, pauvre «icc. 
Pluie et vent, Ion lan derira. 

Tout s'en alla de mal en pire; 
Tout le long du jour il pleuvra. 

Quand je regagnai* ma coucLcUe, 
Pluie et vent. Ion lan derira, 
J'étais bien souvent en goguette ; 
Tout le long du jour il pleuvra. 

Depuis longtemps la terre est née, 
Pluie et vent. Ion lan derira, 

Mais notre pièee est terminée; 
Espérons quelle vous plaira. 


FIN DE LA DOUZIEME NUIT. 


MESURE POUR MESURE, 


DIUMF. EN CINQ ACTES. 


VIJtr.FNTIO, duc de firow. 

ANGÉI O. pnuTmu'nr de Vienne f» l'absente «lu Dur. 
ESCALUR, viens seigneur, collègue 4'Augrto dna« le Router* 
nensenl. 

CI.At DIO, Jeune u'nrilluima»o, frère iTlsaMIe. 

I l CIO, jeune libettin. 

DEH Borner ois. 

V ABBil s. eeintillwmme <k h Mite du Due. 
ut ERé.tOf ou CONCIERGE Je U pruon- 
ï IIOMAK, t , 
flTHItr, 


ON JCGE- 

lECOt ÜR, eonUstaenûi . 
ClUÜUE-KOrETTÉE. jeune ï»i». 
LE BOCFFON, »u *rr..re.le M- 
ABHORSON, «éditeur île, taule 
BERNARDIN, pcisomiM-r ilm.i». 
ISABELLE, rouir de CbuJ«*. 

SU A R IA N NB. fiauoée A An n In. 
JULIETTE, amante île Clai.J*. 
FRANCISCA, refigteuw. 

W" LAfcl'INF. eiitremetteuri' 


SEIGNEURS BOCRCIOIS, CARDES, EXEMPTS. DOMESTIQUES. 
La scène est h Vienne. 


ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

Un appartement dans le palais durai. 

Entrent LE DUC, ESCAl.US, plusieurs Seigneurs et quelques Domes- 
tiques de U suit* du Due. 

lf. ni e. Escalus î 
escales. Seigneur? 

le dit. Il y «aurait de ma part affectation verbeuse à vou- 
loir expliquer les principes du gouvernement à un homme 
dont je sais que la science en cette matière est supérieure 
à tous les conseils que je pourrais lui donner : il ne me reste 
donc qu’à me reposer sur votre capacité cl voire mérite, et 
à les laisser agir. La nature de nos peuples, les institutions 
de notre cité, et l'administration de la justice, ce sont là 
des choses dont nul ne posséda jamais mieux que vous la 
pratique et la théorie : voila votre commission, à laquelle 
vous voudrez bien vous conformer ponctuellement. (Jwx 
personnes de sa suite.) Qu’on «tille chercher Angéiû. (f/s 
Domestique sort. Continuant.) Comment croyez-vous qu’il oc- 
cupera notre place ? car vous savez que nous l’avons choisi 
avec une sollicitude toute particulière, pour nous remplacer 
dans notre absence ; que nous l’avons investi des terreurs du 
pouvoir, revêtu de notre amour, et conféré usa lieutenance 
tous les attributs de notre autorité : qu’en pensez-vous? 

escales. Si quelqu’un « Vienne méritait un témoignage 
aussi ample de confiance et d’estime, c’était le seigneur 
Angélo. 

Entre AN’GÊLO. 
le dix. la* voici qui vient. 

angélo. Toujours obéissant it la volonté de votre altesse, 
je viens savoir quel est votre bon plaisir. 

le duc. Votre conduite a un caractère qui permet à l’ob- 
servateur d’y lire toute l'histoire de votre vie ; vous et vos 
qualités, vous ne vous appartenez pas tellement en propre 
que vous ayez le droit de vous concentrer dans vus vertus, 
et vus vertus en vous. Iaî ciel fait de nous ce que nous fai- 
sons des fiumbcnit\, que nous n 'allumons pus |>«mr eux- 


mêmes : car si nos vertus ne sa répandaient pas hors de 
nous, ce serait comme si nous ne les avions nas: les grands 
génies ont été créés pour accomplir de g raniles choses. La 
nature est une divinité économe : quand elle prête une 
parcelle quelconque de ses attributs, outre les rcmrrcimcnts 
de son débiteur, elle veut obtenir tirs profils. Mais je parle 
à un homme qui sait tout cela aussi bien que moi : écoutez- 
inoi donc, Angélo; en noire absence soyez en tout comme 
nous-même. Je délègue à vos lèvres le droit de prononcer 
des sentences de mort, et à votre cœur celui de pardonner, 
laî vieil Escalus. quoique nommé le premier, vous sera su- 
bordonné. Prenez votre commission. 

angélo. Permettez, seigneur, qu’il ait été fait de mon 
métal une plus longue expérience, avant qu’on y frappe une 
si noble et si glorieuse empreinte. 

lf. dix. Plus d'excuses; dans le choix que nous faisons 
de vous, nous avons procédé avec maturité cl réflexion ; 
acceptez donc les honneurs qui vous sont délégués. Mon 
départ est tellement pressé que je m’abstiens de traiter plu- 
sieurs questions d'une haule importance. Nous vous écrirons 
de nos nouvelles, scion le besoin des circonstances, et nous 
comptons que \ous nous tiendrez au courant de ce qui 
pourra vous arriver ici. Sur ce. portez-vous bien: je vous 
laisse tous deux à l’heureux accomplissement des devoirs de 
votre charge. 

angélo. ÏVrmettez-nous, seigneur, de vous accompagner 
jusqu’à une cerlainc distance. 

le dix. Le temps qui me presse ne le permet pas ; vous 
pouvez, en vérité, vous dispenser, à cet égard, de tout scru- 
pule; vous êtes les dépositaires de toute ma puissance ; 
vous déciderez selon les lumières de votre conscience de 
l’exécution et de rinterprélalion des lois. Donnez-moi tous 
deux la main; je partirai incognito : j’aime le peuple; 
mais je n’aime pas a me donner en spectacle à ses yeux; 
tout en les approuvant fort, je ne goûte que médiocrement le 
bruit de ses applaudissements et la véhémence de ses vivats, 
et je ne crois pas qu'aucun homme sensé doive s'y plaire. 
Encore une fois, adieu. 

ANGÉLO. Que le ciel fasse pronAtr Vf* desvins ! 
escalus. Qu’il vous conduise et vous ramène heureux ! 
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Le duc. Je vous remercie : adieu. (// sort.) 

Esauiï. Veuille*, je vous prie, me permettre do conférer 
librement avec vous; il me tarde de connaître à fond les 
devoirs de ma charge : un pouvoir m’est confié, mais j'en 
ignore retendue et la nature. 

angllo. U en est de même de moi... Retirons-nous en- 
semble, et nous aurons bientôt éclairci ce point. 
escalis. Je suis aux ordres de votre excelle uce. {Ils sortent.) 

SCÈNE IC. 

t'a« rue. 

Arrivent LUCIO et DEUX BOURGEOIS. 
lucio. Si le duc el les autres ducs n’entrent pas en com- 
position avec le roi de Hongrie, voyez- vous, tous les ducs 
UHubcnmt sur le roi. 

frkmiek bourgeois. I/O ciel veuille nous accorder la paix, 
mai? non celle du roi de Hongrie î 
deuxieme bourgeois. Ainsi soit-il! 
lucio. Vous conclue* comme ce vieux pirate qui avait à 
son bord les dix couunatidcnieii s ; seulement il en avait ef- 
facé un. 

deuxieme bourgeois. Tu ne déroberas pas? 
tt cio. C’est précisément celui-là qu’il avait éliminé. 
premier bourgeois. Ce commandement-là prohibait les 
fonctions du capitaine et de tout son étraipago; celait pour 
dérober qu'ils incttaiout en me» : quel est parmi nous le 
soldat qui, dans le bcnedicile, Irotuvc de son goût le passage 
où l’on prie pour la paix ? 

deuxième bourgeois. Je n’ai janpais vu aucun soldat à qui 
ce {tassage ait déplu. |* 

lucio. Je vous crois, car vous rie vous êtes jamais trouve 
là où l’on disait le bénédicité. * 
deuxieme bourgeois. Non? une douzaine de fois au moins. 
prëmimi bourgeois. Siu - quelle gwminc? 
lucio. N'importe dans quel rliyïWme et dans quelle langue. 
deuxième bourgeois. El dans quiclle religion, sans doute? 
Luciu. Et iHHirqiioi pas? le Mdfeflt est le bcnedicile, les 
grâces sont les grâces, en dépit /de toutes les controverses. 
Par exemple, vous, il n’y a pas /de grâce au monde qui em- 
pêche que vous ne soyez un fralnc vaurien. 

premier bourgeois. Fort bien V vous cl rao ‘» nous sommes 
de la même étoile. y 

lucio. D’acconl; comme la lisifere et le velours; vous êtes 
la lisière... I 

premier bourgeois. Et vous êt£s le velours, cela va sans 
dire. 

Ltcio. Parbleu, voilà madam& Laruinc. 

Entre Hl«* LARUINE. 

premier Bourgeois. Eh bien, conVmcnt va? quelle est celle 
de vus hanches qui a la sciatique la plus aiguë? 

m* c labuine. Allons, allons ; on vftynt d'arrêter là-bas et 
l’on conduit en prison un homme qui en valait cinq mille 
comme vous. y 

premier bourgeois. Oui est-ce, je vousv prie ? 

«■' laruine. C’est Claudio, le seigneur Claudio. 
premier bourgeois. Claudio en prison r cela n’est {tas. 

M me uinsE. Et moi, je sais que cela est\jc l’ai vu arrê- 
ter, je l’ai vu emmener ; il y a plus, c’est qi ic dans trois 
jours sa tête doit sauter. 

Lucio. Trêve de plaisanteries ; êtes-vous bie n sûre de ce 
que vous dites ? ^ 

m“* larcins. Je n’en suis que trop sure; c'est! pour avoir 
fait un enfant à mademoiselle Juliette. y 

lucio. Je commence à le croire ; il devait von V me trou- 
ver il y a deux heures, et il était toujours oxact\i tenir sa 
promesse. 

DEUXIÈME BOURGEOIS. ÜU ICStt», cela s'accorde assez Avec ce 

que nous disions tantôt. ’ 

premier bourgeois. Cela s’accorde surtout avec lxj 
ma lion. 

lucio. Partons ; allons savoir ce qui en est. 
deux Bourgeois s'éloignent.) je \ 

laruine. Ainsi, la guerre, la lièvre, la potence, la mi* 
sère, m'enlèvent successivement tous mes chalands... Eli 
bien, quelles nouvelles ? 

Entre LE BOUFFON. 

le bouffon. Il y a là-bas un homme qu’on mène eu pri- 
son. 

m** laruine. Dieu; qu 'a-t-il fait? 


LE BOUFFON. DU lOlt à UDC fcillllie. 

M“® LARUINE. Mai» qilL’l CSl SOI1 délit? 

le bouffon. D’avoir péché dans certaine rivière. 

M m0 laruine. A-t-il fait un enfant à quelque jeune fille? 
le bouffon. Non, mais il a transformé une lllic en femme. 
Avez-vous entendu parler de la proclamation? 

M m ® laruine. De quelle proclamation? 
le bouffon. Dans les faubourgs de Vienne toutes les mai- 
sons d'une certaine espèce vont être abattues. 
m** laruine. Et que deviendront relies de la ville? 
le bouffon. On les laissera debout, pour en conserver la 
graine; elles auraient été pareillement abattues, sans un 
sage bourgeois qui a parlé en leur faveur. 

m®* laruine. Quoi! toutes nos maisons dans les faubourgs 
vont être rasées? 

le bouffon. Jusqu’aux fondements, tna chère. 

«*• laruine. Voilà, j'espère, un changement dans la chose 
publique! Que vais-je devenir? 

le bouffon. Allons, ne craignez rien; les bons avocats ne 
manquent jamais de clientèle; en changeant de domicile 
vous n’avez pas liesoin de changer d’élat ; je continuerai à 
èlrc votre sommelier. Courage : on aura pitié de vous; vous 
qui avez blanchi au service, ou aura pour vous des consi- 
dérations. 

m® c laruine. Qu'avons-nous à faire ici, Thomas? éloi- 
gnons-nous. 

le bouffon. Voici venir le seigneur Claudio, que le prévôt 
conduit en prison; mademoiselle Juliette l'accompagne. 
[Ils s'éloignent.) 

SCÈNE III. 

Une rue. 

Arrivent, d'an rôtd, LE PREVOT, CLAUDIO, JULIETTE et des 
Exemple; de l'autre, LUCIO et deux Bourgeois. 
cl.u dio. L'ami, pourquoi me donnez-vous ainsi en spec- 
tacle au public ? Conduisez-uioi en prison, ainsi que le man- 
dai l’ordonne. 

le prévôt. C’est sans mauvaise intention que j'en agis 
ainsi, mais par l’ordre formol d'Àngélo. 

claudio. Ainsi l’Autorité, ce denu-dieu de la terre, nous 
fait payer arbitrairement la peine de notre délit. Le ciel le 
veut ainsi; elle frappe ou épargne à son gré; en fin du 
compte, elle est toujours juste. 

lucio. Eh bien, Claudio, d’où vient cctlc contrainte exer- 
cée contre vous ? 

claudio. De trop de liberté,* mon cher Lucio, de trop de 
liberté. L'excès amène le jeûne, et toute liberté dont on 
abuse atxmlit à la servitude. Semblables aux rats, qui dé- 
vorent avidement l'arsenic, il est dans notre nature de pour- 
suivre un bien fatal dont nous avons soif, cl après avoir bu, 
nous mourons. 

lucio. Si je savais parler aussi sensément entre les mains 
de la justice, j’enverrais quérir certains de mes créanciers; 
et pourtant, a dire vrai, j’aime autant déraisonner libre 
que moraliser en prison. Quel est votre délit, Claudio? 
claudio. Ce serait en commettre un que de le nommer. 
lucio. Quoi donc? Est-ce l’homicide? 
claudio. Non. 
lucio. La paillardise? 
claudio. Vous pouvez lui donner ce nom. 
le prévôt. Marchons, jeune homme, marchons. 
claudio, au prévôt. Ami, encore un instant. (A Lucio.) 
Lucio, j'ai un mot à vous dire. I II le prend à part.) 
lucio. Cent, s’il peut en résulter quelque bien pour vous. 


Est-il vrai quoi» pounuta 
dise ? — 


tant de riguéür la paillai- 


convention 
Ju- 
ment 


claudkL. ,'ôîcl ma position . En vertucr . , 

-reciproque et loyale, j’ai obtenu possession 
licite ; vous connaissez celle daine : elle est compl< 
nia femme; il ne manque à notre union que la pubbcilé 
l'accomplissement des cérémonies extérieures : nous nous 
en sommes abstenus en considération d’une dot, retenue 
encore dans les cofTres de ses parents, auxquels nous avons 
<11 J devoir cacher notre amour jusqu'à ce que le temps 
nous les ait conciliés. Mais il arrive que la personne de Ju- 
liette porte le témoignage trop irrécusable de notre mutuelle 
ardeur. 

lucio. Elle est enceinte, peut-être ? 

claudio. Oui, malheureusement. Le gouverneur qui a 
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remplacé le due, soit que la nouveauté de ses fonctions nii 
égaré son jugement; soit que l'état soit pour lui un cheval 
auquel, à peine assis en selle, il fait sentir l'éperon aünde 
lui faire savoir qu'il i>cut commander; soit que la tyrannie 
soit inhérente à celte haute place, ou à celui qui l’occupe; 
toujours est-il que la nouveau gouverneur a fait revivre 
toutes ces vieilles lois pénales, qui étaient restées appendues 
à la muraille, comme de? armures rouillées, si Lion que 
dix-neuf soleils avaient passé sur elles sans qu’on en fit 
usage; le voilà qui, pour faire parler de lui, ressuscite pour 
moi et m’applique ces lois assoupies et tombées en désué- 
tude. Assurément, ce ne peut être que pour faire parler 
de lui. 

lucio. Je n’en doute pas; et votre tête tient si peu sui- 
ves épaules, qu’il suffirait pour la faire tomber du soupir 
d’une jeune fille amoureuse. Envoyez quelqu'un auprès du 
duc, et appelez-en à lui. 

claudio. C’est ce que j’ai fait; mais on ne peut le trou- 
ver. Je vous en pl ie, Lucio, rendez-moi un sen ice. Aujour- 
d’hui ma sœur doit entrer au couvent et y commencer son 
noviciat : faites-lui connaître le danger de ma position; 
priez-la, de ma part, de se concilier les amis du rigide mi- 
nistre; qu’clle-mèroe fasse des démarches auprès de lui :je 
fonde la-dessus un grand espoir; car il y a dans la jeunesse 
un touchant et muet langage, auquel les hommes se laissent 
émouvoir; en outre, ma sœur ne manque pas d'habileté 
quand elle veut employer le raisouiiement et la parole, et 
elle possède l'art de persuader. ' 
lucio. Puisse-t-elle y réussir, autant pour l'encourage- 
ment de nos pareils, qui sans cela seraient victimes d’une 
énorme injustice, que dans l’intérêt de votre vie, que je se- 
rais fiché de vous voir perdre sottement pour uuc bagatelle ! 
Je vais la trouver. 

cLAUDio. Je vous remercie, mon cher Lucio. 

Li'cio. Pans deux heures, — 

claldio. Alluus, exempts, marchons. (Ut t'éloignent.) 

SCÈNE IV. 

L'intérieur d'un monattérc. 

Luirent LE DUC ci LE MOINE THOMAS 
le duc. Non. mon père; écartez cette pensée; ne croyez 
pas que les tiaits débiles de l’amour puissent percer un 
ii lm ir fort : si je vous demande un asile secret, c’est par 
di s motifs d'une nature plus sérieuse cl plus grave que les 
vaines préoccupations de la bouillante jeunesse. 
le moïse. Votre altesse peut-elle les dire ? 
le DUC. Mou père, nul mieux que vous ne sait combien 
j’ai toujours aimé la retraite, et combien j'attache peu de 
prix à fréquenter ces sociétés brillantes, rendez-vous de la 
cunesse, de ropuleuccctd’un luxe insensé. J’ai remis entre 
es mains d Aneélo, homme rigide et d une inflexible aus- 
térité, mon pouvoir absolu et mon autorité dans Vienne: il 
me suppose parti pour la Pologne; car c’est le bruit que j'ai 
fuit courir, et le public le croit. Maintenant, mon père, vous 
me demanderez pounjuoi j'en agis ainsi? 
le moitié. Je rapprendrais avec plaisir, seigneur. 
le duc. Nous avons des pénalités sévères et des lois acer- 
bes, freins indispensables pour dompter de rétifs coursiers; 
depuis quatorze ans ces lob sommeillent, semblables au lion 
devenu vieux qui reste dans sa caverne et ne va plus cher- 
cher sa proie. Vous avez vu de ces pères indulgents qui 
suspendent à la muraille les redoutables brins de bouleau, 
comme une menace toujours présente aux yeux de leurs en- 
fants; c’est un épouvantail dont on ne fait point usage, et 
qui finit par devenir un objet jfe moquerie plutôt que d* 
crainte, li en est de n'jjjarde nos loisTTTt'tant pas appli- 
quées, elles sont^rtflri es par le fait ; Ta licence d onne j l.-s 
chiqueiiamk^na justice, l'enfant bat sa nourrice, et c'en 
est faiUéri'ordre et de la décence. 

le mouve. Il dépendait de votre altesse de délier les mains 
à la justice quand vous l'estimiez convenable ; ctelle eût |>arii 
plus redoutable dans vous que dans le seigneur Augélo. 

le duc. Trop redoutable peut-être. C’est ma faute si le 
i -euple s’est donué carrière, et il y aurait tyrannie à mol 
le le frapper et de b* punir pour des transgressions que j’ai 
tutorisées : car nous autorisons le mal qiuuid nous le to- 
lérons au uçu de le punir. J’ai donc, mon père, délégué 
(elle tâche à Angélo. A l’abri de mou nom, il pourra frap- 
per le mal daus sa racine, sans que mou caractère, qui ue 


sera point en vue, soit en butte à la censure. Pour voir de 
mes propres yeux son administration, ic veux, revêtu de 
l’habit de votre ordre, visiter à la fois le prince cl les su- 
jets : veuillez donc me fournir le costume llérr— flirt, et 
m’enseigner ce que je dois faire, afin de passer pour un 
véritable moine. Plus tard je vous expliquerai à loisir les 
autres motifs qui me font agir. Qu'il vous suffise mainte- 
nant de sa voir que le seigneur Angélo est austère ; qu’il est 
en garde contre l’envie; c'est à peine s’il convient que sou 
sang coule, et que le paiu est plus de son goût que la pierre : 
s’il est v rai que le pouvoir "change l'homme, nous verrons 
sans voile nu? hypocrites. [Ils sortent.) 

SCÈNE V. 

L'intérieur d'un couvent. 

Entrent ISABELLE et FRANCISCA. 

Isabelle. Sout-cc là tous vos privilèges, à vous autres re- 
ligieuses? 

francisca. Ne sont-ils pas Vissez grands? 

Isabelle. Oui, certes; je l’en désire pas davantage; si je 
regrette quelque chose, c*st qu'une règle plus sévère ne 
soit pas imposée à la coifnnuiauté des sœurs de Sainte- 
Claire. 

lucio, appelant du dehor V Holà! paix en ce lieu! 

Isabelle. Qui appelle? 

fmaticisca. C’est une voix d’homme : ma chère Isabelle, 
ouvrez-lui et sachez ce qu'il veut; cela vous est permis; à 
moi, non; vous n’avez poi n t encore prononcé vos vœux : 
lorsque vous l’aurez fait, \ <ms n e pourrez converser avec 
des hommes qu'en présencj. <j c j a supérieure; alors, si vous 
leur -parlez, il vous faudra cacher votre visage, ou si vous 
le leur montrez, vous ne y^urrez leur parler. Il appelle de 
nouveau; répondcz-lui, j(, vous prie. 

Isabelle. Paix et félicite: j n u j appelle ? 

Enl re LUCIO. 

lucio. Salut, vierge, si vc ms pèu?s, comme vos joues roses 
le proclament! Pour riez-vor l5 lnc conduire en présence d’I- 
sa belle, une des novices de W couvent, et la sœur de l'in- 
fortuné Claudio? 

Isabelle. L'infortuné Clalidio ; pourquoi infortuné? Je 
vous le demande avec d’auJ^t plus de raison que je suis 
Isabelle, sa sœur. 

lucio. Pille douce et ebailmante, votre frère vous salue; 
pour ne pas vous faire lanA^ir j,. vous dirai qu'il est eu 
prison. | * * 

ISABELLE. Malheureuse qui, : c suis!... Pourquoi? 

lucio. Pour un délit pojlr lequel, si jetais son juge, 
ne le punirais que par/j es ivmercinicuts : il a fait un 
enfant a sa maîtresse. J 

Isabelle. Quel conte Jfae faites-vous là? 

lucio. Ce que je vot^di* est vrai : bien que ce soft inou 
K‘clie familier que dtv |K'ipillomier autour ues belles et de 
eur conter lleurett»\/saiis penser un mot de ce que je leur 
dis, je ne voudrais A wis en agir ainsi avec toutes les jeune? 
filles mdblinctemctiTt : je vous considère comme une créature 
céleste et sacrée, .comme un esprit immortel par votre re- 
noncement au unonde, et je me crois obligé de vous parler 
avec sincérité r munie à une sainte. 

Isabelle. Vi îs blasphémez les justes en vous moquant de; 
moi. 

lucio. Ne le croyez pas; voici les faits en deux mois: 
votre frère et son amante se sont unis par un embrasse- 
ment; de in >me qu’en mangeant l’estomac se remplit, de 
même qu’r. l'époque de la floraison la terre ensemencée 

f bondante récolte; c’est ainsi que fécondée par 
t de sa personne atteste le travail d’une heu- 
x*. 

lue femme est enceinte de lui... ma cousine 
-elle votre cousine? 

Ma cousine d’adoption, selon l’usage des jeunes 
éflbüères, oui se donnent entre elles de petits noms d’amitié. 
lucio. C’est elle-même. 

Isabelle. Oh! qu’il l’épouse! 

lucio. Voilà 1a difficulté. Le duc, on ne sait pourquoi, est 
parti d’ici; j’étais du nombre de ceux que ses promesses te- 
naient dans l'expectative: mais nous savons par ceux qui 
sont dans le secret des affaires, que les bruits qu'il laissait 
s'accréditer étaient à nue distance infinie de ses vrais des- 
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seins. A sa place, el iuvesli de toute son autorité, gouverne 
le seigneur Angélo; le sang de cet homme n'est que de 
l’eau de neige; il n’a jamais ressenti l’aiguillon el l'impul- 
sion des sons. Il réprime les penchants de la chair au profit 
de l’esprit par l'étude et le jeûne. Afin d’effrayer l'abus et la 
licence nui depuis longtemps ont circulé en présence; de l’i- 
nexorable loi, comme des souris entre les pattes du lion, il 
a exhumé un édit rigoureux. Selon ses dispositions pénales, 
votre frère a encouru la peine capitale; Angélo l’a ftiitar- 
rêter; ü prétend lui applhpier la loi dans toute sa rigueur, 
et faire ue lui un exemple. Tout espoir est perdu, à moins 
que vous n'a y ex le talent de fléchir Angélo par votre tou- 
chante intercession ; et c'est (mur ce motif que votre mal- 
heureux frère m’envoie auprès de vous. 

Isabelle, fcn veut-il donc à sa vie ? 

lucio. Il l'a déjà condamné, el l'on m’a assuré que déjà 
le prévôt a reçu les ordres nécessaires pour son exécution. 

Isabelle. Hélas! moi, faible fille, que puis-je faire pour 
lui? 

lccio. Faites l’essai du pouvoir que vous possède*. 

Isabelle. Mon pouvoir!... hélas! je doute. 

lccio. Nos duules sunt des traitres, et nous font perdre le 
bien que nuus pourrions obtenir, en nous ôtant le courage 
de le tenter. Allez trouver le seigneur Angélo; qu’il ap- 
prenne par vous que les hommes accordent tout à la beauté 
qui implore; et «pie lorsqu'elle s’agenouille et pleure, ses 
uemanucs deviennent les leurs, comme si elles leur étaient 

penonoeOea. 

Isabelle. Je verrai ce que je puis faire. 

lucio. Mais hâtez-vous. 

Isabelle. Je vais sur-le-champ m'en occuper; je ne pren- 
drai que k* temps d’uller donner connaissance de cette af- 
faire a la supérieure, le vous rends d’hurnblcs actions de 
grâce ; îvcornmandez-mol à mon frère ; dès ce soir, je lui 
ferai savoir le résultat «le ma démarche. 

lucio. Je prends congé de vous. 

Isabelle. Recevez mes adieux. {!!$ norfenf.) 


ACTE DEUXIÈME. 

SCÈNE I. 

Une salle dam la mai&an d’Angdlo. 

Entrent APtCfXO. ESCALES, UN JUGE, I.F, rHf.VOT, daOlIcfen 
de justice, et diverse* personnes de la suite d‘ Angélo. 

angélo. Nous ne devons pas faire de la loi un vain épou- 
vantail, mis là pour effrayer les oiseaux de proie, qui, lui 
voyant toujours la même forme, s’y accoutument si bien, 
qu au lieu d'en avoir peur ils viennent s’y percher. 

escales. Sans doute; mais nous pouvons être rigoureux, 
et néanmoins nous borner à pratiquer une légère incision, 
au lieu d'assommer et de frapper a mort. Hélas ! ce jeune 
homme, que je voudrais sauver, axait un noble père ; jeu 
tu- juge votre excellence. Je sais «rue vous êtes d'une verlu 
rigide; toutefois, si dans le cours ae vos propres affections, 
vous aviez eu le temps et le lieu d’accord avec vos désirs, nu 
si l'action de votre sang avait atteint le degré d’énergie 
néeessaire à l'accomplissement de votre projet, ne vous se- 
ra il -il |>as, une fois au moins dans votre vie, arrivé de fail- 
lir comme celui que vous condamnez aujourd’hui, el d’en- 
courir les rigueurs de la lui? 

A5G&L0. C’est une chose que d'être tenté, EsctlUS, et une 
autre «pie de succomber. Je ne nie pas «pie dans le jury «pii 
prononce sur la vie d’un prisonnier, il ne puisse se trouver 
sur les doiize un ou deux voleurs plus coupables «pie celui 
qu’ils sont appelés à juger : la justice saisit le crime là où 
elle le découvre; «pie des voleurs jugent d'autres voleurs, 
c’est ce que la justice doit ignorer. Il est clair que trouvant 
un joyau, nous nous baissons et le ramassons, parce «pie 
tfOUS le voyons; mais ce que nous ne voyons jus, nûUI le 
foulons aux pieds et n’y pensons même pas. Ne cherchez 
point à atténuer son «lélit, en me disant que j’aurais pu en 
commettre de semblables; ah plutôt, mm qui le condamne, 
si jamais je nie rends coupable comme lui, que ma mort 
soit prononcée à mon propre tribunal, et que rien de partial 
n’iiitcrv ienne. Seigneur, il faut qu’il meure. 

escales. Qu’il en soit comme votre sagesse l’aura décidé. 
angélo. Un esl le prévôt? 

le prévôt. Mc voici aux ordres de votre excellence. 


angélo. Veillez à ce que Claudio soit exécuté demain ma- 
tin à neuf heures. Qu’on lui donne tin confesseur, et qu’il 
se prépare; car il touche au terme de son pèlerinage. (/> 
Prévôt sort.) 

escales. Allons, «pie le ciel lui pardonne, et nous par- 
donne à tous tant que nous sommes ! Les uns s’élèvent par 
le péché, d'autres tombent par la vertu : il en est qui tra- 
versent sains et saufs la foret des vices sans porter la peine 
d’aucun ; il en est d'autres qui sont condamnés pour une 
faute unique. 

Entrent LECOUDE, CRÊME-FOUETTÊE , LE BOUFFON, des 
Exempts, etc. 

lecoude. Allons, amenex-les; si ce sont d’honnêtes gens 
dans la société que ceux qui usent de toutes sortes d’abus, 
dans les maisons publiques, je no connais plus de lois. 
Amener-les. 

angélo. Eli bien ! l’ami, quel est votre nom, et de quoi 
s’agit-il? 

t i kcocde. Avec la permission de votre excellence, je suis 
riiumble constable du duc, el je inc nomme Lecoude; je 
m'appuie sur la justice, seigneur, et j’amèno ici devant 
votre excellence deux notables lm-ufaiteurs. 

angélo. Des bienfaiteurs, bon ! Quelle sorte de bienfaiteurs 
sont-ils ? Ne seraicnt-ce pas des malfaiteurs? 

lecoude. Avec la permission de votre excellence, je ne 
sais pas trop ce qu'ils sont; mais ce dont je suis sûr, c’est 
«pie ce sont des scélérats, dénm^s de toutes les profanations 
«pic les bons chrétiens «loi vent avoir. 

escales. Voilà un exposé des plus clairs* et un constable 
bien sensé. 

angélo. Allons, quelles sont leurs professions et qualités? 
Ixroude est votre nom? Pourquoi ne parlez-vous pas, Le- 
coude ? 

le bouffon. Cela ne lui est pis possible, seigneur; la 
manche de son esprit est percée au eoüde. 

ANGÉLO. Qui êtes-vous? 

LEcotDÈ. Lui, Seigneur? c’est un garçon sommelier, un 
souteneur de mauvais lieu, au service a’unc de ces femmes 
de mauvaise vie, donl les maisons, à ce qu'on dit, ont été 
démolies dans les faubourgs; maintenant elle se donne pour 
tenir une maison de baius, ce qui, je pense, est un fort 
mauvais lieu encore. 
escales. Comment le savez- vous? 

LF. coc de. Seigneur, ma femme, que je détesle , , à la face 
du ‘ciel et de voire excellence... 

ESCALiu. Qui, votre femme T 

llcolde. Oui, seigneur, ma femme, qui, grâce à Dieu, 
est tmc honnête femme. 

escalls. Et c’est pour cela que vous la délestez? 
lecoude. Oui, seigneur, je déteste et ma femme et moi- 
même, «pu* la maison en question, si ce n’est pas un mau- 
vais lieu, tant pis pour a ile qui la tient, car cVsl une mai- 
son fort sale. 

escales. Comment savez-vous cela, constable ? 
lecoude. Parbleu, je le suis uur ma femme, «pii, si elle 
eût été une femme adonnée à la chair, aurait peut-être élé 
accusée de fornication, d’adultère, et de toutes espèces d’ilu- 
purelés. . 

mus. Rar le fait de eette fcMiime ? 
lecoude. Oui, (Kir le fait de uia«lamc Lamine; mais elle 
a craché au visage de l'homme, el lur a tenu tête. 

li; bouffon. Seigneur, avec la permission «le votre excel- 
lence, cela n'est pas. 

lecoude. Prouve-lc devant ces mécréants, prouve-Ie, 
homme honorable. 

i.scalcs, «i Angélo. Entendez-* ous comme il transpose les 
mots? 

le bouffon. Seigneur, sa femme était enceinte lorsqu'elle 
est entrée chez nous ; U lui prit une envie, sauf le respect 
de votre excellence, de manger des pruneaux cuits. Or, sei- 
gneur, nous n’eu avions que deux qui alors, et il y a long- 
temps de cela, étaient placés comme qui dirait dans un plat 
à dessert, un plat pouvant valoir trois pence; vos excel- 
lences ont vu sans doute de ces sortes de plats ; ils ne sont 
pas en porcelaine, mais ce sont néanmoins de fort bons plats. 
escales. Allez toujours, peu importe le plat. 
le bouffon. Effectivement, seigneur, cela n’importe pas 

1 U veut dire que f allait. 
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le moins du monde, vous avez parfaitement raison; mais 
Tenons au fait. Comme je disais donc, madame Lecoude 
étant enceinte, fort avancée dans sa grossesse, avait envie 
de manger des pruneaux; et, comme je le disais, il n’y en 
avait que deux dans le plat ; monsieur Crème-Fouet tée ici 

C résout, en propre original, ayant, comme je l’ai dit, mangé 
• reste, pour lesquels, comme je l’ai dit, il avait payé un 
prix fort honnête; car, comme vous le savez, monsieur 
Crème-Fouettée, je n’ai pas pu vous rendre trois ponce. 
créme-fouettEe. C’est vrai. 

le roui i on. Fort bien! vous étiez alors, si vous vous le 
rappeler, occupé à casser les no vaux des pruneaux susdits. 

cnÊMK-roiirrTXE. Effectivement. 

le bouffon. Fort bien! je vous disais, si vous vous le 
rappelez, qu'un tel et un tel ne guériraient jamais de la 
maladie que vous savez, à moins de s’imposer un régime 
sévére, comme je vous disais. 
crême-fouett te. Tout cela est vrai. 
le bouffon. Fort hien, donc ! 

escalus. Allons, vous êtes un sol ennuyeux; arrivez nu 
fait, üu’a-t-on fait à la femme de Lccoude dont il ait sujet 
de se plaindre? Venez ù ce qu’on lui a fait. 

le bol F FO». Seigneur, votre excellence ne peut encore en 
venir là. 

escalus. Ce n’est pis non plus mou intention. 
le bouffon. Mais, seigneur, vous y viendrez, avec la per- 
mission de votre excellence : et, je vous en supplie, sei- 
gneur, regardez monsieur Crème-Fouettée, c’est un homme 
de quatre-vingts livres sterling de revenu, dont le père est 
mort à la Toussaint; n’est-cc pas, kla Toussaint, monsieur 
Crème-Fouettée ? 

Crème-Fouettée. U veille de la Toussaint. 
le bouton. Fort bien ! eu voilà, j’espère, des vérités! 11 
élail donc, comme je disais, seigneur, assis sur une chaise 
basse; c’était dans la chambre dite de la g rap/ir de raisin, 
que vous préférez à toute autre, n’est-il pas vrai? 


cbéme-fouettée. Je la préfère, parce que c’est uue cham- 
bre bien aérée et bonne pour l'hiver. 

le bouffon. Fort bien donc! en voilà, j’espère, des vé- 
rité ! 

ancélo. Cela va durer autant qu’une nuit de Russie, à 
l’époque de l’année où les nuits y sont le plus longues. Je 
vais inc retirer et vous laisser entendre la cause, espérant 
que vous y trouverez cause suffisante pour les fustiger tous. 

escales. Je le crois. Salut à votre excellence. (Anur/o 
sort.) 

escales, continuant. Allons, poursuivez ; qu’a-t-on fait ù 
la femme de Lecoude, encore une fois? 

le bouffon. Une fois, seigneur? on ne lui a rien fait une 
fois. 

lecoude. Je vous en conjure, seigucur, demandez-lui ce 
que cet homme a fait à ma femme. 

le bouffon. Je supplie votre excellence de me le deman- 
der. 

escales. Eh bien, qu’cst-ce que cet homme lui a fuit? 
lf. bouffon. Je vous en prie, seigneur, regardez le visage 
de cet homme. — Mon cher monsieur Crème-Fouettée, 
veuillez regarder s.m excellence; c’est dans un luit utile. — 
Votre excellence a-t-elle examiné attentivement sou visage? 
esc a lus. Oui. 

le bouffon. Je vous en prie, considérez-le bien, 
i x \u s. C'est bien. 

i.f. bouffon. Votre excellence voit-elle dans son visage 
quelque chose de coupublc ? 
escalus. Non, certes ! 

le bouffon. Je suisprèt à jurer sur la Bible que ce qu’il 
y a de pire en lui, c’est sa figure ; fort bien donc ! si sa fi- 
gure est ce «ju’il y a de pire eu lui, comment aurait-il pu 
faire le moindre fort ù la femme du constable? je le de- 
mande à votre excellence. 

escalus. li a raison; constable, que dites-vous à cola? 
lecoude. D’abord, permeUez-inoi de vous dire nue celle 
maison est une maison suspecte, ensuite que ce drôle est un 
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drôle suspect, enfin (jut* sa maîtresse est une femme suspecte. 

U BOt mm. Sur ma parole, seigneur, sa femme est une 
personne plus suspecte qu’aucun ae nous: 
lf coi; de. Valet, tu mens; tu mens, valet maudit : le temps 
est encore à venir où elle ait jamais été suspectée avec 
homme, femme ou enfant quelconque. 

le bouffon. Seigneur, elle a été suspectée avec lui avant 
«pi’il l'épousât. 

esc a lc s. Qui dit vrai ici, du constable ou du vaurien ? 
lecoede. O mécréant! ô valet! ci cannibale pervers! 
Moi, suspecté avec elle ftvut de l'épouser! Si jamais j’ai 
été suspecté avec elle ou elle avec moi, je veux 11e plus être 
aux yeux de votre excellence l'humble constable du duc. 
Prouve ton dire, cannibale pervers, ou je t’intente une action 
en voies de fait. 

escales. S’il vous donnait un coup de poing, vous pour- 
rie/. aussi lui intenter une action en calomnie. 

i.ecocdk. Parbleu, je remercie votre excellence de cet avis. 
Que votre excellence veut-elle nue je fasse de ce mécréant? 

BCALVt. A vrai dire, constable, comme il y a en lui des 
inélaits que vous ne seriez pas fâché de découvrir si vous 
le pouviez, qu’il continue à vivre ainsi que par le passé, 
jusqu’à ce que vous ayez constaté en quoi ces méfaits con- 
sistent. 

lmxh.de. Parbleu, je remercie votre excellence. — Tu vois 
maintenant, coquin, ce que lu t'es attiré ; tu es condamné 
à continuer, valet, à continuer. 
escales, à Créme-Fouettê r. Uù êtes-vous né, l’ami ? 
crêue-fouettée. Ici, à Vienne, seigneur. 
escauis. Jouissez-vous d’un revenu de quatre-vingts livres 
sterling? 

crê-me-focettée. Oui, seigneur, avec la permission de 
voire excellence. 

escales. C’est bien ! (.lu Bouffon.) Vous, quel est votre 
état? 

le bouffon. Je suis garçon sommelier, le garçon somme- 
lier d’une pauvre veuve. 


escales. Le nom de votre maîtresse? 
le bouffon. Madame Laruino. 
escales. A-t-elle eu plus d’un mari? 
le bouffon. Neuf, seigneur; Lamine a été le dernier. 
escalus. Neuf!... Approchez, monsieur Crôine-Fouettée; 
monsieur Créme-Foucliéc, je ne vous conseille pas d’avoir 
des liaisons avec des garçons sommeliers; ils vous soutire- 
ront, monsieur Créme-Fouettée, cl vous les ferez pendre : 
partez, et que je n'entende plus parler do vous. 

ch&be-fouettée. Je remercie votre excellence; pour ma 
|>art, Je ne suis jamais entré dans une taverne sans qu’on 
in’y ait soutiré. 

escales. C’est bien ; en voilà assez, monsieur Crémc- 
Fouettée; adieu. (Crème- Fouettée sort.) 

escales, continua ni. Approchez, monsieur le sommelier; 
comment vous nommez-vous, monsieur le sommelier? 

LE BOUFFON. Pompée. 

escales. Quel autre nom avez-vous encore ? 
le bouffon. L'Échine. 

escales. Vous en avez une des plus vastes, de sorte que, 
dans le sens le plus bestial, vous ôtes Pompée le Grand. 
Pompée, mon ami, vous n’étes guère qu'un entremetteur, 
quelque couleur que vous donniez à la chose, en vous fai- 
sant passer pour sommelier. N est-il pas vrai? allons, dites 
la vérité ; vous ne vous en trouverez pas plus mal. 

le bouffon. A vrai dire, seigneur, je suis un [*auvrc diable 
qui fait ce qu’il peut pour vifre. 

escales. El vous prétendez vivre d’un pareil métier, 
Pompée? qu’en pensez-vous. Pompée ? Est-ce un métier 
légal? 

le bouffon. Oui, seigneur, si K loi voulait le permettre. 
escales. Mais la loi ne le permet pas, Pompee, et il ne 
sera pas permis à Vienne. 

le bouffon. Est-ce que votre excellence prétend châtrer 
et chaponncr toute la jeunesse de la ville? 
escalus. Non, Pompée. 

le bouffon. En ce cas, seigneur, dans mon humble opi- 
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niou, elle (onlimn'ia à pécher par lù : si votre nrdkuœ 
veut prendre dos mesures contre lis mo-'tilurés et les dé- 
bauchés, elle n'aura rien à craindre «les entremetteurs. 

escales. De jolies mesures sont déjà en vigueur, Je puis 
vous l'assurer : il ne s'agit do rien moins que de décapita- 
tion et de pendaison. 

le bouffon. Si voit» décapitez et pendez pendant dix ans 
seulement ceux qui pèchent dans ce sons- la, il y nuia di- 
sette de têtes, et vous serez obligé d'v pourvoir. Que cotte 
loi reste en vigueur dans Vienne pendant dix ans, cl je veux 
prendre à liait la plus belle maison de la ville, a raison do 
trois pence par travée : si vous vivez assez pour être témoin 
de ces choses- là, dites que Pompée vous les a prédites. 

escales, le vous remercie, n on brave Pompée; et pour 
reconnaître votre prophétie, écoutez ce que j'ai à vous 
dire, Gardez-vous de reparaître devant moi pour un motif 
de plainte quelconque; tâchez aussi d'élire un autre domi- 
cile que celui que vous avez maintenant; autrement, l*om- 
péc,je vous poursuivrai jusque sous vos tontes, et me inon- 
Irerai à votre égard un César redoutable; pour parler sans 
métaphore, Pompée, ie vous forai fustiger; pour celte fois, 
Pompée, porb'Z-voiis bien. 

le bouffon. Je remercie votre excellence de son bon con- 
seil; quant à savoir si je le suivrai, la chair et la fortune 
en décideront. 

Mc fustiger? non, non; un aiufiùle manant 
Peut fustiger c« haridelle; 

Jamais semblable bagatelle 
N’éloigna de m voie an tueur ferme et vaillant. 

(/J sort.) 

escales. Approchez, monsieur Loeoiule ; venez ici, mon- 
sieur le constable : combien y a-l-il de temps que vous oc- 
cupcz cet emploi? 

lecoidk. Sept an# et demi, seigneur. 
escales. A voir l'aplomb «nie vous mettez dans l'exercice 
do vos fondions, j'axais deviné que votif n'y étiez pas no- 
vice ; vous dites sept ans entiers? 
ixcuEDE. Ht demi, seigneur. 

escales. Hélas! il a dû vous en coûter bien des fatigues 
et «l«’s peines! on a tort de vous imposer si longtemps ce 
service ; votre quartier ne contient-il pas un nombre suffi- 
sant d’hommes aptes à remplir ces fonctions ? 

l f.co nu:. A vrai dire, seigneur, il en est peu qui aient ce 
genre de talent ; ceux qu'on a clioisis pour cela s'empres- 
sent de me choisir à leur tour pour les remplacer ; cela me 
vaut quelque argent, et je fais le service de tout le monde. 

escales, tiruutez; apporlez-moi les noms de six ou sept 
des plus eu | ki I des de votre paroisse. 
le coude. Chez votre excellence, soigneur ? 
escales. Chez moi : adieu. [Lecouüe «or/.) 
escales, «m Juifc, Quelle heure pensez-vous qu'il soit ? 
le juge. Onze fleures, seigneur. 
escales. Je vous invite à venir diticr chez moi. 
le juge. Je vous remercie Iminldement. 
escales. La mort de Claudio m’ulllige ; mais la chose est 
sans remède. 

le juge. Le seigneur Angélo est sévère. 
escales. C'est une sévérité nécessaire : la clémence trop 
fréquente n’est plus eléinence; le jKirdoit d'une première 
faute en enfante une seconde: et pourtant, — pauvre Clau- 
dio ! — il u'y a plus de remède* Venez, monsieur. [Ils sor- 
tent.) 

SCÈNE M. 

Une autre plie* dan» la maison d'Angrlo. 

Entrent LF. PltÊVOT et UN DOMESTIQUE. 
lf. domestique. 11 est occupé à entendre une cause; il ne 
tardera pas à venir ; je vais vous annoncer. 
le prévôt. Faites, je vous prie. [Le Jlomtsliquc sort.) 
i.e prévôt, continuant. Je saurai «nielle est si voluuté dé- 
linitivr ; peut-être se laissera-t-il lléchlr : hélas! le crime 
de ce malheureux est, pour ainsi dire, un crime en songe ! 
C’est un vice plus ou moins inhérent à toutes les conditions, 
à tous les âges ; faut-il, lui, qu'il meure jhiut cela ? 

Eolrt ANGÉLO. 

angélo. Eli bien, prévôt ? que me voulez-vous? 
le prévôt. Votre volonté est-elle que Claudio meure de- 
main? 


ANGÉLO. Ne vous ai-je pas dit que oui? N'en avez-vous pas 
reçu l'ordre? iioiirquoi le demander de nouveau? 

le prévôt, haus la crainte qu'il ne fui trop précipité. 
Avec votre permission, j'ai vu souvent, après l'exécution, la 
justice sc repentir d<? son arrêt. 

angélo. Allez, cela me regarde : faites votre devoir, ou 
l donnez votre démission: on se passera de vous. 

le prévôt. Je deuiaimc pardon à votre excellence. — Que 
faut-il faire, seigneur, de la gémissante Juliette? Lite est 
bien près de son terme. 

angélo. Qu'on la conduise dans «piclquc lieu plus conve- 
nable; et cela proinptemenl. 

Il entre LE DOMESTIQUE. 

le domestique. Li saur «lu condamné demande à vous 
parler. 

angélo. Il a donc une sueur? 

le prévôt. Oui, seigneur ; c'est une jeune fille vertueuse, 
sur le point de se faire religieuse, si elle ne l’i^t déjà. 
ANGÉLO. Fort bien ; qu elle mire. ( J jc Domestique sort.) 
angélo, continuant. Vous, veillez à ce que la pécheresse 
soit transférée ailleurs; «pi elle ait le nécessaire, sans prodi- 
galité : des ordres seront donnés à cet effet 

Entrent LUCK) et ISABELLE. 

lé prév«>t, faisant quelques pas pont se retirer. Je prends 
congé de votre excellence. 

angélo. Restez encore un moment. (.1 Isabeiie.) Vous êtes 
la bien venue : quel motif vous amène? 

Isabelle. J'ai une grâce à implorer «le votre excellence, si 
elle veut bien avoir la boulé de m'entendre. 
angi.lo. Voyons, quelle est votre requête? 

Isabelle. Il est un vice que sur tous autres j'abhorre et 
souhaite voir tomber sous le coup de la justice, nu vice «m 
faveur duquel je ne plaiderais pus si je n’y étais obligée, 
dont je ne prendrais pas la défense si je ti'élata partagée 
cotre iknit impulsions contraires. 
angélo. F.li bien, venons au fait. 

Isabelle. J'ai lui frère qui est condamné à mort. Je vous 
eu conjure, que ce soit sa faute que l'on condamne, et non 
mon frère. 

lf. prévôt, « part. Que le ciel t’accorde le don de l'émou- 
voir ! 

angélo. Condamner la faute, et non le coupable! Mais 
tous le» crimes sont condamnés axant leur accmnpSi**.*- 
ineut:de«|uoi serviraient uns lui ut ions, si elles consistaient 
à signaler les fautes «pie punit la loi, en laissant impunis 
leurs auteurs? 

Isabelle. O loi juste, mais sévère! je n’ai donc plus «le 
frère! La* ciel conserve votre excellence! [Elle fait qaclqut s 
IMS pur se retirer.) 

i.icio, s'approchant d'elle. N'abandonnez pas ainsi la 
partie; stqmhcz-le de nouveau; agenuiiillez-voiLS devant 
lui ; suspendez-vous à sa toge; vous êtes trop froide : si vous 
aviez envie d’une épingle, unis ne la demanderiez pas avec 
plus de froideur : lia riez-lui encore, vous dis-je. 

ISABELLE. Faut-il donc qu'il meure? 
angélo. Jeune fille, il n'y a pas de remède. 

Isabelle. Il y en a; je crois que vous pouvez lui (ui don- 
ner sans que votre merci afflige ni le ciel ni les hommes. 
angélo. Je ne le veux pas. 

Isabelle. Mais le pourriez-vous, si vous le vouliez? 
angélo. Kro utez ; ce que je ue veux jus, je ne le puis pas. 
isa BEi-LE. Mais le pourriez- vous sans mure à qui que w 
fût au monde, si votre co ur était touché de la même pitié 
que le mien ressent pour lui ? 
angélo. Son arrêt est prononcé ; il est trop tard ! 
i.i cio, bas, à Isabelle. Vous êtes trop froide. 

Isabelle, trop tard ? non sans doute ; moi, quand j’ai 
prononcé une parole, je puis revenir sur ce que j’ai uit. 
Crnyez-inui, la splendeur oui entoure les grands, la cou- 
ronne du monarque, le glaive de la justice, le bâton du 
maréchal, la l«jge «lu magistral, rien de tout cela ne leur 
sied aussi bien que la clémence. Si mon frère eut élé à 
votre place et vous à la sienne, vous eussiez failli comme 
lui ; mais il n'eût pas été aussi Inflexible que vous. 
angélo. Retirez-vous, je vous prie. 

Isabelle. Plût au ciel que j'eusse votre pouvoir et que 
vous lussiez Isabelle ! les choses se passeraient-elles ainsi t 


ed by Google 


MESURE POUR MESURE. 


91 


non, je comprendrai* ce que c'est que d'être juge, et ce que 
c'est que d' cire prisonnier. 

li'cjo, 6n», à Isabelle. Oui, attaquez sa sensibilité: c’est 
la bonne veine. 

angélo. Votre frère est condamné sans retour par la loi, 
et vous perdez vos paroles. 

isauelle. Hélas ! hélas ! il fut un temps où tout le genre 
humain était aussi condamné, et celui qui aurait pu juste- 
ment se prévaloir de cette condamnation y trouva un re- 
mède. Que deviendriez-vous, si lui, qui est lé juge suprême, 
vous jugeait selon vos mérites? Oh. pensez a cela, et vous 
vous sentirez un homme nouveau, et la miséricorde parlera 
par votre bouche. 

ANCtLo. Résignez-vous, jeune fille; ce n'est pas moi, mais 
la loi, qui condamne votre frère; fdt-il mon (tarent, mon 
frère ou mon fils, il en serait de même il sou égard. — Il 
faut qu’il meure demain. 

Isabelle. Demain? oh! cela est bien subit! épargnez-le ; 
il n’est pas prépare à mourir ! Les volatiles mémos destinées 
à nos tildes, nous les tuons dans leur saison ; aurons-nous 
pour le ciel moins d’attèul ion que pour nous-mêmes et nos 
grossiers besoins? Mon dément .seigneur, réfléchissez-y. 
t! ni, jusqu a ce jour, a-t-on rnis à mort pour ce crime? Et 
pour tant il est grand le nombre de ceux qui l’ont commis ! 
u:cio, bat, à Isabelle. Itou ; bien parlé. 
amgelu. Dieu qu’elle ait sommeillé, la loi u’était pas 
morte : tant de coupables n'auraient pas osé cunnnetlre ce 
crime, si le premier qui enfreignit la loi en avait porté la 
peine. Maintenant la loi est éveillée; elle connaît des délits 
nui se commettent; son prophétique regard voit comme 
dans un magique cristal 1 les crimes à venir, tant ceux qui 
existent déjà que ceux que la tolérance a nouvellement en- 
gendrés, cl qui, couvés maintenant, doivent naitre plus 
tard ; elle a résolu que ces crimes n'en procréeraient point 
d'autres, mais finiraient avec leurs auteurs. 

Isabelle. Toutefois montra quelque pitié. 
amcélo. J’en montre surtout en faisant justice, car alors 
j’ai pitié d’hommes que je ne connais pas, et qu'un crime 
pardonné rendrait plus lard coupables; et je rends service 
a celui qui, expiant par su mort son action criminelle, ne 
vivra lia* pour en commettre une autre. Résignez-vous; 
votre frère mourra demain; il le faut. 

Isabelle. Ainsi vous êtes le premier qui appliquiez la loi, 
et lui le premier quelle frappe. Oh! il est beau d’avoir la 
force d’un géant, mais c'est tyrannie que d'en user connue 
un géant. 

licio, bas, ii Isabelle. Voilà qui est bien dit. 

Isabelle. Si les hoiiuiics eu place (toiivaieiil tonner comme 
Jupiter lui-même, Jupiter n aurait point de repos, car il 
n’est pas de fonctionnaire subalterne qui ne voulut dans 
wn ciel faire usage de la foudre; ce serait un tonnerre 
perpétuel. Ciel miséricordieux ! le* carreaux redoutables 
frappent le chêne noueux et altier plus souvent que l'hum- 
ble myrte ; mais l'homme, oh ! l'homme orgueilleux, in- 
vesti d’une autorité d'un jour, lui qui n’ignore rien tint 
que cc dont il est le plus assuré, sa fragile existence; 
l'homme, ce nain grotesque et colore, fait à la face du ciel 
des actes d’une absurde folie, qui font pleurer les anges, cl 
dont, s’ils avaient notre malignité perverse, ils riraient 
jusqu'à en oublier leur immortalité. 

lucio. bas, à Isabelle. Continuez, continuez ; il va se lais- 
ser fléchir ; je le vois déjà venir. 
le prévôt, à part. Fasse le ciel qu’elle le persuade ! 
Isabelle. Nou* ne pouvons peser notre frère dans la même 
balance que nous : il est permis aux grands de se moquer 
des saints : ce qui est en eux une marque d'esprit est dans 
le vulgaire une a!>omiiiablc profanation. 

lltio, bas, à Isabelle. Vous avez raison ; appuyez encore 
sur cette corde-là. 

Isabelle. Ce qui n’est dans le capitaine qu'une parole de 
colère est un blasphème dans le soldat. 

nao, luis, à Isabelle. Oit avez- vous appris tout cela? 
l'al lez encore dan* cc sens. 
amcélo. Pourquoi me dites-vous ces choses? 
isa ull le. Parce que l'autorité, bien quelle puisse errer 

' Parmi loi nombreux miqren» «lu découvrir l'avenir mil en usage par 
les sorciers «lu moyen Age, il y en avait un qui consistai» à regarder dans 
uu cristal ou vcnc de couleur. 


comme tout le monde, a néanmoins en elle un remède «pii 
cicatrise les plaies du vice. Descendes eu vous-même; frap- 
pez votre poitrine, interrogez votre cœur, demaudez-lui s'il 
ne connaît rien dans lui qui ressemble à la faute de mon 
frère; s’il confesse une culpabilité naturelle du même genre, 
dès lor* «m’ilne place pas sur vos lèvres une seule parole 
hostile à la vie de mon frère. 

amcelo, ù part. 11 y a dans ses paroles une logique qui 
émeut ma raison. (J Isabelle.) Adieu. Il fait quelques pas 
pour s'éloigner.) 

Isabelle. Clément seigneur, v euillez vous retourner. 
amcélo. Je réiléchirai; revenez demain. 

Isabelle. Ecoulez de quel prix je veux vous payer. 
amcélo. Comment, me payer ? 

Isabelle. Oui, par des dons que le ciel partagera avec 
vous. 

Lfcio, bas. à Isabelle. A la bonne heure ; autrement vous 
auriez tout gâté. 

Isabelle. Ce que je vous promets, ce ne sont pu* des sacs 
d’or de bon aloi, des pierreries plus ou moins précieuse*, 
selon la valeur mie le caprice leur donne; mais des prières 
ferventes qui s'élèveront vers le ciel et y pénétreront avant 
le lever de l’aurore ; de* prières exhalées par des âmes sau- 
vées des contagion? du monde, par des vierge* consacrées 
au jeûne, et qui ont dit adieu aux choses de la terre. 
amcélo. Eli bien, revenez me voir demain. 

Li'cio, bas, a Isabelle. Allons, vous vous eu êtes bien ac- 
quittée ; partons. 

Isabelle. Que le ciel veille sur votre excellence. 
amcélo, à pari. Ainsi soit-il! car déjà la tentation méfait 
entrer dans une voie opposée à celle de la prière. 

Isabelle. A quelle heure demain viendrai-je retrouver 
votre excellence? 

amcélo. A l'heure qn’il vous plaira avant midi. 

Isabelle. Dieu vous garde, seigneur! (Lucio, Isabelle et le 
Prévôt sortent.) 

amcélo, seul. Dieu me garde do toi et même de la vertu ! 
Que veut dire ceci? que veut dire ceci? est-ce su faute ou 
la mienne? qui est le (dus coupable de la tentatrice ou de 
celui qui est tenté ? Ah ! cc n'est pas elle ; et puis elle ne 
cherche pas à nie tenter; c'est moi qui, expose au soleil à 
côté de la violette, exhale, non les parfums de la fleur, 
mais l'infection du cadavre, et chez qui une bienfaisante 
chaleur n'enfanlc que la corruption . Se peut-il que la mo- 
destie dans la femme séduise plus nos sens que lie le ferait 
sa légèreté? Quand nous avons tant de terrain en friche, 
irons-nous raser cc sanctuaire pour y planter nos vices? O 
honte ! û ignominie ! que fais-tu? et qui es-tu, Angélu? La 
convoitera is-lu criminellement pour ces qualités memes qui 
h rendent vertueuse ? Oit ! que son hère vive ! les voleurs 
ont le droit d’exercer leurs brigandages, quand le* juges 
eux-mêmes volent dans l’ombre. Quoi donc! l’aitncrais-ic 
déjà, que je désire l'entendre de nouveau et me repaitre de 
ses regards? Est-ce un rêve? 0 tentateur! ennemi rusé, 
qui, pour faire tomber un saint dans tes piège», le sers 
a’une sainte comme d’appdt! U plus dangereuse des ten- 
tation* est celle qui nous entraîne au pèche par l'attrait de 
lu vertu; jamais la courtisane, année de sa double puis- 
sance, l’art et ta nature, n'a pu une seule fois émouvoir 
mes sens ; mais cette tille vertueuse m’a complètement sub- 
jugué. Jusque* aujourd'hui l'amour, dans kt hommes, n’a- 
vait excité que mon sourire et mou étonnement. (Il sort.) 

SCÈNE III. 

Une Mlle dans une prison. 

Entrent LE DUC, en coilume do aioinr, «T LE PRÉTOT. 
le duc- Salut, prévôt; car c’est votre titre, je crois? 
le prévôt. Je suis le prévôt; que désirez-vous, 1h*ti père ? 
le duc. Mû par la charité et la sainte vocation «le mou 
ordre, ie viens visiter les affligés de cette prison; permet lez 
que je les voie, comme l’usage in’y autorise, et veuillez me 
taire connaître la nature de leurs crimes, afln de me guider 
dan* l'exercice «le mon ministère. 

le prévôt. J’en ferais volontiers davantage, s’il eu était 
besoin. 

Entre JULIETTE. 

le prévôt, continuanl. Tenez, voici une de mes prison- 
nières , une jeune fille «pii, tombant dans les flammes de 
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sa jeunesse, y a brûlé sa réputation; elle est enceinte, et 
wm complice est condamne* jeune tiomm: 1 plu» apte à com- 
mettre un second délit du même genre qu’à mourir pour 
celui-ci. 

le mic. Quand doit-il mourir? 

le prévôt. Demain, je pense. {A Juliette.) Je me suis oc- 
culté de vous ; attendez un peu, et l'on vous conduira à votre 
nouvelle demeure. 

le m e. Vous repentez-vous, jeune fille, du péché que vous 
portez ? 

Juliette. Je m'en repens, et j'en supporte la honte avec 
résignation. 

le dit.. Je vais vous apprendre le moyen d’interroger 
votre conscience, cl de enuuaitre si votre repentir est solide 
ou sans consistance. 

Juliette. Je l’apprendrai volontiers. 
le dit. Aimez-vous l’homme qui a causé votre malheur? 
Juliette. Oui, comme j'aime la femme quia causé le sien. 
le duc. Ainsi donc entre vous le crime a été mutuel? 
JULIETTE. Mutuel. 

le duc. Cela étant, vous avez péché plus gravement que 
lui. 

JULIETTE. Je le confesse, et je me repens. mon père. 
t.F. duc. Vous avez raison, nui tille ; mais craignez de ne 
vous repentir que d'une chose, c’est que !«• péché tous ail 
conduite à cette ignominie; or, c’est là une douleur qui a 
pour objet nous-mêmes, et non le ciel, et qui montre que 
nous ménageons le ciel, non parce que nous l’aimons, mais 
parce que nous le craignons. 

Juliette. Je me retiens de ma faute parce que c’est un 
péché, et j’en porte la honte avec joie. 

le nue. Restez dans ces sentiments. On rne dit que votre 
Complice «luit mourir demain : je vais lui offrir mes secours 
spirituels. Que la grâce soit avec vous. Bénédicité. [Il sort. \ 
ji liette. 11 doit mourir demain ! O fatale clémence qui 
me laisse la vie, dont le bienfait n'est qu'une longue agonie ! 
le rREVoî. Je le plaius. [Ils sorfrol.j 

SCÈNE IV. 

Un apparteuteul dans la mauoa d'Angclo 
Entre ANÜÊLO. 

aihgllo. Quand je veux penser et prier, mes pensées et 
mes prières s'égarent d’objet en objet ; le ciel n obtient de 
moi que dés paroles vides, pendant que mon imagination, 
inatteutivc aux mots nue prononce ma bouche, s’occupe 
exclusivement d'Isabelle ; le ciel est sur mes lèvres, qui ar- 
ticulent machinalement son nom ; mais dans mon coeur 
règne et grandit ma passion coupable ; les affaires publi- 
ques, autrefois l’objet de nia sollicitude, sont pour moi 
comme un livre excellent, qui à force d’être relu devient 
fastidieux et insupportable ; la gravité qui faisait mon or- 
gueil, — «me nul témoin ne in entende, — je l’échangerais 
avec bénéfice contre la plume légère, vain jouet du caprice 
éc l'air. O dignité ! à pompe extérieure ! votre enveloppe 
commande le respect dos sots, et cnchaine les sages à votre 
faux semblant; mais la chair est toujours la chair, et nous 
avons beau écrire le mot sur les cornes de Lucifer, il n'en 
a pas pour cela plus de droits à’ ce titre. 

Entre UN DOMESTIQUE. 
arcélo. Eh bien, qui est là? 

le domestique. Une religieuse nommée Isabelle demande 
à vous parler. 

arcélo. Fai tes-la entrer. {Le Domestique sort.) 
argelo. O ciel ! pourquoi tout mon sang si? retire-t-il vers 
mon cœur, en sorte que, rendu lui-même impuissant, il 
prive toutes mes autres faculté» de l'aptitude nécessaire? 
Ainsi fait la foule stupide à l’égard d'un homme évanoui ; 
ils viennent tons à son aide, et interceptent l’air qui le rap- 
pellerait à la vie : ainsi la multitude, quittant ses occupa- 
tions, se rue en la présence d'un monarque chéri, et son 
obséquieuse tendresse l'accable sans discernement de ma- 
nifestations importunes. 

Entre ISABELLE. 
arcélo. Eh bien, jeune fille? 

Isabelle. Je viens savoir vos intentions. 
arcélo. J aimerais mieux que vous les connussiez, que de 
vous voir me les demander . votre frère ne peut vivre. 


isvdelle. Lu est-il ainti? — Que le ciel garde votre ex 
celle nce. [Elle va pour sortir .) 

arcélo. Et néanmoins il pniiiTait vivre quelque tenq»:. 
encore, et même aussi longtemps que vous et moi ; cl poui 
tant il faut qu'il meure. 
isa&elle. Par votre arrêt ? 

A-NGLLO. Oui. 

Isabelle. Üites-moi quand, afin que, durant l'intervalle, 
quel qu’il soit, qu'il lui reste à vivre, il puisse sc préparer 
a mourir avec courage. 

arcélo. Ah! anathème a ces vices obscènes!... Autant 
vaudrait pardonner à relui qui a privé la société d'un 
homme déjà formé, qn épargner ces voluptueux insolents 
qui frappent l'image du Créateur en types prohibés. Ij; 
crime n’est pas plus grand de détruire une vie légitimement 
créée, que de créer par des voies défendues une vie illégi- 
time. 

Isabelle. Cela est écrit dans le ciel, mais non sur la terre. 
arcélo. Croyez-vous ? En ce cas, je vais sur-le-champ 
vous* poser une question : Que préféreriez-vous, de voir 
mourir votre frère en exécution de la plus juste des lois, 
ou, pour le racheter, d'abandonner votre personne à d'im- 
pudiques voluptés, comme relie que votre frère a désho- 
norée ? 

Isabelle. Croyez-moi, seigneur, je sacrifierais plus volon- 
tiers mon corps que mou Ame. 

arcélo. Il n'est pas question de votre Ame ; nos péchés 
involontaires servent plutôt à faire nombre, qu’ils ne sont 
mi» à notre charge. 

Isabelle. Comment dites-vous? 
arcélo. Je ne l'affirmerais pas, car je pourrais réfuter ce 
que je dis; répondez à ceci : moi, aujourd’hui l'organe de 
la loi, j’ai prononcé contre votre frère une sentence «le 
mort ; n'v aurait-il jkis charité à pécher pour sauver la vie 
de ce frère ? 

Isabelle. Veuillez commettre ce péché, et j’eti prends lis 
risques sur mon âme; ce ne sera pas un pèche, mais un 
acte de charité. 

arcélo. Si vous le commettiez aux risques de votre âme, 
ce péché serait balancé par la charité. 

Isabelle. S’il y a péché de nia part à demander sa vie, ô 
ciel ! que j'en porte la peine! s’il y a péché de voire part à 
m’accorder ma deinauue, chaque jour, dans ma prière du 
matin, je l’ajouterai à mes autres fautes, afin d’en déchar- 
ger votre conscience. 

arcélo. Eeoutez-inoi : votre pensée ne. suit pas la mienne ; 
on c’est ignorance de votre part, ou cette ignorance est af- 
fectée, ce qui ne serait pas bien. 

Isabelle. Je suis ignorante, sans doute, cl il n'v a en moi 
aucun bien; je reconnais humblement mon insuffisance. 

arcélo. La sagesse n’apparait jamais avec plus d’éclat 
que lorsqu’elle- même s'accuse : sous un masque noir l’œil 
devine une beauté dix fois plus ravissante que le plus beau 
visage contemplé sans voile. — .Mais suivez-inoi bien : BOUT 
me faire comprendre, je vais parler plus claireiueul : Votre 
frère doit mourir. 

ISABELLE. Oui. 

arcélo. El son crime devant la loi est passible de celte 
peine. 

Isabelle. Il est vrai. 

arcél«>. Supposez que vous n’ayez d'autre moyen de sau- 
ver sa vie que celui-ci, — non que j’approuve ce moyen 
ou tout autre, je ne parle que par supposition ; — supposez 
«pic vous, sa sœur, voyant votre possession désirée par un 
homme qui par son crédit auprès du juge, ou i»ar sa place 
éminente, pourrait arracher votre frère à l'étreinte toute- 
puissante «le la loi ; supposez, dis-je, qu'il ne vous reste au- 
cun moyen terrestre de le sauver, et «pic vous soyez «tans 
l'alternative ou de prostituer les trésors de votre personne 
à l’individu en question, ou de voir périr votre frère, — 
que feriez- vous? 

Isabelle. Je ferais pour mon frère ce que je ferais pour 
moi-même : or, moi, si j’étais condamnée à subir la peine 
capitale, Je porterais l’impression des coups de fouet comme 
des rubis au doigt, et dépouillant mes v êtements, je me 
préparerait à reposer dans la mort comme dans un lit après 
lequel j’aurais longtemps soupiré, avant de livrer ma per- 
sonne au déshonneur. 
argllo. Votre frère mourra donc ? 
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isitELLG. Et ce sera le meilleur parti. Mieux vaut que k» 
frère subisse une mort [«assagère que si la saur, pour le 
racheter, mourait éternellement. 

AM.n o. Ne seriez-vous pas alors aussi cru»’ lie que l’arrêt 
que vous attaquiez tout à l'heure ? 

Isabelle. Une rançon ignominieuse et un pardon gratuit 
sont choses bien differentes; une légitime merci n'a rien 
de commun avec une houleuse rédemption. 

ancelo. Vous paraissiez tout à l’heure faire de la loi un 
tyran, et regarder la faute de votre frère plutôt comme une 
bagatelle que comme un vice. 

isvdelle. Oh l pardonnez-moi, seigneur; il arrive sou- 
vent que pour obtenir ce que nous desirons, nous disons ce 
que nous ne pensons pas ; j’ai semble excuser ce que je 
hais, dans l’intérêt de ce que j’aime. 
ancelo. Nous sommes tous fragiles. 

Isabelle. Oui ; et mon frère n ‘aurait mérité la mort 
qu’aillant qu’il serait le seul entre tous qui otU payé tribut 
à celle commune faiblesse. 
angélo. Et les femmes aussi sont fragiles. 

Isabelle. Oui, comme les glaces oit elles se mirent, et 
qui se brisent aussi facilement qu’elles reproduisent notre 
image. Les femmes, — le ciel leur soit cil aide! — les hom- 
mes corrompent leur nature en abusant de leur faiblesse. 
Ah ! appelez-nous dix fois fragiles, car nous sommes frêles 
comme notre constitution et crédules aux impressions 
fausses. 

ancelo. Je le crois sans peine, et je suppose que nous au- 
tres hommes nous ne sommes nas tellement forts que nous 
ne puissions être ébranlés par les passions. Iaî témoignage 
que vous veim fie rendre t votre sexe me donne pins de 
hardiesse. Je vous prends par vos propres paroles : soyez ce 
que vous êtes, soyez femme; si vous êtes plus, vous Vêles 
pas femme ; si vous l’êtes, comme l’indique tout votre ex- 
térieur, prouvez-le maintenant en revêtant la livrée de 
votre sexe. 

Isabelle. Je n’ai qu'un seul langage ; mon clément sei- 
gneur, veuillez, je vous en conjure, me parler comme vous 
taisiez d'abord. 

ancelo. Je vous le dis sans détour, je vous aime, 
i sauf. u. k. Mon frère a aimé Juliette, et vous médités que 
pour ce fait il mourra. 

angélo. Il ne mourra pas, Isabelle, si vous consentez à 
m’aimer. 

Isabelle. Je sais que pour nous sonder, votre vertu sc 
donne des airs de vices qu’elle n’a pas. 

angéi.o. Sur mon honneur, croyez-moi, mes paroles ex- 
priment ma pensée. 

ISABELLE. Oh ! il y a peu d’honneur pour vous à être cru 
sur parole. 0 pernicieux dessein ! hypocrisie ! hypocrisie ! 
Je te démasquerai, Angélo, sois-en sûr; signe-moi sur-le- 
champ la grâce de mon frère, ou je vais à haute voix faire 
connaître a tous quel homme lu es. 

angélo. Et qui te croira, Isabelle? mon nom sans tache, 
l’austérité de ma vie, mon témoignage opposé au lien, et le 
rang que j'occupe dans l’étal, prévaudront à un tel point 
sur ton accusation, que ta voix sera étouffée et qu’on te 
taxera de calomnie. Le premier pas est fait, et Maintenant 
je lài'he les rênes à mes appétits sensuels. Résous-toi à salis- 
faire mes désirs violents; mets de côté tout scrupule, toute 
celle fausse pudeur qui répudiées qu’elle convoite ; rachète 
ton frère eu me livrant ta personne : autrement, non-seu- 
lement il sûbira la mort, mais ta résistance ajoutera à son 
supplice les tortures d’une longue agonie. Réponds-moi de- 
main, ou, j’en jure par l'affection qui domine en moi toutes 
les autres, il trouvera en moi un tyran : quant à loi, dis 
ce que tu voudras, mes mensonges prévaudront sur tes 
vérités. {Il tort.) 

Isabelle. A qui porter plainte? si je racontais cela, qui 
me croirait? 0 mortels redoutables, que ceux dont la houclie 
a le double privilège de condamner ou d’absoudre! Sou- 
mettant la loi à leur caprice, faisant servir indifféremment, 
et selon l'occurrence, fe bien et le mal à la satisfaction de 
leur* appétits! J’irai trouver mon frère; quoiqu’il ail failli 
iar l’instigation des sens, toutefois il y a en lui un tel 
und d’honneur, qu’eût-il vingt tètes à sacrifier sur vingt 
billots sanglants, il les donnerait toutes plutôt que de souf- 
frir que sa sieur prostituât sa personne à une si abominable 
souillure. Isabelle, vis chaste, et que ton frère meure : la 


chasteté doit nous être plus chère qu’un frère. Je lui ferai 
connaître la proposition d’ Angélo, et le préparerai à la 
mort, pour assurer le repos de son Ame. ( Elfe tort.) 


ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE I. 

L'intérieur d'une prison. 

Entrent LE DUC. CLAUDIO et LE PRÉVÔT. 
le nue. Ainsi vous espérez obtenir votre pardon du sei- 
gneur Angélo? 

claudio. L’espérance est le seul soulagement des mal- 
heureux : j’ai l’espoir «le vivre, et suis préparé à mourir. 

le duc. Attendez-vous avec oertitudeà mourir ; la vie ou 
la mort vous en puraitmnl plus douces. Raisonnez ainsi 
avec la vie : « Si je te |ienls, je perds une chose dont il n’y 
a que les insensés qui fassent cas : tu es un souflle soumis 
à toutes les influences de l’atmosphère, et qu’affecte à 
chaque instant la demeure que tu habites; tu es le jouet 
insensé de la mort ; car tu cherches à l'éviter par la luite, 
et néanmoins tu ne cesses de courir au-devant d’elle ; tu n’as 
rien de noble : car toutes les jouissances que lu donnes 
proviennent des sources les plus impures; lu es loin d'être 
vaillante, car tu redoutes le faible dard du plus chétif rep- 
tile ; ton repos le plus doux est le sommeil, et tu le provoques 
fréquemment; et cependant tu es assez stupide pour crain- 
dre la mort, qui n’est qu'un sommeil. Tii n'es pas tui- 
inêine ; car ta substance se compose de milliers d’éléments 
issus de la poussière : tu n’es pas heureuse : car ce «pie lu 
n’as pas, tu t’efforces de l’avoir, et ce que tu as, lu l'ou- 
blies; tu nas lien de tivc : car, pareil:» la lune, lu cliangCS 
sans cesse; si tu es riche, tu n'en es pas moins pauvre; 
car, pareil au mulet courbé sous le poids des lingots, tu 
portes le fardeau de te» richesses [tendant une journée de 
marche, et la mort te décharge; tu n’as point d’ainis ; car 
les fils de tes entrailles, qui rappellent père, et que les 
reins ont engendrés, maudissent la goulte, la fièvre et le 
catarrhe, de ne pas l'enlever plus tôt; tu n’as ni jeunesse 
ni vieillesse, mais je ne sais quoi qui tient de l une et «le 
l’autre, sorte de sommeil d'après dîner: car tout le terni» de 
ton heureuse jeunesse est une vieillesse anticipée, et se 
passe à mendier l’or du vieillard cacochyme ; et quand tu 
es vieil et riche, tu n'as plus ni chaleur, m affection, ni 
vigueur, ni beauté, pour rendre ta richesse agréable. » 
Qu'y a-t-il donc dans ce qu’m» appelle la vie ? el encore 
dans cette vie sont recélées des milliers de morts : et pour- 
tant nous craignons la mort, qui passe son niveau sur 
toutes ces inconséquences. 

claudio. Je vous remercie humblement. Je vois qu’en de- 
mandant à vivre, je demande à mourir, et qu'en cherchant 
la mort, je trouverai la vie : qu elle vienne. 

Enlro ISABELLE. 

isabfllf.. Holà ! paix ici, grâce et vertueuse compagnie! 
le prévôt. Qui est là ? Luirez : votre souhait mérite qu'on 
vous accueille. 

le duc, à Claudio. Jeune homme, je reviendrai bientôt 
vous voir. 

claudio. Mon vénérable père, je vous rends grâces. 
Isabelle. J’ai deux mots à dire à Claudio. 
le prévôt. Soyez la bien venue. Claudio, voici votre sœur . 
le duc. Prévôt, un mot, je vous prie. 
le prévôt. Cent, si vous voulez. 
le duc, le prenant à pari. Veuillez me mettre A même de 
les entendre sans être vu. {Le Duc rl le Prêtât sortent.) 

claudio. Eh bien, ma sœur, quelle consolation m 'appor- 
tes-tu ? 

Isabelle. Une consolation comme elles le sont toutes, fort 
bonne, en vérité. Le seigneur Angélo, ayant certaines af- 
faires à traiter au ciel, a fait choix de toi pour son ambas- 
sadeur et son résident perpétuel. Dépêche-toi donc de faire 
tes préparatifs : tu pars demain 1 . 
claudio. N’y a-t-ii aucun remède? 

Isabelle. Aucun, si ce n’est un remède semblable à celui 

1 Ce n'est pas le sarcasme de la frivolité; c'est l'ironie amT-tr d'une 
âme indignée. Le lecteur intelligent no s'y m*prcn ira pa*. 
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qui consisterait h sauver la tôle en coupant le cœur en deux. 
claudio. Mais y en a-t-il un quelconque? 

Isabelle:. Oui, 'mon frère; tu peux vivre : il y a dans ton 
juge une infernale merci qui, si tu l'implores, le laissera la 
vie, mais en t'enchaînant jusqu'à la mort. 
claudio. I nc détention perpétuelle? 

Isabelle. Oui, une détention perpétuelle, une chaîne que, 
eusses-tu le monde entier pour te mouvoir, lu traîneras 
partout après toi. 

CLàUDio. Mais de quelle nature est ce remède? 
isabf.uk. h'qne nature telle, que, si tu l’acceptes, il te 
dépouille entièrement de loti honneur, et le laissa nu. 
CLACDio. Fais-moi connaître de quoi il est question. 
Isabelle. Oh ! je te crains. Claudio; et je tremble que tu 
ne pré fere* une vie fébrile, et six ou sept hivers, à un hon- 
neur éternel. As-tu peur de mourir ? Il va plus d’appré- 
hension que de réalité dans ee sentiment de la mort, et le 
chétif insecte que nous écrasons sous nos pieds éprouve une 
souffrance corporelle aussi grande que lorsqu’un géant 
nnurt. 

clacdio. Tu me fais rougir de me parler ainsi. Crois-tu 
donc que ma résolution ait besoin pour se soutenir des ar- 
guments de ta tendresse? Si je dois mourir, vienne In 
mort ! je la recevrai comme une fiancée et l'étreindrai 
dans mes bras. 

Isabelle. J'ai reconnu mon frère à ce noldc langage ; 
l'ombre de mon père a parlé parta voix ! Oui, tu dois mou- 
rir : lu es de trop noble essence pour vouloir conserver la 
vie au prix d’une bassesse. Ce ministre couvert d’un masque 
de sainteté, cet homme dont le visage austère et la parole 
glaciale traitent sans pitié la jeunesse, et mettent les fols 
désirs en fuite, eh bien, c'est uii démon ; si l’on viciait cette 
âme de toutes ses impuretés, on y trouverait un abîme aussi 
profond que l’enfer. 
claudio. L'imposant Angéln? 

Isabelle. 01» ! c’est l'hypocrite livrée de l'enfer qui revêt 
de l'extérieur le plus imposant le mortel le plus pervers! 
Croiras-tu bien, Claudio, que si je voulais lui donner uia 
virginité tu pourrais être sauve? 
claudio. O ciel! cela n’est pas possible. 
isabeli.e. Oui, au prix de ce crime détestable, il le per- 
mettrait do l'offenser encore : cette nuit même, il faut que 
je lasse ce que je ne puis nommer sans horreur, sinon tu 
meurs demain. 
claudio. Tu ii’cn foras rien? 

Isabelle. Oh ! s'il ne fallait que ma vie pour te sauver, 
je la donnerais aussi volontiers qu’une épingle. 
claudio. Merci, ma chère isaNdle. 

Isabelle. Claudio, prépare-toi a mourir demain. 
claudio. Oui. — lia donc en lui des passions (pii l’obli- 
gent ii donner ainsi un démenti à la loi au moment même 
où il a la volonté de l’appliquer? Sans doute ce n'est pas 
un péché, ou des sept péchés mortels celui-là est le moindre. 
Isabelle. Quel est le moindre? 

claudio. Si c'était une offense dainnable, lui qui est si 
sage voudrait-il, pour le plaisir d’un moment, encourir un 
supplice éternel ? — 0 Isa belle ! 

Isabelle. Que dit mon frère ? 
claudio. C'est une eflrovahle chose que la mort ! 
isabeli.e. Ll c’est une aUuiunablc chose qu’une vie dés- 
honorée ! 

claudio. Oui ; mais mourir, et aller on ne sait où ! être 
gisant dans une froide tombe et y pourrir! le corps per- 
dant sa chaleur vitale pour n’èlrc plus qu’une argile ina- 
nimée : l'âme, autrefois heureuse et libre, condamnée à 
nager dans des ondes brûlantes, ou à résider dans des ré- 
gions de glaces éternelles; être emprisonné dans les vents 
invisibles et emporté avec une irrésistible violence autour 
de notre globe suspendu dans le vide ; ou subir une condi- 
tion pin* que celle de ces damnés qu’une idée étrange et 
vague nous peint hurlant de douleur ! Oh ! c’est trop hor- 
rible ! L’existence terrestre la plus pénible et la plus affreuse 
que la vieillesse, la maladie, la pauvreté cl la prison puis- 
sent infliger à la nature humaine, est un paradis comparé 
à ce que nous appréhendons de la mort. 
isabeli.e. Hélas ! hélas ! 

claudio. Ma lionne sœur, permets que je vive : le erime 
que lu commettras pour sauver la vie d'un frère est absous 
par la nature, et devient une vertu. 


Isabelle. 0 bêle brute! ô misérable créature lâche et 
vile! veux-tu donc vivre de ma honte? N’est-ce pas iuic 
sorte d'inceste «pic de devoir la vio au déshonneur «Je ta 
propre sieur? Que dois-je penser? Tu m'obligerais presque 
a croire que ma mère a manqué à ses devoirs envers mon 
père! Car il est impossible que tant d'abjection et de folie 
soient issues de son sang. Reçojs mon refus ! Meurs! péris! 
il ne faudrait que me baisser pour t’arracher à ton sort, que 
je le laisseraiss’acconiplir : j’adresserai au ciel mille prières 
pour ta mort, pas un mot pour te sauver. 
claudio. Ah ! écoute-moi, Isabelle ! 
isabeli.e. Oh ! honte ! bonté ! honte n toi ! ton crime n'est 
pas accidentel; c’est un péché d'habitude. Ce serait prosti- 
tuer la clémence que de te l'appliquer. 11 vaut mieux «pie 
tu meures pmmptemcnt. { hile va pour s'éloigner.) 
claudio. Oh ! entends-moi, Isabelle ! 

Rentre LE DUC. 

le duc. Pcrmettcx-moi de vous dire un mot, jeune sœur. 

ISABELLE. Que IDC VOUlCZ-VOtlS ? 

le duc. Si vous pouves disposer de quelques moments, je 
désirerais avoir avec vous un entretien : ce que j'ai à vous 
demander est dans votre intérêt. 

Isabelle. Je n'ai pas de loisir superflu; le temps que je 
passe ici est pris sur d’autres occupations ; néanmoins je 
puis vous entendre un moment. 

le duc, à pari, à Claudio. Mon fils, j’ai entendu ce qui 
s’est passé entre vous et votre sœur. Angélo n’a jamais eu 
l'intention de la corrompre ; il a voulu seulement mettre sa 
vertu à l’épreuve pour ajouter à son expérience du cœur 
humain. Ayant en elle les vrais principes de l’honneur, elle 
lui a fait un vertueux refus qu’il a été charmé de recevoir: 
je sais cela parce que je suis le confesseur d’Angéio ; pré- 
parez-vous donc à la mort; ne vous bercez pas d'espérances 
illusoires. 11 vous faut mourir demain ; agenouillez-vous, et 
tenez- vous prêt. 

claudio. Que ma sœur me pardonne ! la vie m’est telle- 
ment à charge, que je prierai le ciel d'en être bientôt dé- 
barrassé. 

le duc. Persistez dans ces sentiments. [Claudio sort.) 

Rxntre LE PRÉVÔT. 
le duc, confininraf. Prévôt, un mot. 
le prévôt. Que me voulez-vous, mon père? 
le duc. Veuillez vous en aller : laissez-moi un moment 
avec cette jeune fille; mon caractère et l'habit que je porte 
vous sont un sûr garant qu’il n’y a aucun danger pour elle 
dans ma compagnie. 

le prévôt. A la bonne heure. (Le Prévôt sort.) 
le duc. La main qui vous fit belle vous fit vertueuse : la 
beauté sans la vertu n’est pas durable; mais la pudeur étant 
l’Ame de voire nature, la conservera toujours belle. La ten- 
tative qu’Angéloa faite auprès de vous, le ciel a voulu que 
j’en fusse instruit j et si la fragilité humaine n'en offrait 
pas des exemples, je m’étonnerais de la conduite d’Angéio. 
Quel parti prendrez-vous pour satisfaire cet homme et sau- 
ver les jours de votre frère? 

Isabelle. Je vais à l’instant même lui porter ma réponse. 
J’aime mieux voir mourir mon frère SOUS le glaive de la 
loi que de donner le jour à un fils illégitime. Mais, o com- 
bien notre excellent duc est abusé sur le compte d'Angélo ! 
Si jamais il revient et que je puisse lui parler, je parlerai 
en vain, ou Je démasquerai l’administration de ce fourbe. 

le duc. Vous ferez bien ; néanmoins, dans l’état actuel 
des choses, il éludera votre accusation ; il n’a encore fait 
que vous sonder. — Écoutez donc attentivement le conseil 
que je vais vous donner ; l’envie que j'ai de faire le bien me 
fait trouver un remède. Je crois que vous pouvez, en toute 
honnêteté, rendre à une femme malheureuse et outragée 
un signalé service, arracher votre frère aux vengeances de 
la loi sans qu'il en résulte la moindre souillure pour votre 
vertueuse personne, et en faisant une chose agréable ail 
duc absent, si jamais il revient et que la connaissance de 
cette affaire arrive jusqu’à lui. 

Isabelle. Continuez, je vous prie ; je me sens le courage 
de faire tout ce qui ne répugnera pas à ma conscience. 

lf. nue. La vertu est courageuse, et le juste ne connaît 
nas la crainte. N’avez-vdüs pas entendu parler de Marianne, 
la sœur de Frédéric, ce guerrier renommé, mort dans un 
naufrage ? 
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Isabelle. J’ai entendu parler Je celle dame dans les ternies 
lis plus favorables. 

le inc. Angélo devait l'épouser; il lui avait été fiance 
sous la foi du serment, et le jour de la cérémonie nnpliale 
avait élé fixé. Dans l’intervalle du contrat à la célébration 
du mariage, son frère Frédéric fit naufrage, et avec le vais- 
seau qui le imi tait péril la dot de sa sœur. Remarquez bien 
toute i’étenuue de si m malheur. Le même événement qui 
lui ravit un frère illustre et brave, qui avait toujours eu 
pour elle une afièction sincère, lui enleva aussi sa dot, le 
nerf Je sa fortune, et lui fit perdre en même temps cct 
hypocrite d’Amrclo. 

isabeu.e. Est-il possible ? Angélo l'abandonna donc en cet 
état? 

lk dcc. Il l'abandonna à ses larmes, sans en sécher une 
seule par ses consolations, rétracta toutes ses promesses, 
sous prétexte qu’il avait fait des découvertes préjudiciables 
à son honneur, et, de marbre à ses pleurs, il eu est inondé 
sans en être amolli. 

Isabelle. Qu'elle serait bienfaisante la mort qui enlève- 
rait du monde cette infortunée ! Quelle corruption dans la 
société, quelle laisse vivre un pareil hommti ! — Mais quel 
remède peut-il y avoir à ses maux ? 

le dcc. Lest une blessure que vous pouvez aisément ci- 
catriser, et celte cure sauvera Us jours de votre frère sans 
qu’il eu coûte rien à voire honneur. 

Isabelle. Apprcnez-iuui par quels moyens, mon père. 

le dlc. Marianne a conservé dans le cœur sa première 
affection; ce procédé injuste et cruel qui, selon toute appa- 
rence, devait éteindre son amour, n’a fait que lui donner 
plus d’énergie el de violence, comme ces fomente auxquels 
on veut opposer des barrières. Allez trouver Angélo; ré- 
pondez à ses propositions par une soumission apparente; 
convenez de )ui accorder ce qu’il demande ; mettez-y seule- 
ment ces conditions, que votre entrevue avec lui sera courte, 
quelle sera protégée par l’ombre et le silence, et que le 
beu sera convenablement choisi : cela vous étant accordé, 
voici ce qui aura lieu. Nous conseillerons à cette tille ou- 
tragée de sc substituer à vous et de se rendre au lieu dé- 
signé ; si le secret de cette entrevue est divulgué plus lard, 
cela obligera Angélo à réparer son injustice : de cette ma- 
nière nous sauvons votre frère, nous laissons voire honneur 
intact, nous rendons service à la pauvre Marianne, et nous 
prenons au piège ce ministre corrompu. Je me charge de 
parler à Marianne et de la préparer à cette entreprise. Si 
vous crovez pouvoir la conduire à bonne lin, et vous le 
pouvez, le double bienfait qui eu naîtra absout voire stra- 
tagème. Qu’en pensez-vous? 

Isabelle. Cette idée me sourit d'avance, et je ne doute pas 
du succès. 

lf. dcc. Cela dépend beaucoup de l’assurance que vous y 
mettrez : allez sur-le-champ trouver Angélo : s'il vous de- 
mande de venir, cette nuit, partager sa couche, proinetlez- 
le-lni. Je vais à l'instant même à Süiul-I.uc ; c’est là qui*, 
dans une retraite solitaire, demeure l'affligée Marianne : 
venez m’y rejoindre, et pour que ce soit promptement, fi- 
nissez-en vite avec Angélo. 

Isabelle. Je vous rends gr<l ce de cette cousolatiou. Adieu, 
mon père. {Ils sortent chacun d'un côté différent.) 

SCÈNE II. 

La rue, devant la priant). 

î>*un cité, arrive LE DUC, loiijour* en rosluini* de moine; de l'autre, 
LECOCDE, LE BOUFFON et de* b'mpU. 

irmoDE. Morbleu ! si on n’y met ordre, si ou vous laisse 
acheter et vendre hommes et femmes comme des animaux, 
nous devons nous attendre à voir tout le monde s'abreuver 
de bâtard* rouge et blanc. 

lf. duc, à part. U ciel ! quel épouvantable baragouin ! 

le bouffon. Tout a été de mal en pin* dans ce monde, 
depuis (pli* sur deux usuriers, le plus honnête a élé ruiné, 
el que la loi a accordé au plus fripon mie robe fourrée 
pour le tenir chaud ; el fourrée de peau de renard et d'a- 
gneau encore, afin qu’il fût démontré a tout un chacun que 
la fraude , lorsqu'elle est pins riche que la probité, peut 
marcher tète levée. 

' CVftt ainsi qu'on nommait un via don d'Ilalit, rrter v« pour tes labi.-s 
1rs plus li'lul. 


lecoi'de. Marchez, camarade. (.IpeimviNf le Due.) Dieu 
vous bénisse, mon père. 

le duc. Et voua pareillement, mon frère : quel délit a 
commis cct homme ? 

lecoi.de. Parbleu, il a enfreint la loi, et je le soupçonne 
aussi d’être un Ulou, car nous avons trouvé sur lui un ros- 
signol que nous avons envoyé au gouverneur. 

le dcc, au Bouffon. Fi ! misérable ! infâme corrupteur ! 
tu vis du niai que lu fais faire : songes-lu bien à ce que 
c’est que de devoir la nourriture et ton vêtement à un vice 
aussi bas ? Dis-toi intérieurement : Du produit de leur abo- 
minable et bestial contact, je mange, je bois, je m’habille, 
je vis. Crois-tu donc que ce soit vivre que de puiser ses 
moyens d’existence à une source aussi impure T Va, corrigc- 
toi, corrige-taL 

le bouffon. Je ne nierai pas que, sous un certain rapport, 
il n’y ail là quelque chose d’impur; toutefois, mon pere, je 
me tais fort de prouver — 

le dcc. Si le diable te fournit des preuves h l’appui de 
tes vices, lu es à lui sans retour. Constabl e, COQdllisoz4o en 
prison. La correction et l'instruction doivent être mises en 
œuvre pour réformer celte brutale créature. 

LECOUDE. il faut qu'il comparaisse devant le gouverneur; 
il lui a déjà donne un |verÜiwineDt : le gouverneur ne 
saurait tolérer un suppôt de mauvais lieux. Si c'est là le 
métier qu’il fait , cl qu'il comparaisse devant te gouverneur, 
mieux vaudrait pour lui être à un mille de son excellence. 

le duc. Plût à Dieu (pic nous fussions tous ce que quel- 
ques-uus veulent paraître, aussi exempts de vices que tes 
vices de cct homme 1e sont d’hypocrisie ! 

Arrive LUCIO. 

lecol'df, au Duc. Mou père, une corde comme celle qui 
vous sert de ceinture lui servira bientôt de cravate. 

le bouffon. Ou vient à mon aide. Je demande à fournir 
caution ; voilà un honnête homme qui est de mes amis. 

UWM. Qu'j u-t-il, noble Pompée? Eli quoi! es-tu traîné 
captif à la suite de César? es-lu conduit en triomphe? N'y 
a-t-il plus moyen, en mettant la main à la poche cl en la 
retirant crochue et pleine, de se procurer une statue de 
Pygmalion, une femme fraîchement créée? Que réponds- 
tu? Ah ! que dis-tu de cette chanson-là? As-tu perdu la 
parole? a-t-elle été noyée dans la dernière pluie? Ah ! que 
dis-tu, pauvre hère? Le monde est-il comme il était? Quel 
est le genre à la mode ? Ksl-ce d'être taciturne et bref ? 
Voyons, dis-moi ce qu'il en est. 
le duc, « part. De pire en pire ! 
llcio. Comment va, mon cher bijou, ta maîtresse? S’en- 
| tremcl-dle encore ? Ali 1 

le bouffon. A dire vrai, monsieur, elle a mangé tout son 
bœuf; et maintenant elle est elle-même dans le iuiqiiet. 

lucio. Fort bien, c’est juste, cela doit être ainsi : courti- 
sane fraîche el vieille entremetteuse, c’est dans l’ordre. Vas- 
tu on prison. Pompée ? 
le bouffon, ilélus ! oui, monsieur. 
llcio. Il n’y a pas demain cela. Pompée. Adieu; va, dis 
que c’est moi qui t'ai envoyé là. Est-ce pour dettes. Pompée ? 
ou pourquoi ? 

LEcouDK. C’est comme suppôt de mauvais lieux. 
llcio. Oh ! en ce cas, cmprisonnez-le. Si la prison est In- 
fligée aux gens de ce mclicr-là, celui-ci ne Fa pas volée ; 
car il exerce la profession de toute antiquité ; il y est né. 
Adieu, mon pauvre Pompée : présente mes civilités à la 
prison, Pouipec; tu vas devenir un inari rangé maintenant, 
Pompée ; tu resteras au logis. 

lk bouffon. J'espère, monsieur, que vous aurez la bonté 
de me servir de caution. 

lucio. Non, certainement. Pompée, ce n'est pas mon 
usage. Je prierai, Pompée, qu’on prolonge ta détention : si 
tu ne prends pas la chose en patience, tu as bien de la sus- 
ceptibilité. Adieu, mon digue Pompée ! (.4u Duc.) Dieu vous 
bénisse, mou père ! 

le duc. Et vous pareillement. 

llcio, au Bouffon. Brigitte se met-elle toujours du fard. 
Pompée ? Ah ! 

iixoi de. au Bouffon. Allons, venez, marchons. 
le bouffon, à Lucio. Alors, monsieur, vous ne voulez pas 
être ma caution ? 

llcio. Ni alors ni maintenant, Pompée, (.tu Duc.) Mon 
père, qu'y a-t-il de nouveau dans le monde? 
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Audio. Uuaod je seul penser e( pner, mes pensées, etc., etc. 

(Acte 11, scène iv.) 


letjoudf, im flouflnn. Allons, allons, venez. 
lucio. 'a ail chenil, Pompée, va. (Leetmde, le Bouffon ei 
let Exempte fartent.) 

lucio, continuant. Quelles nouvelles du duc, mon père? * 
le duc. Je n’en sais point; pouvez- vous m'en donner? 
lucio. Les uns disent qu’il est à la cour de l’empereur de 
Russie; d’autres, qu’il est à Itome ; mais où croyez-vous 
qu’il est f 

le Dec. Je l'ignore; mais en quelque lieu qu’il soit, je 
fais des vieux pour lui. 

Lucio. C'est une folie bien bizarre à lui de s’évader ainsi 
de ses élats et d'usurper la profession de vagabond, pour 
laquelle il n'est pas ne. Pendant son absence, Angélo mène 
joliment le gouvernement ducal; il passe un peu les bontés. 
le duc. 11 s’en acquitte bien. 

Li no. I n peu plus d'indulgence pour la paillardise ne lui 
messiérait pas; sur cet article, mon père, il est un peu Irop 
acerbe. 

le duc. C’est un vice trop général, auquel la sévérité 
seule peut porter remède. 

Lino. Il est vrai que c’est un vice qui a une parenté nom- 
breuse, il est fort bien allié; mais, mon père, il est impos- 
sible qu’on l'extirpe entièrement, à moins de supprimer le 
manger et le boire. On dit que cet Angélo n’est pas le pro- 
duit de l'homme et de la femme, et n’a pus été créé par les 
voies ordinaires. Crevez-vous que ce soit vrai? 
le duc. Comment donc aurait-il été créé ? 

Lt'cio. Les uns disent qu’il a été couvé par une sirène ; 
d’autres, qu’il doit le jour à l'accouplement de deux slock- 
tiches; mais il est un (ait certain, c'est que son urine est 
de la glace ; cela je le sais : d’ailleurs il est impuissant, il 
n y a pas à en douter. 

le duc. Vous aimez à plaisanter, monsieur, et vous vous 
donnez carrière. 

li cio. Mais aussi avouez qu’il y a bien de l’inhumanité 
de sa part à faire mourir un homme pour un instant de 
paillardise. Croyez-vous que h* due absent en eût agi ainsi? 


plutôt que de pendre un homme pour avoir fait une cen- 
taine d enfants, il eût volontiers payé les mois de nourrice 
de mille : il avait le sentiment de la chose, il connaissait le 
service, el c’est ce qui lui donnait de l’indulgence. 

le duc. Je n’ai jamais entendu dire nue le duc absent fût 
fortement adonné aux femmes; ce n’est pas là que le por- 
taient ses goûts. 

lc cio. O mon père! vous ôtes dans l’erreur. 
le duc. Ce n'est pas possible. 

lu c.io. Qui, le duc? Plus d une mendiante de cinquante 
ans vous en dirait des nouvelles ; son habitude était ae leur 
m ‘lire un ducat dans leur écuclle Le duc faisait ses tours 
en tapinois, il se grisait aussi ; c'est moi qui vous le dis. 
leduc. Vous lui faites injure, certainement. 
lucio. Mon père, j'étais son intime : ph ! c'était un sour- 
nois que le duc ; je crois même savoir le motif de son 
départ mystérieux. 

leduc. Et quel peut-il être, je vous prie? 
lucio. Non ; — pardon, c’est un secret sur lequel il faut 
tenir bouche close : mais il est une chose que je puis vous 
dire : — aux yeux du grand nombre, le duc passai! pour 
sage. 

le duc. Pour sage? sans nul doute il l’était. 
lucio. Pas du tout ; c’était un homme des plus superfi- 
ciels, ignorant, incapable. 

le duc. Il doit y avoir de voire part envie, sottise ou er- 
reur; l’histoire de sa vie, les affaires qu’il a dirigées, 
pourraient, s’il en était besoin, rendre de lui un meilleur 
témoignage. Qu'on le juge seulement sur ses actes, et l’en- 
vie elle-même reconnaîtra en lui l’homme instruit , 
l’homme d’état et le guerrier ; ainsi vous parlez sans sa- 
voir, ou si vous savez, la méchanceté vous aveugle. 

lucio. Mon père, je le connais, et, qui plus csl, je 
l’aime. 

1 Les mendiant! de celle époque portaient à la main une sorte d’éeuel In 
en bois dont ils faisaient résonner le couvercle pour montrer qoel’écuel o 
était vide. 
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u toc. l'ei mcuei-nioi do tous due uu «nui, jeune 

•(Acia III, rlôuo i ) 


i.r me. Si vous i'uimcz, jarlez-en avec plus do discerne- 
monl, cl si unis lo connaissez, avec plus uallection. 
lucio. Allons, allons, je sais ce que je sais. 
le me. J'ni jM iiie à lo croire, puisque vous ne savez pas 
ce que voue dilcs. Mais -i jamais lo doc est de retour 
(«munie nous le demandons au ciel dans nos prières), c’est 
devant lui que vont répondra «I** ce que vous m'avez «lit 
mii hui compte; si c'ost la vérité qui a parlé par votre 
bouche, \ous aurez sans doute lo courage de la soutenir ; 
attendez-vous donc à être cité devant lui; veuillez, je vous 
pl ie, me dire votre nom. 

lucio. Mon père, mon nom est Luciu ; je suis bien connu 
du duc. 

i.f. duc. Monsieur, il vous connaîtra mieux encore si le 
ciel m’accorde «le vivre assez |K>ur vous signaler à lui. 
lucio. Je ne vous crains pas. 

le nue. Oli î vous es^rez «pu* le duc ne revendra plus, 
ou vous méjugez un adversaire trop peu redoutable ; et en 
elTet je ne pourrai vous faire grand mal : vous nierez avoir 
tenu ces propos. 

lucio Que je sois pendu si je le nie : vous mejug«‘z mal. 
mon père. Mais partons d’autre chose : pourriez-vous me 
dire si Claudio meurt demain, oui ou non ? 
lf. duc. Pourquoi mourrait-il, monsieur? 
lucio. Pourquoi? pour avoir fait un enfant. Je voudrais 
que le «lue dont nous parlons fût de retour. Ce ministre 
impuissant dépeuplera la province à force de continence : 
délense aux moineaux de bâtir leurs nids sous les toits de 
sa maison, car c’est une race liltertiue. lx* duc punissait 
secrètement les faits cachés dans l'ombre «lu mystère, il ne 
les dévoilait pas au grand jour : plût à Dieu <]u'il lût de 
retour ! Ainsi voilà Claudio condamné pour crime de ga- 
lanterie. Adieu, mon père; priez pour moi, je vous en con- 
jure. la’ duc, je vous le répète , mangeait du mouton le 
vendredi; maintenant il a fuit son temps, et néanmoins il 
'st lu mine encore à se mettre bourbe a ImmicIic avec une 


| ki il v rosse, dût-elle sentir l'ail et le pain bis. Dites «pie j’ai 
dit «via. Adieu. I II s'éloigne.) 

le nrc. Il n’est jmis de puissance ni de grandeur ici-bas 
qui puisse échapper à la censure; la calomnie qui blessi* 
par derrière s'attaque à la vertu la plus pure. Quel monar- 
que est assez f«»rl pour enchaîner le venin d’une langue 
médisante? Mais qui vient ici? 

Arrivent ESCALUS, LE PRÉVÔT, M«" LA fl U INK et du Exempt*. 

escalus. Allez, emmenez-la en prison. 
a"' 0 i.a ruine. Mon bon seigneur, soyez indulgent pour 
moi ; votre excellence passe pour un homme miséricordieux, 
mon bon seigneur ! 

escalus. un double et un triple avertissement , et tou- 
jours coupable du même délit! C'en serait assez pour faire 
jurer la clémence, et la transformer en tyrannie. 

le prévôt. Voilà onze ans qu'elle fait son infâme métier; 
je puis le certifier à votre excellemv. 

m"" i.aiiuine. Seigneur, j’ai été dénoncée par un certain 
Lucio. Du temps de notre duc , il a fait un enfant à made- 
moiselle Catherine Lebas, à qui il avait promis le mariage : 
son entant aura quinze mois, vienne lu Sainl-PhilipjM' ; 
c’est moi-nubile qui en ai pris soin; et pour ma peine, il uc 
cesse «le dire du mal de moi. 

escalus. C’est un drôle plein de licence : qu’on le fusse com- 
paraître devant nous; «ju’on la conduise en piison : allez: 
trêve de paroles. [Les Hrrmptx rmminmt J/ 11 "' biiuinr.) 

escalus, ronbnioiMf. Prévôt, la résolution de mon collè- 
gue Angélo est immuable ; il faut que Claudio soit exécuté 
demain : qu’on lui procure un prêtre, et que tous les se- 
« ours de la religion lui soient donnés ; il n en’ .serait p«iint 
ainsi, si mon collègue partageait la pitié qui m enii'ut en 
faveur de c«? jeune homme. 

le prévôt. Je prendrais la liberté de din* à votre? excel- 
lence que bon religieux que voici l’a déjà visité, «*t s’est 
entretenu avec lui pour le préparer à la mort- 


Fan». .le V* Uondct-Di*»», r. Si-Lom, «6 


>y Google 


SIIAKSPEAI1E. 


A3 


cscalus. Bonjour, «non père ! 

le nc c. Que la vertu et la bénédiction du ciel vous accom- 
pagnent ! 

k sca ll' s. D’où êtes-vous? 

le duc. Je ne suis pas de ce pays, quoique j’y réside tem- 
porairement ; j’appartiens à un ordre révéré ; et je suis 
récemment arrivé du saint-siège, chargé par sa sainteté 
d'une mission spéciale. 

escales. Qu'y a-l-il de nouveau dans le monde? 
le dcc. Bien’, sinon que la vertu est tellement malade , 
qu'elle ne s'en relèvera pas : on ne cherche que la nou- 
veauté, et il y a autant de danger à vieillir dans le même 
mode d’existence, qu’il y a de mérite à être constant dans 
une entreprise ; c’est à peine s'il y a dans te monde assez 
de bonne foi pour rendre la société sûre; mais les sûretés 1 
sonl encore assez fréquentes pour rendre l'amitié fort oné- 
reuse : c'est sur cette énigme que roule en grande partie 
la sagesse du monde. C’est là une nouvelle passablement 
vieille, et pourtant c’est la nouvelle de tous tes jours. Pour- 
riez- unes me dire, seigneur, quel était le caractère du duc ? 

escales. C’était un homme qui, avant tout, s'appliquait 
à se connaître lui-mêoie. 
le duc. A quels plaisirs était- il adonné? 
escales. Le spectacle de la joie d’autrui lui donnait plus 
de plaisir que tous tes moyens mis en usage pour lui en 
procurer ; il était d'une tempérance extrême. Mais laissons 
le duc à sa destinée, en priant le ctel qu’elle soit heureuse : 
je désire savoir en quelles dispositions vous avez trouvé 
Claudio : on me dit que vous lui avez fait une visite. 

i.e duc. Il ne se plaint pas de l’arrêt qui te condamne, et 
se soumet sans murmure aux décisions de la justice ; tou- 
tefois conformément à sa nature fragile , il s'était tracé 
dans la vie une roule d'illusions décevantes, dont je l'ai peu 
à peu désabusé, et maintenant il est résigné à mourir. 

escales. Vous vous êtes acquitté envers te ciel et envers 
le monde des devoirs de votre étal : j’ai fait en faveur de 
cet infortuné tout ce que j'ai pu, dans les limites de la db- 
crélion ; mai» j’ai trouvé dans mon collègue tant de sévé- 
rité, qu’il m'a forcé à lui dire qu’il était la juatee incarnée*. 

le dlc. Si sa vie répond à la rigueur de ses actes, celte 
rigueur lui siéra bien ; mais s'il vient à faillir, il s’est d’a- 
vance condamné lui-même. 
escales. Je vais visiter le prisonnier ; adieu. 
le duc. La paix soit avec vous! ( Etcalus et le Prévôt s'é- 
loignent.) 

le dec, seul, continuant. Quiconque veut manier le glaive 
du ciel doit être aussi saint que sévère, et servir lui-même 
d’exemple. 11 doit sentir en lui résider la grâce et agir la 
vertu, pesant dans la même balance tes fautes des autres 
et les siennes ; honte à relui dont la rigueur cruelle lue 
pour des fautes auxquelles il est lui-même enclin! Triple 
honte à Angélo, qui, tout en déracinant mes vices, laisse 
croître les siens ! Oh ! quelle corruption l’homme peut ca- 
cher sous les dehors d’un ange ! comme l'hypocrisie toute 
saturée de crimes peut, en faisant illusion aux hommes, 
attirer à elle, avec seslils de toile d’araignée, tes avantages 
les plus imposants et les plus solides! Il faut que j'oppose 
la ruse à la ruse : cette nuit, Augélo recevra dans ses bras 
son ancienne fiancée , qu'avaient repoussée ses mépris ; 
ainsi la fraude payera la fraude en monnaie mensongère, 
et accomplira un engagement antérieur. (/I s'éloigne.) 


ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I. 

Une charobrr dan* la mtisoii d« Mariannr. 

MARIANNE wl «Mise; UN JEUNE PAGE rhnlo devant elle. 

LE MCE. 

Eloigne-lf*, et* lèvres que j'adore. 

Cm deux charmants félons d'amour; 

• Mrvlf est k-i synonyme de caution. La loi anglaise admet à d nner 
rauli«n dans presque tou* le* cas, ssuf en matière de crime; « même, 
dans ce dernier cas, lorsque les présomption* no sont pas d'tine nature 
grave, on pmi obtenir sa liberté provisoire en fournissant déni «*> rtté$ 
de cmqaaut* ou cent livres sterling chacune, c'est-à-dire que rfeui amis 
de l'acru'é s’engagent, sous peine de payer cette somme, à le représenter 
aux prochaines atstsre. 

* Summum jus, «umiwa injuria. 


Détou rne-!c?. ce* beaux yeux que l'auruie 

Prendrait pour les regards du jour. 

Moi* ces vains gag.;* de ma fui, 

De ma foi. 

Tous mes baisers, oh! reodi-lei-moi, 

Rendt-les-moi. 

marias ne. interromps tes chants, et hâte- loi de te retirer; 
voici venir un homme dont les conseils ont souvent calmé 
la violence de mes chagrins. (Le page sort.) 

Entre le DUC. 

. Marianne, continuant. Je vous demande pardon, mon père ; 
j’aurais souhaité que vous m'eussiez trouvée un peu moins 
musicale ; veuillez m'excuser, et croire que si ma douleur 
est gaie, en revanche ma gaieté est chagrine. 

le dec. Il n'y a pas de niai à cela , quoique la musique 
ait souvent te pouvoir de transformer le mal en bien, et d • 
faire du bien une excilation au mal. Diles-moi, je vous 
prie, si quelqu'un aujourd’hui est venu me demander: 
voici à peu ‘près l’heure où j'ai promis de me trouver ici. 

Marianne. Personne n’est venu vous demander ; je suis 
restée ici tout le jour. 

Entre 1SADELLE. 

le dcc. Je vous crois certainement. Voici justement 
l’heure. (.Ipcrrervraf Isabelle.) Je vous demanderai de vou- 
loir bien nous laisser seuls un moment ; peut-être vous rap- 
pellerai-je bientôt pour quelque chose qui est dans voire 

intérêt. 

Marianne. Je vous en suis reconnaissante. ( Elle sort.) 
lu duc. Vous arrivez à propos; SOfei la bien venue... Eh 
bien, quelles nouvelles de noire vertueux ministre? 

istbELM . Il a un jardin entouré d’un mur de briques, 
dont te côté occidental donne sur un vign<d>Je; on cuir v 
dans ce vignoble par une porte de boit qu'ouvre celle clef ; 
cette autre ouvre une porte pins petite, qui communique 
du vignoble au jardin ; c’est là que j’ai promis d’aller le 
voir au milieu de la uuit. 

le duc. Mais êtes-vous sûre de reconnaître l’endroit? 
Isabelle. J'en ai fait une reconnaissance complète el dé • 
taillée; lui-même, avec un mystérieux cl coupable empres- 
sement, et suppléant aux paroles par des actes, m’en a 
montré par deux fois le chemin. 

le duc. N’èlcs- vous convenus entre vous d’aucune autre 
particularité dont la connaissance soit nécessaire à Ma- 
rianne ? 

Isabelle. D’aucune, sinon que notre rendez-vous doit avoir 
lieu dans les ténèbres, et que je l’ai prévenu que notre en- 
trevue devra être fort courte ; car je lui ai annoncé que 
je me ferais accompagner d'une domestique qui m’atl *n- 
drait, persuadée que ma visite avait mon frère pour objet. 

le duc. Tout est fort bien combiné; je n’ai pas encore 
dit un mot de tout cela à Marianne. [Il appelle.) Holà! 
veuillez venir, je vous prie. 

Rentre MARIANNE. 

leduc, continuant, à Marianne. Veuillez faire connais- 
sance avec celle jeune fille ; elle vient pour vous être 
utile. 

Isabelle. C'est une connaissance que je ferai avec plaisir. 
le duc, n Marianne. Êtes-vous persuadée que j’ai votre 
intérêt à cœur? 

‘Marianne. Mon père, je le sais, cl je l'ai éprouvé. 
le duc. Prenez donc par la main cette jeune compagne 
qui a quelque chose d’intéressant à vous dire : je vous at- 
tendrai ; mais ne perdez pas de temps; tes vapeurs de la 
nuit approchent. 

Marianne, û Isabelle. Voulez- vous que nous fassions un 
tour de promenade? (Marianne et Isabelle sortent.) 

le duc. 0 puissants ! ù grands de la terre! des millions 
d’yeux prévenus se portent sur vous! vos actes sont com- 
mentés par dos volumes de rapports mensongers et r.m- 
tradictofrcs! dis millions d esprit s faux mettent sur volic 
compte leurs sottes rêveries, el vous défigurent au gré de 
leurs caprices! (Apercevant Marianne et Isabelle.) Soyez 
les bien venues. Eh bien, êtes-vous d’accord? 

Rentrent MARIANNE et 1SARELLE. 

Isabelle. Elle se chargera de l'entreprise , mon père , si 
vous te lui conseillez. 

le duc. .Nun-sculeuiait je le lui conseille, mais je l’eu prie. 
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isadklle. Vous n’avez presque rien à dire : seulement, 
lorsque vous le quitterez, dilcs-lui à voix basse : Soiicfncc- 
oous maintenant démon frère. 

Marianne. Reposez-vous sur moi. 
le un;, o J lariunue. Ne craignez rien , ma tille; il est 
votre époux en vertu d'un contrai préexistant ; ce n'est 
point pécher que de vous réunir ainsi ; car ce stratagème 
est justifie par la validité des droits que vous avez sur lui : 
alliais, partons; notre moisson est encore à venir, car elle 
est encore à semer. ( Ils sortent.) 

SCÈNE IL 

L'intérieur de la prison. 

Entrent LK PRÉVÔT et LE BOUFFON. 
le prévôt. Viens ici, maraud : peux-tu couper le chef 
d'un homme? 

le bouffon* Oui, monsieur, s’il est garçon; mais s’il est 
marié, il est le chef de sa femme, et je ne consentirai ja- 
mais à couper le chef d’une femme. 

le prévôt. Allons, laisse là tes lazzis, et donne-moi une 
réponse directe. Demain matin doivent être exécutés Clau- 
dio et Bernardin ; nous avons dans celte prison un bour- 
reau qui a besoin d’un aide ; si lu veux lui en servir, cela 
pourra mettre fin à (on emprisonnement; sinon, tu subiras 
la peine en entier, et tu ne sortiras d’ici qu’a près avoir été 
Impitoyablement fustigé; car tu as été un notoire suppôt 
de mauvais lieux. 

le bouffon. Monsieur, j'ai été de tout temps un entremet- 
teur illégal; mais aujourd'hui, je ne demande pas mieux 
que d'être un bourreau légal. Je serai bien aise de recc- j 
voir quelques instructions de mon collègue. 
le prévôt, appelant. Ilulà! Abhorsout Où est Abhorson? ; 

E utrt ABHORSON. 

amorson. M'appelez-vous, monsieur ? 
le prévôt. Voici un homme qui sera votre aide dans vo- 
tre exécution de demain r s’il vous convient, fuites avec lui 
un arrangement à l'année, et il sera logé ici avec vous; 
sinon, seriez-vous de lui pour celle fois, puis congédiez-le ; 
il ne saurait alléguer avec vous le sacrifice de sa considéra- 
tion pctsoimcllc ; ce n’est qu’un entremetteur. 

amorson. Un entremetteur, monsieur? Fi donc! il va 
déshonorer notre art. 

le prévôt. Allons, allons, l'un vaut l’autre; il suffirait 
d'une plume pour faire pencher la balance. [Il sort.) 

lf. bouffon. Monsieur, je vous le demande sur la foi de 
votre lionne mine, car, sans nul doute, vous avez fort bonne i 
mine, quoique vous ayez un air de pendaison, appelez-vous 
donc votre emploi un art? 
abhorson. Oui, certes, un art. 

lf. bouffon. J’ai entendu dire, monsieur, que la peinture 
est un art; or, les filles de joie, qui sont une partie inté- 
grante de mon état, étant dans l’habitude de peindre leur 
visage, j’en conclus que mou métier est un art : mais quant 
à l’ait qu’il peut y avoir à pendre, je veux être pendu si je 
le comprends. 

AiiuoHsoN. Je te dis que c'est un art. 
lf. aourFON. preuve? 

abhorson. t es habits de tout honnête homme vont à la 
taille d’un voleur. Si le voleur les trouve mesquins, l’hon- 
nête homme les juge bien assez bons pour lui ; s’ils sont 
trop bons pour un voleur, le voleur les juge tout au plus 
assez beaux ; donc les habits de tout honnête homme vont 
à la taille d’un voleur. 

Renlre LE PRÉVÔT. 

lf. prévôt. Eh bien, vous êtes-vous arrangés? 
lé bouffon. Monsieur, je cousons à entrer à son service ; 
car je vois que le bourreau fait un métier plus pénitent 
que 1’cnlrenielteur; il demande plus souvent pardon *. 

lf. prévôt. Ayez soin que le billot et la hache soient prêts 
demain à quatre heures. 

abhorson, au bouffon. Viens, je vais t’enseigner mon état ; 
suis-moi. 

le bouffon. Monsieur, j'ai le désir d’apprendre ; et si ja- 
mais vous avez occasion de m’employer pour vous-même, 
j'espère bien m'cil acquitter habilement ; c’est véritablement 
un service que je vous dois en retour de vos bontés. 

i Avant 4e meure à mort le condamné, U* bourreau lui demandait 
pardon. 


le prévôt. Envoyez-mol Claudio cl Bernardin. [Le Do i»'- 
fon et Abhorson sortent.) 

le prévôt, seul, continuant. L’un a toute ma sympathie; 
l'autre, fût-il mon frère, je ne le plaiudrais pas ; c est un 
meurtrier! 

Entre CLAUDIO. 

le prévôt, con/imumf. Tenez, Claudio, voici l'ordre pour 
votre exécution : il est maintenant minuit; demain à nuit 
heures on vous fera immortel. Où est Bernardin ? 

claudio. Il dort aussi profondément que le voyageur fa- 
tigué dont la conscience est pure et dont le sommeil a en- 
gourdi les sens. Il ne veut pas sc réveiller. 

le prévôt. De qui a-t-il quelque bien à attendre? Allez 
vous préparer ! Mais quel est ce bruit? (On entend frapper 
à la porte. ) Que le ciel vous donne ses consolations ! 
(Claudio sort.) 

le prévôt, eonfiniMinf. On y va ! J'espère que c’est la grâce 
de l'intéressant Claudio, ou tout au moins un sursis. — 
Soyez le bien venu, mon père. 

Entre LE DUC. 

lk duc. Que les génies bienfaisants de la nuit vous en- 
vironnent, bon prévôt ! Qui est venu ici depuis quelques 

heures? 

le prévôt. Personne, depuis l'heure du couvre-feu. 
le duc. Isabelle n’est pas venue? 
le prévôt. Non. 

le duc. Eu ce cas, on ne tardera pas à venir. 
le prévôt. Quelles consolations pour Claudio? 
le duc. Il y a encore pour lui quelque espérance. 
le prévôt. Le gouverneur est bien rigoureux. 
le duc. En aucune façon ; sa conduite marche de niveau 
avec sa justice ; s’armant d’une sainte abstinence, il dompte 
en lui les vices que sou pouvoir cherche à réprimer dans 
autrui ; s’il n’était pas innocent lui-même des fautes qu’il 
punit, ce serait de la tyrannie ; mais les choses étant comme 
elles sont, il n’est que juste. Maintenant on vient. (On entend 
frapper. Le Prévôt sort.) 

lé duc, continuant. Voilà un prévôt humain ; il est rare 
que le dur geôlier soit l’ami de l’homme. Eh bien, quel est 
ce bruit? Ce doit être quelqu'un de bien pressé que celui 
qui happe ainsi à coups redoublés. 

LE PRÉVÔT rentre. 

le prévôt, parlant à quelqu'un à la porte. Il faut qu’il 
attende que l'officier se lève pour le faire entrer : on va 
l'appeler. 

le duc. Claudio devra-t-il être exécuté demain? N'avez- 
vous reçu à son sujet aucun contre-ordre? 
le prévôt. Aucun, mon père, aucun. 
le duc. Quoique rubfl soit près de paraître, je vous dé- 
clare, prévôt, qu'avant le lever du jour, vous aurez des 
nouvelles. 

le prévôt. Peut-être eu savez-vous plus que moi à cet 
égard ; je ne pense pas cependant qu'il vienne de contre- 
ordre; nous n cil avons jamais eu d exemple : d'ailleurs, sur 
le siège même de la justice, le seigneur Angélo a publique- 
ment déclaré le contraire. 

Entre UN MESSAGER. 

le duc. Voici un envoyé de son excellence. 
le prévôt. 11 apporte la grâce de Claudio. 
le mess Ai; er, if mettant un papier au Prévôt. Monseigneur 
vous envoie celte dépêche; il me charge en outre de vous 
enjoindre de vous conformer de point en point à cet ordre, 
en ce qui concerne l’heure, l'objet et les autres particula- 
rités. Adieu : car, à a», que je présume, il est presque jour. 
le PRÉVÔT. Je lui obéirai. (Le Messager sort.) 
lk duc, « part. C’est la grâce de Claudio achetée par un 
crime, dont celui qui pardonne est lui-même complice ; le 
crime va vite en besogne chez un homme poissant ; quand 
le vice fait grâce, sa clémence s'étend si loin, qu’en faveur 
du délit le délinquant est traité en ami. Eh bien ! prévôt, 
quelles nouvelles ? 

le prévôt. Je vous l’avais bien dit ; le seigneur Angélo, 
me soupçonnant sans doute de tiédeur dans l'accomplisse- 
ment de mes devoirs, ranime mon zèle par celle rccom- 
mandatiüii pressante et inaccoutumée ; je m’en étonne, car 
cela ne lui était jamais arrivé. 
le duc. Veuillez lire, je vous prie. 
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SHAKSPEARE. 


le prévôt lit. « Nonobstant Ions ordre* contraires, que 
i Claudio soit exécute* à quatre! heures du matin, et Ber- 
» nardin dans l’après-midi : pour ma plus grande satisfac- 

• lion, envoyet-moi à cinq heure** la tête? de Claudio. Que 

• ceci soit ponctuellement oxécxile? ; il y va d’un intérêt 

• plus graneî que je ne puis encore le dire. Ainsi ne man- 
o quez pas à votre devoir ; vous en répondrez sur votre 
» tète. » Que dites-vous à cela, mon père? 

le occ. Quel est ce Bernardin qui doit être exécuté dans 
l'après-midi ? 

i.e prévôt, l'n Bohémien de naissance, élevé dan* ce pays, 
et qui habite celte prison depuis neuf ans. 

le nue. Comment se fait-il que le duc absenl ne lui ait 
pas rendu la liberté ou ne l’ait pas fait exécuter ? On m’a 
dit que c’était toujours ainsi qu il en agissait. 

le prévôt. Ses ainis ont obtenu pour lui des suivis suc- 
cessifs; par le fait, ce n'est que tout récemment, sous l’ad- 
ministration du seigneur Angélo , qu’on a obtenu des 
preuves certaines de son crime. 
lk doc. F.s-t-il maintenant prouvé? 
le prévôt. D’une manière indubitable, et lui-même ne 
le nie pas. 

lk Dire. A-t-il, dans sa prison, témoigné du repentir? Dans 
quelles dispositions est-il maintenant ? 

i.e prévôt. 11 ne craint pas la mort, qui n'est h scs yeux 
que le sommeil d’un homme ivre; indolent, indifférent à 
toutes choses, sans crainte du passé, du présent ou de l’a- 
venir, sans nul souci de sa condition mortelle, et violemment 
attaché à la matière. 
le duc. Il a besoin de conseils. 

le prévôt. Il n'en veut écouter aucun : il a toujours li- 
brement circulé dans la prison; on lui permettrait d’en 
sortir, qu’il ne le voudrait pas; il est ivre plusieurs fois par 
jour, et souvent même jieiulaiit plusieurs jours de suite. 11 
nous est souvent arrive de l’éveiller, sous prétexte de le 
conduire au supplice, et en lui montrant un ordre simulé 
pour son exécution ; cela ne l’a pas tiré de son apathie. 

i.e duc. Nous en reparlerons tout à l’heure. Sur votre front, 
prévôt, je lis écrit : Loyauté et fidélité : si je me trompe, 
c’est que ma vieille expérience me fait défaut; mais, con- 
fiant dans ma perspicacité, je crois pouvoir donner quelque 
chose au hasnra. Claudio, que vous avez ordre d'exécuter, 
n’a pas plus mérité les rigueurs de la loi qu’Angélo qui a 
prononce sa condamnation; pour vous en convaincre a’une 
manière manifeste, je ne demande qu’un délai de quatre 
jours, et pour cela if faut que vous m accordiez une faveur 
immédiate et d’une nature délicate et périlleuse. 
lf. prévôt. En quoi, je vous prie, mon père T... 
le duc. En différant l’exécution de Claudio. 
le prévôt. Hélas ! comment le nuis-je, puisque l'heure 
est positivement fixée, cl que j’ai l’ordre exprès d’envoyer 
sa teti' à Angélo? Si je m'écarte le moins du monde de cet 
ordre, je m'expose au sort de Claudio. 

le duc. Par le vœu sacré de mon ordre, voua ne courez 
aucun risque en vous laissant diriger par moi. Que Ber- 
nardin soit exécuté co matin, et qu’on envoie sa tête à 
Angélo ! 

le prévôt. Angélo les a vus tous deux, et il reconnaîtra 
les traits. 

le duc. Oh ! la mort est un grand transformateur, et 
vous pouvez y ajouter encore. Basez les cheveux et nouez 
la barbe, et eûtes que c’est sur la demande! du patient que 
vont Tavex ainsi arrangé avant sa mort; vous savez que 
cela se fait fréquemment; s’il eu résulte pour vous autre 
chose que des nmicmmenls et des faveurs, je jure par mon 
saint patron ele vous protéger au péril de ma vie. 

le prévôt. Vous m excuserez, mon père ; mais cela e*st 
cemtraire à mes serments. 

le duc. Avez-vous juré fidélité au duc ou à sou ministre? 
le prévôt. A lui et à ses délégués. 
le duc. Ainsi votre conscience sera tranquille, si le duc 
sanctionne la justice de votre conduite? 
lf. prévôt. Cela est-il probable ? 
le duc. Il y a non-seulement probabilité, mais certitude. 
Cependant, puisque vous êtes retenu |iar la craiule, puis- 
que ni mon habit, ni mon intégrité, ni mes exhortations, 
ne peuvent vous ébranler, j’irai plus loin que je ne le vou- 
lais, afin de. vous rassurer complètement. Regardes: voilà 
récriture et le sceau du due. Je ne doute pas que l’un et 


l’autre ne vous soient connus. {Il lui rcme! un papier.) 
lf. prévôt. Je les reconnais tous deux. 
le duc. Cet écrit annonce le retour du duc ; vous le lirez 
à loisir, vous y verrez que dans deux jours il sera ici. C’est 
une nouvelle qu’Angélo ignore ; car aujourd'hui même il 
reçoit des lettres d’une étrange teneur ; il y est question 
peut-être de la mort du duc, ou peut-être ac son entrée 
dans un monastère; et peut-être aussi rien do tout cel.i 
n’est-il vrai. Voyez, l'étoile du berger commence à paraître. 

Ne vous demandez pas avec étonnement comment ces choses 
se feront ; les difficultés ne sont plus rien quand on les 
connaît. Appelez l’exécuteur, et qu'il faste sauter Li tête de 
Bernardin; je vais à l'instant meme le confesser cl le pré- 
parer pour un séjour meilleur. Vous ne revenez pas de 
votre surprise ; mais à la lecture de cet écrit» tous vos 
doutes disparaîtront. Venez ; il est presque jour. (lit tnrlent.) 

SCÈNE III. 

Une nuire partie de la priioa. 

Enlrc LE BOUFFON. 

i.f. bouffon. Je suis ici en pays de connaissance, comme 
si j’étais dans la maison où j’exerce mon emploi. On pour- 
rait se croire céans chez madame Lamine, tant on y re- 
trouve de scs anciens chalands. Il y a d'abord M. V Éventé, 
qui est ici pour une fourniture de papier gris et de vieux 
gingembre, moulant h la somme de cent quatre-vingt-dix- 
sept livres sterling, sur laquelle il a payé cinq marcs, ar- 
gent comptant. Notez que le gingembre ne s’est guère 
vendu, car toutes les vieilles femmes étaient mortes. Il y a 
encore ici un certain M. Câpre, à la requête de M. Trvix- 
Voil», marchand de soieries, pour quatre habillements de 
satin de couleur pêche, pour lesquels il est maintenant sin- 
gulièrement empêché. Nous avons encore le jeune Duverlujr , 
H* jeune iMpr omette, ainsi nue M. Delépcron,c\ M. Isifaminr, 
si fort sur la rapière et la dague, et le jeune Lhèritier , qui 
a tué en duel le gros Pouding; et M. Fendart, le ferrailleur, 
et le brave M. Latemellr, le célèbre voyageur, cl le féroce 
Canette, qui a poignardé Lelilre; je pourrais en citer en- 
core une quarantaine, tous grands faiseurs dans noire mé- 
tier, cl qui n'ont plus maintenant ni sou ni maille. 

loin ABUORSON. 

abhorson Camarade, amène ici Bernardin. 
le bouffon, appelant. Monsieur Bernardin! levez-vous, 
et venez, qu’on vous décapite, monsieur Bernardin. 
abhorson. Holà! Bernardin! 

bernardin, de l'intérieur, la peste vous étrangle!... Qui 
fait tout ce vacarme? Qui êtes-vous? 

le bouffon. C'est votre aini, le bourreau; il faul que 
vous ayez la bonté de vous lever et de vous laisser mettre 
à mort. 

bernardin, de l'intérieur. Au diable, bcütrc, au diable ! 
Je dors. 

auhorson. Dilcs-lui de se réveiller, et promptement. 
le bouffon. Monsieur Bernardin, éveillez-vous, je vous 
prie; venez vous faire exécuter, vous dormirez après. 
abhorson. Va le trouver et amène-le. 
le bouffon. Il vient, monsieur, il vient; j’entends h* 
bruissement de sa paille. 

Entre BERNARDIN. 

abuorson. La hache est-elle sur le billot, camarade ? 
le bouffon. Elle est prête, monsieur. 
bernardin. Eh bien, Abhorson, qu’y a-t-il de nouveau? 
aiiiiokson. Franchement je vous conseille de vous mettre 
sur-le-champ en prière; car, voyez- vous, l’ordre de votre 
exécution est venu. 

bernardin. Bélître ! j'ai bu toute la nuit, je ne suis pas 
prépare. 

le bouffon. Au contraire, vous l’êtes on ne peut mieux ; 
quand on a bu toute la nuit et qu’on est décapité le matin 
de lionne heure, on n'en dort que mieux tout le long du 
jour. 

Entre LE DUC. 

ABiionsoN, ù H er nardin. Tenez, voici le confesseur qui 
vient ; croyez-vous encore que nous plaisantons? 
le duc. Mon frère, j’ai appris que vous alliez bientôt 
uitter ce inonde ; mû par ma chanté, je viens vous offrît- 
es conseils et des consolations et prier avec vous. 
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bernardin. Moi , mon f>ôrc? j'ai passai toute la nuit à 
boire» et je veux qu’on me laisse quelque temps encore pour 
me préparer, sinon on m'assommera plutôt. Je ne veux 
pas mourir aujourd’hui, cela est certain. 

le dix. O mon frère ! il le faut ; veuillez donc songer, je 
vous en conjure, au voyage que vous allez faire. 

bernardin. Je jure que rien au monde ne me fera con- 
sentir à mourir aujourd'hui. 
le dix. Mais écoutez -moi. 

bernardin, l’as un mot : si vous avez quelque chose à 
me dire, venez dans inou cachot, car je n’en sortirai pas 
de la journée. [Il sort.) 

Balte LE PRÉVÔT. 

le duc. Également incapable de vivra ou de mourir ! ô 
cœur endurci ! suivcz-le ,*vous autres, et conduiscz-le au 
billot. (ztMorion et le Uuuffon sortent.) 

le prévôt. Eh bien, mon père, on quelles dispositions 
trouvez-vous le prisonnier? 

ledcc. Il n’est aucunement préparé; il est inapte à mou- 
rir; et ce serait un acte daiimahle que de l'executer dans 
son étal actuel. 

le prévôt. Mon père, ici, dans ta prison, est mort, ce ma- 
tin, d’une maladie violente, un certain Ragozin, un no- 
toire pirate ; il est de Pige de Claudio, il a les cheveux et 
la barbe de la même couleur : ne pourrions-nous pas ajour- 
ner ce réprouvé jusqu’à ce qu’il fût convenablement pré- 
paré, et envoyer au gouverneur la tète de Ragozin, plus 
semblable à celle de lilumlio ? 

le nrc. Oh! c'est une ressource providentielle! Dépêchez- 
vous; l'heure Usée par Angclo approche; veiller, à ce que 
cela soit Tait et à ce «pie la tète lui soit envoyée, ainsi qu'il 
en a donné l'ordre, pendant que moi, je vais disposer ee 
malheureux stupide a mourir de bonne v olonté. 

le prévôt. Mon père, cela va être fait sur-le-champ ; 
mais Bernardin devra être exécuté cette après-midi. Que îe- 
rnns-uous de Claudio, de manière à nie mettra à l'abri dos 
dangers qui en résulteraient pour moi, si l’on venait à dé- 
couvrir qu’il est vivant? 

le duc. Voilà a* qu'il faut faire : mette* Bernardin et I 
Claudio dans des cellules secrètes : avant (pic le soleil ait 
accompli deux fois sa visite quotidienne aux 'habitants de 
l'autre hémisphère, vous verrez votre sûreté efficacement , 
garantie. 

le prévôt. Je suis entièrement à vos ordres. 
le duc. Vite, dépêchez, et envoyez la tête à Angélo. [Le 
Prévôt sort.) 

le duc, coHfttuMiNf. Maintenant je vais écrire à Angélo; 
le prévôt lui remettra ma lettre. Je lui manderai que ie 
suis sur le point d'arriver, et que, cédant à la demande 
pressante qui m’en a été faite, je suis obligé de faire mon 
entrée publique dans Vienne. Je l'inviterai à venir à ma 
rencontre à la fontaine consacrée, à une lieue de la ville; 
de là, nous continuerons notre route, Angélo. mon cortège 
cl moi, par une murehe lente et avec tout le cérémonial 
accoutumé. 

Rentre LE PRÉVÔT. 

LE prévôt. Voici la tète! je vais la porter moi-même. 
le duc. Cela est à propos; revenez promptement, car j’ai 
à vous entretenir de choses que je ne veux conficrqu’à vous. 
le prevot. Je vais fuir.; toute diligence. 

Isabelle, appelant de l'intérieur. Que la paix soit en ces 
lieux ! Ilolà! quelqu'un ! 

le duc. C'est la voix d'Isabelle. — Elle vient pour savoir 
si la grâce de son frère est arrivée ; mais je veux lui lais- 
ser ignorer son bonheur, afin qu'au momeut où elle s'y 
attendra le moins, son désespoir se change en un céleste 
ravissement. 

Entre ISABELLE. 

Isabelle. Je vous demande pardon. 
le duc. Fille charmante et vertueuse, acceptez mon salut. 
Isabelle. J'accepte avec plaisir le salut d’uu homme aussi 
saint. Le gouverneur a-t-il envoyé la grâce de mon frère? 

le duc. il l'a délivré, Isabelle, des entraves de ce monde ; 
sa têt*' a été coupée et envoyée à Angélo. 

Isabelle. Non, cela n’est pas. 


le duc. Cela est effectivement. Ma fille, montrez votre 
raison dans votre résignation. 

Isabelle. Oh ! je vais aller le trouver et lui arracher les 
yeux. 

le duc. Vous ne serez point admise en sa présence. 
Isabelle. Infortuné Claudio ! malheureuse Isabelle ! 
monde pervers ! exécrable Angélo ! 

le duc. Tout cela ne saurait l'atteindre et ne vous profile 
en rien ; abstene*-vous-en donc ; remettez au ciel le soin 
de votre cause. Écoulez ce que je vais vous dire, cl vous re- 
connaîtrez bientôt la vérité de chacune de mes paroles. Le 
duc revient demain dans ses états; — veuillez sécher vos 
larmes; — j'en suis informé par un père de notre couvent 
qui est son confesseur ; déjà il a fait prévenir de son arri- 
vée Escalus cl Angélo, qui sc préparent à le recevoir aux 
portes de la ville et à remettre leurs pouvoirs entre scs 
mains. Si vous le pouvez, laissez-moi guider votre raison 
par mes conseils; en retour, je vous promets, dans le châ- 
timent de ce misérable, la vengeance que votre cœur dé- 
sire, outre la faveur du duc et l'estime générale. 

Isabelle. Je me laisse diriger par vous. 
le duc. Allez donc porter cette lettre uu frère Pierre , 
c'est celle dans laquelle il m'apprend le retour du duc. En 
lui remettant ce gage, ditcs-lui que je l’attends ce soir chez 
Marianne. Je le mettrai au fait de ce qui vous concerne 
l’une et l’autre. Il vous conduira devant le duc et accusera 
Angélo en face. Quant à moi, pauvre religieux, je suis lié 
par un vœu sacre, et je serai absent. Allez avec celte let- 
tre; contenez ces larmes qui brillent dans vos yeux, et que 
votre cœur s'apaise ; ne vous fiez plus jamais à mon saint 
caractère, si la voie que je vous lais prendre n'est pas la 
bonne. — Qui est là? 

Entre LUCIO. 

lucio. Bonjour, mon père! où est le prévôt? 
le duc. Il est sorti, monsieur. 

lucio. O charmante Isabelle ! j'ai U douleur dans l'âlDC 
de voir vos veux rougis par les pleura : il taut vous résigner. 
Je ine vois forcé de dîner et de souper avec du |»aiii et de 
l'eau ; dans l'intérêt de ma tête, je n’ose pas remplir mon 
ventre : il suffirait d'un bon repas pour me donner des 
velléités. Mais on dit que le duc sera ici demain ; sur ma 
parole, Isabelle, j’aimais votre frère : si cet original, ce 
vieux sournois de duc, avait été ici, Claudio vivrait en- 
core. [Isabelle sort.) 

le duc. Monsieur , le duc n'a pas beaucoup à se féliciter 
de votre témoignage; heureusement que sa réputation n'en 
dépend pas. 

lucio. Mon père, vous ne connaissez pas le duc aussi bien 
que moi ; c'est un tout autre luron que vous ne le croyez. 

le duc. Bien ; un jour viendra que vous répondrez de 
ces propos. Adieu ! 

lucio. Attendez, je vais vous accompagner ; je puis vous 
conter de jolies histoires du duc. 

le nue. Vous m’en avez déjà trop dit si elles sont vraies ; 
si, au contraire , elles sont fausses, mieux valait vous 
taire. 

lucio. J’ai été un jour traduit devant lui pour avoir tait 
un enfant à une fille. 
le duc. Avez -vous fait pareille chose? 
lucio. Oui, parbleu! je l'ai fait; mais j'ai été obligé de le 
nier; sans quoi, on m’aurait fait épouser cette guenor 
le duc. Monsieur , votre compagnie est plus agréable 
qu'honnête. Portez-vous bien. 

lucio. Ma foi, je vous accompagnerai jusqu'au bout de la 
me. Si la liberté de mes propos vous offense , je vous les 
épargnerai; je suis comme la teigne; ou ne me détache pas 
facilement, (ils sortent.) 

SCÈNE IV. 

Uoe ulle dans It maison d‘Aag<|o. 

Entrent ANGÉLO et ESCALUS. 

éscalus. Toutes les lettres qu'il a écrites sc démentent 
l'une l’autre. 

angélo. De la manière la plus bizarre et la plus contra- 
dictoire. Il y a dans ses actes uuelquc chose qui tient de la 


)gle 


oy vj 1 



SHAKSI'KAKE. 


102 


folie. Fosse le ciel que sa raison ne soit point altéré ! 
Pourquoi devons-nous aller à sa rencontre aux portes de la 
ville, et là remettre nos pouvoirs entre ses mains? 

EscAi.cs. Je ne saurais en deviner le motif. 

ANctLO. Et pourquoi avons-nous l'ordre de faire annon- 
cer publiquement, une heure avant son entrée, que tous 
ceux qui ont à se plaindre de quelque injustice devront 
présenter leurs griefs dans la rue ? 

EscAi.es. A cela il y a un motif; cela a pour but d’en 
finir une fois pour toutes avec les plaintes de ce genre, et 
de nous affranchir d’une foule de réclamations qui, passé 
ce jour, seront sans force contre nous. 

angélo. Fort bien ! Veilles, je vous prie, à ce que cette 
annonce soit publiée. Demain matin. Je bonne heure, j’i- 
rai vous voir clic* vous ; faites avertir les personnes nota- 
bles et les dignitaires qui doivent aller à la rencontre du duc. 
escalus. Je vais le faire, seigneur. Adieu. (Il tort.) 
aMjéi.o. Bonsoir. — Cette action m’a tout à fait changé ; 
elle obscurcit mon entendement, et me rend inapte ù tout. 
Une vierge déflorée ! et par un homme éminent, par celui- 
là même qui déployait contre ce crime les rigueurs de la loi ! 
Si la honte ne l'empêchait de proclamer publiquement la 
perle de son honneur, comme elle pourrait m'accuser ! I.a 
raison ne l’y engage-t-elle pas ? Non ; car mon autorité a un 
tel poids et un tel crédit que nul scandale privé ne saurait 
l'atteindre, et que l'accusatrice serait confondue. J’aurais 
laissé vivre son frère, si je n'avais en a craindre qu'un jour 
ce jeune audacieux, écoulant la voix de sou ressentiment, 
ne cherchât à tirer vengeance de la honteuse rançon d'une 
vie déshonorée. Et néanmoins, plût à Dieu qu'il vécût en- 
core 1 Hélas ! lorsqu'une fois nous avons mis la vertu en 
oubli, rien no va comme il devrait ; nous voulons et ne 
voulons pas. [Il tort). 

SCÈNE V. 


La campagne ans environ* de Vienne. 

Arrivent LE DUC. dans le costume de ta dignité, «t le MOINE PIERRE. 

le duc. Remet t ci- moi ces lettres en temps opportun. [Il 
lui donne des lettres.) Le prévôt [Connaît mes vues et mon 
projet. L’aflaire une fois entamée, conformez-vous à vos 
instructions, et ne perdez point de vue notre objet spécial, 
tout cil quittant parfois un moyen pour un autre, selon que 
la nécessité l'exigera. Allez chez Flavius, et dites-lui ou je 
suis; informez-en aussi Valentinus, Rolland et Crassus. et 
dilcs-leur d’expédier des trompettes à la porte de la ville ; 
mais commencez par m’envoyer Flavius. 

pierre. Je vais promptement exécuter vos ordres. (Le 
Bloine s'éloigne.) 

Arriva VA RR I US. 

le dcc. Recevez mes remorclments, Varrius; vous n’avez 
jKjint perdu de temps ; venez, nous marcherons ensemble. 
D autres de nos amis ne tarderont pas à nous rejoindre, 
mou cher Varrius! (Ht s'éloignent.) 

SCÈNE VL 

Dm roe prè* de U porte d» U ville. 

Arrivent ISABELLE et MARIANNE. 

Isabelle. J éprouve de Li répugnance à parler avec tous 
ces détours ; j’aurais préféré dire la vérité tout entière ; ce 
serait à vous à l’accuser ainsi. Mais il me conseille de suivre 
relie marche pour mieux, dit-il, cacher notre plan. 

Marianne. Suivez ses conseils. 

isabellb. Il m’a dit, en outre, de ne (tas m’étonner s’il 
lui arrive de prendre le parti d Angélo et de parier contre 
moi : c’csl une médecine dont l’amertume doit être salu- 
taire. 

mariasse. Je voudrais que le frère Pierre... 

Isabelle. Chut! Le voici qui vient. 


Arrive LE MOINE PIERRE. 


pierre. Venez; je vous ai trouve une place favorable, où 
vous serez sur le passage du duc. Le sou des trompe tu* a 
retenu deux fois ; déjà les citoyens les plus im|K>rlarits et 
les plus notables ont pris place aux portes de la ville, et le 
duc ne tardera pus à arriver. Suivcz-moi donc. (Ils s'éloi- 
gnent.) s 


ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE I. 

Une place publique près de l'une de* porte* de la ville. 
MARIANNE, voilie; ISABELLE et le MOINE PIERRE sont i quelque 
distance; arrivent d’un côté LE DUC, VARRIUS et une suite de 
Seigneurs; de l’autre, ANGÉLO, ESCALUS, LUCiO, LE PRÉVÔT, 
des Gardes et 1a foule des Citoyens. 

le duc, d Angélo. Mon digne cousin, soyez le bien venu. 
(.! Escalus.) Mon vieil et Adèle ami, nous vous revotons 
avec joie. 

amcélo et escales. Un heureux retour à votre altesse ! 
le duc. Nous vous remercions cordialement. Nous avons 
pl is des Informations à votre égçrd, et nous avons entendu 
Faire de votre justice un tel éloge, que nous ue pouvons que 
vous signaler a la reconnaissance publique, en attendant 
les récompenses qui vous sont ducs. 

angélü. Vous resserrez encore mes obligations envers 
votre aliéné. 

LE DEC. Oh! votre mérite parle haut! Il y aurait injustice 
à nous de l’enfermer dans les secrets retranchements de 
notre cœur, au lieu de l'installer, comme il en a droit, dans 
des remparts de bronze, à l’abri des outrages du temps et 
des ravages de l’oubli. Donnez-moi votre main, et que mes 
sujets le voient, aflu que ces signes extérieurs de cotuloisio 
leur révèlent mes sentiments intérieurs. — Venez, Escalus: 
placez-vous à ma gauche. J’ai en vous deux excellents sou- 
tiens ! (Pierre et Isabelle s'avancent.) 

pierre. Voici le moment; élevez la voix, et tombez à ge- 
noux devant lui. 

Isabelle. Justice, ô royal duc ! abaissez vos regards sur 
une pauvre fille, je n’ose dire sur une vierge outragée! 
O digne prince ! ne déshonorez pas vos yeux on les détour- 
nant sur d’autres objets jusqu’à ce que vous ayez entendu 
nia juste plainte, et que vous m'ayez rendu justice. Justice, 
justice, justice ! 

lf. dlic.. Dites-moi vos griefs : outragée en quoi ? par qui? 
voici le seigneur Angélo qui vous rendra justice ; expliquez- 
vous à lui. r 

Isabelle. O digne duc ! vous m’ordonnez de demander 
mon salut au démon ; entendez-moi vous-même ; car ce que 
j ai a vous dire doit ou attirer sur moi des châtiments, si 
je ne suis pas crue, ou m’obtenir de vous une réparation : 
écoutex-moi, oh ! écoulei-raoi ici. 

angélo. Scigueur. sa raison, je le crains, n’est pas très- 
solide : elle m’a sollicité en faveur de son frère, que la jus- 
tice a frappé dans son cours. 

1 &ABEU.E. La justice ! 

angélo. Et son langage sera sans doute étrange et plein 
d amerlune. r 

Isabelle. Oui, certes, il sera étrange, et néanmoins stric- 
tement vrai. Qu Angélo soit un imposteur, cela n’est-il lias 
étrange? Qu’Angélo soit uu meurtrier, cela n’eol-ii pas 
étrange? Qu Angélo soit un perfide adultère, un hypocrite, 
un lâche ravisseur, cela n'est-il pas étrange cl Jes plus 
étranges? 1 

le dlc. Dix fois étrange en effet. 

Isabelle. Il n’est pas pins certain qu’il est Angélo, qu'il 
ne 1 est que tout cela est aussi vrai qu étrange : que dis-je v 
cela est dix fois vrai ; car, après tout, la vérité est la vérité. 

le duc. Qu’on l’emmène ! Pauvre créature, l'infirmité de 
sa raison se trahit par ses paroles. 

Isabelle. U prince ! je vous en conjure par vos espérance? 
dans uu monde meilleur, nu dédaignez pas ma plainte, 
danj lopmion que mu raison est altérée; ne croyez pas im- 
possible ce qui est improbable ; il n’est pas iui|H»ssihle que 
le plus pervers cl le plus vil des hommes paraisse aussi iv- 
«‘cvé, aussi grave, aussi scrupuleux, aussi |tuiTait qu’ Angélo; 
de meme Angélo. avec tous ses dehors hypocrites, ses titres 
ses faunes imposantes, peut n’étre qu’un monstre de scélé- 
ratesse; U lest, croyez-moi, roval prince; s’il est moins 
que cela, u n est rien ; mais il est pire encore, et je manque 
d expressions pour qualifier sa scélératesse. 

le doc. Sur mon honneur, si elle est folle, comme je le 
crois, sa folie ressemble singulièrement ail )>oti sens; je n’ai 
jamais vu tant de liaison dans les idées d’une tête aliénée. 
Isabelle. O gracieux duel éloignez cette idée. Ne eonfon- 
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de* poii.t l'émotion qui me trouble avec l’absence de la 
raison ; mais que voire sagesse vous serve à dégager la vé- 
rité des ténèbres, et le mensonge des apparences de la vérité. 

le duc. Certes, bien des gens sains d'esprit ont une rai- 
son moins lucide. Qu’avez-xuus a me dire? 

Isabelle. Je suis la sœur d’un hommejiommé Claudio, 
condamné pour fornication à perdre la tète, condamné par 
Angélo : sur le point de commencer mon noviciat dans une 
maison religieuse, j’ai été mandée |>ar mon frère ; son mes- 
sage m’a été transmis par un nommé Lucio. 

Lia o. C’est moi, avec la permission de votre excellence ; 
je suis venu la voir de la part de Claudio, et la prier de 
taire des démarches auprès d’Angélo, dans le but a obtenir 
la grâce de sou frère. 

Isabelle. Effectivement, c'est lui. 
le duc, à Lucio. On ne vous a pas dit de parler. 
lucio. Ni de me taire, monseigneur. 
le doc. Eli bien , je vous le dis maintenant ; souvenez- 
vons-en, je a oiis prie : et quand «ou turcs à porter pour 
votre* propre compte , prie* Dieu de i t'avoir rien à vous 
reprocher. 

lucio. J'en donne la certitude à votre altesse. 
le duc. Gardez-la pour vous; prenez- y garde. 

Isabelle. Ce qu’il a ient de dire est vrai. 
lucio. Fort bien. 

le duc. Cela peut être; mais vous avez tort de parler 
avant votre tour. (.! totiBr.) Continuez. 

Isabelle. J’allai trouver ce gouverneur infâme. 
lkduc. Voilà un langage qui tient un peu de la démence. 
Isabelle, Panlonuez-lc-moi ; le langage est approprié au 
sujet. 

le duc. C'est bon, poursuivez. 

Isabelle. J’abrtpej il est inutile ouc je voua raconte 
comment j’intercédai auprès de lui; les supplications que 
je lui adressai à genoux ; les objections qu’il me fit, les ié- 
ponses «rue je leur opposai (car tout cela fut long); je passe 
ces détails, et j'arrive avec un sentiment de douleur et de 
honte à l’infàme conclusion de tout ceci. Il mit à In grâce 
de mon frère la condition «pie Je livrerais ma chasteté et 
ma personne à la discrétion de ses impudiques désirs; après 
avoir longtemps combattu, mon honneur iinit par céder à 
ma pitié pour mon frère, et je me soumis à ce qu’on exi- 
geait de moi; mais le lendemain matin, sa brutale passion 
une fois satisfaite, il donne l’ordre qu’on exécute mon mal- 
heureux frère. 

le duc. Comme cola est vraisemblable ! 

Isabelle. IMùt à Dieu que cela, au lieu d'être vrai, ne fut 
que vraisemblable ! 

le duc. Par L ciel, pauvre insensée, vous ne savez pas 
ce que vous dites ; ou bien un odieux complot vous a su- 
bornée contre son honneur : d’abord sou intégrité est sans 
tache: ensuite il n’est pas croyable qu’il ail poursuivi avec 
tant de rigueur dam autrui dès fautes que lui-mème par- 
tageait : s’il avait commis un crime de cette nature, il aurait 
pesé votre frère dans la mémo balance que lui, et ne l'au- 
rait pas fait mourir. Quelqu'un vous fait agir ; avouez la 
vérité, et dit es- nous qui sont ceux dont les conseils vous 
ont | Haussée à venir (ici articuler ces plaintes. 

Isabelle. Est-ce là tout ? En ce cas, anges du ciel, esprits 
bienheureux, donnez-moi la résignation; — un jour vien- 
dra où sera démasqué le crime aujourd’hui caché sous le 
voile de l’hypocrisie ! Oue le ciel préserve votre altesse de 
tout mal, comme il est vrai qui*, victime outragée, ie m'é- 
loigne sans avoir pu obtenir créance pour mes paroles. 

le duc. Je crois qu’en effet VOUS ne demanderiez pas 
mieux que do vous éloigner. — Un exempt! Qu’on la mène 
en prison! Souffrirons-nous que le soufllc flétrissant de la 
calomnie s’attaque à un homme qui uous est attaché de si 
près ? Ce doit être le résultat de quelque intrigue. Qui a 
eu connaissance de vos intentions et de votre démarche? 

Isabelle. Un homme dont je regrette l’absence, le moine 
Ludovic. 

lk duc. Un saint personnage, sans doute. Qui connaît ce 
Ludovic? 

lucio. Monseigneur, je le connais; c'est un moine intri- 
gant; je n'aime pas cet homme-là ; si c’eût été un laïque, 
je l’aurais étrillé d’importance pour certains propos qu'il a 
tenus contre votre altesse, à l'occasion de son départ. 
le duc. Des propos contre moi? Voilà vraiment un digne 


religieux? pousser celte malheureuse à venir accuser ici 
notre délégué! Qu'on me trouve ce moine. 

lucio. Pas plus tard qu'hier soir, monseigneur, je les ai 
vus tous deux dans la prison; c'est un moine impudent, un 
mauvais drôle s'il en fut jamais. 

pierre. Que bénie soit votre royale altesse ! j’étais Là pré- 
sent, et j’ai entendu les mensonges qu'on vous a débités : 
d'abord c’est injustement que cette femme accuse votre dé- 
légué, qui est aussi pur de tout contact coupable avec elle 
que l'homme qui n’a i>as encore vu le jour. 

le duc. C’est aussi eu* que nous pensions. Connaissez-vous 
ce moine Ludovic dont elle parler 
pierre. Je le connais pour un religieux plein de science 
et de piété, non pour un drôle et un intrigant mondain, 
comme cet homme le représente. Je puis certifier qu’il est 
incapable d'avoir, comme on l'en accuse, mal parlé de 
votre altesse. 

lucio. 11 en a parlé d'une manière infâme, croyez-moi. 
pierre. Fort bien; il pourra peut-être un jour se justifier 
lui-même; mais pour le moment, seigneur, U est dange- 
reusement malade. Ayant a|>pris qu'on se proposait d'élever 
des plaintes contre le seigneur Angélo. U m’a expressément 
envoyé ici pour dire en son nom ce qu'il sait être vrai et 
faux, et dont il administrera la preuve sous la foi du ser- 
ment, quand il en sera requis. Et d’abord, pour justifier 
ce digne seigneur, si bassement et si directement accusé, 
vous allez entendre celte femme démentie en face et con- 
fondue de son propre areu. 

le duc. Voyons cela, mon père. ( Det Garda emmènent 
Isabelle, et Marianne s'avance.) 

le duc, continuant. Tout cota ne vous fait-il pas sourire 
de pitié, seigneur Angélo? — J’admire jusqu’oii va l’audace 
insensée de pareils misérables! Donnez-nous des sièges. — 
Venez, cousin Angélo; ie serai neutre; soyez juge dans 
votre propre cause. — Est-ce là le témoin, mon père? 
quelle commence par montrer son visage ; elle parlent en- 
suite. 

mariasse. Pardonnez-moi, monseigneur; le ne montrerai 
pas mon visage que inoo époux ne me l’oraonne. 
le duc. Quoi donc? êtes-vous mariée? 

MAHiAtvsK. Non, monseigneur. 
le duc. Êtes-vous tille? 
maria.vse. Non, monseigneur. 
le duc. Vous êtes donc veuve ? 
mariasse. I*as davantage, monseigneur. 
le duc. Qu’êtes- vous donc, si vous n’êles ni femme, ni 
fille, ni veuve? 

lucio. Monseigneur, c'est peut-être une courtisane : beau- 
coup de ces créatures-là ne sont ni rcimncs, ni tilles, ni 
veuves. 

i.e duc. Qu'on impose silence à ce drôle ! Je voudrais 
qu'il se trouvât dans le cas de parler pour iui-méme. 
lucio. C'est bien, monseigneur. 

mariasse. J’avoue, monseigneur, que je n'ai jamais été 
mariée, et j’avoue, eu outre, que je ne suis pas tille; j’ai 
connu mou mari, et néanmoins mon mari ne sait pas qu’il 
m a connue. 

lucio. C'est qu’a lors il était ivre, monseigneur; cela ne 
saurait être autrement. 

le duc. il serait à souhaiter quo vous le fussiez vous- 
même dans l’intérêt du silence. 
lucio. C’est bien, monseigneur. 
le duc. Ce n’est point là un témoin en faveur du seigneur 
Augélo. 

mariamme. Laisscz-moi poursuivre, seigneur : relie qui ac- 
cuse Angélo de fornication, accu»* mou époux; le moment 
où elle préleud qu’il s’est rendu coupable est celui-là même 
oii je L* tenais dans mes bras, avec tous les titnaparls do 
l'amour. 

amcélo. En accuse-t-elle encore d'autres que moi? 
mariamme. Non pas que je sache. 

le duc. Non ? vous venez de dire qu'elle accusait votre 
mari. 

mari arme. II est vrai, monseigneur; et ce mari est An- 
gélo, qui croit être certain de ne m’avoir jamais connue, 
et pense avoir connu Isabelle. 

amcélo. Voilà une étrange imposture : voyons votre vi- 
sage. 

mariamme. Mon époux me l'ordonne; je vais me montrer. 
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(Lite toulhc joii roiïe.) Cruel Augélo, voilà le visage que lu 
croyais naguère mériter l'honneur «le tes regards ; voilà la 
main qui dans un solennel engagement fut pressée dans la 
tienne: voilà la personne «pii est venue au rendes-vous 
donné à Isabelle, et «pii l'a remplacée auprès de toi, dans 
le pavillon de ton jardin. 

le oec, n Angclo. Connaissez-vous cette femme? 
llcio. Charnellement, comme elle le dit. 
le lier.. Tais* toi, drole. 
lucio. Je me tais, monseigneur. 

amuklo. Je l'avoue, seigneur, je connais cette femme ; il 
y a cinq ans, il était question d'un mariage entre elle et 
moi; ce mariage fut rompu en partie parce que la d«»t était 
inférieure à ce qui axait été promis ; mais surtout parce 
«pie «les reproches de légèreté avaient atta«pté sa imputation. 
Je jure sur mon honneur que je ne lui ai point parlé, ne 
l'ai point vue, et n’ai point entendu parler d'elle pendant 
ces cinq années. 

mariasse. Noble prince, comme il est vrai «pie la lumière 
vient du ciel, que c'est le souflh' «pii sert à former les |«- 
roles, «pi’il y a de la raison dans la vérité M «le la vérité dans 
la vertu, je suis tiancéc à cet homme aussi étroitement que 
(«cuvent engager «les («rôles. Je répète, monseigneur, que 
mardi dernier, dans Icpnvillon de son jardin, il m'a connue 
comme sa femme : si ce que je dis est vrai , puisse -je me 
relever saine et sauve de ce sol sur lequel je suis agenouil- 
lée ; dans le cas contraire, puisse-je y rester fixée pour 
toujours comme une statue de marbre ! 

angelo. Jusque-là je n'avais fait que sourire; maintenant, 
seigneur, veuille/, m'accorder les pouvoirs de la justice ; 
ma patience est à bout : je xois «pie ces («livres et igno- 
rantes créatures ne sont «pie les inslrunu'iits «1e quelque 
personnage plus puissant qui les fait agir. Luisscz-moi , 
seigneur, démêler cette intrigue. 

le dec. De tout mon cœur ; punisscz-lcs aussi rigoureu- 
sement qu'il vousplaira. — Moine stupide, et toi, femme 
jrrvcrK', liguée avec celle «|iii était ici tout à l'heure, pen- 


sez-vous donc que vos serments, «piuml vous y feriez entrer 
les noms «te tous les saints, seraient «les témoignages sulïi- 
sants contre un homme d’un mérite et d'une vertu aussi 
éprouvés? — Esta lus, siégez avec mon cousin ; prètez-hii 
votre aide obligeante pour remonter à la source de cette 
diffamation. Elles ont été instiguées |«r un autre moine 
encore ; qu'on l’envoie chercher. 

pierre. Je regrette qu’il ne soit pas ici, monseigneur ; 
car c’est effectivement lui qui a poussé c«*s femmes à sou- 
lever cette accusation. Notre prévôt sait où il réside, et il 
pourrait vous l'amener. 

le dec, au Prévôt. Allez-y sur-le-champ. (Le Prévôt M'é- 
loigne.) 

le duc, ron/«niKiNf. Et vous, mon digne cousin, qui avez 
fait vos preuves, c’est à vous qu'il impolie d’éclaircir celle 
affaire; punissez l’injure dirigée contre vous par tel châti- 
ment «ju’il vous plaira d'iutligt'r. Je vais vous quitter un 
instant; mais ne bougez («as d’ici que vous u’aycx formel- 
lement fixé votre opinion à l’égard de ces calom niateurs. 

E-Soi.es. Seigneur, nous examinerons l'affaire à fond. (U 
Duc s'éloigne.) 

escales, continuant. Seigneur Lueio, ne «lisiez-vous pas 
<(ue vous connaissiez le moine Ludovic pour un malhuiuiéle 
homme ? 

Lccio. Curullm non facit monorftum 1 : il n’a d'honnête 
«jue son habit ; il a tenu sur le duc les propos les (dus in- 
fâmes. 

escalus. Nous vous prions «le vouloir bien rester ici jus- 
«pi’à ce qu’il vienne, alin de déposer à ce sujet en sa pré- 
sence. Nous allons trouver dans ce moine un insigne drôle. 

i.t cio. Il n'a pas son pareil dans Vienne, sur ma parole. 

escales, à un darde, (Ju’on fasse revenir Isabelle; je 
désirerais lui parler. (A AngHo.) Permette/., seigneur, que 
je l'interroge ; vous allez voir comme je vais la mener hou 
train. 

lecio. Pas mieux que lui, de son propre Aveu à elle 

I Le capuchon ut! Lit |>a* le moine. 
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isiotLLt. Justice, A royal duc! 

(Acte V, scène t, page tos.) 


escalus. Que dites-vous? 

Lt cio. Je pense, seigneur, que si vous la preniez à part, 
elle avouerait plutôt ; peut-être en public la boute l’empè- 
cliera-t-cüe de parler. 

Ilcvicoocnl 1SABELK, ramenée par les Gard**, LE DUC, en costume de 
moine, et LE PRÉVÔT. 

escau’S. Je veux avec elle porter mes coups dans l'ombre. 
Et cio. C'est le bon moyen, car à minuit les femmes sont 
fragiles. 

escales, à Isabelle. Approcher, mademoiselle; voilà une 
femme qui donne un démenti à tout ce que vous avez dit. 

ll’cio. Seigneur, voilà le coquin dont j’ai parlé ; il vient 
avec le prévôt. 

escales. Il arrive très à pro|»os; ne lui parlez que lors- 
qu'on vous appellera. 

Lrcio. Motus. 

escales, (tu prétendu moine. Avancez, monsieur. Est-ce 
par vos conseils que ces femmes ont calomnié Angèlo? elles 
en ont fait l'aveu. 
le dix. C’est faux ! 

ESCALES. Comment ! savez-vous où vous êtes ? 
le otc. Respect à votre poste éminent ! et que Satan soit 
parfois honoré, en considération de son trône brûlant. — 
Où est le duc? c'est lui qui doit m’entendre. 

escalus. Le duc est en nous, et nous allons vous entendre : 
songez à parler avec sincéiité. 

le duc. Avec hardiesse, du moins; mais, ôpauvrescréa- 
turcs ! c'est au loup nue vous venez redemander l'agneau; 
adieu à tout espoir de réparation. Le duc est-il parti ? en 
ce cas, votre cause est perdue. Le duc est injuste de rc- 
pousscr l’appel que vous lui faites publiquement, et de re- 
mettre le soin de vous juger au scélérat que vous venez 
accuser. 

lucio. Voilà le coquin î c’est de lui que j’ai parlé. 
escales. Eh quoi ! moine irrévérend et profane, n’est -ce 
donc point assez que tu aies poussé ces malheureuses à ac- 
cuser eut homme de bien? oses-tu encore, de ta bouche 


impure, et en sa présence même, le qualifier de scélérat ; 
puis, l'attaquant au duo lui-même, le taxer d’injustice? 
Qu’on l’emmène, et qu'on lui donne La torture; — nous te 
briserons en détail, jusqu’à ce que nous ayons éçlairci ce 
complot... Quoi! le duc injuste! 

le duc. Calmez cet emportement! Le duc n’oserait pas 
plus torturer mou petit doigt que le sien ; je ne suis [vis 
son suiet , et ce pays n’est pas le mien : les alla ires qui 
m'appelaient dans a* tétai m’ont permis de parcourir Vienne 
en observateur; j’y ai vu les vices en ébullition au point 
de déborder la cuve; j’y ai vu des lois pour tous les délits; 
mais les délits tellement favorisés que les pénalités lis plus 
fortes, pareilles aux règlement* de la boutique d’un barbier, 
sont moins un objet d'attention que de risée. 

bscaU'S. Il ose calomnier le gouvernement! qu'on le mène 
en prison. 

ascélo. Qu'avez-vous à déposer contre lui, seigneur Lu- 
cio? Est-ce là l'homme dont vous nous avez parlé? 

lucio. C’est lui -même, seigneur... Venez ici, tète chauve; 
me connaissez- vous? 

le duc. Qui, monsieur, je vous reconnais au son de vo- 
tre voix; je vous ai rencontré dans la prison pendant l‘uh- 
scncc du duc. 

lucio. En vérité! et vous rappelez-vous ce que vous avez 
dit sur le compte du duc? 
le duc. Parfaitement, monsieur. 

lucio. En vérité! et est-il vrai que le duc soit un pail- 
laid, un sot et un lâche, comme vous l’avez dit alors? 

Leduc. Avant de m'attribuer ces propos, il faut que von.» 
changiez de rôle avec moi ; c’est vous qui lui avez donné 
CCS qualifications-là, et bien d’autres encore, et de pires. 

lucio. O daiiinable coquin! ne t’ai-jc pas tiré par le liez 
pour ces pro|»os-là? 

w "i c. Je proteste que j'aime b duc comme mol mime, 
ANGRU). Voyez-vous comme le scélérat change de ton , 
après ses dillamations criminelles? 

ESCALUS. Il est inutile de parier plus longtemps à un pi- 
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reil drôle. — Qu'on le mené en prison! — Oii esl le prévôt? 
Qu'on le mène en prison, qu’on ItTifeniieà triples verrous; 
qu’il n'ouvre plus lu bouche. — Qu’on emmenc aussi ces 
►érenncllcs, ainsi que leur autre complice. (Le Prévôt met 
a main sur le Duc.) 

le duc. In moment, monsieur, un moment. 

angèlo. Eli quoi! il résiste! Prêtez main forte, Lucio. 

lucio. Venez, monsieur, venez, monsieur; venes, venez... 
Ah! ah! tête chauve, drôle, imposteur! noua allons le dé- 
capuchonner; montre ton museau, pendard, fais-nous voir 
ta face de loup; et ensuite va passer une heure à la po- 
tence. Tu ne veux pas? (Il lui arrache ton capuchon, et on 
reconnaît le Duc.) 

le wc. Tu es le premier coquin qui ait jamais fait un duc. 
— Permettez d'abord, prévôt, que je cautionne ces trois 
personnes innocente*. (A Lucio.) Ne cherchez pas à vous 
évader, monsieur; le moine aura tout à l'heure un mot à 
vous «lire... Qu’on l’arrête! 

lucio, n part. Coh pourrait bien aboutir à quelque chose 
de pire que la potence. 

le nue, à Etcalus. Je vous pardonne ce que vous avez dit, 
asseyez-vous; {montrant Angèlo) je v ais prendre sa place, 
(.•t tiiy élu.) Seigneur, avec votre pei mission. (Il s' assied à 
lu place d’Angel o.) Te restc-t-il encore des Html», de* ex- 
pédients, ou de l'impudence, pour te venir en aide? S’il 
t’en reste encore, InUe-toi d'en faire usage, avant que j'aie 
achevé ce quej’&i adiré; car alors, tout cela te sera inutile. 

AKtui. O mon redouté seigneur! j'ajouterais encore à 
l’énormité de mon crime, si fespérara pouvoir rester im- 
pénétrable, alors que je vois que mes actes ont clé présente 
•UX regards de voire altesse comme à ceux de la Divinité : 
cessez donc, ô excellent prince ! de traduire ma honte à 
votre tnbunal, mais que je sois jugé sur mon propre aveu ; 
dès lors je ne demande d'autre faveur qu’une sentence im- 
médiate, et ensuite la mort. 

le duc. Approche* , Marianne. (A Angèlo.) As-tu été 
fiancé à cette femme? 

angelo. Oui, seigneur. 

le mic. Va avec elle, et épouse-la sur-le-champ. (Au 
moine Pierre.) Mon père, pré tez-leur voire ministère; cela 
fait, ramenez- le ici. Accompngnez-le, prévôt. (Angèlo, Ma- 
rianne, le moine Pierre et le Prévôt t'éloignent.) 

escales. Seigneur, je suis plus surpris de son déshonneur 
que de ce qu’U y a a étrange dans tout ceci. 

Leduc. Approchez, Isabelle ; votre religieux est mainte- 
nant votre prince : vous m'avez vu attentif et fidèle à vos 
intérêts; je n’ai point changé de sentiments en changeant 
de costume, et ht suis toujours prêté vous rendre service. 

Isabelle, l’ardonncz-moi, seigneur . si moi, votre sujette, 
j'ai, sans le savoir, employé et importuné mon souverain. 

le duc. Vous êtes pardonnée , Isabelle; et maintenant, 
chère fille, montrez a mon égard la même générale; je 
sais que la mort de votre frère pèse douloureusement sur 
votre cœur, et vous vous étonnez sans doute que, cherchant 
& lui sauver la vie, je sois resté dans mon incognito; vous 
vous demandez pourquoi, au lieu de le laisser périr, je n'ai 
pas fait une brusque manifestation de mon pouvoir caché. 
O fille affectueuse et tendre! c'est la soudaineté de sa mort, 
a laquelle je ne m’attendais pas, quia renversé mes projets; 
mais qu’il repose en paix! la vie que la mort ne saurait 
atteindre est bien préférable à celle qui est sans cesse placée 
sous sa menace : consolez-vous à l'idée que votre frère est 
heureux. 

Isabelle. C'est ce que je fais, seigneur. 

RcvirniM'iil ANGÈLO , MARIANNE, LE MOINE PIERRE et LE 
PREVOT. 

le duc. Quant à ce nouveau marié qui s’approche, et dont 
l'impudique audace s’est attaquée à votre honneur si bien 
défendu, vous devez lui pardonner en faveur de Marianne : 
mais il a condamné votre frère; il s'est rendu doublement 
criminel en violant les saintes lois de la chasteté, et en 
manquant à la promesse qu’il vous avait faite d’épargner 
Claiiuh». Jusque dans sa démence, et jmr la bouche même 
du coupable, la loi crie : Angèlo pour t laudio, mort futur 
mort. Oui, célérité pour célérité, lenteur pour lenteur ; à 
chacun son dû. et mesure poter mesure. Ainsi, Angèlo, ton 
crime est u km ii teste; il ne te servirait de rien de h* nier : 
nous te condamnons ù perdre la tête sur le même billot où 


C laudio a déposé la sienne; et sou* plus de délai, qu'on 
l’emmène. 

Marianne. O mon gracieux seigneur! j'espère que votre 
altesse n’a pas voulu se jouer de moi en me donnant un 
époux. 

le duc. C’est votre époux lui-même qui s’est joué de vous. 
Dans l’intérêt de votre honneur, j'ai cru votre mariage né- 
cessaire ; comine il vous avait connue, je n’ai pas voulu 
que cette circonstance put faire tache a votre réputation 
et nuisit à votre avenir : car, bien qu'on vertu du droit de 
confiscation tous ses biens tu ms soient dévolus, nous vou- 
lons qu'ils vous appartiennent, et forment le douaire qui 
doit vous procurer un meilleur époux. 

Marianne. O mon dément seigneur! je n’en veux ni un 
autre ni un meilleur que lui. 

le duc. N’insistez point; ma résolution est immuable. 
Marianne, sc prosternant. Mon doux seigneur! 
lf. duc. Vous perdez vos peines : qu’on le conduise à la 
mort, (.t Lwrtn.) A vous maintenant, monsieur. 

Marianne. O mon clément seigneur ! —chère Isabelle, se- 
condez-moi : agenouillez-vous pour moi, et ma vie entière 
sera consacrée à votre service. 

i.e duc. Tout s'oppose h ce qu'elle vous prête son aide; 
si elle se prosternait pour implorer ma cleraence, l’oinhie 
de s*-n frère briserait la pient; de sou sépulcre, et viendrait 
l’enlever à nos regards saisis d’horreur. 

Marianne. Isabelle, roa chère Isabelle , mettez-vous seule- 
ment à genoux auprès de moi ; élevez vos mains sans i i n 
dire : je parlerai seule. On dit que les hommes les meil- 
leurs sont Débris de défauts, et que pour avoir failli, s *u- 
vent ils n en valent me mieux : jx*ut-êlre en sera-t-il 
ainsi de mon époux. Ü Isabelle ! ne voulez-vous pas inter- 
céder pour moi t 

le nue. Il meurt pour expier la mort de Claudio. 

Isabelle, se prosternant. Mon bienveillant seigneur, dai- 
gnez voir ce condamné du même œil que si mon frère vi- 
vait : je suis disposée à croire qu’il était sincère dans se* 
acte* jusqu’au moment où je uams à si*» yeux. S’il en est 
ainsi, n’ordonnez {vas sa mort : la condamnation de mon 
frère a été juste en ce rens qu'il avait commis le délit pour 
lequel il est mort. Pour Angèlo, l’action n’a pas marché de 
pair avec la pensée coupable; elle doit être oubliée comme 
une intention restée sans effet ; les pensée» ne sont pas des 
choses; toi intentions ne sont que des pensées.' 

Marianne. Que des pensées, monseigneur. 
leduc. Votre intercession est inutile; relevez- vous. Mais 
il est encore un délit que j'oubliais; prévôt, comment sc 
fait-il que Claudio ait été décapité à une heure aussi indue? 
le prévôt. L’ordre a été donné ainsi. 
le duc. Avez-vous reçu il cet égard un mandat social? 
lf. raÊvoT. Non, monseigneur ; j’ai obéi à un message 
particulier. 

le duc. Pour ce fait, je vous destitue de votre charge : 
donnez-moi vos clef*. 

le prévôt. Pardonnez-moi, mon noble seigneur. Je soup- 
çonnais vaguement «pie j’avais tort, mais je n’en étais pas 
certain; après y avoir réfléchi plus mûrement, je m'en 
suis repenti : ce qui le prouve, c’est qu’il y a dans la prison 
un homme qui, eu vertu d un ordre recrut, devait être exé- 
cuté, et que j’ai laissé vivre encore. 
le wx. Quel est-il ? 
le prévôt. Son nom esl Bernardin. 
le duc. Il est fâcheux que vous n'en ayez pas fait autant 
pour Claudio. Allez me chercher cet homme ; je veux le 
voir. (Le Prérôt s'éloigne.) 

escales. Je suis affligé, seigneur Angèlo, qu’un homme 
aussi éclairé et aussi sensé que vous vous êtes montré jusqu'à 
ce jour, ait si grossièrement failli dalvord par l'entraine- 
ment des sens, puis par une telle absence de raison et de 
jugement. 

angéi.o. Je suis affligé de faire naître une telle affliction : 
et une douleur si vive pénètre mon cœur repentant, que 
J’appelle la mort plutôt que le pardon ; je l’ai méritée, et je 
l’implore. 

Revient LE PRÉVÔT, avec BERNARDIN' , CLAUDIO, mâiqui>, et 
JULIETTE. 

le duc. Lequel est Bernardin ? 
le prévôt. Celui-ci, monseigneur. 
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lk duc. I 'ii religieux m’a («arlé de cet homme. Bernardin, 
tu es, dit-on, une àme endurcie qui ne voil rien au delà de 
ce monde, et qui a arrangé sa vie en conséquence. Tu es 
condanuié ; mais «(liant à les fautes terrestres, je le les re- 
mets toutes ; profite de cette clémence pour te préiwmT un 
meilleur avenir. (.4* moine Pierre. ■ Mon père, aidex-le de 
vos conseils ; je vous le confie, t^uel est ce personnage 
masqué? 

le paEvoT. C'est un autre prisonnier que j'ai sauve, et mu 
devait être décapité en meme temps que Claudio ; il lui 
ressemble tellement uu'on le prendrait pour Claudio lui- 
mème. [Il démasque Claudio.) 

le duc, à Isabelle. S'il ressemble à votre frere, je lui par- 
donne en sa considération; pour vous, tille charmante, 
donnez-moi votre main ; dites que vous consentez à être à 
moi, ci il sera mon frère aussi ; mais nous reparlerons de 
cela en temps plus opportun. En ce moment le seigneur 
Angélo devine qu'il n a plus rien à craindre ; il me semble 
le lire dans son regard qui se ranime : allons, Angélo, voire 
faille n’a (>as mal tourné pour vous : songez à aimer votre 
femme ; son mérite égale le vôtre. Je me sens porte a 1 in- 
dulgence ; et néanmoins, il y a ici quelqu'un a qui je ne 
puis pardonner. (A Lucî «.) Toi, drôle, qui m as connu pour 
un sot, un lâche, un paillard, un à ne, un fou; en quoi ai-je 
pu mériter de ta part un tel panégyrique? 

lvcso. Mil foi, monseigneur, j’ai dit cela pour plaisanter : 
s'il vous plaît de me faire pendre pour ces propos, vous le 
pouvez ; mais si cela était égal à votre altesse, je préfére- 
rais être fustigé. _ 

us duc. Fustigé d’abord, et pendu ensuite. Prévôt, faites 
annoocer publiquement dans toute la ville, que si quelque 
fenuue a été lésée dans son honneur par cet impudique 


dride (car il ma juré à moi-môme qu’il y en a une à la- 
quelle il a fait un enfant), elle n'a qu’à se présenter, et il 
l épousera ; les noces finies, qu’il soit fustigé et pendu. 

Lrcto. Je supplie votre altesse de ne pas me marier à une 
fil e de joie ! votre altesse disait liait il l’heure que je l'ai 
fait due ; mon clément seigneur, ne m'en réeoinjH’iisoz pa» 
en faisant de moi un cocu. 

le wc. Sur mon honneur! tu l'épouseras. A ce prix je U* 
pardonne tes calomnies, et je te fais grâce du reste de ta 
peine : — conduisez-le en prison, et veillez à ce que nos 
ordres soient exécutés. 

lucio. Me marier à une tille de joie, seigneur, c’est m’in- 
fliger un châtiment qui égale presque la mort, le. fouet et 
la potence. 

le Dire. C'est ce que mérite le diffamateur d'un prince. 
— Claudio, songez à faire réparation à celle que vous avez 
déshonorée. — Marianne, soyez heureuse! — Aimez-ln, 
Angélo; je l'ai confessée, et je connais sa vertu. — Mou 
excellent ami Escalus, je vous rends grâces de vigie hu- 
manité ; je vous réserve une plus solide récompense. — 
Prévôt, je vous remercie de vos soins et de votre discrétion ; 
nous vous emploierons dans un poste plus relevé. — Par- 
donnez-lui, Angélo, de vous avoir apporté la tête de Ra- 
gozin au lieu de celle de Claudio ; c'ist une faute qui se 
justifie elle-même. — Chère Isabelle, j’ai à vous faire une 
demande qui est d'une grande importance pour votre bon- 
heur : si vous y donnez votre assentiment, ce qui est à 
moi est à vous, et ce qui est à vous est à moi. — Mainte- 
nant, qu’on nous conduise à notre palais; nous y révélerons 
ce qui est encore caché, et ce qu’il importe que vous sachiez 
tous ! (Ils s'éloignent.) 
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Au premier acte, la «cio» es* h Vraiu; et pendant le mil do 1a pièce, dans un poft de Vite de Chypre. 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. 

Venlte. — Une me. 

Arrivent RODRIGUE et UGO. 

Rodrigue. Allons, vous avez beau dire, je trouve très-mal 
que vous, lago, — qui avez puisé dans ma bourse comme 
si vous en teniez les cordons, — vous ayez eu connaissance 
de cette affaire. 

iago. Mais que diable, vous ne voulez pas m'entendre; si 
jamais j’ai eu la moindre idée de la chose, abhorrez-moi. 

Rodrigue. Vous m'avez dit que vous le détestiez. 

uco. Méprisez-moi s'il n’en est pas ainsi. Trois person- 
nages importants de Venise ont fait auprès de lui des dé- 
marches personnelles réitérées, et l’ont humblement sollicite 
pour obtenir qu’il me nommât son lieutenant ; et, foi d'hon- 
nête homme, je sais ce que je vaux, cette place riest pas 
au-dessus de mon mérite; mais lui qui si* complaît dans 
son orgueil, et rien veut faire qu'à sa tête, il les paye de 
réponses évasives, de phrases pompeuses, assaisonnées de 
termes de guerre bien confiants, et finit par éconduire mes 
médiateurs en leur disant : Je vous assure que j’ai déjà 


choisi won officier. Et quel est-il ? un grand mathématicien, 
par ma foi, un Michel Cassio, un Florentin, un sol sur le 
point de commencer son purgatoire en épousant une belle 
icmine ; n'ayant jamais conduit un escadron sur le terrain, 
ne connaissant pas plus qu'une jeune fille les divisions d'un 
corps de bataille ; du reste, grand théoricien, dont toute la 
science est puisée dans les livres, si bien que nos consuls en 
loge en sauraient autant que lui; enfin, n’ayant pour tout 
mérite guerrier que du jargon sans pratique. Néanmoins, 
c’est sur lui que le choix du Maure t’est porté : et moi, — 
qui ai fait mes preuves sous scs yeux, à Rhodes, en Chypre, 
et sur d’autres terres encore, tant païennes que chrétienne», 
— il faut que je passe sous le vent de ce teneur de livret, 
de ce faiseur d’additions : le moment venu, c’est de lui 
qu’il fait sou lieutenant, et moi, (que Dieu me pardonne !) 
je suis l'enseigne de sa mauresque seigneurie. 

Rodrigue. Par le ciel, j'aurais mieux aimé être son bour- 
reau. 

iago. Mais il n’y a pas de remède, ce sont là les douleurs 
du service ; ce n’est pat le rang d'ancienneté eu vertu du- 
quel le second succède au premier, c’est la recommandation 
et la faveur qui font aujourd’hui l'avaiit'emcuL Maintenant, 
seigneur, jugez vous-même si je suis payé pour aimer le 
Maure. 
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Rodrigue. Cela étant, à votre place, je 11e l'esterais pas à i 
son service. 

iaco. Oh ! seigneur, soyez Iranauille ; je lie suis à son ser- 
vice que jwur trouver l'occasion ae lui jouer un tour: nous 
ne |)ouvons pas être tous maîtres, et tous les maîtres ne peu- 
vent pas être fidèlement servis. Vous voyez plus d’un valet 
soumis et rampant qui, amoureux de son obséquieux escla- 
vage, consacre tout son temps à son maître en véritable 
bote de somme, sans lui demander autre chose que sa pi- i 
lance ; lorsqu'il est vieux, on le congédie : fouetlez-moi cos ; 
honnêtes iinbécik*s. Il en est d’autres qui, sous les formes 
et le masque du dévouement, ne p.ndrnt pas un instant de 
vue leur intérêt; tout en donnant à leur 'maître des témoi- 
gnages extérieurs d’attachement, ils font auprès d eux d’ex- 
cellentes affaires, et lorsqu’ils ont mis du foin dans leurs 
Imites, ils n’adressent plus leurs hommages qu’à eux-mêmes. 

Il y a de l’Ame dans ces gens-là, et c’est parmi eux que je 
me range; car, soigneur, aussi vrai que vous êtes Rodrigue, 
si j'étais le Maure, je ne voudrais pas être lago ; en le ser- 
vant, c’est moi-même que je sers : le ciel m'est témoin que 
ce n'est point l’affection et le devoir qui me guident ; ces 
sentiments chez moi ne sont qu’affectés, et je n’obéis qu’à 
mes propres intérêts. Si jamais vous voyez dans mes actes 
extérieurs et mes démonstrations apparentes l’expression de 
mes sentiments intimes, dites que le jour n’est pas loin nii 
je |M»rlei ai mou cœtir sur ma iiiuuchc, pour que les corneilles 
viennent le becqueter ; je ne suis |«is ce que je suis. 

Rodrigue. H faut que ce drôle aux lèvres épaisses ait bien 
du iMXiheur, |Mmr réussir comme il l’a fait. 

iaco. Appelez le JH’ le de la jeune tille ; révcillez-le en sur- 
saut ; mettez-vous a la poursuite du ravisseur; empoisonnez 
sa joie; dénoncez-le publiquement; soulevez la colère des 
parents; bien que nous vivions sous un climat doux et tem- 
péré, lâchez contre lui un essaim de nnusquites ; si vous 
ne pouvez einjHulier que son bonheur ne soit du bonheur, 
néanmoins, melez-y tant de tribulations diverses que la sa- 
veur en soit quelque peu altérée. 

Rodrigue. Voici la maison du père de sa belle ; je vais 
l’apficler à haute voix. 

iaco. Faites entendre des cris de terreur et d’alarme, 
comme lorsqu’au sein des cités populeuses on découvre un 
incendie, ouvrage delà nuit et de la négligence. 

Rodrigue, élevant la vois, llolà, Drabantiu ! seigneur Bra- 
bantio ! 

iaco. Réveillez-vous, Rrahantio ! Au voleur ! au voleur ! 
ayez l’œil sur votre maison, votre fille et vos écus ! au vo- 
leur ! au voleur ! 

braramio, mettant la Me à la fenêtre. Quel est le motif de 
cette terrible alarme ? qu’y a-t-il? 

Rodrigue. Seigneur, toute votre famille est-elle chez vous? 
iaco. Vos portes sont-elles fermées? 
urarantio. Pourquoi ces questions ? 
iaco. Morbleu, seigneur, vous êtes volé; quelle honte! 
habillez-vous ; votre cœur est brisé ; vous avez pcnlu lu 
moitié de votre âme ; au moment où je vous parle, un vieux 
et noir bélier est accouplé avec votre blanche brebis. Levez- 
vous, lovez-vous ; éveillez à son de cloche les citoyens en- 
dormis, si vous ne voiücz que le diable fasse de vous un 
grand-père ; levez-vous, vous dis-jc ! 
bradamtio. Eli quoi ! avez-vous perdu l’esprit ? 

Rodrigue. Très- vénéré seigneur, reconnaissez-vous ma 
voix? 

brabaytio. Non ; qui êtes-vous? 

Rodrigue. Mon nom est — Rodrigue. 
i»r vrantio. Vous n’en êtes que plus mal venu : ie vous ai 
expressément ordonné de ne plus rôder autour de ma de- 
meure ; vous m’avez entendu vous dire en termes positifs 
que ma fille n’est point pour vous; et maintenant, dans un 
accès d’extravagance, au sortir de table, égaré par les fu- 
mées du vin, non moins que par la malveillance, vous venez 
troubler mon repos. 

Rodrigue. Mais, seigneur, seigneur, — 
uRABAxno. Vous pouvez être certain que je trouverai dans 
ma colère et dans ma place les moyens de vous faire payer 
cher votre audace. 

rodricur. Veuillez m’écouter, seigneur, — 
ihiabaxtio. Que me parlez-vous de voleurs? nous sommes 
ici à Venise ; ma maison n’est |H>int mie ferme solitaire. 


noDHiGUE. Grave llrabaulio, c’est dans une bonne inten- 
tion que je viens vous trouver. 

iaco. Morbleu, seigneur, vous êtes de ces gens qui refu- 
seraient de servir Dieu si le diable le leur ordonnait. Parce 
que nous venons pour vous rendre service, vous nous prenez 
pour des bandits; votre fille va s'accoupler, vous dis-je, 
avec un cheval barbe ; vous entendrez lienuir vos petits- 
fils ; vous aurez des chevaux de course pour alliés, cl des 
andalous pour cousins germains. 

hraihntio. Quel profane drâle êtes-vous ? 
iaco. Je suis, seigneur, celui qui vient vous dire qu’eu 
ce moment le Maure et votre fille sont dans les bras l’un de 
l’autre *, 

BRABAMio. Vous êtes un misérable ! 
iaco. Et vous, — un sénateur. 

riiauamtio. Vous me payerez cela ; je vous reconnais, Ro- 
drigue. 

Rodrigue. Seigneur, je répondrai de tout ; mais ie vous 
demanderai si c’est conformément à votre volonté et de 
votre consentement (jusqu’à un certain point on pourrait le 
croire) qu'à celle heure indue et sombre de la nuit, votre 
fille, sous la garde seulement d'un vil mercenaire, d’un 
gondolier, — va chercher les grossiers embrassements d'un 
Maure impudique. — Si cela est connu de vous et si voua 
l’avez permis» alors nous sommes coupables envers voua 
d’un insolent outrage ; mais si vous l’ignorez, mon bon 
sens me dit que c’est à tort que vous nous réprimandez. Ne 
crevez pas que, mettant en oubli toutes les bienséances, ic 
sois homme à vous manquer de respect et à me jouer de 
vous : je vous répète que votre fille, — si c’est sans votre 
consentement qu'elle agit, — a commis un acte d'iimilwr- 
dinatinn flagrante, encliainanl ses affections, sa beauté, son 
esprit et sa fortune, à la destinée d’un étranger, d’un in- 
sensé qui n’a ni feu ui lieu. Assurez-vous-en par vous- 
même ; si elle est dans sa chambre ou dans votre maison, 
livrez-moi à toute la rigueur des lois pour vous avoir ainsi 
abusé. 

brabavtio. Frappez la pierre du briquet ! holà! donnez- 
moi un flamltcau f — Qu’on réveille tous mes gens ! — Cet 
accident semble réaliser mon rêve ; l'idée seule d’un pareil 
malheur est un poids qui m’oppresse. — Des lumières, 
dis-je, des lumières! (Il te retire de la fenêtre.) 

iaco, A Rodrigue. Adieu, il faut que ie vous quitte; il 
n’est ni convenable ni dans mon interet, vu le pirate que 
j’occupe, que mon témoignage soit produit contre le Maure ; 
or c’est ce qui arrivera si je reste : cela pourra bien lui 
occasionner quelques tracas ; mais je sais parfaitement que 
l’Etat ne peut sans péril renoncer à ses services ; en ce 
moment même, des raisons impérieuses le désignent pour 
commander dans la guerre de Chypre, et il est impossible 
qu’on trouve un autre homme de sa taille pour diriger les 
opérations. C’est pourquoi, bien que je le haïsse à l’égal 
des peines de l’enfer, néanmoins mes nécessités présentes 
m’obligent d’arborer un semblant d’affection ; car ce n’est 
véri laidement qu’un semblant. Dirigez les perquisitions vers 
l’hôtel du .Sagütatrt ; c’est là que vous êtes sôr de le ren- 
contrer; c’est là que vous me trouvères avec lui. Sur ce, 
adieu ! (Il tort.) 

Arrive BftABANTIO, accompagné de Domestiques qui portent de* torches. 

brabastio. Mon malheur n'est que trop réel ; elle est 
partie, et maintenant ma vieillesse sans but n’a plus en 
perspective que des jours d’amertume. — Ditcs-moi, Ro- 
drigue, où l’avez- vous vue ? — O malheureuse fille ! — Avec 
le Maure, dites-vous ? — Qui voudrait être père à ce prix? 
— Gomment ayez-vous su que c'était elle ? — Oh ! tu m’as 
trempé au délit de toute expression ! — Que vous ont-ils 
dit? — Apportez encore des flambeaux ; faites lever toute 
ma famille ! — Croyez-vous qu’ils soient mariés? 

Rodrigue. En vérité, je le crois, 

bbabantio. O ciel ! — Comment est-elle sortie? — Mon 
propre sang m’a trahi ! — Pères, désormais ne jugez plus 
vos filles d’après ceux de leurs actes qui se passent sous vos 
yeux ! — N’existe-t-il pas des sortilèges au moyen desquels 
on peut abuser la jeunesse et l’innocence ? Rodrigue, n’en 
avez-vous pas rencontré des exemples dans vos lectures? 

* Malgré notre fidelité scrupuleuse, nous nous sommes fait un devoir 
de ne point reproduire 1rs «pressions obscènes qui très-probablement 
ne doivent pus être mises sur le compte de Shakspcire. 
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in i or ii i s. Certainement* seigneur. 
drabantio. Qu'on réveille mon frère ! — Oh! combien je 
regrette de ne voua l'avoir pas donnée! — Qu<> les recher- 
ches se faaenl «tins des directions différentes ! — Pouvez- 
vous noua indiquer où nous pourrons la surprendre avec le 
Maure ? 

aoDair.UR. J'espère pouvoir les découvrir, si vous voulez 
nous procurer une bonne escorte et venir avec moi. 

rradantio. Montres-nom le chemin ; à chaque maison je 
demanderai du renfort ; dans la plupart je puis donner des 
ordres. Holà ! qu’on se procure des armes et qu'on rassemble 
un détachement de gardes de nuit. — Marchons, mon cher 
Rodrigue. — Je saurai reconnaître les peines que vous pre- 
nez pour moi. {Ils s'éloignent.) 

SCÈNE II. 

Mfrr.p ville. Une outre n». 

Arrivent OTHELLO, 1AG0. <rt plusieurs Oonetliqoc*. 
iaco. Bien que dans le métier de la guerre j'aie tué des 
hommes, néanmoins je ne saurais commettre un meurtre 
de propos déliliéré ; c'est pour moi une alTaire de conscience ; 
l'iniquité qui pourrait me servir, quelquefois me fait faute. 
Dix lois la tentation m’est venue de lui donner de ma dague 
sous les côtes. 

Othello. Il vaut mieux que les choses sc soient passées 
comme cela. 

iaoo. C'est que, voyez-vous, sa langue se donnait carrière, 
cl il apostrophait votre seigneurie en termes si odieux cl si 
provoquants, qu'avec le peu de vertu que j'ai en partage, 
c’est tout a* que j’ai pu faire que de l'épargner. Mais, sei- 
gneur, êtes-vous bien et dûment mariés? car, n’en doutez 
nas, — le Atagnifico * est très-aiiné, et son influence est 
deux fois plms puissante que celle du doge. U voit® fera di- 
vorcer, ou du moins il emploiera son pouvoir à vous sus- 
citer tous les obstacles et toutes les motesbitions que ptïr- 
mellra la loi dans son application la plus rigoureuse. 

othello. Qu’il donne a sa colère un libre cours; les services 
que j’ai rendus à la Seigneurie* parleront plus haut que , 
ses plaintes. On ne sait pas encore, et je le ferai connaître I 
quand je saurai qu'il y a de l’honneur à se vanter, que je 
dois le jour à dos parents de royale origine; et mes hum- 
bles mérites peuvent sans mugir marcher de pair avec la 
liante fortune à laquelle je suis parvenu: car, sache-le bien, 
lago, sans l'amour qui me lie il l’aimable Dcsdémona, je ne 
voudrais pas, pour tous les trésors de l’Océan, mettre des 
entraves a mon existence ot enchaîner ma liberté. Mais 
vois, quelles sont ces lumières qui s’approchent? 

Arrivent CASSIO et des Officitr* qui portent «les torche*. Ils «arrêtant 
à une certaine distance. 

iaco. C’est le père irrité, suivi de ses amis. Vous feriez 
bien de rentrer. 

othello. Moi? non. Il faul que l’on me trouve; fort «le 
inon caractère, de mon litre et de ma conscience sans re- 
proches, je puis me montrer tel que je suis. Crois-tu que 
ce soient eux? 

iaco. Par Janus, je ne le pense pas. 
othello. Ce sont les officiers du duc et mon lieutenant. 
— Que la nuit vous soit propice, mes amis ! Quelles nou- 
velles ? 

cassio. Général, le doge vous salue, et réclame voire pré- 
sence immédiate. 

othello. Pc quoi croyez-vous qu’il s'agisse? 

CASsio. Ile quelque nouvelle de Chypre, autant que je 
puis le deviner ; il faut qu’il y ail quelque chose d'impor- 
tant : celle nuit même les galères ont expédié successive- 
ment une douzaine de messagers : déjà plusieurs des consuls 
se sont levés et sont en ce moment rassemblés chez le doge. 
On vous a mandé de la manière la plus pressante ; voyant 
qu’on ne vous trouvait pas à votre logis, le sénat a envoyé 
au momie dans trois directions différentes pour vous cher* 
cher. 

othello. Je suis bien aise que vous m'ayez trouvé. Je vais 
entrer ici pour dire un mol ; puis je suis à vous. [Il entre 
dans une maison.) 
cassio. Enseigne, que fait-il ici ? 

• C'est le litre qu'on donnait «us sénateurs de Venise. 

* Au gouvernement de Venise. 


iaco. Il a relie nuit jeté le grapin sur une jolie frégate; 
si elle est de bonne pris»*, sa fortune est faite. 
cassio. Je ne comprends pas. 
iaco. Il est marié, 
cussio. A qui ? 

iaco. Parbleu, à... Eh bien! general, venez-vous? 
OTHELLO. Allons ! 

cassio. Voici une autre troupe qui vient pour vous cher- 
cher. 


Arrivent DRADANT10, RODRIGUE, et dei Gardes de nuit, aver «1. * 

Il mibcaux et des armes. 

iaco. C'est Brahanliol — Général, soyez prudent: il 
vient avec de mauvaises intentions. 
othello. Holà ! arrêtez ! 

Rodrigue. Seigneur, c'est le Maure. 
drarantio. Tombons sur ce brigand ! 
iaco. C'est vous, Rodrigue ! venez, je suis votre homme. 
othello. Remettez dans le fourreau vos épées brillantes ; 
la rosée pourrait les rouiller. — Noble seigneur, votre âge 
commandera ici le respect beaucoup mieux que vos armes. 

DRABAHTio. Voleur infime ! où as-tu caché ma fille? Ame 
damnée, lu ns usé avec elle de sortilèges ; car, j’en fais 
juge tout homme de sens, si elle n’était point liée par les 
chaînes de la magie, comment une lillc si délicate, si belle 
et si heureuse, si opposée au mariage qu’elle rejetait les 
vœux des jeunes hommes les plus opulents et les plus ai- 
mables de notre nation, comment, dis-je, aurait-elle pu, au 
risque d’exciter la risée universelle, s’enfuir île la maison 
paternelle dans les bras d’un être à face d’ébène, objet dVf- 
»roi bien plutôt que d’amour? J’en prends le monde à té- 
moin, n’est-il pas évident que tu as employé avec elle «les 
charmes impies, et abusé sa tendre jeunesse à l’aide de 
drogues et de substances minérales qui éveillent lis désirs? 
— C'est une question que je veux qu’on discute; la chose 
est probable ; elle est manifeste à la |ieusée. Je l’appréltcnde 
donc, et t’arrête comme un ensorceleur, un fuuleur «le pra- 
tiques coiqiables et défendues. — Saisissez-vous de lui ; s’il 
résiste, employez la force à scs risques et périls. 

othello. Retenez vos mains, tous tant que vous êtes, que 
vous soyez pour ou contre moi ; si mon intention était de 
combattre, te n’aurais nas besoin qu’on me soufflât mon 
rôle. — (A JyratNifWio.) Où voulez-vous que j’aille pour ré- 
pondre à votre accusation ? 

BRABAvrio. En prison, jusqu'à ce qui 1 la justice ayant suivi 
son cours, cl tes formalités légales dûment accomplies, tu 
sois mis en jugement. 

othello. Comment vous obéir et obtempérer en mémo 
temps aux volontés du doge, dont les messagers ici présents 
viennent de m'apporter l’ordre de me rendre auprès de lui 
pour une affaire d’état pressante? 

l'lîi des «Hans. C’est vrai, digne seigneur; le doge est 
au conseil, et je ne doute pas que vous-même on ne vous 
ail envoyé chercher. 

brabantio. Allons donc ! te doge au conseil ! à cette heure 
de la nuit! — [Montrant Othello.) Ernincnez-le; ce n'est 
point une cause futile que la mienne. Il est impossible que 
le doge lui-même et tes sénateurs, mes collègues, ne res- 
sentent pas mon injure comme si elle leur était personn«>lle ; 
car si de tels actes restaient impunis, autant vaudrait nous 
laisser gouverner par des païens et des esclaves. ( Ils s'éloi- 
gnent.) 

SCÈNE III. 


La aalte du conseil. 

LE DOGE ET LES SÉNATEURS sont o«sia autour «t une labié; «le* 
Officier* se tiennent debout A quelque distance. 

le doge. Ces nouvelles sont trop contradictoires poui 
qu’on puisse y ajouter foi. 

ruEMiEH sénateur. En effet, elles ne concordent pas cuir, 
elles ; nw's lettres partent «le cent sept galères. 
i.f. doge. Et les miennes disent cent quarante. 
deuxième sénateur. Et les miennes deux cents. Mais des 
rapports fondés sur de simples conjectures doivent néces- 
sairement différer ; «ptoique nos lettres varient sur te chiffre, 
néanmoins toutes confirment l'apparition d’une flotte tur- 
que faisant voile pour Chypre. 

le doge. La chose est assez vraisemblable; l’incertitude 
sur le nombre des vaisseaux ne me rassure pas du tout ; 
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j admets le foml de la nouvelle, cl j’y trouve un juste sujet 
d’alarmes. 

UN matelot, de I" inférieur. Ilolà ! holà ! holà î 
Entre UN OFFICIER, suivi d'UN MATELOT. 
l’officier. Un exprès de la flotte. 
le iHtGF. Vovons ! qu’v a-t-il? 

le matelot. Les armements des Turcs sont dirigés contre 
Rhodes : c’est ce que je suis chargé d'annoncer an gouver- 
nement de lu part du seigneur Angélo. 
le doce. Que dites- vous de ce changement ? 
premier sénateur. C'est impossible, le bon sens s’y oppose; 
c’est une ruse «le guerre pour nous donner le ehange. Si 
nous considérons que la p«issessiou «le Chypre est beaucoup 
plus ini|M)rtante pour les Turc» «pie celle de Rhodes; si 
nous songeons à U» facilité que leur présente sa complète, 
vu qu'elle <*st loin dé In* fortifié*! comme Rhodes et d oflïir 
à l'ennemi les mêmes obstacles, nous ne devons pas sup- 
poser les Turcs assez maladroits iH>ur laisser de côté celle 
des deux places qu’il leur imikorte le plus de conquérir, re- 
nonçant à une entreprise facile et avantageuse pour ullronter 
des |iérils sans profit. 

le dock. Sans nul doute, ce n'est pas Rhodes qu’ils me- 
nacent. 

in omciER. Voici d’autres nouvelles. 

Entra UN MESSAGER. 

le messager. Vénérables et gracieux seigneurs. h» Otto- 
mans, gouvernant sur Tile de Rhodes, y ont effectué leur 
jonction avec une nouvelle floMe. 

premier sénateur. C’est ce «pie j'avais prévu. — D*' quelle 
force, suivant votre i*slime? 

i.e messager. De trente voiles. Alors, revenant sur leurs 
pas, ils ont, à n’en point douter, porté le cap sur Chypre. 
— Le seigneur Monlnno, votre fidele et vaillant serviteur, 
vous envoie, avec l*amirttnce de sa foi, cet avis important, 
et vous prie d'y ajouter créance. 

le doge. Il est donc cerlain nue c’est i«our Chypre ! — 
Man ils l.ik'chesi n’cst-il pas en ville? 
premier sénateur. I) est maintenant à Florence. 
le doge. Qu’on lui écrive de notre jwrt qu’il se rende ici 
sur-le-champ ; dépéchez. 

premier sénateur. Voici venir Brabanlio et le vaillant 
Maure ! 

Fuirent BRABANTIO. OTHELLO, tACO, RODRIGUE, *1 de? Officiers. 

le doge. Vaillant Othello, nous sommes obligés de récla- 
mer itiitnéilialt'inenl vos services contre l’eiuumi commun, 
le» Ottomans. {A Brabanlio.) Je ne vous voyais pas; soyez 
le bien venu, noble seigneur. Nous avons besoin cette nuit 
de vos conseils et de votre aide. 

MABANTto. Et moi, j'ai besoin des vôtres. Que voire altesse 
me pai donne ; ce ne sont ni les devoirs de ma place ni les 
«flaires delVlatqui m'ont arraché de mou lit; ce n'est pas 
l'intérêt public «pii inanimé «»n ce moment ; eut ma dou- 
leur particulière est d'une nature si pressante et si intime, 
qu'elle étoufle et absorbe tous les autres chagrins, sans rien 
perdre de son énergie. 
le dock. De quoi s'agil-il? 

RH Aii.vvrio. O ma fille ! ma fille I 
un sénateur. Morte? 

itftAttvNTio. Oui, pour moi : on a abusé d'elle, on me l'a 
ravie, on l'a corrompue à l’aide de sortilèges et de philtres 
achetés à «les empiriques ; car d'aussi étranges égarements 
dans une nature saine, intelligente et douée d'un sens droit, 
ne |H‘Uvenl avoir lieu sans magie. 

le doge. Quel que soit celui qui par des moyens criminels 
vous a ravi votre fille et a égaré sa raison, vous lirez vous- 
même le livre sanglant «le la loi dans sou texte le plus ri- 
goureux, et vous l’interpréterez à votre volonté; oui, le 
coupable fut-il notre propre fils. 

brabantio. Je rends d humbles actions de grâces à votre 
altesse. Vous voyez devant vous le coupable, ce Maure, que 
sans dont»* les a 11 a ires de l'état et votre ordre spécial amè- 
nent «levant vous. 

lé doge ci les sénateurs. C’est véritablement fâcheux. 
le dogl, à Othello. Qu'avez- vous à répoudre pour vous 
justifier? 

BRAiivNTio. Rien, sinon «jue cela est. 

otiiéllo. Très-puissants, très-graves et vénérés seigneurs, 


vous, mes nobles et excellents maîtres. — Il est très-vrai 
que j'ai enlevé la tille de ce vieillard ; U est vrai encore 
ne ic l'ai épousée ; mais c'est là «pie se borne mon offense, 
ai ta parole rude, et ne sais point parler le langage fleuri 
de la paix ; car depuis l'Age ae sept ans jusqu’à ce jour, si 
j’en excepte !<» neuf derniers mois d'oisiveté, c’est au mi- 
lieu des camps que ces bras ont accompli leurs actes les 
plus importants; et parmi les choses de ce vaste univers, 
je ue puis parler que de guerre et de batailles; i'embellirai 
donc bien peu ma cause en la plaidant moi-meme. Néan- 
moins, avec votre gracieuse permission, je vais vous ra- 
conter avec franchise et sincérité toute l'histoire de mon 
amour ; ie vous dirai par quels philtres, par quels charmes, 
par quelles conjurations, par quelle magie puissante (car 
c’est le crime dont on m’accuse), j’ai séduit la fille de cet 
homme. 

brabartio. Une jeune tille modeste, d’un caractère si li- 
mide et si réserve qu'au moindre mouvement elle rougis- 
sait d ‘elle-même, comment supjtoser qu'au mépris de la 
nature, de son Age, de son pays, de sa réputation, «le tout 
enfin, elle ait pu devenir amoureuse de ce qu’elle craignait 
de regarder ? Un jugement faux et absurde pourra seul 
croire la perfection capable de faillir ainsi à l’encontre de 
toutes les lois de la nature ; et ce phénomène ne saurait 
s’expliquer que par les pratiques d’un art infernal. J’affirme 
donc de nouveau qu’il a agi sur ma fille au moyen de phil- 
tres qui exercent sur les sens une influence Irrésistible, ou 
à l’aide de breuvages préparés dans ce but. 

le doge. Affirmer cela, ce n’est pas le prouver; fondez 
votre accusation sur quelque chose de plus positif que ces 
conjectures vagues et ces soupçons dénués de vraisemblance. 

premier SENATEUR. Mais vous, Othello, parlez : — Avez- 
vous, par des moyens indirects et forcés, subjugué et per- 
verti les affections de cette jeune tille? ou navez-vous eu 
recours «|u’à la persuasion et aux légitimes épanchements 
de l’âme? 

othello. Veuillez, je vous prie, envoyer chercher la dame 
à l’hôtel du S agi lia ire, et laissex-ia parler de moi devant 
son père : si dans ce qu’elle dira vous me trouvez coupable, 
non-seulement retirez-moi votre confiance et les font lions 
dont vous m’avez investi, mais que votre sentence prenne 
encore ma vie. 

le doge. Qu’on aille chercher Resdémona. 

othello, A logo. Enseigne, conduiscz-lc*; vous connais- 
sez le lieu, {lago el quelques Officier» sortent.) 

othello, ennlinuant. En attendant sa venue , permettes 
qu'avec la sincérité que je mettrais n confesser au ciel l«*s 
erreurs de mes sens, je raconte à celte grave assembliv 
comment j'ai obtenu l’amour de cette jeune beauté et com- 
ment elle n conquis le mien. 

lf. doge. Parlez, Othello. 

othello. Son père m'aimait, il m’invitait souvent; il me 
demandait l'histoire de ma vie, année par année, les ba- 
tailles, l«*s sièges , les événements divers «mi j'avais figuré. 
Je lui racontai nia vie entière depuis les jours de mon en- 
fance jusqu’au moment de mon récit. i.à, j’eus occasion 
de paner de grands désastres , de malheurs attendrissants, 
tant surtneu que sur terre, «le la mort imminente affrontée 
sur la brèche ; je dis comment j'avais été fait prisonnier 
par rennemi insolent, et vencfu comme esclave; com- 
ment je fus racheté et ce qui m'adv int pendant mes voya- 
ges ; j’eus à parler fri^queinment de vastes cavernes , de 
déserte sauvages, d’âpres souterrains, de roc» escarpés, de 
montagnes dont la tête touche aux deux, de cannibales «pii 
se mangent les uns les autres, d'anthro|M>phages et d'hom- 
mes qui ont la tète sous les épaules Desdémona prêtai! 
une oreille attentive à ces récits : de temps à autre, néan- 
moins, les affaires de la maison l'obligeaient à s'éloigner , 
après li» avoir expédiées à la lutte, elle revenait aussitôt 
prêter une oreille avide à mes discours. Je m’en aperçus , 
et, profitant d'une occasion propice, je trouvai moyen 
de I amener à me prier instamment «le vouloir bien re- 
commencer toute l'histoire de mes aventures, dont elle 
n av ait entendu que des fragmente sans suite. J’y consentis 

l (>« contes absurde* «c trouvrnt dans Us voyages de Mandevillc, 
publics k celte époque : dans sa Deteriptûm dt la Guinée, publiât rn 
IbO’î. Ralrigh parle aussi 4'hon>m> s qui ont la ifte sous les épaule*; 
Slmk-peare avait sam doute connaissance de ce livre. 
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cl lis plus d'une fuis couler scs launcs ail récit de qurKim» 
événement douloureux «m'avait enduré ma jeunesse. Ma 
narration terminée, elle me donna pour ma peine force 
soupirs; elle jura qu’en vérité cela était étrange, plus 
u étrange ; que c'était attendrissant, singulièrement allen- 
rissant : elle souhaita de n’avoir point entendu mon récit, 
et Uiutefois elle eût désiré que le ciel eût fait d’elle un pa- 
reil homme! elle nie remercia, ajoutant que si je connais- 
sais quelqu’un qui fût amoureux d’elle, je n’av&te <pi'â lui 
apprendre à conter mon histoire, que ceU suffirait i pour 
obtenir son cœur. I-à-dessus, ie parlai : elle m’a aimé pour 
les périls que j’ai traversés; je l’ai aimée pour la sympa- 
thie nu’cllè accordait à mes malheurs. Ce sont là les seuls 
sort ilegi^s que i’aie employés; mais voici la personne ellc- 
•nème: entendez son témoignage. 

Entrent DESDÊ.MONA, IAGO et plosienrs Ofiider*. 

i.f. pour, lime semble qu’une pareille histoire subjugue- 
rait pareillement le cœur de ma tille. — Cher Brabantio, 
prenez le mieux possible cette malencontreuse alTaiiv; les 
iiiiinmes f«ml usage de leurs outils ébréchés, plutôt que de 
leurs seules mains. 

■rabastio. Entendez-la elle-même, je vous prie ; si elle 
confesse qu’elle a fait la moitié des avances , tombe sur 
moi la destruction, avant que mon injuste blâme s'adresse 
à l'homme! — Approchez, gentille dame; distinguez-vous 
dans cette auguste assemblée celui auquel vous devez le 
plus d’obéissance? 

pcsnuoiu. Mon noble père, un double devoir partage ici 
mon cœur; à vous je suis redevable de la vie et de i’é- 
ducalioti, mon éducation et ma vie m’enseignent l’une et 
l’autre à vous respecter; vous êtes le seigneur du devoir, et 
je suis votre fille; mais voici mou époux, et le dévouement 
que ma mère vous a montré, vous préférant à son père, 
je demande qu'il me soit permis de le témoigner au Maure, 
mon époux. 

uuuAvrio. Dieu soit avec vous’. — j’ai fini ! — (.tu Doae.) 
S’il plait à votre altesse, [tassons aux a flaires de l’état. Ité- 
sormais, au lieu de donner la vie à uti en tant, je préférerais 
en adopter un. — ( t OfAetfo.) Maure, approche : je le 
donne ici de grand cœur ce que de grand cœur je le re- 
fuserais si tune ravaisdéjà. (.t Detdémona.) Quant à vous, 
mignonne, je suis fort aise de n'avoir pas d’autres cil- 
lants ; car votre évasion rn apprendra il à les tyranniser et 
à les charger de cliaiiies. — [Au Doue.) J’ai dm, seigneur. 

LF. dock. Permettez-moi à mon tour de parler comme 
vous parleriez vous-même, et de placer une phrase ou 
deux qui servent «le marchepied à ces amants pour se rap- 
procher do votre faveur. Quand il n’y a plus de remède, 
qu’on voit le mal dans toute son étendue, et «pie tout es- 
poir a cessé, les chagrins ont un terme; déplorer un mal- 
heur passé, c'est le moyen d'en créer de nouveaux dans 
l’avenir. Quand on ne peut conserver ce que la forluue 
enlè ve, il faut prendre son dommage en patience, et en rire. 
Le volé oui sourit dérobe quelque chose an voleur ; celui-là 
se vole lui-mênu! «pii s’abandonne à un désespoir inutile. 

uRAïuvno. Ainsi, que le Turc nous enlève Chypre, nous 
ne l’aurons pas perdue, aussi longtemps que noii> pourrons 
sourire. Les maximes vont bien à celui <|ui n’a d'autre 
peine nue de les écouler ci d'en faire librement son profil : 
mais il doit subir à la fois et les maximes et la douleur, 
celui qui polir payer le chagrin est obligé d’emprunter à la 
résignation. Cos aphorismes, huit sucre ou huit fiel, égalc- 
iiient concluants dans l’un et l'autre sens, sont équivoques; 
mais, après huit, les panées ne saut que des paroles, et je 
n'ai jamais ouï dire «nie la guérison d’un cœur blessé lui 
arrivât par l’oreilic. Je vous en supplie humblement, jas- 
•»* iis aux alTaircs de l'état. 

i.f uott. la* Turc, avec des forces redoutables, a fait 
voile pour Chypre. — Othello, vous connaissez mieux que 
personne l'état de défense de la place; et bieu que nous 
ayons sur ce point un fonctionnaire d’une capacité recon- 
nue , néanmoins l'opinion, cet arbitre souverain des 
choses d’ici-bas. place en vous une confiance plus ferme : 
il faut donc vous résigner à rembrunir l'éclat de \olrcuou- 
\clle fortune par les soucis de celte périlleuse et rude ex- 
pédition. 

othfllo. Graves sénateurs , l’habitude , ce tyran de 
l’homme, a Iranslormé pour moi eu lit de pluuie là couche 


de la guerie , cette couche de caillou cl d'acier. J'avoue 
que hs fatigues ont naturellement pour moi des charmes , 
et que je les subis avec joie ; je suis doue prêt à entrcpivti- 
dre cette guerre contre les Ottomans. Eu consé«|uenro, 
plein d'une respectueuse déférence pour vos seigneuries, 
je demande qu’il soit pris à l'égard oc ma femme dos dis- 
positions convenables, qu’il lui soit assigné un rang et un 
revenu, un état et un personnel conformes à sa naissance. 
le doge. Si cela vous convient, elle habitera chez sou père. 
■mustio. Je ne l'en tends pas ainsi. 

0TUEL1.0. Ni moi. 

desdemoma. Ni moi ; je ne voudrais pas habiter chez mon 
père ; je craindrais que ma vue n'éveillât en lui des pensées 
d’impatience. Très-gracieux doge , veuillez prêter à ma 
voix une oreille propice; que votre faveur me soit une 
| protection, et vienne en aide à mon inexpérience. 
le emm.l. Que voulez-vous, Itesdémona 7 
dksdémov v. Que j’aie aimé le Maure, afin de pisser mes 
jours avec lui , c'est ce que peuvent attester au monde la 
violence «le ma démarche et l’orageuse fortune que j’ai 
embrassée ; j’aime dans mon époux jusqu’à sa profession ; 
c'est dans rame d’Othello que j’ai vu son visage; à sa 
j gloire et à sa vaillance j'ai enchaîné mon cœur et ma des- 
tinée. Si donc, seigneur, il [«art sans moi ; si je reste au 
t sein de la paix tandis qu'il va chercher les périls de la 
guerre, on me prive des droite qui me le font aimer, et il 
me faudra loin de lui gémir de son absence. Qu’on me laisse 
partir avec lui. 

OTHELLO. Vos voix, sénateurs : — veuillez lui accorder ce 
quelle demande. Le ciel m'est témoin «pu* si je me joins 
à elle en ce moment, ce n’est point pour obéir à l'aiguillon 
de mes désirs, ni pour ma satisfai'lion propre et particu- 
lière, mais uiiûiuemenl pour ne lui rien refuser. Et ne 
| craignez ras, sénateurs, que sa présence auprès de moi me 
fasse négliger les affaires importantes et sérieuses. Si ja- 
mais il arrive que les folâtres jeux de Cupidon, ce dieu 
ailé, paralysent l'énergie île ma pensée ou de mes actes, al- 
tèrent ma conduite, et entravent IM» travaux, que les mé- 
nagères fassent un poêlon de mon casi|ue.et que ma gloire 
soit en butte aux affronts les plus indignes et les plus avi- 
lissants. 

le doge. Décidez entre vous si elle doit rosier ou vous 
suivre : le temps presse; La célérité est nécessaire, il vous 
faut partir cette nuit. 
desdEmo.va. Cette nuit, seigneur? 
le doge. Gette nuit. 
otüello. De tout mon cœur. 

li. doge. A neuf heures du matin nous devons nous réu- 
nir de nouveau. Othello, laissez ici un «le vu* officiers; il 
vous portera nos ordres . et prendra toutes les dispusH 
lions nécessaires au maintien de votre dignité. 

otiiello. S’il plait à voire seigneurie, ce sera mon en- 
seigne; c’est un Imininc probe et loyal; je le charge d'ac- 
compagner ma femme, et de m’apporter tout ce que votre 
altesse jugera convenable de m'envoyer. 

le doge. C’est entendu. — Bonsoir à tout le monde. — 
(A Brabantio.) Et, vous, noble seigneur, si la beauté est 
l’apanage de la vertu, vous avez un gendre beaucoup plus 
beau qu'il n’est noir. 

rui.vii.u sénatllr. Adieu, brave Maure; soyez heureux 
avec Desdémona. 

brabamio. Maure, aie l'œil sur elle , 11 e la perd» pas de 
vue; elle a trompé son père, elle pourra te tromper à ton 
tour. [Le Lkujr, Us Sénateurs et U * Officiers sortent.) 

Othello. Je réponds sur ma vie de sa fidélité. Honnête 
Iago, je confie à tes soins ma Desdémona ; je t'en prie, que 
ta femme l'accompagne, et profite pour les amener de l’oc- 
casion la plus favorable. — Venez, Desdémona ; jo n’ai 
qu’une heure à vous consacrer, une heure à donnera l*a- 
mour «4 à nos affaires privées; U nous faut obéirait temps. 
[Othello et Dcxilrmana sortent.) 

RODRIGUE. lagO. 

iago. Que dites-vous, noble cœur? 

RODRiGtE. Que croyez-vous que je vais faire? 
iago. Vous coucher et dormir. 

Rodrigue. Je vais à l'instant même rue noyer. 
iago. Si voilsIc faites, c'est fini, je ne vous aimerai plus 
de ma vie, fou que vous êtes. 
uoiotu.iL- C’est sottise «[uc de vivre quand la via es! un 
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lico, teuU Je Uens I idée ; 


die e>l eu^e.iilrve. 

(Acle I, scène ni, [oge II*..) 



tourment; et nous avons une ordonnance toute prête pour 
mourir mi and In nmrt est notre nuSIecin. 

iago. Fi donc ! voilà quatre lois sept ans «pie je promène 
mes veux sur le monde, et depuis que je sais distinguer un 
liientail d'une injure, je n'ai pas encore vu un homme «jui 
sut véritablement s’aimer lui-même. Si jamais il m’amvc 
de dire mie je vais me noyer pour une péronnelle, je con- 
sens à échanger ma condition d’homme contre celle de 
singe. 

noDRir.rr. Que faire? je suis honteux, je l’avoue, d’avoir 
le cœur prisa ce point; mais toute la vertu du monde n'y 
peut rien. 

iaco. La vertu! pure niaiserie; c’est en nous-mêmes que 
nous sommes tels ou tels. Notre corps est notre jardin, 
notre volonté en est le jardinier : si donc il nous convient 
d'y planter des orties ou d'y semer îles laitues, d'y cultiver 
Physopo ou le thvm,dc le garnir d’une multitude de plan- 
tes, ou de nous borner à une seule, de le stériliser par 
l'oisiveté, ou de le fertiliser par le travail, celle puissance, 
cette autorité modifiable, réside dans notre volonté. Si 
dans la hnlance de notre vie, le plateau île la raison ne s'é- 
quilibrait pas avec celui de la sensualité, nos sens et la 
bassesse de noire nature nous conduiraient aux plus ab- 
surdes résultats : mais nous avons la raison pour tempérer 
nos mouvements désordonnés, nos désirs charnels, nos ap- 
pélil? coupables; donc ce que vous nommez amour n'est 
qu*ime bouture et un rejeton. 

rodrigii:. C.’est impossible. • 

iago. Ce n'est autre chose oiniii appétit des sens, qu’une 
émanation de la volonté ; allons , soyez homme... Vous 
noyer ! noyez-moi les chats et leurs petits aveugles. J’ai 
fait profession d'être votre ami, et je me iléclare lié à vos 
mentes par dis câbles indissolubles. Le moment est venu 
pour moi de vous être utile : mettez de l’argent dans votre 
bourse, accompagnez l’expédition , dissimulez vos traits 
sous une barbe postiche ; mettez, vous dis-je, de l’argent 
dans votre bourse. Il est impossible que l'amour ib’ Ibs- 


démona pour le Maure soit de longue durée, — mettez de 
l’argent dans votre bourse ; — non plus que le sien pour 
elle; le début en a été violent, il en sera de même de leur 
séparation ; — mettez de l’argent dans votre bourse. — 
Ces Maures sont changeants de leur nature; — garnisse 
votre bourse : — le mets qui flatte aujourd'hui son palais, 
à l’égal du finit le plus délicieux , lui sera bientôt aussi 
amer que la coloquinte. Il faut quelle change, car elle est 
jeune : quand elle sera rassasiée de lui, elle reconnaîtra 
l’erreur de son choix. — 11 faut qu’elle change, il le faut ; 
mettez donc de l’argent dans votre bourse. — Si vous vou- 
lez absolument vous damner, faites-le d'une manière plus 
délicate qu’en vous noyant, Réunissez le plus d'argent j»os- 
sible; si la sainteté du' sacrement et de fragiles serments 
échangés entre un barbare vagabond et une rusée Véni- 
tienne ne sont pas un obstacle trop grand pour mon génie, 
secondé de toute la tribu de l'enfer . je vous la livrerai : 
ayez donc de l'argent. Vous noyer! non , de par tous les 
diables; cela n’a pas le sens commun; faites-vous pendre, 
s’il le faut, après avoir joui d’elle, plulôl que de vous noyer 
sans l’avoir possédée. 

noDnir.LK. Puis-je compter sur vous pour la réalisation 
de mes espérances, si je cours les risques «le celle entre- 
prise? 

iago. Vous êtes sûr de moi : — allez vous procurer do 
l'argent. — Je vous ai dit souvent, et je vous répète, 
«|ue je déteste le Maure; ma haine est fondée sur les 
motifs les plus puissants . la vôtre n’est pas moins légi- 
time ; faisons cause commune pour nous venger de lui : si 
vous lui faite» porter des cornes, ce sera pour vous un plai- 
sir, et pour moi un sujet de joie. Le temps est gros 
d’é\éiiemenLsqni sont près d'éclore : en avant donc, pro- 
curez-vous de l’argent; nous reparlerons do cela demain. 
Adieu. 

rohrigik. Où nous retrouverons-nous dans la matinée ? 

iago. A mon logement. 

uomuert:. J’irai vous y voir de lionne heure. 
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iaco. Bon! adieu. Vous m'entendez bien, Rodrigue? 
noDMCL'ii. One dite*-vons? 
iaco. Plus de noyade, entendez-vous? 
sodium F. Je suis changé ; je vais vendre tonies mes terres. 
iaco. Allez j adieu ; garnissez bien votre bourse. (Rodrigue 
»art.) 

iaco , seul, continuant. C/est ainsi que j’ai toujours su 
faire mon banquier de ma dupe; car ce serait profaner 
mon expérience que de donner mon temps à un pareil 
(■illo sans en retirer plaisir et profit. Je déteste le Maure, 
et on croit dans le monde qu’il m’a remplacé dans mes 
fonctions maritales; j'ignore si cela est vrai; mais, sur un 
simple soupçon de cette nature, j’agirai comme s'il y avait 
certitude. Il a bonne opinion de moi , je n'en agirai que 
plus infailliblement sur lui. Cassio est rliomme qu’il me 
faut : — voyons un peu : — occuper sa place et satisfaire 
ma vengeance, double bénéfice ! — Comment y arriver? 

— voyons : — Au bout de quelque temps , faire croire à 
Othello <iue Cassio prend des libertés avec sa femme ; — 
c’est un bel homme qui a des manières aimables ; on peut 
le soupçonner a bon droit; il est taillé pour la séduction. 
Le Maure est d’une nature franche et ouverte; il prend 
pour un honnête homme quiconque eu a l’apparence; il sa* 
laissera conduire par le nez en vrai âne. —Je tiens l’idée; 

— elle est engendrée; — c’est maintenant à l’enfer et à la 
nuit à taire éclore ce fruit monstrueux. (Il tort.) 


ACTE DEUXIÈME. 

SCÈNE I. 

Un port de mer dans HU de Chypre. — Une plate-forme. 
Arrivent MONTANO et DEUX OFFICIERS. 
monta3o. De la pointe ducap,quc découvrez-vous en mer? 
premier officier. Rien du tout ; la mer est houleuse ; 
entre le ciel el U*s flots je ne puis distinguer une seule voile. 


momaxo. Il ni 'a semblé qu’à terre le vent était d’une vio- 
lence extrême; jamais ouragan plus impétueux n ébranla 
nos remparb : s’il a ainsi déployé sa fureur sur la mei , 
miels lianes de chêne assez robustes pour soutenir le choc 
de montagnes liquides? nu'en sera-t-il résulté ? 

deuxième officier. La dispersion de la flotte turque ; car, 
lorsqu’on est sur la rive «Jcumeusc, les lames irritées sem- 
blent frapper les nues; les vagues chassées par les vents, 
soulevant leurs masses énormes, semblent décharger leurs 
eaux sur l’ourse lumineuse, et vouloir noyer les satellites 
de l'étoile polaire : je n’ai jamais vu la mer aussi courroucée. 

mostaso. Si la flotte turque n’est pas abritée dans quel- 
que rade, ce sont dc*s gens noyés ; U est impossible qu’ils 
aient résisté à ce gros temps. 

Arrive UN TROISIÈME OFFICIER. 

troisième officier. Des nouvelles, seigneurs ! nos guerres 
sont terminées ; la tempête furieuse a tellement maltraité 
les Turcs, que leurs projets sont anéantis : un noble vais- 
seau de Venise a vu la détresse el le naulrage de la plus 
grande partie do leur flotte. 

«oNTAîio. Esl-il bien vrai? 

troisième officier. Ce vaisseau est entré au port ; c’est 
un bâtiment de Vérone. Michel Cassio, lieutenant du belli- 
queux Maure Othello , vient de débarquer : le Maure lui- 
même est en iner ; investi des pouvoirs les plus étendus, il 
est en route pour Chypre. 

momano. J’cn suis charmé ; c’est un digne gouverneur. 
troisième officier. Mais ce même Cassio, — bien qu’il ap- 
porte de bonnes nouvelles relativement à la flotte turque, — 
a la tristesse jointe sur le visage, et fait des vœux pour 
que le Maure arrive sain cl sauf; car leurs deux navires ont 
été séparés par la violence delà tempête. 

moxtaüo. Fasse le ciel qu’il soit sauvé ! car j’ai servi sous 
lui, et il commande en vrai soldat. Rendons-nous sur le 
rivage, aussi bien pour voir le vaisseau qui vient d'arriver 
que |H)«ir chercher à l'horizon celui qui porte b* brava 
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Othello : fatiguons nos ycn\ à h* ili-mmnr. jusqu’il ce qu'il» 
ne distinguent plus entre l'tsur du ciel et celui de l'Océan. 

TROISIEME OFFICIER. AlloilS-y dt* Cf pas, COI’ cllUqUO îl>Staill 

jieut amener de nouveaux arrivages. 

Arrive CASSIO. 

cassiô. Salut et remcrcimcnls aux braves de cette île bel- 
liqueuse qui rendent ainsi justice au Maure : oh î puisse le 
ciel le protégei contre les éléments î car je l’ai perdu de 
vue dans une mer périlleuse. 
montako. Son vaisseau est-il bon ? 
cassio. 11 est solidement construit, et le pilote est d'une 
grande habileté : aussi l’espoir n’est paB mort dans tn *n 
cœur ; il est. au contraire, en pleine voie de rétablissement. 

des voix, d quelque dislance. Une voile ! une voile ! une 
voile ! 

Arrivr UN AUTRE OFFICIER. 
cassio. Pourquoi ce bruit ? 

quatrième officier. I.a ville est déserte; la population 
est rassemblée sur les rocher* du rivage, et crie ; — Une 


YUIB.. 

cassio. L'espérance me dit que c’est le gouverneur ! (Ou 
entend le ranon.) 

deuxième officier. Lot canons du x aisseau saluent le fort; 
ce ne peut être qu’un navire ami. 

cassio. Ailes, je vous prie, savoir qui arrive, et revend 
nous le dire. 

deixiéme officier. J’y vais. [Il l'ÏMon*.) 

montano. Dites-moi, lieutenant, e»l-il vrai que le général 
soit marié? 

cassio. IV la manière la plu» heureuse : il a fait la con- 
quête d’une jeune beauté dont les mils do la renommée ne 
sauraient donner qu'une idée imparfaite; elle surpasse les 
créations de la plume la plus éloquente; et pour les qualités 
réelles elle n’a point d’égale dans la nature. — Eli bien ! 
qui est arrivé ? 

Revient LE DEUXIÈME OFFICIER. 


deuxième officier. Un certain lago, IVnselgne du général. 
cassio. Il a eu la traversée la plus heureuse et la plus 
rapide. Ainsi les tempêtes elles-mêmes, les mers irritées, 
les vents mugissants, les écueils et les resoifs, — ces traî- 
tres cachés sous les eaux pour arrêter la quille du navire 
Inoffeusif, — comme s'ils avaient le Sentiment de la beauté, 
ont oublié leur nature malfaisante, et laissé aborder saine 
et sauve la divine Desddmont. 
montano. Qui est-elle ? 

cassio. Celle dont je parlais, le général de notre grand 
général, laissée par lui sous la conduite de l’intrépide lago, 
qui, déliassant de beaucoup nos prévisions, arrive après une 
traversée de sept jours seulement. Grand Dieu, protège 
Othello! enfle sa voile de ton souffle puissant; fais que 
bientôt son majestueux navire embellisse* cette rade de sa 
présence ; qu’il palpite d’amour dans les bras de Ilesdc- 
inona, enflamme d’une nouvelle ardeur nos cœurs décou- 
ragés, et rende à cette ilo la confiance et la joie ! — Voyez, 
voyez ! 

Arrivent DES DÉMON A, ËM1L1E, 1AGO, RODRIGUE, cl plusieurs 
Serviteurs. 


cassio, con/tttuanf. Le trésor que portait le navire est 
descendu sur k* rivage. A genoux, Chypriotes! — Salut à 
vous, noble dame! et que la grâce du* ciel vous précède, 
vous suive et vous environne f 
desdf.mona. Je vous remercie, vaillant Cassio. Quelle s 
nouvelles pouvez-vous me donner de mon seigneur? 

cassio. Il n’est pas encore arrivé ; mais autant que je 
puis le savoir, il est sain et sauf, et sera bientôt ici. 

MsaÉaofiA. Cependant, je crains. — Comment votre na- 
vire a-t-il quitté le sien? 

cassio. la lutte violente des flots contre les rieux nous a 
séparés : mais écoutes ! une voile ! 


On entend crier dans le lointain : Lu* voile I un* voile I Le canon lire. 


du meme officier. Ils saluent la citadelle ;cc doivent être 
encore de boa amis. 

cassio. Alk*z voir ce qu’il en est. (L'Officier sort.) — (.4 
lago.) Mon cher enseigne, soyez le bien venu ! — (.4 Emilie.) 
Soyez lu bien venue, madame! {.4 laijn.) Ne vous lâchez 
pas, mou cher lago, si je prends quelques libertés; je dois 


à mon éducation cette manière peu cérémonieuse de faire 
acte de courtoisie. [Il embrasse Emilie.) 

iaco Si elle était polir vous aussi prodigue de ses lèvres 
quelle l'est pour moi de sa langue, vous en aimiez Lient ’t 
assez. 

dlshémosa. Hélas! elle parle à peine- 
iaco. beaucoup trop, sur ma loi; c'est ce que j’éprouve 
quand j'ai envie de dormir. J'avoue uu'en votre présence, 
madame, elle relient sa langue, et se borne à me quereller 
mentalement. 

Emilie. Je ne crois pas avoir donné sujet à ce reproche. 
iaco. Allez! allez! vous autres femmes, vous êtes des ta- 
bleaux muets hors de chez voua, des cloches dans \os par- 
loirs, de» panthère» dans vos cuisines, des saintes pape- 
lardes quand il s’agit de nuire au prochain, des diablesse» 
quand on vous offense ; et vous rattrapez au lit le temps 
que vous perdez dans v»« ménages. 
des démon a. Fi ! le médisant 1 

iaco. Tout cela est vrai, je vous jure, sinon je suis un 
Turc. Vous vous loves pour ne rien faire, et vous vous cou- 
chez pour vous mettre à l’œuvre. 

Emilie. Je ne vous chargerai pas d’écrire mon panégy- 
rique. 

iaco. Voua ferez bien. 

des démon a. Que diriez- vous de moi, si vous aviez à me 
louer? 

iaco. Veuillez, madame, ne pas me mettre à cette épreuve; 
hors do la satire, je ne suis plus lion à rien. 

desdémon a. Y importe ! essayez. — (J «Hr personne de sa 
suite.) Quelqu’un s’est rendu au port ? 
iaco. Oui, madame. 

desdèmona. Je suis loin d’être gaie; je cherche à tromper 
ma tristesse en affectant la gaieté. — Voyous 1 comment 
tou» y prendriez-vous pour me louer ? 

iaco. J’y songe : mai*, en vérité, mes idées tiennent à 
mon cerveau comme de la glu sur du drap ; je ne puis hs 
eu arracher «ans emporter la pièce. Cependant ma musc 
enfante, et voici ce qu’elle met au jour : Femme à la Lus 
belle et spirituelle, met sa beauté au service de son esprit. 

desdkmona. Fort bien loué! Et si elle est laide et spiri- 
tuelle ? 

iaco. Si elle est laide et qu’elle ait de l’esprit, elle accou- 
plera sa laideur à la beauté d’un joli garçon. 
dksdemona. De pire en pire ! 
emilie. El si elle est belle et sotte? 
iaco. Femme belle n’est jamais sotte ; elle aura toujours 
l’esprit de faire un héritier. 

dk'Dèmona. Ce sont là de vieux et ridicules paradoxe» 
destinés k faire rire les sot» dans un cabaret. Quel pilny ible 
panégyrique ferez-vous donc de celle qui est tout à là fois 
laide et suite ? 

iaco. Il n’est pas de femme, si laide et si sotte qu'elle 
soit, qui, en fait de malins tours, n’en fasse tout autant 
que les beauté» spirituelles. 

DESDÉMON A. O quelle ignorance fieffée ! — La pire est celle 
que vous louez le plus ! Mais quelle* louanges décerneriez- 
vous à la femme véritablement digue d’éloges? à celle qui, 
forte de son mérite, commande l'approbation même de la 
méchanceté ? 

iaco. Celle qui, quoique belle, n’en est pas plu» ftère ; 
qui, sachant manier la parole, sait néanmoins se taire ; 
qui, ne manquant jamais d’or, n’aime point le faste ; qui, 
apres avoir cm : mai ntenant , je le pourrais, réprime son 
désir; qui, étant irritée et pouvant se venger, nuldic son 
injure et fait taire son ressentiment ; celle dont la sagesse 
ne fut jamais assez fragile pour échanger la lèle d’une 
merluche contre la queue d’un saumon; «vile qui sait pen- 
ser et ganter le secret de sa pensée; qui, se voyant suivie 
par des adorateurs, ne tourne pas la letc ; celle feinine-io, 
— si elle exista jamais, — est faite pour... 
desdémona. Pour quoi? 

iaco. Pour donner à téter à des crétins et siroter de la 
petite bière. 

uesdémona. Oconclusioii absurde et saugrenue! — Ne 
prends pas des leçons de lui, Emilie, bien qu’il soit ton 
mari. — Qu'en dites-vous, Cassio? ne le trouvez-vous pas 
un censeur profane et licencieux ? 

cassio. Il {Mille avec une brusque franchise, madame;. le 
métier de soldat lui va mieux que celui de pédagogue. 
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(Oesdrmona fait quelque* /ut* /mur % éloigner ; Cassio s'avance 
pour l’accompagner el lui prend respectueusement la mm a : 
une sorte de combat de civilité s'engage entre eux; lago 1rs 
observe avec une joie sardoniaue.) 

iaco, à part. Il lui prend la main : — oui, voilà qui est 
bien dit ! souris-lui maintenant... Ce 111 de toile d'araignée 
me suffira, Cassio, pour attraper une mouche de ta taille... 
Oui, souris encore; bon! poursuis : ta galanterie sera le 
piège où je te prendrai. Tu dis vrai ; c’est bien cela : si ces 
simagrées* là doivent te dépouiller de ta lieutenance, mieux* 
eût valu pour loi baiser moins souvent tes trois doigts, 
comme tu fais maintenant avec tant de courtoisie. (Cassio 
baise à plusieurs reprises sa main en s'inclinant devant Drs- 
demoua, qui lui fait une révérence.) Ce Ixtiscr-là est fort 
galant ! — Voilà une révérence des mieux faites, en vérité! 
— Itien ! porte de nouveau tes doigts à tes lèvres. Que ne 
sont-ils barbouillés de coloquinte ! |0« entend le son de la 
trompette.) Voici le Maure, je reconnais sa fanfare. 
desdemoxa. Allons au-dcvatil de lui, allons le recevoir. 
cassio. Le voici qui s'avance. 

Arrive OTHELLO, «rec u faite. 

Othello. O ma belle guerrière !... 
desdémona. Mon cher Othello !... 

Othello. Ma surprise est égale à mon ravissement de vous 
trouver arrivée ici avant moi. O joie de mon rime ! si tou- 
jours après la tempête doivent venir de pareils calmes, que 
les vents mugissent jusqu’à réveiller la mort dans son téné- 
breux empire; que mon vaisseau soit soulevé par des mon- 
tagnes liquides aussi hautes que l'Olympe, et retombe dans 
de profonds abîmes de toute la disante qui sépare le ciel 
de l'enfer! Mourir maintenant serait le comble de la félicité; 
car mon bonheur est si intense, que je crains de ne plus 
retrouver, dans le cours inconnu de ma destinée, un mo- 
ment pareil à celui-ci. 

DKSiiKMONA. A Dieu ne plaise qu’il en soit ainsi ! que plutôt 
notre amour et notre félicité s'accroissent avec le nombre 
«le nos jours ! 

othello. Exauccz-la, puissances célestes ! — Je ne saurais 
assez parler du bonheur que je ressens: il m'enchaîne en 
ce lieu; c'est trop de félicité! Que nos deux murs n'aient 
jamais de plus graves motifs de mésintelligence que ce 
baiser, — et cet autre encore ! (Il i embrasse.) 

iaco, à part. Vos coeurs sont à l'unisson maintenant; mais 
je trouverai te moyen de déranger cet accord. 

othello. Venez; allons à la citadelle. — Amis, il y a de 
bonnes nouvelles : nos guerres sont litiies ; les Turcs sont 
noyés. — Comment se portent nos vieilles connaissances de 
celle île ? — IA Desdèmma.) Mon amour, vous serez bien 
accueillie en Chypre. J'ai trouvé beaucoup d'alVectioii dans 
ce pavs-ci. O nia charmante ! je parle sans savoir ce que je 
dis : I excès du bonheur me tait déraisonner. — Mon bon 
lago, va au port, je le prie, et fais débarquer mes malles ; 
tu amèneras à la citadelle le patron du navire. C’est un bon 
marin, et son mérite a droit à notre estime. — Venez, 
ItrMiéinona ; Chypre va saluer votre bienvenue. (Othello el 
Dcsdcinona s'éloignent avec leur suite.) 

iaco. Vous me rejoindrez au port. Approchez : si vous 
ave* du cœur {car on prétend que les homme» médiocres, dès 
qu'ils sont amoureux, se sentent tout à coup diiimés d’une 
dose de vigueur qui leur était inconnue), — eooutez-inm ; le 
lieutenant est de garde celle nuit ; — mais auparavant il 
C't une chose que je dois vous dira. — Ücsdémoua est dé- 
cidément éprise de lui. 

Rodrigue. l)e lui ! bail ! ce n'est |>as possible. 
iaco. Chut! bouche close ! cl laissez-vous instruira. Re- 
marquez avec quelle violence elle s’est d'abord amourachée 
du Maure, pour les fanfaronnades et les mensonges ab- 
surdes qu’il lui débitait : croyez-vous quelle continuera 
longtemps à l’aimer pour sou babil ? que voire cœur sensé 
s:* garde de le croire. Il faut à ses yeux une pâture ; et quel 
charme voulez-vous qu’elle trouve à contempler le diable? 
Quand l'appétit des sens est rassasié, pour le ranimer el 
donner à la satiété de nouveaux désirs, il faut la beauté des 
formes, la sympathie fondée sur l’accord des âges, des ma- 
nières et des dehors phvsiqucs, tous avantages dont le 
Maure est privé. Or, en I absence de ces conditions néces- 
saires, la délicate tendresse de Desdémoaa reconnaîtra 
qu'elle s'est trompée ; et de sa répugnance pour le Maure 


elle passera bientôt au dégoût et à la haine; la nature elle- 
même l’y engagera, et l’obligera à faire un second choix. 
Or, ceci accordé (et c’est un raisonnement qui me semble 
inattaquable!, qui est plus en position que Cassio de recueillir 
cette bonne fortune? Le drôle manie fort bien la parole : 
il a tout juste le talent qu’il faut pour dissimuler, sous le 
voile de la courtoisie et du bon ton, hypocrites el im- 
pudiques intentions. C’est véritablement l’homme qu’il faut : 
un fourhe libertin, habile à saisir les occasions, dont les 
yeux savent mentir et afficher des succès sans réalité ; 
ajoutez que ce diable d'homme a pour lui la beauté, la jeu- 
nesse, el réunit dans sa i>ersonnc tous les avantages que 
recherchent lésâmes jeunes et folles; enfin c’est un coquin 
dangereux et accompli; el déjà l’épouse du Maure a jete sur 
lui son dévolu. 

Rodrigue. Je ne saurais le croire; elle est d’une vertu ir- 
réprochable. 

iaco. Sa vertu! taissez-moi donc! I>e vin qu’elle l»oit est 
fait avec le jus de la grappe : si elle avait été aussi ver- 
tueuse que vous le dites, elle n’aurait jamais aimé le Maure. 
Sa vertu! ne Pavez-vous pas vue badiner avec la main de 
Cassio? n’avez-vous pas remarqué cela? 

RODRIGUE. Oui, sans doute ; mais c’était simple polîtes**. 

iaco. C'était paillardise toute pure, croyez-moi ; un pro- 
logue, une introduction à l'histoire du lila'rtinage et des lu- 
briques iN-nsécs. Leurs lèvres étaient si rapprochées, que 
leurs haleines se baisaient pour ainsi dire. Tout cela, Ro- 
drigue, engendra du vilain . Quand ces sortes de libcrtéf 
ont pré] ta ré les voies, la conclusion suit de près, et l'union 
charnelle ne se fait pas attendre. — Mais laissez-inni vous 
diriger; je vous ai amené de Venise. Montez la garde cette 
nuit, je vous déléguerai le commandement du poste. Cassio 
ne vous commit pas ; — je ne serai pas loin de vous : trou- 
vez quelque occasion d'irriter Cassio, soit eu parlant trop 
haut, soit en ridiculisant ses ordres, soit par tout autre 
moyen que l’occasion vous suggérera. 

ROPRici e. Fort bien. 

iago. Cassio est prompt el emporté ; il est probable qu’il 
vous frappera de son épée : provoquex-lc dans ce but; car 
je trouverai dans cet incident l'occasion de faire éclater 
parmi les Chypriotes un soulèvement qui ne s’apaisera que 
par le remplacement de Cassio. Vous aurez ainsi aplani la 
voie pour arriver au but de vos désir», à l’aide des moyens 
que je mettrai alors en usage, et vous aurez écarté l’ob- 
stacle dont la présence ne vous laisse aucun espoir de réus- 
site. 

RODRIGUE. Je ferai ce que vous me conseillez, pour peu 
que j’en trouve l'occasion. 

iago. Je vous garantis le succès. Tout considéré, venez 
tout à l'heure me rejoindre à la citadelle; moi, je vais au 
port chercher les effets du Maure ; adieu. 

RODKiciF.. Adieu. (Il s'éloigne.) 

iago. Que Cassio l'aime, je le crois ; qu'elle l’aime, c’«t 
possible et très-probable : le .Maure, — je dois le rcconnuitre 
malgré la haine que ie lui porte, — est d’une nature cons- 
tante, aimante et noble; et je ne doute pas qu’il ne soit 
pour Itcsdémona le plus tendre des époux. Et moi aussi 
l'aiinc Desdémona , non fias précisément par convoitise de 
la chair (quoique, sous ce rapport, j'aie peut-être tout autant 
de comptes à rendre qu'un autre), niais j'ai à me venger 
du Maure, que je soupçonne de s’être glisse dans ma conclu*; 
cette pensée, comme un poison minéral, me ronge intérieu- 
rement ; et je ne serai content que lorsque nous serons 
quittes, femme pour femme. Si je ne puis y réussir, je veux, 
du moins, inspirer au Maure une jalousie si violente, que 
la raison soit impuissante à la guérir, four l’exécution de 
ce dessein, si ce stupide Vénitien, que je mène en laisse 
pour comprimer «on ardeur, soutient convenablement son 
rôle, je vous traiterai mon Michel Cassio de main de maître, 
et le draperai de la belle manière dans l’esprit du Maure ; 
— car ce Cassio me fait également ombrage ; il est homme 
à s’affubler de mon bonnet de nuit. Partant, je veux que le 
Maure me remercie, m’aime et me récompense, pour avoir 
fait de lui ma dupe, avoir troublé sa tranquillité, et l’avoir 
rendu jaloux jusqu'à la frénésie. Tout mon plan est là (il 
se frappe le front,, mais confus encore, el embrouille; les 
moyeu» que l’habileté met en œuvre ne se manifestent plei- 
nement qu’un uniment *»ù elle en fait usage. (Il s'éloigne.) 
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SCÈNE 11. 

Un« rue. 

UN HERAUT D'ARMES, tenant en main une pmltmatiou, suiri d'une 
foule de peuple. 

le héraut d’armes. C'est le bon plaisir d’OIhello, notre 
noble et vaillant général, qu'à l’occasion de la nouvelle 
qu’on vient de recevoir de 1 entière destruction de la Hotte 
turque, cet heureux événement soit célébré par des réjouis- 
sances publiques, telles uue danse, feux ae joie et autres 
divertissements, chacun choisissant de préférence celui qui 
est le plus conforme à ses goûts. Car, outre ces heureuses 
nouvelles, on célèbre aujourd'hui les noces du général, et 
il a voulu que cela fût publiquement annoncé. 11 sera dis- 
tribué des rafraîchissements a la citadelle, et il est accordé 
à tout le monde liberté entière de se réjouir depuis le mo- 
ment actuel, cinq heures du soir, jusqu’à ce que la cloche 
ait sonné onze heures. Dieu bénisse lue de Chypre et notre 
noble général Othello î (Il s'rloigne.) 

SCÈNE III. 

Un* **ll* du chltaau. 

Entrent OTHELLO, DESDÊMONA, CASSIO, avec leur Mite. 
othello. Mon cher Cassio, veillez à la garde, cette nuit ; 
sachons être maîtres de nous pour ne point dépasser dans 
nos plaisirs les limites de la prudence. 

cassio. J’ai donné à lago les ordres nécessaires; néan- 
moins, j’irai tout inspecter de nies propres yeux. 

othello. lago est un honnête homme. Adieu , Cassio; 
demain, de bonne heure, j’aurai à vous parier. — (A Ues- 
drmona.) Venez, mon amour ; l’acquisition faite, il faut en- 
trer en jouissance; entre vous et moi, ce point-là est encore 
à régler. (Olhcllo et Iksdèinona sortent avec leur suite.) 

Entra IAGO. 

cassio. Bonjour, lago; il faut nous rendre à notre poste. 
iaco. Il n’est fias temps encore , lieutenant ; dix heures 
n’ont pas sonné; notre général s’est débarrassé de nous de 
bonne heure nar affection pour sa Desdémona; ne le 
blâmons pas; il n’a point encore passé avec elle une nuit 
d’amour, et c’est un régal digne de Jupiter. 
cassio. C’est une femme ravissante. 
iaco. Je vous ta donne pour une bonne commère. 
cassio. Il serait difficile de trouver une beauté plus fraîche 
et plus délicate. 

iaco. duels yeux elle a! ses regards provoquent les désirs! 
cassio. Ses regards sont séduisants et neanmoins pleins 
de modestie. 

iaco. El lorsqu’elle parle, n’cst-ce pas un véritable tocsin 
d'amour que sa voix ? 

cassio. Elle est assurément la perfection en personne. 
iaco. Allons! que le bonheur plane sur leur couche nup- 
tiale! Venez, lieutenant; j’ai du vin qui nous attend, et il 
y a là dehors quelques Chypriotes qui seraient charmés de 
boire une coupe à la santé du noir Othello. 

cassio. Pas ce soir, mon cher lago ; j'ai un cerveau qui 
norterort malle vin. Je souhaiterais que la courtoisie vou- 
lût bien faire choix de quelque autre mode de convivialité. 

iaco. Oh! ce sont des amis; une coupe seulement ; je 
boirai pour vous. 

cassio. Je n’en ai bu qu’une ce soir, et encore prudem- 
ment mélangée d’eau, et voyez le changement qui s’est 
opéré en moi ; c’est une infirmité malheureuse que j’ai là , 
et je n’osc me hasarder à prendre une seconde dose. C'en 
serait trop pour ma faiblesse. 

iaco. Comment donc? mais c’est une nuit de gala; nos 
amis le désirent. 
cassio. Où sont-ils donc? 

iaco. Ici, à la porte. Veuillez, je vous prie, les invitera entrer. 
cassio. Je le veux bien, mais c'est malgré moi. (Il sort.) 
iaco. Si je nuis seulement lui faire ajouter une coupc à 
celle qu’il a déjà prise, il va devenir aussi querelleur et 
aussi hargneux que le chien de ma jeune maîtresse. Cepen- 
dant mon imbécile de Rodrigue, que l'amour a tout boule- 
versé, a fait ce soir d’amples libations en l’honneur de Des- 
démona. Il est de garde , ainsi que trois Chypriotes, nobles 
et tiers courages, très-chatouilleux sur le point d’honneur, 
la fleur de cette 11c belliqueuse, et à qui j’ai fait avaler 
foire rasades. Au milhm ue celte troupe d'ivrognes, il faut 


que je fasse commettre à Cassio quelque action qui mécon- 
tente les habitants de celte lie. — Mais les voici qui vien- 
nent; si les résultats rénondent à mes prévisions, ma barcpie 
va voguer sans obstacle avec vent et inarée. 

Rentre CASSIO, inc MONTANO et plusieurs Chypriote*. 

cassio. Par le ciel! ils m’ont déjà fait boire. 
mohtano. Peu de chose, une bouteille tout au plus, foi 
de soldat ! 

iaco. Holà ! qu’on apporte du vin! 

(Il chants.) 

Vertes, camarade*. venez; 

Non* n’en boirons jamais assez. 

Un aoliiat est comme un autre homme; 

Sa vie est si près du trépas! 

Eh I morbleu I pourquoi donc, en somme, 

Un soldat ne boirait-il pas? 

Venez, camarades, verse 
Nous n’en boirons jamais assez. 

moxtaso. Du vin, enfants! (On apporte du vin.) 
cassio. Par le ciel, voilà une chanson excellente! 
iaco. Je l’ai apprise en Angleterre, où l’on excelle à boire. 
Vos Danois, vos Allemands et vos Hollandaisau gros ventre... 

— allons, buvez! — ne sont rien auprès des Anglais. 
cassio. L’Anglais est-il donc un buveur si expert ? 
uco. Comment ! il est homme à rester tranquillement 
maître du champ do bataille en laissant le Danois ivre- 
mort ; il ne lui faut pas grand effort pour faire rouler 
l’Allemand sous la table, et il vous fera vomir le Hollandais 
avant la seconde rasade. 

cassio. A la santé de notre général ! 

Movu*o. Je me joins à vous, lieutenant , et vais vous 
faire raison. 

iaco. O divine Angleterre ! 

(JJ rAdute.) 

1. tienne, à ce que dit l'histoire. 

Fut uo roi comme il en eit peu, 

Set culottoi, l'on peut m'en croire. 

Lui cofitaieat un éca, morbleu! 

On dit qu’il en voulait rabattre 
Plu* de douze denier* encor, 

Et qu'il faillit le diable b quatre. 

Traitant son tailleur de butor. 

Etienne était un trèt-graod rire; 

Et toi, tu a'el qu'un hobereau. 

C'e*t l’orgueil qui perd on empire; 

Prend* donc, l'ami, ton vient manteau. 

Holà 1 du vin! 

cassio. Comment ! celle chanson-ci est meilleure encore 
que la première. 

iago. Voulez-vous l’entendre de nouveau? 
cassio. Non, car je tiens pour indigne de son poste qui- 
conque agit ainsi. — Fort bien ! — Le ciel est au-dessus 
de tout ; il y a des Ames qui seront sauvées , et d'aulivs 
qui ne le seront pas. 
iaco. C’est vrai, lieutenant. 

cassio. Pour ce qui est de moi ? sans vouloir offenser le 
général ni aucun homme de qualité, j’espère être sauvé. 
iaco. El moi nussi, lieutenant. 

cassio. Oui, mais, avec votre permission, vous ne le serez 
qu’après moi : il est dans l’orure que le lieutenant soit 
sau\é avant l'enseigne. Mais laissons cela, faisons notre 
service. — Que Dieu nous pardonne nos |>échés ! — Mes- 
sieurs, occupons-nous du service. — N allez pas croire, . 
messieurs, que je sois ivre : voici mon enseigne. — Ceci 
est ma main droite et ceci ma main gauche. — Je ne suis 
pas ivre eu ce moment; je puis me tenir sur mes jambes, 
et je parle sensément. 
tous. On ne peut plus sensément. 
cassio. Voilà qui est bien ; ne croyez donc pas que je 
sois ivre. (Il sort.) 

mo ntano. A l'esplanade, messieurs ; allons poser les sen- 
tinelles. 

iaco. Vous voyez bien ce gaillard qui vient de sortir ; 
c’est un soldat digne de prendre place à cûlé de César, et 
qui sait commander; et cependant vous voyez son vice; 
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il lait im équilibre exact à sa vertu; l’un égale l’autre : 
c’est vraiment dommage. Je crains bien qu’un beau jour, 
dans un accès de son iuOrmitd, la couliancc que place en 
lui Othello n'expose cette île à des dangers. 

montano. Lui arrive-t-il souvent de se mettre en cet état ? 
uco. C’est pour lui l’ordinaire prélude au repos de la 
nuit; il fera sans dormir deux fois le tour du cadran, si 
l'ivresse ne berce son sommeil. 

montano. 11 serait bon d’en avertir le général; peut-être 
ne s’en aperçoit-il pas; ou peut-être que son naturel in- 
dulgent prise dans (Cassio les qualités qui le frappent, et 
ferme les yeux sur scs défauts; n'est-il pas vrai? 

Entre RODRIGUE. 

iàgo, bat, ù Rodrigue. Vous voilà , Rodrigue? courez, je 
vous prie, sur les pas du lieutenant; allez. (Rodrigue sort.) 

mosta.no. C'est grand dommage que le noble Maure 
confie un poste aussi important que celui de son lieutenant 
à un homme atteint d une infirmité aussi invétérée; ce 
serait l’action d’un honnête homme que d‘cu avertir le 
Maure. 

uco. Je m'en garderais bien, dût-on me donner celte 
ile ; j’aiinc Cassio, et ferai tout au monde pour le guérir 
de ce défaut. — Mais écoulez! quel est ce bruit? (On en- 
tend crier ; Au secours ! au secours ! ) 

Rentre CASSIO, poursuivant RODRIGUE. 
cassio. BclUrc ! scélérat ! 
montano. Qu'y a-t-il, lieutenant? 
cassio. Un drôle qui prétend m'enseigner mon devoir ! 
Je veux le mettre en capilotade, le battre comme plâtre. 
ftODHiciT.. Me battre ! 

cassio. Tu raisonnes, maraud? (Il frappe Rodrigue.) 
montano, t‘inlerpotant entre eux. Eh quoi ! lieutenant, 
retenez votre main, je vous prie. 
cassio. Laissez-mot ou je vous assomme. 
monta.no. Allez, allez, vous êtes ivre. 
cassio. Ivre ! (Ut mettent l'épée à la main et te battent.) 
iago, bas , à Rodrigue. Courez vite dehors, et criez à la 
garde. (Rodrigue iori.) 

iago, continuant. Eh ! mon cher lieutenant ! — Eh t mes- 
sieurs ! — Au secours ! — Lieutenant. — Seigneur Moii- 
tano, — seigneur, — au secours, messieurs ! — Voilà une 
belle garde, en vérité ! (On entend tonner la cloche du beffroi.) 

iago, continuant. Qui est-ce qui sonne le beffroi? — Dia- 
ble, la ville entière va être sur pied. Au nom du ciel, ar- 
rêtez, lieutenant ; vous allez vous déshonorer à tout ja- 
mais. 

Entre OTHELLO, avec ta tuile. 
othello. Qu'y a-t-il ici? 

montano. Mon sang coule; je suis blessé à mort; — il faut 
que je le tue. 

othello. Sur votre vie, arrêtez ! 

iaco. Arrêtez, arrêtez, lieutenant! — Seigneur Montano, 

— messieurs, — avez-vous donc perdu toute idée de vos 
devoirs, et du poste que vous occupez? Arrêtez, arrêtez; 
le général vous parle ; arrêtez, au nom de l’Iionnenr ! 

othello. Eh quoi donc! d'ou provient tout ceci? Sommes- 
nous devenus Turcs, ou faisons-nous contre nous-mêmes 
ce que le ciel n'a pas permis aux Ottomans? Pour l’hon- 
neur du nom chrétien, que cette barbare querelle cesse à 
l’instant même : quiconque fait un mouvement pour assou- 
vir sa rage, m’en répondra sur sa vie ; le premier qui 
bouge est mort. — Faites taire ce beffroi , qui jette dans 
l ile l’alarme et l’épouvante. — Qu'y a-t-il, messieurs? 

— Honnête Iago, qui semblés mort de douleur, parle, quel 
est l’agresseur? Au norn de ton affection pour moi , je te 
somme de parler. 

uco. Je ne saté rien ; — il n’y a qu'un moment, nous 
étions tous amis, ici, dans cette salle, tous en bonne intel- 
ligence, comme lepoux et la (lancée qui se déshabillent 
pour se mettre au ht ; et voilà que tout à coup, comme si 
quelque astre ennemi avait bouleversé leur raison, les 
opées sont tirées, les fers se croisent et dirigent contre les 
poitrines leurs pointes meurtrières. Je ne saurais dire 
quelle a été l’origine de cette malheureuse querelle • et plût 
au ciel quc’j'c tisse perdu dans quelque combat glorieux ces 
jambes qui m’ont conduit ici pour être témoin d'une partie 
de ce qui s’y est passé. 


othello. Comment se fait-il, Cassio, que vous vous soyez 
oublié ii ce point ? 

cassio. Veuillez m’excuser ; je ne puis parler. 
othello. Digne Montano, vous avez toujours été doux et 
civil ; le monde a remarqué la gravité et fa modération de 
voire jeunesse ; et la plus sévère sagesse ne prononce votre 
nom qu’avec éloge; que s'est- il donc passé pour que vont 
compromettiez ainsi votre répuüilion, au point d'échanger 
votre bonne renommée contre le nom de tapageur noc- 
turne? Répondez-moi. 

montano. Noble Othello, je suis blessé dangereusement. 
Iago, votre oflkier, peut vous instruire de tout ce qui est à 
ma connaissance ; pour moi , permettez que je ménage 
mes paroles , chacune d’elles augmente mes souffrances. 
Je ne sache pas que j'aie ce soir rien dit ni rien Tait de ré- 
préhensible, a moins que le sentiment de notre propre con- 
servation ne soit coupable, et que ce ne soit un crime de 
nous défendre quand la violence nous attaque. 

othello. Par le ciel ! mon sang commence à s’échauffer 
et à prendre le dessus, et je sens que ma colère est prêle à 
dominer ma raison; si je fais un pas, si je lève seulement 
ce bras, le plus fier d'entre vous sentira le poids de mou 
indignation. DLs-nioi, Iago, comment cette abominable es- 
clandre a commencé, cl quel en est l'auteur. Quel que soit 
le coupable, fût-il mon frère jumeau, je briserai avec lui 
sans retour. — Quoi ! dans une ville de guerre , au milieu 
d’une population encore émue et inquiète, engager ainsi 
une querelle domestique et privée, et lorsqu’on est de garde 
encore, au milieu d’un service d’ordre et de sûreté , c’est 
une chose monstrueuse ! — Iago, qui a commencé? 

montano, à Iago. Si vos relations d’amitié ou de service 
vous rendent partial, et que vous disiez plus ou moins que 
la vérité, vous n’êtes point un soldat. 

iago. Ne touchez pas une corde aussi sensible ; j’aimerais 
mieux qu’on me coupât la langue que de nuire le moins 
du monde à Michel Cassio ; mais j’ai la certitude qu'en 
disant la vérité je ne le léserai en rien. — Voici les laits, 
général. Au moment où nous causions, Montano et moi, 
nous voyons accourir un homme criant au secours, et Cas- 
sio U* poursuivant l’épée à la inain pour le frapper : Mon- 
tano s’est interposé entre eux, suppliant Cassio de s’arrêter, 
tandis que moi je courais sur les pas du fuyard, craignant, 
comme cela est effectivement arrivé, que par ses clameurs 
il ne jetât l’alarme dans la ville; mais il courait plus vile 
que moi, et je n'ai pu l'atteindre : je suisdnnc revenu sur mes 
pas, avec d'autant plus de raison que j’entendais le cliquetis 
des épées et la voix de Cassio, qui jurait, ce que je ne 
lui avais jamais vu faire jusqu'à ce jour. Quand je suis ar- 
rivé {car tout cela s'est passe en un clin d’œil), je les ai 
trouvés aux prises, en l'état où vous les avez vus vous- 
même quand vous les avez séparés ; voilà tout ce que je 

( mis dire de celte affaire. Mais les hommes sont des hommes ; 
es meilleurs peuvent s’oublier : — bien que Cassio ait 
quelque peu maltraité Montano, — on sait qu’un homme en 
fureur frappe ses meilleure amis, — je crois fermement que 
Cassio avait reçu du fuyard quelque insulte grave que sa 
patience n'a pu endurer. 

othello. Je vols, Iago. que ton âme honnête et ton amitié 
pour Cassio voudraient atténuer sa faute et pallier ses torts. 
— Cassio, je vous aime ; mais, à dater de ce moment, vous 
cessez d’être mon lieutenant. — 

Entrent DESDÊMONA et u ititc. 

othello, coititnttaM. Voyez, vous avez fait lever ma 
bicn-aimée ; je ferai de vous un exemple. 
desdémon a. Qu'y a-t-il donc, mon atni? 
othello. Tout est rentré dans l’ordre, rnon amour; re- 
tournons au logis. (A Montano. ) Quant à vos blessures, 
seigneur, je vous servirai moi-même de chirurgien. — 
Quon l'emmène. (On emmène Monta no.) 

othello, eonJmuanJ. Iago, veille d’un œil vigilant sur la 
ville, et apaise ceux que ce tumulte aurait pu émouvoir. 
— Venez, Desdémona : c’est le lot du soldat de voir le 
doux repos de ses nuits troublé par le tumulte et les que- 
relles. (Toiw jortoW, à l’exception d'Iago et de Cattio.) 
iaco. Quoi ! êtes-vous blessé, lieutenant ? 
cassio. Oui, et sans espoir de guérison. 
iago. A Dieu ne plaise ! 

cassio. Ma réputation, ma réputation, ma réputation ! 
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oh : j'ai perdu ma répu talion! j'ai perdu, lago, la portion 
iinmut telle de mon être ; il ne me reste pins que la portion 
bestiale. — Ma réputation, lago, ma réputation! 

iaco. Foi d' honnête homme, je croyais que vous aviez 
reçu quelque blessure corporelle ; celle-là eût été plus 
grevé qu'une blessure faite à votre réputation. La réputa- 
tion n’est qu’uno imposture et un mensonge; souvent on 
l'obtient sans l’avoir mérité*', et on la perd sans cause lé- 
gitime ; VOUS n'avez l ieu perdu de votre réputation ; cette 
perle n'existe que dans votre imagination. Croyez-moi, il y 
a pour vous des moyens de rentrer dans les bonnes grâces 
du général : il vous a cassé dans un moment de mauvaise 
humour; et ce t bâtiment est moins l'œuvre de sa volonté 
que d’une politique prudente, de même qu’on frappe un 
chien inoffensif pour imposer à un lion redoutable; im- 
plorcz-le, et vous le verrez revenir à vous. 

cassio. J'appellerais plutôt sur ma tête le mépris, que je 
im* consentirais à tromper la bonne foi d’un chef aussi ex- 
cellent, en attachant à sim service un officier imprudent, 
ivrogne, insensé, tel que moi. Eh quoi! m'enivrer t parler 
comme un perroquet! me conduire en fanfaron, en tapageur, 
jurer, m'emporter contre mou ombre ! O esprit invisible du 
vin ! si lu n’as point de uoin sur la terre, reçois de nous ce- 
lui de démon. 

uco. Qui était celui que vous poursuiviez l’épéc à la 
main? que vous avait-il lail? 
cassio. Je n'en sais rien. 
iaco. Est-il possible? 

cassio. Je me rappelle confusément une foule de choses, 
mais rien do bien distinct. Je sais qu’il y a eu querelle, 
mais j’ignore à quelle occasion. — 01 1 ! pourquoi faut-il 
que les hommes introduisent dans leur bouche un ennemi 
fini Us dépouille de leur raison? Pourquoi faut-il qu’au sein 
Je la joie, dis lest ins. des plaisirs et îles upplaudisseiueuls, 
nous nous métamorphosions en brutes? 

iaco. Mais vous êtes eu assez lion élut maintenant : com- 
ment vous êtes-vous rétabli à ce point? 

cassio. Il a plu au démon de l’ivresse de faire place au 
démon de la colère : une imperfection m’en montre une 
autre, et me force h me mépriser cordialement inoi-inéme. 

iaco. Allons, vous êtes un moraliste trop sévère ; vu l'é- 
poque, le lieu et l’état du pays où nous nous trouvons, 
j'aurais de grand unir désiré que cela ne fût pas arrivé ; 
mais les choses étant ce qu’elles sont, il faut tâcher de ré- 
parer le mal qui en est résulté pour vous. 

cassio. Si je lui redemande ma place, il me dira que je 
suis nu ivrogne ! quand j'aurais autant de bouches que 
l’hydre de Le me, cette réponse me les fermerait toutes. 
Dire qu’un homme est maintenant raisonnable, l’instant 
d'apres un imbécile, et finalement une bêle brute! chose 
étrange ! — Toute coupe superflue est maudite, et ce quelle 
contient est le produit de l’enfer. 

iaco. Laissez donc ! le bon vin est une bonne et Inofl'en- 
sive créature pour qui sait en nier :nYn dites donc pot de 
mal. Ecoutez-iuoi, lieutenant; vous avez, je pense, la con- 
viction que je vous aime? 
cassio. J'en ai fait l’expérience, lago. — Moi ivre ! 
iaco. delà peut arriver à tout le monde. Je vais vous dire 
ce qu'il faut faire. La femme de notre général est aujour- 
d’hui le général; — je puis lu dire en ce sens qu’il s’est 
dévoué et consacré a la contemplation, à l'examen, à l'ins- 
pection de ses beautés et de ses grâces. — Confiez-vous 
donc à elle sans réserve; elle vous aidera à rentrer dans 
votre poste. Elle a un caractère si plein de (raucliisu, de 
bienveillance ; elle est si serviable, si bonne, qu’elle se ro- 
proi lierait comme une dureté de ne pas faire plus qu’on 
ne lui demande : suppliez-la de réparer cette rupture sur- 
venue entre vous et son mari, et je parie tout mot} avenir 
contre tel objet qui vaudra la peine d'être nommé,' que ce 
tiiuiuon rompu dans la cbaiuc de votre alleclioii, ne la 
rendra que plus solide. 
cassio. Vous me conseillez sagement. 
iaco. Croyez que mon langage est dicté par un zèle 
louable et une amitié siutère. 

cassio. Je le crois sans peine. Dès demain matin, j’irai 
prier U vertueuse Desiléuiona «l’intercéder en ma faveur; 
c’en est fait de mon avenir, si ce revers en arrête le cours. 

iaco. Vous avez raison. Donne nuit, lieutenant ; mou ser- 
vice m'appelle. 


cassio. Bonne nuit, honnête lapn. [Il tort.) 

iaco, seul. Et quel est celui qui dira maintenant que j'a- 
gis en fourbe? Quoi de plus franc, de plus loyal que l’avis 
que je lui donne? quoi de plus conséquent, de plu-* propre 
à reconquérir la faveur du Maure ? Car rien de plus facile 
que d’obtenir la vertueuse intervention de l'obligeante 
Dcsdémona, elle qui est bienfaisante comme la nature elle- 
même ! De son côté, elle est sûre de tout obtenir du Maure, 

— lui demandât-elle d’abjurer son baptême, do renier les 
titres et les symboles de notre rédemption ; — elle tient 
son âme tellement enchaînée dans les liens de l'amour, 
quelle peut faire et défaire à son gré, sans autre règle que 
son caprice, ce dieu qui règne sur la faible volonté du 
Maure. En quoi dune suis-le un fourbe do conseiller à Cas- 
sio celle marche rationnelle, directement conforme à son 
intérêt? Divinité d’enfer! Quand les démons suggèrent aux 
humilies leurs œuvres les plu? criminelles, ils commencent 
par les revêtir des formes les plus célestes, comme je fais 
maintenant ; car pendant que cet honnête imbécile pres- 
sera Desdémona de venir en aide à son infortune, pendant 
qu’elle intercédera avec force pour lui auprès du Maure, — 
je verserai dans l’oreille de ce dernier le |H>ison de mes 
paroles, — je lui ferai entendre qu’elle lie demande le rap- 
pel de Cassio que. dans l'intérêt d'un impudique amour ; et 
plus elle fera d’efforts pour obliger Cassio, plus je la des- 
servirai dans l'esprit du Maure. Ainsi sa vertu même sera 
la glu, et sa bonté le filet où je les prendrai tous. — Eli 
bien! qu’y a-t-il, Hodrigue? 

Entre HODRIGUE. 

■odrigue. Je suis engagé dans une partie de chasse, non 
comme un limier qui poursuit du gibier, mais comme le 
chien qui n’est là «pie pour aboyer. J’ai dépensé presque 
tout mon argent; j’ai été cette nuit supérieurement élriué ; 
et tout annonce, que je ne retirerai do fout ceci d’autre 
fruit qu’une certaine dose d’expérience : si bien qu’avec 
mon argent de moins, et un peu d’esprit de plus,' je retourne 
à Venise. 

iaco. Qu’ils sont à plaindre ceux qui n’ont pas de pa- 
tience! — Quelles blessures se sont jamais guéries autre- 
ment que par degrés ? L’homme, vous le savez, opère à 
l’aide de l'intelligence, et non avec le secours de la mairie ; 
or, l'intelligence est soumise a la loi du temps et à sa 
marche dilatoire. Tout ne va-t-il pas à merveille? Cassio 
vous a battu, et vous, pour prit de ce léger mal, vous avez 
Tait perdre à Cassio son poste : il est des productions qui 
croissent et fleurissent sans le secours du soleil; toutefois 
les fruits qui fleurissent les premiers sont aussi les premiers 
à mûrir : patientez donc encore. — Par la sainte messe, 
voici le jour ; le plaisir et l'action abrègent la durée des 
heures. — Retirez-vous ; retournez à votre logement : par- 
tez, vous dis-je; sous peu vous eu saurez davantage. Pour 
le moment, partez. (Rodrigue tort.) 

iaco, seul, continuant. J’ai deux choses à faire : — Il 
faut que ma femme agisse auprès de sa mai tresse eu fa- 
veur «le Cassio ; je v ais l'y engager. Pendant ce temps, je 
lire le Maure à l’écart; puis je l’amène tout à coup pour 
être témoin des sollicitations de Cassio auprès de sa femme. 

— Oui, c’est là le plan qu’il faut suivre; n’en alla >1 dissous 
pas l’efficacité par l'indolence et les retards, (il tort.) 


ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

Devant le château. . 

Arrivent CASSIO et des MUSICIENS. 
cassio. Messieurs, jouez ici ; vous serez payés de vos 
peines, donnez-nous quelque chose de court, et cru» en par- 
iant : Salut à notre général 1 ! [La musique joue.) 

• Dan* plu «leur* roralé* do nord do l'Angleterre, lorsqu'on donne une 
aubade, apréa avoir joué un air ou deu*. lea uuvicirn* sont dan* I'u*agr 
da crier: Sa/ut à monsieur un t *11 Salut à madame une telle! b quoi 
il* ajoutent la ddmgnation de l'heure ai du temps qu'il fait. Il parait que 
c*t mage était établi k SlralLrd-sur-Avon On as aamit do haullKii*; ce 
«ont les iiulrunients k vent dont il est ici question. 
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Arme LE BOUFFON. 

le rocffon. üitas donc, messieurs, est-cc que vos inslru- 
nionl» ont clé a Naples, qu’ils parlent ainsi un nez? 
premier xts tu en. Comment cia, monsieur ? 
i.f. solffon. Sont-cc là, je vous prie, ce qu’on api>cllc 
des instruments à vent ? 
premier musicien. Oui, monsieur. 
le bouffon. Alors ce sont des instrumenta avantagé*'. 
premier musicien. En quoi? 

le bouffon. En ce qu’ils sont vieux, et loücul faux. Mais, 
messieurs, voici de l'argent pour vous :1e général est tel- 
lement charmé de votre musique, qu’il vous demande en 
grâce d’en faire cesser le bruit. 
premier musicien. Fort bien, monsieur ; noiw lions tairons. 
le bouffon. Si vous avez de la musique qu’on no puisse 
pas entendre, donnez-nous dccclte-là : mais, ji» vous b’ ré- 
pète, le général ne se soucie guère d’cntendie de la musique. 

premier musicien. Nous n’en avons point de l'espèce dont 
vous parlez. 

le bouffon. En ce cas, incitez vos haulboli dans leurs 
étuis; car ie vais me retirer; parlez, évanouissez- vous, 
(/a** Sîusirims sortent.) 
cassio. Ecoule, mon honnête ami. 
le bouffon. Non, je n’écouterai pas votre honnête ami ; 
mais je vous écoute. 

cassio. Garde, je te prie, les turlunlnades. Prends cotto 
pièce d’or ; si la darne d’honueur de la femme du général 
est levée, dis-lui qu’un certain Cassio réclame la faveur 
d'un moment d’entretien : v eux-tu me rendre ce service? 

le bouffon. Elle est levée, monsieur. Je vais lui demander 
si elle veut venir. [Il s'éloigne.) 

Arrive IAGO. 

cassio. Va, mon ami. — lago, vous venez fort à propos. 
lACo, Vous lie vous êtes donc pas couché ? 
cassio. Ma foi, non ; il était jour quand nous nous sommes 
quittés. J’ai pris la liberté, lago. d'envoyer chercher votre 
femme ; je veux lui demander (le vouloir bien me donner 
accès aunrès de la vertueuse Üesdémona. 

i.igo. je vais vous l’envoyer sur-le-champ ; et je ferai en 
sorte de tenir le Maure éloigné, a lin que votre entretien 
soit plus libre. (Il s'éloigne.) 

cassio. Je vous rends d’humbles actions de grâces. Je n'ai 
jamais connu de Florentin plus obligeant et plus honnête. 

Arrive EMILIE 


émilie. Bonjour, lieutenant ; je suis affligée du tnallieur 
qui vous est arrivé ; mais tout sera bientôt réparé : en ce 
moment même le général et sa femme s'entretiennent de 
celle affaire, et elle plaide votre cause avec chaleur : le 
Maure lui répond nue l’homme que vous avez blessé jouit 
d’une haute réputation dans Chypre, et v est puissamment 
allié; qu’en conséquence la prudence l’oblige à ne point 
vous accorder votre demande : mais il proteste de son affec- 
tion pour vous, et déclare que pour saisir la première oc- 
casion favorable de vous réintégrer dans votre emploi, il 
n’a pas besoin qu’on le sollicite ; il lui suffira d’obéir à sou 
propre |ieneham. 

cassio. Néanmoins, si vous le jugez convenable, et que la 
chose soit possible, veuillez, je vous prie, me procurer un 
court entretien avec Iles lémona seule. 

Emilie. Venez donc avec moi ; je vais vous mettre à même 
de lui ouvrir librement votre eirur. 

cassio. Je vous serai on ne peut plus obligé, {ils s'éloi- 
gnent.) 

SCÈNE II. 


Une salle du château. 

Entrant OTHELLO, IAGO et plusieurs OFFICIERS. 
othkllo. lago, remets ces le lires au pilote; tu le chargeras 
de présenter mes devoirs au sénat : cela Tait, viens me re- 
joindre aux fortifications, que je vais visiter. 

iago. Fort bien, seigneur; vos ordres seront exécutés. 


» Le bouffon joue sur le mot uranium' (d renl dgZ). Non* avons cru 
devoir «ubvtituvr te calembour à celui du tôt*, per dcui reisou* : d'aborJ 
parce qu'un celetnbour traduit Hait* une autre langue nV*t plu* an es- 
b nibjur. puisque le* mut* qui le constituaient di*|iara<«*ent pour faire 
pivre à d'autre» ; ensuite parte que le calembour du tcilr^ail ordurier. 
On nruiarqurra, du resle, que c’est aiusi que nom i-n avons ficqurimuetit 
usé. 


otbello. Eh bien, messieurs, allons-nous voir les travaux 
en question? 

un oiTiuLi». Nous sommes à vos ordres, général. ( Ils sor- 
tent.) 

SCÈNE III. 

Devaut le château. 

Arrivent DF.SDf.MONA, CASSIO et EMILIE. 
f)F.snÉMONA. Soycs persuadé, digne Cassio, que je ferai 
pour vous tout ce qu’il me sera possible de taire. 

Emilie. Faites, madame. Je sais que mon mari prend à 
celte aflairc le même intérêt que si elle lui était persou- 
nulle. 

uesuEmona. Oh ! c’est un honnête homme. — N’en doutez 
point, Cassio, je vous remet Irai avec mou mari sur un pied 
aussi amiral qu auparavant. 

cassio. Je rend* grâce à vus bonté.*, madame ; quoi qu’il 
advienne de Michel Cassio, il ne cessera jamais detre votre 
fidèle son itenr. 

desdëmona. Oh I seigneur, je vous remercie : vous aimez 
mon mari; vous le connaissez depuis longtemps; je vous 
donne l’assurance que votre éloignement de sa personne ne 
durera qu'autant qu’une politique prudente le rendra né- 
cessaire. 

cassio. Oui, madame; mais cotto politique peut durer si 
longtemps, se nourrir de motifs si spécieux, s’appuyer du 
concours ne tant de circonstances, que, moi altscnt, et ma 
place occupée par un autre, mon générai oubliera mon dé- 
VOUentenl et mes services. 

MSDtttOMA. N’en noyez rien ; je vous donne ma parole, 
en présence d’Emilie, que voile emploi vous sera rendu; 
soyez certain que lorsque j’ai voué de l'affection à quelqu’un, 
j’en remplis scrupuleusement tous les devoirs : je ne laisserai 
[Mis un instant de repos à mou mari ; il ne dormira nas 
qu'il ne m'ait exaucée ; ma voix l‘im|M>rlunera jusqu'à lui 
faire perdre patience : je transformerai «ou lit en école et 
sa table en confessionnal: je mêlerai la demande de Cassio 
à tous ses actes : ouvrez (loue votre coeur à la joie, Cassio, 
car votre avocat mourra plutôt que d'abandonner voire 
cause. 

OTHELLO el IAGO montrent à quelque distance. 

Emilie. Madame, voici monseigneur. 
cassio. Madame, permettez que je prenne congé de vue . 
Dr.snf.MONA. Non, restez ; entendez-inoi parler. 
cassio. Bas en ce moment, madame; je suis mal à mou 
aise et incapable de quoi que ce soit. 
desdèmona. Bien, bien ; comine il vous plaira. (Ca«ia 

s’éloigne. 

iago. Ab 1 je n’aime pas cela. 
othello. Chie dis-tu t 
IAGO. Bien, seigneur ; ou si, — je ne sais. 
otheli.o. N’est-co pas Cassio qui vient de prendre congé 
de ma femme? 

iago. (àtssio, seigneur? Assurément je ne puis croire qu’il 
soit homme à s'éloigner ainsi comme im coupable à votre 
approche. 

othello. Je crois que c’était lui. 

DftSDÉMONA. Vous voilà, mon seigneur? J’élais ici à causer 
avec un solliciteur, un homme qui « consume de tristesse 
sous le poids de votre déplaisir. 
othello. De qui voulez-vous parler? 
deshkmona. En! de voire lieutenant Cassio. Mon seigneur, 
si j'ai quelque influence, quelque pouvoir sur vous, récon- 
ciliez-vous avec lui ; car, a moins que je ne sois complète- 
ment inhabile à reconnaître la physionomie d'un honnête 
homme, (Cassio a pour vous une affection sincère ; s’il a 
péché, ce n’est point par intention, niais par ignorance. Je 
von» en prie, rendez-iui s>>n emploi. 
othello. Est-ce lui qui vient de vous quitter à l’instant ? 
desdémon a. Lui-même, mais si humilié, si abattu, qu’il 
m’a laissé une partie de sa douleur ; je souffre avec lui. 
Mou ami, rappelez-lc auprès de vous. 

othello. l’as maintenant, ma chère Üesdémona; plus 
tard. 

DF.siiEMONA. Mais sera-ce bientôt ? 

othello. Ix: pins tôt possible, en votre considération. 

dksdemona. Ge sera ce soir à souper? 

othello. Non, pas ce soir. 

desdémona. Ce sera donc demain ù dîner? 
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uco. CoIiiicz-toos, je tou* pne. 

(Acte 111, «fcoe ni, page lif.) 


othello. Je ne dînerai pas ail logis ; je dois me réunir 
aux officiers de la citadelle. 

dcsdémora. Eh bien, demain soir, ou mardi matin, ou 
bien dans l'après-midi, ou dans la soirée du mardi, ou 
mercredi matin. — Je vous en conjure, nommez l'époque, 
mais que le terme ne dépasse pas trois jours ; on vérité, il 
est plein de repentir; et n'était qu'à la guerre, dit-on, il est 
parfois nécessaire de faire des exemples sur les meilleurs 
sujets, sa faute, jugée au tribunal de la raison commune, 
méritait h peine une réprimande privée. Quand reviendra - 
t-il? dilcs-fc-moi, Othello. Que pourriez-vous me demander 
(je le cherche vainement) que je ne vous accordas»? à l'in- 
stant et saus hésiter comme vous faites maintenant ? Eli 
quoi! Michel Cassio. qui vous accompagnait dans VOS \i- 
sitcs, quand vous recherchiez ma main ; qui maintes fois, 
lorsque mes paroles ne vous étaient pas favorables, a pris 
avec chaleur votre défense ; faut-il que j'aie tant de peine 
à obtenir sa réintégration ? Croyez-moi, je vous accorde- 
rais... 

otiieuo. Assez, je vous prie; qu’il revienne quand il vou- 
dra, je n'ai rien à vous refuser. 

dlsdémosa. C’est que, voyez-vous, ce n'est pas une faveur 
nue j’implore de vous; c’est comme si je vous demandais 
de mettre vos gants, de manger d’un mets nourrissant, ou 
de vous tenir chaudement, ou tonte autre chose dans votre 
intérêt personnel. Quand j’aurai une faveur véritable à ob- 
tenir de vous, et que je voudrai mettre sérieusement votre 
amour à l’épreuve, je promets que la chose sera grave, 
épineuse et difficile à accorder. 

othello. Je ne veux rien vous refuser. Maintenant, je 
vous demande en grâce de inc laisser un instant à moi- 
mème. 

DESOfMONA. Vous refuserai-je cela ? non. Adieu, mon sei- 
gneur. 

othello. Adieu, ma Desdémona ; je ne tarderai pas à 
vous rejoindre. 

uksdijio.vv. Viens, Emilie. — (A Othello.) Que voire vo- 


lonté soit faite. Quelle qu'elle soit, j'obéirai. (Elle s’éloigne 
avec Emilie.) 

othello. Adorable créature ! Damnation sur mon âme 
s’il n’est nas vrai que je t’aime! Quand je cesserai de l ai- 
mer, le ctiaos recommencera pour moi. 
ur.o. Seigneur... 
othello. Que dis-tu, lago? 

uco. Quand vous recherchiez la main de madame, .Mi- 
chel Cassio avait-il connaissance de votre amour? 

othello. Oui, certes, depuis le commencement jusqu a la 
fin. Pourquoi celte demande ? 

ur.o. pour la solution d’un doute que j'avais. 
othello. De quel doute, lago? 
ur.o. J’ignorais qu'il la connût. 

othello. Oh ! oui, et il nous a fréquemment serv i d’inter- 
médiaire, 
uco. En vérité ? 

othello. En vérité? oui, en vérité. — Vois-tu quelque 
chose dans cette circonstance ? n’esl-il pas hoiuièle homme ? 
iaco. Honnête homme, seigneur? 
othello. Oui, honnête homme? 
iaco. Du moins autant nue je sache. 
othello. A quoi penses-tu ? 
iaco. A quoi je pense, seigneur? 

othello. A quoi ie pense, seigneur! Par le ciel ! il se fait 
l’écho de mes paroles, comme si sa pensée recélail quelque 
monstre trop hideux pour être produit au grand jour. — 
Tu ns quelque chose dans la pensée : tout à l'heure, quand 
Cassio a pris congé de ma femme, je t’ai entendu dire que 
tu n’aimais jwis cela. Qu’est-ce donc que tu n’aimais pas? 
Et quand je l’ai dit que pendant tout le temps qu'a duré 
ma cour auprès de Desdemona, il avait été notre confident, 
tu l’es écrié : En vérité! et tu as froncé le sourcil comme 
si lu avais voulu refouler dans ton cerveau quelque idée 
horrible. Si tu m'aimes, dis-moi la pensée. 
iaco. Seigneur, vous savez que je vous aime. 
othello. Je le crois ; et c’est parce que je crois que tu 
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bsidUoxa. Je iou» dcmaDiie à genoux ce que ugnifte ce langage. 

(Acte IV, seine u, page tts.) 


ni 'aimes, que tu es honnête homme et que tu pèses tes pa- 
roles avant de les prononcer, que je me suis alarmé de tes 
rélicences ; car ces signcs-là sont des ruses d’habitude dans 
un homme déloyal ; mais dans un homme consciencieux, 
ce sont de fidèles indices des mouvements du cœur que la 
passion ne peut comprimer. 

uco. Quant à Michel Cassio, je jurerais qu'il est honnête 
homme. 

othkllo, Je le crois aussi. 

iaco. Les hommes devraient être ce qu'ils paraissent, ou 
du moins ne pas paraître ce qu’ils ne sont pas. 

Othello. Sans doute, les hommes devraient être ce qu’ils 
paraissent. 

iaco. En conséquence, je crois que Cassio est un honnête 
homme. 

cthfllo. Non, tu ne me dis pas tout ; découvre-moi ta 
pensée tout entière, et que ta parole reproduise fidèlement 
ce qu’elle [H 1 ut avoir de sinistre. 

uco Pardonnez-moi, seigneur ; bien que je sois tenu de 
faire tout ce que le devoir me prescrit, vous ne sauriez 
exiger de moi ce qui n'est pas même obligatoire pour les 
esclaves. Vous découvrir mes pensées ! Et qui sait si elles 
ne sont pas injurieuses et latisses 9 Quel est le palais bril- 
lant où ne pénètrent parfois des objets impurs ? Quelle est 
l'Ame vertueuse oit d’obscènes pensées ne viennent installer 
leurs assises et prendre place au milieu des méditations les 
plus sages? 

othkllo. Tu conspires contre ton ami, Tago, si, le croyant 
lésé, tu laisses son oreille étrangère à tes pensées. 

uco. Je vous conjure, — car je puis me tromper dans 
mes conjectures ; i'ai le malheureux défaut , je l'avoue, de 
me livrera la recherche des torts, et souvent ma jalousie 
crée des délits imaginaires : — je vous supplie donc de ne 
pas faire attention à ce que peut vous dire un homme si 
déplorablcment organisé, et de ne pas permettre que des 
observations vagues et sans suite troublent votre tranquil- 
lité. — L'intérêt de votre repos, celui de votre bonheur, non 


moins que ma lovante, ma probité et ma prudence, me dé- 
tendent de vous faire connaître mes peusees. 

Othello. Que veux-tu dire? 

uco. Pour l'homme comine pour la femme , seigneur, il 
n’est pas de joyau plus précieux qu’une bonne renommée. 
Celui qui me prend ma bourse me prend une misère; c’est 
quelque chose, ce n’est rien : elle était à moi, elle est à 
lui ; mille autres l’ont possédée avant nous. Mais celui qui 
me vole ma réputation, me dérobe ce qui ne saurait l'en- 
richir, et moi, m’appauvrit réellement. 

othello. Par le ciel, je veux connaître la pensée. 

uco. Vous ne pourries la connaître, lors même que vous 
tiendriez mon cœur dans votre main; vous ne la connaîtrez 
pas tant qu’il sera sous ma garde. 

OTHELLO. Ah ! 

uco. Oh ! gardez-vous, seigneur, de la jalousie, ce mons- 
tre aux yeux livides, qui crée lui-même l’aliment dont il se 
repaît. Il vit heureux l’epoux qui, certain de son sort, n’aime 
point la femme qui le trahit ; mais par quelles tortures doit 
passer celui qui adore cl doute, qui soupçonne et idolâtre ! 

OTHELLO. O supplice ! 

uco. Être pauvre et content, c’est être suffisamment ri- 
che ; mais il est aussi indigent que l’hiver, l’homme opulent 
qui craint de devenir pauvre. — Dieu garde de la jalousie 
moi et les miens ! 

otiiello. Pourquoi me dis-tu cela? me crois-tu homme 
à mener une vie jalouse, changeant" de soupçon à chaque 
lune nouvelle? Non; le jour où je douterai, ce jour-là ma 
résolution sera prise. Regarde-moi comme un insensé quand 
tu me verras ouvrir mon Ame crédule aux chimères dont 
lu viens de parler. On n’excitera pas ma jalousie en me 
disant que ma femme est belle, quelle a bon appétit, aime 
la société, la conversation, le chaut, la danse et le plaisir ; 
car dans une personne vertueuse tout cela est vertueux. 
Mon peu de mérité ne m’inspire pas la moindre crainte ni 
le plus léger doute sur sa conduite ; car elle avait des yeux, 
et elle m’a choisi. Non, lago ; avant de douter, je veux voir; 
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K* doute venu, il nu* faudra des prenne ; quand je les aurai 
obtenues, mon parti sera bientôt pris : alors adieu tout à 
la foi» à l’amour H à la jalousie. 

uco. J’en suis bien aise; car maintenant je pourrai vous 
témoigner avec plue de franchise l’affcctioo et te détoue- 
ment que je von* ai voilés. Recevra donc l'avis qu’il est de 
mon devoir de vous donner ; — je ne parle point encore de 
preuves. Ave* les yeux sur votre femme ; observer -la quand 
elle est avec Casino ; soye* attentif sauf être ni jaloux ni 
trop confiant; il me répugnerait de voir votre franche et 
noble nature victime de sa générosité môme ; veiller avec 
soin. Je connais le caractère de nos Vénitiennes ; elles lais- 
sent voir au ciel les méfaits quelles cachent à leurs époux; 
la gouverne de leur conseirncc n'est pas de s’abstenir du 
péché, mais de le tenir secret. 
othello. Serait-il vrai? 

iago. Elle a trompé son père en vous épousant ; et quand 
elle semblait s'etlrayer et redouter vos regards, c’est alors 
qu'elle les aimait le" pl us. 
othfxlo. C’est vrai. 

iaco. Croyez-moi, la femme qui, si jeune encore, a pu 
fermer les veux de son père au point de fui faire croire qu’il 
y avait là de la nmgie... — mais j’ai le plus grand tort ; Je 
vous supplie humblement de vouloir bien me pardonner 
mon excès d'attention pour vous. 
oTnri.i.o. Je t’en serai éternellement reconnaissant. 
iaco. Je vois que ceci a quelque peu attristé vos esprits, 
oinu.ro. Pas le moins du monde. 
iaco. J’en ai peur. J'espère que vous voudrez bien consi- 
dérer ce que je mois ai «lit comme provenant de mon *èlo 
•pour vous; — mais je rois que vous êtes ému. — Je vous 
conjure de ne pas donner à mes paroles une portée qu'elles 
n'ont |ws, et de vous arrêter au simple soupçon. 

Othello. Uh ! certainement. 

iaco. Pans le cas contraire, seigneur, mon langage ob* 
tiendrait d’odioux résultats qui iront jamais été dans ma 
pensée ; ChmIo est mon digne ami. — Seigneur, je rois que 
vous êtes ému. 

othi li.o. Non, très-peu. Je crois Desdémona vertueuse. 
iaco. Puisse-t-elle I être longtemps, et vous longtemps la 
croire telle ! 

othello. Et pourtant combien la nature est sujette à 
s'égarer ! 

iaco. Oui, c’est justement cela. — Ainsi, — excuser, la 
hardiesse de mon langage, — lorsqu’on l’a vue rejeter tous 
les |>artis qui lui étaient proposés, qui pourtunl se recom- 
mandaient à elle par toutes les affinités de patrie, de cou- 
leur et de naissance, affinités que la nature recherche en 
tontes choses, cela u'indiquait-U nas en elle je no sais quoi 
de corrompu dans la volonté, de adsordotuié dans les goûts, 
de dénaturé dans les sentiments? — Mais, pardonnez-moi; 
dan* les supposition* nue je fais, ce n'est pas positivement 
d’elle que je veux parler : seulement il est à craindre que 
son cœur, rappelant à lui sa raison, ne vous compare aux 
hommes de son pays, et ne se repente de son choix. 

othello. Adieu, "adieu. Si tu découvres encore quelque 
chose, fais de- moi savoir; charge la femme d'observer : 
lnisse-moi, lago. 

iaco, s'éloignant. Seigneur, je me retire. 
othello. Pourquoi me suis-je marié? — Cet honnête 
homme, sans doute, en voit et en sait plus, beaucoup plus 
qu’il n’eu dit. 

iaco, retenant sur ses jhis. Seigneur, je vous en conjure, 
veuillez ne plus songer à tout cela. Laissez au temps à 
éclaircir la chose : et bien qu’il soit juste que Cassio rentre 
dans son emploi (c ar il l'occupe sans nul doute avec beau- 
coup de capacité , veuillez cependant différer son rappel 
quelque temps encore ; et; sera pour vous un moyen de aé- 
couvrir l’homme et ses manœuvres : remarquez si votre 
lemme sollicite sa réintégration par des instances vives et 
pivotantes ; ce sera déjà un indice grave; en attendant, 
croyez «nie je suis trop ombrageux, comme j’ai de fortes 
raisons de le craindre moi-même, et laissez à votre femme 
toute sa liberté, je veut en supplie. 
othello. Je serai maitre de moi. 
iaco. Je prends de nouveau congé de vous. {Il s’éloigne. ! 
OTHELLO. Cet homme est d'une loyauté rare; il a une 
grande connaissance des hommes et ilu cœur humain. Si 
• je la trouve coupable, je romprai les lions qui m'attachent 


à elle, quand ces liens seraient les libres de mon cœur, et 
je lui dirai : « Prends ton vol, emportée au souffle des 
vents et à la merci du sort. » C’est peut-être parce que je. 
suis noir, et n’ai point la conversation séduisante des hom- 
mes elléminés; ou parce que je commence à descendre la 
vallée des ans ; mais c'est peu de chose. Elle est perdue 
pour moi; — le suis trahi, et il ne me reste d’autre conso- 
lation que delà mépriser. 0 malédiction du mariage! faut- 
il que nous nous disions les maîtres de ces délicieuses créa- 
ture», et que néanmoins leurs passions échappent à notre 
pouvoir I J 'aimerais mieux être reptile immonde et vivre 
dos vapeurs d’un donjon que de conserver dans le cœur de 
ce que j’nime une place pour l'usage d’autrui. El voilà le 
supplice des grands cœurs; ils sont plus mal partagé* que 
les üinos vulgaire*; c'est leur destinée ; elfe est inévitable 
comme la mort ; nous l'apjMjrton» eu naissant. Desdémona 
vient. 

Arrivent DESDÉMONA et EMILIE. 
oraELLo, ronitnuan/. Si elle est perfide, oh ! le ciel Si 
meut à lui-même; je ne saurais le croire. 

DEStrtNOHA. Vous voilà, mon cher Othello! voire dîner et 
les nobles insulaires que vous ave* invités attendent votre 
présente. 

othello. Je suis dan* mon tort. 

Miomkku. Pourquoi votre voix est-elle si faible? Etes- 
vous indisposé? 

oim.i.i.o. J’a» une douleur là, au front. 
dhdéuoha. C’est le résultat de vos veilles; celle douleur 
sera passagère. La issez-moi vous bander le front avec ce 
mouchoir; avant une heure vous serez rétabli. {Elle lui 
ceint le fronl d’un mouchoir.) 

OTHKLLO. Votre mouchoir est trop petit, lll arrache le 
mouchoir de sa tète. et le laisse tomber h ferr*.) Cela passera 
de soi-inème. Venez; je rentrerai avec vous. 

DF.SDftMOiU. Je suis affligée do vous voir indisposé. {Othello 
et Desdémona s’éloignent.) 

Emilie, ronnuffinl le mourhnir. Je suis bien aise d’avoir 
trouvé ce mouchoir. C’est le premier souvenir qu’elle ait 
reçu du Maure. Mon fantasque mari m'a cent fois priée de 
le dérober; mais elle est attachée à ce gage: car Othello l'a 
conjurée de b* garder toujours: si bien qu’elle le porte sans 
cesse sur elle, le couvre de baisers, ou lui adresse la pa- 
role. Il faut que j’en fasse copier le dessin pour lago. Ce 
qu'il veut en faire, Dieu le sait; moi, je l'ignore : je n'ai 
d’autre but que de complaire à son caprice. 

Arrive IAGO. 

iago. Eli bien! que faites-vous seule ici ? 
êmilie. Ne me grondez pas: j’ai quelque chose pour vous. 
iago. Quelque chose pour moi? — C’est quelque chose 
fort ordinaire, — 
kmilie. Ah! 

iago. Que d’avoir une sotte femme. 

ÉMii.iF.. Ah! Est-ce là tout? Que me donnerez-vous pour 
ce mouchoir? 
iago. Quel mouchoir? 

Emilie. Quel mouchoir? mais celui que le Maure a donné 
à Desdémona; celui que vous m’avez demandé tant de fois 
de dérober. 

iago. Vous le lui avez dérobé? 

Emilie. Non, certes; elle l’a laissé tomber par mégirdc ; 
et mol, me trouvant là au moment, je l’ai ramassé. Tenez, 
le voici. 

iago. Vous êtes une bonne fille! Donnes-)e-moL 
Emilie. Qu’en voulez-vous faire, que vous avez tellement 
insisté pour I avoir? 

iago. Qu’est-ce que cela tous fait ? (Il le lui arrache.) 
Emilie. Si ce n’est pas dans quelque but important, ren- 
dez-le-moi. Pauvre Desdémona ! elle va être au désespoir 
quand elle s’apercevra qu’elle l’a perdu. 

iago. Ayez l’air de ne pas savoir ce qu’il est devenu : je 
le destine à quelque usage. Allez ! laisses-moi. (kmilic s’é- 
loigne.) 

iago. etnUinwnU. Je laisserai ce mouchoir dans h* loge- 
ment de tiissio, et ferai en sorte qu’il le trouve. Des l>a- 
ga telles aussi légère* que l'air «ont pour les esprits jaloux 
des preuves aussi dignes de foi que les paroles de 1 Évan- 
gile. Cela pourra produire quelque elfel. Déjà le Maure 
change & vue d'œil sous l’influence de mes poisons. — Les 
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idée* funestes sont de la nature «le ces poisons dont au pre- 
mier abord un seul à peine le goût, mais qui peu à peu 
naissent sur le sang, et Imitent par brûler cuiumc des 
mines de soufre. — Je disais donc— 

Arme OTHELLO. 

iago, continuant. Le voici qui vient! — Ni les pavots, ni 
la mandragore, ni tous les sirops soporifiques du monde, 
ne te rendront le doux sommeil que tu avais hier. 

Othello. Ah ! ah ! perfide envers moi ! envers moi I 
iago. Qu'uvez-vous. général? Ne pensez plus à cela. 
otheli.o. Arrière! éloigne-toi! tu m'as mis à la torture. 
— Je le jure, il vaut mieux être complètement abusé que 
de ne connaître son malheur qu'à demi. 
iago. Que dites- vous, seigneur ? 

Othello. Est-ce que j’avais conscience de ses délwrde- 
ments cachés? Je ne les voyais nas, ne les soupçonnais nas; 
ils ne m’a flirtaient en lien. Jeu en dormais pas moins bien 
la nuit suivante ; je n’en étais pas moins gai et content. Je 
lie retrouvais pas sur ses lèvres les baisers de Cassiu. Celui 
à qui on vole un objet dont il n'a nas besoin, tant qu’il l'i- 
gnore, n'a effectivement rien perdu. 
iago. Je suis peiné do vous entendre parler ainsi. 
OTHELLO. Quand même le camp tout entier, jusqu'au der- 
nier soldat, aurait été reçu dans scs liras charmants, n'eu 
sachant rien, i’aurais pu être heureux encore. Mais main- 
tenant, adieu ? adieu pour toujours le repus de lame ! adieu 
le contentement! adieu les escadrons au flottant panache ! 
adieu la guerre, qui fait de l’ambition une vertu ! adieu, 
adieu les hennissements du coursier, les éclatantes fanfares, 
les belliqueux roulements du tambour, les sons perçants 
du fifre, la royale bannière, et toutes les pompes de la 
guerre qui servent à parer la gloire ! Et vous, instruments de 
la mort, dont les bouches loimante* imitent la voix redou- 
table de l'immortel Jupiter, adieu! la mission d’Othello 
est finie! 

iago. Est-il possible? — Seigneur,—- 
otheli.o. le prenant à fa gorge. Scélérat ! prouve-moi 
avec certitude que ma bien-aimée est une prostituée; 
prouve-ic-moi ; donne-m’en la preuve oculaire; sinon, j'en 
jure par le salut de mon dîne immortelle, mieux vaudrait 
pour loi être né chien immonde que d'avoir a subir les 
coups de ma colère. 

iago. En êtes-vous doue venu à ce point? 
oihello. Kais-le-moi voir, ou du moins prouve-le-moi 
d'une manière si évidente qu’un doute ne soit plus possible; 
sinon, c’est fait de ta vie ! 
iago. Mon noble seigneur — 

Othello. Si tu la calomnies et me tortures, renonce pour 
jamais a prier; dis adieu à tout remords; accumule foi laits 
sur forfaits; commets des actes qui fassent pleurer le ciel et 
consternent la terre : car lu ne peux, pour ajouter à la 
condamnation, rien faire de plus effroyable que cela. 

iago. O miséricorde divine I 6 ciel! oéfeodea-moi! Etes- 
vous homme? avez-vous une àme, on le moindre sentiment 
de raison? — Dieu soit avec vous! Del irez -moi mou em- 
ploi. — Insensé que je suis! ma probité m'est imputée à 
crime! — O société monstrueuse! homme», soyez témoins 
que la francliisc cl la droiture sont périlleuses ! — Je vous 
remercie de cette leçon: désormais je n’aurai plus d’amis, 
puisque l’amitié est un crime si grand. 
othello. Non, demeure. — Tu dois être honnête. 
iago. Je dois être circonspect; car l'honnêteté est une 
sottise, et elle travaille en pure perte. 

oihello. Par le ciel! je crois que ma femme est vertueuse, 
et je crois qu'elle ne l'est pas; je crois que tu es honnête 
homme, et je crois que tu ne l'es pas. Son nom, qui était 
aussi pur que les traits de Diane, est maintenant souillé 
et noir comme mon propre visage. — S'il est encore au 
monde des lacets, des |>oignards, du poison, du feu, des flots 
qui engloutissent, je ne le souffrirai pas. — Que- ne puis-je 
obtenir une certitude ! 

iago. Je vois, seigneur, que la passion vous dévore; je 
me repens de vous avoir mis dans cette voie. Vous voudriez 
obtenir une certitude? 
othello. Je le voudra» ! non, je le veux. 
iago. Et vous le pouvez : mais comment ? quelle sorte de 
certitude demandez-vous, soigneur? voudriez- vous être 
vous-même témoin de votre déshonneur, les prendre sur li- 
rait? 
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oihello. Moi! et damnation ! oh ! 
iago. Ce serait chose difficile, je pense, que de les sur- 
prendre ainsi ; qu'ils soient damnés, si d’autre» yeux que 
les leurs les voient sur la couche qui les reçoit. Quoi donc? 
que demandez-vous? que vous dirai-je? quelle est la 
conviction qu'il vous faut? Il est impossible que vous l'ob- 
teniez par le témoignage de vos yeux, à moins que les cou- 
pable ne fussent aussi ardents que des chèvres, aussi lascif* 
que des singes, aussi forcenés que des loups en rut, aussi 
insensés que l'ignorance Ivre. Toutefois , si des présomp- 
tions, — appuyées de circonstances probantes, — qui con- 
duisent directement à la vérité, — peuvent vous convaincre, 
je puis vous donner celte satisfaction. 
othello. Donne-moi une preuve vivante de sa déloyauté. 
iago. C’est un rôle auquel je répugne; mais puisque, 

— poussé par ma sotte droiture et mon affection pour von*, 

— je me suis avancé si loin dans celte affaire, — je pour- 
suivrai. Il y a quelque temps, j ‘étais couché avec Cassio ; 
tourmenté d’un effroyable mal de dents, je ne pouvais dor- 
mir. Il est des hommes dont l'aine est si indiscrète, qu'il* 
parlent de leurs affaires pendant leur sommeil; Cassio est 
un «le ces hommes; je l'entendis qui disait en donnant : 

— Chère Drsdémona, soyons prudents; cochon* avec soin nos 
amours! en même temps, seigneur, il saisissait ma main, 
et la serrait avec force, en s'écriant : — O créature char- 
mante ! puis il m'embrassait avec ardeur, comme s'il eût 
voulu cueillir une moisson de baisers croissant sur mes 
lèvres; puis, étendant sa jambe sur lu mienne, il exhalait 
et soupir* et baisers; puis il s'écriait : Maudite destinée qui 
t’a donnée uu Maure ! 

othello. Oh! monstrueux! monstrueux! 
iago. Songez que ce n'était qu’un rêve. 
othello. Oui, mais il indiquait dos faits préexistants; 
c'est un indice accablant, bien que ce ne soit qu'un rêve. 

iago. Et cet indice peut corroborer d'autres preuves moins 
concluantes. 

othello. Je veux la mettre en pièces. 
iago. Kan ; soyez prudent; nous no voyons encore appa- 
raître aucun acte; il est passible encore qu'elle soit ver- 
tueuse. Dites-mni, n'avez-vous pas vu quelquefois dans les 
mains de votre femme un mouchoir ou sont brodées des 
fraises? 

othello. Je lui en ai donné un pareil; ce lut mon pre- 
mier don. 

iago. C'est ce que j'ignore : mai* aujourd’hui même j’ai 
vu un mouchoir semblable et je suis sur que c'est celui de 
votre femme], je l’ai vu, dis-je. entre les mains de Cassio, 
qui s’en servait pour essuyer su barbe. 
othello. Si c'est celui-là, — 

iago. Si c'est celui-là, ou tout autre qui lui appartienne 
c’est une prouve à ajouter à celles qui déposent déjà contre 
elle. 

othello. Oh ! que la misérable n ‘a-t-elle quarante mille 
vies! une seule est trop peu pour ma vengeance 1 Je vois 
maintenant la vérité tout entière ! — Regarde. Cassio ; 
je souffle sur mon amour; que la brise l'emporte; il est 
parti. — Lève-toi maintenant , noire vengeance, et sors 
de tes abîmes ! Amour, abdique ta couronne dans mon cœur, 
et cède ton trône à la haine implacable ! û jnou sein t gon- 
fle-toi; car lu es plein du poison des vipères. 
iago. Calmez-vous, je vous prie. 
othello. Oh! du sang ! Iago, du sang! 
iago. Calmez- vous, vous dis-je; peut-être vos idées chan- 
geront-elles. 

othello. Jamais, Iago. Semblable au Pout-Kuxiii, dont le 
glacial et impétueux courant ne connaît pas de reflux , 
mais poursuit sa roule sans s’arrêter jusqu'à la l'ropou- 
tide et à l’Hellespont ; ainsi mes pensées de sang, dans leur 
cours violent, ne regarderont pas en arrière; jamais elles 
ne reflueront vers l'humble amour, jusqu'il ce qu'elles soient 
absorbées dans l’océan d’une profonde et vaste vengeance. 

— Il s'agenouille.) En présence de ce ciel inflexible, j’en 
fais le solennel et inviolable serment! 

iago. Ne vous relevez pas encore. — {Il s'agenouille.) Je 
vous prends à témoin, étemels flambeaux qui brillez sur 
nos télés, éléments qui pesez sur nous de toutes parts ! 
soyez témoins qu’lago voue son intelligence, son bras et son 
cœur au service d'Othello outragé! qu'il ordonne! et me 


«le 


Dy 



fit 


S11AKSIÜAHE. 


demandât-il du sang, n'importe lequel, je lui témoignerai 
mon a llecl uni par mon obéissance. 

othejj.o. J'accueille Ion amitié, non par de vains reiner- 
cinicnts, mais en acceptant tes ollres; je vais sur-le-champ 
la mettre à l'épreuve : d’id à trois jours, que je l’entende 
dire que Cassio a cessé de vivre. 

iaco. Mon ami est mort; vous ave» porté son arrêt; mais 
elle, qu'elle vive. 

othello. Qu’elle soit damnée, l'infime ! qu elle soit dam- 
née ! Viens, suis-moi : il faut que je concerte les moyens 
d’infliger une mort prompte à cette infernale beauté. Main- 
tenant, tu es mon lieutenant. 
iaco. Je suis à vous pour toujours. (Ils s'éloignent.) 

SCÈNE IV. 

Mèm« lira. 

Arrivent DESDÉMOKA, EMILIE, «tic BOUFFON. 
desdêmona. Ami, savez-vousoù réside le lieutenant Cassio? 
le bouffon. Je ne prendrais pas sur moi de dire qu’il 
réside quelque part. 
desdemona. Pourquoi cela ? 

le bouffon. 11 est militaire, et les militaires n’ont point 
de résidence fixe. 

DESDEMONA. OÙ logC-t-U? 

le bouffon. Vous dire où il loge, ce serait mentir. 
desdêmona. M'expliqiicrez-vous celle énigme? 
le bouffon. Je ne sais pas où il loge ; or, si je lui assigne 
une résidence, et que je dise : il demeure ici, ou là, je 
mentirai effrontément. 

desdêmona. Voulez-vous vous en informer, et venir me 
l'apprendre ? 

le bouffon. Je vais à son sujet catéchiser le monde; 
c’est-à-dire poser des questions, à l'aide desquelles je forniu- 
lerai ma réponse. 

desdêmona. Allez le chercher; ditcs-lui de venir ; faites- 
lui savoir que j’ai fléchi mon mari en sa faveur, et que 
j’espère que tout ira bien. 

le bouffon. Ce que vous inc demandez ne dépasse point 
les limites de l'intelligence d’un homme ; je vais, en con- 
séquence, essayer de le faire. (// s’éloigne.) 
desdemona. Où puis-je avoir perdu ce mouchoir, Emilie ? 
Emilie. Je n’en sais rien, madame. 
desdêmona. Crois-moi , je préférerais avoir perdu ma 
bourse pleine de cruzades 1 : si je ne savais que mon noble 
Maure a l'esprit droit, et n’est point de la méprisable étoffe 
dont sont faits les jaloux, c’en serait assez pour lui donner 
des idées mauvaises. 
émilie. Il n’csldonc pas ialoux? 
desdemon a. Lui! le soleil sous lequel il est né a purgé 
son sang de ces humeurs-là. 
emilie. l*c voici qui s’avance. 

desdêmona. Maintenant, je ne le quitterai pas que Cassio 
n’ait obtenu son rappel. 

Attira OTHELLO. 

desdêmona, continuant. Comment vous trouvez-vous, mon 
seigneur ? 

otmello. Bien, madame. — (A part.) Avec quel front elle 
dissimule ! — Comment vous portez-vous, Desdêmona? 
desdêmona. Bien, mon seigneur. 
otmello. Donnez-moi votre main; cette inain est moite, 
madame. 

desdêmona. Elle n’a encore ni éprouve les atteintes de 
l’âge ni connu le chagrin. 

othello. Voilà qui annonce une nature féconde et un 
cœur libéral ; — chaude et moite : celte main indique pour 
vous la nécessité de la retraite, du jeûne, de la prière, 
de la mortification , des exercices de dévotion ; car il y a 
là un démon jeune et haletant, fort sujet à révolte ; e est 
une bonne main, une main franche. 

desdemona. Vous avez bien raison de le dire; car c’est 
cette main qui a donné mon cœur. 

othello. Une main libérale : jadis, c’était le cœur qui 
donnait la main ; aujourd’hui , nous avons pour devise , 
— la inain, non le cœur. 

desdêmona. Je n’eutcuds rien à cela. Revenons à votre 
promesse. 
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othello. Quelle promesse, ma chère? 
desdêmona. J'ai envoyé dire à Cassio de venir vous parler. 
othello, tousse. Un rhume subit cl opiniâtre vient de me 
saisir; prêtez-raoi votre mouchoir. 
desdêmona. Le voici, mon seigneur. 
othello. Celui que je vous ai donné. 
desdêmona. Je ne l’ai pas sur moi. 
othello. Vous ne l’avez nas? 
desdêmona. Non, en vérité, mon seigneur. 
othello. C’est un tort : ce mouchoir, une bohémienne le 
donna jadis à ma mère : clic était sorcière, et pomait 
presque lire dans la pensée des gens; elle «lit à ma mère 
que tant qu’elle conserverait ce mouchoir elle garderait le 
uon de plaire, et tiendrait mon père complètement sous le 
joug de son amour; mais que si jamais elle le perdait ou 
en faisait cadeau, les yeux de mon père la prendraient en 
aversion, et ton cœur sc mettrait en quête de nouvelles 
amours. Eu mourant, elle me le donna, et me recommanda, 
quand ma destinée me ferait prendre une épouse, de le lui 
donner. Je l’ai fait : ayez-en donc un soin tout particulier ; 
qu’il vous soit aussi clicr que la prunelle de vos yeux; le 
perdre ou le donner serait un crime qu’aucun autre ne 
saurait égaler. 
desdêmona. Est-il possible? 

othello. Rien n’est plus vrai. Le tissu en est magique : 
une sibylle qui avait vu le soleil accomplir deux cents fois 
son court en broda le dessin dans sa prophétique fureur ; 
les vers qui ont fourni la soie étaient liéiiits ; et on en tei- 
gnit l’étoffe dans la liqueur émanée d’une momie de cœurs 
de vierges précieusement conservée. 
desdêmona. Est-il bioii vrai ? 

othello. Très-vrai; songez donc à le conserver précieu- 
sement. 

desdêmona. Alors, plût au ciel que je ne l’eusse vu de ma 
vie! 

othello. Ah! pourquoi? 

desdêmona. Pourquoi cette voix brusque et irritée? 
othello. Est-il perdu ? ne l’avez-vous plus? parlez ; Lavez- 
vous égare ? 

desdemona. Protégcz-nous, mon Dieu! 

OTHELLO. Que dites-vous? 

desdêmona. 11 n’est pas perdu; mais en supposant qu’il 
le fût? 

OTHELLO. Ah! 

desdêmona. Je vous dis qu’il n’est pas perdu. 
othello. Allez le chercher ; je veux le voir. 
desdêmona. Rien n’est plus facile , mon seigneur ; mais 
je ne veux pas y aller maintenant ; tout cela est une ruse 
pour éluder ma demande; je vous en prie, rendez à Cassio 
son emploi. 

othello. Allez me chercher ce mouchoir ; — ma tête 
s'égare. 

desdêmona. Allons, allons ; vous ne trouverez jamais uu 
homme plus capable. 
othello. Le mouchoir! — 
desdemona. Je vous en prie, parlez-moi de Cassio. 
othello. Le mouchoir ! — 

desdemona. Un homme qui , en tout temps , attacha son 
bonheur à votre affection, qui partagea vos dangers; — 
othello. Le mouchoir ! 
desdêmona. En vérité, vous avez tort. 
othello Arrière! (// s'éloigne.) 
km ut f.. Cet homme n’csl-il pas jaloux? 
desdêmona. Je ne l’ai jamais vu en cet état: il faut qu’il 
y ait quelque chose de surnaturel dans ce mouchoir. Que 
je suis malheureuse de l’avoir perdu ! 

émilie. Ce n'est pas en une année ou deux qu’on peut 
connaître un homme. Ce sont tous des estomacs, et nous 
sommes leurs aliments ; ils nous mangent avidement ; 
et quand ils sont rassasiés, ils nous repoussent avec dégoût 
Tenez, voilà Cassio et mon mari. 

Arrivent U GO et CASSIO. 

iago. 11 n’y a pas d’autre moyen; il faut qu’elle parle 
pour vous! Justement, la voici elle-même ! Allez, et renou- 
velez-lui vos instances. 

desdêmona. Qu'y a-t-il, Cassio? quel sujet vous amène? 
cassio. Celui qui m'a déjà conduit devant vous, madame. 
Je vous en supplie , que par votre généreuse inlcrvculiou 
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je puisse vivre encore, et rentrer dans les bonnes grâces , 
d’un homme que j'honore, et auquel je suis complètement 
dévoué : qu’on m épargne de pdnlhlii délais. Si mon ot> 
îense est tellement grave que ui mes services passés, ni 
ma douleur présente, ni ma conduite à venir , ne peuvent 
l'expier ni me rendre son affection , ce sera m'obliger que 
de me faire connaître mon sort * je me soumettrai alors à 
la nécessité, et chercherai fortune dans une autre carrière. 

desdémona. Hélas! digne Cassio, votre avocat n'esl pas en 
faveur maintenant; mon seigneur n'est plus monseigneur, 
et je ne le reconnaîtrai* plus si son visage était aussi changé 
que son caractère. Tous les esprits bienheureux me sont té- 
moins que j'ai parlé pour vous de mon mieux, et que la 
franchise de ma parole m'a même Tait encourir son déplai- 
sir. Patientez quelque temps encore ; je ferai ce que je 
pourrai; je ferai plus pour vous que je n’oserais faire pour 
moi -même. Que cette assurance vous suffis::. 
iaco. Le général est-il irrité? 

émilie. Il vient de nous quitter à l'instant dans une 
agitation étrange. 

iaco. Se peut-il qu’il soit irrité ? Je l’ai vu lorsque le 
canon faisait voler eu l’air les rangs de ses guerriers . cl 
venait comme un démon immoler son frère jusque dans 
ses bras. — H est irrité, dite»* VOUS? H faut qu'il soit sur- 
venu quelque chose d'important. Je vais aller le rejoindre ; 
s’il est en colère, il faut que la chose soit grave. 
desdémona. Allez le voir, je vous prie, (lago s'éloigne.) 
desdémona, continuant. Peut-être a-t-il reçu des nouvelles 
de Venise*, ou peut-être a-t-on découvert en Chypre quel- 
que conspiration avortée. C’est cela qui aura troublé le 
cours limpide de ses esprits. Dans ces moments-là , les 
hommes s en prennent aux êtres les plus insignifiants, 
bien que de grands objets les préoccupent. C’est évident. 
Que l'un de nos doigts nous fasse mal, il communique à 
d'uu 1res parties du corps pleines de sanlé le sentiment de 
la douleur. Nous ne devons pas croire que les hommes 
soient des dieux, ni nous attendre à les voir toujours aussi 
attentifs et prévenants que le jour des noces. — Gronde- 
moi, Emilie. Injuste que j’étais, j’accusais son manque d’é- 
gards! mais je recoimais maintenant que j’avais suborné 
les lémoius, et que c’est à tort que je le mettais en cause. 

Emilie. Fasse le ciel que ce soient, comme vous le croyez, 
les affaires publiques qui l'aigrissent, et non quelque lubie, 
quelque pensée jalouse ! 

desdemona. Hélas ! jamais je ne lui en donnai sujet. 
êmilie. Cette réponse ne saurait satisfaire les esprits ja- 
loux ; ils ne sont pas jaloux parce qu’ils en ont sujet, mais 
jaloux parce qu’ils sont jaloux. La jalousie est un monstre 
qui s'engendre lui-même et naît de ses propres entrailles. 
desdémona. l)ie u éloigne ce monstre de l'esprit d’Othello! 
émilie. Ainsi soit-il, madame! 

desdemona. Je vais l’aller chercher. — Cassio, promenez- 
vous ici. Si le trouve, je lui rappellerai votre demande, et 
ferai mon iiossiblc pour la lui faire accueillir. ( Desdémona 
et Emilie s'éloignent.) 

Arrive BIANCA. 

bianca. Dieu vous garde, ami Cassio! 
cassio. Quel motif vous amène ici ? Comment vous portez- 
vous, ma belle Bianca? Sur ma parole, chère amour, j’al- 
lais chez vous. 

bivnca. Et moi, j'allais à votre logement, Cassio. Eh quoi! 
absent une semaine entière ! sept jours et sept nuits ! cent 
soixante-huit heures d'absence; et les heures d’absence 
des amants sont cent soixante fois plus lentes que les heu- 
res du cadran! Oh! que d’ennui à les compter! 

cassio. Pardonnez-moi, Bianca ; depuis quelque temps 
des pensées de plomb ont |>esé sur moi; mais en temps plus 
opportun je réglerai avec vous le compte de cette absence. 
(Lui donnant le mouchoir de Desdémona.) Chère Bianca, 
veuillez me copier ce dessin. 

bianca. O Cassio! d’où cela vient-il? C’est un souvenir 
de quelque nouvelle amie. Je vois maintenant le motif de 
votre absence. Bien, bien, Cassio! 

cassio. Bianca, envoyez au diable de qui vous les tenez, 
vos injurieux soupçons. Votre jalousie craint que ce mou- 
choir ne soit un souvenir de quelque maîtresse. U n’en est 
rien, Bianca, je vous l’assure. 
bianca. A qui donc appartient-il? 
cassio. Je n'en sais rien, nia clière; je l'ai trouvé dans 
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ma chambre. J'en aime le dessin ; avant qu’on me le re- 
demande, comme cela est probable, je désire le faire copier. 
Prenez-Ie donc et le copiez. Maintenant, veuillez me quitter. 
bianca. Vous quitter, et pourquoi ? 
cassio. J’attends ici le général ; il n’est pas necessaire et je 
ne désire pas du tout qu’il me voie en société d'une femme. 
bianca. Pourquoi, je vous prie ? 
cassio. Ce n’est pas que je ne vous aime. 
bianca. Mais c'est que vous ne m’aimez pas. Veuillez, je 
vous prie, me reconduire quelques pas, et dites-moi si je 
vous verrai de bonne heure ce soir, 
cassio. Je ne puis pas vous accompagner bien loin, car 
mon devoir me relient ici ; mais je vous verrai bientôt. 

bianca. Fort bien ! je dois me conformer aux circons- 
tances. (Ils s'éloignent.) 


ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I. 

Môme Heu. 

Arrivent OTHELLO et IAGO. 
iaco. Crovez-vous? 

OTHELLO. Si je le crois, lago ? 

iaco. Quoi ! un baiser donné en secret ! 

Othello. Un baiser que rien n’autorise. 
iaco. Ou bien une heure ou deux passées au lit avec son 
amant, sans mauvaise intention ? 

oTHEi.i.o. Au lit avec son amant, sans mauvaise intention, 
lago ? c’est de l'hypocrisie envers le diable. Celles qui, avec 
des intentions pures, lont pareille chose, le diable lenle 
leur vertu, et elles tentent le ciel. 

iaco. Pourvu qu’elles ne fassent point de mal, ce n’est 
qu’nnc faute vénielle; mais si je donne à ma femme un 
mouchoir, — 
otiiello. Eh bien ? 

iago. Eh bien, il est à elle, seigneur, et puisqu'il lui ap- 
partient, cUe peut, je pense, le donner à tel homme qu il 
lui plail. 

othello. Elle est aussi chargée du dépôt de son honneur ; 
peut-elle le donner? 

iago. L’honneur est une essence invisible ; il est le partage 
de beaucoup de femmes qui ne l’ont pas ; mais quant au 
mouchoir, — 

othello. Par le ciel! je voudrais pour beaucoup l’avoir ou- 
blié! — Tu m’as dit, — Oh ! ce souvenir revient planer sur 
ma mémoire, comme sur une maison en proie a la con- 
tagion plane le corbeau de sinistre augure, — lu m'as dit 
liu avoir vu mon mouchoir. 
iago. Oui, et qu'en voulez-vous conclure ? 
othello. Cela me paraît grave maintenant. 
iago. Et que 9erait-ce donc, si je vous disais que je l'ai 
vu consommer votre déshonneur ; ou que je l’ai entendu 
dire, — car il y a de par le monde des drôles qui, aussitôt 
que, par leurs importunités, ou grâce à la faiblesse volon- 
taire de leurs maîtresses, ils sont parvenus à les convaincre 
et à les apprivoiser, ils u’ont rien de plus pressé que d'al- 
ler conter a tout venant leur bonne fortune, — 
othello. Se serait-il vanté de quelque chose ? 
iago. Oui, certes, seigneur ; mais il n'a rien dit, soyez-en 
sûr, qu'il ne soit prêt à nier sous la foi du serment. 

OTHELLO. Qu'a-C-il dit ? 

iago. Qu’il avait partagé... Je ne sais comment vous dire 
la chose. 

othello. Partagé quoi ? 
iago. Son lit. 

othello. Le lit de ma femme? 
iaco. Le lit de votre femme. 

othello. 11 a été reçu dans son lit! il y a pris place avec 
elle! auprès d’elle ! abomination! — Le mouchoir! — H 
avoue. — Le mouchoir ! — Qu’il avoue tout, et qu'il meure! 
— Non, qu'il meure d'abord. — Je frissonne. La nature ne 
ressentirait pas ces émotions terribles, sans quelque pn*s- 
sentiment fondé. Ce ne sont point des paroles qui me bou- 
leversent ainsi ! — Ah ! — Est-il possible? — Il avoue. — 
Le mouchoir ! — O démon! (Il tombe sans connaissance.) 

iago. Opère, ma dose de poison, opère ! Voilà comme on 
prend ail piège les hommes crédules, el comme mainte dame 
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vertueuse et chaste est exposée aux reproches, malgré son 
innocence. — Holà! seigneur! 

Arrive CASSIO. 

mco, continuait!. Seigneur, seigneur Othello ! — Vous 
voilà, Cassio? 

cassio. Qu’est-il donc arrivé? 

mco. la* général vient de tomber dans une attaque d'é- 
pilepsie ; c’est si seconde; il en a éprouvé une hier. 

ctssio. Frottez-lui les tempes. 

nco. Non, laissez. Il faut que sa léthargie suive paisible- 
ment son cours; sinon sa bouche écume, et il reste en proie 
à un violent accès de frénésie. Itegardez , le voilà qui 
Longe; éloignez-vous pour quelques instants ; il ne tardera 
■vis à reprendre l'usage de ses sens : quand il sera parti, 
]’ai à vous entretenir de quelque chose d’important. (Cauio 
t'éloigne.) 

uco, continuant. Comment vous trouvez-vous, général? 
Ne vous êtes-vous point blessé à la tête ? 

othello. Te moques-tu de moi? 

uco. 51c moquer de vous! Non, de par le ciel ! je sou- 
haiterais vous voir supporter votre malheur comme il con- 
vient à un homme. 

otiiello. Uii mari trompé est un monstre de sottise et un 
animal ridicule. 

mco. Il y a beaucoup deces animaux-là dans les cités po- 
puleuses, et plus d’un monstre civilisé. 

Othello. A-t-il avoué ? 

uco. Soyez homme, seigneur. Songez que tou» vos frères 
barbus attelés au joug du mariage subissent la même des- 
tinée que vous. Il y a, au moment où nous parlons, des 
millions île maris qui couchent dans des lits qu’ils croient 
à eux seuls, cl où («Autres néanmoins vont admis; votre lot 
à vous est préférable. Oh! c’est un infernal suppliée, un 
jeu de la cruauté de Satan, nue de presser dans ses bras 
sur un lit adultère une beauté que l’on croit chaste! Non ; 
que je connaisse mon sort; et sachant ce que je suis, je 
saurai comment agir avec elle. 

OTNU.i O. Oh ! tu es sage, cela est certain. 

uco. Retirez-vous un instant à l’écart, et maintenez-vous 
dans les bornes de la nalien.e. Pendant que vous étiez ici, 
anéanti sous le poids de votre douleur (faiblesse tout à fait 
indigne d’un homme comme vous), Cassio est arrivé : je 
me suis hâté de le congédier, eu lui donnant de voire éva- 
nouissement une explication satisfaisante; mais je l'ai prié 
de revenir bientôt pour s’entretenir avec moi, ce qu’il m’a 
promis. Cachez-vous, et observez attentivement l’air mo- 
queur et goguenard qui se peindra sur son visage ; car je 
veux lui faire conter de nouveau toute l'histoire de ses 
amours; où. comment, combien de fois, depuis quand il a 
vu votre femme en particulier, et quand il compte la voir 
encore; ayez soin, vous dis-je, d'observer ses gestes. Mais 
surtout modérez-vous; sans quoi je croirai que la passion 
est votre essence, et que vous ne savez pas être homme. 

otiiello. Maintenant, lago, je serai patient jusqu'à l’ex- 
cès ; mais aussi, entends-tu, je serai terrible dans ma ven- 
geance. 

uco. Vous n’aurez pas tort; niais que chaque chose 
vienne en son temps. Tenez- vous à l’écart. (Othello te re- 
lire à quelque dittanre .) 

nco, continuant. .Maintenant je vais parier à Cassio de 
Brinn, une commère qui, par la vente de ses faveurs, se 
procure la nourriture et le vêtement ; c'est une créature 
qui rallole de Cassio, — car c’eût la destinée de la courtisane 
d’en séduire cent pour être séduite à son tour par ma seul. 
— Quand il entendra parler d'elle, il ne pourra s’empêcher 
d’éclater de rire. — Le voici qui vient. 

Revirnt CASSIO. 

iaco, continuant. Sa gaieté va rendre furieux Othello, 
dont la sotte jalousie va interpréter à contre-sens les sou- 
ïires, les gestes et lus airs libres de Cassio.— Comment vjus 
va, lieutenant? 

cassio. Moins bien que je ne voudrais, d'autant plus que 
vous me donnez là lin titre dont la privation me tue. 

uco, haut Travaillez-moi comme il tant Dcsdéniona, et 
je vous réponds du résultat, (lias.) Si ce succès dépendait 
de Biunea, (haut si la chose était en sou pouvoir, comme 
vous auriez bientôt obtenu l'objet de vos uésirs ! 

CASSIO* La pauvre diablesse ! 


otiiello, à part . Voyez comme il rit déjà! 
iaqo. Je n’ai jamais* vu une femme s'amouracher d’un 
homme à ce point. 

cassio. Pauvre créature! je crois effectivement qu’elle 
m'aime. 

othello, à part . A présent, il nie faiblement la chose; il 
en rit. . 

ugo. Savez-vous bien une chose, Cassio? 

Othello, ù par!. Maintenant il le presse de lui conler 
toute l'histoire. — Va, poursuis; bien dit, bien dit. 
iaco. Elle dit à qui veut l'entendre que vous l'épouserez. 
cassio, riant aux éclaU . Hil! lia! lia! 
othello, à part . Tu triomphes, Romain! tu triomphes! 
cassio. Moi l’épotuer! — taie! une fille de joie ! Jugez un 
pou plus charitablement de mon bon sens ; ne me croyez 
pas le cerveau fêlé à un tel point. Ha ! ha ! ha ! 

otiiello, à part . Bien, bien, bien; aux gagnants il est 
permis de rire. 

uco. Le bruit court, je vous assure, que vous devez l’é- 
pouser. 

cassio. Parlez sérieusement, je vous plie. 
iaco. Je veux n’ètre qu’un scélérat, si je vous en impose. 
otheixo, « part . As-tu donc airêté déjà le terme de mes 
jours? Va, poursuis. 

cassio. C. est un propos qn'ello-niêine fait courir. Bans 
l'affection ou 'elle ine porte, elle se flatte que je l’épouserai ; 
mais je nu lui ai rien promis. 

otiiello, à part, lago inc fait signe; maintenant il va 
commencer son histoire 

cassio. Elle était ici il n’y a qu’un moment ; elle me 
poursuit en tout lien. L’autre jour, je causais sur le port 
avec quelques Vénitiens; soudain la voilà qui arrive, et 
qui me saute au cou. 

othello, à jwirf. En s’écriant sans doute ; « O mon cher 
Cassio! » c'est du moins ce que son geste semble dire, 
cassio. Elle se pend après moi, me presse , in inonde de 
pleurs, me tire, me secoue d'une force, ha! ha ! ha! 

othello , à part . A présent, il lui conte comment elle l’a 
en I rainé dans ma chambre à coucher. Oh! je listes for- 
laits sur ton visage ; niais le châtiment ne se fera pas at- 
tendre. 

r.vssio ■ Ma foi, il faut que je renonce à sa société, 
uco. Vive Dieu! la voici qui vient. 

Arriva DI ANC V. 

cassio. C’est une biche en rut, mais une biche parfumée. 
— (/I II tança . ) Que prétendez- vous eu me relançant de la 
sorte ? 

itiA.se v. Que le diable et sa femme vous relancent! Quelle 
a été votre intention en me donnant tout à l'heure re mou- 
choir? Sotte que j’étais de le prendre! Ah ! vous voulez que 
i'en copie le dessin! — Comme cela est probable que vrais 
l'avez trouvé dam votre chambre, et que votif ne sachiez 
pas qui l'y a laissé! c’est un souvenir de quelque grisclle, 
et j'en copierais le dessin, moi? Tenez, doonez-le à votre 
péronnelle : de quelque main que vous le teniez, je ne m'eu 
charge pas. (Elle lut rend le mouchoir .) 

casmo. Qu'y a-t-il, ma chère Brim a , qu'y a-t-il? 
othello, à part. Par le ciel, ce doit être mon mouchoir, 
ni.vxcx. Si vous voulez venir souper avec moi, ce soir, 
libre à vous : sinon, venez quand cela vous conviendra. 
(Elle t’éloigne.) 
uco. Suivcz-la, suivez- la. 

cas mo. Il le faut bien, sans quoi elle va jaser en public, 
uco. Souperez-vous chez elle T 
cassio. J eu ai l'intention. 

iaco. Tort bien; il est possible que j’aille vous y rejoin- 
dre; car j’ai à voua parier. 

cassio. Venez, je vous prie ; von* viendrez, n’csl-cc pas? 
iaco. Partez; iren dites jus davantage, (Cattio t ' éloigne .) 
otiiello, t'appftchaHi d ’ Iago . Comment le tuerai-je, 
lago? 

uco. Avez-vous vu comme il riait de son forfait? 
oihfxlo. O lago! 

iaco. El avez-vous aperçu le mouchoir? 
othello. Était-ce le mien? 

iaco. Le vôtre, pardieu. Voyez un peu le cas qu’il fait 
de cette créature insensée, votre femme ! Elle lui donne 
ce mouchoir, et il le dunuc à sa prostituée. 
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othello. Je voudrais cire neuf ans à le tuer! — l'ur ado- 
rable femme, ma foi*, une femme charmante! accomplie! 
uco. Allons, il vont tant oublier tout cela. 

Othello. Oui, que ce soir même elle soit la proie des 
vers! qu’elle périsse et soit damnée; non, elle ne vivra pas. 
Mon cœur est changé en granit ; il blesse la main qui le 
touche. — Oh! le monde n'a pas de plus adorable créa- 
ture ; elle est digne de prendre place à côté d’un empe- 
reur et de lui donner des lois. 
iago. Non ; ce n’est point là votre élat habituel. 

OTHELLO. I -a misérable J je me borne à dire ce qu’elle est. 
— Elle manie si délicatement l’aiguille! — Elle est si ad- 
mirable musicienne! Oh! ses accents mélodieux désarme- 
raient la férocité de l'ours! — El d’une imagination si 
vaste et si féconde! 
uco. Elle n’en est que plus perverse. 
othello. Oh ! mille fois, mille fois. — Et puis un carac- 
tère si doux ! 
uco. Oui, trop doux. 

othello. C’est vrai : et cependant, quelle pitié, Iago l 0 
lagO, quelle pitié ! 

uco. Si vous l'idolâtres tellement, malgré son crime , 
donnez-lui pleine licence de pécher; car du moment où 
cela ne vous fait rien, cela ne fait de mal h personne. 
othello. Je veux la coupai* en morceaux. — Me trahir ! 
uco. Cela est bien coupable à elle. 
othello. Avec mon officier! 
uco. Cela est plus coupable encore. 
othello. Procure-moi du poison, Iago ; cette nuit, — Je 
ne veux point entrer en explications avec elle, de peur que 
sa Itcaute et ses charmes ne inc fassent changer de réso- 
lution ; — dette nuit, Iago. 

uco. Ya)ei pas recours au poison ; étranglez- la dans 
son lit, dans ce môme lit qu’elle a souillé. 

othello. Bien, bien; j'aime cette justice rétributive; 
très-bien. 

uco. Et pour ce qui est do Cassio, je m’en charge ; à 
minuit, vous en «aurez davantage. (On en tendit* sons de 
la trompelte.) 

othello. Ad mi raid.- ! — Quelle est celle fanfare? 
iago. d’est quelque envoyé de Venise, sans doute. Ah ! 
c’est (.odovico, député par le doge; et voyez, votre femme 
l’accompagne. 

Arrivait LODOVICO. DESDÊMO.NA et leur suite. 

lodovico. Dieu vous garde, digne général. 
othello. Et vous pareillement, seigneur. 
lodovico. 1 jc doge et b' sénat de Venise? vous saluent. 
(Il lui remet une drptrhe.) 

othello. Je baise l'Instrument de leur hou plaisir, (fl 
ourre la dépêche rl la lit.) 

DESDÉH03A. Et qu’y a-t-il de nouveau, cher cousin Lodo- 
\ ico ? 

iago. Je suis charmé de vous voir , seigneur; soyez le 
bien venu en Chypre. 

lodovico. Je vous remercie. Comment se porte le lieu- 
tenant dassio ? 
iago. Il vit, seigneur. 

desdémona . Cousin, il s’est élevé entre lui et mon mari 
une mésintelligence fâcheuse ; mais vous arrangerez cela. 

othello, interrompant sa lecture. En êtes-vous bien sûre? 
(Il se remet à lire.) 
di.s oLMo.v a. Mon seigneur... 

othello, lisant : « Me manquez (tas de vous conformer à 
« cet ordre, attendu que... 

lodovico. Il ne s’adressait à personne ; sa lecture l'ab- 
sorbe. Est-ce qu'il a éclaté entre le général et dassio quel- 
que mésintelligence ? 

desdéhoxa. Une des plus malheureuses ; je voudrais pour 
beaucoup les réconcilier, par l'affection que je (toile à 
t assio. 

othello. Flamme et salpêtre ! 
dlsdkhona. .Mon seigneur! 
othello. Avez-vous voire bon sens? 
desdemona. Eli quoi ! serait-il irrité ? 
lodovico. Il est possible que celle dépêche lui ail donné 
de l'humeur; car je crois qu’on le rappelle à Venise , et 
que Cnsaio est nommé pour le remplacer dans situ gouver- 
nement. 
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DEsnÉMoM. Ma loi, j'en suis enchantée. 
othello. Vraiment ! 
desdémona. Mon seigneur... 
othello. Je suis enchanté de vous voir folle. 
desdrmona. Que voulez-vous dire, mou citer Othello? 
othello. Démon ! (Il la fraptte.) 
desdesion a. Je n’ai pas mérité cela. 
lodovico. Seigneur, on uc le croirait jamais à Venise, 
diissé-jc jurer que je l'ai vu... Voilà qui est grave; iailes- 
lui vos excuse* ; elle pleure. 

othello. O démon ! démon! si la terre était inondée des 
larmes de la femme . chaque goutte tombée de ses yeux 
produirait un crocodile '. 

desdémon a. Je vais m'éloigner, puisque je vous offense. 
(Elle fait quelque* pas pour s'en aller.) 

lodovico. d est véritablement une épouse soumise. Rap- 
pe lez-la. 

othf.llo. Madame! 

DrsDLMoNA. Mon seigneur? 

othello, A Lodoviro. Que lui voulez-vous, seigneur? 
lodovico. Moi, seigneur? 

othello. Oui ; vous m'aviez dit de la faire revenir. Sei- 
gneur, elle reviendra et reviendra encore , nuis elle s’en 
ira pour revenir «le nouveau ; si vous voulez, seigneur, 
elle pleurera, oui, elle pleure ni ; comme vous dites, elle est 
soumise, — oh! fort soumise — (.4 Desdèmona.) Conti- 
nuez à pleurer... — (.4 Lo*lovim.) Pour ce nui est de celte 
déjtêche , soigneur... — (A Desdèmona.) 0 passion bien 
jouée 1 — (.4 Lndovica.) Je suis rappelé à Venise. — (.4 Des- 
dnnnna.) Allez- vous-cii: je vous enverrai chercher dans 
quelque» instants. — (.4 /juin cira.) Seigneur, j’obéirai aux 
ordres du sénat et retournerai à Venise. — (2 Destlèiuoiui.) 
Parlez, éloignez-vous. [Desdtmnw s'èloigns.) dassio oecu- 
pera ma place, el... *— Seigneur, ce soir, je vous Invite à 
soutier. Vous êtes le bien venu en Chypre, seigneur. — 
Malédiction ! (Il s'éloigne.) 

lodovico. Est-ce là lo noble Maure dont le sénat tout en- 
tier exalte la cajiacité supérieure ? — E»t-ee là K* grand ca- 
ractère qu'aucune passion ne saurait ébranler, dont ni les 
coups de la fortune, ni les traits du sort, ne sauraient ni 
entamer ni percer la solide vertu? 
iago. il est bien chargé. 

lodovico. Sa raison est-elle saine? son cerveau n’est-il 
point inairule? 

iago. il est ce qu’il est; je ne puis me permettre d'éten- 
dre sur lui ma censure. Plût à Dieu qu’il fût ce qu’il de- 
vrait être, — s’il est vrai qu'il ne le soit pas. — 
lodovico. Eh quoi! frapper aa femme ! 
iago. Evidemment, cela n est pas bien ; et cependant veuille 
le ciel qu'il ne ce porte (vas contre elle à des excès plus 
grands; 

lodovico. Est-ce son habitude, ou seulement le résultat 
de l'irritation produite en lui par la lecture des dépêches? 

iago. Hélas! hélas ! le devoir me dérend de dire ce que 
j’ai vu et appris. Observez-le, et sans que j’aie besoin de 
l ien dire, ses actes vous le feront suffisamment connaître. 
Ayez seulement l'œil sur lui, et remarquez sa conduite ul- 
térieure. 

lodovico. Je nie suis bien trompé sur son compte ; j'en 
suis fâché. (Ils t'éteignent.) 

SCÈNE II. 

Un appartenu;» t dans le château. 

Entre OTHELLO et EMILIE. 
othello. Ainsi vous n’avez rien vu? 

Emilie. Ni rien entendu, ni même rien soupçonné. 
othello. Oui, vous les avez vus, elle et Cassio, ensemble. 
emilie. Mais je n'ai rien remarqué de «ispetl, el pourtant 
ils n'ont point échangé uue syllabe que je ne l'aie entendue. 

othello. Quoi ! il ne leur est jamais arrivé de parler 
tout bas ? 

Emilie. Jamais, seigneur. 

otiiello. De se délva rrasser de votre présence? 

émilie. Jamais. 

otiiello. Sous prétexte de lui aller chercher son éventail, 
ses gants, son masque, ou tout autre objet? 

• Allusion au caractère fabu’eut que tes anciens attribuaient au cro- 
codile. dont tes larmes, diiait-on, étaient fallacieuses et contenaient un 
piège. 
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DKSDkuoKA chante. Elle pleurait «a Taule et son injure. 

(Acte IV, scène m, page i Jt.) 


émilie. Jamais, seigneur. 
otbf.lli>. C'est singulier. 

émilie. Je vous jure, seigneur, qu’elle est fidèle. J’en ré- 
ponds sur le salut de mon Ame ; si vous penses autrement, 
écartes tint* pareille idée; elle abuse votre civur. Si quel- 
que miséiable vous a mis cela en tète, que la malédiction 
prononcée contre le serpent soit sa récompense ! car si 
celle-là n’est pas vertueuse, chaste et fidèle, il n’y a. point 
de mari heureux ici-bas; la plus pure des épous's est aussi 
impure que la lalonuiie. 

Othello. Dites-lui de venir ici : — Allez. — iiCmilic tort.) 
othei lo, roiWinuan/. Si j'en crois ce qu’elle dit, — mais 
quelle est l'entremet trust» assez simple pour n'en pas dire 
autant? C’est une fine mouche, la confidente discrète des 
plus honteux secrets. Et pourtant, cela s’agenouille cl prie ; 
|r l'ai vue moi-mèinc. 

Rentre EMILIE ovec DESDEMONA. 
desdemona. Mon seigneur, que me voulez-vous? 
othello. Approchez, je vous prie, mou amour. 
itr.SDKMo.NA. Quel est votre bon plaisir? 
othello. Laissez-moi voir ( vos yeux : regardez- moi fixe- 
ment. 

desdémon k . Quelle horrible fantaisie vous prend? 
othsllo, à Emilie. A vos fondions , madame : laissez 
seuls ceux qui veulent procréer, et fermez la porte; voua 
tousserez et crient hum, si quelqu'un vient : faites votre 
état ; — dépêchez-vous. {Êmifie norl.) 

des démon a, »f jetant (iut pénaux d ’ Othello . Je vous de- 
mande à genoux ce que signifie ce langage. Je comprends 
la fureur qui est dans vos paroles; mais vos paroles elles- 
mèiiu-H je ne les comprends pas. 
othello. Iti tes- moi, qu’êtes- vous? 
desdémon a. Votre femme, inon seigneur, votre loyale et 
fidèle femme. 

othello. Allons, jure-je et dnmne-toi ; car, croyant voir 
en loi un habitant des deux, les démons eux-mêmes n'ose- 


raient te saisir : damne-toi donc doublement ; Jure que 1 1 
m*Ct fidèle. 

desdemona. Le ciel m’en est témoin. 
othello. Le ciel est témoin que tu es perfide comme 
l'enfer. 

desdemona. Envers qui, mon seigneur? avec qui? en 
quoi «iiis-je perfide ? 

othello. 0 Desdemona ! — arrière! arrière! arrière! 
desdemona. Hélas! jour de douleur! pourquoi pleurez- 
vous? Est-ce moi qui suis la cause de ces larmes, mon sei- 
gneur? Si vous soupçonnez mon père d’avoir été l'instru- 
ment de \otrc rappel, n'en rejetez pas sur moi le blâme! 
si vous l'avez perdu, hélas ! Et moi aussi je l’ai perdu. 

othello. S’il avait plu au ciel de m'éprouver par le mal- 
heur ; s’il avait fait pleuvoir sur ma tête nue toutes les souf- 
frances, toutes les humiliations; s'il m'avait plongé dans 
la iMiivrcté jusqu'aux lèvres ; s'il avait livré aux fende la 
captivité moi et mes plus chères espérances, j'aurais pu 
trouver dans quelque repli de mon àmc une goutte de ré- 
signation ; mats, hélas! faire de moi un étemel objet de 
risée, montré au doigt du mépris! — Oh! oh ! — Et ce- 
pendant, je l’aurais supporté. Mais le trésor où mon cœur 
avait rassemblé toutes ses a ficelions, l’asile où je dois vivre, 
sms peine de ne vivre plus; la source où s’alimente le 
cours de mon être, et sans laquelle il sc tarit, m'en voir 
dépossédé, ou ne pouvoir la garder que comme une citerne 
où d'impurs reptiles s’accouplent et multiplient ! Pâlis à 
cette idée, ô Résignation, céleste enfant aux lèvres roses, 
et que ton visage devienne hideux comme l’enfer. 
desdémona. J'espère que mon noble soigneur m’estime pure. 
othello. Oh ! oui, comme ces mouches qu'engendre Li 
corruption. 0 fleur charmante qui exhales un paifan m 
doux; toi qu'on ne peut approcher sans que le cœur 
éprouve un sentiment de volupté si vil qu’il va jusqu'à la 
douleur, — plût à Dieu que tu ne lusses jamais iloe! 

desdemona. Ilélas! quel crime ai-je commis sans le 
savoir? 
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otuci.lo. O exquis chcf-d'annra «Je la nature 1 

(Acte V, s<ùne h, page Ut.) 


omF-i.t.n. Ce panier d'éblouissante blancheur , ce livre 
saint, ont-ils été faits pour qu’on écrivit dessus prostituée! 
Ce que tu as commis? commis! — O femme perdue! je 
ferais de mes joues «les forges qui brûleraient la modestie 
au point de n'en laisser que «les cendres, si je disais tes 
act«»s. — Ce «lue tu as commis! le ciel s*e« indigne; la lune 
s’en voile la face ; le vent lui-même, dont l'Iialeine liber- 
tine caresse tout ce qu’elle rencontre, rentre épouvanté 
dans les entrailles de la terre, pour n'en point entendre 
le récit : — Ce que tu as commis? femme impudique ! 
desdémoxa. Au nom du ciel, vous me faites injure. 
otiiello. N’es-tu pus une impudique ? 

DEsio.no>' a. Non, aussi vrai que je suis chrétienne. Si con- 
server ce vase pour mon seigneur, pur de tout contact illé- 
gitime, — c'est n'étre pis impudique, je ne le suis pas. 
Othello. Quoi ! lu n'es pas une prostituée ? 
dlsdE.no> a. Non, sur le salut de mou âme. 
otuello. Est -il possible? 
bi.si>EMo> a. ü ciel! ayex pitié de nous ! 
oriiKLio. En ce cas, je vous demande pardon ; je vous 
prenais pair cette rusée courtisane de Veuise qui a épousé 
Othello. — 

Rentre f.MI LIE. 

otiiello, continuant, à Èmilie. Vous, madame, qui rem- 
plissez des fonctions opposées à celles de saint Pierre, et «pii 
gardes la pu te de l'enter, c'est à vous que ie parle, a vous- 
même, à vous ! nous avons terminé; voilà de l'argent pair 
\ os peines ; tournez la clef, je vous prie, et gardex-nous le 
secret. (// tort.) 

Emilie. Hélas ! quelles idées s’est-il donc mises en tête? 
— (il Desdèmona.) Comment vous trouve*- vous, madame? 
comment vous trouvez-vous, ma chère maîtresse? 
desdemo>a. En vérité, à moitié assoupie. • 

Emilie. Madame, qu’a donc mon seigneur? 
dAdemoyx. Qui est ton seigneur? 
ehilie. Celui qui est le vôtre, madame. 


desdèmona. ie n'en ai point : ne me parle pis, Emilie ; je 
ne puis lias pleurer, cl pourtant je ne saurais répondre que 
pir des larmes. Ecoute ; ce soir, tu mctlras à mon lit le drap 
nuptial, — ne l'oublie pas; — va chercher ton mari. 
emilie. Voilà bien du changement, j'espère. (Elle sort.) 
df.sdèmona. J'ai mérité qu’il me traitât ainsi ; oui, je l'ai 
mérité. Qu'ai-jc donc fait, et <|uc peut-il reprendre dam- 
toute ma conduite ? 

Rentre EMILIE avec 1AU0. 

ia co. Quelles sont vos volontés, madame ? qu’avez-vous ? 
df.soE.mon a. Je ne le saurais dire ; ceux qui instruisent les 
enfants s’y prennent avec douceur, et ne leur imposent que 
des tâches légères. Il aurait pu en user de même avec moi 
en me grondant ; car, en vérité, je suis un enfant quand 
on me gronde. 

iago. Qu’y a-t-il donc, madame? 

Emilie. Hélas! Iago, le général l'a traitée d'une minière 
si infâme, lui a prodigué des épithètes si crueMcs et si dures, 
qu’une Ame honnête ne le saurait sup|>orter. 
desdèmona. Ai-je mérité ce nom, Iago? 
iago. Quel nom, madame ? 

desdèmona. Celui qu’elle disait que mou seigneur m'a 
donné ? 

Emilie. Il l’a appelée prostituée ; un mendiant ivre n'en 
- aurait pas dit autant à sa ribaïuic. 
iago. Pourquoi en a-t-il agi ainsi ? 
desdèmona. Je l'ignore; ce dont je suis certaine, c’est que 
je ne suis pas ce qu’il dit. 

iago. Ne pleure* pas, ne pleure* pas. 0 funeste jour ! 
Emilie. N a-t-elle «loue refusé tant de partis brillants; n'a - 
t-elle donc tout quitté, père, patrie, amis, que pour se voir 
traitée de prostituée ? Cela n’est-ü pas bien fait pour arra- 
cher des larmes ? 

desdf.mona. Tel est mon malheureux sort. 
iago. Que le ciel l'eu punisse! d'où lui vient celte sou* 
daine frénésie? 
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DESiitm^A. Hélas t Dieu le sait. 

Emilie. Que je sois pendue, si quelque fourbe cw>«tinmé, 
quelque intrigant et mielleux scélérat, quelque misérable 
chien couchant, dansrcspoird’obteiilrqiiclqiieeiiipl'ti, n’a pas 
ourdi celle calomnie; je veux être pendue si cela n'est pas. 

iaco. Allons donc, il n’existe point d'homine pareil; c’esl 
impossible. 

dlsdémûna. S'il en est un. que Dieu lui pardonne. 

Emilie. Qu’une potence lui pardonne, et que l'enfer ronge 
ses os! Pourquoi 1 appelle-t-il prostituée? qui a eu di*s rap- 
|mrts avec elle? en que) lieu? dans quel mon) ont? quelles 
apparences? quelles probabilités ? Le Maure est abusé par 
quelque exécrable coquiu, quelque vaurien fieffé, quelque 
miséiable ! — O ciel! que ne démasques-tu de tels êtres ! 
nue ne inets-tu un fouet dans toute main honnête, pour 
flageller à nu le scélérat, d'un bout du monde à l’autre, 
d’Orient en Occident! 
iaco. liriez plus luis. 

I'mii.ie. Honte sur lui! c'était un fourbe de la même 
trempe qui vous avait mis l'esprit à l'envers, et vous avait 
fait soupçonner quelque intrigue cuire le Maure et moi. 
iaco. Allez, vous êtes folle. 

iusuémona. O honnête Ugo, que dois-je faire pour re- 
conquérir l'affection de mou seigneur? Ami, allez le trou- 
ver. Par la lumière du ciel, j'ignore en quoi j'ai pu lui dé- 
plaire. Je le déclare ici à genoux; — si jamais j’ai volon- 
tairement offensé sa tendresse, par pensée, par parole ou 
par action; si jamais un autre objet que lui a charmé mes 
yeux, nies oreilles, ou tout autre de non sens; s’il n'est pas 
vrai que je l’aime encore, que je l'ai toujours aimé, que je 
l'aimerai toujours tendrement, dût-il par un divorce me 
repousser loin de lui, et ine laisser dan» l’indigence, que 
tout espoir me soit à jamais refusé! La dureté peut beau- 
coup, et la sienne peut m’arracher ta vio, mais ne saurait 
jamais altérer mon amour. J'abhorre ce nom de prosti- 
tuée ; le mot seul me fait mal à prononcer ; quant à mériter 
ce titre par ma conduite, les trésors du monde entier ne 
m'y feraient pas consentir. 

iaco. Calmez-vous, je vous en conjure ; ce n’est qu’un 
moment d'humeur; les affaires de l'état l'aigrissent, cl c’est 
à vous qu’il s’en prend. 
desdémona. Si c’était là la véritable cause I — 
iaco. Il n'y en a pas d’autre, croyez-moi. (On entend le 
bruit de la trompette.) 

iaco, continuant. Ecoutez! C’esl le signal du souper : les 
nobles envoyés de Venise vous attendent ; allez-y et ne 
pleurez pas. tout ira bien. ( üesdémona et Émilie sortent.) 

Entre RODRIGUE. 

iaco, continuant. Eh bien, Rodrigue? 

Rodrigue. Je ne trouve pas que vous en agissiez loyale- 
ment avec moi. 

iaco. Quelle preuve avez-vous du contraire ? 

Rodrigue. Chaque jour, iago, vous m’amusez par quel- 
que nouveau prétexte, et je crois m'apercevoir que loin de 
me fournir la moindre occasion d’espoir, vous éloignez de 
moi tous les moyens de succès. Je ne prétends pas l'endurer 
plus longtemps, et je ne sais même pas si je dois digérer eu 
silence ce que j’ai déjà eu ia^soUise de souffrir. 
iaco. Voulez-vous m’écouler, Rodrigue? 
rodrigi g. Je ne vous ai déjà que trop écoulé; car vos pa- 
roles cl vos acles différent essentiellement. 
iaco. Vous m’accuses injustement. 

Rodrigue. Je ne dis rien quo de vrai ; j'ai épuisé toutes 
mes ressources. Les bijoux que vous avez reçus de moi 
pour les offrir à Desdémona auraient sulfi pour séduire une 
religieuse; vous m'avex dit qu’elle les avait acceptés, et 
vous m’avez fait espérer eu retour un favorable accueil ; 
mais je ne vois pas que cela se réalise. 
iaco. Fort bien, allez, allez, fort bien! 

Rodrigue. Fort bien! allez! Je ne pois plus aller , et ce 
n’est |ias fort bien; je trouve votre conduite fort laide, et je 
commence à croire que vous m'avez pris pour votre dupe. 
iaco. Fort bien. 

Rodrigue. Je vous dis que ce n’est pas fort bien: je veux 
me Unit* connaître il Üesdémona; si elle me venu nies bi- 
joux, j abandonne la partie, et me repeins de nus tenta- 
tive» coupables; sinon, soyez certain que je vous demande- 
rai satistaoion. 


iaco. Avez-vous fini de dire? 

noDRicLE. Oui, je n’ai rien dit que je n’aie rinlenthii 
formelle d’exécuter. 

uco. A la brume heure ; je vois maintenant que vous 
avez du cœur : à dater de ee moment, j’ai île vous meil- 
leure opinion que jamais. Doimez-moi votre main, IliMlri- 
gue ; vous avez eu raison de vous filcher contre moi; tou- 
tefois je vous assure que j’ai agi ou ne peut plus loyale - 
inent dans cette alfa in*. 

RODRIGUE. 11 n’y a guère paru. 

iaco. Je convions qu'il n y a guère paru, et v os soupçons 
no sont dénués ni de raison ni de jugement. Mais, Rodrigue, 
si vous avez effectivement ce que je suis plus que jamais 
disposé à voir en vous, — je veux dire de la résolution, du 
courage et de la valeur, — donnes-en la preuve cette nuit: 
si la nuit prochaine vous n'uldeuez pas lus faveurs de Des- 
déiuona, ôtez-moi la vie en traître, et faites-moi souffrir 
mille tortures. 

Rodrigue. Voyons, de quoi s’agît-il ? la chose est-elle dans 
les limites de la raison cl du possible? 

iaco. Sachez qu’il est arrive de Venise des ordres exprès, 
et que Cassio prend la place d’Othello. 

Rodrigue. Est-il vrai? En ce cas, Othello et Resdémona 
retournent h Venise? 

iago. Oh non ! il se retire en Mauritanie , et emmène 
avec lui la belle Üesdémona, à moins que sou séjour ici 
ne soit prolongé par des motifs dont le plus déterminant 
serait l’eloigiietnent de Cassio. 

Rodrigue. Qu'entendez-vous par son éloignement? 
iaco. Far exemple, si on le mettait, eu lui cassant la 
tête, dans riui|R*Ml»ilité d'occuper la place d’Othello. 
Rodrigue. Et c’est là a* que vous voulez que je lasse? 
iaco. Oui, sans doute, si vous osez vous rendre service et 
justice tout ensemble. Il soupe ce soir avec une COUT tisane, 
et je dois aller le rejoindre. — Il ignore encore sa brillante 
promotion. Si vous voulez vous mettre eu embuscade lors- 
qu’il sortira (je ferai en sorte que ce soit entre minuit et 
une heure), vous prendrez U* moment favorable pour I at- 
taquer; je serai la tout près pour vous soutenir , et nous 
l'expédierons à nous deux. Allons, ne restez pas là liait 
ébahi, mais venez avec moi ; je vous prouverai clairement 
la nécessité de sa mort, et vous reconnaîtrez vous -même 
que c'est pour vous un devoir de lui ôter la vie. L’heure du 
souper 9 »* passe, la nuit s’écoule : à l’œuvre ! 

Rodrigue. J’aurais encore besoin de quelques éclaircisse- 
ments à cet égard. 

iaco. Je vous les donnerai, (fis sortent.) 

SCÈNE III. 

Un RBtru appariement d«n» le château. 

Entrai OTHELLO, LODOV1CO, DRSDEMONA. EMILIE, H leur mite. 

i.odovicü. Je vous en conjure, seigneur, n’allez pas plus 
loin. 

othello. Pardonnez-moi, la marche me fera du bien. 
Looovioo. Donne nuit , madame; je vous présente mes 
humbles remerc talents. 
üesdémona. Vous êtes le bienvenu, seigneur. 
othello. Venez-vous, seigneur ? — O Üesdémona ! — 
desdEmona. Seigneur? 

o t BEI. lo. Allez a l'instant vous mettre au lit, je reviens 
tout à l'heure : congédies votre suivante; n’v manquez pas. 

üesdémona. Je le ferai , seigneur. {Othello. Loawico cl 
leur suite «orfent.} 

lmii.ie. Où en êtes-vous ensemble? je lui trouve un air 
plus bienveillant. 

desdemona. U m’a dit qu’il allait revenir sur-le-champ 
et m’a ordonné de me mettre au Ut. 11 m’a dit de te con- 
gédier. 

Emilie. Me congédier! 

desdi.mona. C'est son ordre : ainsi, ma bonne Emilie, 
donne-moi mes vêlements de nuit, et adieu : ii'allous pas 
maintenant nous exposer à lui déplaire. 

Emilie. Je souhaiterais que vous ne l’eussiez jamais vu. 
DKsuLMONA. Je pense différemment; je l’aime a tel point 
qu’il n’est pas jusqu'à sa rudesse, ses brusqueries et sa mau- 
vaise humeur, — dégrafe-moi, je le prie, — qui u’aient 
le don de me plaire. 

Emilie. J’ai mis à votre lit les draps dont vous néhvez 
parlé. 
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desdémoka. N'imporic. — Mon bon père! que nos cœurs 
sont aveugles et faibles! Si je meurs avant toi. je le recom- 
mande de me donner l’un du ces draps pour linceul. 
émilie. Allons, allons, laissez là ce babil. 
desdémoka. Ma mère avait à son service une femme 
nommée Barbara; elle était éprise d'amour ; celui quelle 
aimait devint inconstant et l'abandonna : elle avait cou- 
tume de chanter la chanson du saule ; c’était une ballade 
bien vieille, mais qui exprimait bien sa situation , et elle 
mourut en la chantant : ce soir, cette chanson me revient 
continuellement à la pensée, et il me prend malgré moi 
envie de pencher ma tète de cêté, comine la pauvre Bar- 
bara, et de chanter sa chanson comme elle la cnantail elle- 
même. Dépêche-toi, je. te prie. 
emilie. Voulez-vous que j'aille chercher voire robe de nuit? 
desdémoka. Non; dégrafe-moi ici. — Ce Lodovico est un 
homme agréable. 

Emilie. Un très-bel homme. 
dksdkmoka. Et il t'énonce bien. 

kmii.ik. Je connais à Venise une dame qui ourait fait 
pieds nus le pèlerinage de la Palestine pour un seul contact 
de sa lèvre inférieure. 

oubùora, eAante. 

1 . 

Au pied d’uo Mule assise, ta u douteur, 

Elle pleurait ta faute et son injure, 

Tète penchée, une ucaiu MT «on ttvur. 

Chante/ le Mais et sa douce verdure. 

II. 

A ses soupirs mêlant son bruit si doux, 

L’humble ruisseau tempérait son murmure; 

Ses pleurs amers arrosaient les cailloux. 

Va serrer tout cela. 

Chantez le saule et sa douce verdure. 

Va-l’en, je t’en prie ; il va rentrer à l'instant. 

Mon oarur approuve et chérit «es rigueurs ; — 

Non, ce n'est pas ce couplet-là qui suit. 

lit. 

Fai* comme moi, ra'a-t-il dit sans détour, 

truand ma tendres» accusait «on parjurg. 

J'aime i changer ; «ois volage b ton tour. 

Chanu-z la saule et «a douce verdure. 

A présent, retire-toi; bonne nuil. Les yeux me démangent; 
cela n’annonce-l-il pas des larmes ? 

Emilie. Ni larmes ni autre chose. 

de.sdi.mok a. Je l'ai entendu dire. — Oh! ces hommes, ces 
hommes ! — Dis-moi, Emilie ; crois-lu, en conscience, qu'il 
y ait des femmes qut trompent leur mari d’une manière 
aussi scandaleuse ? 

Emilie. Il y en a, sans nul doute. 
desdémoka. Voudrais-tu pour l’univers entier commettre 
un tel foirait? 

emilie. Et vous, ne le commet triez- voua pas ? 
de.sdemoka. Non, par la lumière du doit 
emilie. Ni moi non plus, par la lumière du ciel; je préfé- 
rerais le commettre dans l’ombre. 

desdémoka. T u le commettrais donc au prix de l’univers 
entier? 

emilie. C’est bien vaste, l'univers ; c'est un bien grand 
prix pour une si petite faute. 
desdémoka. Eu vérité, je pense que tu n’en ferais rien. 
emilie. En vérité , je pense que je le ferais, pour le dé- 
faire après l’avoir fait. Certes, je ne ferais point pareille 
chose pour une bague, ni pour des boisseaux de dentelles, 
ni pour des robes, ues jupes, des bonnets, ni pour quelque 
pâture que ce soit ; mais pour l’univers entier ! je n hésite- 
rais pas. — El qui ne consentirait à tromper son mari pour 
faire de lui un monarque ? A ce prix, je braverais le pur- 
gatoire. 

desdémoka. Pour moi, a u prix du monde entier, je n’y 
consentirais pas. 

EMILIE. Après tout, a* n’est qu’une faute renfermée dans 
les limites du inonde ; or, le monde vous appartenant en 
retour, c'est un délit commis dans vos propres duinaines, 
et qu'il vous est facile île réparer. 


desdémoka. Je no puis croire qu’il existe de telles femmes. 
emilie. Il en existe une douzaine, et plus encore, et mi- 
tant qu'en pourrait contenir l’univers qui servirait d'enjeu ; 
mais, j’en ai la conviction, si les femmes succombent, c’est 
la faute des maris ; s’il leur arrive, par exemple, de man- 
quer à leurs devoirs, et de porter dans les bras d'une étran- 
gère le tribut qu'ils nous doivent; ou de donner carrière à 
leur jalousie, en nous imposant des entraves; ou de nous 
frapper, ou de réduire par dépit nos dépôues personnelles; 
eh nien! croit-on que nous soyons sans flcl? Si nous avons 
des attraits, il y a aussi dans nos cœurs place pour la ven- 
geance. Que les maris sachent bien que les femmes ont 
comme eux le sentiment des injures : elles voient et sen- 
tent, cl leur palais, tout comme celui de leur mari, sait 
distinguer ce qui est doux de ce qui est aigre. Que font-ils 
quand ils nous changent pour d'autres? Ont-ils en vue le 
plaisir? je le pense. Est-ce la passion qui les guide? je le 
crois. Est -ce la fragilité qui les égare? sans nul doute. Et 
nous, n’avons-nous pas des affections, l'amour du plaisir? 
Ne sommes-nous pas fragiles comme eux ? Qu'ils en agis- 
sent donc bien avec nous : sinon, qu'ils sachent qu’en pé- 
chant c’est sur eux que nous prenons exemple. 

désdemoka. Bonsoir, bonsoir : le ciel m’envoie celle af- 
fliction, non pour faire sortir le mal du mal, mais pour 
me servir d’épreuve et d’instruction, [Elles sortent.) 


ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE I. 

Une rot. 

Arrivent IAGO et RODRIGUE. 

iago. Cachez-vous derrière l’angle de ce mur; il ne tar- 
dera pas à venir. Tenez votre bonne rapière nue, et plon- 
gez-ja-lui dans le sein; soyez alerte; ne craignez rien; je 
serai là pour vous soutenir. Nous jouons le tout pour le 
tout ; songez-y, et affermissez-vous dans votre résolution. 

noDHM.cc. Ne vous éloignez pas trop; je puis manquer 
mon coup. 

iaco. Je serai là, tout près de vous ; du courage, et tirez 
votre épée. [Il s'éloigne a quelque distance.) 

Rodrigue. Je ne me sens que médiocrement porté à celte 
action; et toutefois il m’a donné des raisons concluantes — 
Après tout, ce n’est qu’un homme de moins .— Allons, dé- 
gainons; il est mort! [Il va prendre son jwste.) 

iago. J’ai stimulé ce jeune écervelé jusqu’au vif, et voilà 
sa colère montée. Que ce soit lui qui lue Cassio, ou Cassio 
qui le lue, ou qu’ils se tuent mutuellement, je trouverai 
mon profit dans toutes les hypothèses. Si Rodrigue sunit, 
il m’oblige à lui restituer tout ror et tous les bijoux que je 
lui ai soutirés sous prétexte d’en hure cadeau à Desdé- 
inona : cela ne doit pas être. Si Cassio en réchappe , il y a 
dans sa vie de chaque jour une beauté qui me rend singu- 
lièrement laid : d ailleurs le Maure peut nous mettre en 
présence. C’est là qu’est pour moi le \ rai péril! Non.il faut 
qu’il meure. — Mais chut ! je l’entends venir ! 

Arrive CASSIO. 

Rodrigue. Je reconnais son pas; c’est lui. — Scélérat, 
meurs ! [Il s'élance de son poste, et porte un coup d'épée à 
Cassio.) 

cassio. Ce coup eût pu m’être fatal, si ma cotte de mailles 
u’avail été meilleure que tu ne |tensais: je vais éprouver la 
tienne. [Il met l'épée à la main et blesse Rodrigue.) 

Rodrigue. Oh ! je suis mort! [Il tombe. Iago s'élance de 
sa cachette, frappe Cassio par derrière, le blesse à la jambe 
cl s'enfuit.) 

cassio. Je suis estropié pour la vie. — Au secours ! à 
l'assassin! [Il tombe.) 

Arrive OTHELLO, qui l’im'M 1 quelque diitanee. 

otuello. La voix de Cassio! — Iago m’a tenu parole. 

Rodrigue. 0 scélérat que je suis ! 

Othello. Oui, c’est vrai. 

cassio. Au secours ! de la lumière ! un chirurgien ! 

Othello. C’est bien lui ! — O brave Iago ! cœur honnête 
et loyal ! Comme tu ressens noblement les injures de Ion 
anii ^ Tu ni apprends mon devoir. — Mignonne, ton bien- 
aiiné est étendu sans vie , et toi, ton heure approche. — 
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Prostituée, j'arrive : tes charmes, les yeux sont effacés de 
mon cœur; ton lit, que le crime a souillé, sera taché du 
sang do la criminelle. (Othello s’éloigne.) 

Arrivent L DOVICO et GHATIANO , qui s'arrêtent à quelque 
distance. 

cassio. Eh quoi! point de garde! Personne ne passe ! à 
l'assassin! à l’assassin I 

gratiano. Il est arrivé quelque malheur; ces cris ont un 
caractère bien sinistre. 
cassio. Au secours! 

LODOVico. Ecoutons! 
noniuciT.. Misérable coquin ! 

lodovico. Deux ou trois voix «pii gémissent ! — La nuit 
est obscure ; c’est peut-être un piège ; il serait Imprudent 
de nous avancer seuls vers ces cris. Attendons du renfort. 
Rodrigue. Personne ne vient ? Je vais donc saigner jus- 
, qu'à ce que mort s’ensuive? 

Arrive LAGO. tenant i U main un (lamlwuu. 
lodovico. Écoutons! 

gratiano. Voici quelqu'un qui vient à demi vêtu, avec un 
flambeau et des armes. 

iaco. Qui est là ? quel est celui qui cric à l’assassin ? 

lodovico. Nous l’ignorons. 

iaco. N’avez-vous pas entendu crier? 

cassio. Ici, ici! au nom dit ciel, secourez-moi ! 

iaco. Qu'est -il arrivé ? 

gratiano, à Lodovico. C'esl l’enseigne d’Othello, si Je ne 
me trompe. 

lodovico. C'est lui en effet; un bien brave soldat ! 
iago. Qui êtes- vous, vous autres, qui jetez ces cris dé- 
chirants? 

cassio. Iago I je suis perdu, assassiné par des scélérats ; 
sccourcz-moi. 

iaco. Quoi ! c’est vous, lieutenant? Quels sont les misé- 
bles (pii ont fait ce coup? 

cassio. A quelques pas, je pense, vous en trouverez tm 
qui est hors d étal de s'enfuir. 

iaco. O perfides scélérats! où êtes- vous! — (.! Lodovico 
rl Gratiano.) Approchez et prèlez-moi main-forte. 

Rodrigue. Oh ! secourez-njoi ! 
cassio. Celui-là en était. 

iaco. O misérable assassin! « scélérat ! ( Iago poignarde 
Rodrigue.) 

Rodrigue. O infernal Iago! 0 monstre inhumain I — Oh! 
oh f oh ! 

iaco. Assassiner les gens dans les ténèbres! — Où sont- 
ils, ces brigands sanguinaires? — Quel silence dans celle 
ville ! — Au meurtre ! au meurtre ! — Qui êtes-vous, vous 
autres? amis ou ennemis? 

lodovico. Selon la manière dont vous nous verrez agir, 
jugez-nous. 

iaco. Le seigneur Lodovico ! 
lodovico. Lai-même. 

iago. Je vous demande pardon : Cassio est ici gisant, blessé 
par des bandits. 

GRATIANO. Cassio? 

iago. Comment vous trouvez-vous. camarade? 
cassio. Ma jambe est coupée en deux. 
iago. Dieu veuille qu'il n’en soit rien! — Eclairez-tnoi, 
messieurs ; je vais bander la plaie avec ma chemise. 

Arrive BIANCA. 

bianca. Qu’y a-t-il? hélas! d’où provenaient ces cris? 

iago. D'où provenaient ces cris? 

riant. a. O mon cher Cassio! mon bien-aimé Cassio! 

, O Cassio! Cassio! Cassio! 

iaco. O insigne prostituée ! — Cassio, soupçonnez-vous 
qui peuvent être ceux qui vous ont ainsi mutilé? 
cassio. Non. 

gratiano, « Cassio. Je suis désolé de vous voir en cet 
étal. J’ai été vous chercher à votre logement. 

iago. Prèlez-moi une jarretière; bien ! comme cela.— Oh ! 
si nous avions un brancard pour le transporter doucement! 
bianca. Héla»! il perd connaissance! — O Cassio! Gaido! 
iago. Messieurs, je soupçonne cette malheureuse de ne 
pas être étrangère à cet attentat. — Un peu de patience, mon 
cher Cassio. — Venez, venez; éclairez-moi. — (S'appro- 
chant de Rodrigue.) Voyous si cette ligure nous est comme. 


Eh quoi I mon ami? mon cher compatriote Rodrigue ? 

— Non! Oui! il n'est que trop vrai O ciel! Rodrigue! 
gratiano. Qui? Rodngue de Venise? 
iago. Lui-mème, seigneur ; le connaissiez- vous? 
gratiano. Si je le connaissais! certainement. 
iago. Le seigneur Gratiano ? Je vous demande mille par- 
dons. Si je n'ai point fait attention à vous, ces scènes san- 
glantes doivent me servir d’excuse. 
gratiano. Je suis charmé de vous voir. 
iago. Comment vous trouvez-vous, Cassio? — Holà! un 
brancard ( un brancard ! 
gratiano. Rodrigue ! 

iaco. Lui, lui; c'est lui! — (On apporte un brancard.) 
Oh! voilà qui est bien; voici le brancard. ( /lux porteurs.) 
Que quelques-uns de vous, mes braves, le transportent avec 
précaution; moi, je vais chercher le chirurgien du gé- 
néral. — (A Bianca.) Quanta vous, ma belle, on n’a pas 
liesoin de vous. — Celui qui est là gisant, Cassio, était mon 
ami intime. (A Cassio.) Quel sujet de mésintelligence y 
avait-il donc entre vous? 
cassio. Aucun; je ne le connaissais même pas. 
iago, à Bianca. Eh quoi 1 vous pâlissez? — (Aux por- 
teurs.) Obi emportez-le; le grand air lui ferait mal. [On 
emporte Cassio et Rodrigue.) 

iago, à Lodorico et Gratiano . Restez, seigneurs. ( .4 Bianca .) 
Vous pâlissez, ma belle ! — Remarquez-vous l’éga remeut de 
ses yeux? — Vous avez beau ouvrir de grands yeux, nous 
en saurons bientôt davantage. — Regardez-la bien, je vous 
en prie, regardez-la ; voyez-vous, seigneurs? La conscience 
coupable parlera toujours, quand même le genre humain 
aurait perdu l’usage de la parole. 

Entre EMILIE. 

émilie. Qu’y a-t-il donc, Iago? qu’y a-t-il ? 
iago. Cassio vient d’être attaqué ici, dans les ténèbres , 
par Rodrigue et des bandits qui se sont enfuis ; il est pres- 
que sans vie, et Rodrigue est mort. 

Emilie. Hélas! ce bon Cassio, un sj excellent homme! 
iaco. Voilà les fruits de la paillardise. —Emilie, allez, ji* 
vous prie , savoir de Cassio oii il a soupé ce soir. — ( A 
Bianca. ) Ah! est-ce que cela vous fait frissonner? 

bianca. lia soupe chez moi; mais je ne frissonne pas pour 
cela. 

iago. Ali ! il a*soupé chez vous ! Je vousordonne de me suivre. 
i.m!lie. Honte sur toi , prostituée ! 
bianca. Je ne suis point une prostituée, mais une femme 
tout aussi nonnète que vous qui in’injuriez. 
émilie. Que moi ? va-t'en j honte sur toi ! 
iaco. Seigneurs, allons voir panser le pauvre Cassio. — 
Venez, ma belle; nous vous ferons défiler un autre chapelet. 

— Emilie, courez à la citadelle, et dites au général et à sa 
femme ce qui est arrivé. — Allez toujours, seigneurs, je vous 
suis. — (.1 part.) Cette nuit couronne tous mes vœux ou 
consomme ma ruine. (Ils s’éloignent.) 

SCÈNE 11. 

t’iic chambre b coucher. Desdéroou» e*l au lit et dort. Une lampe est 
allumée 

Entre OTHELLO. 

Othello. Voilà la cause, voilà la cause , ô mon âme ! — 
Je ne la nommerai pas devant vous, chastes étoiles! — voilà 
la cause. — Toutefois je ne veux pas verser son sang, ni 
déchirer cette peau plus blanche que la neige, lisse comme 
l'albâtre des tombeaux. (Il dépose son épée.) Néanmoins il 
faut qu’elle meure; sans quoi, elle en trahirait d’autres. 

, .Montrant la lampe.) Éteignons d’alxjrd celte lumière; 
(montrant Drsdèmona) j éteindrai ensuite celle-ci. Si je 
l'éteins , mklitlre de llaimne , et qu' après je* me repente, 
je puis le rendre ta clarté première : — mais la tienne 
une fois éteinte , û exquis chef-d’œuvre de la nature ! où 
est le Promet héc dont le feu céleste pourra la rallumer ? Rose, 
quand je t’aurai cueillie, je ne pourrai te rendre ta sève 
vitale, et tu devras te flétrir. — Que je respire une fois 
encore ton parfum sur la tige. — [Il lui donne un baiser.) 
O haleine embaumée, qui persuaderait presque à la justice 
de briser son glaive! — Encore un baiser; encore celui-ci. 

— Sois ainsi quand tu seras morte, et je te tuerai, et après 
cela je t’aimerai : — encore un. et que ce suit le dernier: 

' jamais objet si doux ne lut aussi fatal. Force m’est d" pieu- 
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OTHELLO. 


ivr; mais ce sont des pleurs cruels. CYst une douleur «é- 
lesle que la mienne ; elle frappe ce qu’elle aime. — Elle 
s'éveille. — 

DESDÉMOKA. Oui CSt là? CSl-CC VOU», Othello? 

otuello. Oui, Resdémona. 

ues DÉMODA. Voulez-vous vous mettre au lit, monseigneur? 
uthello. Avez-vous prié ce soir, Uosdéinoua? 
desdéhoka. Oui, mou seigneur. 
othlllo. Si vous vous rappelez quelque faute dont le ciel 
ne vous ait point encore accordé le paruoo, hàtcz-vous de le 
lui demander. 

DESDtMOiiA. Hélas! inon seigneur, <|ue voulez- vous dire 
par là? 

othello. Faîtes, et dépéchez-vous; je me promènerai en 
attendant: je ne veux pas vous tuer avant que vous soyez 
préparée ; non, — m’en préserve le ciel ! — je ne veux pas 
tuer votre Ame. 

desdémoka. Vous parles de tuer? 

otuello. Oui, j'en parle. 

desdéhoka. Alors, que le ciel ail pitié de moi ! 

OTHELLO. Je réponds amen de (mil mon cœur! 
desdéhoka. S’il en est ainsi, j'espère que vous ne me 
tuerez |«s. 

OTHELLO. Ilum 1 

desdéhoka . El pourtant je vous redoute; car vous êtes 
fatal quand vos veux roulent ainsi dans leur orhilr : je ne 
sais pas pourquoi j'ai peur, puisque je ne me connais pus 
de crime ; et pourtant je sens que je crains. 
othei.i.o. Pense à tes péchés, 

desdéhoka. Ils consistent dans l'amour que j'ai i>our vous. 
othello. Et c'est pour cela que tu vas mourir. 
desdemoka. C’est HDD mort contre nature que celle qui 
lue pour avoir aimé. Hélas ! pourquoi mordez -vous ainsi 
votre lèvre inférieure? quelque |iassinii sanguinaire agite tout 
votre être ; ce sont de sinistres présages; et cependant j’es- 
pèN\, oli ! j'espère que ce n’est pas moi qu’ils menacent. 
oihello. Silence, et ne fais pas de bruit. 
desdéhoka. J'obéis ; que me reprochez-vous? 
othello. Ce mouchoir auquel j attachais tant de prix, et 
que je t’avais donné, tu l’as donné à Cassio. 

desdemoka. Non, sur ma vie et sur mon Ame ; faites venir 
cet homme et inlerrogcz-le. 

othello. Chère Ame, prends-y garde ; ne va pas te par- 
jurer ; tu es sur ton lit oc mort. 
desdéhoka. Oui ; mais je ne dois pas mourir encore. 
othello. Tout à ITieure ; confesse donc franchement ton 
crime ; car c’est en vain que tu voudrais nier chaque fait 
avec serment ; lu ne détruirais pas l'énergique conviction 
qui m'oppresse. Il faut mourir. 
desdemoka. Alors, que le Seigneur ait pitié de moi ! 
othello. Je dis amm. 

desdéhoka. Et vous aussi, ayez pitié de moi ! — Je ne 
vous ai jamais oiïcnsé de ma vie; je n'ai jamais eu pour 
Cassio a autres sentiments que ceux que le devoir iRTinet 
et que le ciel autorise ! je ne lui ai jamais donné aucun 
gage. 

otiiello. Par le ciel, j’ai vu le mouchoir dans sa main. 
0 femme parjura ! tu rends mon cœur de marbra, et lu 
nijohliges à voir un meurtre dans ce qui, à mes yeux, était 
un sacrifice : j'ai vu le mouchoir. 

desdéhoka. H l’aura donc trouvé ; je ne le lui ai pasdouné. 
— Envovez-lc chercher, et qu’il avoue la vérité. 

OTHELLO. 11 a avoué. 
desdemoka. Quoi, mou seigneur? 
othello. Qu’il t’a — possédée. 
desdémoka. Que j'ai été coupable? 

OTHELLO. Ülli. 

desdemoka. II ne le dira pas. 

othello. Non, l'honnête lago y a mis bon ordre ; sa bou- 
che est close. 

desdéhoka. Mes craintes me révèteot, — Quoi ! il est 
mort ? 

OTHELLO. Quand il aurait cil autant de vies que de che- 
veux sur la Wtc, ce n’eût pas etc trop pour mon immense 
vengeance. 

desuémoka. Hélas ! oit l’a sacrifié, et je suis perdue. 
othello. Comment, prostituée, tu le pleures à ma face? 
desdéhoka. Oh ! bannissoz-iuoi loin de vous, mou sei- 
gneur, mais ne me tuez pas. 
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othello. A bas, prostituée ! 

DESDÉHOKA. Tucz-mol demain ; laissez- moi vivre celle 
nuit. 

othello. Non ; si tu Itougcs, — 
desdéhoka. Seulement une demi-heure. 
othello. Mon parti est pris ; point de délais. 
desdéhoka. Seulement le temps de dire une priera. 
otiikllo. 11 est trop tard. [Il l'étouffe en lui jetant sur te 
visage un oreiller qu’il presse avec une fureur convulsive.) 

EMiUK, du dehors. Mon seigneur, mon seigneur ! Holà ! 
mou seigneur, mon seigneur ! 

othello. Quel est co bruit? — Elle n’est pas morte ! pas 
tout à fait morte encore? Soyons miséricordieux dans notre 
cruauté; je ne veux pas laisser prolonger tes souffrances. 
— Tiens, tiens! [Il presse de nouveau l’oreiller sur le visage 
de Desdrmom.) 

Emilie, du dehors. Holà! mon seigneur! mon seigneur I 
otuello. Qui est là ? 

Emilie, du dehors. 0 mon bon seigneur, je voudrais vous 
dira un mot. 

othello. Oui. — C’est Emilie; — tout à l'heure. — Elle 
est morte. — H est probable qu'elle vient annoncer la mort 
de Cassio ; le bruit a été grand. — Ah ! sans mouvement, 
immobile comme la tombe! — Lui ouvrirai-je? ferai-je 
bien? — il me semble quelle remue encore. — Non. — 
Quel parti prendre? Si elle vient, elle voudra sûrement 
parler à ma Gemme. — Ma femme ! ma lemmc ! quelle 
femme? — Je n’ai point de leniinc : û pensée insuppor- 
table! tortura accablante ! Il me semble qu'il devrait y avoir 
maintenant une vaste éclipse du soleil et de la lune, et que 
la terre devrait s’entr’ouvrir épouvantée de ce spectadu 
étrange. 

Emilie, du dehors. Je vous en supplie, mon bon seigneur, 
permettez que je vous parle. 

othello. Oh ! je t'avais oubliée : oh 1 entra, Emilie ; — 
doucement ; — tout à l'heure ; — lirons ce rideau. — Où 
es-tu? Que me veux-tu maintenant ? [Il ouvre fa porte.) 

Entre EMILIE. 

Emilie. Oh I mon seigneur , un meurtre affreux vient 
d’être commis. 

othello. Quoi! maintenant? 
kmilie. A l'instant même, seigneur. 
otiiello. C’est l'influence de la lime ; elle s’est rapprochée 
de la terre plus que de coutume et trouble la raison des 
hommes. 

Emilie. Mon seigneur, Cassio a tué un jeune Vénitien, 
nommé — Rodrigue. 
othello. Rodrigue tué ! et Cassio aussi ? 
emilie. Non, Cassio n’est pas tué. 
otiiello. Cassio n'est pas tué ? En ce cas, le meurtre est 
trompé dans son attente, et la douce vengeance devient 
amère. 

desdémoka. Oh ! injustement, injustement assassinée ! 
emilie. Qu'enlends-je ? Quel est ce gémissement? 
otiiello. Ce gémissement? 

emilie. 0 mon Dieu ! c’est la voix de ma maîtresse ! — 
Au secours ! ail secours! au MCOUTfl — O madame ! parlai 
encore ! chère Dcsdcmona ! chère maîtresse, parlez! 
des demoka. Je meurs innocente. 
émilie. Oh! qui a commis ce forfait? 
desdémoka. Personne ; moi-même; adieu : recommande- 
moi à mon seigneur bieu-aimé ; oh ! adieu. [Elle meurt.) 
othello. Comment aurait-elle été assassinée? 
emilie. Hélas! qui peut le savoir? 
othello. Tu l’as entendue dire que ce n'était nas moi. 
Emilie. Elle l'a dit, et je dois croire qu'elle a dit vrai. 
othello. Elle est allée brûler en enfer, la menteuse qu’elle 
est ; c’est moi qui l'ai tuée. 

emilie. Elle n en est que plus angélique, et vous que plus 
abominable. 

othello. Elle était entrée dans la voie du vice ; c’était 
une prostituée. 

ÉHfUE. Vous la calomniez, démon nue vous êtes. 
othello. Elle était perfide comme ronde. 
émilie. Il faut que vous soyez aveugle et violent comme 
le feu pour oser dire quelle était perfide. Oh ! elle était 
d’une vertu céleste. 

othello. Cassio Fa possédée ; demande plulô à (ou mari. 
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SHAKSPEAHE. 


Oh ! je mériterais d’être plongé dans les plus profonds 
aldmcs «le l'enfer, si je m’étais porté sans de justes motifs 
à cette extrémité : ton mari a tout vu. 

Émue. Mon mari? 
othello. Ton mari. 

émilik. Il a su qu'elle était infidèle à ses devoirs d'épouse? 
othello. Oui, avec Cassio. Àh ! si elle m’avait été fidèle, 
quand le ciel aurait créé pour moi un second univers formé 
u’iin seul et pur diamant, je ne l'aurais point échangée 
contre un pareil don. 
èmilie. Mon mari ? 

othello. Oui, c'est lui qui m’en a parlé le premier; il 
est honnête homme . lui , et il abhorre l'infamie qui s'at- 
tache aux actions coupables. 

Emilie. Mon mari? 

othello. Jusque* à quand, femme, faudra-t-il te le ré- 
péter? Je dis ton mari. 

Emilie. O ma maîtresse 1 la scélératesse a cruellement 
abusé l’aveugle faiblesse de l'amour ! — Mon mari vous a 
dit qu'elle était infidèle ? 

othello. Oui, femme, ion mari; me comprends-tu? Mon 
ami, ton niAri. l'honnête, l'honnête lago. 

Emilie. S’il l’a dit, puisse son Ame perverse nourrir à 
raison «l'un atome par jour ! 11 en a menti par fa gorge ; 
elle n’était que trop éprise de son indigne choix. 

OTHELLO. Ail ! 

Emilie. Fais ce qu’il te plaira ; ton acte n’est pas plus 
digne de l'approbation du ciel que tu u étais digne d’elle. 
othello. Tu ferais mieux de te taire 
Emilie. J’ai la force de soufTrir deux fois plus de mal que 
tu ne saurais in’en infliger. O dupe l ô insensé ! plus stu- 
pide que la fange! Tu as commis un acte, — je me moque 
de Ion épée; je te ferai connutlre, dussé-je perdre vingt 
vies! — Au secours! au secours! au secours! U? Maure a 
tué ma maîtresse; uu meurtre! au meurtre ! 

Entrent MONTANO, GRATIANO el IAGO. 
montano. Qu’est-il donc arrivé? — Qu’y a-t-il, général? 
imii.ie. Oh! vous voilà, lago? Qu 'avez* vous donc fait, 
pour que les meurtriers rejettent sur vous leurs crimes? 
cmtiaxo. De quoi s*agit-il? 

Emilie, A lago. Démens ce scélérat , si tu es homme : il 
prétend que tu lui as dit que sa femme était infidèle; je 
sais que cela n'est pas; tu n'as pu te rendre coupable d'une 
pareille scélératesse : parle, car mon cœur est plein. 

iago. Je lui ai dit ce que je pensais, et je ne lui ai rien 
dit dont il n’ait reconnu lu i- meme lexacti tilde et la vérité. 
Emilie- Mais lui as-tu dit qu’elle était infidèle? 
iago. Je le lui ai dit. 

Emilie. Tu lui as dit un mensonge, lin odieux, un infer- 
nal mensonge; sur mon Ame, un mensonge, un abomina- 
ble mensonge. — Elle, coupable avec Cassio? — As-tu dit 
avec Cassio ? 

iago. Avec Cassio, ma femme; allez, retenez votre lan- 
gue. 

Emilie. Je ne veux pas retenir ina langue ; mon dévoil- 
és! de parler; ma maîtresse est ici gisaute, assassinée dans 
son ht. 

tocs, orre un moueemenl d'horreur. Oh ! le ciel nous en 

préserve ! 

Emilie. Et ce sont tes rapports qui ont poussé le meurtrier 
à commettre son crime. 

othello. Ne tressaillez pas ainsi d’élonneinenl, seigneurs; 
ce qu'elle dit est vrai. 
gratiano. C’est une étrange vérité. 
montano. O action monstrueuse! 

Emilie. Scélératesse! scélérates»* ! scélératesse! — J’y 
songe, — j’y songe, — j’en ai eu alors uu soupçon vague*; 
je me tuerai de douleur. — O scélératesse, scélératesse ! 

aco. Eh quoi! êtes-vous folle? Retournez à la maison ; 
je vous l'ordonne. 

Emilie. Seigneurs, donnez-moi la liberté de parier ; je lui 
dois obéissance, mais non en ce moment; — Peut-être, 
Iago, ne retounicrai-jc plus à la maison. 

othello, «• penchant avec d es sanglots sur le corps de Des- 
dèmona . OU ! oh ! oh ! 

Emilie. Va, renverse-toi sur ce lit, et rugis de désespoir; 
car lu as immolé la plus charmante, la plus innocente créa- | 
tare qui ait jamais levé les yeux vers le ciel. 


othello. Oh ! elle était coupable ! {Se relevant.) Oncle , 
je ne vous avais pas aperçu ; votre nièce est ici gisante : 
oui, ces mains, en effet, ont arrêté le souffle de sa vie; 
c’est, je le sais, une action hideuse cl qui fait horreur 
gratiano. Pauvre Dcsilémona , Je suis aise que ton père 
soit mort ; ton mariage lui a été mortel, et la douleur 
toute seule a tranché le fil de ses vieux jours; s’il vivait 
maintenant, cette vue le rendrait insensé ; i! maudirait son 
l>on ange, le chasserait loin de lui, et tomberait dans la ré- 
probation. 

othello. C’est un désolant spectacle ; mais Iago sait 

a rfelli» s'est, avec Cassio, rendue mille fols coupable d'a- 
ultère; Cassio l’a lui-même avoué; elle a récompensé son 
amour d’un gage, le premier que lui ail donné ma ten- 
dresse; je l’ai vu dans sa main ; c’était un mouchoir, an- 
tique présent nue mon père avait donné à ma mère. 

Emilie. U ciel! d puissance céleste! 
iago. Allons, taisez- vous! 

Emilie. Tout se saura, tout se saura; — mol, me taire? 
non, non, je parlerai, libre comme l’air; quand le ciel, les 
hommes, les démons élèveraient tous, tous, tous ensemble 
un cri de réprobation contre moi, je }»arlerai. 
iago. Soyez sage, et allez au logis. 

Emilie. Je ne veux pas. [lago essaye de porter à sa femme 
mi» coup d’èpéc.) 

gratiano, fui retenant le bras. Quelle honte ! lever l’éiiée 
sur une femme ! 

taiLiE. 0 Maure stupide! ce mouchoir dont tu parles, je 
l’avais trouvé par hasard et l’avais donné à mon mari ; car 
souvent, avec plus d'insistance que n’en méritait un objet 
si futile, il m'avait suppliée de m’en emparer. 
iago. Infâme prostituée ! 

Emilie. Elle l’a donné à Cassio ! non, non : c’est moi qui 
l’ai trouvé et fini l’ai remis à mon é;xnix. 
iago. Misérable, tu mens! 

emilik. Par le ciel, je ne métis point ; je ne mens |»oirit. 
seigneurs. — [A Othello.) 0 stupide assassin, un insensé tel 
que toi méritait-il une femme si parfaite! [lago porte ù 
Emilie un coup d’épée el s’enfuit.) 

othello. I.e ciel n’a-t-il donc des foudres que pour ton- 
ner? — L'infAme scélérat ! 

GRATIANO. Elle tombe; sans nul doute, il a tué sa femme. 
Emilie. Oui, oui, déposez-moi auprès de ma maltresse. 
(On la dêjwsc sur le lit, à cAlc de Ihndemima.) 
gratiano. Il s’est enfui, el sa femme est blessée a mort. 
montano. Le fieffé scélérat! Prenez cette épée nue j’ai re- 
tirée des mains du Maure ; gardez la porte eu deliors; ne le 
laissez point passer: tuez-le plutôt : moi, je vais me mettre 
à la poursuite de ce miséranle, car c’est un infernal co- 
quin. {Montano et (iratinnn sortent.) 

othello. Toute ma vaillance est partie; il n'est pas de 
mortel si faible qu'il n’ait la force de me désarmer ; — 
mais pourquoi l'honneur survivrait-il à la vertu? Que tout 
z’en aille à la fois. 

Emilie. 0 ma maîtresse! votre chanson était prophétique. 
Écoutez! pouvez-vous m’entendre? Comme le cygne, je 
veux mourir en redisant votre refraiu ; 

Chantre la taule «I ta doue» verdure. 

Maure, elle était chaste; elle t'aimait, cruel Maure; pat 
le séjour bienheureux où va s’euvokr mon âme, je dis la 
vérité, et eu la disant, je meurs, — je meurs. (Elle meurt.) 

othello. J'ai dans celte chambre une autre épée , une 
épée d'Espagne, trempée dans l'onde glacée oh ! la voici. 
Oncle, il tant que je sorte. 

gratiano, du dehors. Si vous l’essayez, il vous en coûtera 
cher; vous n'avez point d'annes, force vous est de vous 
résigner. 

othello. Regarde-moi donc, et parle -moi, ou, tout dés- 
armé que Je MU, je vais lu’élancer sur toi. 

Rentre GRATIANO. 
gratiano. Que voulez-vous ? 

othello. Regarde, j’ai uuc épée; jamais lame meilleure 
ne battit sur la cuisse d'un soldat ; il fut un temps où ave»*, 
ce faible bras el cette bonne épée» je nie serais frayé uu 
chemin à travers vingt fois plus d'obstacles que tu ne* peux 

' Les mou do Jalon, en E*p«fpie ; Ire lame* Ireinpfet dtns «on onde 
froide et glkctale avaient une verlu particulière. 


OTHELLO. 


mVn opposer. — Mais, ô vaine forfanterie ! qui jk'ii! cnn- | 
IrùlcT sa destinée? ce temps n’esl pins. — Ne IVIliaye pas, 
Lien que lu me voies arme; voici ta tin de nnm pèlerinage, 
le bul de ma course, le terme de ma navigation. Ne recule 
pas épouvanté;un roseau dirigé contre la poitrine d'Othello 
le (erail maintenant reculer: — où irait Othello? — (Re- 
( far liant le corps inanimé de Desdcmona.) Kn «piel état te 
vois-je maintenant, jeune enfant prédestinée au malheur! 
pâle comme ton linceul ! Quand nous nous reverrons au 
tribunal de Dieu, ce regard que tu inc jettes précipitera 
mon âme des hauteurs du ciel, et les dénions la saisiront 
au passage. Froide, froide, pauvre enfant, froide comme ta 
chasteté! — 0 scélérat maudit! — Démons, prenez vos 
fouets et chassez-moi loin de cet objet céleste! laneez-inol 
dans les tourbillons des vents! brillez-moi dans le soufre! 
plongez-moi dans les gmilTres profonds où bouillonne un feu 
liquide. — 0 Dcsdémnnat Desdémona! morte! morte!... 
Oh ! oh ! oh ! 

I-. Mirent LODOVICO, MOSTAItO, CAMIO, qu'on (xirli 1 tuf une litière; 

JAGO, qu'un ramène prisonnier, «I plusieurs tlffirîrrs. 

lodovico. Où est-il cet homme égaré, ce mal heureux? 
othello. Voilà celui qui fut Olhello! Me voici. 

1.000VIC0, regardant lago. Où est celte vipère? Faites 
avancer le scélérat. 

OTHELLO. Je regarde vainement ses pieds *. — Mais c’est 
une faille ; si lu es un démon, je ne saurais le tuer. (Il Messe 
lagn.) 

lodovico. Qn'on lui rttnson épée. (On désarme Othello.) 
ugo. Mon sauit coule, aeigiicui’ ; mais je ne suis pas tué. 
othbllo. Je n en suis pas fâché ; je prélérerais le voir 
vivre; car, & rnnn sens, c’est un bonheur que do mourir. 

lodotico. 0 Othello ! si grand naguère, et maintenant 
tombé dans les pièges d’un scélérat maudit, que vuus di- 
rai-je ? 

otiiello. Ce qu’il vous plaira : dites, si Vous voulez, que 
je suis un meurtrier homme d’hnimotir t car j’ai obéi non 
à la haine, mais & un sentiment honorable. 

mur» n;o. Ce misérable n en pallie fait l’aveu do sa scélé- 
ratesse. Aviez-vous résolu ensemble la mort de Cassio? 

OTHELLO. Uni. 

cassio. Cénéral, je ne vous ai jamais donné aucun motif 
de m'eu vouloir. 

OTHELLO. Je le omis, et je vous prie de me pardonner. 
Veuillez, s'il votif plait, demander a ce demî-demon iiour- 
quoi il m'a ainsi enveloppe corps et âme dan» scs pièges. 

iaco. Ne me demandez rien ; vous savez ce que vous 
savez. A dater de ce moment, pas une parole no sortira de 
ma bouche. 

lodovico. Quoi ! pas même pour prier? 
ghatiano, Los tortures te desserreront les lèvres. 

OTHELLO. Va, c'est ce que tu peux faire de mieux. 
lodovico, à Othello. Il est bon, seigneur, que vous soyez 
instruit de ce qui s’est passé ; car je pense que vous l’ignorez 
encore. Voici deux lettres trouvées sur Rodrigue ; Fuite fait 
connaître que Rodrigue était convenu de se charger du 
meurtre de Cassio. 

Othello. Infamie! 

cassio. t^che et abominable complot ! 
lodovico. Le second papier trouvé dans la poche de Ro- 
drigue est une lettre de reproches, qu’il se proposait d'en- 
voyer à ce damné coquin, envoi qui n'a pas eu lieu, sans 
doute par suite d’un arrangement survenu entre eux dans 
l’intervalle. 

• Othello, qui prend lago pour un démon, VMl vair ai, suivant l’opi- 
nion populaire, il a les pieds foui clin*. 


othello. 0 monstre de jierversilé ! — Comment, Cassio, 
vous trouviez-vous possesseur du mouchoir de ma femme ? 

cassio. Je l’avais trouve dans ma chambre, et hii-iuéiiie 
vient d’avouer tout ;i l’heure qu’il l’y avait laissé dans un 
but spécial qui a été complètement Atteint. 

Othello. O insensé ! insensé ! insensé ! 
cassio. En outre, dans un passage de sa lettre, Rodrigue 
reproche à Iago de l’avoir engagé à me chercher querelle 
au poste, circonstance qui a causé ma disgrâce. Lui-méine, 
longtemps réputé mort, il a parlé, — et a dénoncé lago 
comme celui qui, après l’avoir mis en avant, l’a poignardé. 

lodovico, à Olhello. Il vous faut quitter ce lieu et nous 
suivre ; vos pouvoirs et votre commandement vous font re- 
tirés, et Cassio vous remplace dans le gouvernement de 
Chypre. Quant à ce misérable, — les tortures les plus lon- 
gues et les plus douloureuses qu’une ingénieuse cruauté ait 
nu ln renier seront son partage. Vous, vuus resterez étroi- 
tement détenu jusqu'à ce que le sénat de Venise ait pris 
connaissance de votre attentat. — Allons ! qu'on l'emmene. 

othello. Attendez : un mot ou deux avant que vous par- 
tie». J’ai rendu à l’état quelques services, on le sait ; mais 
laissons cela. — Quand vous rendrez compte de ces événe- 
ments malheureux, veuillez, je vous prie, dans vos lettres, 
nie peindre tel que je suis ; n atténuez rien, mais n’enve- 
nimez rien non plus. Représcutez-mui comine un homme 
qui aiiiiA d'un amour peu sage, mais sincère et vrai; peu 
accessible à la jalousie, mais, une fois livré à elle, la por- 
tant au dernier excès ; un homme semblable au Juif infâme 1 
qui rejeta loin de lui une perle plus précieuse que sa tribu 
tout entière ; un homme dont les yeux subjugues, bien que 
peu faits aux larmes, en versent plus abondamment que 
l’arbre d’Arabie sa gomme médicinale. Dites tout cela; 
puis ajoutez — qu’un jour dans Alep, voyant un Turc in- 
solent, un scélérat en turban maltraiter un Vénitien, et 
avilir l’état en sa personne, je saisis à la gorge le vil cir- 
concis, et le tuai — comme cela. (Il te frappe d'un poi- 
gnard.) 

lodovig*). 0 sanglant dénomment I 
GiutlAftO. Toute parole est inutile. 
othello, se laissant tomber sur Desdrmonn. Je t’ai donné 
un baiser avant de te tuer; je veux en mourant t’en donner 
un encore. (Il meurt en l'embrassant.) - 
cassio. Voilà ce que je craignais ; mai» je ne savais pas 
qu’il eût une arme sur lui ; car cet homme avait le cœur 
grand. 

lodovico, à la tpi. Chien Spartiate*, plus cruel que la dou- 
leur, la faim et l’Océan ! regarde le tragique fardeau que 
supporte ce Ht ; voilà ton ouvrage : ce spectacle empoisonne 
la vue ; — qu'on le voile. — («raliano, occupez la demeure 
et entrez en poueffioti de la fortune du Maure ; car elles 
deviennent votre héritage. — (.1 Cassio.) C’est à vous, sei- 
gneur gouverneur, qu'il appartient de faire justice de ce 
damné scélérat (monfmni lago). et de désigner le jour, le 
lieu et le supplice. — Oh ! ne lui épargnez point les tor- 
tures ! Pour moi, je vais m’cinbaruucr à l’instant, et, le 
cœur gros de douleur, rendre compte au sénat de ces évé- 
nements douloureux. ( Ils sortent.) 

■ IJfi commentatcura onl pensé que CCti faisait allusion à la tragique 
histoire d’Hdrode «t Mariamn*. D'autres ont cru qu'il «'agissait ici d'un 
juif qui. n« pouvant trouver d’une perle de grande valeur le pria qu'il rn 
exigeait, U jela plutôt que de la vendre à vit prix. Peut-être dans crlto 
perle rejclée par le ju.f infâme, notre auteur a-t-il voulu désigner le 
Messie, méconnu et inimitié par ses propres concitoyen*. dette supposi- 
tion. conforme au génie religieux il a l’epoque, uou« parait la plus vrai- 
semblable et la plua rationnelle. 

* Les chien* de Sparte ôtaient renommé» pour leur férocité. 


FIN D'OTHELLO. 
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iicllne, m jetant aux genoux de la Comteue. Eh bien , je l'noue ici & deux geuoux , A U foce du ciel «I deunl tou*. 

(Aele I, scène m, page létç) 


TOUT EST BIEN QUI FINIT BIEN, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES. 


LE ROI DR FRANCE. 

LE DEC DE FLORENCE. 

BERTRAND, comte 4e Roamllou. 

LAFEU, »t«i* feign*ar. 

FAROLE, paritUc A b taiir 4e Brrtrind. 

tN 'SE?' ) *" 4,0 KT ’* c " n,lrM * •*« RoutUllon. 

ON FACE. 

LA COMTESSE DE ROUSSILLON, merc de Bertrand. 

L* scène est partie en France. 


HÉLÈNE, protégé* 4* b Comtesse. 

ONE VIEILLE TEOVE de Fl«raacr. 

diaio, m au*. 

VIOLENTA, I 

MARIANNE 1 * aunKS rt aniM-t de la »<n»e. 

PLUSIEURS JEUNES SEIGNEURS FRANÇAIS <|«ii oat pnt 4s vrac* 

aiec Bertraiwl dam b gin rrr de Florrnr* 

SEIGNEURS DR LA COUR DU ROI, OFFICIERS ET SOLDATS 
FRANÇAIS ri FLORENTINS. 

partie en Toscane. 


ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

Le Roussillon. — lin appartement dans If palais de la Comtesse. 
Entrent BERTRAND, LA COMTESSE DE ROUSSILLON, HÉLÈNE 
et LAFEU. tous en deuil. 

u comtesse. Eli me séparant de mon fils, j'enterre un 
second époux. 

Bertrand. Et moi, en m’éloignant de tous, madame, je 
pleure de nouveau la mort de mon pcrc : mais je dois me 
entonner aux ordres du roi, auquel je suis soumis en rna 
double qualité de pupille’ et de sujet. 

lafeu. Dans le roî, vous trouverez, vous, madame, un 
époux, et vous, seigneur, un père : un homme si universel- 
lement bon ne peut manmier de l'être pour vous ; vos vertus 
feraient naitre la bienveillance là où elle n’est pas ; à plus 
* Autrefois, en Angleterre, la tatclledcs Lis de liante maison était, de 
droit, detoluc an roi. 


forte raison sont-elles sûres de la rencontrer là où clic 
abonde. 

la comtesse. Y a-t-il quelque espoir d'amélioration dans 
la santé du roi f 

LAreu. Il a congédié ses médecins, madame : après avoir, 
sous leur direction, perdu son temps à espérer, il n'a re- 
cueilli de leurs soins d’autre avantage que de perdre avec 
le temps jusqu'à l'espérance. 

la comtesse, montra ni Hélène. Cette jeune personne avait 
un père, — oh ! avait! que île douleurs ce mot réveille ! — 
un pcrc dont la science égalait presque la loyauté ; si elle 
l’avait égalée, elle eût rendu la nature immortelle, et la 
mort, faule d’ouvrage, aurait eu congé. Dans l'intérêt de 
sa majesté, plût à Dieu qu'il fût vivant ! la maladie du roi 
n'existerait plus. 

lafeu. Comment nommez-vous madame, l'homine dont 
vous parlez ? 

la comtesse. C elait un homme célèbre à juste titre dans 
sa profession : il se nommait Cérard de Narbonne 

lafeu. C'était effectivement un homme fort habile ; der- 
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lc iioi. Eh bien, jeucu Ucrtraa»], preid^-la; elle csl u femme. 

(Acte D, seine ni, page ut.) 


nièrcment encore le roi en parlait avec admiration, et le 
regrettait vivement : il vivrait encore, si la science pouvait 
garantir du trépas. 

ukrtrasd. Quelle est, seigneur, la maladie qui consume 
les jours du roi ? 
lafeu. Une maladie de langueur. 

Bertrand. C’est la première lois que je l'apprends. 
lafeu. Je vous serai obligé de n'en point parler. — Cette 
jeune personne est donc la fille de Gérard de Narbonne ? 

la c w r nw . Son unique enfant, seigneur, et c’est à mes 
soins qu’il l'a léguée. J 'espère qu’elle réalisera les pro- 
messes de son éducation ; elle a un caractère qui embellit 
encore les qualités les plus belles ; car c’est chose déplorable 
lorsque des qualités aimables accompagnent une Ame iin- 

C ure ; elles deviennent un piège. En elie, ces dons sont re- 
îvés encore par l'absence ue tout artifice ; elle tient de son 
père sa rectitude morale ; mais elle ne doit qu’à elle seule 
sou caractère bienveillant. 
lafeu. Vos éloges, madame, font couler scs larmes. 
la comtesse. C'est le meilleur sel dont une jeune fille 
puisse* assaisonner les éloges qu’on lui donne. Jamais le sou- 
venir de son père n’approebe de son cœur sans que la ty- 
rannie de sa aouleur enlève à ses joues les couleurs de la 
vie. Allons. Hélène, en voilà assez : sans quoi on pourrait 
croire votre aniielion plus extérieure que réelle. 

hklene. Mon affliction pour être extérieure n'en est pas 
moins réelle. 

la r*.c. Une douleur modérée est un tribut que nous de- 
vons aux morts, une douleur excessive est l'ennemie des 
vivants. 

la comtesse. Si les vivants ne s'arment pas contre la dou- 
leur, son excès l auia bientôt rendue mortelle. 

Bertrand. Madame, je désire votre bénédiction. 
lafev. Que voulez-vous dire? 

la comtesse. Sois béni, Bertrand ! et puisses-tu ressembler 
à ton père par les qualités de l'Ame comme par l'extérieur! 
Puisse ta vertu rivaliser avec ta naissance, et la bonté égaler 


ta noblesse ! Aime tout le monde, ne le fie qu’à bien peu ; 
ne fais de mal à personne. Aie le pouvoir de nuire à ton 
ennemi, sans jamais en faire usage , et garde ton ami aussi 
soigneusement que ta propre vie : qu’on te reproche de le 
taire, jamais d’avoir parlé. Ajoute à ces dons tous ceux que 
le ciel voudra t’accorder , et qu'implorent pour toi mes 
prières! adieu. — (.1 Lafeu.) Seigneur, c’est un courtisan 
novice ; veuillez l’aider de vos conseils. 

la feu. Les meilleurs que me suggéreront mes lumières, 
il peut les attendre de mon amitié. 

u comtesse. Que le ciel le bénisse ! — Adieu, Bertrand. 
(La Comtesse sort.) 

Bertrand, à llrlhxe. Puissiez-vous voir se réaliser les 
vœux que votre pensée aura formés ! Soyez la consolation 
de ina mère, votre protectrice, et consaerez-lui tous vos 
soins. 

lafeu. Adieu, ma belle enfant ; vous devez soutenir la 
réputation de votre père. (Bertrand et Lafeu sortent.) 

hélene, seule. Oh! plût à Dieu que ce fût là mon unique 
souci ! — Je ne pense point à mon pere, et les larmes données 
à sa mémoire par des yeux illustres t'honorent plus que 
celles que j’ai versées pour lui. Comment élait-il? je fai 
oublié ; mon imagination ne conserve qu’une seule image, 
celle de Bertrand. C’est fait de moi ; plus de vie pour moi, 
si Bertrand s’éloigne. Il est tellement au-dessus de moi ! 
Autant vaudrait aimer quelque astre brillant du ciel, et 
songer à en faire mon époux ; je ne puis me mouvoir dans 
sa sphère ; fi faut nu* contenter de réfléchir de loin les obli- 
ques rayons de son éclatante lumière. Mon ambitieux amour 
trouve en lui-même son supplice : l'humble biche qui as- 
pirerait à l’amour du lion serait condamnée à se consumer 
sans espoir. C’était un supplice, fi est vrai, mais un sup- 
plice charmant, «nie de le voir à toute heure du jour, de 
m'asseoir auprès de lui, et «le graver son front arqué, son 
œil d’aigle, les boucles de sa chevelure, sur les (ablettes de 
mon cœur, de ce cœur bien fait pour contenir son image 
charmante. Mais maint» 'liant fi est loin de moi, et à mon 


Di 


138 


S1IAKSPUAM5. 


imagination idolâtre il ne reste plus que son souvenir adoré. 
Qui vient ici ? 

Arrive PAROLE. 

iif.i.KNF, roniinufliii. Un homme de sa suite. Je l'aiine à 
. cause do lui : et cependant je le connais pour un menteur 
effronté, un sot et un lâche ; mais ces defauts invétérés lui 
vont si bien, qu’on les héberge, tandis que lluflexible vertu 
se ni"! fond en plein air; aussi voyons-nous souvent la sa- 
gesse indigente au service de la sottise opulente. 
parole. Dieu vous garde, belle relue 1 
Hélène, Ut vous aussi, monarque ! 
parole. Monarque? Non. 
hh lm . Heine T Pas davantage. 
parole. Méditez-vous sur la virginité? 

Hélène. Il v a du militaire en vous ; j’ai une question à 
vous faire: l’nomme est l’ennemi de la virginité; comment 
pouvons-nous la barricader contre ses attaques? 
parole. Tenez-lc à distance. 

uélene. Oui ; mais il nous livre sans cesse de nouveau* 
assauts, et quelque courage qu'elle mette à se défendre, 
notre virginité est faible. Eusciguez-nous le moyen de faire 
line belle résistance. 

parole. Il n’y- en a pas; une fois le siège mis devant la 
place, l'homme fera jouer les mines, et vous fera sauter. 

Hélène. Dieu préserve notre pauvre virginité des mines 
et de leur explosion ! — L’art de la guerre n’en*elgne*t-il 
aucun moyen par lequel les jeunes tilles puissent faire sauter 
les hommes? 

parole. La virginité une fois à terre, l'homme n’en sau- 
tera que plus vite en l’air ; si alors vous le jetez bas, vous 
vous exposes à perdre votre cité par la brèche que vous- 
même auras pratiquée. Dans le gouvernement du la nature, 
il n’est pas d une bonne politique île conserver la virginité ; 
c’est une perte de laqiu lie il résulte un gain réel ; pour 
produire une vierge, Il faut qu’il v ail une virginité de 
perdue. L’étoffe dont vous fûtes formée est celle dont ou 
fait les vierges ; d’une virginité perdue, il en nuit dix au- 
tres ; la ganter toujours, c'est l’annuler à jamais; c’est une 
compagnie trop insipide, il faut s’en défaire. 

helene. Je veux la détendre quelque temps encore, dusse- 
je mourir vierge. 

parole. Il n’y a pas grand’chose à dire en sa faveur ; elle 
est contraire aux lois de la nature. Parler en faveur de la 
virginité, c'est accuser sa mère, ce qui est infailliblement 
un manque de respect; se pendre ou mourir vierge, c’est 
même chose: c’est un véritable suicide, en punition duquel 
ou mérite d’être enterré sur la voie publique, loin de toute 
terra consacrée, comme coupable d'attentat à la nature. La 
virginité se consume et meurt en se dévorant elle-même. 
D’ailleurs, la virginité est morose, orgueilleuse, frivole, 
pleine d amour-propre, le péché le plus expressément dé- 
tendu par les canons. Ne la gardez pas; avec elle vous ne 
pouvez que perdre; débarrassez-* uiis-en; dans dix ans elle 
se sera décuplée, ce qui est un intérêt fort honnête, cl le prin- 
cipal n’en sera pal moins intact ; défaites-votts-gn au plus vite. 

helene. Comment faire, seigneur, pour la perdre à sa 
guise? 

parole. Voyons un peu. Ce serait, parbleu, un mauvais 
moyen que d'aller aimer qui ne l’aime pas : c’est un article 
qui perd son lustre en magasin ; plus on le garde, plus il 
perd de sa qualité ; défaites-vous-en pendant qu’il est en- 
core de vente. La virginité ressemble a un vieux courtisan 
qui porte un costume à l’antique, riche, mais passé de 
modes comme ces broches et ces cure-dents qu’on ne porte 
plus aujourd’hui. Vieille date ligure mieux dans un gateau 
que sur le visage; une vieille virginité ressemble à une 
poire sèche et ridée, laide à voir, désagréable uu goût ; c’est 
une poire flétrie qui était bonne autrefois : c’est une poire 
flétrie, vous dis-je; que voulez-vous en faire? 

helenk. Je n’eu suis point là encore; je veux conserver 
mon cœur vierge; votre maître y trouvera tout à la fois 
une mère, une amante, une ainie, un phénix, un général, 
un ennemi, uii guide, une déesse, une souveraine, uu con- 
seil, une maîtresse adorée, une humble ambition, une hu- 
milité itère, un accord discordant, un harmonieux désac- 
cord, une foi sincère, un délicieux naufrage, et des milliers 
de ces noms affectueux et charmants que J'aveugle amour 
prodigue. Alors, il sera, — je ne sais ce qu’il sera : — Dieu 


lui soit en aide ! — L*i cour est un endroit oii l’on apprend 
bien des choses; — Et pour ce qui est de lui, c*esl un 
homme, — 

parole. Quel homme est-ce? 

helene. Un homme & qui je veux du bien. — C’est dom- 
mage, — 

parole. Qu’est-cc qui est dommage? 

Hélène. Que le* souhaits n’aient uns un corps, car alors, 
nous autres, nées sous une humble étoile, réduites à ne 
faire que des vœux, nous pourrions du moins en taire sentir 
tes effets à ceux que imus aimons, et traduira nar des actes 
des pensées renfermées dans nutre sein, et dunt ils ne nous 
savent aucun gré. 

Entra UN PAGE. 

I.f. pare. Monsieur Parole, tnon maître vous demande. {/> 
ViKjr xttri.) 

parole. Adieu, ma petite Hélène ; si je puis me ressou- 
venir de vous, je penserai à vous quand je serai à la cour. 

iielene. Monsieur Parole, vous oies né sous une étoile 
charitable. 

parole. Sous la constellation do Mars. 
hélene. J’en étals sûre. 

PAROLE, pourquoi? 

helene. La guerre vous a tellement mis Iras, qu’il faut 
nécessairement que vous soyez hé sous la pression du Mars. 
parole. Dans ni prédominance, 
iielene. Dans son nioiiveincMit rétrograde. 
parole. Pourquoi cela ? 
helene. Un roinlwitlanl vous mule» loujotira, 
parole. C’est pour prendra mes avantages. 

Hélène. C’est aussi pour notre avantage et dans l’intérêt 
de notre sûreté, que. ta peur nous fuit prendre la fuite. Quoi 
qu’il en soit, le courage et la peur, mêlés ensemble, consti- 
tuent en vous une vertu d’excellente qualité, et qui vous 
fera un long lisage. 

parole. Je suis si pressé, qu’il m’est Impossible de vous 
faire une réponse piquante ; reviendrai courtisan parfait, 
et mon instructiun servira à vous former, (sitirvu que vous 
compreniez les conseils d’un courtisan , et les avis que je 
voua donnerai, sans quoi vous mourras dans votre ingra- 
titude, et votre ignorance vous |>crdra. Adieu. Quand vous 
en auraz le temps, dites vos prières ; quand vous ne l’aurez 
jKis , pensez à vos amis ; procurez-vous un bon mari , et 
traitez- le connue il vous traitera : sur ce, adieu. (Ifmri.) 

hei.lne, srulr. Souvent c'est en nous-mêmes que résident 
les ressources que nous attribuons au ciel ; le destin nous 
donne libre carrière ; il ne met des entraves à nos projets 
que lorsque nous y mettons nous-mêmes de la tiédeur. 
Quelle est la puissance qui ine fait aspirer si haut dans m»u 
amour ? Pourquoi m'ost-il donné de voir, sans pouvoir ja- 
mais rassasier ma vue? Quelque distance qui sépara les 
objets faits l’un pour l’autre, souvent la nature les rappro- 
che et les réunit. Les entreprises extraordinaires sont im- 
possibles à ceux qui mesurent les difficultés matérielles des 
choses et s'imaginent que ce qui fut ne saurait être. Quelle 
femme a-t-on vue mettre tout en usage pour montrer en 
quelle vaut, sans que le succès ait couronné son amour? 
— La maladie du roi, — Peut-être que je m’abuse . mais 
mon parti est pris, et ma résolution est immuable. (Elle nu l.) 

SCÈNE II. 

Pari*. — UnappuloiDcnt dans te pelais du Roi. 

Itruil dt fanfjrps. 

£oircnl LE ROI, avec sa suite et PLUSIEURS SEIGNEURS. U lient 
des lettres à U main. 

le roi. Les Florentins et les Siennojs sont en guerre : les 
succès et les pertes ont été balancés, et ils continuent la 
lutte avec courage. 

I'remikr seigneur. C’est ce qu’on dit, sire. 
le roi. Kl c’est croyable. Cette nouvelle nous est conlir- 
mée par notre cousin d'Autriche, qui nous avertit que les 
Florentinsse préparent à nous demander de prompts secours ; 
ad ami, qui mais est si cher, anticipe leurs propositions et 
semble nous conseiller un refus. 

premier seigneur. L affection et Ih sagesse dont il a donné 
des preux ts à votre majesté donnent du poidsàscs conseils. 

le roi. Il a décidé notre réponse, et la demande de Flo- 
rence est rejetée avant même que son envoyé soit venu. 
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Quant ii ceux de nos gentilshommes qui désirent sc ranger 
au flcrvice toscan, ils sont libres de si* ranger sous Tune ou 
l'autre bannière. 

DF.irxiK.uE seigneur. Cela pourra servir d’école à notre 
jeune noblesse, qui brûle d'agir et de se signaler. 

lerûi. Qui vient ici? 

Arrivent BERTRAND, LAFEÜ cl PAROLE. 

rRKMiF.n seigneur. Sire, c’est lo comte du Roussillon, le 
jeune Bertrand. 

le roi. Jeune homme, vous avez les traits de votre père; 
la nature prodigue semble vous avoir formé avec une solli- 
citude toute itarticulicre. Fuissiez- vous avoir également 
hérité des qualités morales de votre père! Soyez le bien 
venu à Paris. 

Bertrand. Que votre majesté veuille recevoir mes remer- 
dnoitl et met hommages. 

le roi. Plût à Dieu que j’eusse aujourd’hui la santé que 
j'av«is lorsque votre père et moi, unis par une étroite 
amitié, noua fîmes ensemble nos premières armes! Il prit 
une pari active à toutes les guerres de ce temps-là, et s’était 
formé à l’école des plus bravos capitaines. Il conserva long- 
temps sa vigueur ; mais la vieillesse maudite nous atteignit 
tous deux, et vint clore, notre carrière active. Je inc sens 
rajeunir quand je parle de votre excellent père : dans sa 
jeunesse, il avait cet esprit caustique que je remarque dans 
nos jeunes seigneurs d aujourd’hui; mais leurs plaisante- 
ries retournent à leurs auteurs, sans avoir été remarquées 
de personne, et ils ne donnent pas comme lui à leur légè- 
reté le passe-port de qualités honorables. Courtisan accom- 
pli, son orgueil ou ses saillies ne portaient aucune empreinte 
de mépris ou d'amertume ; ou si cela lui arrivait, c’était 
pour répondre aux provocations de ses égaux. Il savait le 
moment précis où il devait parler, et alors sa langue obéissait 
à sa volonté : ses inférieurs n'étaient pas par lui traités 
comme tels - il abaissait sa hauteur ù leur humble niveau. 

Il les rendait fiers de son humilité, et sa modestie s'incli- 
nait devant leurs éloges maladroits. Voilà l'homme dont 
l’exemple devrait servir de modèle à notre époque ; en s’y 
conformant attentivement , on reconnaîtrait que nous 
n'avons fait que rétrograder. 

Bertrand. Sire, sa mémoire est gravée en caractères plus 
glorieux dans votre cœur que sur sa tombe, et sou épila- 

C he est moins honorable pour lui que les paroles de votre 
uuche royale. 

le roi. Que ne suis-je encore avec lui I 11 avait coutume 
de dire, — il me semble encore l'entendre ; ses paroles ra- 
tionnelles n'allaient pas frapper l’oreille d’un vain bruit ; 
elles s** gravaient dans l’Ame et y fructifiaient. — « Puisse- ! 
je cesser de vivre! * — ainsi débutait sa douce et rêveuse 
parole, à la suite d’un innocent badinage ; — « Puisse-je 
cesser de vivre, quand ma lampe manquera d’huile, plutôt i 

? iie d’être un objet de risée pour ces jeunes esprits dont 
engouement dédaigne tout ce qui n'est pas nouveau, dont 
le jugement ne s'étend pas au delà du cercle de leur toi- 
lette, et dont les idées changent plus vite que la forme de 
leur pourpoint. •* — Tels étaient ses vœux : après lui , ce 
sont aussi les miens. Puisque je ne rapporte plus à la ruche 
ni miel ni cire, il est terni* que je la quitte pour faire 
place à d’autres travailleurs. 

deuxieme seigneur. Vous êtes aimé, sire; ceux qui sont 
les moins portés à en convenir seraient les premiers à vous 
regretter. 

le roi. J'occupe une place, je le sais. — Combien de temps 
y a-t-il, comte, que le médecin de votre père est mort? 
Bertrand. Sire, environ six mois. 
le roi. S’il vivait, j'essayerais de ses conseils. — Prê lez- 
moi votre bras; — les autres médecins m’ont usé à force 
de remèdes; — la nature et la maladie sont aux prises; 
laisaons-les décider la question. Soyez le bien venu, comte; 
mon fils ne m’est pas plus cher que vous. 

Bertrand. Je remercie votre majesté. [Ils sortent. Bruit 
de fanfare».) 

SCKME 111. 

La Roussillon. — Un appartement dans te palais de la Comtesse. 
Entrent LA COMTESSE, son INTENDANT ci son BOUFFON. 
la comtesse. Maintenant, je suis prèle à vous entendre. 
Que pensez- vous de cette demoiselle? 


| l'intendant. Madame, je souhaite que le soin que j'ai pris 
de me conformer à vos désirs trouve sa place dans le re- 
I gi.vtre de nus services passés; car nous blessons noir»* ino- 
i destie, et nous ternissons l'éclat de nos mérites quand nous 
, les publions nous-mêmes. 

j la comtesse, mon Iran/ le Bouffon . Que fait ici ce maraud? 
! Va-t’en, drôle ; je veux bien ne pas ajouter foi à toute» les 
plaintes qu’on ma faites sur loti compte ; eu tria je suis 
trop bonne , car je sais que tu es capable d’avoir commis 
ces méchants tours, et que le talent ne l'a pas plus manqué 
pour cela que la volonté. 

le uomo/t. Vous n'ignorez pas, madame, que je suis un 
pauvre diable. 

LA COMTESSE. C’est 1)011. 

le bouffon. Non, madame, il n'est pas bon pour moi que 
je sois un pauvre diable , quoique bien des riches soient 
damnés; mais si votre seigneurie veut me donner la |ier- 
mission de m'établir, Isa beau et moi, nous ferons de noire 
mieux. 

la comtesse. Tu veux donc le réduire à la mendicité? 
le bouffon. Je me borne à mendier votru consentement 
dans cette a 11 aire. 
la comtfisse. Dans quelle affaire? 
le bouffon. L’alTaire d'Isa beau et la mienne. Au service, 
ou n’amasse pas des rentes, et je crois que Dieu ne me Ihî- 
nira que lorsque j’aurai procréé des rejetons ; car, comme 
1*00 dit» les enfants sont une bénédiction. 
la comtesse. Dis-moi pourquoi lu veux te marier. 
le bouffon. Mon pauvre corps l'exige, madame. Je nu 
puis résister ù la chair, et U faut bien suivre, quand c’est 
le diable qui tire. 

la comtesse. Sont-ce là toutes les raisons de ta seigneurie? 
le bouffon. J'ai encore d'autres raisons telles quelles, des 
raisons de piété. 

la comtesse. Peut-on les connaître? 
le bouffon. J’ai été jusqu'à ce jour, madame, une créa- 
ture pécheresse, comme vous et comme tout ce qui est com- 
posé de cliair et de sang, et le fait est que je me marie par 
esprit île |>éniteiicc. 

la comtesse. Marie-toi plutôt que d'être vicieux. 
le bouffon. Je n’ai punit d'amis , madame , et j'espère 
m’eu procurer à l’aide de ma femme. 
la comtesse. Maraud ! ce sont des ennemis que ces amis-là i 
i.e bouffon. Vous êtes dans Teneur, madame, ce sont des 
amis, et de vrais amis encore. Ces gens-là viennent fairu 
pour moi la besogne dont je suis las. Celui qui laboure mon 
champ épargne mon attelage, et me laisse recueillir la ré- 
colte ; s’il me fait cocu, en revanche, il travaille pour moi. 
tà'hiiqui console ma femme soigne ma chair et mou sang; 
celui qui soigne ma chair et mon sang aime mon sang et 
tnu chair; celui qui aime mon sang et ma chair est mon 
ami ; ergo, celui qui courtise ma femme est mon ami. Si 
les hommes voulaient n résigner à être ce qu'ils sont , il 
n’y aurait rien à craindre dans le mariage ; car le jeune 
Charbon le puritain, et le vieux Poysam le papiste , quoi- 
qu'ils puissent différer en religion, se ressemblent sous lu 
I nj ii 1 1 île vue conjugal ; leurs ièles sont semblables , et ils 
leuvent croiser leurs cornes, comme le pourraient faire 
es béliers d'un troupeau. 

la comtesse. Tu seras donc toujours obscène et médisant? 
le bouffon. Je suis prophète, madame, et je dis la vérité 
sans détour. 

Une ballade fort louchante 
Nou> apprend un fait trèi-eerlain; 

Par nature te cocu chante : 

Le maria R? est l'œuvre de destin. 

la comtesse. Allons , va-t’en ; je ne veux plus te parler. 
l’intendant. Voudriez-vous, madame, lui dire d'appeler 
Hélène? c'est d’elle que i’ai à vous entretenir. 

la comtesse . I/ami, ni? à ma demoiselle de compagnie 
que je désire lui parler ; c’est Hélène que je veut dire, 
lr aoerron cAcoite. 

Cest donc peur cet cbjrl rtianoant 
U un les Grecs ent aaccagé Troie I 
CVUit bien la peine, vraiment, 

De Pnom elle était la joie; 

Immobile, elle soupira, 

Puis cas mets elle murmura : 
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S'il «o «t, que Dieu mv jurjouoe, 

Sur neuf mauvaise? une bonnr, 

Par tous les saints du paradis. 

C’est qu'il en est une bonne sur dis. 
ut comtesse. Comment ! une sur dix! tu altères la chan- 
son, la (juin. 

i.f. bouffon. Oui , madame , une bonne femme sur dix ; 
c’est une amélioration que j'ai faite à la chanson. Que le 
lion Dieu veuille qu'il en soit ainsi pour tout le monde, 
toute l’année! En fait de femmes, on ne sc plaindrait pas 
«le la dime , si j étais monsieur le curé. Une sur dix , dites- 
vous? Ah ! s'il naissait une lionne femme à l'apparition de 
chaque comète ou h chaque tremblement de terre, la lote- 
rie humain** serait bien améliorée : à celte loterie-là , un 
(tomme a plus de chances de tirer son propre cœur que 
d'attraper une lionne femme. 

la comtesse. Veux-tu sortir , drille , et faire ce que je le 
commande I 

le doltfon. Faut-il que l’homme soit aux ordres de la 
femme, sans qu’il en arrive malheur! Quoique la probité ne 
soit pas puritaine, elle ne fait de mal à personne : elle porte 
le sm plis «k* l'humanité sur la robe nuire d’un cœur içros 
de chagrin. — Allons, je jiars, je vais dire ù Hélène de 
venir ici. { Le itouffnn tort.) 
la comtesse. Eh bien, de quoi s’agit-il? 
l’intendant. Je sais, madame , que vous aimez tendre- 
ment votre demoiselle de compagnie. 

la comtesse. C’est vrai ; son père l’a léguée à mes soins ; 
elle mérite personnellement l'affection que je lui porte ; je 
1m dois plus que je ne lui donne , et je lui donnerai plus 
quelle ne demandera. 

l’intendant. Madame, ce matin je me trouvais plus près 
d’elle qu’elle ne l'eût désiré ; elle était seule, et se parlait à 
elle-meme, sans sc douter qui? ses paroles fussent entendues 
par d'autres que par elle. Fai compris à son langage quelle 
aimait votre fils. « Ia fortune , (lisait-elle, n’est pas une 
déesse, puisqu'elle a établi une telle diflérenec entre nos 
deux positions ; l’amour n'est point un dieu, s’il ne déploie 
sa puissance que lorsque les conditions sont égaler* ; Diane 
n’est pas la reine des vierges puisqu’elle laisse? sa prêtresse 
succomber à la première attaque , et ne lait rien pour la 
délivrer. <• Elle débitait tout cela du ton le plus douloureux 
que j’aie jamais vu à une jeune fille ; i’ai cru qu'il était de 
mon devoir de vous en informer sur l’heure ^ j’ai pensé que 
quelque malheur pouvant résulter de tout ceci, il importait 
que vous en fussiez instruite. 

la comtesse. Vous vous êtes fidèlement acquitté de votre 
devoir ; ne communiquez à personne ce que vous savez ; 
j'avais déjà conçu à cet égard des soupçons, mais si vagues 
que je ne savais trop ce que je devais en croire, Laisscz- 
moi, je vous prie ; renfermez ce secret au fond de votre âme; 
je vous remercie de votre loyale sollicitude. Nous rej»arle- 
rons de cela une autre fois. (L'Intendant tort.) 

Entre HÉLÈNE. 

la comtesse. Voilà comme j’étais quand j étais jeune. lui 
nalurc a voulu que ce lût là notre partage ; c’est une épine 
inséparable de la rose de notre jeunesse ; notre sang est à 
nous, et ceci fait partie de notre sang. C’est la marque cl 
le sceau d'une nature vraie, que l'energique passion de 
l'amour imprimée dans un jeune cœur. Le souvenir de incs 
beaux jours passés me rappelle les mêmes fautes ; — mais 
alors ce n’étaient pas des fautes à mes jeux. Je le Fui* bien 
maintenant : je lis son mal dans ses yeux éteints. 

Hélène. Que désirez-vous de moi , madame? 
la comtesse. Vous savez, Hélène, que je suis pour vous 
une mère ? , 

Hélène. Vous êtes mon honorable maîtresse. 
la comtesse. Non ; mais une mère. Pourquoi pas une 
mère? Quand j’ai prononcé ce mol de mère, il m'a semblé 
nue vous voyiez un serpent. Qu’y a-t-il donc dans ce nom 
«le mère , que vous ne pouvez IVntendre sans tressaillir ? 
Je le répète, je suis votre mère, et je vous mets au nombre 
des enfants que mes entrailles ont portes : on a xu souvent 
l’adoption rivaliser de tendresse avec la nature ; elle nous 
donne une tige naturelle née de semences étrangères. Vous 
ne m’avez jamais coûté de douleurs maternelles, et pour- 
tant j«? vous témoigne toute la tendresse d'une mère. — 
Mi son coi de divine! jeuuc fille, est-ce que cela vous glace 


le sang, que je me dise votre mère? Qu’avez- vous? Pour- 
quoi autour Je vos yeux cet arc aux changeantes couleurs , 
cet are d’iris , messagère de larmes? Pourquoi? Parce que 
je vous appelle ma fille? 

Hélène. Je ne le suis pas. 

la comtesse. Je vous dis que je suis votre mère. 

HELENE- Pardonnez-moi, madame ; le corn le de Koussilloii 
ne saurait être mon frère ; je suis d’une naissance obscure, 
lui d’une naissance illustre ; mes parents sont inconnus ; 
tous les siens sont nobles. 11 est mon maître, mon seigneur 
hicn-aimé : et moi je «lois vivre et veux mourir son hum- 
ble vassale. 11 ue doit pas être mon frère. 
la comtesse. Ni moi votre mère? 
hele.ne. Vous êtes ma mère , madame. Plût à Dieu que 
vous fussiez réellement ma mère, pourvu que mon seigneur 
votre fils ne fut |»as mon frère ! — Je ne désire pas le ciel 
plus ardemment que je soûl la itérais vous voir notre mère 
a tous deux, pourvu que je ne fusse passa sœur. Est-il absolu- 
ment néc essa ire, si je suis votre fille, qu’il soit mon frère? 

la comtesse. Non , Hélène ; vous pouvez être ma belle- 
flle. Fasse le ciel que ce ne soit pas là votre pensée! Ces 
noms de tille et de mère vous font donc bien de l’impres- 
sion? EU quoi! vous pâlissez «maire? Mes craintes ont enfin 
surpris le secret «le votre amour : le mystère de votre pen- 
chant pour la solitude s'explique maintenant , et j’ai dé- 
couvert la source de vos larmes. La chose n’est plus douteuse’ ; 
vous aimez mon fils ; vous ne pourries sms rougir dissi- 
muler votre passion, et prétendre que vous ne l'aimez pas. 
Ditcs-moi donc la vérité, avouez- moi votre amour. — Vos 
joues le confessent ; et vus yeux, le voyant se manifester si 
clairement dans toute votre personne , le proclament aussi 
dans leur langage ; une couj table et infernale obsti nation 
enchaîne seule votre langue dans l’espoir de rendre la vé- 
rité douteuse. Parlez : cela est-il? Si cela est, vous avez fait 
un très-bon choix; si cela n’est pas, jurez-le-inoi. Dans 
tous les cas, je vous en supplie, au nom du ciel et de l'in- 
térêt que j«? vous porte, dites-moi la vérité. 
helene. Madame, pardon nez-moi. 
la comtesse. Aimez- vous mon fils? 
helem:. Ne l'aimez-vous pas, madame? 
la comtesse. Point «le détoura. Mon amour pour lui est 
fondé sur un lien |>atènl et sacré. Allons , allons , révélez- 
moi l’état de votre cœur ; car votre passion se trahit plei- 
nement. 

HELENE, te jetant ater genoux de la Comiette. Eh bien , je 
l'avoue ici à deux genoux, à la face du ciel et devant vous ; 
ce que j’aime plus que vous-même , ce que je préfère à 
tout, le ciel excepté , c'est votre fils. — Mrs parents étaient 
pauvres, mais honnêtes. — Ainsi est mon amour : n’en 
soyez jus offensée ; car ma tendresse ne saurait lui nuire 
en rien. Je ne le poursuis pas de présomptuciLses avances ; 
je ne le voudrais même pour époux qu’après l’avoir mérité, 
et cependant je ne sais pas comment je jouirai le mériter ja- 
mais. Je sais que j’aime en vain, que je n'ai point d’espoir; 
je sais rinutilité de mes efforts , et toutefois dans ce vase 
fuvant, je continue à verser les eaux de mon amour; pareil 
à l'Indien, dans ma pieuse erreur, j’adore le soleil qui luit 
sur son aaorateur et ne le connaît pas. Madame, que votre 
haine ne soit pas le châtiment Je mon amour. Ne me 
punissez pas d'aimer celui que vous aimez; vous-même, 
dont la vertueuse vieillesse atteste une jeunesse sans re- 
proche , si jamais il vous est arrivé de nourrir de chaste 
désu-s et une tendre flamme, si bien que Diane et Vénus sc 
réunissaient en vous, oh t daignez prendre pitié de la jeune 
fille qui ne peut s’empêcher d'aimer sans espoir «le retour, 
qui sait qu’elle ne trouvera pas ce qu’elle cherche, énigme 
vivante qui vit «le ce qui la fait mourir. 

u comtesse. Parlez-moi franchement; n’avez-vous pus 
depuis quelque temps formé le projet d’aller à Paris ? 
Hélène. Oui, madame. 

la comtesse. Dans quel but? dites-moi la vérité. 

Hélène. Je vous la «lirai, j’en jure par la grâce du ciel. 
Vous savez que mon père ni a laissé en mourant certaines 
recettes d’une efficacité merveilleuse et éprouvée, certains 
sjiécifiques souverains, m’ordonnant de conserver avec soin 
ces ordonnances comme beaucoup plus importantes qu’elles 
ne le paraissent. Parmi ces recettes, il en est une infaillible 
jour la cure des maladies de langueur, de la nature de 
celle dont le roi est attaqué sans espoir de guérison. 
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la comtesse. Etait-ce pour cela que vous vouliez aller à 
Paris, dites-le-moi? 

hèlene. C’est mon seigneur, c’est votre fils qui m’en a 
suggéré l’idée ; sans lui, Paris, la médecine et le roi se- 
raient probablement bien loin de ma pensée. 

m comtesse. Mais lors même que vous seriez en mesure 
d’oflrir au roi vos services, pensez-vous qu’il les accepte- 
rait? Il est d’accord avec ses médecins : ils sont convaincus, 
lui, que leurs soins sont impuissants, eux, qu’ils ne peuvent 
rien pour lui. Comment ajouteraient-ils foi a l’habileté d’une 
jeune tille étrangère à la science, lorsque la faculté, après 
avoir épuisé tout son savoir, a dù laisser le mal suivre son 
cours ? 

Hélène. Quelque chose de bien supérieur à la science de 
mon père, qui [>ourlant était le pins instruit de sa profes- 
sion, me dit que la recette qu’il m’a léguée sera bénie par 
mon heureuse étoile : et, si vous vouliez, madame, ine 
permettre de tenter l’aventure, je m'engagerais sur la vie 
a guérir le roi pour tel jour et à telle heure. 
la comtesse. Le croyez-vous ? 

HKi.KNE. J’en suis sûre, madame. 
la comtesse. El» bien, Hélène, je vous permets de partir; 
je vous fournirai les movens et la suite nécessaires, et vous 
recommanderai à ceux Jes miens qu» sont à la cour. Je res- 
terai ici et prierai Dieu qu’il bénisse votre entreprise. Partez 
demain, et sovez persuadée que tout ce que je pourrai lairc 
pour vous, je îe ferai. [Elle* sortent.) 


ACTE DEUXIÈME. 

SCÈNE I. 

Pari*. — Un Appartement dan» le palais du Roi. 

Bruit de fanfares. 

Entrent LF. ROI, avec ta suite, entouré de JEUNES SEIGNEURS, qui 
viennent prendre rongé avant de partir pour la guerre de Florence, 
BERTRAND, PAROLE. 

le roi. Adieu, mon jeune seigneur; ne perdez jamais de 
vue ces principes d’un guerrier ; — et vous, seigneur, re- 
cevez aussi mes adieux, Partagez-vous mon conseil : si cha- 
cun de vous l’approprie tout entier, c'est un don capable 
de recevoir toute l'extension désirable, et il y en aura assez 
pour tous deux. 

premier seigneur. Nous espérons, sire, après avoir appris 
le métier de la guerre, revenir et vous retrouver en bonne 
santé. # 

le roi. Non, non, cela est impossible ; et néanmoins mon 
comr est entier encore, et le mal qui assiège ma vie ne 
saurait l’abattre. Adieu , mes jeunes seigneurs ; que ie 
meure ou «me je vive, montrez-vous de dignes fil» de la 
France. Faites voir A la haute Italie, à la honte de ces 
hommes qui n’ont hérité que de la décadence du dernier 
empire, que vous êtes venus, non pour courtiser la gloire, 
mais |Hiur la posséder. Quand les plus braves faibliront, 
consommez votre conquête, et que la renommée proclame 
votre nom. Encore une fois, adieu. 

deuxième seigneur. Puisse la santé servir à souhait votre 
inaji-slé ! 

lkroi. Déllez-vons de ces Italiennes; on dit que lors- 

? |U elles demandent, nos Français ne peuvent rien leur re- 
user. Prenez garde d’être captifs avant d’avoir combattu. 
tocs deux. Nos cœurs garderont vos sages avis. 
i.e noi. Adieu. — (.4 mm de se * gens.) Aidez-moi. (te Roi 
se retire sur un lit de repos.) 

premier seigneur, A Bertrand. Se peut-il, seigneur, que 
nous vous laissions derrière nous? 

parole. Ce n’est pas sa faute ; l’ardeur, — 
decxiemf. seigneur. Ob ! c'est une superbe campagne. 
parole. Admirable ; j'ai vu ces guerres. 

Bertrand. On me relient ici, et on ne ces*? de me remer 
aux oreilles : o Vous êtes trop jeune ; Tannée prochaine ; 
c’ost trop tôt . » 

parole. Mon cher, si vous en avez une si forte envie, 
partez bravement sans demander congé. 

rertkand. On me laisse ici comme un coursier oisif, qui 
frappe inutilement de son pied le pavé sonore, jusqu'à ce 
que tout l'honneur ait été moissonné, et qu’il ne reste 


plus que »les épées de bal ; . Par le ciel ! il faut «pie je |*arle 
secrètement. 

premier seigneur. C’est une évasion honorable. 
parole. Comte, hasardez cette peccadille. 
deuxième seigneur. Si vous voulez, jo serai votre com- 
plice ; sur ce, adieu. 

kertrand. Je ne puis me détacher de vous ; et notre sé- 
paration est un supplice intolérable. 
premier seigneur. Adieu, capitaine. 
deuxième seigneur. Mon cher monsieur Parole, — 
parole, prenant un air de matamore. Nobles héros, mon 
épée et les vôtres sont sœurs. Un mot encore, mes damoi- 
seaux ; un mot, bonnes lames. — Vous trouverez dans le 
régiment des Spinii un certain Spurio qui porte sur la joue 
gauche une cicatrice, un souvenir de guerre; c'est cette 
épée qui la lui a faite : diles-lui que je suis en vie, et notez 
bien ce qu’il vous dira de moi. 

deuxième seigneur. Nous n’y manquerons pas, noble ca- 
pitaine. 

parole. Favoris de Mars, que ce dieu vous protège ! (tes 
Seigneurs sortent.) 

parole, continuant , A Bertrand. Quel parti prenez-vous ? 
Bertrand. Je reste ; le roi, — (Il s’arrête en rayant le Roi 
se lever.) 

parole. Soyez un peu plus courtois avec ces nobles sei- 
gneurs; vous vous êtes renfermé dans les limites d’un adieu 
glacial; soyez plus expressif avec eux, car ce sont les cory- 
phées de l'étiquette ; ils marchent, mangent, parlent et se 
meurent sous l’influence de la règle établie ; et quand ce 
serait le diable qui conduirait la mesure, il faudrait encore 
les imiter et les suivre. Courez les rejoindre, et prenez congé 
d'eux plus longuement que vous n'avez fait. 

Bertrand. C’est ce «pic je ferai. 

parole. De braves gens, cl qui m’ont tout Pair de bien 
mauier l’épée» (tferlrnnd et Parole sortent.) 

Entre LAFEU. 

lafvu, se prosternant devant le Roi. Pardon, sire, pour 
moi et pour le message que j’apporte. 
le roi. Je te condamne A te relever. 
laFEU, se relevant. En ce cas, vous voyez debout «levant 
vous un homme qui a, lui-même, apporté son pardon. Je 
voudrais, sire, que vous vous fussiez mis h genoux devant 
moi pour me demander pardon, et que, sur mon ordre, 
vous vous fussiez relevé comme je viens de le faire. 

le roi. Je le voudrais aussi; je voudrais, après vous avoir 
fendu la tête, m'être ainsi prosterné pour vous en de- 
mander excuse*. 

lafeu. Grand merci ; mais, sire, venons au fait ; voulez- 
vous être guéri de votre infirmité ? 
le roi. Non. 

laFEU. Ah ! vous ne voulez pas de raisins, mon royal re- 
nard? oh! vous en voudriez, si vous pouviez y atteindre : 
j’ai trouvé un médecin capable de donner la vie aux pierres, 
d’animer un marbre, et «le vous faire danser une sarabande 
le plus gaiement et le plus lestement du monde ; son seul 
contact suffirait pour ressusciter le roi Pépin; que dis-je? 
pour faire prendre la plume au grand Charlemagne, et lui 
faire écrire à citc-méxne une lettre d'amour. 
le roi. Qui, elle? 

lafeu. Mais le médecin, sire; il est arrivé ici un docteur 
femelle; veuillez la voir. J’en jure sur ma foi et mon hon- 
neur, si toutefois, après la légèreté de ce début, je puis parler 
sérieusement, je me suis entretenu avec une personne demi 
le sexe, Tàgc, les paroles, la sagesse et la femieté, m’ont 
plongé dans un étonnement tel, «lue je ne puis l’attribuer 
uniquement à ma faiblesse. Voulez-vous la voir, — car 
c’est là l’objet «le sa demande, — et savoir l’objet qui l’a- 
mène ? cela fait, moquez-vous de moi tout à votre aise. 

le rot. Eh bien, mon cher Lafeu, amenez-moi l’objet de 
votre admiration, afin que je la partage, ou que je vous 
en guérisse, en m’étonnant de votre étonnement. 

lafeu. Oh ! je vous convaincrai, et cela avant que la 
journée soit lime. (Il soit.) 

le not. Ce sont là ses prologues ordinaires pour aboutir à 
des riens. 

< La «tmliimc fHail Je danser Trpéc su e4té. 
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Rentre LAFEU, i»<c UÉLi'XK. 

laff.it. Venez, vcitei ; voici sa majesté ; expliquez-vous 
dotant elle; vous ne m’avez pas l'air d'un conspirateur ; 
de» conspirateurs comme vous, sa majesté les redoute peu : 
je suis l’oncle de Cressida 1 , et ne crains (tas de vous laisser 
ensemble ; adieu. (// tort.) 

le aoi. Jeune beauté, est ce k moi que vous avez affaire? 
■ÉLtNC. Oui, sire, liera rd de Narbonne était mon père, 
homme habile dans sa profession. 
lf. roi. Je l'ai connu. * 

lÉim Dès lot*, il cal inutile que je fasse son éloge ; il 
suffit que vous le connaissiez. Sur son lit de mort, il me 
légua diverses recettes ; il en est une surtout, le fruit le 
plus précieux de sa longue pratique, et l'enfant chéri de sa 
longue expérience ; il m'ordonna de la conserver soigneu- 
sement comme un troisième, œil, plus inestimable que les 
deux autres; c’est ce que j’ai fait. Ayant appris que votre 
majesté est atteinte d’une maladie que le remède laissé par 
mon père est principalement destiné à combattre, je viens, 
en toute humilité, vous l'offrir ainsi que mes servie». 

le roi. Je vous rends grâces, jeune fille ; mais je ne crois 
pas à la cure que vous m’annoncez : quand nos docteurs 
Us plus instruits m’abandonnent, quand la faculté a una- 
nimement déclaré que tous les efforts de l'art ne peuvent 
rien contre mi mal sans espoir, je ne dois nas déshonorer 
mon jugement, ni me laisser égarer par une folle espérance, 
au point de prostituer à des empiriques le traitement d'une 
maladie incurable; je ne dois (vas compromettre ma répu- 
tation de sagesse en accueillant un secours insensé, alors 
que dans mon opinion tout secours est inutile. 

iiêlêne. Cela étant, la conscience d’avoir fuit mon devoir 
me payera de mes peines. Je ne vous presse plus d’accepter 
mes soins, mais je supplie humblement votre rovale bien- 1 
veillame de vouloir bien me faire ramener aux fieux d’où i 
je viens. 

lr roi. A moins d’être ingrat, je ne puis moins faire ; 
pour vous; vous avez eu l’intention de me secourir ; recevez 
de moi les retnerctmenls qu’adresse un mourant à ceux 
qui font des vœux pour sa vie ; mai* je connais parfaite- 
ment mon état, et vous n’y connaissez rien : je sais le pértl 
oii je suis, et vous n'y savez point de remède. 

iiélène. Puisque vous avez renoncé h tous les remèdes, 
quel mal y a-t-il à ce que j’essay e ce que je puis Taire pour 
vous? Celui qui accomplit les œuvres les plus grandes, les 
accomplit souvent par les plus faibles mains : l'Ecriture 
nous montra la sagesse parlant par la voix de l’enfance, 
alors que les juges sur leur siège ii'élaient que des enfants ; 
on voit de faibles sources donner naissance à de grands 
fleuves, et on a vil Je vastes mers se tarir en présence des 
puissauls incrédules qui niaient les miracles. Souvent l'at- 
tente est trompée, quand les probabilités sont le plus 
grandes, et c’est quand on y compte le moins, quand on 
désespère, que souvent elle se réalise. 

le roi. Je ne dois point vous entendra. Adieu, jeune fille ; 
vos serv ices n étant point utilisés, c’est à vous-méme à vous 
payer; des offres non agréées ont pour salaire des rcmer- 
ciments. 

Hélène. C'est ainsi que le mérite inspiré voit d'une parole 
détruira ses projet*. Il n’en est (ms de celui qui connaît 
toutes choses comme de nous qui jugeons de tout sur les 
apparences; mais il y a présomption a nous, d’attribuer aux 
hommes ce qui est l’œuvre du ciel. Sire, consentez à la 
tentative que je veux faire ; mettez, non |»as moi, mais le 
ciel à l’épreuve. Je ne suis pas un imposteur qui annonce 
un but et qui en a un autre en vue ; mais j’ai la certitude, 
et vous pouvez m’eu croire, que mon ai t n’est pas impuis- 
sant, ni votre maladie incurable. 

le roi. En êtes- vous certaine 1 Dans quel espace de temps 
espérez-vous nie guérir ? 

■klêne. Avec l’aide de celui de qui toute aide doit venir, 
avant que les coursiers du soleil aient fait parcourir deux 
fois à son char enflammé sa course journalière, avant que 
rhumide llespéru* ail éteint deux fois dans les vapeurs de 
l'Occident sa lampe somnifère, avant que le sablier du pi- 
lote ait compté vingt-quatre fois le cour* rapide du temps, 
tout ce qu'il y a de maladif en vous se séparera de la partie 
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saine ; la santé reprendra son cours, et la maladie mourra. 
lf. roi. Quel gage de certitude me donnerez- vous? 
iiéléne. Si je ne réussis pas, taxez -moi d’impudence ; 
traitez-moi do prostituée; que ma boute soit publiée en 
tous lieux et colportée dans des ltallades flétrissantes; que 
ma réputation de jeune fille «suit diffamée; qu'on me mette 
au rang de ce qu'il y a de plus infâme, et qu'on me fusse 
mourir au milieu des tortures. 

le roi. Je ne sais, mais il me semble qu’un esprit céleste 
parle par ta bouche, et dans ce faible organe je crois en- 
tendre sa voix puissante : ce que dans l’état ordinaire des 
choses, ma raison jugerait impossible, je le crois possible 
maintenant. Tu dois tenir à l'existence ; car tout ce qui 
donne du prix à la vio, jeunesse, beauté, sagesse, courage, 
vertu, tout ce qui fait ici-bas le bonheur, lu le possèdes : 
hasarder tous ces biens, c’est l’indice d'une habileté con 
sommée ou du plus monstrueux désespoir. Charmant doc- 
teur, j'essayerai de tes prescriptions; si je meurs, ce sera 
ta mari que tu auras Un-même ordonné*. 

hli.exe. Si je dépasse le temps lixé, si je n’accomplis pas 
ce que j’ai promis, qu’on me fasse mourir sans miséricorde . 
io 1 aurai mérité. Si je ne vous sauve pas, qu’on me donne 
la mort; mais si je vous sauve, que me promettez-vous ? 
le roi. Demande lofr-même ce que tu voudras. 

Hélène. Mais me l’accorderez-vous ? 
le roi. Oui, j'en jure par mon sceptre et par mes espé- 
rances de salut. 

Hélène. Eh bien, jtarmi les jeunes hommes qui dépen- 
dent de vous, vous me donnerez, de votre ravale main, le 
mari que je demanderai : bien entendu que je’ ne (tousserai 
point l’arroqanct jusqu’à faire tomber mon choix sur le 
sang royal de France ; que je ne chercherai (tas à perpé- 
tuer mon nom obscur en l'alliant à celui d’un membre de 
votre tamiile ; je me bornerai à demander pour époux un 
de vos vassaux que je puis choisir et que vous pouvez m’ac- 
corder. 

le roi. Voici ma main ; remplis ta promesse, et Ion vœu 
sera exaucé ; fixe toi-même l’époque à ton gré ; je ine mets 
entièrement sous la direction. Je devrais te questionner 
davantage, quoique, après tout, ce que j’apprendrais de plu: 
DO pût non ajouter à ma confiance en toi ; je devrais te de- 
mander d’où tu viens, où lu vas, — mais, sans autres 
questions, tu es la bienvenue, et je t'accueille sans réserve 
— [Ajijtflanl tes yriw.) Qu'on vienne m'aider; holà ! quel- 
qu'un! — Si tu tiens ta promesse, mes actes rivaliseront 
avec les tiens, [üruit de /un furet. Ils sorlcni.) 

SCÈNE II. 

Le Roussillon,— Lu Appartement dan» le polZh delà Comtesse. 

Entrent LA COMTESSE et LE UOUFFON. 
la comtesse. Viens çà, l’ami ; je vais mettre à l’épreuve 
ton savoir-vivre. 

lf. bouffon. Vous trouverez en moi le vivre florissant et 
le savoir des plus maigre». Je sais qu’il ne s'agit que du 
m’envoyer à la cour. 

la comtlsse. A la cour ! De quel endroit fais-tu cas, si lu 
fais fi de cela ? llicn qu’à la cour ! 

le bouffon. En vérité, madame, si Dieu a donné à un 
homme tant soit peu de savoir-vivre, à la cour il peut le 
mettre de côté; là, celui qui ne sait pas faire la belle jambe, 
oter son chapeau, baiser sa main et lie rien dire, u’a ni 
jambes, ni main, ni bouche, ni chapeau; et un pareil être, 
a vrai dire, n’est pas fait pour la cour : mais pour ce qui 
est de moi, j’ai une réponse toute prête pour toutes les oc- 
casions. 

i.a comtesse. Ce doit être une bien belle réponse , que 
celle qui répond à toutes les questions. 

le bouffon. C'est comme la cliaise du barbier qui va à 
toutes les carrures. 

la comtesse. Est-ce qu’efTecUvemeiil ta réponse va à toutes 
les questions T 

le bouffon. Comme de l’argent dans la main d'un pro- 
cureur, comme un écu à une courtisane, comme la bague 
au doigt , comme des crêpes le mardi gras, connue une 
danse gaillarde le premier 'mai, comme la cheville an trou, 
les corues an cocu, comine une femme acariâtre à un mari 
bourru, comme les lèvres de la nonne à la I* niche du moine, 
comme le pnudiiuj à son enveloppe de (hile. 
la comtesse. Et tuas une réponse à ce point universelle? 
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le boi ffon. Depuis k» duc ]ua|uau cunslabk, elle s'ajuste 
à toutes les questions. 

u coxtküsc. Ce doit être une réponse d'une épouvantable 
longueur, que celle qui répond à toutes les demandes. 

le bouffon. C’est moins que rien en vérité, silossavanls 
voulaient l'apprécier à sa juste valeur. Je vais vous la dire 
avec toutes ses dépendances. Demandez- moi si je suis un 
courtisan ; il n'y a pas de mal à apprendre. 

la comtesse. A redevenir jeune , si nous le pouvons. Je 
vais faire la folle en le questionnant, dans l'espoir que ta 
réponse nie midi a plus sage. Ditcs-moi, monsieur, êtes- 
vous un courtisan ? 

ix bouffon. Oh! mon Dieu , mnusirut / — Voilà une ma- 
nière bien simple de se tirer d'affaire ; — encore, encore 
une centaine de questions sembla Ides. 

la continsse. Monsieur, je suis nu pauvre diable de vos 
amis qui vous est sincèrement attache. 

le bouffon. Oh ! mon Dieu, monsieur ! *— Ferme, ferme : 
ne m épargnez MS. 

i v comtesse. Je peine, monsieur, que vous ne pouvei ; 
manger d'un mets misai entmmut. 

lf. bouffon. Oh ! mon Dieu, Monsieur ! — Allez, conti- 
nuez; vous trouverez, je vous assure, à «pii parier» 

xv comtesse. !! n'y a pas lougtcmii*, monsieur, que vous 
avez été fustigé, autant que je puis lu croire. 

le bouffon. Oh ! mon Dieu, minuit ur! — Ne m'épargnez 
(tas. 

LA comtesse. Tu dis : Oh ! mon Diru! ne m'épargnez pat, 
h propos de fustigation ; c'est en effet une réjmtisc très-per- 
tinente. Je vois que tu ne figurerais pas mal sous Uj fouet, 
si l'on t'y mettait. 

lf. bouffon. Jamais ma mauvaise étoile ne m'avait plus 
mal servi dans mes Oh! mon Dieu, Monsieur ! — Je vois 
que les choses peuvent servir longtemps, mais jkis toujours. 

la comtesse. Je fais là , ma foi , un joli usage de mou 
temps, de le passer à l ire avec un fou. 

le bouffon. Oh ! mon Dieu, monsieur! — Parbleu I la 
voilà encore bien placé. 

la comtesse. Eu voilà assez. Revenons à ton message. 
(Lui donnant une lettre.) Donne cette kttreà Hélène, et 3e- 
mande-lui une réponse immédiate. Hecommandc-moi au 
souvenir de mes connaissances et de mon (ils ; ce n’est pas 
une grande, — 

le bouffon. Une grande recommandation pour eux. * 
la comtesse. Une grande besogne pour loi : tu nie com- 
prends ? 

i.e bouffon. Très-fructueusement ; je serai là avant que 
mes jambes y soient 

i v comtesse. Deviens promptement, (lit sortent dan* 
deux direction* opposée*.) 

SCÈNE III. 

Pari*. — Ui appartement dans le pilai* du Rot. 

Entrent BERTRAND. LAFEU rt PAROLE. 
i. vFF.i\ Ou dit que le temps des miracles est passé, et nous 
avons des philosophes qui transforment eu événements ordi- 
naire* et familiers les phénomènes surnaturels et incom- 
préhensibles. Voilà ce qui fait que nous nous jouons di s 
prodiges les plus effrayants ; nous retranchant dans une 
science illusoire quand nous devrions nous résigner humble- 
ment à une vague terreur. 

parole. Parbleu ! c'est le prodige le plus étounaut quiait 
apparu dans nos temps modernes, 
nuira a m>. C'est vrai. 

la feu. Se voir abandonné de tous les gens de l'art, — 
PARMI*. C’est ce que je dis : abandonné de Galien et de 
Paracelse. 

i.afei . De tous les hommes les plus éclairés et les plus 
instruits. — 1 

fabule. C'est vrai ; c'est ce que je dis. 
la feu. Qui l'uvAicnt condamne comme incurable, — 
l'Aito i.e. C’est cela même ; c'est ce que je dis. 
xvtxr. Comme un homme que rien ne {louvait sauver, — 
parole. C est juste; comme un homme dont — 

LAFEt . Dont la vie était incertaine et la mort assurée. 
parole. Ccêt cela; vous dites bien ; c’est comme cela que j 
je l’aurais dit. 

la ira - . Je puis dire avec vérité que c'est véritablement 
une nouveauté dans le momie. 


parole. C’est vrai, cl ceux qui voudront en prendre 
connaissance la trouveront, — dites-mni donc l'endroit? 
la feu. C’est un drame divin joué par un acteur terrestre, 
i v rôle. C’est justement ce que j’aurais dit ; c’est cela 
même. 

la feu. Par ma foi, le Dauphin n’est pas plus vigoureux ; 
je veux dire sons le rapport, — 

parole. Oh! c'est étrange I très-étrange! voilà tout ce 
que je puis dire ; et celui-là devra être d’un esprit bien 
pervers, uui ne reconnaîtra pas dans cet événement, — 
lafeu. L'œuvre du ciel. 
parole. C’est justement ce que je dis. 
lafeu. Par les mains du plus faillie, — 
parole. Et dit plus débile ministre a éclaté la puissance 
la plus grande et la plus transcendante; ce qui , indépen- 
damment de la guérison du roi, est une raison pour que 
nous soyons — 

lafeu. l.iiiverseliement reconnaissants. 

Entrent LE ROI rl si suite, et llt.LF.NK. 

paroi*. C'est ce que je voulais dire; voui avez fort bien dit. 
Voici le roi. 

lafeu. Gaillard et ingambe, par ma foi! — Tant qu’il me 
restera une dent dam la boucha, feu aimerai mieux les 
jeunes filles. Comment donc, mais c est qu’il est capable de 
danser un galop ' ! 

parole. Mort du vinaigre! n’est-ce pa* Hélène que je vois? 
la E tr. Pardieu! je pense que c’est elle. 
le roi, à un de tet gens. Allez, faites venir ici tous les sei- 
gneur! qui sont à ma cour. — (/* Domestique tort.) — .1 
Hélène,) Ma libératrice, asseyez-vous auprès tle votre malade, 
et de cette main rajeunie à laquelle vous avez rendu le 
mouvement et la vie, recevez pour la seconde fois la con- 
firmation de ma promesse. Je suis prêt à vous faire, le don 
que voila turcs choisi , et j attends que vous le nommiez. 

Eatrent PLUSIEURS SEIGNEURS. 
lf. roi, nmiinuunt. Jeune fille, promenez autour de vous 
vos regards; je puis disposer de tous ces nobles bacheliers; 
j’ai sur eux tes droits n’uii souverain et d’un père ; faites 
librement votre choix; vous avez le pouvoir de choisir, ils 
n'ont pas celui de refuser. 

hélene. Que le sort fasse échoir à chacun de vous une 
belle et vertueuse maîtresse, quand il plaira à l'amour! — à 
chacun, hormis un seul. 

lafeu. Je donnerais mon cheval bai tout caparaçonné 
pour être aussi vert que ces jeunes damoiseaux, et jNJtir 
n’avoir pas plus de barbe au menton. 

le roi. Kegardez-lcs bien; U n’en est pas un qui ne soit 
de noble race. 

helene. Messieurs, le ciel a, par mes mains, rendu la 
sauté au roi. 

tous. Nous le savons, et nous en reniflons grâces au ciel. 
Hélène. Je ne suis qu’une jeune et simple VH rge. et c'est 
là ma plus grande richesse ;-je répète nue je ne suis qu’une 
simple vierge. — Sous le bon plaisir de votre majesté, j’ai 
déjà fini; la rougeur est sur mon visage, et semble me 
dire : n Je rougis de l'obligation où lu es de choisir ; nuis 
si l’on te refuse, que la pâleur de la mort reste pour loi - 
jours sur ton visage, je n’y reparaîtrai plus. » 

le roi. Faite* votre choix: quiconque refusera votre 
amour, perdra le mien. 

hélene. .Maintenant, é Diane ! je déserte tes autels, et 
c’est vers l’Amour, vers ce dieu puissant, que s’adressent 
mes soupirs. — (.1 un des Seigneurs.) Seigneur, êtes vous dis- 
posé à écouter ma requête ? 

FREMI Eli SEIGNEUR. Kl à VOUS l'aCCUnler. 
hèles e. Je vous rend* grâces, seigneur ; je n'ai plus rien 
à vous dire. (Pendant le dialogue entre Hélène et le* Sri - 
gnrur* delà cour, ht feu et Parole s'entretiennent à gtielgue 
distance: ils voient la pantomime des acteurs, sans entendre 
leur* parole*.) 

lafeu, « Parole. J’aimerais mieux être l’objet de son choix 
que de jouer ina vie à croix ou pile. 

Hélène , ù mb autre Seigneur. Seigneur, la noblesse qui 
étincelle dans vos beaux veux me fait une réponse me- 
naçante avant même que j'aie parlé. Poisse l'Amour vous 

A eoranto, une tourantc ; on roi! que noire gaiop moderne dote do 
loin. Ad Root eitb «otr. 
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faire une* fortune* vingt fois plus haute que celle de la per- 
sonne qui forme pour vous ce vœu, cl que son humble 
amour. 

petxifmf SKir.xF.m. Je n'aspire à rien de mieux qu’elle, 
avec votre permission. 

hëi.fnf. Agréez mon vœu ! Puisse l'Amour l’accomplir ; 
sur ce, je prends congé de VOUÉ. 

urro, à Parole. Est-ce qu'ils la refusent tous? S’ils 
étaient mes fils, je les ferais fouetter ou je les enverrais au 
Grand-Turc pour en faire des eunuques. 

iiki.K’sk, à un troisième Seigneur. Ne vous effrayez pas si 
je prends votre main ; je ne vous ferai jamais avec inten- 
tion aucun mal : que tous vos vœux soient exaucés ! Kl si 
jamais vous vous mariez, puisse le ciel vous accorder mieux 
que moi I 

urcu. Ces jeunes gens sont de glace ; aucun d’eux ne 
veut d'elle; assurément ce sont des bâtards des Anglais; il 
n’est pas possible qu’ils aient eu des Français pour pères. 

HM.KNK, ù un quatrième Seigneur. Vous êtes trop jeune, 
trop heureux, et trop noble, pour vouloir un (ils formé de 
mmi sang. 

ot vrimjic suc Mit - a. Beauté charmante, je ne pense pas 
ainsi. 

lifec. Voilà encore une bonne grappe. — Je suis silr que 
ton père buvait du vin, — mais si tu n’es pas un àne, je 
suis un écolier de quatorze ans ; je te connais. 

iiËLÉXF., à Bertrand. Je n’ose dire qui’ je vous choisis ; 
mais je voue ma vie ù vous servir et me place toute entière 
sous votre direction et votre pouvoir. — Voilà mon époux. 

le roi. Eli bien, jeune Bertrand, prends-la; elle est ta 
femme. 

Bertrand. Ma femme, mon souverain seigneur? Je supplie 
votre majesté de permettre que dans une affaire de cette 
nature je m’en rapporte à mes propres yeux. 

le roi. Ne sais-tu pas, Bertrand, ce qu’elle a fait pour moi? 

Bertrand. Sire, je le sais ; mais j’ignore pourquoi je dois 
l’épmaer. 


le roi. Tu sais qu’elle m’a retiré de mon lit de dou- 
leur. 

rf.rtrand. Mais s’ensuit-il, seifmeur, «pie mon malheur 
doive payer le prix de votre guérison? Je la connais parfai- 
tement ; elle a été élevée à la charge de mon père. Moi ! 
j’épouserais la fille d’un pauvre médecin ! — Que plutôt je 
sois ù jamais déshonoré! 

le roi. Ce qui en elle excite ton dédain , c’est l’absence 
de litres ; qu'a cela ne tienne, je puis lui en donner. Chose 
étrange ! si l’on mêlait ensemble nos sangs divers, il serait 
iuqiossible de les distinguer par la couleur, le paids ou la 
chaleur; comment se fait-il donc qu’une différence si grande 
les sépare ? S’il est vrai qu’elle soit tout ce qu'il y a au 
monde de plus vertueux, si elle n’a contre elle que sa qua- 
lité de fille d’un pauvre médecin, c’est la vertu que tu dé- 
daignes, pour un vain nom. Mais n’agis point lira. Quand 
la vertu éclate dans un rang obscur, l’action vertueuse 
ennoblit son auteur, l.à où il n'y a que des litres et point de 
vertu, l’illustration n’est que factice. Ix* bien et le mal sont 
bons ou mauvais par eux-mêmes, indépendamment des qua- 
lifications qu'on leur donne. Ce n'est pas le nom. mais la 
qualité d'une chose qui constitue sa valeur. Hélène a en 
partage jeunesse, beauté, vertu ; ces biens, elle les a hérités 
en ligne directe de la nature, et leur possession est hono- 
rable : ce qui ne l’est pas, c’est de se glorifier d'élrc fils de 
l’honneur , et de ne pas ressembler à son père ; la distinc- 
tion la plus glorieuse est celle que nous devons à nos actes, 
et non celle que nos aïeux nous ont transmise. Les titres 
sont de vains mots prodigués sur les tombes; c’est un tro- 
phée menteur qui décore la première sépulture venue, 
tandis que souvent la poussière et un indigne oubli recou- 
vrent les cendres les plus vertueuses. Que le dirai-je? Si 
cette jeune personne te convient pour femme, je puis créer 
le reste; elle t'apporte en dot sa personne et sa vertu ; j’y 
joindrai les titres et la fortune. 

Bertrand. Je ne puis l’aimer, et je ne ferai pis d'efforts 
pour y parvenir. 
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iiuénk. Est-ce vous ? — LA mu. Aiee votre permission, pèlerine. 

(Avtc III, «eène v, page un.) 


lf. roi. Il serait honteux pour loi que cela te coûtât le 
moindre effort. 

Hélène. Sire, je suis heureuse de vous voir parfaitement 
rétabli; ne parlons plus du reste. 

lk roi. Mon honneur est compromis; pour le dégager, je 
suis dans la nécessité de déployer mon pouvoir. Allons, 
prends sa main, jeune orgueilleux , indigne d’un tel don ; 
toi, qui dans tes insultants dédains repousses mon affection 
et son mérite; loi qui ne soupçonnes pas qu'en mettant avec 
elle ma faveur dans la balance, ton poids sera trouvé bien 
léger; toi qui ne veux pas voir qu il dépend de nous de 
transplanter tes honneurs là où il nous plaira do les faire 
croître. Contiens tes mépris; obéis à notre volonté qui tra- 
vaille pour ton bien: n écoute pas un vain orgueil; mais, 
dans l’intérêt de ta fortune, montre sur-le-champ l'obéis- 
sance que ton devoir te prescrit et que tu dois à mon autorité ; 
sinon, je te retire pour jamais ma sollicitude, et t’aban- 
donne aux vertiges et aux erreurs de la jeunesse et de l’igno- 
lance; ma vengeance et ma haine s'appesantiront justement 
et sans miséricorde sur la tête. Parle : j’attends ta réponse. 

Bertrand. Pardon, mon gracieux souverain ; je soumets à 
vos yeux mon imagination : quand je considère tous les biens 
dont vous êtes la source, et quel immense lot d’honneur 
s’attache où vous l’ordonnes , je ne trouve plus rien à re- 
prendre dans la jeune fille qu un noble orgueil me faisait 
dcJaigner ! le su tirage du roi lui tient lieu de naissance. 

le roi. Pronds-la par la main, et dis-lui qu'elle est tienne ; 
je te promets de combler Y intervalle entre sa fortune et la 
tienne, ou d'ajouter considérablement à celte dernière. 
Bertrand. Je prends sa main. 

le roi. Que le bonheur et la faveur du roi sourient à ce 
contrat : la cérémonie suivra immédiatement le consente- 
ment des parties, et aura lieu dès ce soir ; la fête sera diffé- 
rée jusqu’à l'arrivée de nos amis absents. Bertrand, si lu 
laiines, ce sera un hommage sacré rendu à ton roi; autre- 
ment tu serais coupable. (I.e Hoi tort avec ta mile, suivi 
de lia i nmd. d’Uéiene et de» Seigneurs.) 

*• - Tj|>. ilr V t'.rmn 


lafeu. Écoutez, monsieur ; un mot, s'il vous plaît. 
parole. Qu’y a-t-il pour votre service? 
lafeu. Votre soigneur et maitreabien fait de se rétracter. 
parole. Se rétracter? — Mon seigneur et maitiv? 
lafeu. Oui, est-ce que je ne parle pas un langage intelli- 
gible ? 

parole. Un langage bien rude à l'oreille, et mi’on ne nom 
comprendre sans qu’il s’en suive une effusion de sang. Mon 
maître? 

lafeu. Êtes- vous le camarade et l’égal du comte de Rous- 
sillon ? 

parole. De quelque comte que ce soit, de tous les comtes, 
de tout ce qui est nomme. 

lafeu. De tout ce qui est le valet du comte ; quant à être 
l’égal du maître lui-même, c’est autre chose. 

parole. Vous êtes trop vieux, seigneur; qu’il vous suffis 
de savoir que voua êtes trop vieux. 

lafeu. Je te dirai, mon I cl ami, que j’ai qualité d'hoinm.' : 
c’est à quoi l’âge ne te fera jamais parvenu*. 
parole. Ce que j'oserais bien, je n’ose pas le faire. 
lafeu. Pendant deux repas, je t'ai pris pour un homme 
lolérablemcnt pourvu de sens : tu débitais assez bien les 
voyages; cela pouvait passer; toutefois, aux pavillons dont 
lu 'étais pavoise, je soupçonnais fort que tu devais être un 
navire de médiocre tonnage. — Je t’ai trouvé à présent ; 
quand je te perdrais, cela inc serait égal; c’est tout au plus 
si tu mérites qu’on se baisse pour te ramasser. 

parole. Si vous n’aviez pas le privilège de l'âge poui 
vous protéger, — 

lafeu. Ne te plonge pas trop avant dans la colère, de peut 
de lutter le moment de l'épreuve; — et si une fois, — que 
Dieu ait pitié d'un poltron tel que toi! Adieu donc, porto 
percée à jour; je n’ai pas besoin de l'ouvrir, je vois à tra- 
vers. Donne-moi la main. 

parole. Seigneur, vous m’outragez d’une manière Indigne. 
lafeu. Oui, de tout mon ctrur, et tu le mérites. 
parole. Seigneur, je ne l’ai pas mérité. 

Durai, r. S -Loti ». îs 
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LAFLii. Oh ! de tout point, et jo n’en rabattrai pas un atome. 
parole. Fort bien, j'en deviendrai plus sage. 
lai ri . l.e plus tôt que lu pourras sera le mieux; cor tu 
as furieusement à virer de bord. Si jamais on te lie dans 
ton écharpe, et qu'on te batte par-dessus le marché, lu 
sauras alors ce que c’est que d’allier la fierté à la si'rvilutie. 
J'ai envie de continuer notre connaissance, ou plutôt 1 étude 
que Je fais de toi, afin de pouvoir dire dans l'occasion : 

« Voilà un homme que je commis. » 
pxnoLE. Seigneur, vous me vexez d'une manière intolé- 
rable*. 

lafet. Je voudrais t’infliger les peines de l'enfer, et pou- 
voir continuer éternellement ton supplice ; mais ma vigueur 
passe comme je passe devant toi, aussi vite que l’àge me le 
permet. (/J sort.) 

parole, *tul- Allons, lu as un fils sur lequel je me laverai 
de cet affront, hideux et dégoûtant vieillard. — Allons, 
soyons patient ; ces grands seigneurs ont leurs coudées fran- 
ches. ai jamais une occasion favorable se présente^ je le 
ballrai, sur ma vie, fut-il deux fois plus grand seigneur 
qu'il n’est. Je n'aurai pas plus d’égard pour son âge que si 
c'était, — ob ! je le battrai, si jamais je le rencontre. 

Rentra LA FEU. 

LAFF.r. I.'ami, votre seigneur et maître est marié, je vous 
l'annonce : vous avez une nouvelle maîtresse. 

parole. Je prie instamment votre seigneurie de vouloir 
bien m'épargner ces insuites. |.e comte est mon bienveil- 
lant seigneur; mais je n’ai de maître que celui que je sers 
là-lmut. 

LAFET- Qui ? Dieu ? 
parole. Oui, seigneur. 

iafev. C'est le diable qui est ton maître. Pourquoi croises- 
tu tes bras de celle manière ? veux-tu faire de tes manche*' 
une paire de chausses Y Les autres valets en font-ils autant Y ; 
Sur mon honneur, si j’étais do deux heures seulement plus , 
jeune, je le battrais ; a mon avis, tu es un objet d’aversion 
universelle, et chacun devrait le fustiger ! Il me semble que 
tu as été créé tout exprès pour servir de but aux hasardes. 

parole. Ce traitement est dur et bien peu mérité, sei- 
gneur. 

lafec. Allons donc : tu as été battu en Italie pour avoir 
enlevé un pépin d'une grenade ; tu es un vagabond et non 
un voyageur ; tu es plus effronté envers les seigneurs et 
a litres* personnages honorables que ne t’y autorise l'écusson 
delà naissance et de tes qualités. Tu ne mérites |ms un seul 
mot de plus, sans quoi je t'appellerais drôle. Je te laisse, (li 
torl.) 

Entre BERTRAND. 

parole. Bon, bon ! c’est cela ! — bon, bon ! gardons lu 
chose secrète pendant quelque temps. 

Bertrand. Perdu pour jamais, et conduinué à d'éternels 
soucis. 

parole. Qu’avez- vous, mon cher ami? 

Bertrand. Quoique je l'aie solennellement acceptée pour 
femme, en présence du prêtre, je lie partagerai jamais sou 
lit. 

parole. Quoi? qu’y a-t-il, mon cher ami? 

Bertrand. O mon cher Parole ! ils ni ont marié. Je veux 
partir pour la guerre de Toscane, et jamais mon lit ne la 
recevra. 

parole. la» France est un vrai chenil, elle ne mérite pas 
d’être foulée par les pieds d’un honnête homme. A la guerre ! 

Bertrand. Voici ocs lettres de ma mère ; j'en ignore en- 
core le contenu. 

parole. 11 faudrait le savoir. A la guerre, mon enfant, à 
la guerre! 11 tient son honneur renfermé dans une boite, 
celui qui reste chez lui, auprès de sa moitié, dépensant 
dans ses bras la vigueur virile qui devrait lui servir à maî- 
triser les bonds et la fougue de l ardent coursier de Mars. 
Partons pour d'autres climats! La France est une étable, et 
nous qui y restons, de vraies rosses. Allons donc, à la guerre ! 

Bertrand. Oui, j’irai ; je la renverrai chez moi ; j 'infor- 
merai ma mère de ma haine [tour elle et du motif de ma 
fuite ; j’écrirai au roi ce que je n'ose lui dire : les dons qu’il 
vient de me faire me défrayeront dans ces guerres d’Italie 
oii tant de braves soin allât combattre : la guerre est un 
étal paisible, comparée à un foyer quoi» abhorre, à une 
femme qu'on déleste. 


parole. Êtes-vous bien sûr que relie fantaisie durera ? 
Bertrand. Venez avec moi dans ma chambre ; vous me 
conseillerez. Je veux la renvoyer sur-le-champ ; demain je 
pars pour l'Italie et l'abandonne à sa douleur solitaire. 

parole. A la bonne heure, voilà des balles qui rebondis- 
sent et qui sont sonores. — Cela est dur. l’n jeune homme 
uni se marie est tui homme perdu. Partons donc, et abau- 
dumi 'Us-la le plus joliment au monde; allons, le roi vous 
a joué là un vilain tour ; mais, chut ! c'est connue cela, (/// 
sortent.) 

SCÈNE IV. 

Un •utrr opfurUm.nl .lan< le mime palais. 

Entrant HÉLÈNE et LE BOUFFON. 

Hélène. Ma mère m'envoie ses compliments affectueux ; 
se pu (e-t-elle bien Y 

le roi i fon. Elle ne m porte pas bien, et pourtant elle est 
eu I tonne santé; elle est très-gaie, et cependant «die n esl 
pas bien ; mais, grâce à Dieu, elle est fort bien, et rien ne 
lui manque dans ce monde; mais cela u'empêche pas qu'elle 
n’est ]tas bien. 

hélene. S» elle est bien, quel mala-t-elle donc qui l'em- 
pêche d'être bien ? 

le bouton. Eu vérité, elle est fort bien, à deux choses 
près. 

h ki k ne. Quelles sont ces deux choses? 
le bouton. L’une, quelle n'est pas dans le ciel, où Dieu 
veuille qu’elle aille promptement ! l'autre, qu’elle est sur la 
terre, d'où le ciel veuille promptement la retirer! 

Luira I* A K OLE. 

parole. Dieu vous bénisse, heureuse dame ! 
hélenr. Je me flatte, seigneur, que mon bonheur a votre 
aveu. 

parole. Vous ave* ni.*s vœux pour qu’il aille toujours en 
augmentant, et mes vieux encore pour qu'il dure. — ( lu 
Bouffon.) Ah ! le voilà, drôle ! comment se jHirle notre v icille 
dame? 

le bouffon. Pourvu une vous ayez scs rides et moi s in 
argent, je voudrais qu’elle fût comme vous dites. 
paiiole. Mais je ne dis rien. 

lf. bouffon. Vous n'en faites que plus sagement ; car sou- 
vent la langue d’un homme cause sa riiiii*'. Ne t ien lire, 
ne rien faire, ne rien savoir et ne rien avoir, c'est la .me 
grande partie de votre mérite, qui est à peu près i’équivu 
lent de rien. 

pan ole. Arrière ! tu es un drôle. 
le boitton. Vous auriez dû dire que, je suis un drôle [var- 
iant à un drôle; c’eût été la vérité. 
parole. Allons, tu es un fou spirituel ; je t’ai trouvé. 
le bouffon. M’auriez- vous par hasard trouvé eu vous? 
ou bien vous a-t-ou chargé de me trouver? La ivchcivhe 
n'a pas été infructueuse. Puissiez-vous trouver qu’en vous 
le fou abonde, au grand contentement du monde, et au 
redoublement notoire de sou rire*. 

parole. Pii drôle avisé, ma foi, et bien nourri. — ' t Hé- 
lène.) Madame, mon seigneur part ce soir; une allait • des 
plus sérieuses l'appelle, lisait ce qu'il vous doit: il ivcon- 
; liait les devoirs que l'amour lui impose, mais il est forcé 
i d'en ajourner l'accomplissement. (Jette abslmemv et ces 
| délais seront rachetés plus laid par d’inelfuble* délires ; le 
bonheur qui suivra n'en sera que plus doux, et la coupc du 
plaisir s’emplira jusqu’aux bords. 

Hélène. Qu'exige-t-il de moi ? 

parole. Que vous preniez immédiatement congé du roi, 
en donnant cette détermination comme venant de vous cl 
la colorant des prétextes les plus plausibles que vous pourrez 
trouver. 

HELENE. Qu’ordonnc-t-il encore? 
parole. Qu’a près avoir obtenu cela, vous attendiez ses 
ordres ultérieurs. 

Hélène. Ses volontés seront exécutées ponctuellement. 
parole. Je vais le lui dire*. 

uÈi.ENE. Je vous en prie. — (du Bouffon.; Viens, loi! 
{ Ils sortent.) 

SCÈNE V. 

Un Bulre •pjartc-ii'iit dans le tu’' me cJiàt au. 

Entrant LA F LL el BERTRAND. 

laff.u. J’espère bien que votre seigneurie ne le prend 
pas pour un guerrier. 
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Bertrand. Oui, certes, pour un guerrier vaillant, et qui 
a fa il ses preuves. 
la feu. Vous le tenez de lui-même. 

Bertrand. Et d’autres témoignages incontestables. 
lafeu. Alors mou cadran va mal ; j’avais pris ce pinson 
pour une fauvette. 

Bertrand. Je vous assure, seigneur, que c’est un homme 
fort instruit et non moins brave. 

lafeu. En ce cas, j’ai péché contre ses lumières, et trans- 
gressé contre sa valeur ; mon état est d'autant plus dan- 
gereux, que j’ai beau interroger ma conscience, je n'y 
trouve pas le moindre repentir. l.e voici qui vient; récon- 
ciliez-nous, je vous prie, je veux rechercher son amitié. 

Entre PAROLE. 

parole, à Bertrand. Cela sera exécuté, seigneur. 
lafeu, à Parole. Pourriez-vous me dire quel est son tail- 
leur f 

parole. Seigneur? 

lafh;. Oh ! je le connais bien ; oh ! oui, c'est un excel- i 
lent artiste, uu fort bon tailleur. 

Bertrand, à part, ô Parole. A-t-elie été trouver le roi? 
parole. Oui, seigneur. 
bkbtramd. Parti ra-t-elle ce soir ? 
parole. Comme vous Taures décidé. 

Bertrand. J’ai écrit mes lettres, enfermé mes trésors dans » 
ma cassette, commandé nos chevaux ; et ce soir, à l'heure 
où je devrais prendre possession de ma üancéc, où je de- 
vrais... 

LAiEu. C’est quelque chose qu'un voyageur honnête 
homme à la tin d’un repas ; mais celui qui ment dans les 
trois tiers de ses récits, et qui se sert d’une vérité connue 
pour faire passer des milliers de l iens, celui-là met ite qu’on 
l'entende une fois, et qu’on le batte trois. — Dieu vous 
garde, capitaine !... 

Bertrand. S’cst-il passé quelque chose de désobligeant 
entre ce seigneur et vous, monsieur ? 

parole. Je ne sais pas en quoi j'ai pu tomber dans la dis- 
grâce de ce noble seigneur. 

lafeu. Vous y êtes loml>é en plein avec armes et ba- 
gages, et après vous en être dépêtré, vous fuirez à toutes 
jambes sans demander votre reste. 

blrtram». 11 se pourrait tj ne vous vous fussiez mépris sur 
son compte. 

lafeu. Et c’est ce qui m'arrivera toujours, dussé-je le sur- 
prendre en prières. Adieu, seigueur, et croyez-moi, il ne 
saurait y avoir d'amande dans cette cuquillc légère; son 
êmo est dans ses habits ; ne vous liez point à lui en ma- 
tières iinooi tantes : j’ai apprivoisé de ces animaux-là, cl je 
connais leur nature. (A Parole.) Adieu, monsieur ; j’ai 
mieux parlé de vous que vous ne l’avez mérité et que vous 
ne le mériterez jamais ; mais nous devons rendre le bien 
pour le mal. (Il sort.] 
parole. C’est une tetc peu sensée. 
ulrtrano. C’est ce que je crois. 
parole. Comment !... est-ce que vous ne le connaissez 
pas? 

Bertrand. Si fait, je le connais parfaitement ; il jouit 
d’une bonne réputation. — Voici veuir mou tourment. 

Entre HELENE. 

Hélène. Seigneur, suivant l’ordre que vous m’en avez 
douné, j’ai parlé au roi, et obtenu de lui la permission de 
partir immédiatement; seulement il désire vous entretenir 
un particulier. 

Bertrand. J 'obéirai à sa volonté. Ne vous étonnez pas, 
Hélène, de mon procédé nui ne pavai! s’accorder ni avec 
les circonstances ni avec les devoirs qu'elles m'imposent : 
je n'élais point préparé à celte union ; voilà ce qui causa le 
désordre et la confusion où vous me voyez. Ceci m’oblige à 
vous prier de vous mettre immédiatement en roule pour 
retourner chez moi ; ne me demandez pas pourquoi j’exige 
cela de vous; contentez-vous de le deviner; car me* rai- 
sons sont meilleures qu elle* ne le semblent, et les néces- 
sités qui me dominent sont plus grandes qu’elles no vous 
le paraissent à la première vue, vous qui ne les connaissez 
i*as. Voici pour ma mère. [H lui remet une lettre.) 11 s’écou- 
lera deux jours avant que je vous voie ; ainsi je vous laisse 
à la direction de votre prudence. 


Hélène. Seigneur, tout ce que je puis dire, c’est que je 
suis votre très-obéissante servante. 

Bertrand. Allons, allons, ne |>ailons plus de cela. 

helene. Et tant que je vivrai, je m'efforcerai d’acquérir 
ce qui me manque et ce que mon humble étoile m’a refusé, 
pour être au niveau de ma haute fortune. 

Bertrand. Laissons cela, je suis très-pressé : adieu ; ren- 
dez-vous chez moi. 

Hélène. Je vous prie de m'excuser, seigneur, si... 

HERTHAND. Eli bien ! que VOlllcZ-VOIIS dllt}? 

hélene. Je ne mérite pas le trésor que je possède; je n'ose 
dire qu’il est mien, et cependant il Test... mais comme un 
voleur craintif, je voudrais dérober ce qui m’appartient lé- 
gitimement. 

BERTRAND. Que VOUkf-VOUS ? 

Hélène- Quelque chose, — peu de chose, — rien. — Je 
n'ose vous dire ce que je voudrais, — seigneur, — mais non, 
— des étrangers, des ennemis se séparent ; ils ne s’em- 
brassent pas. 

Bertrand. Ne perdez pas de temps, je vous prie; à cheval 
au plus vite. 

helene. Je n’enfreindrai point vos ordres, seigneur. 

Bertrand, à Parole. Où est le reste de mes gens, mon- 
sieur? — {.I Hélène.) Adieu. [Hélène sort.) 

Bertrand, confmuanf. Va dans mon château, oh je ne 
remettrai jamais les pieds, tant que je pourrai tenir l'épée 
ou entendre le tambour. — Partons, et quittons la France! 

parole. Bravo ! courage ! (Ils sortent.) 


ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE I. 

Florence. — Un appartement dans le pelai* du Duc. — Bruit de fanfarea. 

Entre LE DUC DF, FLORENCE, arec aa suit*. DEUX SEIGNEURS 
FRANÇAIS et quelque* autres l'accompagnent. 

le duc. Ainsi, vous venez d'entendre de point en point les 
raisons fondamentales de cette guerre, dont les grave* in- 
j térôts ont déjà fait couler beaucoup de sang et en feront 
I répandre encore. 

premier seigneur. La justice et le droit semblent être de 
votre côté ; les torts et l’iniquité du côté de vos adversaires. 

le duc. Aussi sommes-nous on ne pont plu* étonnés que, 
dans de telles circonstances, notre cousin de Franco ferme 
son cœur aux demaudes de secours que nous lui avons 
adressées. 

deuxième seigneur. Soigneur, je ne suis pas initié aux se- 
crets de notre gouvernement, et je ne puis vous en parler 
qu'en homme qui arrange les auguste» conseils des rot» «I a- 
près ses notions imparfaites; je serais donc fort embarrassé 
de vous dire ce que j’en pense, attendu qu’en ces inulièies 
je me suis presque toujours trompé dans mes conjectures. 

le duc. Que le roi de France eu agisse connue il lui 
plaira. 

deuxieme seigneur. Du reste, j’ai la certitude que chaque 
jour vous verrez accourir quelques-uns de no* jeunes gen- 
tilshommes que le repus fatigue, et qui viendront chercher 
ici mi remède à leur ennui. 

le duc. Ils seront les bienvenus, et tous les honneurs dont 
nous pourrons disposer seront leur partage. Vous connaissez 
vos postes ; vous remplacerez dans le commandement les 
premiers qui tomberont demain au champ de bataille. 
(Itruit de fanfares. Ils sortent.) 

SCÈNE II. 

Le Roussillon. — Un Appartement dans 1« palais de la fomlesM. 

Entrent LA COMTESSE rt LE BOUFFON. 

la comtfssf.. Tout s'est passé comme je le désirais, sauf 
qu’il ne revient point avec elle. 

le bouffon. Sur ma parole, mon jeune maître me sem- 
ble un homme fort mélancolique. 

la comtesse. Sur quoi le juges-tu ainsi ? 

lf. bouffon. C'est que, voyez-vous, il regarde sa botte et 
chante ; il en rajuste le revers et chante; il fait une ques- 
tion et chante; il se cure les dents et chante ; je connais un 
homme qui, atteint de cc genre de mélancolie, a vendu un 
fort beau domaine pour une chanson. 
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u comtesse. Voyons ce qu'il écrit, et quami il compte 
revenir. ( Elle ouvre la filtre.) 

le MHirroN. Je n’ai plus dégoût pour Isahcau depuis que 
j’ai étd a la cour ; nos Isabeau do campagne ne sont rien, 
comparées aux Isabeau de la cour; mou Cupidon n'a plus 
de cervelle, el je commence à aimer comme un vieillard 
aime l’argent, sans appétit. 
la comtesse. Qu’avons-nous ici*? 
le bouffon. Ce que vous avez là. (Il son.) 
la comtesse, seule, lisant. « Je voua envoie une bru ; 

» elle a guéri le roi, et moi elle m’a perdu. Je l’ai épousée ; 

» mais elle n'a point partagé mon lit, et j’ai juré de rendre 
* ce refus étemel. On vous apprendra que je me suis enfui 
» de France : avant qu’on vous le dise, je me hâte de vous 
» en informer. Pourvu que le monde soit suffisamment 
» large, je ne saurais mettre entre elle et moi trop de dis- 
» tance. Agréez mes devoirs. Votre infortuné fils, Rertrand.» 

C'est mal à toi, jeune homme imprudent et sans frein, de 
fuir les faveurs d’un si bon roi, et d'attirer son indignation 
sur ta tête, en méprisant une tille vertueuse, digue îles res- 
pecta d’un monarque. 

Rentre LE BOUFFON. 

le boit ion. O madame ! il y a de tristes nouvelles que 
nous apportent deux militaires el ma jeune maîtresse. 
la comtesse. I)e quoi s'agit-il? 

le bouffon. Oh ! il y a aussi quelque chose de consolant 
dans ces nouvelles ; H y a quelque chose de consolant; votre 
fils ne sera pas tué sitôt que je le croyais. 
i.a comtesse. Pourquoi serait-il tué ? 
lr bouffon. C'est ce que je dis, madame, s’il est vrai 
qu’il soit décampé, comme on l’assure ; le danger consiste I 
à tenir tête de pied ferme ; c’est ce qui cause la mort de 
bien des hommes, et par contre, la naissance de bien des 
enfants. Les voilà qui viennent ; ils vous en diront davan- 
tage : pour ma part , tout ce que j’ai entendu dire, c'est que 
votre fils est décampé. (// Uuu/fon sort.) 

Entrent IIÉLÊNF. tl DEUX GENTILSHOMMES. 

premier gentilhomme. Dieu vous garde, madame ! 
hElene. Madame, monseigneur est parti, parti pour tou- 
jours. 

deuxième gentilhomme. Ne dites pas cola. 
la comtesse. Armez-vous de patience. Messieurs, j’ai 
éprouvé de si nombreuses alternatives de joie et de douleur, 
que ni l’une ni l’autre ne saurait à la première secousse 
ébranler mon âme. — Où est mon fils, je vous prie ? 

deuxième gentilhomme. Madame, il est parti pour servir 
dans l’année du duc de Florence. Nous l’avons rencontré se 
dirigeant vers ce pays d’où nous venons nous-mêmes, et où, I 
apres avoir expédié ’à la cour quelques affaires, nous comp- 
tons retourner. 

Hélène. Jetez les yeux sur celle lettre, madame ; voilà 
mon passe-port. (Elle lit.) « Quand tu auras obtenu de inoi 
» l'anneau que je porte au doigt, et qui ne me quittera 
» jamais; quand tu me montreras un enfunt de mes œuvres, 
n et dont je sois le père, alors appelle-moi ton époux ; mais 
» cet alors-là ne sera jamais. • L’est là une phrase terrible. 
la comtesse. Avez-vous apporté celte lettre , messieurs? ' 
i'KEMier gentilhomme. Oui, madame; el d’après ce quelle 
contient, nous regrettons la peine que nous avons prise. 

la comtesse. Chère Hélène, veuille reprendre courage; si 
tu gardes pour loi seule toutes les douleurs, tu m’en voles 
la moitié. Il était mon fils ; mais j’efface son nom de mon 
coeur, et je n’ai d’enfant que toi. — C’est donc vers Florence 
qu’il s’est dirigé? 

deuxieme gentilhomme. Oui, madame. 
la comtesse. Pour embrasser la carrière de» armes ? 
deuxieme gentilhomme. Tel est son noble dessein : cl 
croyez-moi , le roi lui conférera tous les honneurs dont il ; 
pourra disposerai sa faveur. 
la comtesse. Retouruoz-vous dans ce pays? 
premier gentilhomme. Oui , madame, sur les ailes de la 1 
célérité la plus rapide. 

Hélène, lisant. « Jusqu’à ce que je n’aie plus de femme, 

» la France ne me sera rien. » 
i.a comtesse. Cela est-il dans sa lettre ? 
iielene. Oui, madame. 

premier gentilhomme. Ce ne j KM U être qu'un écart de sa 
main, auquel son cœur n’a point iiartii ipé. 


i.a comtesse. La France ne lui sera rien jusqu’à ce qu'il 
n’ait plu» de femme ! Il n’y a Personne ici qui soit trop bon 
pour lui, elle seule exceptée ; elle mérite d’avoir pour epoux 
un seigneur servi par une vingtaine de jeune» étourdi-, 
comme lui, proclamant à toute heure leur souveraine maî- 
tresse. Qui était avec lui? 

premier gentilhomme. Un domestique seulement, el un 
gentilhomme que j’ai connu autrefois. 
la comtesse. N’élait-ce pas Parole? 
premier gentilhomme. Lui-même, madame. 
la comtf »sf.. Un drôle des plus vicieux et plein de scélé- 
ratesse. Scs conseils corrompent l'excellente nature de mon 
fils. 

premier gentilhomme. Effectivement, madame, cet homme 
a une ample provision de mauvaises qualités dont il sait 
tirer bon parti. 

la comtesse. Vous êtes les bienvenus, messieurs; je vous 
prie, quand vous verrez mon fils, de lui dire que son épée 
ne saurait jamais lui reconquérir l’honneur qu’il a perdu ; 
je vous prierai en outre de vouloir bien vous charger d’une 
lettre pour lui. 

deuxième gentilhomme. Nous sommes à vos ordres, ma- 
dame, pour cela, comme aussi pour toutes les affaires dont 
vous voudrez bien nous charger. 

la comtesse. Ce sera donc à titre de revanche. Voulez- 
vous venir? (La Comtesse et les deux (ienhlthommes tonrnt.) 

Hélène, seule. Jusqu'à ce que je naie plut de femme, la 
Franeene me sera rien ! La France ne lui sera rien jusqu’à 
ce qu’il n’ait plus de femme. Tu n'en auras pas, comte de 
Roussillon, tu n’en auras pas en France; dès lors la France 
redeviendra tout pour toi. Malheureux comte î c’est donc moi 
qui te chasse de ioii pays et qui expose tes membres délicats 
aux chances delà guerre qui n'épargne personne! c’est moi 
qui t'exile d’une cour charmante, ou tu servais de point de 
mire aux œillades des belles, pour t'exposer en but aux haltes 
des mousquets! O toi, messager de mort , plomb meurtrier 
qui voles sur des ailes de feu, détoume-toi do ton bot; perce 
1 air en sifllant, elne touche pas mon époux ! Qui que ee soit 
qui tire surlui,c’estmoiqui dirige le tube fatal ; qui que ce soit 
qui dirige le fer contre sa poitrine, c’est moi, misérable, qui la 
présente à scs coups ; et sans le tuer je suis la cause île sa 
mort. Ah ! que plutôt je me trouve faee à face avec le lion 
féroce, alors que la faim lui arrache d’allreux rugissements : 
que plutôt toutes les calamités que la nature tient en réserve 
pieu vent à la fois sur moi ! Non, reviens, comte de Roussillon, 
reviens do ccslieuxoù la gloire ne s’aequiert qu'au prixd’unc 
blessure et souvent même de la vie. Je vais partir; c’est mon 
séjour en ces lieux qui ton tient éloigné. V resterai-je dans 
ce but? Non, non, quand on y respirerait l’air du paradis, 
quand on y serait servi par les anges. Je vais partir, afin 
que la triste nouvelle de ma fuite aille consoler ton oreille. 
Accours, ô nuit! jour, hâte-toi de finir! Infortunée, je veux 
m’éloigna* furtivement à la faveur des ombres. [Elle tort.) 

SCÈNE III. 

Droit de fanfare*. 

Florence. — Devant le pa'aP ducal. 

Arrivent LF. DUC DE FLORENCE, BERTRAND, Soi-nccrt, OfiK'MT*. 

Soldats et autre*. 

i.e duc. Je vous confie le commandement de noire cavale- 
rie, et je fonde de grandes espérances sur les succès que vous 
promet la fortune. 

hertrand. Seigneur , c’est une charge au-dessus de mes 
forces; toutefois, je ferai mon possible, à tout événement, pour 
justifier votre choix. 

leixjc. Fa rtc 7. donc; et puisse la fortune, caressante maî- 
tresse, sourire à vos heureux efforts! 

Bertrand. A dater d'aujourd’hui, A Mars! je me range 
sous le» étendards ; égale seulement mes actes à ma volonté, 
et lu trouveras en moi un amant de la guerre, un ennemi 
de l’amour. (Ils s’ètoignenl.) 

SCÈNE IV. 

Le RouiOilon.. — Un apparu mont dans le palais do la Comlr-ae. 

Entrent LA COMTESSE cl L’INTENDANT. 
la comtesse. Hélas! et comment avez-vous pu vous char- 
ger de sa lettre ? Du moment quelle m’écrivait, ne pouviez- 
vous pas deviner qu'elle ferait ce qu’elle a fait? Relisez- la. 
l’intendant. « Je vais en pèlerinage à Saint-Jacques; mon 
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u aml>. lieux amour m’a rendue coupable ; pour expier ma 1 
» faule, je me suis engagée par un saint vœu à fouler pieds 
i) nus la terre humide et froide. Écrives, écrivez ii mon maître 
» chéri, à votre fils bien -aimé, de s’éloigner du sanglant 
» théâtre de la guerre; faites que son existence soit heu- 
» reuse et paisible, pendant que, de mon lointain exil, je 
v bénirai son nom avec une ardente ferveur : priez-lc de me 
« pardonner les fatigues et les dangers ou'U a déjà subis à 
» cause de moi. Juuoti vindicative *, je l’ai envoyé loin de 
» la cour et de ses a mis, vivre au milieu des camps, s'exposer 
•> aux dangers cl à la mort qui marchent sur les pas des 
» héros. U est trop bon et trop bi.au pour h mort et pour 
“ moi; la mort que je vais chercher moi-môme, afin ae le 
» laisser libre. » 

la comtesse. Ah î quels poignants aiguillons dans ses pa- 
roles les plus douces! — {A V Intendant.} Itinaldo. je ne vous 
aurais pas cm capable de fa laisser ainsi partir; si je lui 
avais parlé, je l'aurais détournée de son dessein; c’est ce 
qu'elle a voulu éviter par sou départ précipité. 

l'intendant. Pardonnez-moi, madame. Si je vous avais 
remis cette lettre avant la nuit, on aurait encore pu se 
mettre sur ses traces; et toutefois elle écrit que toute pour- 
suite serait vaine. 

la comtesse. Quel ange bénira cel indigne époux ? II est 
impossible qu’il prospère, à moins, ô Héli'ne ! que tes priè- 
res, que le ciel se niait à entendre, et aime à exaucer, ne 
détournent de lui la colère du juge suprême. — Écrivez, 
Riimld», à l'indigne époux d’une telle femme; que chaque 
mot lui rappelle un mérite qu’il n'a point apprécié à sa juste 
valeur; expriiuez-lui énergiquement ma douleur profonde 
dont il (tarait si peu s'inquiéter. Qu’un messager lui soit 
immédiatement dépêché. — Quand il apprendra son départ, 
peut-être qu’il reviendra ; j’es|tèrc qu’elle-mêmc, informée 
de son retour, hâtera aussi lésion, ramenée par le plus pur 
amour. Je 11e sais lequel des deux m'est le plus cher. — 
Procurez-vous le messager. — Mon cœur est accablé de 
tristesse, et j’ai la faiblesse de l'âge; la douleur me de- 
mande des larmes, et l'affliction me fait parler, (ils sortent.) 

SCÈNE V. 

Hors des mur» de Florence.— On entend de loin un bruit do trompette». 

Arrivent U.NE VIEILLE VEUVE de Florence. DIANE, VIOLENTA, 
MAIlIANNE, et plovicors Bourgeois. 

la veuve. Venez, venez; s’ils sc rapprochent de la ville, 
nous perdrons toute la beauté du coup d'œil . 

dianb. Un dit que le comte français a rendu de signalés 
services. 

la veuve. On assure qu’il a fait prisonnier le général en- 
nemi et qu'il a tué de sa inain le frère du duc. Nous 
avons perdu nos peines; ils ont pris une direction opposée. 
Ecoutez ! vous pouvez en juger au son de leurs trompettes. 

n un ame. Allons, retournons chez nous, et conten tons 
110ns du récit qu’on nous en fera. Croyez-moi, Diane, dé- 
fiez-vous de ce comte français. L’honneur d’une jeune fiUe 
fail «a gloire, et l'honnêteté est le plus riche héritage. 

la vu VE. J’ai dit à ma voisine les démarches faites au- 
près de toi par un gentilhomme, ami du comte. 

mariasse. Je commis ce drôle, un nommé Parole, que 
l enfer confonde ! mi infâme agent que le jeune comte em- 
ploie dans ces sortes d'affaires. — Diane, défiez-vous 
d’eux ; leurs promesses, leurs offres, leurs serments, leurs 
cadeaux, sont des instruments de luxure qui cachent des 
projets diflérenls de ceux qu’ils semblent annoncer : ils ont 
séduit plus d’une jeune fille ; le malheur est que l'exemple 
redoutable du naufrage de l'innocence ne profite pas aux 
autres ; toutes vicitticn! sc prendre dans les filets tendus 
pour leur ruine. Je pense 11 avoir pas besoin de voua Cn 
dire davantage : i espère que vous trouverez en vous- 
même la force de rester ce que vous êtes, quand vous 
n'auriez à craindre d'autres dangers que celui de perdre 
votre innocence. 

diane. Vous pouvez être tranquille sur mon compte. 

Arrive Ilf.Lf.NE, en pèlerine. 

la veuve. Je l'espère bien. — Voici une pèlerine qui 
s’avance vers nous : je suis sûre qu’elle vient loger chez 
moi; c’est là qu’ils s'envoient les uns les autres; je vais la 

* Alludon aux travaux «l'Hercule, cnUvpm pour ubdr aux orJrcs Je 
Juncn. 


questionner. — Dieu vous garde, pèlerine. Quel pèleri- 
nage avez- vous entrepris? 

déléne. Celui de Saint-Jacques le Grand. Enseignez- moi, 
je vous prie, où logent les pèlerins. 

l a veuve, à l'auberge île Saint-François, ici, près de la 
porte de la ville. 

helene. Est-ce là mon chemin? (On entend le bruit loin- 
tain d'une marche guerrière.) 

la veuve. Oui. — Écoutez! ils viennent par ici. Sainte 
pèlerine, si vous voulez attendreque les troupes soient pas- 
sées, je vous conduirai à l’endroit où vous devez loger; 
d’autant plus que je connais l'hôtesse comme moi-niêmc. 

HELENE. Esl-CC VOUS? 

la veuve. Avec votre permission, pèlerine. 

Hélène. Je VOUS remercie, et j'attendrai ici votre loisir. 
la veuve. Vous venez sans doute de France? 

HELENE. Effectivement. 

la veuve. Vous allez voir ici un de vos compatriotes qui 
a rendu de grands services. 
nÉLEXE. Son nom, je vous prie? 
diane. Le comte de Roussillon. Le connaissez-vous? 
ullenf.. Seulement pour en avoir entendu parler; il jouit 
d'une grande réputation; mais je n’ai jamais vu sou 
visage. 

diane. Quel qu’il soit, il s’est vaillamment conduit. Il s’est 
enfui de France, dit-on, parce que le roi l'avait marié con- 
tre son gré. Croyez-vous que cela soit vrai? 

helene. Oui, certes, c’est la pure vérité ; je connais sa 
femme. 

diane. Il y a un gentilhomme de fa suite du comte qui 
parle d’elle fort peu avantageusement. 

Hélène. Quel est son nom ? 
diane. Monsieur Parole. 

heléne. Oh ! je suis de son avis : sous le point de vue dos 
qualités et du mérite, elle est si inférieure au comte lui- 
même, que ce n'est pas fa peine d’en parier; tout son mé- 
rite, à elle, consiste dans 1 a pureté ue sa vertu, que je 
n’ai entendu contester par personne. 

diane. Pauvre dame ! c’est un rude esclavage que d’être 
la femme d'un époux nui vous déteste. 

la veuve. L'infortunee ! en quelque lieu quelle soit, un 
poids bien douloureux doit peser sur son coeur. Cette jeune 
(illc que vous voyez pourrait lui jouer un tour bien cruel 
si elle voulait. 

Hélène. Que voulez-vous dire? L’amoureux comte lui fait 
peut-être la cour dans des vues déshonnêtes ? 

la veuve. C'est cela même: il emploie avec elle tous les 
moyens qui peuvent, en pareille circonstance, llélrir l'hon- 
neur fragile d’une jeune fille; mais elle est armée contre 
s«'s attaques, et lui oppose une vertueuse défense. 

Marianne. Dieu ituus préserve qu'il en soit autrement ! 
(En ce moment passe, tambours battant, enseignes déployées, 
une colonne de l’ armée florentine ; Bertrand et Parole en font 
partie.) 

ia veuve. Ils viennent ; les voici. Celui-ci est Antonio, le 
fils ainé du duc. Celui-là est Escalus. 
nELEXE. Où est le Français? 

diane. Celui que vous voyez avec un panache. C'est un 
brave guerrier. Pourquoi faut-il qu’il n’aime pas sa femme! 
S’il était plus rangé, il serait bien plus aimable. — N’est-ce 
pas que c'est un bien bel homme? 
helene. Je le trouve fort bien. 

diane. C’est dommage qu’il soit si peu rangé. — ( Mon- 
trant Parole. ) Voilà le mauvais sujet qui lent laine à mal 
faire; si j’étais sa femme, j’empoisonnerais le scélérat. 
HELENE. Où est-il? 

diane. C’est ce magot en écharpe : je voudrais bien sa- 
voir ce «|iii lui donne un air si pileux. 

Hélène. Peut-être a-t-il été blessé dans le combat. 
parole. Perdre notre tambour ! allons. 

Marianne. 11 faut qu’il y ait quelque chose qui le vexe 
singulièrement : voyez; il nous a reconnues. 
ia veuve, faisant la révérence. La peste l'étouffe! 
Marianne. C’est bien la peine de faire fa révérence à un 
entremetteur! ( Bertrand et Parole s'éloignent avec la colonne ) 
la veuve. Les troupes sont passées; venez, pèlerine; je 
vais vous mener à votre logement; vous y trouverez qua- 
tre ou cinq pénitente qui ont entrepris le pèlerinage tlj 
grand saint Jacques. 
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DiuKC. Recevez mes humbles remerclmcnls : si cotte 
dame cl celle jeune fille \ciilcul me faire l’honneur de 
sou|>er ce soir avec nous, je prends sur moi les frais et la 
reconnaissance; pour m'acquitter mieux encore envers vous. 
Je me charge de donner a cette jeune personne quelques 
conseils utiles. 

toutes deux. Nous acceptons votre offre avec plaisir. 
( Elles s'éloignent. ) 

SCÈNE VI. 

Le camp devant Florence. 

Arrivent BERTRAND et DEUX SEIGNEURS FRANÇAIS. 
premier seigneur. Je vous eu conjure, seigneur, mettez- 
le à l’épreuve ; lairaez-le faire. 

!>eijxicmf. seigneur. Si votre seigneurie ne trouve pas en 
lui un poltron fieffé, retirez-moi votre estime. 

premier seigneur. Sur ma vie , seigneur, ce n’est quune 
bulle d’air. 

Bertrand. Croyez-vous que je me sois trompé a ce point- 
là sur son compté? 

premier sfjcnf.ur. Croyez-moi, seigneur ; je vous parle en 
connaissance de cause, sans haine, et comme je parlerais 
de mon parent; c’est un insigne poltron, un menteur 
fieffé, qui manquo à sa parole à toute heure du jour, un 
misérable qui n’a pas une seule bonne qualité qui puisse 
justifier 1rs bienfaits de votre seigneurie. 

deuxième seigneur. Il serait bon que vous le connussiez, 
de peur que, lui supposant un mérite qu’il n’a pas, dans 
quelque affaire importante, dans un danger imminent, 
vous ne soyez victime de votre confiance en lui. ( 

Bertrand. Je voudrais connaître quelque moyen de I é- 
prouver. 

Deuxième, seigneur. 11 n’en saurait être de meilleur que de 
le laisser reprendre à l’ennemi son tambour, comme vous 
l’avez entendu se vanter qu’il le ferait. 

premier seigneur. Je nie charge, à la tête d’une troupe 
de Florentins, de le surprendre tout à coup : je choisirai 
pour cela des hommes qu’il ne distinguera pas des troupes 
ennemies; nous le garrotterons et lui banderons les yeux ; 
et lorsqu’il croira que nous le conduisons dans le camp en- 
nemi, c’est au milieu de nos tentes que nous l’amènerons. 
Veuillez, seigneur, assister à son interrogatoire. Si pour 
obtenir la vie sauve, et sous l’impulsion de la plus lâche 
terreur, il n’offre pas de vous trahir et de révéler à l’en- 
nemi tout ce qu’il sait à votre désavantage, en appuyant 
set révélations des plus affreux serments, n’ayez jamais la 
moindre confiance en mon jugement. 

deuxieme SEIGNEUR. Oh ! quand ce ne serait que pour 
nous divertir, laissons-le aller à la recherche de son tam- 
bour ; il prétend avoir imaginé un stratagème pour y 
réussir : quand votre seigneurie verra le fond de son sac, 
et de quel métal est composé ce grossier minorai, si vous 
ne lui faites pas administrer une bonne bastonnade, c’est 
que votre aveugle prédilection pour lui est d’une nature 
incurable. Le voici. 

Arrive PAROLE. 

premier seigneur. Donnez-vous-en le divertissement, sei- 
gneur; laisscx-le suivre sa fantaisie; qu’il aille chercher 
son tambour comme il l'entendra. 

BERTRAND. Eh bien, monseigneur, ce tambour vous tient 
donc fortement au cœur? , , . 

deuxieme seigneur. Eh! qu’il aille au diable! ce nest 
qu’un tambour, après tout f 

PAROLE. Qu’un tambour ! ce n’est qu un tambour ! In 
tambour ainsi perdu! La belle manœuvre, ma foi! faire 
charger notre cavalerie sur nos propres ailes, et sabrer nos 
propres soldats ! . . ... 

deuxième SEIGNEUR. Celte manœuvre na rien de blâma- 
ble; c’est l’un de ces malheurs de la guerre, que n'aurait 
pu prévenir César lui-mètne, si nous avions été comman- 
dés par lui. . ... 

Bertrand. Allons, nous n'avons pas trop a nous plaindre 
des succès que nous avons obtenus; il est vrai qu'il y a 
quelque chose de déshonorant pour nous dans la perle de 
ce tambour; mais il y a impossibilité de le ravoir. 
parole. On aurait pu le ravoir. 

itiRTRAND. On l'auiait pu, mais on ne le peut plus main- 
tenant. 


parole. On le peut encore : si je ne savais que le mérite 
dos services est rarement attribué à celui qui les rend en 
réalité, je reprendrais ce tambour, celui-là ou tout autre, 
ou j’y trouverais mon hiejneel*. 

Bertrand. Si vous en avez l'envie, monsieur, si voup croyez 
pouvoir, à la faveur de quelque bon stratagème, reu lacer dans 
nos mains cet instrument d’honneur, entreprenez bravement 
la chose ; ce sera à mes yeux un glorieux exploit. Si vous 
réussissez, le duc en parlera : il récompensera votre action 
comme elle le méritera, et d une manière digne de lui. 

parole. J’en jure sur l'honneur d un soldat, j’entrepren- 
drai la chose. 

Bertrand. Mais vous n’avez pas de temps à perdre. 
pabole. Ce sera dès ce soir ; je vais tout à l’heure jeter 
mon plan par écrit, me confirmer dans la certitude que 
j’ai de réussir, me préparer à vaincre ou f) mourir; et 
comptez qu’à minuit vous aurez de mes nouvelles. 

Bertrand. Puis-je prendre sur moi d’informer son al- 
tesse de l’expédition que vous allez entreprendre? 

parole. Je ne sais pas quel en sera le succès, seigneur ; 
mais je jure de tenter la chose. 

Bertrand. Je connais votre bravoure, et je sais qu’on 
peut tout attendre d'un guerrier tel que vous. Adieu. 

parole. Je n’aime pas à perdre le temps en paroles. {Il 
s'éloigne.) 

premier seigneur. Pas plus qu’un poisson n’aime l'eau. 
— N’est-ce pas là, seigneur, un singulier drôle? Se charger 
d’une manière si délibérée d’une entreprise qu’il sait ne 
pouvoir mener à fin ! jurer de l’exécuter, tout en se réser- 
vant d’être damné mille fois plutôt que de tenir parole ! 

deuxième seigneur. Voua ne le connaissez pas, seigneur, 
comme nous le connaissons ; c’est un maraud qui réussit 
d’abord à s’insinuer dans la faveur des gens, et qui, pen- 
dant les premiers huit jours, pourra jusqu'à un certain 
point donner le change ; niais une fois que vous l’avez 
pénétré, vous le tenez pour toujours. 

Bertrand. Croyez- vous donc qu’il ne fera effectivement 
rien de ce qu'il s’èsl si sérieusement chargé d’entreprendre ? 

premier seigneur. Rien du tout ; il reviendra avec quel- 
que histoire arrangée d’avance, et deux ou trois mensonges 
plus ou moins habilement colorés; mais nous le tenons; 
il n’échappera pas à nos tilels ; vous l’y verrez tomber cette 
nuit ; vous verrez qu’il ne mérite guère vos bontés. 

deuxieme seigneur. Avant du mettre le renard aux^ abois, 
nous nous en amuserons. Le vieux seigneur Lafeu l’a déjà 
enfumé : quand il aura perdu son manque, vous verrez à 
quelle espece de goujon vous avez affaire ; vous en aurez 
la joie cette nuit même. 

premier seigneur. 11 faut que j’aille préparer incs pièges ; 
je vous réponds qu’il sera pris. 

Bertrand. Votre frère va venir avec moi. 
deuxieme seigneur, domine il plaira à votre seigneurie ; 
je vous quitte. [Il s’éloigne.) 

Bertrand. Je vais maintenant vous conduire dans la mai- 
son en question et vous faire voir la jeune tille dont je vous 
ai parlé. 

deuxieme seigneur. Mais vous dites qu’elle est honnête. 
Bertrand. C’est là son seul défaut ; je ne lui ai parlé 
qu’une fois, et l’ai trouvée singulièrement froide. Je fui ni 
envoyé^ par l’entremise du fai dont nous parlions tout à 
l'heure^ des cadeaux et des lettres qu’elle m’a renvoyés ; et 
voilà où j’en suis, d’est une charmante créature. Voulcz- 
vous que nous allions la voir? 

deuxieme seigneur. Très-volontiers, seigneur. {Ils s’éloi- 
gnent.) 

SCÈNE VU. 

Florence. — Une chambre dans la maison de ta Veuve. 

Entrent HÉLÈNE et LA VEUVE. 

hèlène. Si vous doutez encore que je sois sa femme, je 
ne sais quels moyens employer pour vous en convaincre, et 
je crains bien aechouer dans mon entreprise. 

la veuve. Bien que ma condition ne soit plus ce qu'elle 
était autrefois, je n’en suis pas moins bien née, et je ne 
connais rien à ces sortes d'intrigues; je ne voudrais pas 
compromettre ma réputation par une action honteuse, 
iit i.ENE. Je ne vous le demanderais pas non plus. D’abord, 
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vous p.iivn in Vu cri ‘ira, le comte est mon époux ; tout 
ce que je vous ai confié sous ta foi du secret est vrai, de- 
puis le premier mot jiumi'uu dernier, et en me prêtant la 
coopération oue je vous demande, vous ne pouvez faillir. 

la veuve. Je dois vous croire, car vous m'avez donné la 
preuve que vous jouissez d'une fortune considérable. 

Hélène. Prenez cette bourse d'oi". et laisse z-moi acheter 
les secours de votre amitié, que je payerai au centuple 
quand je les aurai éprouvés. Le comte aime votre fille et a 
mis le siège devant sa lieaulé, résolu d'emporter la place à 
tout prix. Qu'elle accepte ses propositions en se conformant 
aux instructions que nous lui donnerons. La violence de sa 
passion lie lui permettra pas de rien refuser de ce qu'elle 
fui demandera. Le comte porte une bague oui a appartenu 
à un de ses ancêtres, et qui, dans sa famille, a été trans- 
mise de père en fils depuis trois ou quatre générations ; il 
attache a celte bague un prix inestimable ; mais dans sa 
folle ardeur, pour acheter l'objet de ses désirs, il n'hésitera 
pus ù ta sacrifier, dnt-il s'en repentir après! 
la veuve. Je vois maintenant oii vous voulez eu venir. 
Hélène. Vous voyez aile je lie me propose rien que de lé- 
gitime ; je désire seulement que votre fille, avant de pa- 
raître se rendra, lui demande cette bague, lui donne un 
rendez-vous, et m’y laisse aller à sa place, tandis qu elle 
sera chastement absente i cela fait, j'ajouterai pour sa dot 
trois mille écus à ce que rai déjà donne. 

la veuve. J’y consens. Enseignez ii ma fille comment elle 
doit s’y prendre pour assigner l'heure et le lieu dans cet 
innocent stratagème. Toutes les nuits il vient lui faire en* 
tendre des svinphoities de tout genre et des chants com- 
posés en son honneur : vainement nous avons voulu l’écar- 
ter de notre demeure ; il persiste comme s'il y allait de sa vie. 

iiF.LF.-NE. Eli bien, dès cette nuit, mettons à exécution 
notre stratagème; s'il réussit, il y aura de son cdté 
une intention coupable dans un acte légitime, et. de ma 
part, un acte permis fait dans une intention vertueuse; ni 
iun ni l'autre ne pécheront, et néanmoins il y aura un 
péché de commis. (Effet sortent.) 


ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I. 

La s<£ne rat à quelque dislance du camp de* Florentin». 

Arrive LE PREMIER SEIGNEUR avec CINQ ou SIX SOLDATS 
IU sc Kflti nt en embuscade. 

premier seigneur. H faut absolument qu'il passe au boni 
de celle baie; quand vous vous précipiterez sur lui, |*nrlez 
dans le plus formidable hunigouiu que vous pourrez ima- 
giner ; quand vous n'cnlemLricz pas vous-mêmes ce que 
vous direz, u 'impur te ; car nous devons taire semblant de 
ne (tas le comprendre, à l’exception de Tun d'entre nous, 
qui lui servira d'interprète. 

premier soldat. Capitaine, permettez que je sois l’inter- 
prète. 

premier seigneur. N’es-tu pas connu de lui? ta voix ne 
lui est-elle pas familière ? 

premier soldat. .N on, seigneur, je vous l'assura. 

premier seigneur. Mais quel baragouin nous parleras-tu, 

à nous ? 

phemier soldat. Celui que vous me parlerez. 

premier seigneur. Il faut qu'il nous prenne pour quelque 
bande d'étrangers à la solde de l'ennemi ; or, il connaît un 
peu de toutes les langues des pays circon voisins; il faudra 
donc que chacun de nous ait un jargon de son invention, 
sans chercher à nous faire comprendre les uns des autres. 
Il suffit pour notre projet que nous ayons l’air de nous en- 
tendra: le premier baragouin venu fera lafl'aire. Quant à 
toi, qui seras notre truchement, il faut jouer habilement Ion 
râle , mais, ventre à terre, le voilà qui vient pour faire un 
somma de deux heures, et débiter ensuite avec un imper- 
turkildc aplomb scs rodomontades. 

Arrive PAROLE. 

parole. l»ix heures ! dans trois heures d’ici, il sera temps 
de retourner au camp. Que dirai-je à mon retour? Il me 
faudra Inventer quelque conte qui ait de lu v raisemblance : 
on emniinMire à se douter de ce que je suis, et depuis peu. 


f.M 


il m’a fallu essuyer plus d’un affront. Décidément, un 
langue est trop téméraire; mais n.on m ur a la crainte de 
Mais cl de ses enfants, et il n’ose soutenir les diras de ma 
langue. 

premier seigneur, à pari. Voilà la première vérité dont 
ta langue se soit jamais rendue coupable. 

parole. Qui diable m'a poussé à me charger de reprendra 
ce tambour, sachant fort bien l’impossibilité de la chose, 
et lorsque d’ailleurs je n'en ai pas la moindre envie? Il 
faut que je me lasse moi-même quelques blessures, et dise 
que je les ai reçues en exécutant cet exploit. De légères 
egraligimres ne suffiront pas pour les convaincre; iis 
s'étonneront que j'en aie été quitte à si bon marché : d’au- 
tre pari, je n ose me faire dos blessures graves. Pourquoi ? 
qui m’y oblige? Langue, il faudra que je te mette dans la 
bouche d'une marchande de la halle, et que j’en achète 
une de l'un des muets de Itojazct, si tu continuée à m'ex- 
poser à de pareils périls. 

premier seigneur, à pari. Est-il possible que se connais- 
sant si bien il soit ce qu’il est I 
parole. Si je faisais ù mes vêtements quelques entailles ; 
si je brisais la lame de mon épée espagnole ? je voudrais 
que cela put suffira. 

premier seigneur, d pari Cela ne nous suffira pas. 
parole. Je pourrais encore me coiiper la barbe, et dira 
que c’est une ruse de guerre que j'ai employée. 
premier seigneur, à pari. Cela ne prendra’ pas. 
parole. Ou noyer mes vêtements, et dira que j’ai élé dé- 
pouillé ? 

premier seigneur. Mauvais moyen. 
parole. Si je jurais que j’ai sauté par la fenêtre de la ci- 
tadelle, — 

premier seigneur, à pari. De quelle hauteur? 
parole. D’une hauteur de trente toises. 
premier seignei r, à pari. Trois serments des pluseiTroya- 
bles auraient peine encore à persuader cela. 

parole. Je voudrais avoir quelque tambour de l'ennemi , 
je jurerais que c’est moi qui l'ai repris. 

premier seigneur. Tu vus en entendre un tout a l'heiav. 
(On entend le bruit du tambour.) 

parole, effrayé. Un lambourde l’ennemi! (Le Seigneur ri 
set Soldait sortent de leur embuscade et t'élancent vert Parole.) 
premier seigneur. Thrnca momutus, cargo , cargo, cargo. 
tous. Cargo, cargo villianda par corho, cargo. 
parole. On ! quartier! quartier ! — Ne me bandez pas les 
yeux ! (lit <c saisissent delui cl lui bandent les yeux.) 

PREMIER SOLDAT, llütkos lIllOlHU ! dll bot ko*. 

parole. Oui, je vois que vous êtes du régiment de Musko*, 
et je vais perdre la vie faute de pouvoir me taire comprendre. 

I S’il y a ici un Allemand, un Danois,un Hollandais, un Ita- 
lien, ou un français, qu'il me parle, je lui ferai des révéla- 
tions qui amèneront la perte des florentins. 

premier soldat. Hoskins vanvado, — Je le comprends, et 
sols parler ta langue. — K’erelybtmto. — L'ami, recommande 
tou âme à Dieu , car dix-sept poignards sont levés sur toi. 
parole. Oh ! 

premier soldat. En prière, en prière, en prière! — Man- 
ka niera nia dulche. 

PREMIER SEIGNEUR. OtCOtbi dulchot VOlll'OTCa. 

premier soldat. Le général veut bien f épargner encore; 
tu vas nous suivre les veux bandés, afin de nous faire tes ré - 
vélations ; si lu nous lionnes quelque renseignement utile 
tu auras la vie sauve. 

| parole. Oh! laissez-moi la vie, et je vous ferai connaîtra 
; tous les secrets de notre camp, nos forces, et les projets de 
1 nos généraux. 

premier soldat. Mais diras-tu la vérité? 
parole. Si je ne lu dis pas, que je sois damné. 
premier soldat. Àcordo Itnia. Allons, on te permet de 
marcher. (Il t’éloigne avec Partde et quetaues Soldats.) 

phemier seigneur. Va dire an comte de Roussillon et à 
mon frère que nous avons pris le merle, et le garderons les 
yeux bandés, en attendant leurs ordres. 

; deuxieme soldat. J'y vais, soigneur, 
j premier seigneur, il nous fera des révélatious contra 
| nous Un»; dis-leur cola. 

deuxieme soldat. Je n'y manquerai pas, seigneur. 
premier seigneur. Jusque-là, je le tiendrai dans les lénè- 
} lues, et bien enfermé. (Ib s" éloignent.) 
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m.RTr..iMi. Trih 1 * ; |>rem*x tnoo anneau ; ma ionien, mon honneur, nu vie mémo sont 4 ion*. 

(Acte IV. scène n. page IM.) 


SCENE II. 

Florrnce. — Un appartement dans la maison de L Viu 
Entrent BERTRAND et DIANE. 

Bertrand. On m'a dit que votre nom était Fontibelle? 

Diane. Non, monseigneur, je m'appelle Diane. 

Bertrand. Vous portez le nom d’une déesse, et vous en 
êtes digne. Mais, beauté charmante, l'amour n'a-t-il aucun 
droit sur vous? si la vive flamme de la jeunesse ne luit pas 
dans votre âme, vous n’étes point une jeune fille , mais un 
marbre. Quand vous serez morte , vous serez comme vous 
êtes maintenant ; car vous êtes froide et insensible ; et vous 
devriez être maintenant comme était votre mère, quand votre 
être charmant fut conçu. 

diane. Alors elle était vertueuse. 

BERTRAND. VOUS le SCrtCZ atlSSi. 

diane. Non; ma mère accomplissait un devoir, celui que 
vous devez à votre épouse. 

Bertrand. Ne m’en parlez plus,je vous en supplie; cessez 
•de combattre ma résolution : on m’a forcé de la prendre pour 
épouse ; mais vous, je vous aime par la douce contrainte de 
I amour, et veux être à toujours votre dévoué serviteur. 

diane. Oui, messieurs, vous êtes à notre service jusqu'à ce 
que nous soyons au vôtre; mais lorsqu'une fois vous avez 
notre rose, vous ne nous laissez plus que l’épine pour nous 
déchirer , et vous vous faites de la nullité où vous nous 
avez réduites un motif pour nous mépriser. 

Bertrand. Ne vous ai-je point juré — 

diane. La vérité n’est pas dans le grand nombre des ser- 
ments, mais dans la simple promesse d'un cœur naïf et sin- 
cère. Nous ne jurons que par ce qui est saint ; nous prenons à 
témoin de nos serments la Divinité même. Dites moi, je vous 
prie, si je jurais par les dit insattrihuts de Jupiter que je vous 
aime, en croiriez-vous mes serments, quand vous verriez que 
je ne vous aime pas? Qu'importe que je jure par l’être que 
je fais profession d'aimer, si ma conduite est en opposition 


avec sa volonté ! Vos serments ne sont donc que de vaines 
paroles, des protestations sans valeur, et qui n’engagent à 
rien. C’est du moins mon opinion. 

Bertrand. Changcz-la,changcz-la ; ne soyez pas si sainte- 
ment cruelle : l’amour est saint, et ma sincérité ne connut 
jamais les artifices dont vous accusez les hommes. Ne me re- 
poussez plus, mais cédez aux désirs de mon cœur abattu nue 
vous allez ranimer; dites que vous êtes à moi; et ce qu est 
mon amour maintenant, il le sera toujours. 

diane. Je vois que dans ces sortes d'affaires, les hommes 
comptent sur notre faiblesse. Donnez-moi cet anneau. 

Bertrand. Je vous le prêterai, ma chère, mais je ne puis 
vous le donner. 

diane. Vous ne voulez pas, seigneur? 

Bertrand. C'est un gage de famille qui m’a été transmta 
par mes ancêtres. Ce serait une faute grave aux yeux du 
monde que de m’en défaire. 

diane. Mon ho nneur est comme votre anneau : ma chasteté 
est le joyau de notre maison ; il m'a été transmis par mesan- 
cèlres, et ce serait une faute grave aux yeux du monde que 
de m'en défaire. Ainsi votre propre prudence appelle le 
champion de l’honneur pour me défendre contre vos atta- 
ques impuissantes. 

Bertrand. Tenez ; prenez mon anneau; ma maison, mou 
honneur, ma vie même sont à vous; disposez de moi d’une 
manière absolue. 

diane. Quand viendra l’heure de minuit, frappez à la fenê- 
tre de ma chambre. Je prendrai me? précautions pour que ma 
mère n’entende rien. J*y mets une condition qu’il vous faudra 
inviolablcment observer; c'est que lorsque vous aurez conquis 
ma couche virginale, vous n’y resterez qu’une heure, et ne 
m'adresserez pas la parole. J’ai pour cela de puissants motifs, 
ijuc je vous ferai connaître plus tard en vous rendant votre 
anneau. La nuit, j’en mettrai un autre à votre doigt, afln 
que plus tard il puisse attester notre union passée. Adieu 
jusque-là; soyez exact. Vous avez conquiscn moi une épouse 
pour mou malheur. 


Digitized by Google 


TOUT EST BIEN QUI FINIT BIEN. 


io3 



ffitmcn soldat, lui débandant lu > ,eux. Regardez maiatenaot autour de tous ; coua«i>»ez->ou* ni quelqu'un t 

(ActQ IV, Mèoe III, liage 155. J 


bi.iitrand. C’est le ciel sur la terre que j'ai conquis en 
toi. (Il tort.) 

diane, seule Puisses-tu en remercier un jour le ciel et moi! 
Cela pourrait bien arriver. — Ma mère m’avait dit la ma- 
nière dont il me ferait sa cour, comme si elle avait été dans 
son coeur. Elle dit que tous les hommes font les mêmes ser- 
ments. Il a juré de m’épouser quand sa femme sera morte: 
et moi je consens à dormir auprès de lui quand je serai 
enterrée. Puisque ces Français sont si trompeurs, se marie 
qui voudra ; je veux vivre et mourir fille. Dans le strata- 
gème auquel je me prête, je crois ne point (Hxhcr en trom- 
pant au jeu celui qui veut gagner déloyalement. (Elle sort.) 

SCÈNE ni. 

Le camp des Florentins. 

Arrivent LtS DEUX SEIGNEURS FRANÇAIS et QUELQUES 
SOLDATS. 

i'remier seigneur. Lui avez vous donné la lettre de sa 
mère? 

deuxieme seigneur. Je la lui ai remise il y a une heure ; 
elle contient quelque chose qui a lait une vive impression 
sur lui ; car, après l’avoir lue, il s’est opéré en lui un chan- 
gement complet. 

premier seigneur. Il a encouru un blâme mérité , en re- 
poussant loin de lui une épouse si vertueuse, une femme si 
charmante. 

deuxieme seigneur. Par là il s'est attiré à tout jamais le 
déplaisir du roi, qui avait monté sa hienveillance au dia- 
pason de son bonheur 1 . Je vous forai une confidence, mais 
il faut me promettre de n’en point parler. 

premier seigneur. Quand vous l’aurez faite, clic sera 
morte, j’en serai le tombeau. 

deuxieme seigneur. Il a séduit une jeune personne de 

I Who had evin tunel Au towiUy tu sinÿ Aappmest t o Ann. Sluks- 
prart «t plein de ces ripression» étranges , que nous avons toujours ci- 
te) é de irproduire. 


Florence, d’une réputation sans tache ; et cette nuit, il doi 
assouvir sa passion par la défaite de 900 honneur. Il lui a 
donné son anneau de famille, et ils e croit au comble du 
bonheur par ce pacte impur. 

premier SEIGNEUR. Dieu nous préserve de la révolte de 
nos sens ! quand nous sommes livrés à nous-mêmes, que 
nous sommes peu de chose ! 

deuxième seigneur. Nous conspirons contre nous-mêmes; 
suivez dans leur cours toutes les trahisons; vous les voyez 
se révéler elles-mêmes avant d’avoir atteint leur but ab- 
horré ; de même dans cette action qui imprime une tache 
à sa noblesse, sa passion déborde et se traliil. 

premier seigneur. N'osl-ce pas une grande bassesse dans 
un homme que de divulguer ses projets impudiques? Nous 
n'aurons donc pas sa compagnie ce soir ? 

> deuxieme seigneur. Ce ne sera qu’après minuit, car c’est 
l’heure de son rendez-vous. 

premier seigneur. Nous n’en sommes pas loin. J'aurais 
cependant été charmé de le voir assister à l'interrogatoire 
de son favori : cela lui aurait donné la mesure do l'é- 
trange opinion qu’il s’était faite île ce héros postiche. 

DEUXIEME SEIGNEUR. NOMlItadlWI KHI arriver avant 

d'interroger notre homme; car sa présence doit ajouter au 
supplice do ce fanfaron. 

premier seigneur. Fn attendant, que dit-on de la guerre? 

deixieme seigneur. J’ui entendu dire qu’il a été lait des 
ouvertures de paix. 

premier seigneur. Je puis vous assurer que la paix est 
conclue. 

deuxieme seigneur. Que fera, dans ce cas, le comte de 
Roussillon ? poursuivra-t-il son voyage, ou retournera-t-il en 
France ? 

PREMIER SEIGNEUR. Je VOLS, d'apiCS CC qUC VOUS TOC ditCS, 

que vous n êtes pas dans sa confidence. 

deuxieme seigneur. Dieu in’cn préserve ! je serais alors 
trop impliqué dans ses actes. 

premier seigneur. Il y u environ deux mois, sa femme a 


SI IA KSI 'F. AH K. 


fui (ir y ni château, si his nrél«'\lo il-. faire uu pèlerinage a ' 
Saint-Jacques le ; elle a exécuté avec une pie le exem- 
plaire celle saillie entreprise. IVndanl son séjour dans 
ce pays, la sensibilité de sa nature est devenue la proie de 
sa douleur. Elle a dans un soupir exhalé sou dernier souille, 
et maintenant elle unit sa voix au concert des anges. 

deuxième seigneur. Sur quelles preuves ce récit est-ll ap- 
puyé? 

premier seigneur. En grande partie sur ses propres lettres 
qui contiennent son histoire jusqu’au moment de sa mort. 
(À? dernier fait, qu’elle ne pouvait raconter elle-même, est 
formellement attesté par te curé du Heu. 

deuxième seigneur. Le comte a-t-il connaissance de tout 
cela? • 

premier seigneur. Oui ; et la nouvelle lui en a été con- 
firmée de point en point, dans les moiudres détails, et avec 
toutes les preuves à l'appui. 

dei’xieme seigneur. Je su U fâché de dire que cet événe- 
ment va le combler de joie. 

premier seigneur. Combien de fois il nous arrive denous 
réjouir de nos malheurs! 

deuxieme seigneur. Et combien de fois de noyer notre 
bonheur dans nos larmes ! S'il a gagné ici un renom glo- 
rieux, la honte qu’il recueillera dans ses foyers lie sera pas 
moins éclatante. 

premier seigneur. Ia trame de noire vie se compose d un 
mélange de bien et de mal. Nos vertus se laisseraient aller 
à l'orgueil si le sentiment amer de nos fautes ne venait le 
réprimer; et nos crimes nous feraient tomber dans le dé- 
sespoir si nous n 'étions soutenus et fortifiés par nos vertus. 

Arrive UN DOMEST1QUB. 

premier seigneur , continuant. Eh bien, oii est votre 
maître? 

le domestique. Dans la rue ; il a rencontré le duc , dont 
il a pris solennellement congé f sa seigneurie part demain ma- 
lin pour In France . Le duc lui a offert des lettres de recom- 
mandation pour le loi. 

deuxième seigneur. Elles ne seront pas superflues, lors 
même qu’elles le recommanderaient au delà de son mérite. 

Arrive BERTRAND. 

premier seigneur. Elles ne sauraient être trop flatteuses 
pour adoucir ni riUilion du roi. Voici le comte qui s'avance, 
(d Bertrand.) Eh bien, seigneur, minuit est-il passé? 

Bertrand. J'aicc soir expédié sommairement seize affaires, 
dont chacune aurait demandé un mois. J’ai pris congé du 
duc, dit adieu à mes amis, enterré ma femme et porté sou 
deuil, annonce mon retour à ma mère, fait mes préparatifs 
de départ; cl dans les moments d'intervalle que m’ont laissés 
ces affaires, j'ai encore eu le temps d’en cipériiur de plus 
délicates : la dernière était la plus importante ; mais je ne 
l’ai pas encore terminée. 

deuxième seigneur. Si elle présente quelques difficultés, 
et si vous devez partir demain matin, vous n’avez pus de 
temps à perdre. 

Bertrand. Je dis quelle n’est pas terminée, parce que je 
crains d'en entendre parler plus tard. Mais nous donnerez- 
vous bientôt le dialogue en question entre notre faqoin et 
le soldai? — Voyons, faites comparaître devant nous ce 
phénix de contrebande qui nous a dupés comme un diseur 
de prophéties à double entente. 

deuxième seigneur. Aïoenez-lc. (/Je* mldalt s'éloignent.) 
Le pauvre diable a passé toute la nuit dans les ceps ! 

bkutrand. iS’importe; c’est un châtiment que ses talons 
ont mérité, pour avoir si longtemps usurpé les éperons. 
Quel maintien a-t-il? 

deuxieme seigneur. Comme j’ai déjà ou l’honneur de le 
dire à voire seigneurie, ce sont les ceps qui le maintiennent. 
Mais, pour unis répondre dans le sens de votre demande, 
il pleure comme une jeune villageoise qui a répandu son 
lait. II s'est confessé à Morgan, qu’il prend pour un prêtre, 
en récapitulant tous ses pochés du plus loin qu’il lui sou- 
vienne, jusqu’au malheur récent qui l'a mis dans les ceps. 
Et que croyez-vous que contient sa confession? 

Bertrand. H ion sur mon compte, je pense? 

dei xiemk seigneur. Sa confession est consignée par écrit, 
et il lui eu sera donné lecture. S’il est question de votre 


seigneurie, comme ic le crois, il fuudra que vous ayez la 
patience de l’entendre. 

Rtvienneat LES SOLDATS, nihiuiiiNt PAROLE. 

Bertrand. La peste soit de lui ! Oh ! il a les yeux bandés ! 
— Il ne peut rien dire de moi. Silence ! écoutons ! 

deuxième seigneur. Voilà notre colin-maillard qui vient. 
Porto tartarossa. 

premier soldat. H ordonne qu'on vous mette à la torture. 
Avez- VOUS des aveux à faire sans qu’on ait recours à te 
moyen ? 

parole. Je dirai ce que je sais sansy êlre contraint. Quand 
vous me réduiriez en pâte, je n’en pourrais dire davantage. 
premier soldat. Botko ehimureho. 
deuxieme seigni.uk. Ilobli blinda chien rmurco. 
premier soldat. Vous êtes indulgeiil, général. — Notre 
général vous ordonne de répondre aux questions écrites dont 
je vous donnerai lecture. 

parole. Je dirai la vérité aussi vrai que j'espère vivre. 
premier soldat, tirant un papier et Usant: « Vous lui 
n demanderez d’aliord quelle est lu force de la cavalerie du 
» due. » — Que répondez-vous à cela? 

parole. Elle compte cinq ou six mille chevaux, mais 
affaiblis et hors de service, Les troupes sont toutes épar- 
pillées, et leurs chefs sont do pauvres sires, sur ma parole, 
et aussi vrai «pie j’espère vivre. 

premier soldat. Est-ce ainsi que je dois écrire votre ré- 
ponse ? 

parole. Ecrivez ; je suis prêt à communier en témoignage 
de ce que j’ai dit. 

Bertrand. Il ne fait scrupule de rien. Quel coquin fieffé! 
premier seigneur. Vous vous trompez, monseigneur, vous 
avez devant vous monsieur Parole, le vaillant capitaine . 
ainsi qu’il se désignait lui-même, qui portait toute la théorie 
de la guerre dans le moud de sa ceinture, et toute la prati- 
que dans le fourreau de sa dague. 

deuxième seigneur. Désormais, je ne veux, plus avoir 
lionne opinion d'un homme, parce qu'il a snnépcc luisante, 
ni lui supposer toutes les qualités, parce qu'il est pro- 
prement velu. 

premier soldat. Fort bien ; cela est écrit. 
parole. Oui, cinq ou six mille chevaux, ou environ, — 
écrivez cela : car je ne veux dire que la vérité. 

premier seigneur. Dans (X* qu’il dit, il est assez près <lt* 
la vérité. 

Bertrand. Vu l'Intention dans laquelle il le dit, je ne lui 
en sais pas le moindre gré. 

parole. De pauvres sires; écrivez que j’ai dit pauvres 
sires. 

premier soldat. Fort bien ; c’est écrit. 
parole. Je vous remercie très-humblement ; c’est vrai, 
oh ! c’est bien vrai, ce sont de très-pauvres sires! 

premier soldat. Un i»f. « Vous lui demander z quelle est 
» la force de l'infanterie.» — Qu’avez- vous à répondre? 

parole. Sur ma parole, seigneur, quand je n aurais plus 
qu’une heure à vivre, je dirais la vérité. Voyons un peu : 
Spurio, cent cinquante ; Sébastien, tant ; Corambiis, t int ; 
Jacques, tant ; Luillian, Cosmo, Ludovic et tîratii, chacun 
deux cent cinquante ; tna compagnie, celle de Christophe, 
de Vauinuiil, de Hcntio, chacune deux cent cinquante; eu 
sorte que lu totalité, tant bons que mauvais, lie se monte 
pas, sur ma parole, à quinte omis, dont la moitié n*i s-m 
pas secouer la neige de dessus leurs dolmaus, de peur do 
tomber en morceaux. 
rertmand.Qiic lui fera-t-on? 

premier seigneur. Rien, sinon de le remercier, (du Sol- 
dat.) Demaude-lui ce qu'il pense de moi, et quel crédit j'ai 
auprès du duc. 

premier soldat. Voilà qui est écrit. (Continuant de lire. ) 
« On lui demandera, en outre, s’il y a dans le camp un 
.* capitaine français nommé I)u Maine ; quelle est ia repu- 
» talion qu'il a auprès du duc ; ce qu’il (icnse de su valeur, 
» de sa moralité et de ses talents guerriers. Lutin, s'il croit 
« qu’il serait possible, avec de bonnes sommes d'or, de le 
n corrompre et de rengager à trahir. » — Qu’avez-vous à 
répondre? Avez-vous connaissance de cela? 

PAROLE. PenneUez-uioi, je vous prie, de répondre à votre 
interrogatoire article par article. Adressez-inoi vus ques- 
i lions Finie après l’autre. 
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premier soldat. Connaissez- vous cp capitaine Du Maine? 
parole. Je le connais. H était apprenti chez un rapiéoeur 
\ Paris, d’où il fut chassé pour avoir fait un enfant à la 
servante du prévôt, pauvre tille muette et imbécile, qui ne 
pouvait lui dire non. {Du Maine lève la main avec un mou- 
vement de colère.) 

Bertrand, le retenait!. Avec votre permission, retenez vos 
mains, dussions-nous avoir la certitude que la première 
tuile qui tombera lui brisera le crâne*. 
premier soldat. Ce capitaine est-il dans le camp du duc? 
parole. Autant que je sache, il y est, le belitre. 
premier seigneur, « Bertrand, qui le regarde. Ne me re- 
gardez pas ainsi ; tout à l'heure vous aurez votre tour. 

premier soldat, d Parole. Quelle est l'estime qu'en fait 
le duc ? 

parole. Le duc ne le connaît que pour l'un de mes der- 
niers officiers ; l’autre jour, il m'écrivit de le rayer des con- 
trôles : je crois que j'ai encore sa lettre dans ma poche. 
premier soldat. Parbleu! nous allons chercher. 
parole. Au fait, je n'en sais trop rien ; si elle n’est pas 
là, elle doit se trouver dans ma tente avec les autres lettres 
du duc. 

premier soldat, après t’avoir fouillé. La voici ; du moins 
voici un papier. Voulez-vous que je vous le lise ? 
parole. Je ne sais si c’est la lettre ou non. 

Bertrand. Notre interprète s’acquitte bien de son rôle. 
premier sf.ic.nkir. On ne peut mieux. 
premier soldat, fi«m£ le i mpirr qu’il a trouvé dans la 
poche de Parole, u Diane, le comte est un sot amplement 
v fourni d’or, — » 

parole. Seigneur, ce n’est pas là la lettre du noble duc. 
6’est un mol d’avis adressé a une jolie fille de Florence, 
une nommée Diane, pour qu’elle efil à se défier des séduc- 
tions d’un certain comte de Roussillon, un jeune fou, par- 
tant fort libertin. Veuillez, je vous prie, remettre ce papier 
dans ma poche. 

premier soldat. Non ; je commencerai d'abord par le lira, 
avec votre permission. 

parole. Je proteste que j'ai écrit ce billet dans des inten- 
tions on ne peut plus honorables à l'égard de la jeune fille ; 
car je connaissais le comte pour un garçon dangereux et 
libertin, un ralleur de virginités, faisant main-basse sur 
tout ce qu'il rencontra. 

Bertrand. Damné coquin 3 double scélérat ! 
premier soldat, lisant, a Quand il vous prodiguera les 
» serments, dites-lui d’exhiber de l'or, et prenez-le ; il ne 
» paye jamais ra qu’il porte en compte : un marché bien 
» rail est un béuéUcc à moitié réalise. Faites doue le vôtre, 
» et fai les- le bien. 11 n'acquitte jamais une dette; faitos- 
» vous payer d’avance. Et croyez-moi, Diane, c'est un sol- 
» dat qui* vous le dit, il faut avoir affaire aux hommes 
» mûn, et ne rien accorder aux jeunes gens. Vous pouvez 
» compter que le comte est un sot, qui paye d'avance, mais 
r jamais quand il doit. 

» Tout a vous, comme il vous l’a juré tout bas à l'oreille. 

» Parole. » 

Bertrand. Je veux qu’il soit passé aux verges dans les 
rangs de l’armée, avec cet écrit attaché sur le front. 

deuxième seigneur. Voilà, seigneur, votre ami dévoué, 
le linguiste universel, le redoutable guerrier. 

Bertrand. Jusqu’ici, je n'avais d'antipathie j>otir rien, si- 
non pour les chais, et cet homme est un chat pour moi. 

premier soldat, à Pamir. Je vois à la mine du général, 
que nous serons obligés de vous pendra. 

parole. Qu’on ine laisse lu vie, seigneur, à tout événe- 
ment. Ce n’est pas que j’aie peur de mourir ; mais mes 
péchés sont nombreux, et ce n'est pas trop de tout le 
cours naturel de ma vie pour me repentir. Qu’un me laisse 
vivre dans un cachot, dans les ceps, n’importe où, pourvu 
que je vive. 

premier soldat. N o us verrons ce qu’on pourra faire on 
votre faveur, pourvu que vous disiez toute lu vérité. Deve- 
nons donc au capitaine Du Maine. Vous ara* répondu en 
ce qui concerne sa réputation auprès du duc, et sa valeur. 
Quelle est sa moralité ? 

i pan* Lucien. Mercure fait remarquer A Caron un homme mort de la 
ehulo d'au* tuile sur sa tète , au montent oit il renvoyait une affaire au 
lendemain. 


parole. Ah ! seigneur, il volerait un œuf dans un cloître ; 

? [liant aux viols et aux enlèvements, il surpasse Nessiis. Il 
ail profession de ne jamais tenir ses serments ; pour 1rs 
enfreindra, il est plus fort qu’Hercule. Il ment avec tant do. 
facilité et d'aisance, que lorsqu’on l'entend, on serait tenté 
de prendra la vérité pour une sotte. L’ivrognerie est sa i»1ih 
grande vertu ; car il est presque toujours ivre-mort; et dans 
moi sommeil il ne fait pas grand mal, si ce n’est à ses draps; 
mais on le connaît, et on a soin de le coucher sur la (taille. 
Voilà à peu près tout ce que j‘ai à dire de sa moralité. Il a 
tout ce qu'un honnête homme ne doit pas avoir, et il n’a 
rien de ce que doit avoir un honnête homme. 

premier seigneur. Je commence à l'aimer pour ce trait-là. 
Bertrand. Pour ce portrait de votre moralité? La peste 
soit do lui! il est de plus en plus un chat à mes yeux. 
premier soldat. Que dites-vous de ses talents militaires? 
parole. Par ma foi, il a battu le tambour devant les tra- 
gédiens anglais. — Je ne voudrais nas le calomnier, mais 
c’est là tout ce que je «iis de ses talents guerriers: j'ajou- 
terai que, dans ce pays-là, il a eu l’honneur d'instruire les 
conscrits dans un endroit qu'on nomme Milc-Lnd. Je ne 
voudrais ôter à cet homme-la aucun de ses titras de recom- 
mandation ; mais je ne suis pas certain de celui-là. 

premier seigneur. Il a poussé si loin l’impudence et la scé- 
lératesse, que je lui pardonne pour la rareté du fait. 

Bertrand. La peste l'étouffe ! c'est toujours un chat à mes 
yeux. 

premier soldat, <î Parole. Puisque scs qualités sont d’une 
si chétive espèce, je n’ai pas besoin de vous demander si on 
pourrait, avec de for, le corrompra et le pousser à la trahi- 
son. 

parole. Seigneur, pour un quart d’écu, il est homme à 
vendre l’usufruit de son salut, et même la nue propriété, à 
tout jamais. 

premier soldat. Que direz-vous de son frère, l’autre ca- 
pitaine Du Maine? 

deuxième seigneur. Pourquoi l'interrogc-t-il sur mon 
compte? 

phemier soldat. Quel homme est-ce? 
parole, r/est un merle de la même couvée; il n’égale pis 
tout à fait le premier en mérite, mais il le surpasse de 
beaucoup en mauvaises qualités. Lu lâcheté, il l’emporte 
sur son frère, qui cependant est réputé l'un des plus fieffés 
[miti ons qui existent. Dans une retraite, il court plus vite 
que mon laquais ; lorsqu'il s’agit d’aller en avant, il a la 
crampe. 

premier soldat. Si voua avez la vie sauve, prenez-vous 
l’engagement de trahir les Florentins? 

parole. Oui, et le commandant de leur cavalerie, le 
comte de Roussillon. 

premier soldat. Je vais parler au général et savoir ses 
intentions. 

parole , ô pari. Qu’on ne me parle plus de tambours ! 
Au diable tous les tambours 1 C'est pour me donner des airs 
de héros, et me concilier la bonne opinion de ce jeune 
débauché de comte, que je me suis jeté dans ce péril. 
Mais qui aurait pu soupçonner une embuscade à rendrait 
oii j’ai été pris? 

premier soldat. Il n’y a pas de remède, mon ami, il faut 
mourir. Le général dit qu’un homme qui a si traîtreuse- 
ment révélé les sccrtcs de l’armée dont il fait partie, et 
calomnié d'une manière si infâme des personnages hono- 
rables, ne peut être bon à rien d’honnete dans h* monde : 
c’est pourquoi vous allez mourir. — Allons, bourreau, fais 
sauter sa tete. 

parole. 0 mon Dieu ! laissez-inoi vivra; ou que du in dus 
je voie ma mort. 

premier soldat, lui débandant les yeux. Vous allez la 
voir, et faire vos adieux à tous vos amis. Regardez main- 
tenant autour de vous; connaissez- vous ici quelqu'un? 
rertraixd. Bonjour, noble capitaine. 
deuxième seigneur. Dieu vous bénisse, capitaine Parole. 
premier seigneur. Dieu vous garde, noble capitaine. 
deuxieme seigneur. Capitaine, avez- vous quelque chose à 
faire dira ail seigneur La feu ? j- pars pour la France 
premier seigneur. Mon cher capitaine, voulez-vo*» me 
donner copie de la lettre que vous avez écrite à Diane en 
faveur du comte de Roussillon? Si je n’étais pas un vria 
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mitron, je vou s y obligerais bien; mais adieu. (Tout ï é- 
viijnent, à l'exception de Parole et du premier soldat.) 

rni MiKR soldat. C'est fait de vous, capitaine; tout est 
perdu, sauf votre écharpe, qui a conservé son nœud. 
parole. Tout le monde peut être victime d'un complot. 
premier soldat. Si vous pouvez trouver un pays où une 
leçon aussi honteuse ait etc infligée, même à dos femmes, 
vous pourrez vous y fixer, et y devenir la souche d’une na- 
tion d'impudents. Adieu, mon cher; je pars aussi pour la 
France, nous y parferons de vous. I II rwÿu.) 

parole;, seul. Après tout , je rends grâces au ciel ; si j’avais 
le cœur grand, voilà qui suffirait pour le briser. Je ne veux 
plus être capitaine ; mais je veux manger, boire et dormir 
aussi douillettement une tous les capitaines du monde. Je 
n’ai pas besoin de cela pour vivre; il me suffit d'être ce 
que je suis. Ce qui m’arrive doit servir d’exemple salutaire 
aux fanfaron*; car il viendra toujours un moment où le 
faux brave sera berné. Mon épée, rouille-toi dans le four- 
reau; rougeur, ne me monte plus au visage! Parole, vis 
en sécurité, à l’abri de la limite ! On fa dupé, prospère en 
dupant les' autres. Il v a ici-bas de la place et des ressour- 
ces pour tout le uioiiuc. [Il s'éloigne.) 

SCÈNE IV. 

Florence. — Un appartenu tut dans ta maison «le la Veuve. 

Entrent HELENE. LA VEUVE et DIANE. 
hêlcne, à la Vrure. Atiu de vous convaincre nue je n’ai 
rien fait qui pût vous dire préjudiciable, un des plus grands 
princes do la chrétienté sera ma caution. Avant de mener 
a lin mes projets, il faut que j’aille ni 'agenouiller au pied 
rie son troue. Il fut un temps où je lui rendis un service 
iiii|Kirtant, presque aussi cher que sa vie, tellement que le 
cœur sauvage d'un Tartan? en eût été reconnaissant et 
inVn eût remerciée. J’apprends que Sa Majesté est à Mar- 
seille, et je trouve une occasion favorable pour nie rendre 
dans cette ville. 11 faut que vous sachiez qu’on me croit 
morte; l'armée étant licenciée, mon époux sc rend dans 
ses terres, oii, Dieu aidant, et avec l'ai; renient de notre sei- 
gneur le roi, je compte arriver avant lui. 

i.a veuve;. Madame, jamais serviteur ne vous servit plus 
fidèlement, et avec plus d’empressement que je le ferai 
eu cette occasion . 

bslezie. Et vous avez en moi une maîtresse, ou plutôt 
une amie qui s'occupe activement dus moyens de récom- 
penser votre obligeance. N’en doutez pas, le ciel a voulu que 
ce fût moi qui dotasse votre lillc, et que, de son côté, elle 
m'aidât à reconquérir mon époux. Mais qu'ils sont étran- 
ges ces hommes qui peuvent faire de ce qu’ils haïssent un 
usage si doux, alors que l'erreur de leur pensée conspire 
avec les ombres de la nuit {tour assouvir leurs passions im- 
pudiques ! Ainsi la luxure, croyant posséder un objet 
absent, jouit de celle quelle abhorre. Mais nous reparlerons 
de cela plus tard. — Vous, Diane, il vous faudra, soumise 
à mes instructions, vous résigner encore à subir pour inoi 
de nouvelles épreuves. 

hune. Je suis prête, pour vous obéir, à affronter une 
mort qui laisserait mou humeur intact. 

iiki.rne. Cependant, je vous prie, — mais le temps va 
bientôt ramener l'été ; alors les ronces auront des feuilles 
aussi bien que des épines, et la joie dédommagera des 
peines. Il faut que nous partions; notre chariot est prêt, et les 
moments sont précieux. Tout est bien gui finit bien ; la (iu 
couronne l’œuvre ; quels que soient les moyens, le but les 
justifie. [Elles sortent.) 

SCÈNE V. 

iV tloussilloft. — lin appartement dans le château de U Comtesse. 

Entrent LA COMTESSE, LAFEU et LE BOUFFON 
lafeu. Non, non, non, votre fils a été perverti par un 
Taquin eu taIVclas dont le safran hideux 1 sul'firart pour jau- 
nir la jeunesse inexpérimentée de toute une nation. Sans 
lui, votre belle-fille vivrait encore ; votre fils serait iei, et se 
trouverait mille fois mieux des boutés du roi que des con- 
seils du frelon parasite dont je parle. 
i.a comtesse. Je voudrais ne l'avoir jamais connu. Il a 

'■ Ceci fait allusion à une singulière* manie qu'avaient les dandy* de 
kVpei|ue, de porter des rabais et de* manchette» empesés avec de l’em- 
poi* (aune. 


causé la mort de la plus vertueuse femme que la nature 
ail eu la gloire de créer. Si elle avait été formée de ma 
chair, et m’avait coûté les incllables douleurs d’une mère, 
je n’auruis pu lui vouer une afTecliun plus enracinée. 

lafeu. C’était une excellente et digne femme. On cueil- 
lerait des milliers de salades avant de trouver une herbe 
pareille. 

le bouffon. Effectivement, seigneur, elle était la mar- 
jolaine de la salade, ou plutôt l'herbe de grâce. 

lafeu. L’ami, ce ne sont là des herbes à salade, mais 
de» herbes odoriférantes. 

le bouffon. Je ne suis pas un grand Nabucbodonusar 1 , 
seigneur ; je ne me connais pas en herbes. 

LAFEU. Une fuis-tu profession d’être? Coquin ou fou? 
le bouffon. Fou au service d’une femme, et coquin au 
service d’un homme. 
lafeu. Explique-nous cette distinction. 
le bouffon. Je soufflerais au mari sa femme, et ferais 
auprès d’elle son service. 

lafeu. Il aurait effectivement un coquin à son service. 
le bouffon. Et je donnerais à la femme ma marotte pour 
lui rendre service. 

lafeu. J’en conviens avec toi, tu es fou et coquin tout 
ensemble. 

LE BOUFFON. A votre fCTVfcC. 
lafeu. Non, non, non. 

le BOUFFON. Ma foi, seigneur, si je ne puis vous servir, 
’e puis servir un prince tout aussi grand que vous pouvez 
'être. 

lafeu. Quel est-il? Est-ce un Français? 
le bouffon. Il porte le nom d'un prince anglais; mais fa 
physionomie est plus chaudement dessinée en France qu'en 
Angleterre. 

lafeu. Quel est ce prince-là ? 

le bouffon. Le pi' il ne Noir*, autrement dit le prince des 
ténèbres, autrement dit le diable 9 . 
t lafeu. Tiens, voilà ma liourse ; je ne le la donne pas pour 
l engager à quitter le service du maître dont tu |Kirlcs ; con- 
tinue a le servir. 

le bouffon. Je suis d’un pays de forêts, seigneur, et j’ai 
toujours aimé un grand feu ; or le maître dont je parle fait 
toujours feu qui ilambc. Mais puisqu'il est le prince du 
monde, que son altesse habite son royaume. Quant à moi, 
je suis pour la porte étroite, trop étroite pour que les gran- 
deurs puissent y passer ; ceux qui se font petits le peuvent ; 
mais le grand nombre est trop frileux et trop délicat ; ces 
gens-là profèrent la roule fleurie qui conduit à lu large 
porte et au grand feu. 

lafeu. Va-l’en ; je commence à me lasser de toi ; ci je te 
le dis d'avance, parce que je ne veux pas me brouiller avec 
loi : va-t’en. (Le Uou/fon sttri.) 
lafeu. C’est un drôle fort avisé, un espiègle ' 
la COMTESSE. Cwt vrai. Feu mon mari s’en amusait beau- 
coup. Il reste ici par sa volonté expresse, dont le drôle s'est 
fait un brevet d'impudence; il n’a point de marche fixe, 
et lie règle son pas que sur sou caprice. 

LAFEU. Il n'y a pas de mal a cela ; il ne m’eu plftit que 
mieux. Je voulais donc vous dire, madame, qu'ayant appris 
le prochain retour démon seigneur votre fils, j'ai* prié leroi 
mon muilre, de lui parler en faveur du ma fille, que Sa Ma- 
jesté, daignant se souvenir de ines services, lui destinait pour 
femme alors que tous deux étaient encore mineurs. Sa Ma- 
jesté m’a promis de le faire, et c’est le meilleur moyeu 
d’apaiser le ressentiment qu’il a conçu contre votre Ùts. 
Qu en pensez-vous, madame? 

la comtesse. J'approuve beaucoup ce projet , et désire le 
voir ^effectuer. 

lafeu. Sa majesté leroi revient de Marseille en aussi bonne 
santé que lorsqu’il avait trente ans ; il sera ici demain , si 
je dois en croire des renseignements qui m’ont rarement 
trompé. 

la comtesse. Cesl un bonheur pour in ai de le revoir cn- 

1 On lit dam l'Écriture que Nabuchodonosor fut changé en Uruf. 
s Allusion au célèbre prince Noir, lit* «l'Edouard 111. 
s Un commentateur orthodoxe, Warhurtun, observe à « sujet, que 
Shikspeare met ses impiétés vollainconrx dan* la bouche de «es bouf- 
fons, et que nous mette»! te» nôtres dans la bouche de U bonne compa- 
gnie. 
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rare avant de mourir, l'ai reçu des lettres <nü m'annoncent | 
que mon Ab sera ici resoir; Je prie votre seigneurie de vou- « 
loir bien rester avec moi jusqu’à ce que leur entrevue ait 1 
eu lieu. 

lafeu. Madame, je cherchais dan* ma tôle de quelle ma- 
nière je pourrai» être admis en sa présence. 

la comtesse. Vou* n'avez pour cela besoin de faire valoir 
que votre honorable privilège. 

ufei'. Mudame, je m'en sois fait hardiment un titre, et, 
grâce à Dieu, il est encore admis et reconnu. 

Rentra LE BOUFFON. 

lf. bouffon. O madame! voici monseigneur votre 01» qui 
arrive avec un morceau de velours sur le visage; si ce 
velours cache ou non une cicatrice, c'est ce que lui seul 
peut savoir ; mais ce morceau de velours est fort beau ; la 
joue gauche de mou seigneur a une double couche; mais 
sa joue droite est nue. 

lafeu. Une noble cicatrice, une blessure noblement ga- 
gnée est une livrée d’honneur; la sienne est sans doute de 
ce genre. 

lf. bouffon. On n’en a pas moins la figure balafrée. 
lafeu. Allons , je vous prie , voir votre fils ; je brûle de 
m’entretenir avec ce noble et jeune guerrier. 

le bouffon. Ils sont une douzaine avec de beaux chapeaux 
fin? et des plumes élégantes ; ils s’inclinent et saluent tout 
1 * monde, (lit sortent.) 


ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE I. 

Ma MPi Ile. — Un» ru». 

Arrivent flÉLÊNK, L.\ VEUVE, DIANE et DEUX DOMESTIQUES. 

iili.fnf. Vous devez être excédées de courir ainsi la poste 
nuit et jour ; mais nous ne pouvons faire autrement ; ainsi 
vous avez passé pour moi les jours cl les nuits sans prendre 
de repos , exposé à tant de fatigues vos membres délicats ; 
soyez peisuadées que je vous ai voué dans mon cœur une 
reconnaissance que rien ne saurait en arracher. Dans des 
temps plus heureux, — 

Arrir» UN OFFICIER de U fauconnerie. 

Hélène, continuant. Cet homme pourrait me faire parler 
au roi, s’il voulait s’employer en ma faveur. — Dieu vous 
garde, seigneur I 

l’officier. Et vous pareillement, madame. 

MLI.ENE. Seigneur, je pense vous avoir vu à la cour de 
France. 

l’officier. J’y ai passé quelque temps. 
iielene. Je présume, seigneur, «pie vous n’ètes pas déchu 
de votre réputation d’obligeance; aussi mettant de coté 
tonte cérémonie dans t’urgente nécessité qui ine presse, je 
vais vous fournir l’occasion d’exercer vos qualités serviables, 
et j'en serai à jamais reconnaissante. 
l’officier. Que désirez -vous? 

HKi.tNE. Que vous a yci la bonté de remettre celte humble 
pétition au roi, et que vous usiez de votre crédit pour me 
faire admettre on sa présence. 
l'officier. Le roi n'est pas ici. 

Hélène. Il n'est pas ici, seigneur? 
l'officier. Non, madame. Il est parti d’ici hier soir avec 
une précipitation qui ne lui est pas ordinaire. 
la veuve, Grand Dieu! nous avons perdu nos peines. 
HELÉNE. Tout est bien qui finit bien , maigre l’hostilité 
apparente du sort et l’insuccès de nos mesures. — (A l'Offi- 
cier.) Di tes-moi, je vous prie, où il est allé. 

l'officie*. Suivant ce que j’ai entendu dire , il est parti 
pour le Roussillon, où je me rends mot-meme. 

iielene. Comme ilest protia bloque tous venez le roi avant 
moi, ayez, je vous prie, la bonté de remettre ce pipior entre 
sis nmins gracieuse». J’ai la cettiiude que loin qu il résulte 
pour vous aucun blâme de ce message, fi vous attirera plutôt 
îles remerclroer.ts. Je vous suivrai de piès avec toute la cé- 
lérité que nos moyens nous permettront d oLteno. 
l'officier. Je ferai cela pour vous. 
helene. Et vous pouvez compter que quoi qu’il arrive, 
ou vous en remerciera. — Il nous faut remonter à cheval 
— (A set Itomcstiq tes.) Allez tout préparer. (//* s’èloiij 


I.V 


SCÈNE II. 

Le Itoimillo». — La cour ink-ricurc du rhâtoau de la Comtesse. 

Arrivent le BOUFFON et PAROLE. 
parole. Mon bon monsieur Lavache, donnez ccttc lettre à 
monseigneur Lafeu. J’étais autrefois mieux oonmi de voufj 
quand je portais des habits plus frais ; mais je suis mainte- 
nant enfoncé dans le bourbier de la Fortuue.et je suis quel- 
que peu imprégné de la désagréable odeur de son déplaisir. 
f le bouffon. wMt un bien sale déplaisir que othl de la 
Fortune, s’il pue comme tu le dis. A dater de ce jour je ne 
veux plus manger de poisson accommodé par elle. Tiens- 
toi SOUS le veut, je te prie. 

parole. Vous n'avez nas besoin, monsieur, de vous bou- 
clier le nez, je n’ai parlé que par métaphore. 

le bouffon. Si ta métaphore sont mauvais, il n’y a pas de 
métaphore qui tienne, je prétends me boucher le nez. Kloi- 
gne-toi un non, je te prie. 
parole. Veuillez remettre cette lettre. 
le bouffon. Pouah ! éloigne-toi. Donner à un gentilhomme 
un papier qui vient de la garde-robe de la Fortune. Tiens, 
le voici lui-même. 

Arrira LAFEU. 

le bouffon, continuant. A Lafeu . Seigneur, voici un matou 
i de la Fortune, un chat de la Fortune, — ce n'est pas un 
chat à musc 1 , qui est tombé dans le sale réservoir de son 
j déplaisir, dont, à ce qu’il dit, il n'est pas sorti très- propre. 
Je vous en prie, seigneur, traitez ce merlan le mieux que 
vous pourrez, car il a l'air d'un pauvre sot bien délabré. 
Je sympathise avec sa détresse par un sourire de consola- 
lion, et je l'abandonne à votre seigneurie. 

parole. Seigneur, je suis un homme que la Fortune a 
cruellement égratigne. 

lafeu. Que vcux-lu que i’y fasse? il est trop lard mainte- 
nant pour lui rogiici lesongles. Quel méchant tour as-tu donc 
joué a la Fortune pour quelle t'égratigne? car elle est bonne 
personne, au demeurant , et ne soutire nas que tes fripons 
prospèrent longtemps sous ses auspices. Voici un quart d’écu 
pour toi. Que le juge de paix vous réconcilie! j’ai d’autre» 
a (Ta ires. 

parole. Que votre seigneurie me permette de lui dire un 
seul mot. 

lafeu. Tu veux encore un son? épargne-toi la peine de le 
demander, le voilà. 

parole. Seigneur, mon nom est Parole. 
lafeu. C’est doue pour cela que tu voulais me dire un 
mol. — Ah ! parbleu! donne-moi la main. Comment va ton 
tambour? 

parole. O seigneur! vous ôtes le premier qui ayez trouvé 
ma piste. 

lafeu. Vraiment ! je suis aussi le premier qui le l'ait fait 

perdre. 

parole. Il dépend de vous, seigneur, do me faire rentrer 
en grâce, car c'est vous qui m'en avez mis hors. 

lafeu. Fi donc, coquin ! Veux-tu nue je fasse tour à tour 
l'office de Dieu et du Diable, l'un te faisant entrer en gnlce, 
cl l'autre t’en faisant sortir? (On entend le son d'une trom ■ 
pelle.) Le roi vient; je reconnais sa fanfare. — Viens me 
voir, entends-tu ; hier soir encore j’ai parlé de loi. Bien 
que tu sois un sot et un drôle, tu ne mourras pas de faim. 
Viens, suis-moi. 

parole. Je béais Dieu de vos bontés. [Ils s'éloignent.) 
SCÈNE III. 

paj». — Ua •pjurlemeoldAn* le château de la Comtesse. 

Bruit de fanfares. 

Entrent LE ROI. LA COMTESSE, LAFEU, DES SEIGNEURS, DF.S 
OFFICIERS, DES GARDES, etc. 

le roi. Nous avons perdu en elle un trésor, et noire es- 
time est appauvrie d’autant . mais voire fils, égaré par son 
délire, n'a va il pas assez de raison pour lappiécier à sa juste 
valeur. 

u covtcssc Sire, tout cola est passé; et je supplie votre 
majesté de raltriüucr uniquement à l'un do ces écarts qui 
surviennent dans 11 première ardeur de la jeunesse, quand 
l liulle et le feu, tiop fort' pour la raison, la débordent, et 
'••ni tout embraser. 

le iioi. Madame, j’ai tout pardonné et tout oublié, bien 

* LWrratvtî f" • '«il hm'i.ç Vappcllc on ingiai» «nufe-Mf, rliir i m«ri* 
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«pu» nia vengeance fùl étendue sur lui , cl ii'allt udil plus 
que le moment de frap|*M\ 

i.AKf.u. Tout ci* que je puis dire, — si votre majesté veut 
bien me K* permettre, — c’est que ce jeune seigneur s’est 
tendu hautement coupable envers votre majesté, envers sa 
mère, sa femme, et surtout envers lui-même. Il a perdu 
une épouse dont la beauté étonnait les veux les plus fa- 
miliarisés avec le beau, dont la parole captivait l'oreille 
de tous scs auditeurs, dont les perfections enchaînaient les 
cœurs les plus rebelles. 

le noi. Louer l’objet qu’on a perdu, c’est rendre sa mé- 
moire plus chère encore. — Allons, qu’il vienne ici ; — 
nous sommes réconciliés, et noire première entrevue effa- 
cera le passé. — Qu’il ne nous demande pas pardon ; l'ob- 
jet de son ortense n’est plus, et nous voulons ensevelir dans 
le plus proloiid oubli d'irritants souvenirs. Qu'il approche 
comme un étranger, non comme un criminel. Ailes lui 
dire que c’est là notre volonté. (I n Officier » orl.) 

le ion, il hifru. Que répond-il à la proposition d'ép ni ser 
votre fille ? lui avez-vous parlé ? 

L4KF.ii . Il est tout dévoué aux ordres de votre majesté. 

le roi. Ce mariage aura donc lieu. J'ai reçu des lettres 
dans lesquelles on fait de lui un grand éloge. 

Entre BERTRAND. 

l.vff.i'. Il a bonne mine. 

le roi. Je ne suis pas un jour pluvieux d’automne; car 
tu jieux voir en moi au même instant le soleil et la grêle. 
Mais les nuages menaçants se dissipent devant les rayons 
lumineux ; approche donc sans crainte ; le beau temps est 
revenu. 

lomuSD. Mon bien-aimé souverain, pardonnez-moi des 
fautes dont mon cœur se repent . 

le roi. Tout est fini, qu’il ne soit plus question du passé. 
Saisissons le présent, car je suis vieux, et les pas silencieux 
du temps glissent furtivement sur mes projets les plus ra- 
pide avant que j’aie pu les exécuter. Te rappelles-tu la 
tille de ce seigneur ? 

Bertrand. Avec admiration, sire. J'avais «l'abord jeté 
mou choix sur elle, avant que mou cœur osât le révéler 
par ma bouche. Ce fut l’impression que sa vue avait faite 
sur moi qui m’arma d’un dédaigneux mépris pour tout autre 
objet; ee sentiment effaça a mes regards toute nuire 
beauté; me lit voir dans tout ce qui n était pas elle des 
attraits sans puissance ou des charmes empruntés, et cou- 
vrit d'un voile de laideur les formes les plus belles. De là 
vint aussi que celle dont tous les hommes faisaient l’éloge, 
et que moi-même j’ai aimée depuis que je l’ai perdue, 
était pour moi la paille importune dont mon œil était blessé. 

LK roi. C’est 00 ne peut mieux s'excuser. Si lu l’os aimée, 
celle circonstance réduit le chiffre de ta dette morale; 
mais l’amour qui vient trop Uré, pareil au pardon que le 
remords arrache, et confié aux soins d’un messager trop 
lent, devient line insulte amère, retourne à celui qui l'en- 
voie, et lui crie : Ce qui était b n n’est plus. Notre impru- 
dence fait bon marché de ee que nous avons de plus pré- 
cieux ; et nous n’en connaissons la valeur que lorsque nous 
l’avons perdu. Souvent dans notre injuste ressenti ment , 
cruels envers nous-mêmes, nous immolons nos amis, puis 
nous versons des larmes sur leur cendre; et pemtnut que 
la haine prolonge son honteux sommeil, l'amitié se réveille, 
et pleure en voyant le mal qui a été fait. Maintenant que 
nous avons sonné le glas funéraire do la charmante Hélène, 
tu dois l’oublier. C'est à la be lle Madeleine que tes amoureux 
soupirs doivent s’adresser ; les consentements les plus néces- 
saires sont obtenus ; et je resterai ici pour voir clore ton 
veuvage par un second hymen. 

la comtesse. Béuissez-fe, «’» ciel ! et rendes-le plus heu- 
reux que le premier, ou faites-moi mourir avant de voir 
celle union. 

lai ce. Approchez, mon fils, vous en qui le nom de ma 
maison doit sc confondre, donnez-moi quelque gage de 
tendresse, quelque joyau dont l'éclat réjouisse le cœur do 
ma fille , et la dispose à se rendre promptement ici. (Ber- 
trand lire un anneou de aim dotal cl le lui donne.) Par ma 
vieille bai Ire et par tous les poils qui la composent, Hélène, 
qui est morte, était une charmante créature ; la dernière 
(ois que j'ai pris congé d'elle à la cour, je lui ai vu au doigl 
un anneau semblable k celui-ci. 


Bertrand. Cet atiueait-ci lie lui a jamais appartenu. 

le roi , prenant l'annenu. Liissez-tnni le voir, je vous 
prie, {à Bertrand I car tout à l’heure, en le parlant, mon 
œil était souvent fixé sur col anneau ; — il m’a jadis 
appartenu. Quand je le donnai à Hélène, je lui dis que si 
jamais elle se trouvait avoir besoin de mon aide, sur la 
production de col anneau elle lui serait sur-le-champ 
accordée. As-tu donc eu l’adresse de la dépouiller do sa plus 
précieuse ressource? 

Bertrand. Mon gracieux souverain, malgré ce qu’il vous 
plail dédire, il n’en est pas moins vrai que cet anneau n’a 
jamais été à elle. 

la comtesse- Mon lils,jc vous jure que je l’ai vu à son 
doigt ; elle y attachait autant de prix qu’à su vie. 

la feu. Je suis certain de le lui avoir vu porter. 

BERTRAND. Vous vous trompez, seigneur ; elle n’a jamais 
vu cet anneau. A Florence, il m’a clé jeté d’une fenêtre, 
enveloppé dans un papier qui contenait le nom de celle 
qui l’avait jeté; elle était de noble naissance, et me 
croyait libre ; mais lorsque je lui eus expliqué ma posi- 
tion, et lui eus déclaré que je ne pouvais répondre, selon 
les voies de l’honneur , aux ouvertures qu’elle m’avait 
faites, elle se rendit avec douleur à cette nécessité, cessa 
ses démarche*, mais ne voulut plus reprendre son anneau. 

lf. roi. Plutus lui-même, ci* grand alchimiste qui con- 
naît l’art de multiplier l'or, na pas des mystères de la 
nature une connaissance plus parfaite que moi de cet 
anneau. C'était le mien, c'était celui d’Hélène, qui que ce 
soit qui te l'ait donné. Si donc tu as la conscience de les 
propres actes, avoue que ce joyau vient d’elle, et dif-nnus 
par quelle violence tu l'a* obtenu. Elle avait pris les saints 
a témoin qu’il ne quitterait jamais son doigt, à moins 
quelle ne te le donnât à toi-meine dans le lit nuptial où tu 
n'es jamais entré, ou qu’elle ne me l’envoyât dans quelque 
nécessité pressante. 

Bertrand. Elle ne l’a jamais vu. 

le roi. Comme il est vrai que mon honneur m’est cher, 
ce que lu dis est faux ; et je commence à concevoir d'hor- 
ribles soupçons que je voudrais en vain réprimer. S’il 
était prouve que tu eusses poussé jusque-là la Ikti tiarie, — 
eela ne saurait être, — et pourtant je n'en réponds pas; — 
tu lui portais une mortelle tiaiiie, et elle est morte ; il fau- 
drait «pie j'eusse moi-même fermé ses yeux pour que la vue 
de celle bague ne Rît pas pour moi la preuve la plus forte. 
— (.4u.r darde ». ) Qu’on remmène. — (La Garde» te tai- 
»is»rnt de Bertrand.) Quoi qu’il arrive, les preuves déjà 
obtenues justifient mes craintes, et peut-être n’ai-je «l«'jà 
montré que trop de sécurité. — Qu’ou l’emmène. — Je veux 
approfondir celle affaire. 

rerth and. Si vous pouvez prouver que cet anneau ait 
jamais appartenu à Hélène, vous prouverez tout aussi aisé- 
ment que je suis entré dan? son lit à Florence, où clic n’a 
jamais été. (Bertrand tort emmené par le» Garde».) 

Arrive UN GENTILHOMME. 

le roi. Les plus lugubres pensées me préoccupent. 

le gentilhomme. Gracieux souverain , j’ignore si j’ai 
encouru votre blâme. Voici un placel de la part d’une dame 
de Florence, qui a manqué de cinq «>u six relais l'occasion 
de vous le présenter elle-mèine. Je m'en suis chargé, atten- 
dri par la beauté touchante et la parole gracieuse de l'in- 
fortunée suppliante qui vient d’arriver en ces lieux. On lit 
sur son visage l'importance de sa requête ; et elle m’a fait 
entendre par quelques mots pleins de grâce, que l’affaire 
intéressait votre majesté. 

le roi prend le papier que lui remet le Gentilhomme , et 
lit. « Sur sa promesse réitérée de m'épouser quand sa 
» femme serait morte, j'avoue à ina honte que je me suis 
» donnée à lui. Maintenant , le comte de Roussillon «st 
» veuf ; il m'a engagé sa foi , et a pris mon honneur en 
» retour. 11 est parti furtivement de Florence, sans prendre 
» congé «b* moi, et je l'ai suivi dans son pays pour demni;- 
» der justice. C'est k vous «pie je la demande, A roi I e «st 
n à vous qu'il appartient de me la rendre; sinon, un sédi.o 
» leur triomphe, et une pauvre fille est perdue. 

» Diane Capllet. » 

lafeu. J’irai m’acheter un gendre à la foire, et j’acquil- 
t rai les droits; «punit a celui-ci, je n'en veux jws. 

le roi. Lafeu, le ciel, en amenant cette découverte, vous 
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a donné une prouve «le sa prédilection. — Qu’on aille cher- 
dicr la péUlNmiiiire : — dépêchez-vous, et rameoci le 
coftlte. i Le Gentilhomme sort acre quelques Officiers.) 

le roi, continuant, à la Comtesse. Je crains bien, ma- 
dame, que la mort d'Hélène n’ait été le résultat d'un 
crime. 

la coût esse. Qu’il soit fait justice des coupables! 

Arrive BERTRAND, accompagne des GARDES. 
le roi. Je m’étonne, seigneur, que les femmes étant à 
vos veux des monstres, à tel point «pie vous vous bâtez de 
les fuir aussitôt que vous leur avez engagé votre Toi, vous 
désiriez néanmoins vous marier. — Quelle est celle femme? 

IUb'nU GENTILHOMME avec LA VEUVE et DIANE. 

Di.vNs. Sire, je suis une malheureuse Florentine, descendue 
de l'antique race des l'a pu tels. J’apprends que l'objet de 
nia demande vous est déjà connu ; vous savez donc combien 
je suis a plaindre. 

la veuve. Sire, je suis sa mère, l/outruge dont nous nous 
plaignons a compromis riiouneur de ma vieillesse, à ja- 
mais flétri si vous n'y apportez remède. 
le roi. Comte, approche; connais-tu res femmes? 
Bertrand. Sire, je ne puis ni ne veux le nier, je les con- 
nais. Qu'ont-elles a me reprocher ? 

dune. Pourquoi regardez-vous votre femme comme vous 
regarderiez une étrangère ? 

Bertrand. Si ré, elle ne m'est rien. 
dune. Si vous vous mariez, vous donnerez à une autre 
cette main, cl celte main est A moi J VOUS aliénerez votre 
foi, et votre foi m'appartient ; vous m’aliénerez moi-même, 
car, par nos serments mutuels, je suis tellement incorporée 
à vous, que celle qui vous é|tousera devra in'é|»oiiser, et ne 
pourra vous prendre sans nous prendre tous deux. 

la FEU, ù Bertrand. Votre réputation n'est fias assez bonne 
pour que vous puissiez prétendre à ma tille ; vous nêles 
point t epoux qu'il lui faut. 

Bertrand. Sire, c'est une créature effrontée qui s'est 
amourachée de moi, et avec laquelle il m'est quelquefois 
arrivé de lire. Je pense que vous n’aurez pas de mon hon- 
neur si mauvaise opinion que. de le croire capable de se 
ravaler si bas. 

le roi. Pour ce qui est de mon opinion, (die ne t'est pas 
favorable ; c'est à toi de te la concilier par tes actes; prouve 
que tou honneur est plus pur par le fait qu’il ne l'est dans 
ma pensée. 

diam:. Sire, deinandez-lui d’afiirmer sous la foi du ser- 
ment qu’il n'a pas eu ma virginité. 
le roi. Que lui réponds- tu ? 

Bertrand. Sire, c'est une impudente qui s'est prostituée 
à tout le camp. 

diane. Sire, il ine calomnie ; si j'étais ce qu’il dit, il m’eût 
achetée à vil prix. Ne le crevez pas. Voyez cet anneau dont 
la richesse et l'éclat sont incomparables: ii l'a pourtant 
donné à une prostituée, s’il est vrai que j en sois une. 

la comtesse. Il rougit : je reconnais l’anneau. Depuis six 
générations ce diamant a etc porté dans la famille et trans- 
mis de père en fils. Cette f emme est son épouse ; relie 
bague équivaut il des milliers de preuves. 

le roi. N'avez -vous point ici à la cour quelque témoin 
que viols puissiez produire? 

diane. J en ai un, seigneur ; mais son témoignage a si peu 
de valeur que j’hésite à le produire; il se nomme Parole. 

i.aklc. J’ai vu aujourd’hui cet homme, si toutefois c'en 
est un. 

i e roi. Qu'on le cherche, et qu’on l’amène ici. 

RE’iTRARD. A quoi bon ? ou le connaît pour un vil impos- 
t tir, noté pour les actions les plus viles et les plus infâmes; 
la vérité est antipathique à sa nature.* El l’un voudrait me 
juger sur le témoignage d'un homme qui dira tout ce qu’on 
voudra lui faire dire? 
ee roi. Elle nVn a pas moins ton aiincaii. 

Bertrand. Je le crois; il est certain que j’ai eu du goût 
pour elle, et que j’ai passé avec elle mie fantaisie de jeii- 
nisse. Elle toiiua^viit la .Marne qu’il y a . ail entre elle 
et moi ; pour m'attirer dans * s fihl*, cil. a aiguillonné 
mon ardeur par sa reVire aff.-.lé.\ sa- Im l l,.~hieu que 
la p.i">w ii s’.iu ioil en raison des «did.u I »qo ..n lui <qt| N iso. 
Enlin, à loue d’io-U tires appuyées «1 Ii gi.M de ms ma- 
liai.-*, elle ni amena où elle en voulût venir ; elle obtint 


la bague, et moi, j 'obtins ce que tout antre que moi aurait 
pu acheter au prix courant. 

diane. Il faut en convenir, vous qui avez déjà repoussé 
brin de vous une première épouse d'un si rare mérite, vous 
pouvez bien aussi me priver de mes droits légitimes. Puis- 
que vous êtes sans vertu, je renonce, à vous avoir polir 
epoux ; veuillez envoyer chercher votre anneau, je vous le 
rendrai; rendez-moi le mien. 

Bertrand. Je ne l’ai pas. 

LE roi. Comment était votre anneau, je vous prie? 
diane. Semblable à celui qui est à votre doigt. 
le roi. Connaissez- vous cet anneau? il appartenait au 
comte. 

diane. Lest relui que je lui ai donné lorsque nous étions 
au lit. 

leroi. Il n'est dune pas vrai que vous le lui ayez jeté 
d'une fenêtre? 
diane. Sire, j'ai «ht la vérité. 

BERTRAND. Sire, j’avoue que cet anneau me vient d'elle. 
LE roi. Tu balbuties étrangement ; une plume te fait peur. 

Entre PAROLE. 

le roi, continuant, à Diane. Est-ce là l'homme dont vous 
avez parlé ? 
diane. C'est lui, sire, 

le roi. Diles-moi, vous, mais dites-raoi la vérité, sans 
craindre le déplaisir de votre maître dont je vous garan- 
tirai, si vous êtes sincère : que savez-vous de lui, et de cette 
femme ici présente? 

parolp. Suuq le bon plaisir de votre majesté, mon maître 
s est toujours conduit en honorable gentilhomme ; il a fait 
des fredaines comme tout autre gentilhomme ou peut faire. 
le roi. Voyons, au fait : a-t-il aimé celle femme? 
parole. A dire vrai, sire, ii l’a aimée. Eh bien? 
le roi. Eh bien ! comment l'a- t-it aimée? 
parole. Comme un gentilhomme aime une femme. 
le roi. C'est-u-dire? 

parole. C'est-à-dire qu'il l’a aimée, et ne l'a pas aimée. 
i.t roi. Comme tu es et n'es pas un coquin. Quel énigma- 
tique drôle est-ce là? 

parole. Je suis un pauvre liornmc aux ordres de votre 
majesté. 

la pe u. Sire, il est excellent tambour, et pitovahle orateur. 
diane. Savez-vous s'il m’a promis le mariage? 

PAROLE. Ma foi, j’en Miis plus que je ne veux en dire. 
le roi. Mais ne veux -tu pas dire tout ce que tu sais? 
parole. Je le dirai sous le bon plaisir de votre majesté • 
comme je l’ai dit, je leur ai servi d'intermédiaire; je vous 
dirai de plus qu'il l’aimait ; — le fait est qu'il en était 
amoureux fou, et parlait de Satan, de purgatoire, des furies 
et de je ne sais quoi encore. J'étais assez dans leur cunli- 
dence pour savoir qu'ils n'avaieul qu'un lit, qu'une pro- 
messe de mariage a été faite, et bien «faillies choses dont la 
révélation m'attirerait des désagréments, et que je tairai en 
conséquence. 

le roi. Tu as déjà tout dit, à moins que lu ne nuisit* 
ajouter qu’ils sont mariés; mais tu mets trop île détours 
dans ta déposition ; écarte-toi donc. — (A Diane.) Vous 
dites que relie bague vient de vous? 
diane. Oui, sire. 

le roi. Où favez-vous achetée? ou qui vous l’a donnée ? 
diane. On ne me l’a point donnée, et je ne l’ai n nul 
achetée. 

le roi. Qui vous l’a prêtée? 
diane. On ne me l’a point prêtée non plus. 
leroi. Eh bien ! où l'avez-vous trouvée? 
diane. Je ne l'ai pas trouvée. 

le roi. Si vous ne la possédiez à aucun de ces litres, com- 
ment avez-vous pu la lui donner? 
diane. Je ne la lui ai pas donnée. 
lafei'. Sire, cette Icnimr est souple comme un gain, e.lo 
affirme et sa* retraite à volonté. 

le roi. Cette bague était à moi, je l’ai donnée à la pre- 
mière épouse du comte. 

diank Elle peut avoir été à vous ou a elle, je l’ignore. 

I R Roi. Qu’on l’emmène ; voilà une femme qui commence 
à me déplaire. Qu’on la c< n loi e en prison, et lui aussi. 
(.1 Diane.) Si tu ne me dis «.'minent lu l'es procuré celle 
bague, lu mourras dans une heure. 
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dune. Je ne vous le dirai jamais ! 
i.f. roi. Je vois maintenant auc lu es une prostituée! 
diane. Par le eiel î je n'ai jamais connu d'homme, pas 
plus que je ne vous ai connu vous- même. 
le roi. Pourquoi donc l’accusais-tu tout & l’heure ? 
diane. Parce qu’il est coupable et ne l’est pas ; il sait que 
je ne suis plus vierge, et il peut en faire serment ; je suis 
prête à jurer que je suis vierge, quoiqu'il ne le sache pas. 
Grand roi, je vous jure que je ne suis point une prostituée : 
si je ne suis vierge, (mon/r«nl ht feu) que je sois la femme 
de ce vieillard. 

le roi. Elle se moque de nous; qu’on la mène en prison. 
Diane. Ma mère, allez chercher ma caution. {La Veuve 
tort.) 

dune, continuant. Attendez, sire ; j’ai envoyé chercher 
le joaillier A qui appartient la bague, et il sera ma cau- 
tion. Quant à ce seigneur mii m’a abusée, comme il le sait 
fort bien, quoiqu’il ne m'ait jamais fait le moindre tort, je 
lui pardonne et l’acquitte de tout blâme. 11 sait qu'il a 
souillé ma com lic, et qu’alors il a fait un enfant à sa femme ; 
toute morte quelle est, elle sent son fruit remuer dans ses 
entrailles. Or, voilà mon énigme : la défunte est vivante, 
et voici venir l’explication. 

Rentre LA VEUVE, accompagnée J Hf.LÊNE. 
le roi. Un exorciste aurait-il fasciné mes yeux? cst-cc un 
objet réel que je vois? 

hélene. Non, sire, vous ne voyez que l'ombre d'une 
épouse ; vous en voyez le nom sans la chose. 

Bertrand. El le nom et la chose. Oh 1 pardon ! 
hklenk. Mon aimable seigneur, lorsque j étais comme 
celle jeune tille, je vous ai trouvé merveilleusement trudre. 
Voici votre anneau, et voici votre lettre; on y lit : « Quand 


n tu auras obtenu de moi l’anneau que je porte au doigt, 
» et «lue tu auras de moi un enfant, etc. » — Tout cela e.-.t 
arrive. Voulez-vous être à moi, maintenant que vuiis m’ap- 
partenez à double titre? 

bf.rtram». Sire, si elle peut me prouver cela clairement, 
je promets de l’aimer tendrement et à jamais. 

HELENE. Si je ne le démontre pas jusqu'à l’évidence, si ce 
que j’avance est reconnu faux, qu’un cruel divorce s’inter- 
pose entre vous et moi ! — (A la Comiette.) O ma mère 
bien-aimee ! je vous revois encore! 

lafev. Les yeux me cuisent, je vais pleurer tout à l’heure. 
— (A Parole.) Mon cher tambour, prèle-moi un mouchoir. 
Je te remercie ; viens me voir chez moi, je m’amuserai de 
toi. Laisse là (es politesses, elles me sont déplaisantes. 

le roi. Qu’on me raconte de point en point celte histoire, 
où la simple vérité a un si merveilleux intérêt. (A Diane.) 
Si vous êtes une fleur fraîche et vierge encore, choisissez 
l’époux qu’il vous plaira, je paierai votre dot, car je de- 
vine que par votre vertueuse assistance, tout en restant fille 
vous-même, une épouse est devenue femme. — Nous en- 
tendrons à loisir ce récit dans tous ses détails. Jusqu’ici 
tout s'annonce* bien ; avec une conclusion aussi heureuse, 
une fois le malheur passé, le bonheur n’en est que plus 
doux. {Fanfares.) 

A* avançant de quelque » pat et t adressant aux ipeelaleurt. 

Le roi de notre comédie 

N’est plat qu’un «uppliant quand la pièce eu finie. 

Tout est bien, si pour nous éclatent vos bravo*. 

Nous les mériteront par de* effort* nouveaux. 

A nous votre suffrage et votre bienveillance, 

Et prend en retour notre recoonaisaance. 

(T* u* t'irtent^ 
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(Prologue, scène u. pai;c 103.) 


LA MECHANTE MISE A LA RAISON, 

COMÉDIE EM CINQ ACTES. 


wasosmors du pbolooce- 

UN GRAND SEIGNIUH. 

CIIRiSTOPHF. FUTÉ, ctuuJronnicT Ivrogne. 

L HOTESSE d'une Usrfoe. 

UN PAGE. 

H ES COMÉDIENS cl divers DOMESTIQUES eu service da grand 
Magnrar. 

ita»ox*Acr» vr la contait. 

RAPTÎSTA, ricin* grnlilliommc dePadiMiit. 

▼INCENTIO, vieux çentilliomn»<* il« Pl*r, 
l.ll CES T 10, liii de ViecvDiio, amoureux de Dune*. 

La «cène est Un tôt i Padoue, tantôt dans la 


PETRUCHIO, gentilhomme de Vér* ne, fai-inl u ooir a Cslltanns. 
GRÉMIO. \ r . 

BORTKKSIO, I fc “ “*» ‘ 

nu iuo, | , , . 

■I0SDEL10, i *™*"t*> 
cm Rio, i , . 

CCR ris, <M- IMrucluo. 

ON PIEUX PÉDAGOGUE employé pour contrefaire Tlnrrrtki. 
CATHARINA, I» Hcchule, Plie de MapAitta. 

BIANCA, »a ta*«r. 

UNE VEUVE. 

UN GARÇON TAILLEUR*. 

UN MERCIER, DOMESTIQUES an amie* de RjplitU et de P.tr .. L.o. 
maison de campagne de Petrucbio. 


PROLOGUE. 

SCfcNE I. 

La teène est sur une brujrire en face d'une taverne. 

Arrivent L’UOTESSE et FUTÉ. 

futé. Gare à toi, ou je te donne un coup de peigne. 

l’hùtesse. Une paire de cep», a agit bond. 

IUTÉ. Tu es une coureuse; les Fuie» ne sont pas des 
vagabonds; consulte les vieilles chroniques; nous sommes 
venus en Angleterre avec Richard le Conquérant ; en con- 
séquence, paucas pallubris *, après moi la fin du inonde ; 
tetta *. 

1 11 veut dire paucas p alla bras, expression espagnole qui signifie trêve 
de paroles. 

* Pour le mot italien cessa, cesses, taises- vous 

Paru Tip. de V* Dax 


L'adresse. Tu refuses de payer les verres que tu as cassés ? 

futé. Pas un denier. Va, va .comme dit Jironimo* , va 
te coucher dans ton grabat glacé, et tâche de t’y tenir 
chaudement. 

l'hiVtksse. Je sais ce que je vais faire ; je vau cherclier 
le constable. [Elle t’èloigne.) 

ftuté, seul. Ça m'est égal ; la loi à la main, je ne le 
crains nas; je ne bougerai pas d’ici: qu’il vienne, je l’at- 
tends. (Il te couche par terre et t'endort. On entend Ce bruit 
d’une fanfare de chatte.) 

Arrive UN GRAND SEIGNEUR, en habita de chaste, accompagné de 
PIQUEURS et de DOMESTIQUES. 

le grand seigneur. Piqueur, aie soin de mes chiens; je 

< Allusion à un ancien drame, intitulé Hieronimo, ou la tragédie 
espagnole, auquel Fûlé emprunte see bribes d'espagnol, et q<>; pt »U avoir 
acTvi de teste aux plaisanteries des poètes contemporains de SL.kspojre. 
tv-Dueat, r. Si-Lou.», AO 1 1 


Digitized by Google 



S1IAKSPEARE. 


M.2 


li» riïnniinandi'sin loiit l! risque! ; in pauvre bêle est rendue. 
Allache-le en laisse avec Sez-en-tuir. As-tu vu comme IV/- 
anjent a franchi la haie au moment le plus difficile ? Je 
ne vomirais pas, pour vingt livres sterling, perdre un 
pareil chien. 

premier piqueur. Je vous assure, monseigneur, que Clo- 
chette le vaut bien ; il a relancé la bête, et c'esl lui qui deux 
foi' a retrouvé la piste ; je vous rcrtiile que c'est votre 
meilleur chien. 

LE grand scii . nm k. Tu ne sais ce que lu dis : si Echo 
était un peu plus agile, je ne le donner ois pas pour une dou- 
zaine comme Cl or h rite. Mais fais-les manger, et prends-en 
soin : j'ai intentiou de retourner à la chasse demain. 
Pamir* piqueur. Vos ordres seront exécutés, monseigneur, 
t.r: grand seigneur. Qu’est-ec que celât un corps vivant 
ou un cadavre ? Voyez s’il respire encore. 

du xiemk nom:*. Il respire, monseigneur : si la bière 
qu'il a bue ne le réchauffait pas. ce serait là un lit bien 
froid pour dormir d'un sommeil si profond. 

il GRAND smgnmr. O g rouler animal ! il est là étendu 
("on mie un pourivftu ! o mort impitoyable ! combien 
hideuse et révoltante est ton image ! — Mes enfants, il me 
prend l'envie» de m'amuser de cet ivrogne. Si je le faisais 
transporter dans un bon lit, euvel *|q»é dans de beauv 
draps lins, avec dos bagne* à tous ses doigts : s'il trouvait 
à son réveil une table délicieusement servie a côté de son 
lit, et des domestique* en livrée prêts à exécuter ses ordre* : 
cela ne suffirait-il pas pour faire perdre à ce pauvre diable 
la conscience de sa personnalité? 
prevue n rt Qatar. Je n'en doute nullcinent, monseigneur, 
ou vu : me t'iQiriR. Il sera celtes bien étonué quand il 
s'éveiller». 

le grand stKHWifTR. Il croira une c'est un rêve ou que son 
imagination r»htw. Allons. rcleve*-lc, et conduisez habile* 
ment celte plaisanterie ; lianspAvrlcz-le doucement dans ma 
plus belle, chambré, ornée d«» mes phi* Iveaux tflbleauv ; 
parfumez sa tête craw.-uae d’eau de senteur, et huilez des 
bois od< inférants pour embaumer l'appartement ; qu'au 
moment de son revoîl des musiciens fassent entendre le* 
plus doux et les plus célestes accords; dès qu'il ouvrira 
la bombe pour parler, offrez-lui vos services, el d’une 
voix humble et respectueuse, dites-lui : «Quels ordres 
monseigneur veut-il nous donner? » — Que l’un se pré- 
sente avec un bassin rempli d’eau de rose, el pnrseme de 
fleurs; qu’un autre porte l'aiguière, un troisième nu linge 
damassé, et dite*-lui : « Monseigneur veut-il se rafraîchir 
les mains? • — Que quelqu'un tienne prêts pour lui de 
superbes vêtements, et lui demande lequel il veut mettre; 
qu'un autre lui parle de se* chiens, de son cheval, el de 
sa femme, que sa maladie plonge dans un profond cha- 
grin ; qu'on lui persuade qu’il a été pendant longues 
années atteint de folie : s’il vous dit qu'il n'est qu’un 
pauvre diable, ré|>ondez-hii qu'il rêve, et qu’il n’est pas 
moins qu'un puissant seigneur. Acquillez-voos-en , mes 
anus, avec aisance et naturel ; cela sera k» plus divertis- 
sant du monde, si l'on y met le sérieux convenable. 

premier piqueur. Monseigneur, vous pouvez compter que 
nous jouerons noire rôle ; et nous nous y prendrons si 
bien qu'il croira être véritablement ce que nous lui dirons 
qu'il est. 

le grand seignei R. Soulevez!»» doucement, et meltez-ie 
ail lit ; et qu’au moment où il s’éveillera, chacun soit prêt 
à remplir ses fonctions. {Quelque* Domestiques emportent 
Fùle ; on entend le son d'une frrun/wtf*. A un de ses grnx.) 
— - Toi, va voir quelle est celte trompette. (Le Domestique 
t'éloigne ) 

le grand seigneur, eoufiNiMinf. C'est probablement quel- 
que gentilhomme en voyage qui vient ici sc reposer. 

Revient LF. DOMESTIQUE. 

lf. grand seigneur, ronti iiunnt . Eb bien ! qui est-ce ? 
lf domestique. Sous le bon plaisir dt* monseigneur, ee 
sont de* comédiens qui viennent offrir leui* service» à 
votre æipneurie. 

I E grand seigneur. tfis-leur de s'approcher. 

Arrivait DES COMEDIENS. 

lf grand seigneur, continuum. Mes enfants, vous êtes 
les bien v .-nus. 


nu vu» * comédien. Nous remercions voire seigneurie, 
n: grand seigneur. Vous proposez-vous de rester avec 
moi ce soir ? 

deuxième comédien. S'il plaît à monseigneur d’accepter • 
nos serv ires. 

LE grand SEIGNEUR. De tout mon cœur. ( S'approrhanl 
d'un Comédien.) Voilà un gaillard nue je me rappelle pour 
lui avoir vu jouer le rôle du fils d'un fermier : — c était 
dans une pièce où vous faisiez la rçur à la châtelaine ; j'ai 
oublié votre nom , mais je me rappelle que vous jouiez votre 
rôle avec talent et naturel. 

premier comédien. Si je ne me trompe, c'est du rôle de 
Solo que monseigneur veut parler. 

le grand SEIGNEUR . C'est tni; — vous étiez excellent 
dan* ce rôle-U. — Allons, vous arrivez dans un bon mo- 
ment ; car j'ai en vue un divertissement dans lequel vous 
pourrez mètre d'un giand secours; vous jouerez ce soir 
devant un grand seigneur; c’est un homme qui n’a jamais 
assisté à une représentation théâtrale ; aussi j'ai peur que 
vous ne puissiez vous contenir, et que la bizarrerie de ses 
manières ne MM fasse éclater de rire; ce serait grave- 
ment l'offenser, car il lui suffirait de vous voir sourire 
pouf ne fâcher tout de bon. 

tremier comédien. Ne craignez rien, monseigneur; n >us 
Murons nous contenir, fùl-ilTo personnage le plus comique 
du monde. 

1.K GRAND SKIGNKt’R, « un de ses IbnfirfffNfi. Toi, COI1- 

dub-Ios à l'office, et que chacun d eux mit bien traité: 
qu’ils ne manquent de rien de ce que mon château peut 
fournir. (Le tbmrsiique et les Comédiens s'éloignent.) 

UE grand sfVi.miu, eonlinuant, à un autre Domestique. 
Toi, va trouver mon page Barthélcmi. et fais-le habiller de 
la tête aux pieds ; cola fait, tu le conduiras dam la chambre 
de l'iv rogne ; là, tu l'appel loi a> madame, cl lui témoigneras 
le plus grand respect. Di*-lui de ma part que s'il tient à 
mon afuHifon, il Imitera h»s grandes manières qu’il a 
observées dan* les dame* de qualité vis-à-vis de leurs 
époux: qu’il ait cette tenuc-là avec l’ivrogne ; et d’une 
voix douce, d*im air respectueux el soumis, qu'il lui dise : 

« Quels ordres inoriscigneur a-t-il à donner? en quoi peut 
votre femme, votre humble épouse, vous témoigner ses 
respects et vous manifester son amour ? » Puis, avec de 
tendres embrassement* et de» baisers de flamme, cachant 
*a tête dans le sein de son époux, qu'il verse des pleurs de 
joie, à la vue du rétablissement de s»n noble seigneur, qui, 
pendant deux fois sept années, s’est cru un pauvre et vU 
mendiant. Si mon page n’est pas doué de la fa* Pilé qu’ont 
les femmes dt» répandre des larmes à volonté, un oignon y 
suppléera, et soigneusement enveloppé dan» un mouchoir, 
emplira malgré lui ses yeux de larmes abondante». Aie soin 
que tout cela s'exécute aussi promptement que possible ; 
incessamment je le donnerai de nouvelles instruction*. (Le 
Domestique sort.) 

le grand seigneur, cantinuuHi. Je sais que ce jeune da- 
moiseau imitera parfaitement la grâce, la voix, le maintien 
et le geste d’une dame de qualité; il me tarde de l’entendre 
appeler l'iv rogne son époux, de voir comment me* gens 
feront pour ne pas rire en rendant leurs hommages a ce 
manant. Allons les aider do ines conseils ; peut-être ma pré- 
sente contribiiera-l-cl!c à contenir leur gaieté en respect, 
et à l’empêcher de passer les bornes. (/I* sortent.) 

SCfciNE II. 

Un* rhambr* k coucher dan* 1« château du Grand Srigntnr. 

On aprrçml Fl'TÉ, itrêlu d'un* miperhf» robe de chambre ;!>FS DO- 
MESTIQUES Fetilonrenl, le» un» trnanl à la main de rirhr* vêlement», 
d’aulrr* un kauin, une •ifpiiire, el «utr** objet* J* toiletle. Arrive LE 
GRAND SEIGNEUR, habillé en domr-ttique 

Féîk. Au nom du ciel, un pot de petite bière ! 
premier domestique. Monseigneur veut-il boire un verre 
do vin d'Espagne? 

deuxieme domestique. Sa seigneurie veut-elle goûter de 
ces conserves? 

troimemf. ik'imi.siiqui . Quel lialat monseigneur veut-il 
mellre aujourd'hui ? 

futé. Je suis Christophe ITilé ; ne m'ap|x»lez ni seigneurie, 
ni monseigneur : je» n Ri bu de ma vie du vin d’Espagne; 
en fait de conserve*, donnez-moi iln conserves de hnnii. Ne 
inc demandez jamais quel habit je veux porter: car je n’.ii 
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qu’un pourpoint, comme jt» n’ai qu’un dos; j’ai tout juste 
autant de bas que de jambes, autant de souliers que de 
pieds; j’ai quelquefois plus de pieds que de souliers, ou des 
souliers tels qu on voit mes orteils à trams. 

iR CHAUD sF.ic.jfr.ua. fasse le ciel que cette humeur passe 
promptement à votre seigneurie ! Se peut-il qu’un homme 
puisant, de naissance illustre, possesseur de si riches do- 
maines, et jouissant d’une si haute estime, soit imbu d'idées 
si vulgaires et si basses ! 

fut k. Quoi donc Prétendez -vous faire de moi un fou? 
Ne suis-je pas Christophe FiUé, fils du vieux Fùté, de Bur- 
ton-Bruyère ; | toi le-balle de naissance, cartonnier per l’édu- 
cation ; par transmutation meneur d'ours, et présentement 
chaudronnier de mon état? Demandez de mes nouvelles à 
Marianne I (acquêt, la grosse cabaret ière de Wincot ; si elle 
dit que je ne lui dois pas quatorze pence de bière forte, 
tenez-moi pour le plus effronté meilleur de la chrétienté. 
Quoi ! je ne suis pas timbré ; voilà. — 

premier domestique. Oh î voilà ce qui fait pleurer ma- 
dame. 

deuxième domestique. Voilà ce qui attriste vos domes- 
tiques. 

le I.MSD seigneur. Voilà ee qui fait que vos parents fuient 
votre château, dont les égarements de votre folie les ont 
chassés. 0 noble seigneur ! songez à votre naissance; rap- 
pelez vos anciennes idées bannies de votre cerveau, et ban- 
nissez-cn ces viles et abjectes chimères. Voyez comme vos 
géniteurs attendent vos ordres, prêts à oluïr au moindre 
signe, chacun dans ses attributions. Voulez-vous de la mu- 
sique? écoutes! [La mu xi que se fait entendre.) Apollon touche 
sa lyre, et vingt rossignols en cage font entendre leurs 
chants. Voulez-vous dormir? nous vous déposerons sur une 
couche plus douce et plus moelleuse que le lit voluptueux 
dressé exprès pour Sémiramis. Voulez-vous vous promener? 
nous sèmerons de fleurs votre chemin. Voulez-vous monter 
à cheval? nous allons caparaçonner vos chevaux, et les cou- 
vrir de leurs harnais brillants de perles et d’or. Aimez-vous 
la chasse au faucon ? vous ave* des faucons dont le vol 
s’élève plus haut que celui de l’alouelle matinale. Ou vous 
plairait-il de chasser? vos chiens vont happer l’air de leurs 
aboiements sonores, et réveiller l’écho perçant dans ses 
profondes cavernes. 

premier domestique. Si vous voulez eu u rir le cei f, vos li- 
miers sont aussi légers que le daim qui a repris haleine, 
cl aussi agiles que le chevreuil. 

deuxième domestique. Aimez-vous les tableaux? nous al- 
lons à 1 instant vous chercher un Adonis couché au bord 
d’un ruisseau qui murmure, non loin de Cylbéréc cachée 
dans les roseaux qui semblent s’agiter voluptueusement sous 
le souffle de la déesse, comme sous l'haieme du zéphyr. 

Ut c.rvsd SEIGNEUR. Nous vous fiions voir la jeune lo au 
momenl où elle fut surprise et séduite ; la scelle est peinte 
avec tant de vérité qu’on croirait la voir. 

troisième domestique. Ou Daphné errante à travers un 
bois épineux ; on jurerait qu'on voit le sang couler de ses 
jambes déchirées, et à cette vue, Apollon VCTSCr «les larmes, 
tant le pinceau a exprimé naturellement le sang et les 
pleurs. 

le grand SEIGNEUR. Vous êtes un lord, oui, un lord ; et 
vous avez une lady dont la beauté surpasse tout ce qu’on 
voit dans ce siècle dégénéré. 

premier domestique. Avant que son beau visage eût été 
inondé des larme» quelle a versées, celait la plu» belle 
créature de l’univers ; et maintenant encore elle n'est in- 
férieure à personne. 

futé. Suis-je tin lord? ai-je véritablement une lady pour 
femme? est-ce que je rêve? ou est-ce que j’ai rêvé jusqu'à 
ce moment? je ne dors pas ; je vois, j’entends, je parle : 
je respire de douces odeurs ; je touche fie moelleux objet»; 
sur ma vie. je suis en effet un lord, et non un chaudron- 
nier. cl mm Christophe FAté. — Allons, qu’ou m’amène 
ma femme, et, encore un coup, qu’on inc donne un put de 
petite bière. 

df.umemf. domestique. Monseigneur veut-il se laver les 
mains? .Des Domestique* (ni présentent une aiguière, un 
bassin et une serviette.) Oh ! que nous sommes contents de 
vous voir rétabli! Fasse le ciel que vous repreniez la con- 
seienre de ce que vous êtes! Voilà quinte ans que vous êtes 
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plongé dans un rêve, et quand vous vous éveilliez, votre 
veille ressemblait à uii sommeil. 

futé. Depuis quinze ans ! par ma foi, c’est un joli somme. 
Et je n’ai pas parié pendant tout ce temps-là? 

premier domestique. Oh ! si fait, monseigneur ; mais vos 
paroles étalent incohérentes.-- Quoique vous fussiez couché 
ici, dans ce même appartement, vous souteniez qu’on vous 
avait battu dehors; vous vous répandiez en reproches con- 
tre F h «Messe du logis, et menaciez de la traduire devant les 
tribunaux, parce qu'au lieu de bouteilles cachetées elle vous 
avait apporté des craches d«' grès. Parfois vous appoint 
Cécile Hucqnet. 

futé. Oui, la servante du caharet. 
prouva domestique. Vous ne connaissez ni cabaret, ni 
Servante, ni tous ces hommes que vous êtes dans l'habitude 
de nommer, comme Étienne Fflté, le vieux Jean Nap Le- 
gras, Pierre Dtfeaton, Henri Pimprenelle, et une vingtaine 
d’autres individu» semblables, qui n’ont jamais existé et 
que vous n’avez jamais vus. 

futé. Allons, Dieu soit loué de mon heureux rétablisse- 
ment ! 

tous. Ainsi soit-il ! 

euté, A mi» Domestique. Je te remercie ; lu n'y perdras 
rien. 

Entre LE PAGE, en «item* de d»m# de qualité ; DES DOMESTIQUES 
r«ecoM|iagntat. 

le page. Comment se porte mon noble seigneur? 
futé. Mais assez bien ; car, morbleu ! ici la bonne chère 
ne manque pas. Où est ma femme ? 

i.e page. La voici, mon noble soigneur. Que dfelrez-vDiLs 
d’elle? 

futé. Vous êtes ma femme, et vous ne m’appelez pas 
votre mari ! — C’est bon pour mes gens de m’appeler sci- 
' gneur ; je suis votre homme. 

le page. Vous êtes mon mari et seigneur, mon seigneur 
et mari; je suis votre épouse soumise et obéissante. 
fute. Je le sais. — Comment faut-il que je l’appelle? 
le grand seigneur. Madame. 
futé. Madame Alice, ou madame Jeanne? 
le grand seigneur. Madame tout court ; c’est le nom que 
les lords donnent à leurs ladies. 

futé. Madame ma femme, on dit que j’ai dormi et ivre 
depuis quinze ans et plus. 

! le page. Oui, et ces quinze années m’en ont paru trente; 
car je me suis vue exilée de votre lit pendant tout ce temps. 
. futé. C’est beaucoup. — Mes gens, laissez-moi seul avec 
elle. — Madame, déshabillez-vous, et venez vous coucher. 

le page. Trois fois, noble seigneur, je vous supplie de 
vouloir bien m'excuser pendant une nuit ou deux, ou du 
moins jusqu'à ce soir après le coucher du soleil ; car vos 
médecins m’ont expressément recommandé de m’absenter 
encore de votre lit, sous peine de vous faire retomber dans 
votre maladie. J’espère que ce motif me servira d'excuse. 

futé. En l’état actuel des choses, il me sera fort difficile 
d'attendre. Mais, d’un autre coté, je ne veux pas retomber 
dans mes lèves; j'attendrai donc, en dépit de la chair. 

Entre UN DOMESTIQUE. 

le domestique. I^s comédiens de votre seigneurie, ayant 
appris votre rétablissement, sont venus pour jouer devant 
vous une charmante comédie, de l avis exprès de vos mé- 
decins. Considérant qu’un excès de tristesse a congelé votre 
sang, et que la folie est fille de la mélancolie, ils pensent 
que la représentation d’une comédie vous fera du bien: cela 
vous disposera, disent-ils, à la joie et à la gaieté, qui pré- 
viennent mille maux et prolongent la vie. 

futé. Parbleu, je le veux bien ; qu’ils viennent jouer leur 
pièce. Une comédie, ce sont des farces de Noël, d«*s tours 
de force, n’est-ce pas? 

L6 page. Non, monseigneur, c'est quelque chose de plus 
agréable. 

futé. Qu’est -ce donc ? 
le face. C’est une manière d’histoire. 
futé. Bien, voyons cela. Venez, madame ma femme ; 
asseyez-vous auprès de moi, et après nous la lin du monde : 
nous ne serons jamais plus jeunes. [Ils prennent place sur 
des sièges.) 
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ACTE PREMIER. 

SCtNE I. 

Ptdoue. — Une place publique. 

Arrivent LUCENTIO et TRAMO. 

lucentio. Tranio, j’avais le plus vif désir de voir la belle 
Padoue, celle pépinière des arts ; — enfin idg voilà dans 
celle fertile Lombardie, ce délicieux jardin de la grande 
Italie; j’y viens avec la permission d’un père qui m'aime, 
fort de sa bienveillance et de Ion tililc compagnie, toi, mon 
serviteur fidèle, éprouvé. Respirons donc ici, cl commen- 
çons-y heureusement un cours d’instruction et d’études lit- 
téraires. Pise, renommée pour l'opulence de ses citoyens, 
m’a vu naître, ainsi que mon père ? l’illustre Vincentio, le 
plus riche commerçant du monde, issu de la race des Ben- 
tivoglio. Quant au iils de Vincentio, élevé à Florence, pour 
répondre aux espérances qui se rattachent à lui, il convient 
qu'au mérite de la fortune il joigne celui des actes ver- 
tueux. C'iîst pourquoi, Tranio, pendant que je vais me con- 
sacrer à l’étude, je veux m'appliquer à la vertu et à cette 
partie de la philosophie qui traite du bonheur que la vertu 
procure. Dis-moi ce que tu en penses ; car j’ai quitté Pise 
et je suis venu à Padoue comme un homme qui quille une 
eau peu profonde pour se jeter. dans le vaste Océan, et 
eberene à éteindre sa soif dans la satiété. 

tramo. A/i pertUmate*. mon aimable maître; jj partage 
vos sentiments en tout ; je suis heureux de vous voir per- 
sévérer dans votre résolution de vous abreuver aux sources 
délicieuses de la philosophie. Seulement, mon cher maître, 
lout cil admirant la vertu et la discipline morale, ne 
soyons, je vous prie, ni des stoïques ni des cœurs de mar- 
bré. Ne soyons pas tellement plongés dans lu morale d’Aris- 
tote, qu’Ovide soit totalement proscrit; faites de la logique 
avec les gens de votre connaissance, et pratique/ la rhéto- 
rique dans vos conversations familières ; puisez dans la 
musique et la poésie une surexcitation d’energie; quant 
aux mathématiques cl à la métaphysique, ne vous en oc- 
cupes qu'aulant que le cœur vous en dira : ce qui ne plaît 
pas ne profite pas. En un mot, soigneur, dans vos éludes, 
suivez vos goiàùs. 

lucentio, Grand merci, Tranio ; j’approuve fort ton con- 
seil. Ali! Itioiidelto, si lu étais arrivé, nous pourrions 

déjà prendre toutes nos dispositions, et nous loger de ma- 
niera à recevoir les amis que nous nous ferons dans Padoue. 
.Mais, un moment : quelle est cette compagnie? 

ArfiTeRlBAPTISTA.CATUAniNA.BIANCA.GttEMIOttUORTEKSlO-. 

Lucentio etTilnio w lU'nneiit A l'écart. 

baitista. Messieurs, il est inutile que vous insistiez da- 
vantage; vous connaissez ma résolution inébranlable de 
n’accorder à personne la main de ma tille cadette avant 
d’avoir trouvé un mari pour mon aînée : si l’uii de vous 
deux aime Latharina, comme je vous connais et que j’ai de 
l'affection pour vous, je vous permets de lui faire votre cour 
à votre gre. 

i.rêmi o. Je ne m'y frotterai pas ; elle est trop rude pour 
moi. — El vous, Hortensio, la voulez- vous pour femme ? 

catharina, à Baptista. Prctendez-vous, mon père, me 
jeter à la tète de ces épotiseurs? 

hortensio. Kponseurs, mademoiselle ! comment l'enten- 
dez-vous? Il n’y a point ici d’épouseurs pour vous, à moins 
que vous ne deveniez d'une humeur plus aimable et plus 
douce. 

catharina. Par ma foi, messire, vous n'avez que fa ira de 
tant craindre; vous avez encore du chemin à faire pour 
arriver jusqu’à mon cœur: mais en fussiez-vous aussi près 
que vous en êtes loin, ne doutes pas que mon premier soin 
ne fût de vous briser un escabeau sur la tète, de vous bar- 
bouiller la ligure et Je vous traiter comme un sot. 

hortensio. Ile pareilles diablesses délivrcz-nous , Sei- 
gneur ! 

crfjiio. El moi pareilh m 'lit, Seigneur ! 

tranio, <ï /jureniio. Chut! mon maître ; voilà pour nous 
une scène divertissante; assurément celle fille est folle, ou 
é I rail gcmei 1 1 rav èc lie. 

lucentio. Mais dans U* silence de l'autre, je vois la dou- 


ceur et la réserve d'une viciée timide. Taisons-nous, Tranio! 

tramo. Bien dit, mon maître; bouche cluse, et regardez 
de tous vos veux. 

baptista. Messieurs, il faut que les effets suivent les pa- 
roles. — Bianca, rentre; et que cela ne te fâche nas, ma 
bonne Biatica ; je ne t’en aimerai pas moins, ma fille. 

catharina. Jolie enfant gâtée, vraiment ! que ne lui a-t-ou 
mis un doigt dans l’œil? au moins elle pleurerait pourquoi- 
que chose. 

bianca. Ma sœur, réjouissez-vous do mon aflliction. — 
Mon père, je souscris humblement à votre volonté ; j’aurai 
pour société mes livres et mes instruments; j'étudierai et 
m'exercerai seule avec eux. 

lucentio, à part , à Tranio. Écoule, Tranio ; c’est Minerve 
qui parle. 

hortensio. Seigneur Baptisla, quelle étrange bizarrerie 
est la vôtre ! je suis sûr que notre affection pour Bianca 
cause tous ses chagrins. 

crénio. Voulez-vous donc, seigneur Raplista, la tenir en 
charte privée pour complaire à cette furie, et la punir de 
la méchante langue de sa sœur? 

baptista. Messieurs, prenez -en votre parti ; ma résolution 
est arrêtée. — Rentre, Bianca. f Bianca t’éloigne.) 

baptista, ronlinuaiu. Comme je sais que la musique, les 
instruments et la poésie font ses déliras, je veux avoir chez 
moi des professeurs capables d'instruire sa jeunesse. — Si 
vous en connaissez, Hortensio, ou vous,Grémio, envoy ez-les- 
IDOi ; j accueillerai toujours avec bienveillance les hommes 
instruits, et je n’épuperai rien pour donner à mes en- 
fants une lionne éducation. Sur ce, adieu. — Catharina, tu 
peux rester, car j'ai à m’entretenir avec Biunca. (Il s'èlui - 
gne.) 

catharina. 11 me semble que je peux bien partir aussi ; 
n’est-il pas vrai ? Quoi ! on me prescrira des heures! comme 
si je ue savais pas ce qu’il faut prendre et laisser ! ah! (Elle 
t'èloigne.) 

GftEMio. Tu peux aller à tons les diables ! tu as de si bonnes 
qualités que personne ne veut de toi. Notre amour nVst 
pas si grand, Hortensia, que nous ne puissions parfaitement 
souffler tou» deux dans nos doigts et nous eu défaire ; nous 
avons perdu notre fournée et manqué noire cuisson. Adieu. 
— Toutefois, pour l’ninour que je porte à la charmante 
Bianca, si je puis trouver quelqu’un en état de lui ensei- 
gner les connaissances qui font ses délices, je l’adresserai à 
son père. 

hortensio. Et moi aussi, seigneur Givmio; mais un mol, 
je vous prie. Bien que la nature de nos sentiments mutuels 
ne nous ail jamais permis les longs entretiens, si nous vou- 
lons, toutes réllexiuus faites, avoir accès auprès de noire 
belle maîtresse, et, rivaux heureux, prétendre à l’amour île 
Bianca, il est une chose que nous devons faire avant tout. 
CRKwto. Quelle est-elle, je vous prie ? 
hortensio. Trouver un mari pour sa sœur. 
creuio. Un mari ! im diable plutôt. 
hortensio. Je dis un mari. 

grAmio. Un diable, vous dis-je : quoique son père soit très- 
riclic, croyez-vous, Hortensio, qu’il y ait au monde un 
homme assez sot pour épouser une furie?... 

uortenmo. Uah ! bah ! Grémio, bien que ni vous ni moi 
n'ayons la patience d’endurer sou vacarme, croyez, mon 
cher, qu’il y a de braves gens dans le monde, et il' ne s’agit 
que de les découvrir, qui la prendraient avec tous ses dé- 
fauts et beaucoup d'argent. 

i.rèuio. L’est ce que je ne saurais dire; lout ce que je 
sais c’est que j’aimerais mieux pmidre sa dot sans elle, à 
la condition d’êtra fouetté tous les matins sur la grand’route. 

hortensio. Effccti veinent, comme vous dites, parmi des 
pomme» pourries il n’y a pas grand choix. Mais venez, 
puisque cet obstacle nous rend amis, que notre amitié $e 
maintienne, — jusqu'au moment oii en procurant un mari 
à la sœur aînée de Bianca, nous aurons rendu à celte der- 
nière la liberté d’en çlioisir un à son tour; et alors que 
notre rivalité recommence ! — Tant mieux pour qui aura 
la chance ! au plus agile coureur la ]»almc! Qu’en dites- 
vous, seigneur Grémio? 

grênio. J’y consens. Je donnerais volontiers le meilleur 
cheval de Padoue à celui qui consentirait à faire si cour à 
cette diablesse, à l'épouser, à coucher avec elle, et à en dé- 
I terrasser la maison. Venez, [tirèmio tt Hortensio s'éloignent.} 
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tranio. t' avançant. Expllqucz-moi, seigneur, comment il | 
osl possible que l’ainour s’empare tout a coup d'un cœur , 
avec tant de violence. ^ < 

lucentio. Avant de l’avoir éprouvé par moi-même, le 
n’aurais jamais cru la chose possible ni probable; mais, 
vois donc. ; pendant que j'étais là tranquillement à regarder, 
lammir est venu troubler ma noncnalante indifférence; 
et toi, qui es pour moi un confident aussi cher et aussi dis- 
cret que l’était Anna pour la reine de Carthage 1 , je t’ouvre 
mon cœur et je te dis : Trnnio.jc brûle, je languis; Tranio, 
je meurs, si je n'obtiens l'amour de cette jeune et modeste 
vierge. Conseille-moi, Tranio; car je sais que tu en es ca- 
pable. Viens à mon aide, Tranio ; car je sais que tu en as 
la volonté. 

tranio. Mon maître, tontes les remontrances seraient inu- 
tiles; on ne saurait déraciner les alTections du cœur. Si 
l'amour vous a percé do ses traits, vous n’avez plus qu'une 
ressource : fledime te eaplum quam queas minimo*. 

llcentio. Merci, mon garçon; poursuis; ce que tu m’as 
dit me satisfait déjà ; la suite achèvera de me consoler. 

tranio. Mon maître, vous étiez tellement occupé à re- 
garder la jeune fille, que peut-être n avez-vous pas vu le 
plus important de l'affaire. 

lucentio. Oh ! oui, j’ai vu dans ses traits la touchante 
beauté qui brillait dans la fille d’Agcuor, alors qu elle con- 
templait à ses pieds le puissant Jupiter agnouillé sur le ri- 
vage de Crète. 

tranio. Est-ce là tout ce que vous avez vu? N'avez-vous 
pas remarqué comme sa sœur a commencé à chercher 
noise, et à soulever une tempête à rendre les gens sourds ? 

Lucentio. Tranio, j’ai vu remuer ses lèvres de corail, et 
l’aii embaumé de sa douce haleine; tout ce que j’ai vu en 
elle était céleste et divin. 

tranio. Maintenant, il est temps de le tirer de son extase. 

— Réveillez-vous, je vous prie, seigneur. Si vous aimez 
celle jeune fille, n citez en ll*att tout votre esprit, toute 
votre intelligence pour la conquérir. Voici l’état des choses : 
sa sœur ainee est si revêche et si méchante, que, jusqu’à 
ce «pie ton père se soit débarrassé d'elle, il faut vous résou- 
dre, mon maitre, à voir votre autour rester vierge et soli- 
taire ; c’est pourquoi il condamne la cadette à la retraite la 
plus absolue, pour lui épargner les imj»ortunilés des sou- 
pirants. 

lucentio. Ah ! Tranio! quel père cruel! Mais n’as-lu pas 
remarqué qu’il s’occupe de lui procurer des maîtres pour 
l'instruire? 

tranio. Oui, certes; et c’est là-dessus que je base mon 
plan. 

lucentio. Je le tiens, Tranio. 

tranio. Je vois, mon maitre, que nous avons tous deux 
la même idée. 

lk.entio. Dis-moi d’abord la tienne. 
tranio. Vous serez le professeur, et vous vous chargerez 
d’instruire la jeune personne ; voilà votre projet. 

MWBimo. Cw cela même ; n’est-il pas exécutable? 
tranio. Imposeiblc ; qui remplira ici votre rôle? qui se 
chargera d'être à Padotle le fils «le Vincent io, do tenir 
niaisuii, d’étudier, d’accueillir ses amis, de visiter et de 
recevoir ses compatriotes ? 

Lucent 10 . Bah ! sois tranquille ; lotit est prévu : nous 
n’avons paru encore dans aucune maison ; nul ne peut 
reconnaître à nos idiysionoinics lequel de nous deux est le 
maitre, et lequel le valet. Voici donc ce qu'il faudrait faire : 

— Tranio, tu rempliras à ma place le rôle de maitre ; tu 
auras maison montée, domestiques et grand train, comme 
je ferais moi-même. Moi, ie prendrai un autre rôle : je 
serai un Florentin, un Napolitain, ou quelqui' obscur jeune 
humilie de Dise. — Allons, c’est décidé : — Tranio, dés- 
huhillc-loi sur-le-champ; prends mon manteau et mon 
chapeau de couleur. Quand Biondello viendra, il sera à tes 
ordres ; mais je veux auparavant lui faire sa leçon pour 
enchaîner sa langue. 

tranio. C’est indispensable. ( Ils rclmnacnt leurs costumes.) 
Bref, seigneur, puisque c'est là votre lion plaisir, et «pie 
j'ai pris l’engagement de vous obéir en tout; car votre 

1 Anna sont, Anna, sœur d« Didon, cl confidente de set amour* ; voir 
VF.nSute. 

1 Citai ion lait ne ; K*cLcl-z-v esduVog-auiQjindicprix poniblc 


I père, à notre «lépart, me l’a expressément recommandé: 
Remis à mon fils tous 1rs servies s, m’a-t-il dit, bien qu’il 
n’entendil peut-être pas parler «le ces services- là : — je 
consens à être Lucentio, tant je lui porte d’affection. 

llcentio. Sois Lucentio, dans l’intérêt de son amour, <*1 
laisse-moi remplir l'humble rôle d’esclave pour conquérir 
la jeune beauté dont la vue soudaine a mis mon cœur 
blessé sous un invincible charme. 

Arrive BIONDELLO. 

llcentio, continuant. Voilà le drôle. — Oit as-tu donc 
été? 

biondello. Où j’ai été ? mais vous-même, où êtes-vous ? 
mon maitre, mon camarade Tranio vous a-t-il pris vos 
habits? ou lui avez-vous pris les siens? Ou avez-vous 
échangé vos costumes? Parlez, je vous prie; qu’est-il sur- 
venu de nouveau? 

lucentio. Approche, drôle ; ce n’est pas le moment «b.* 
laisanter ; mm donc à te conformer aux circonstances, 
on camarade tranio, pour nie sauver la vie, pren«l mes 
habits et mon rôle ; et moi, pour ma sûreté personnelle, 
j’ai pris les siens ; car depuis que noiiB sommes débarqués, 
il m'est survenu uni* querelle; j'ai tué uu homme, et je 
crains d'être découvert. Je t’ordonne de le servir comme il 
convient, pendant que ie m'éloignerai d’ici pour sauver 
mes jours : Tu comprends ? 
biondello. Moi, seigneur? pas le moins du inonde. 
llcentio. Que ta b« niche ne prononce jamais le nom de 
Tranio : Tranio est métamorphosé en Lucentio. 

biondello. Tant mieux pour lui ! Je voudrais qu’il m’en 
arrivât autant ! 

tranio. Je le voudrais aussi, mon enfant, pourvu qu’à 
cette condition Lucentio pût obtenir la main de la tille 
cadette de Uaptista. — Écoute-moi ; je le conseille, — non 
dans mon intérêt, mais dans celui de ton maitre, — de te 
comporter respectueusement avec moi dans toute espèce de 
compagnie; quand nous sommes seuls, je suis Tranio; 
mais partout ailleurs, ie suis ton maitre Lucentio. 

llcentio. Tranio, allons- nous-cn ; — il ne te reste plus 
qu’une chose à exécuter : — il faut que tu prennes rang 
parmi ces soupirants: ne me demande fias pourquoi; 
qu'il te suffise de savoir que j'ai pour cela des raisons 
valables et puissantes. (Ils s’éloignent.) 

premier domestique, A Fùlè, qn * dort. Monseigneur, vous 
dormes ; vous ne fuites pas attention à la pièce. 

n - te, se réveillant. Si fait , par sainte Anne; c'est fort 
amusant. )’ en a-t-il encore ? 

LF. pack. Monseigneur, e'est «i peine commencé. 

Ft‘TÉ, bâillant. C'est une excellente drôlerie. (A part.) Je 
voudrais être «1 la fin. (Il se rendort.) 

SCÈNE II. 

M£m<! vill«. — Devant ta maison d’IIortomio. 

Arrivent PETRL'CIIIO et GRUMIO. 
petrlcrio. Vérone, je prends congé de toi pour quelque 
temps: je viens voir mes amis de Padoue, mais surtout 
Hqrteiwio, le meilleur et le plus cher ; si je ne nie trompe, 
voilà sa maison. Allons, Grumio, frappe. 

cr cm io. Que je frappe, seigneur ? qui dois-je frapper ? 
quelqu’un a-t-il offense votre seigneurie ? 
petrucrio. Voyous, drôle, frappe -moi ici, et vivement. 
crc m io. Que je vous frappe ici, seigneur? cl qui suis-je, 
seigneur, pour que je doive vous frapper ? 

petri’chio. Coquin , frappe-moi à cette porte, te «lis-je, 
et dépêche-toi, ou je frapperai, moi, ta tête de maraud. 

grumio. Mon maître devient querelleur. — Oui, «jue je 
vous frappe, n’est-ce pas, pour qu’ensuitc cr soit moi qui 
paye les verres cassés ! 

PETReemo. Tu ne veux pas? puisque tu refuses de frap- 
per, je vais te faire chanter, moi. (Il lui tire les deux 
oreilles.) 

grumio, eriunf. Au secours ! au secours ! mou maitre est 
fou ! 

fetrit.rio. Maintenant, tu frapperas quand je te l’ordou- 
nerai, coquin ! maraud ! 

Arrive HORTfNSlO. 

HORTENsio. Eh bien ’ qu’y a-l-il ? — Eli quoi ! mon vieil 
ami Grumio, et mon cher Petruchio f Comment vous 
, portez-vous tous à Vérone ? 
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petruchio. Seigneur Hortensio, vous venez fort ri propos, 
pour mettre le holà ! je puis vous dire : 

Cou tutlo il core bene Iruvalo 
DuHTEXmO- 

Alla noslra eau beno rniiuto, 

Molto onoralo Mgnor mio Pelrurhto *. 

Allons, Grumio, remels-toi ; nous arrangerons cette 
querelle. 

cm . mio. Peu importe ce qu’il vous dît en latin ; dites-moi 
si ce n'est jkis là un cas legal pour quitter son service. — 
Voyez-vous monsieur, — il m'a ordonné de le frapper et 
vivement encore : de bonne foi. monsieur, était-il conve- 
nable qu’un domestique traitât ainsi son maître, un 
homme mûr qui, autant que je le sache, a passé la tren- 
taine ? Mât à Dieu que tout d abord je lui eusse porté un 
bon coup ; Grumio n eût nas été ainsi maltraité. 

Mtr m nno. Un stupide drôle î — Mon cher Hortensio, je 
lui ai ordonné de frapper à la porte, cl n’ai pu obtenir à 
aucun prix qu’il le fit. 

cmrmo. Frapper à la porte ! — 0 ciel ! ne. m’avez- vou* 
imis dit en ternies positifs : Proie, frappe-moi ici ; frappe-moi 
bim ; frappe-moi rivement ? et vous osez soutenir main- 
tenant une vous in’nscz ordonné de frapper à la porte ? 

rmu cHio. Drûje, va-t’en, ou tais-loi j je te le conseille. 

. hortensio. Apaisez-vous, Petruchio ; je suis la caution de 
Grumio ; véritablement, vous jouez l’un et l'autre de mal- 
heur! Comment donc, Grumio. mou ancien, fidèle et 
divertissant serviteur! Mais, dites-moi, mon cher ami, 
quel bon vent vous amène de Vérone à Padoue? 

petruchio. Le vent qui disperse les jeunes gens à travers 
le monde et les envoie chercher fortune loin du pays 
natal, où l’on acquiert peu d’expérience. Mais en somme, 
seigneur Hortensio, voici le fait : — Antonio, mon père, est 
mort, et je me suis jeté dans le tourbillon de la vie pour 
me marier et prospéivr le mieux qu’il me sera possible. J'ai 
des écus dans ma bourse, des terres eliez moi, et je suis 
venu, comme on dit, pour voir le monde. 

hortensio. Petruchio, voulez-vous que je vous parle sans 
façon? J’ai une femme laide et méchante à vous proposer; 
vous ne me remercierez guère de mon offre; et néanmoins 
je vous promets que la femme en question est très-riche : 
— Mais vous êtes trop mon ami pour que je désire vous la 
voir éjHMiser. 

pet n relit o. Seigneur Hortensio, entre des amis tels que 
nous, pou de paroles suffisent ; si donc vous connaissez une 
femme assez riche pour être l’épouse de Petruchio, comme 
la richesse est le refrain de ma chanson conjugale, fût-elle 
aussi laide que l’était l’amante de Florent*, aussi vieille 

3 ne la sibylle, aussi acariâtre et revêche que la Xantippc 
e Socrate, fût-clU- pire encore, fût-elle aussi orageuse que 
les Ilots irrités de I Adriatique, le tranchant dcmonaflec- 
tion n'en sera point émousse. Je viens à Padoue pour y faire 
un mariage opulent ; que la femme que j'cpouscrâi soit 
riche, je iren demande pas davantage. 

oniHio. Voyez-vous , soigneur , il 'vous dit franchement 
ce qu’il pense. Pourvu qu’il y ail de l’or en suffisance, vous 
pouvez le marier à une poupée, à une marionnette, ou à 
une vieille n'ayant plus dans la l>ouehe une seule dent; 
eût-elle à elle seule autant d'infirmités que cinquaule-dcux 
chevaux, tout lui est égal, pourvu qu’il y ait de l'argent. 

hortensio. Petruchio, puisque je me suis tant avancé, je 
vais continuer ce que j’ai commencé en plaisantant. Je puis, 
Petruchio, vous procurer une femme riche, jeune et belle, 
élevée comine doit l'être une fille de qualité; son seul de- 
faut, et il est grand, c’est qu’elle est intolérablement re- 
vêche, acariâtre et volontaire; cela passe tellement toute 
mesure, que, ma condition de fortune fut-elle bien infé- 
rieure à ce qu’elle est , je ne voudrais pas l’épouser pour 
une mine d’or. 

petruchio. Assez, Hortensio; vous ne connaissez pas la 
vertu de l’or. Dites-moi le nom.de sou père, et cela suffit; 

1 Bisn renrontri 1 * 3 4 «b* tout emur. 

• Soyez le bien venu danvmt mai«nn, Irct-hoior* teinmr Pelnithio. 

3 Allution à une histoire racontât f»ir le pot-ir Gower, dans la Cou- 
ftuion «l’uu amant. Florent rat le nom i|*uo chevalier qui avait pris 
l'engagement dvpoBfer une sorcièrr bideuw», à condition qn eiie lui dirait 
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je tenterai l’abordage, dût-elle gronder aussi haut que le 
tonnerre quand les nuages crèvent avec, fracas dans un ciel 
d’automne. 

hortensio. Elle a pour père Baptista Minuta, gentilhomme 
affable et courtois. Elle se nomme Catharina Miaula, la- 
ineuse dans Padoue pour l'insolence de sa langue. 

petruchio. Quoique je ne la connaisse pas, je connais son 
père, qui connaissait beaucoup lo mien. Hortensio, je ne 
dormirai pas que je ne l’aie vue. Pardonnez-moi donc l’im- 
politesse de vous quitter sitôt à cette première rencontre, 
a moins que vous ue consentiez à m’accompagner jusqu’à 
sa demeure. 

grumio. Je vous en prie, seigneur, iaisscz-lc suivre cette 
humeur tant qu'clie lui dure. Je vous réponds que si la 
femme dont vous parlez le connaissait comme moi, elle 
désespérerait de voir ses injures faire impression sur lui. 
Elle peut lui donner tous les noms qu’elle voudra, cela lui 
sera parfaitement indifférent. Si jamais il l'entreprend, il 
lui en dira de belles! Croyez-moi, pour peu qu’elle lui ré- 
siste, il lui appliquera sur la figure quelque chose qui lui 
fera voir trente-six chandelles. Vous ne le connaissez pas, 
seigneur. 

hortensio. Atlendez-moi, Petruchio; je vais aller avec 
vous; car Baptista tient sous sa garde mou trésor : il a eu 
son jnnnoir le joyau de ma vie, sa fille cadette, la’ belle 
Bianca, et il la soustrait à mes regards, ainsi qu'à ceux de 
plusieurs autres soupirants, mes rivaux en amour. Regar- 
dant comme impossible, à cause des défauts dont je vous ai 
parlé, que Catharina se marie jamais, Baptisa a décidé nue 
nul n’aurait accès auprès de Bianca que lorsque Catliaruia 
la maudite aurait trouvé un époux. 

grumio. Catharina lu maudite ! Ix joli titre pour une' 

jeune fille! 

hortensio. Il est un service que je prie mon ami Pelru- 
cliio de me rendre : c’est de me présenter, revêtu d’un cos- 
tume grave, nu vieux Baptista eu qualité de professeur de 
musique, pour instruire Bianca. Grâce à ce stratagème, j’au- 
rai l'occasion et le loisir de lui faire ma cour, cl de l'entre- 
tenir en ikarliculicr sans exciter d’ombrage. 

grumio. Eu voilà des scélératesses ! Voyez comme les 
jeunes gens s’entendent i*>ur duper les vieillards! • 

Arrive GRÉMIO ; LUCENT10 l’accoapagnr «n habit de profentur, 
perlant de« livres sous le brsa. 

grumio, continuant. Mon maitre, mon maître, regardez 
derrière vous ! Qui passe là ? ah ! 

hortensio. Silence, Grumio; c’est mon rival. Petruchio, 
tenons-nous un moment à l’écart. 

grumio. Un gentil jeune homme et un bel amoureux tout 
de même! [lh te t mitent à l'écart.) 

grumio, û Lueenlio. C’est très-bien ; j’ai parcouru la noie. 
— Écoutes-moi, mcs&ire: je les veux superbement reliés; 
faites eu sorte que ce soient tous livres d’amour; avez soin 
tle ne pas lui lire autre chose; vous m’entendez? En outre 
de ce que fera pour vous la libéralité du seigneur Baptista, 
j'y ajouterai encore de mon côté. Prenez aussi vos papiers, 
et ayez soin de les faire bien parfumer; car celle à qui ils 
sont destinés est plus suave que tous les parfums. De quoi 
lui parlerez- vous dans votre leçon? 

lucentio. Quel que soit le sujet dont je l'entretienne, 
soyez sur que ce sera votre cause, la cause de mon patron, 
que je plaiderai avec autant de chaleur que vous pourriez 
le faire vous-même , et peut-être en des termes plus per- 
suasifs que vous, à moins que vous ne soyez un savant. 
CRÊMio. Oh ! quelle belle chose que l'instruction! 
grumio. Oh! quel imbécile que cet oison! 

Petruchio. Silence, drôle ! 

iioriensio. Grumio, chut! — (S’arcmpinf errs (jrèmio .) 
Dieu vous garde, seigneur Grémio! 

grumio. je vous trouve fort & propos, seigneur Hortensio. 
Savez-vous où je vais? — Chez Baptista Minola. Je lui ni 
promis de m’occuper de lui chercher un professeur pour In 
lu; lie Bianca. Ma bonne étoile m’a fait rencontrer ce jeune 
homme dont F instruction et les manières lui conviendront 
parfaitement, très-versé dans la poésie et autres livres, — 
et des bons, je vous le garantis. 

hortensio. C’est furl bien ; moi, de mon côté, j’ai rencon- 
tré quelqu’un qui in’u promis de inc procurer un habile 
musicien pour instruire notre mai tresse. Ainsi je ne serai 
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point en arrière dans ce que je dois à la belle Bianca, si ten- 
drement aimée de moi. 

grémio. El de moi, — comme le prouveront mes actes. 
GKt'Mio, à part. Comme le prouveront ses sacs d’argent. 
boriensio. Grémio, ce n’est |>as le moment d’exhaler notre 
amour en paroles. Êcoutez-moi, et si vous êtes raisonnable, 
je vous donnerai d’assez bonne* nouvelles. Voici un homme 
que j'ai rencontré, et qui, si no* arrangements lui plaisent, 
se charge de faire sa cour à la maudite Culhaiiiia, voire 
uièiiu* de l’épouser, si sa dot lui convient. 

grémio. Ainsi dit, ainsi fait; à merveille! Ilortcnsio, lui 
avez-vous dit ses défaut*? 

rememo. Je sais que c’est une diablesse pour le carac- 
tère; si c'est là tout, messieurs, je n’y vois pas de mal. 
grémio. Lu vérité, mon ami? de quel pays êtes- vous? 
pethi une. Je suis né à Vérone; je suis le fils du vieil An- 
tonio. Mon père étant mort, ma fortune vit pour moi, et 
j’espère voir d'heuivux et longs jours. 

r.iièmo. Oh! seigneur, ce serait chose étrange qu’une 
telle vie avec une telle femme; mai* si le ccrur voua en dit, 
par Dieu, jetons y aiderai de tout mon pouvoir; mais sé- 
rieuse ment , est-ce que vous voulez faire la couquclc de 
celte tigresse? 

I’Kîki t hio, Deii indez-moi si je veux vivre. 

GhtMio, à part. S'il *n fera la conquête? oui, de par Ions 
les diables! 

pktri cuio. Pourquoi *iii*-jo venu ici, sinon pour cela? 
Pensez-vous que mes oreilles s'épouvantent d’un peu de 
bruit? N'ai-je point, dans ma vie, entendu les lions rugir? 
n’ai-je point entendu la nier, soulevée par les vents, taire 
éclater son courroux comme un sanglier en fureur ? n’ai-je 
pas entendu le canon mugir sur les champs de bataille, et 
l’artillerie du liel tonner dans les nuages? u’ai-je point, au 
milieu des combats, entendu te clairon sonore, les coursiers 
hennissants, la tompette éclatante? Et vous venez me par- 
ler de la lan ne d'une femme, qui ne fait pas à l'oreille la 
moitié autant de Inuit qu’une cl daigne qui éclali» dans 
l’àtre d’un fermier! Bah! bah! guidez pour dvscufauU Vu* 
épouvantails! 

ciu’xio, à part. Car il n’en craint aucun. 
grémio. Hortensio, écoulez! quelque chose me dit que cet 
honnête homme est arrivé on ne peut plus heureusement 
pour lui et pour lions. 

hortensio. Je lui ai promis que nous contribuerions de 
notre Louise, et que nous défrayerions ses déjieuscs pendant 
U temps qu’il emploiera à faire sa cour. 

cri miu. J’y consens, pourvu qu’il réussisse dans sou en- 
treprise. 

cm. mu, ô part. Je voudrais être aussi sur d’un kuuditicr. 

Arrivent TRÀNIO, riih«wnt rélu, et MON DE LU). 
tramo. Messieurs, Dieu vous garde! Excusez la liberté 
que je prends, et veuillez me dire, je v ous prie, le plus court 
rneiiiin pour se rendre à la demeure du seigneur Baplisla 
Minola. 

cri Mio, bai, A Ttanin. Celui qui a deux jolies filles? Est- 
ce lui que vous demandez? 
tramo. Lui-même. — Biondello ? 
grémio. Écoute z- moi, seigneur; vous ne voulez pas parler 
«ans doute de celle qui — 

tramo. De l’une et de l’autre, peut-étie; que vous im- 
porte ? 

mnicmo. Pourvu que ec ne soit (tas de celle qui que- 
relle et gronde, entendez-vous ? 

tramo. Je u’aime pas les grondeuses, seigneur. — llioii- 
dello, jwirtoiis. 

LtciLMio, à part. Bien débuté, Traniu. 
uoim.vno. Seigneur, un mot avant que vous paitîez. — 
Pi étendez-vous a la iiiuiu de la jeune tille durit vous pailez, 
oui ou non ? 

tramo. El quand cola sérail, quel inal y aurait-il? 
grémio. Aucun, pourvu que sans plus de paroles vous 
vous éloigniez au plus vile. 

tramo. Pourquoi, seigneur, la rue ne serait-elle pas aussi 
libre pour moi que pour vous? 
gremio. .Mais la jeune tille en question ne l'est pas. 
tramo. Par quelle raison, je vuus prie? 
grémio. Parla raison, si vous vouiez le savoir, quelle est 
la bieu-aiinée du seigneur Gréinio. 


■ortensio. Qu’elle est l’idole chérie du seigneur Hor- 
lentfo. 

tramo. Doucement, mes gentilshommes ; si vous ôtes gens 
d’honneur, écoutes-moi avec patience, comme vous le de- 
vez. Baptista est un noble gentilhomme à qui mon père 
n'est pas totalement iOCOODU ; sa fille fût-elle plus belle en- 
core qu’elle u’est, elle peut avoir encore de nouveaux sou- 
pirants, et moi dans le nombre. I.a tille de la belle Céda 
en eut mille ; la belle Bianca peut donc en avoir un de plus, 
et elle l’aura ; Luccntio se mettra sur les rangs, quand 
Pâris lui-même viendrait se présenter, avec 1 espoir de 
triompher seul. 

grémio. Quoi donc! voilà un homme qui nous fermera la 
bouche h tous! — 

ti cETUo. Seigneur, lâchez-lui la bride ; vous venez 
qu’il n'ira pas bien loin. 

pétri cm». Hortensio, pourquoi toutes ces paroles ? 
HoHrtNSio. Seigneur, permettez-nml de vous faire une 
question. Avez-vous jamais vu la tille de B.iptista? 

tramo. Non, seigneur. Mais j’ai entendu dire qu’il en a 
deux, fune fameuse pour sa langue intolérable, l’autre pour 
sa tmidestic et sa beauté. 

pKTRLCflto. Seigneur, la première est pour moi; n’en par- 
lons pas. 

grémio. Oui, laissons au grand Hercule cette tâche plus 
rude que les douze travaux d’Alcide. 

pet nia : ni». Au luit, seigneur, voici ce qu'il en est. La jeune 
tille dont vou* roi herclicz la main est tenue nar son père 
inaccessible à Ions le* soupirants; il ne veut la promettre 
en mariage à personne avant que sa sœur ainee lie soit 
mariée; elle scia libre alors, mais pas avant. 

tramo. S’il en est ainsi, seigneur; si vous êtes l'homme 
qui doit veuir eu aide à tous, et à moi comme aux autres ; 
si vous rompez la glace, et que vous meme* à bonne fin 
cet exploit ; si vous triomphes de l'ainéc, et que vous nous 
ouvriez accès jusqu’à la cadette, celui qui aura le bonheur 
de l'obtenir Hé scia pas assez mal né pour se montrer ingrat 
envers von*. 

lumURMo. Vous dites vrai, soigneur, et votre réflexion 
est juste; et puisque vous vous mettez sur les rang*, vous 
devez comme nous payai les services de cet honnête homme, 
à qui nous avons tous de grandes obligations. 

trakio. Seigneur, je ne me ferai point prier; en foi de 
quoi si vous le voulez, nous passerons ensemble cet api ès- 
aiuer, et boirons mainte rasade à In suite de notre mai- 
tresse ; nous imiterons le* avocats qui, après avoir plaidé 
avec clioieur le* un* contre les autres, mangent et boivent 
amicalement ensemble. 

GHiMiuri mommuxo. Oh! l’excolienle proposition! Cama- 
rades, partons. 

borti nsio. La proposition est bonne effectivement ; ainsi 
soit fait, Peürucluo; je serai votre beu venu ta 1 . (It t éloigne.) 


ACTE DEUXIÈME. 

SCÊSE I. 

Mi‘m« tille. — Un appaileinent «inns la mniton de Bnplisl.i. 

Entrent CAT1I.MHNA et IUANCA. 
bianca. Ma bonne »œur, ue me faites pas, ne vous faites 
pas a vous-même l’injure de me traiter en prisonnière et 
en esclave; ma fierté s’en indigne; quant a cet vains or- 
nements, làclit z-iiiot les mains, et moi-même je vais le* ar- 
racher; je vais me dépouiller de tous mes vêtements, jus- 
qu’à ma jupe... Je ferai tout ce que vous me commanderez, 
tant je connais mes devoiis envers mon aînée. 

catiurima. Entre tous te* adorateurs, dis-moi celui que 
tu préfères; surtout ne mens pas. 

bianca. Croyez-moi, ma sœur, parmi tous les homme* 
vivants, je n'ai point encore vu uu visage qui inc plais.* 
plus que les autres. 1 

CATfiARivv. Mignonne, tu mens; n’esl-ce pis Hortensio? 
ri. a rc a. >i vous l'aimez, ma su-ur, je vou* jure que je 
parlerai pour vous, et que si la chose dépend de moi, vous 
['aurez. 

' Votre bienveuu. 
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Tf Xio. C'est indispensable. ( Ils échangent leurs costumes.) 

(Acte I, scèoe i, page IG3.) 


caih ari>a. Oh! je vois que tu préfères les richesses; lu 
veux épouser Grcmio, pour avoir de belles parures. 

uiabca. Est-ce donc à cause de lui que vous êtes jalouse 
de moi? Mais vous voulcr. plaisanter: et je vols bien main- 
tenant que tout ce que vous m’avez dit n’a été que pour ba- 
diner. Je vous en prie, ma bonne Catharina, làchez-moi 
les mains. 

catharisa. Si ceci est du badinage, le reste en était aussi. 
[Elle la frappe.) 

Entre BAPTISTA. 

Eh bien I qu’esl-ce adiré, mademoiselle? d’où vous vient 
tant d’insolence? — Bianca, éluigne-joi; — la pauvre en- 
fant, elle pleure ; — va prendre ton aiguille ; n’aie plus af- 
faire à elle. — Fi Icréature diabolique, pourquoi la mal- 
traiter, elle qui ne t’a jamais fait de mal? Quand lui ol-il 
arrivé de te aire un seul mot désobligeant ? 

catharisa. Son silence est pour moi une insulte, et je 
m’en vengerai. (Elle s'élance vers Itianea.) 

BAPTISTA) la retenant. Eli quoi ! sous mes yeux! — Bianca, 
rentre dans ta chambre. (Btanea son.) 

catharika. Vous ne pouvez uas me souffrir; je le vois bien 
maintenant ; elle est votre trésor ; vOus la marierez, et moi 
je danserai pieds nus à ses noces ; et grâce à la prédilection 
que vous lui portez, il me faudra mourir vieille tille. Ne 
me parlez pas ; je veux aller m’enfermer dans ma chambre 
et pleurer, jusqu’à ce que je trouve l’occasion do inc venger. 
[Elle sort.) 

bapiista, seul. Jamais père fut-il p\us à plaindre que 
moi! Mais qui vient? 

Entrent GBF.MIO. •vec LUCENTÎO vttn d’une manière commune ; PE* 
TRUCHIO, avec ItORTENSIO, dlgitUd en musicien ; «I TRANIO 
avec UlOXDELLO, portant un luth et des livres. 
gremio. Bonjour, voisin Baptista. 

BAPTISTA. Bonjour, voisin Gréniio ; Dieu vous garde, mes- 
sieurs ! 

petrlcuio. Et vous aussi, seigneur! l)ites-n»oi, n’avez- 


vous pas une fille belle et vertueuse, nommée Gatharina ? 

gremio, t» Pelruehio. Vous débutez trop brusquement ; 
ifcettez-y plus de façons. 

petri'chio. Vous me faites tort, seigneur Gréraio ; laisse z- 
moi faire. — [A Bavtista.) Seigneur, je suis de Vérone : ayant 
entendu parler de la beauté de votre fille aînée, de son 
esprit, de son affabilité, de sa modestie, de scs rares qua- 
lités, de la douceur de ses manières, — j’ai pris la liberté 
de venir chez vous sans façon, pour voir de mes propres 
yeux ce que j’avais tant de fois entendu raconter; et poul- 
ine servir d’introduction auprès de vous (iwon/rani llnr- 
tensin), je vous présente un homme à moi, versé dans l’é- 
lude de la musique et des mathématiques, afin de perfec- 
tionner votre tille dans ces connaissances, qui, je le sais, ne 
lui sont pas étrangères. Acceptez scs services; ce serait me 
faire affront que de les refuser; son nom est Lucio, et il 
est né à Mantouc. 

baptista. Vous êtes le bienvenu. seigneur ; cl lui aussi à 
votre considération ; mais quant a ma fille CnÜiarin.i, — 
j'ai la certitude qu’elle ne saurait vous convenir, et c’est ce 
qui m’afflige. 

petrichio. Je vois que vous ne voulez pas vous séparer 
d’elle, ou que ma personne ne vous convient pas. 

baptista. Ne vous méprenez' pas; je parle comme je 
pense. De quelle famille êtes-vous, seigneur? Quel est 
votre nom ? 

petri'chio. Je me nomme IVtruchio: je suis le fils d’ An- 
tonio, homme bien connu dans toute l’Italie. 

baptista. Je l'ai beaucoup connu; et à sa considération, 
soyez chez moi le bienvenu. 

crêhio, s'arançant. Pardonnez, Pelruehio, si je vous in- 
terromps; nous, qui avons aussi des demandes à faire, per- 
mettez que nous prenions la parole à notre tour. Faites- 
nous place ; diantre ! ce n’est pas l'assurance qui nous 
manque ! 

pétri cnn». Permettez, seigneur Gréiiio; je serais lien 
aise d’achever. 
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b\ptista, la rtUnanl. Eh quoi ! mus mes yeux I 

(Acte II, scène i, page 168.) 


cbébio. Je n’en doute pas, seigneur; mais vous coure* 
risque de nuire au succès de votre requête. — L4 Baptista.) 
Voisin, je ne doute pas aue le don qu'on vient <ie vous faii*e 
ne vous soit très-agréable. Désirant vous donner la même 
pimve d'affection , moi, qui vous ai plus d’obligation nue 
personne, ( montrant Ijtcenlio) je vous présente avec le plus 
grand plaisir ce jeune savant qui a longtemps étudié à 
Kcims; il est aussi versé dans le grec, le latin, cl autres 
langues, que son confrère l'est dans la musique et les nia* 
thématiques : il se nomme Cambio ; veuillez accepter scs 
services. 

baptista. Mille remerclments, seigneur f.rémio;— soyez 
le bienvenu, Cambio. — ( A Tranio.j Mais, seigneur, \otrc 
visage m’est inconnu ; pardonnez-moi la liberté que je 
prends de vou9 demander le motif de votre présence chez 
moi. 

traxio. C'est moi, seigneur, qui ai besoin qu'on me par- 
donne la liberté que j’ai prise, moi qui, étranger dam ccttc 
ville, me suis mis sur les rangs pour obtenir la main de 
votre fille, la belle et tortueuse Bianca. Je n’ignore pas 
votre résolution relativement à rétablissement de votre 
tille aînée. Tout ce que je vous demande, c'est que, lorsque 
vous connaîtrez ma famille, on nie fasse le merne accueil 
qu'aux autres prétendants, qu’on me mette sur le même 
pied qu’eux, et qu’on me donne libre accès à h maison : 
voulant aussi pour ma part concourir à l’éducation de vos 
filles, je vous offre ce simple instrument, et cette petite 
collection de livre* grecs et latins; ils auront un grand 
prix, si vous daignez Ics.accepter. 

baptista. Votre nom est Lucenlio? De quel pays êtes- 
vous, je vous prie? 

trario. De Pise, seigneur; je suis fils de Vinccntio. 
baptista. C’est un des habitants les plus considérables de 
Dise ; je le connais beaucoup de réputation ; vous êtes le bien- 
venu, soigneur. (.4 Hortensio.) Vous, prenez ce luth, — (A 
Lucenlio) et vous, ces livres* vous allez dans l’instant voir 
vos élèves. Holà ! quelqu’un ! 


Entra UN DOMESTIQUE. 

baptista, continuant. Conduisez ces messieurs auprès de 
mes filles; dites-lcur à toutes deux que ce sont leurs pro- 
fesseurs, et recommandez- leur d’avoir pour eux tous les 
égards convenables. [Le Domotique sort arec Hortensia , Lu- 
cenlio et Biondello.) 

bxptista, continuant. Nous allons faire un tour dans le 
jardin; ensuite nous dinerons : vous êtes les bienvenus; je 
vous prie de vous considérer comme tels. 

rrnu cnio. Seigneur Baptista, je suis un peu pressé, et jo 
ne puis venir tous les jours Taire ma cour. Vous avez connu 
mon père; c’est encore Inique vous voyez en moi, seul hé- 
ritier de toutes scs propriété», qui ont plutôt gagné que dé- 
cliné entre mes mains. Si donc j’obtiens l’amour de votre 
Hile, quelle dot lui assignerez-vous en me la donnant pour 
femme.? 

baptista. Après ma mort, la moitié de mes biens, et vingt 
mille écus comptant. 

p»:trl<:iiio. Et en retour de celte dot, si elle inc survit, 
je lui assure son douaire à la garantie duquel jafTeclc 
toutes mes terres et propriétés quelconques. Rédigeons 
donc les articles du contrat, afin que les conventions soient 
arrêtées de part et d'autre. 

baptista. Oui. quand le point principal sera obtenu, c’est- 
à-dire l’amour de ma tille ; car c'est la l'important. 

pbTRLxuio. Dabi c’est la moindre des choses : c’est que, 
voyez-vous, beau-père, je suis aussi péremptoire qu’elle est 
hautaine; quand deux feux violents se rencontrent, ils 
consument l’objet qui alimente leur furie; bien qu’un peu 
de vent suffise pour allumer un vaste embrasement, un ou- 
ragan disperse l’incendie et l'éteint : voilà ce que je serai 
OMIT elle; et il faudra bien qu elle me cède; car je suis peu 
traitable de ina nature, et je ne fais pas ma cour en enfant. 

baptista. j‘réscntez-lui vos hommages ; et puissiez-vous 
réussir! mais préparez-vous à entendre plus d'une parole 
fâcheuse. 
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pétrit nio. Je suis à l'épreuve, comme les montagnes qui 
le souffle des vents ue saurait ébranler. 

Rentre HORTEKSîO, la tète tout en sang. 

baptista. Eh bien! mon ami, pourquoi vous vois-je si 
pâle ? 

HORTEXsio. Si je suis pâle, c'est do peur, croyez-inoi. 
baptista. Eli bien! croyez-vous que ma fille fera une 
bonne musicienne? 

hortdsio. Je crois qu’clle fera plutôt un soldat; elle es! 
plus faite pottr manier tme épée qu’un luth. 

bai-tinta. Vous n’avez donc pas pu la rompre à cet ins- 
trument ? 

hortinmo. Xon, certes; c/est elle au contraire qui a 
rompu l'instrument sur moi ; je lui «lisais «piVlle se trom- 
pait de touche, et j 'appuyais sur sa main pour lui enseigner 
le «loiglé, lorsque, avec un mouvement d’impatience tout 
à fait d:nboIique : « Des touches, dit-elle, cest ainsi que 
vous appelez cela? Eli bien, je tait vous en donner des 
loin lies. » Disant res mois, elle m’a frappé de son luth sur 
la tête, si bien nue ma tète a passé à travers l'instrument. 
Dans cet étal, tel qu'un homme au pilori, je suis resté muet 
et confus, pendant qu’elle me prodiguait les noms «le m« { - 
n étrier manqué, de ràcletu de boyaux, et vingt autres épi- 
thètes insolente?, comme si elle avait appris son rôle pour 
mieux m'injurier. 

petruchio. Vive Dieu! c’est une intrépide pucclle ! je l’en 
aime dix fois davantage : je suis impatient d'entrer en 
poorparler avec cite. 

baptista i à Horlemio. Vcnei avec moi, et consolez- vous; 
donnez vos soins a ma tille cadette; elle a îles disposition», 
et elle est reconnaissante «le ce qu’on fait pour elle. — Sei- 
gneur Petruchio, veuea-vou* avec nous, ou voulez -vous «pie 
je vous envoie ma fille Calharina? 

petruchio. Etivoyes-la, je vous prie; je l’attendrai Ici, •— 
(Üaptista, Oitmio, 1 ru ho* et Haiti h»«u sortent.) 

pet r cru lu, seul . Quand cite viendra, je vais lui faire ron- 
dement ma cour. Si elle m'injurie, je lui «lirai tuut uni- 
ment «nie son chaut est plus suave que celui du rossignol ; 
si son front se rembrunit, je lui dirai «lu’il est aussi bril- 
lant que la rose du matin baignée des pleurs de l’aurore; si 
elle reste muette et s’obstine à ne pas dira une parole, je 
vanterai sa volubilité et les traits vainqueurs de son élo- 
quence; si elle m'ordonne «le décamper, je la remercierai 
comme si elle m’ordonnait de rester une semaine auprès 
d'elle; si elle refuse de m'épouser, je lui demanderai le jour 
où on publiera les bans et où nous serons mariés. — Mais 
elle vient; parle maintenant, Petruchio. 

EuUe CATHARIX A 

petruchio, coiU«BM«mt. Honjour, Catherine, car c'est votre 
nom, à ce que j’ai entendu dire. 

catharina. Si vous l'avez entendu. alors vous avez l’oreille 
un peu dure ; ceux qui parlent de moi me nomment Ca- 
tharina. 

PETRfcHio. Vous êtes dans l’erreur; on vous appelle C&- 
theiine tout court, la bonne Catherine, et parfois Catherine 
la maudite; mais enfin, Catherine, la plus jolie Catherine 
de la chrétienté, Catherine mon incomparable, ma consola- 
tion. .qiprencz ceci. Avant entendu parler par tonte la ville 
de votre douceur, célébrer vos vertus et vôtre beauté, bien 
moins cependant qu’elles ne le méritent, je me suis senti 
aortd à vous rechercher pour femme. 

cvTHARiiu. Porté! ah! vraiment! que le sentiment qui 
vous a porte ici vous emporte ! J'ai vu au premier coup 
d’œil que vous étiez un meuble déplacé. 
petruhio. Quel meuble? 
catharina. In escabeau. 

petruchio. Eh bien, soit! asseyez-vous sur moi. 
catharina. Les Anes sont faits pour porter, et vous aussi. 
pethuchio. Us femmes sont faites pour porter, et vous 
pareillement. 

catharina. Ce ne sera pas vous, du moins, si c'est de moi 
que vous voulez parler. 

petruchio. Hélas! ma bonne Catherine ! je ne vous fati- 
guerai pas ; car, vous sachant jeune et légère,— 
catharina. Trop légère pour qu'un gars tel que vous 
puisse m'attraper, et néanmoins aussi lourde que mon poids 
le comporte. 


pétri cino. Vous vous comportez on ne peut mieux. 
catharina. Vous avez do 1 esprit comme une buse. 
pétri T4uo. Paisible tourterelle, faut-il que le busard le 
poursuive ? 

cath.vri.na. Qu’il s’y frotte; il me trouvera liée et ongles. 
mcthuomo. Allons, allons, jeune abeille, vous êtes trop en 
colère. 

gatharira. Si je suis une abeille, gare à mon aiguillon. 
petruchio. J’en serai quille pour l’arracher. 
c.vTHuuvv. Pour cela il fumlrait savoir où il est. 
petruchio. Qui ne sait où la guêpe porte son aiguilh n? 
à sa queue. 

CATHARINA. A SA langue. 

petruchio. la langue de qui ? 

catharina. La vôtre, Ü vous parlez d’aiguillon ; sur ce, 
adieu. ( Elle fuit quelques pas pour s'é/oiqntr.) 
petruchio. Revenez, Catharina; je sms gentilhomme. 
catharina. Je vais en faire l’cprcuve. ( Elle lui donne un 
soufflet.) 

petruchio. Si vous y revenez, prenez garde à vous! 
catharina. Vous y perdrics votre blason. Si vous frappez 
une femme, vous n’étes pas gentilhomme; et »r vous notes 
pas gentilhomme, \oii> n’avez pas de blason. 

petruchio. Oh! Catharina, vous êtes versée dans l’art 
héraldique; veuillez me mettre «tous votre livre de géuéa- 
logie. 

«aihvhivv. Quel est votre cimier? une crêto de c«q. 
mancmo. Je le veux bien, pourvu que Galbai ina soit 
ma poule. 

catharina. Je ne veux point de vous pour mon coq; 
votre chant ressemble trop à celui d’un chapon. 

petruchio. Allons , venez , Catharina ; mollirez un peu 
moins d’aigreur. 

catharina. C'est mon usage quand je suis en présence 
d’un sauvageon. 

petruchio. Il n’y a pas de sauvageon ici; laissez doue là 
votre aigreur- 

catharina. U ) on a un, il y en a uu. 
petruchio. Montrez-le-mol. 
catharina. Je le ferais, si j’avais un miroir. 
petruchio. Vous voulez dire que vous me leriez voir mon 
visage. 

catharina. Pas mal deviné pour un jeune novice. 
pétri chu». Par saint George, je suis trou jeune pour vous. 
CATHARINA* Et pourtant VOUS etc» d«yà (lélii. 
petruchio. Ce sont les soucis. 
catharina. C'est «le quoi je me soucie fort peu. 
petruchio. Êcoulcz-uioi, Catliai ina; ne vous en allez 
point ainsi. 

catharina. Laissez-moi partir; je vous fâcherai si je 
reste. 

petruchio. Pas le moins du monde ; je vous trouve on ne 
peut plus aimable. Ou me disait que vous étiez brusque, 
taciturne et morose; je vois maintenant que c’étaient des 
mensonges; car vous êtes charmante, gaie, polie au 
suprême degré ; votre parole est mesurée et suave comme 
un parfum de fleurs printanières ; vous lie savez ni mon- 
trer de l'humeur, ni regarder de travers, ni mordre vos 
lèvres, connue font les jeunes filles en colère; vous ne 
prenez point plaisir à contredire dans la conversation, et 
vous avez avec vos soupirants des manières bienveillantes 
et attablez. Qui sont ceux qui disent que Catharina est boi- 
teuse? «i les méchantes langues t Catharina est droite et 
svelte comme la tige du noisetier ; ses cheveux ont le brun 
«le la uoisette ; et l’amande quelle reuleruie est moins 
«louce que son caractère. Oh ! que je vous voie marcher ! 
vous ne boitez nas le moins du monde. 
caïhaiuna. Allez, sot, donner vos ordres à vos gens. 
petruchio. Jamais Diane fut-elle plus ravissante sous 
l'ombrage des forêts «pie Catharina dan» cotte chambre 
avec la majesté de son port? Oh! sois Diane, et que Diane 
soit Catharina ; qu'alors Catharina soit chaste, et Diane 
amoureuse ! 

catharina. Où avez-vous étudié tous ces beaux discours ? 
petruchio. Je les improvise; c'est le produit naturel de 
mon esprit. 

catharina. 11 faut qu’il soit bieu sot pour donner de 
tels produits. 

petruchio Est-ce que je ne suis pas plein de sens? 
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catharira. Oui, tenez-vous chaudement. 
petruchio. Dans votre lit, charmante Catharina ; c’est 
bien mon intention. Mais laissons là tout cet inutile bavar- 
dage, et venons au l'ait. — Votre père consent à ce que 
vous soyez ma femme ; votre dot est réglée, et que vous le 
vouliez ou non, je vous épouserai. Croyez-moi, Catharina, 
je suis l'époux qu’il vous faut ; car, par ce soleil à la 
lumière duquel je vois votre beauté, celte beauté dont 
mon cœur est charmé, vous ne devez épouser personne 
autre que moi. Je suis né, Catharina pour vous mettre à 
la raison, pour apprivoiser votre naturel sauvage, et vous 
rendre douce comme un mouton. Voici votre père; sur- 
tout point de refus; je veux Catharina pour femme, et je 
l'aurai. 

Arrivent BAPTISTA, GRÉMIO et TRANIO. 

baptista. Eh bien ! seigneur Petruchio, où en êtes-vous 
avec ma tille? 

petruchio. Les choses sont au mieux, seigneur -, il était 
impossible que je ne réussisse pas. 

baptista. Eh bien! qu’en dis-tu, Catharina, ma Allé? 
toujours l'humeur chagrine ? 

gatiiarpia . Vous m’appeles votre fille : le beau témoi- 
gnage d’amour paternel que vous me donnez en cherchant 
a me marier à tin homme à moitié fou, à un misérable 
écervelé, qui n’a que des jurements à La bouche, et qui 
croit avoir tout dit quand il a juré ! 

petruchio. Beau-pere, voici le fait : — Vous et tous ceux 
qui parlent d’elle, vous ue lui avez pas rendu justice. Si 
elle est bourrue, c’est pure politique chez elle; foin dëtre 
insolente, elle est modeste comme une colombe ; elle n’est 
point violente, mais calme comme le matin. C'est pour la 
patience une seconde Grisolle, et une Lucrèce pour lu chas- 
teté. Pour conclure, nous sommes en si bons termes, que 
nous avons fixé dimanche pour le jour de nos noces. 
CAïUARiNA. Je te verrai plutôt pendre dimanche. 
grëmio. L’entendez-vous, Petruchio ? clic dit quelle vous 
verra plutôt pendre dimanche. 

tramo. Est-ce là tout le succès que vous avez obtenu ? 
Allons, nous avons perdu la partie. 

petruchio. Un peu de patience, messieurs ; je la choisis 
pour moi : si elle et moi nous nous convenons, que vous 
linpoitc à vous? il a été décidé enlre nous qu’elle conti- 
nuerait à se montrer revêche en compagnie. Oh ! vous ne 
saunes croire combien elle m’aime! 01» I c'est bien la tille 
la plus tendre ! il fallait la voir se pendre h mon cou, me 
couvrir de baisers, et me jurer avec mille serments qu’en 
un clin d’œil elle s’était éprise de moi ! Oh I vous n’ètcs 
que des écoliers novices i quand un homme et une femme 
>ODt en tete-à-têle, c'est merveille de voir comme le plus 
chétif goujat vient à bout d’apprivoiser la plus infernale 
mégère. — Donnez-moi votre main, Catharina; je vais 
aller à Venise faire les emplettes nécessaires pour le jour 
nuptial. — Beau-père, préparez lu repus de noue et invitez 
les convives ; je suis sûr que ce jour- là Calliarinu se fera 
belle 

baptista. Je ne sais que dire; mais donnez-moi vos 
mains, mes enfants. Dieu vous accorde bonheur et joie, 
Petruchio ! c’est une affaire conclue. 
grémio et tramo. Ainsi soit-il ! nous servirons de témoins. 
PkTRi ciiio. Adieu, beau-père ; — adieu, ma femme ; — 
adieu, messieurs. Je pars pour Venise ; dimauche sera 
bientôt venu. — Nous aurons des bagues, des parures, 
toutes sortes de belles choses; einbrassez-moi, Catharina. 
(Il l'embrasse.) Nous serons mariés dimanche. (Petruchio 
et Catharina sortent dans deux directions opposée*.} 

grémio. Vit-on jamais un mariage si promptement bâclé ? 
baptista. Ma foi, messieurs, je lais ici le rôle d'un com- 
merçant, et je m’embarque follement dans une affaire 
chanceuse. 

tramo. C’est une cargaison qui vous embarrassait ; elle 
vous rapiMii tera des bénéfices ou périra sur les flots. 

haptista. l/unique gain que j'y cherche , c’est la tran- 
quillité. 

grémio. Il faut avouer qu’il fuit là un joli marché. Main- 
tenant, Baptista, occupons-nous de votre fille cadette ; — 
voici enfin le jour que nous avons depuis si longtemps 
attendu; je sms votre voisin, et j’ai été le premier à me 
mettre sur les rangs. 


tramo. Et moi aussi, j’aime Bianca plus que des paroles 
ne peuvent l’exprimer, que la pensée ne peut le concevoir. 

crémio. Jeune damoiseau ! vous ne sauriez aimer aussi 
tendrement que moi. 

tramo. Barbe grise ! votre amour est à la glace. 
crémio. Le vôtre est une soupe au lait. Arrière, jeune 
fou ! c’est la vieillesse qui nourrit. 
tramo. Aux yeux des belles, c’est la jeunesse qui fleurit. 
baptista. Apaisez-vous, messieurs; je vais vous mettre 
d’accord ; c’est par des effets qu’il faut gagner le prix. Celui 
de vous deux qui peut assurer à ma fille le plus riche 
douaire obtiendra l’amour de Bianca. — Dites, seigneur 
Gréinio, quels avantages pouvez-vous lui assurer? 

grémio. D’abord, vous savez que ma maison de ville est 
abondamment pourvue de vaisselle d’or et d’argent, de 
bassins et d’aiguières pour laver ses mains délicates; toutes 
mes tontines sont des tapisseries de Tyr ; j’ai logé mes écus 
dans des coffres d’ivoire ; des caisses de cyprès renferment 
de précieuses étoffes, (tes cou ries- pointes, de riches vête- 
ments, de magnifique* draperies, du linge fin, des coussins 
de Turquie brodés de perles, des points de Venise, des draps 
brochés d'or, sans compter force ustensiles d'étain et de 
cuivre, et tout ce qui est nécessaire au service d’une mai- 
son bien tenue. Ensuite, à ma ferme, j’ai cent vaches à lait 
et cent bœufs gras dans mes étables, et tout le reste en pro- 
portion. Pour moi, je suis Agé, je l’avoue ; et si je meurs 
demain, tous ces biens seront à elle, pourvu qu’elle consente 
à être à moi peuduul le peu de temps qui me reste à vivre. 

tramo. Dans tout cela, il n’y a de bon que le dernier ar- 
ticle. — Seigneur, veuillez m'ecouter. Je suis lils unique et 
le seul héritier de mon père; si j'obtiens votre tille en ma- 
riage, je lui laisserai après moi, dans l’enceinte de l’opu- 
lente ville de Dise, trois ou quatre maisons aussi bonnes 
que celle que possède dans Padone le seigneur Grémio ; 
sans compter un revenu annuel de deux mille ducats en 
bonne terre qui constitueront son douaire. — Eh bien ! sei- 
gneur Grémio, êtes-vous content? 

grémio. Un revenu en terre de deux mille ducats ! Le ca- 
pital de tout ce que je possède en biens-fonds ne s’élève pas 
a cette somme. N importe 1 elle aura tout, et en outre un 
navire qui est maintenant à l'ancre duus le p«rl «Je Mar- 
seille. — Eh bien 1 est-ce que mon navire vous fait de la 
peine ? 

tramo. Grémio, on sait que mon père n’a pas moins.de 
trois gros navires, sans compter deux galions et douze 
bonnes galères : je les assure a la femme que j’épouserai, 
et deux fois auliml, s'il est nécessaire, pour couvrir voire 
offre ultérieure, quelle quelle puisse être. 

grémio. J'ai tout offert ; je n ai pas davantage ; et je uc 
puis lui donner que ce que j'ai ; — si je vous conviens, elle 
m'aura avec tout ce qui m’appartient. 

tramo. En ce cas la jeune fille est à moi ; je réclame 
l'exécution de votre promesse ; j’ai dépassé les offres de 
Grémio. 

baptista. Je dois l’avouer; vos offres l’emportent sur les 
siennes. Que votre père les confirme par un acte en règle, 
et ma fille est à vous ; (tans le cas contraire, veuillez m'ex- 
cuser. Si vous veniez à mourir avant lui, que deviendrait 
le douaire de ma tille ? 

tramo. Vous plaisantez : il est vieux, je suis jeune. 
grémio. Les jeunes hommes ne peuvent-ils pas mourir 
aussi bien que le* vieux ? 

baptista. Enfin, messieurs, voici ma décision. — Vous 
savez que dimanche prochain ma fille Catharina se marie; 
eh bien ! le dimanche suivant (A Trunfo) vous épouserez 
Bianca, si votre père s’engage pour vous; sinon, elle sera 
la femme dit seigneur Gréinio. Sur ce, je prends congé de 
vous et vous fais mes remerchneuts (Il sort.} 
grémio. Adieu, cher voisin. — (.1 Tranio.} Maintenant, je 
ne vous crains pas. Jeune écervelé, votre père serait bien fou 
de vous abandonner tout, pour être dans sa vieillesse sons 
votre dépendance... Bah! bah! un vieux renard italien 
n’est pas aussi nigaud, mon enfant. [Il sort.) 

tramo. Que la peste tombe sur ta carcasse usée, vieillard 
matas I Heureusement que je lui ai riposté par une carte 
de dix'. Je suis très-résolu à servir efficacement mon inaî- 

' Dens te* joui peu compliqués «le nos pires, le du, étant U ce rie le 
plus haute, enipwuil tout. 
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Irc. Je ne vois pas pourquoi le faux Lucentio ne se. fabri- 
querait pas un père supposé appelé Vinoenlio. Chose étrange ! 
ce sont liabiUiellement les pères qui font leurs enfants; mais 
dans l’affaire que j'ai entreprise, si mon adresse ne me fait 
pas faute, le fils doit engendrer son père. [Il tort.) 


ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE I. 

(Jn appartement dut* la maison de Baptiste. 

Entre LUCENTIO. HORTE.NSIO et BUNCA. 

Licmio. Musicien, en voilà assez; vous vous donnes trop 
de libertés, messire : avez-vous donc oublié sitôt le traite- 
ment avec lequel vous avez été accueilli par Catharina, la 
sœur de cette jeune beauté? 

hortensio. Marnais pédant, la femme que voici est la pa- 
tronne de la céleste harmonie : souffres donc que j’use de 
mes prérogatives; quand nous aurons passé une heure ou 
deux à faire de la musique, vous pourrez en consacrer au- 
tant à votre leçon. 

lucentio. Ignorant fieffé! qui n'avez pas même assez lu 
pour connaître l'objet et le but de la musique ! N’esl-elle 
pas destinée à rafraîchir l’esprit de l’homme, à la suite de 
ses éludes ou de scs travaux habituels? Laisses-moi donc 
donner ma leçon de philosophie, et quand je ferai une 
pause, servez-nous votre harmonie. 

hortensio. Savez-vous que je ne suis pas homme à en- 
durer vos bravades? 

bianca. Allons, messieurs, «oui me faites tous doits in- 
jure, de vous disputer une prééminence qui dépend de mon 
choix ; je ne suis point un écolier sur les bancs ; je ne suis 
pas astreinte à tics heures fixes, à des tâches déterminées; 
mais je promis mes leçons quand il me plaît. Pour couper 
court u toute querelle, asseyons-nous ici. — (.4 Hortensia.) 
Prenez votre instrument et jouez-nous quelque chose ; avant 
que vous ayez accordé votre luth, sa leçon sera finie. 

hortensio. Vous cesserez votre leçon avec lui dès que je 
serai d’accord? (Il s’écarte de quelques pas.) 
lucentio. Jamais! — Accordez votre instrument. 

BUNCA. A quel endroit en sommes-nous restés? 
lucetitio. Ici, madame ; — 

U lit. 

Bae ibat Simoîs ; hic est Sigria telloa : 

Hic «tclcrat Priant rtgia cclsa senis *. 

btanca. Faites la construction. 

lucentio. Hac thaï, comme je vous l’ai déjà dit ; — Si- 
mois, je suis Lucentio ; — hic est , fils de Vincent io de Pise; 

— Sigeia teUus, caché sous ce déguisement pour obtenir 
votre ainour; — hic sleterai, le Lucentio qui vous fait os- 
tensiblement Ra cour ; — Pria mi , est mon valet Tranio ; 

— reoia, qui a pris mon nom et mon lùlc; — relsa tenu, 
afin de duper le vieux Pantalon *. 

hortensio, se rapprochant. Madame, mon instrument est 
d’accord. 

BUNca. Voyons, jouez! {Ilortensio joue.) Oh! ft! quels 
sous discordants ! 

lucentio. Ami, crachez dans le trou, et accordez de nou- 
veau votre luth. ( Ilortensio s'éloigne de nouveau.) 

bunca. Voyons si à mon tour je ferai la construction : 
Hac ibat Simois, je ne vous connais pas; — hic est Sigeia 
irllus, je ne me fie pas à vous; — hic slcterat Primai, pre- 
nez garde qu’il ne nous entende ; — régi a, 11e présumez 
pas trop ; — celsa unis, ne désespérez pas. 

hortensio, mwani sur ses pas. Maintenant, madame,’ 
il est d'accord. 
lucentio. Sauf la basse. 

■oiTENsjo. La liasse est bien ; c’est ta bassesse qui détonne, 
f.t part.) Comme il est entreprenant et hardi, notre pédant ! 
Sur ma vie, le drôle conte lleurcllcs à ma bicii-aiméc. Pê- 
dascule, je te surveillerai de plus près encore. 

bunca. Un jour peut-être vous trou ai -je ; maintenant je 
doute que vous soy ez sincère. 

• U Matait !<* voici la terra de Sigé« ; ici * cUvait le varie 

palais du vient Priim. 

T Personnage burlesque do L'ancienne corn edi" italieni*. 


lucentio, i’nfurcevnnl qu' Hortensia les écoute . NVn doutez 
pas; par .Eacidcs il faut entendre Ajax, ainsi appelé de 
son grand-père. 

iuanca. Je dois croire mon maître ; sans quoi je vous pro- 
mets que j’argumcnlerais encore sur ce point douteux ; 
mais n’en panons plus. (A Ilortensio.) Maintenant, Licio, à 
vous. — Messieurs, si j’ai ainsi badiné avec vous, veuillez 
ne pas le prendre en mauvaise part. 

hortlnsio, à Lucentio. Vous pouvez aller faire un tour, 
cl nous laisser seuls un moment; pour mes leçons, je n ai 
point de musique à trois parties. 

lucentio. Vous êtes bien bref, messire. (A part.) Il faut 
que je reste et que je surveille ; car ou je me trompe fort, 
ou noire musicien devient amoureux. f 

hortensio. Madame, avant que vous ne touchiez l'instru- 
ment pour apprendre l’ordre de mon doigté, il faut que je 
commence par les premiers élément? de Fart. Je veux voi s 
enseigner la gamme par une méthode plus courte, plus 
agréable, plus énergique et plus efficace que celles de mes 
confrères : je l’ai transcrite sur ce papier; la voici. (Il lui 
remet un papier.) 

■ianca. Mais il y a longtemps que j’ai passé la gamme. 
hortlnsio. Lisez toujours la gainnie d’Hortensio. 

BlISCi lit . 

Je sais U gamme en doux accords féconda ; 

Bans moi nulle harmonie au monde. 

A. ri. D’Uorteosîo je vous peindrai l'amour ; 

B. mi. Pour votre époux prenez- le dans ce jour ; * 

C. fa, al. Bianca, c'est vous seule qu'il aime ; 

D. toi, ri. Chaque jour, les yeux noyés de pleurs. 

Deux noies seulement exprimant scs douleur*: 

B. la, mi. Dons objet do ma tendresse extrême, 

Prenet pitié do ma flamme, ou je meurs. 

Vous appelés cola une gamme? bah! elle ne me plaît 
pas; je préfère l’ancienne méthode; je ne suis pas assez 
ta masque pour échanger les vieilles régies contre les inven- 
tions nouvelles. 

Entre UN DOMESTIQUE. 

le domestique. Mademoiselle, votre père vous prie de 
quitter vos livres et d'aider à préparer la-haut la chambre 
de votre sœur; vous savez que c est demain le jour de ses 


bianca. Adieu, mes chers maîtres; il faut que je vous 
quitte. [Bianca et le Domestique sortent.) 

lucentio. Dès lors je n’ai plus de motif pour rester. (Il 


hortensio. Mais moi, j’ai des motifs pour surveiller de • 
près ce pédant; je ne sais, mais il a tout à fait la mine d'an 
amoureux, ninuca, si tu te ravales au point de laisser tom- 
ber les regards sur le premier venu, te prenne qui voudra ! 
si je te trouve inconstante, Ilortensio eu sera quille avec 
loi ja>ur changer. (// ivrl.j 

SCÈNE II. 


Devant la maison de Baptiste. 

Arrivent BAPTISTA. GRKMIO, TRAlflQ, CATHARINA, BIANCA. 
LICENTIO et plusieurs Domeitiques. 
baptista, ô Tranio. Seigneur Lucentio, voici le jour fixé 
pour le mariage de Calhiuinacldc Pclruchi», et neanmoins 
je n ai poiul encore de nouvelles de mon gendre. One dira- 
t-on ? quel scandale cela fera, quand le prêtre, pour ac- 
complir les rites de lu cérémonie sainte, attendra vainement 
I arrivée Je I epour ! g u e dit Lna'iilio de cet affront oui 
nous est fait ? 1 


catharina. C'est pour moi seule qu’est l’a f front. On m'o- 
blige, contre 1 inclination (Je mon cœur, ù donner ma main 
a nn eccrvele, à un fantasque, qui, après avoir fuit sa cour 
a la hâte, prend son temps pour épouser. Je voua avais 
wen dit que c était un frénétique, un fou, cachant l’amer- 
tume de ses sarcasmes sous une apparenco de bonliomie 
Pour sc donner une réputation d'originalité, il demandera 
mille femmes en mariage, fixera le jour de la cérémonie, 
invitera ses amis, fera publier les bans, et tout cela sans 
avoir la moindre intention d’épouser. Ainsi, chacun mon- 
trera au doigt la malheureuse Catharina, et dira : « Voilà 
la femme de ce fou de Pclrticltlo, quand il lui plaira de 
venir l'épouser. » 

tranio. Patience, ma bonne Catharina, —et vous aussi. 
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Baplisla. Sur nia vio, IVlrucliio n'a que des intentions ho- 
norables, quel que soit le motif qui l'empêche de tenir sa 
parole : malgré sa brusquerie, je Le connais pour un homme 
sensé; bien qu’il aime à rire, il n'en est pas moins honnête 
homme. 

cat ha a in a. PI lit à Dieu que Hatharina ne l’ciit jamais vu! 
{Elle t'éloigne rn tangloUmt, suivie de llianca et des Domes- 
tique t.) 

baptista. Va, ma fille, je ne puis maintenant blâmer tes 
larmes; car une pareille insulte est faite pour exaspérer une 
sainte, à plus forte raison une fille emportée et violente 
tqjlc que toi. 

Arrive BIONDELLO. 

biondello. Mon maître ! mon maître ! des nouvelles ! de 
vieilles nouvelles ! des nouvelles telles que vous n'en avez 
jamais entendu ! 

baptista. I)e vieilles nouvelles! qu’entends-tu par là? 
biondello. N’est-co pas une nouvelle que d'apprendre l'ar- 
rivée de Petruchio ? 
baptista. Est-il arrivé ? 
biondello. Non, seigneur. 
baptista. Que dis-tu donc? 
bioxdello. Il arrive. 

«ApriSTA. Quand sera-t-il ici? 

biondello. Quand il sera à la place où je suis maintenant, 
et qu’il vous verra commo je vous vois. 
baptista. Voyons, débite-nous tes nouvelles. 
biondello. Vous saurez que Petruchio arrive avec un cha- 
peau neuf et un vieux justaucorps; une paire de vieilles cu- 
lottes retournées pour la troisième fois, une paire de bottes 
ayant autrefois servi d’étui aux chandelles, l’une boudée», 
l'autre lacée; une vieille épée roui liée tirée de l'arsenal de 
la v file, dont la garde est cassée cl qui n'a point de fourreau ; 
deux aiguillettes rompues; un cheval déhanché, accoutré 
d'une vieille selle rongée des vers, avec des étriers dépa- 
reillés ; notez que ledit cheval est éreinté , aflligé de la 
morve, d’un lampa*, du farcin, d'écorchures, d epervins, 
rayé de jaunisses, avec des avives Incurables, atteint de 
vertigos, ayant des vers dans l'estomac, l'échine rompue, 
les épaules déboîtées, une solhature dans les jambes de de- 
vant; avec une bride à moitié rompue, et une têtière en 
peau de mouton, qui à force d’être tendue pour empêcher 
la bêle de tomlier, s’est fréquemment brisée, et a été re- 
jointe par des nœuds; une sangle en six morceaux, et une 
croupicre de velours pour femme, portunt ses initiales pro- 
prement tracées avec des clous et rapiécée çà cl là avec de 
la ficelle. 

• baptista. Qui vient avec lui ? 

BioxoELLo. Oh ! seigneur, c’est son laquais, tout à fait ca- 
paraçonné comme le cheval, avec un bas de fila une jambe, 
et une guêtre de Casimir à l’autre, jarreté de ruban rouge 
et bleu ; sur sa tète un vieux chapeau portant la ballade des 
Quarante Fan/aimi 1 en guise de plumes; enfin un vrai 
monstre en fait de costume, ne ressemblant eu rien au valet 
d’un chrétien ou an laquais d’un gentilhomme. 

tbamo. Il faut qu’il soit possédé de quelque humeur bi- 
zarre pour s cire ainsi accoutré; ce n'est pas qu'il ne lui ar- 
rive parfois de se vêtir fort mesquinement. 

baptista. Je suis bien aise qu’il soit venu, de quelque fa- 
çon qu’il vienne. 

biondello. Mais, seigneur, il ne vient pas. 
baptista. N'as-tu pas dit qu’il venait? 
bioxdello. Qui? que l’etruehio venait? 
baptista. Oui; que Pelrucbio venait. 

BioxoELLo. Non, seigneur, j'ai dit que son cheval venait, 
le portant sur son dos. 
baptista. Mais c'est la même chose. 
bioxdullo. l'as du tout ; par saint Jacques, je vous parie 
un sou qu’un homme et un cheval font plus qu’un, et néan- 
moins nu font pas deux. 

Arrivent PETRUCillO cl GUÉ. Ml O. 
pETBrono. Eli bien ! où sont ces braves gens? qui est au 
logis? 

raptista. Vous êles le bienvenu, seigneur. 

' C’est le litre de quelque taUjj'te aWs en vogue, • t que- l'nu-mr vrn 
rUiniltser. 


pktrcchio. Et pourtant je ne suis pas venu aussi bien que 
je l’aurais voulu. 

baptista. Vous ne boitez pourtant pas 
tbamo. Seulement vous flnêtot pas aussi bien paré que je 
l'aurais souhaité. 

pmitiCNio. Quand je le serais davantage, je n’en viendrais 
pas moins comme cela sans façon. Mais où est Catharina? 
Où est ma belle fiancée ? — Comment se porte mon beau- 
père? — Mes amis, je vous trouve lamine bien sombre; 
pourquoi toute la compagnie tourne-t-elle les yeux sur moi 
comme si elle voyait quelque monument merveilleux, quel- 
que comèle ou quelque étrange prodige ? 

baptista. Ah çà, seigneur, vous savez que c’est aujour- 
d'hui le jour de vos noces; d’abord nous étions tristes, pen- 
sant que vous ne viendriez pas; maintenant nous sommes 
plus tristes encore, en vous voyant venir ainsi en si pauvre 
équi|>age. Fi donc! ôtez-inoi ces vêtements indignes de votre 
position, et qui attristeraient notre fête solennelle. 

tbamo. Et dites-nous quels motifs graves vous ont si long- 
temps retenu loin de votre femme, et vous ont faix venir 
ici si peu semblable à vous-même? 

PETUVCHio. C'est un récit qui serait ennuyeux à faire et 
pou agréable à entendre : qu’il vous suffise de savoir que 
je viens remplir ma promette; si j'ai été obligé, sous quel- 
ques rapports, de manquer à mes engagements, en temps 
plus opportun je vous donnerai à cet égard dos explications 
satisfaisantes. Mais où est Catharina? elle se fait longtemps 
attendre : la matinée s'écoule ; nous devrions déjà être à 
l’église. 

tbamo. Ne paraissez pas devant votre fiancée dans ce cos- 
tume inconvenant ; allez dans ma chambre ; me liez -y des 
vêtements à moi. 

pkthcchio. Je m’en garderai bien ; j’irai la voir tel que 
je suis. 

baptista. Mais je ne pense pas que vous vouliez vous ma- 
rier dans cet acconlremcnl. 

mKicHio. Si fait, morbleu! Laisse* donc là d'inutile* 
discours, ffcsl moi qu’elle énousc, et non mes vtMcmenls. 
Si je pouvais réparer ce quelle usera de moi, aussi facile- 
ment que je puis échanger ce chétif accoutrement contre 
un meilleur, Catharina s'en trouverait bien, et moi mieux 
encore. Mais que je suis sot de bavarder avec vous, quand 
je devrais aller dire le bonjour à ma fiancée, et sceller ce 
titre d’un tendre baiser! ( Petruchio , Grémio et Biondello 
t daignent.) 

tbamo. Il faut que ce cofclume délabré se combine dans 
sa lêtc avec quelque projet : faisons en soi-tc, si la chose 
est possible, de l’engager a en mettre un meilleur pour se 
renure à l'église. 

baptista- Je vais le suivre, cl voir ce que tout cela de- 
viendra. {Il t'êhiyne.) 

trakio, à Lucentio. Mais, seigneur, à son amour il con- 
vient d’ajouter le consentement paternel, l’our l’obtenir, 
comme j’ai déjà eu l'honneur de le dire à votre seigneurie, 
ie vais me procurer un homme, — le premier venu, peu 
importe qui ; nous le dresserons à son rôle ; — il sera Vin- 
cenlio de Dise, et ici, à l'adouc, il se portera garant de 
sommes plus considérables encore que celles que j’ai pro- 
mises. De celte manière vous obtiendrez sans difficulté 
l'objet de vos désirs, et vous épouserez llianca de l'aveu de 
sou père. 

lucentio. N’était que le professeur, mon collègue, sur- 
veille Bianca d'un peu trop près, ic pense qu'il nous con- 
viendrait de faire un mariage clandestin ; la chose une fois 
conclue, dût le monde entier me dire non, en dépit du 
monde entier je garderais mon bien 
tbamo. Nous verrons peu à peu à en venir la, cl nous ne 
laisserons échapper aucun avantage dans cette afia ire. Nous 
triompherons du vieux barbon Grémio. de la vigilance pa- 
ternelle de Minola, du beau musicien, l’amoureux Licio; et 
tout cela dans l’intérêt de mon maître Lucentio. 

Arrive GRf.MIO. 

tbamo, con/inuanLSeigneur Grémio, venez-vous de l’église? 
grémio. D’aussi bon cœur qu'il m’est jamais arrivé de re- 
venir de l'école. 

tbamo. Le marié et la mariée retournent-ils au logis? 
grémio. Le marié, dites-vous? Dites plutôt le démon ! la 
mariée ne tardera pas à s'en convaincre. 
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tranio. Est-il donc plus méchant qu'elle? ce n’cst pas 
possible. 

OtWO. C'est un diable, vous dlt-je, un nul diable. 
tranio Eh bien! elle, c'est une diablesse, une vraie dia- 
blesse. 

grémio. Allons donc, elle est un agneau, une colombe, 
une bonne pile, auprès de lui. Je vais vous conter ce uni 
t'est liasse, seigneur l.iicentio. Quand le prêtre lui a de- 
mandé s’il consentait à prendre Catharina pour femme : 
« Oui, sacredieu ! » s’est-il écrié d'une voix de tonnerre, qui 
a fait tomber le livre des mains du prêtre épouvanté. Au 
moment où il se baissait pour le ramasser, ce furieux lui 
a porté un loi coup de poing, que livre cl prêtre ont roulé 
par lerre. « Maintenant, Irt ramasse qui tondra, » a-t-il 
ajouté. 

tranio. Quand le prêlre s'est relevé, qu'a dit la jeune 
fille? 

grémio- Elle tremblait de tous ses membres, pendant que 
lui il h appait du pied et jurait comme si te vicaire avait eu 
l'intention de se moquer de lui. Après l'accomplissement 
des autres cérémonies, il a demandé la coupe de vin 1 : — 
« A votre santé! » s'est-il écrié, comme s’il eût été à bord 
d'un narire, buvant avec des matelots après une tempête. 
— Cela dit. après avoir sable sa rasade, il a jeté ce qui 
restait au lonn de la coupc à la lace du sacristain, par le 
smsulier motif que la barbe du pauvre diable étant clair- 
semée et mal fournie, demandait à être arrosée. Cela fait, 
il a sans façon passé sa main autour du cou de la mariée, 
et lui a donné sur la bouche un baiser si bruyant*, que 
toute l'église en a retenti. Moi, voyant cela, j'en ai pris lu 
fuite de honte ; et vous allez bieulôl voir arriver toute la 
compagnie. Jamais on n’a vu un mariage si extravagant. 
Écoutez, écoutes I J’entends déjà les musiciens. (Lamustque 
te fait entendre ) 

Arrivent FETItUCtllO. CATHARINA, BIANCA, BAPT1STA, 
110H1 ENSIO, GRUMIO, M plmienr» asfht-ints. 
♦ctrdchio. Mes amis, messieurs, je vous remercie de la 
peine que vous ave* prise. Je sais que vous vous proposez 
de dinar aujourd'hui avec moi. et que vous avez fait pour 
cela de grands préparatifs; mais malheureusement mes af- 
faires m'appellent loin d'ici, et je vais prendre congé de 
vous. 

bapiista. Eh quoi! vous voulez nous quitter ce soir? 
PF.TftiT.Hio. Je dois partir aujourd'hui avant que le soir 
soit venu ; si vous comiaissiei mes motifs, vous m'enga- 
geriez plutôt à partir qu’à rester. Recevez tous mes remer- 
ciments, mesdames et messieurs, qui m’avez vu engager 
ma fui à la plu» patiente, la plus douce et la plus vertueuse 
des femmes. Unes avec mon beau-père, bnvet à ma santé; 
car il fout que je parle. Veuillez donc recevoir mes adieux. 
t ium u. Ayez l'obligeance de rester jusque» après lediner. 
pgtruchio. C'est impossible. 
grémio. Je vous en supplie. 
pktrichio. Impossible. 
catharina. Je vous en conjure, 
fcnmcato. J'en suis bien aise. 
cat n a riva. Vous êtes bien aise de rester ? 
pgtritmio. Je suis bien aise que vous me demandiez de 
rester; et néanmoins, tout ce que vous pourrez me dire ne 
me fera pis roter. 

catharina. Si vous m'aimez, vous resterez, 
peniiicmo. Grumio, mes chevaux. 
crt tu o. Seigneur, ils sont prêts ; les chevaux ont mangé 
l'avoine. 

catharina. Comme il vous plaira. Moi, je lie pars pis au- 
jourd’hui, ni demain, ni tant qu’il ne me conviendra pas 
de partir. I m mute est libre ; voici votre chemin ; allez, 
trottez pendant que vos bottes sont fraîches. Mai» moi, je 
partirai quand il me plaira. — Je vois que voua ferez un 
mari passablement brutal, puisque vous le prenez déjà sur 
ce ton. 

* 1/uiap;» «te préaenter une coupe de vin a<u deux époux et anx a vio- 
lant» faiva't alors partie de la cérémonie nuptiale. 

* C’eit U aussi une eoulti-M* fort ancienne, comme le prouve (Vitrail 
«oivant «l'une liturgie : « LVpoux el l'épouse ne lèveront en m*m<- temps ; 
Tépoux recevra du prêtre le baiser de paix, qu'il rendra enauile h I épousé 
sans que nul auüe que lui puiaae en faire autonl. » Manaale terrum. 
Paris, I j33, tomr IV, Mio 69. 


rnwrcmo. Catharina, raliue-toi ; ne le fâche pas, je t'en 
prie. 

catharina. Je veux me fâcher. Qu’avez-vom donc qui vous 
presse tant ? — Soyez tranquille, mon père. U ne partira 
que lorsque je le voudrai bien. 
grémio. Allons, voilà que la partie commence à s'engager. 
catharina. Messieurs, aile* prendre place au repas de 
noces. Je vois bien qu’une femme qui n’a pas le courage 
de résister est une sotte. 

PEThUCMO. Ces messieurs feront ce que tu demandes, Ca- 
tharina. — Obéissez à la mariée, von» qui avez lurmé yu 
cortège; allez, laites bonne chère; livrez-vous à la joie; 
buvez largement à sa virginité ; divertissez-vous,» ou allez 
au diable; mais quant ii ma belle Catharina, il faut qu'elle 
parle avec moi. (A Catharina) 11 est inutile d’ouvrir de 
grands yeux, de frapper du pied, de prendre un air effaré, 
de- te mettre en colère ; je veux rester maître de ce qui m'ap- 
partient ; Catharina est mon bien, ma propriété ; elle est ma 
maison, mon mobilier, mon champ, ma grange, mon che- 
val, mon bœuf, mon Ane, mon tout. La voilà devant nous; 
malheur à qui osera lit toucher du bout du doigt; quiconque 
mettra le moindre obstacle à mon retour à Padouc m'en ré- 
pondra devant la loi. — Grumio, mets l’épée à la main ; nous 
sommes au milieu d’une bande de voleurs ; détends ta maî- 
tresse, si tu as du cœur. — Ne crains rien, ma mignonne ; 
nul n osera le toucher, (wilharina: je te protégerai contre 
un million d’ennemis. (Prlruchio, Catharina et Orumio s'éloi- 
gnent.) 

n vmsTA. Qu’il parte ce couple pacifique. 
grémio. S’ils étaient restés plus longtemps, je serais mort 
de rire. 

TRaniO. Entre tous les mariages extravagants, celui-là est 
sans pareil. 

LieF.NTio. Mademoiselle, que pensez-vous de votre sœur ? 
ni anc C' est une folle qui s'est unie à un tou. 
grémio. Je vous en donne ma parole, l’clruchio est Ca- 
thnriné. 

baptista. Voisins et amis, si le marié el la mariée man- 
quent au banquet, vous savez que la bonne chère ne man- 
quera pas. — i.ucenlio, vous occuperez la place du mari, 
et Riauca prendra la place de sa sœur. 

tranio. L'aimable Riauca s'essayera donc au rôle de 
fiaucéc ? 

•aptista. Oui, Lucentio. — Allons, messieurs, partons. 
(Il* s’éloignent.) 


ACTE QUATRIÈME. 

SCfiNE I. 

l-M nll«> duo* It maison de campagne de Prlrochio, 

Entre GRUMIO. 

carmin. Au diable les rosses éreintées, les maîtres écer- • 
velés et les marnais chemins! Jamais homme fut-il aussi 
moulu, aussi crotté, aussi fatigue que rnoi ? On m'envoie 
en avant pour faire du feiij cl il» ne larderont pas à arriver 
pour se chauffer. Ma foi, si je n’étais un petit vase prompt 
a chauffer, mes lèvres gèleraient contre mes dents, ma 
langue contre mon palais, et mon cœur dan.» mon »cin, 
avant que je pusse approcher du feu pour me dégeler. — 
Mais je me chaufferai en soufflant le feu; car, parle temps 
qu’il fait, un plus lobustc que moi s’enrhumerait, linia ! 
oh ! Curtis ! 

Entre CURTIS. 

curtis, Qui appelle d'une voix transie ? 
grumio. En monceau de glace. Si tu en doules, tu peux 
glisacr de mes épaules à met talon* aussi vite que tu le 
ferai* de ma tête à mou cou. 
curtis. Mon maître et sa femme vienneut-il», Grumio ? 
c.rcmio. Oh! oui, Curtis, oui. Du feu, donc! du feu, ?t 
pas d'eau dessus. 

cirtis. Est-elle aussi méchante qu'on le dit i 
gri mio. Elle l'était, Curtis. avant la gelée actuelle; mai» 
tu sais que l’hiver dompte hommes, femmes et bête*, il 
a dompté mon ancien maitiv, ma nouvelle mailresse et 
moi-même, camarade Curtis. ^ 
ci rtis. Au diable archifou! je ne suis nas une bête. 
grumio. Ah çà! veux-tu nous faire du (en. «>n (nuira-t-il 
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que je inc plaigne à ma maîtresse, qui no tardera pas a ré- 
chauffer ta paresse en te faisant sentir le poids de sa main ? 

crans. Je t'en prie, mon cher Grumio, dis-moi comment 
va le monde. 

grumio. Asse* froidement dans tout autre emploi que le 
tien. Procurc-nous donc du feu, Curlls; fais ton devoir; 
car mon maître et ma maîtresse sont presque morts de froid. 

curtis. Il y a du feu préparé; ainsi, Grumio, dis-moi des 
nouvelles. 

grumio. El Ion, lan , la, autant de nouvelles que tu en 
voudras. j 

ccrtis. Allons, je sais que tu aimes à plaisanter. 
grumio. Je t'assure que je sens un froid qui n’est pas des 
plus plaisants. Fais-nous donc du feu. Où est le cuisinier ? 
le souper est-il prêt, la maison décorée, les ioncs épar- 
pillés', les toiles d araignée balayées? Les domestiques 
sont-ils en livrée neuve et en bas blancs, et chaque officier 
a-t-il son habit de noces ? Les verres sont-ils rincés et les 
servantes rappropriées ? I.cs tapis sont-ils déployés*, et tout 
est-il en ordre ? 

crans. Tout est prêt; ainsi dis-moi des nouvelles. 
crcmio. lia bord, je te dirai que mon cheval est éreinté, 
et que mon maître et ma maîtresse sont tombés, 
crans. Comment f 

grumio. De leurs selles dans la boue. Oh! c’est toute une 
histoire. 

crans. Conte-nous ça, mon cher Grumio. 
grumio. Approche ton oreille, 
mûris. La voilà ! 

grumio, fui donnant une lape sur l'oreille. Tiens, 
coatis. C.’estce qu’on appelle sentir une histoire; ce n’est 
nas l’entendre. 

grumio. Gela s'appelle exciter la sensibilité de son audi- 
teur : j’ai frappé à la porte de ton oreille pour la prier de 
vouloir bien entendre; maintenant je commence. En pre- 
mier lieu, nous avons descendu une colline épouvantable, 
mon maître en eroupe derrière ma maîtresse. 

ClIRTIl* Tous deux sur le même cheval ? 
grumio. Qu'est -ce que cela le fait, à toi? 
dans. Cela fait beaucoup au cheval. 
grumio. Alors, conte toi-même rhisloirc. — Si tu ne m’a- 
vais pas interrompu, je l’aurais dit comme quoi le cheval 
est tombé, et elle sous le cheval, et dans quel bourbier ; 
je l'aurais dit comme quoi il l'a laissée avec le cheval sur 
elle: comme quoi il in'a battu, parce que le cheval avait 
fait un faux pas ; comme quoi elle a marché à travers la 
boue pour iti arracher de s«*s mains; comme quoi il jurait; 
comme quoi elle le suppliait, elle qui n'avait jamais supplié 
personne; comme quoi je criais ; comme quoi les chevaux 
se sont enfuis: comme quoi la bride du sien s'est rompue; 
comme quoi j ai perdu ma croupière, avec mille autres in- 
cidents mémorables, qui maintenant resteront ensevelis 
dans les ténèbres de l'oubli, pendant que tu descendras dans 
ta fosse aveu toute ton ignorance, 
curas. A ce compte, il est plus diable qu’elle. 
grumio. Oui, et c'est ce que toi et le plus huppé d’entre 
vous, vous saurez par expérience quand il sera au logis. 
.Mais à quoi bon ces bavardages? — appelle Nathaniel, Jo- 
seph, Nicolas, Philippe, Walter, Soupe-au-lait et les autres : 
que leurs tètes soient proprement coiffées, leurs habits bleus 
brossés, et qu’ils mettent des jarretières de différentes cou- 
leurs ; qu’ils saluent en ployant le genou gauche, et qu'ils 
ne s’avisent pas de toucher un poil de la queue du cheval 
de mou maitre avant d’avoir baisé leur main. Sont-ils 
tous prêts ? 
eu r ns. Tous. 
grumio. Appelle- les. 

curtis, appelant. Holà ! vous autres ! il faut que vous 
alliez au-devant de mon maitre pour taire un salut à ma 
maîtresse. 

grumio. Elle peut faire elle-même son salul «ns l’aide de 
personne. 

ci ri is. Oui en doute? 

grumio. Toi-même, qui invites les gens à aller lui faire 
un «lut. 

1 Avant que In lapis fussent en usage, on semait de joncs le plaocber 
d?» appartement*. 

Du temps <!e netre an'eur, on ennvrofl les Inl-lr* de tapis. 
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curtis. Je les invite à lui faire honneur. 
grumio. Elle a assez d’honneur ; elle n'a pas besoin qu’on 
lui en fasse. 

Entrant PLUSIEURS DOMESTIQUES. 
nathaniel. Sois le bienvenu, Grumio. 

Philippe. Comment va, Grumio? 
joskph. Te voila, Grumio? 

Nicolas Bonjour, camarade Gnitnio I 
■nathaniel. Comment va, mon vieux? 
grumio. Sors le bienvenu, toi. — Comment va, toi ? — Te 
voilà, toi? — Bonjour, camarade. — Voilà a«sez de bon- 
jours. A présent, mes braves camarades, tout est-il prêt? 
tout est-il en ordre ? 

ItATiAHtEL. Tout est prêt : à quelle distance est notre 
maitre ? 

grumio. A deux pas; il est probable qu’en ce moment fl 
met pied à terre; ainsi, ne soyez pas — Miséricorde I si- 
lence 1 — j’entends mon maitre. 

Entrent PETRUCHIO et CATIURINA. 
petruchio. Où sont ces drôles? quoi! personne à la porte 
pour me tenir l’étrier et pour emmener mon cheval? Où 
est Nathaniel, Grégoire, Philippe? — 
tous les domestique*. Voilà, voilà, seigneur, voilà ! 
petruchio. Voilà, seigneur ! voilà, seigneur! voilà! voilà! 
Lourdauds que vous êtes! laquais mal appris, quoi! nulle 
attention! nulle prévenance ! nulle marque de respect! où 
est b? stupide drôle que j’avais envoyé en avant? 
grumio. Ia? voici, seigneur, tout aussi stupide qu'avant. 
petruchio. Rustie que tues, grossier animal, ne t'avais- 
je pas ordonné de venir à ma rencontre dans le pare, et 
d’amener ces coquins avec toi? 

grumio. Seigneur, l’habit de Nathaniel n’était pas com- 
plètement terminé; les souliers do Gabriel étaient décousus 
au talon ; il n’y avait point d’encre pour noircir le chapeau 
de Pierre, et la dague do Walter, à laquelle il manque un 
fourreau, était encore chez le fourbisseur. Il n’y avait de 
prêts et d'habillés qu’Adam, Ralph et Grégoire ; les autres 
étaient déguenillés et faits comme des mendiants : mais 
tels qu'ils sont, les voilà qui sont venus an-devant de vous. 

petruchio. Coquins, allez me ehercher le souper. [Quel- 
ques-uns des Domestiques sortent.) 

ptTRt'cnio ekante. 

Obi qui ms rtndra mes b-aiix jours? 

Oii sont ces, — Assieds-toi, Catharina, et sois la bienve- 
nue. Ouf, ouf, ouf, ouf ! 

DES DOMESTIQUES apportent le soiper. 
pttrüciiio, continuant. Eh bien 1 aurez-vous bientôt fait? 
— Allons, ma bonne Catharina, égayons-nous. — Tirez- 
moi mes bottes, marauds. 

Il chante : 

Otait un moin*, un moine gri* 

Qui poumuiviit sa roule. 

Hors d’ici, misérable! lu m’arraches le pial! Tiens! {U 
le frappe) et apprends à mieux tirer l’autre hotte. — Vive 
la joie, Catharina! — Holà! qu’oit m'apporte de l’eau! — 
Où est mon épagneul TroTIe? — Toi, pars, et va dire à mon 
cousin Ferdinand de Tenir ici. [Un Domestique sort.} 
petruchio, ronfùitumf. Catharina, c'est quelqu’un que je 
veux que tu embrasses, et avec qui il faut nue tu lusses 
connaissance. — Où sont m<*s pantoufles? — Me donnera - 
t-on de l'eau? (On lui présente un bttssin.) Viens, Calharinu, 
lave-toi les mains, et sois la bienvenue, là, sain façon! 

Domestique laisse tomber l’aiguière.) Maudit maraud, tu 
la laisses tomber! (/f le frappe.) 

catharina. Un peu de patience, je vous prie ; il ne l’a pas 
fait exprès. 

petruchio. C’est un scélérat, un stupide animal, tui gros 
lourdaud. Viens. Catharina, assieds-toi. Je sais que lu as 
faim. Veux-tu dire le bénédicité, ma chère Catharina, ou 
faut-il que je le dise, moi? — Qu’est-ce que cela? du mou- 
ton? 

premier domestique. Oui, seigneur. 
petruchio. Qui l’a apporté? 

PREMIER DOMESTIQUE. Moi. 

petruchio. Il est brûlé ; il en est de même de toutes les 
autres viandes: maudite canaille ! où est le coquin decui- 
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ci.isc4. l'a jour peul-ètre tous croirai-je. 

(Acta III, scène i, page I7i.) 


minier? Comment, misérables, a ver- vous l'audace d'appor- 
ter cela de la cuisine, cl de me le servir n moi qui ne 
l'aime pas? Tenez, remportez cela, assiettes, verres cl tout. 
( Il jette par terre les mets, les assiettes, ele.) Drôles stupides, 
valetaille ignorante! vous murmurez, je crois, entre vos 
dents? tout a l’heure je vais être à vous. 

c& thaiu sa. Je vous en prie, mon ami, ne vous emportez 
point ainsi. Le souper était bien et vous auriez pu vous en 
cuiller. ter. 

petrcchio. Je te dis, Calharina, qu’il était brûlé et dessé- 
ché; et il m’est expressément interdit de toucher à de tels 
mets; car ils engendrent l’irritât ion et la colère : et comme 
nous sommes naturellement assez colériques, il vaut mieux 
que nous jeûnions, tous deux, que de manger des viandes 
ainsi desséchées par la cuisson. Prends patience; demain 
on fera mieux les choses ; pour ce soir nous jeûnerons de 
compagnie. — Viens, je vais te conduire à la chambre 
nuptiale. [Petruchio, Calharina et Curtis sortent.) 

NATHANiEL, s'avançant. Pierre, as-tu jamais rien vu de 
semblable? 

pierre. Il la bat avec ses propres armes. 

Arrive CURTIS. 

crcnio. Où est-il? 

curtis. Dans la chambre de madame, occupé à lui faire 
un long sermon sur la continence. Il la morigène, il jure, 
il tempête, si bien que la pauvre malheureuse ne sait où 
elle en est, et reste muette, interdite, comme une personne 
qu’on réveille en sursaut au milieu d'uu rêve. Sauvons- 
nous, sauvons-nous! car le voilà qui vient. ( Ils sortent . ) 

Arme PETRUCUIO. 

Ainsi j’ai commencé mon rè(jne en politique habile; et 
j’espcrc arriver heureusement a mon but : mon faucon 
n maintenant l'appétit aiguisé par le jeûne; jusqu’à ce 
qu’il soit complètement dressé, il faut lui ménager les mor- 
ceaux, sans quoi il ne daignerait plus arrêter les yeux sur 


le leurre. J’ai encore un autre moyen d’apprivoiser mon 
oiseau sauvage, de lui apprendre à venir a moi, et à re- 
connaître la voix de son inaitre : c’est de le surveiller de 
près comme on surveille un milan qui résiste, mord, et 
refuse d'obéir; elle n’a rien mangé et ne mangera rien 
aujourd’hui; elle n’a point dormi la nuit dernière, et ne 
dormira pas celle-ci; de même que pour le repas, je trou- 
verai à redire à la manière dont le lit est fait; et alors je 
ferai voler d'un côté l’oreiller, de l’autre le traversin, ici 
la couverture, là les draps ; au milieu de ce remue-ménage, 
je prétendrai que ce que j'en fais , c’est par intérêt pour 
elle : la conclusion de tout ceci sera qu’elle veillera toute 
la nuit ; s’il lui arrive par hasard de fermer l’œil, je gron- 
derai, je crierai, je ferai vacarme pour la tenir éveillée. 
Voilà comme on tue une femme jwir excès de tendresse ; 
voilà comment je dompterai son humeur opiniâtre et revê- 
che. Que celui qui sait un meilleur moyeu de mettre une 
méchante à la raison, que celui-là m’apprenne sa recette. 
— C’est charité que Je la faire connaître. [Il 

SCÈNE II. 

Pidon. — Durant la maiaon de Baptiata. 

Arrivent TRANIO et HORTENSIO. 

tranio. Serait-il possible, ami Licio, que Bianca en aimât 
un autre que Lueentio? je puis vous assurer qu’elle me 
traite on ne peut plus favorablement. 

■ORTEitsto. Seigneur, i>our savoir ce que vous devez pen- 
ser de ce que je vous ai dit, tenez-vous à l’écart et observez 
la manière dont il lui donne sa leçon. ( Ils se tiennent à 
i écart.) 

Arrivent BIANCA et LUCENTIO. 

LtcEvrio. Eh bien, mademoiselle, protitez-vous dans vos 
lectures? 

bianca. Et vous, mon maître, que lisez- vous? répondez 
d’abord à cette question. 

lucentio. Je Iis ce que je profes? », l’arl d’aimer. 
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rcikixuio. Eu tua «|uaiilé de vainqueur, je voua donne le tioiuoir. 

(Acte V, scène u, page 183.) 


manca. Puissiez- vous, messire, vous montrer maître dans 
votre art! 

lucentio. Je me montrerai tel, ma douce amie, tant* que 
vous serez la maîtresse de mon coeur. [Il* font quelques pas 
ensemble rn se promenant.) 

hortensio. Ma foi, ils vont vite en besogne. Qu'en dites- 
vous, maintenant, vous qui juriez que votre chère Uiauca 
n'aimait rien au monde à local de Lucentio? 

tramo. O malheur -iix amour! 0 sexe volage! je vous 
avoue, Licio, que cela me surprend beaucoup. 

üortf.nsio. Cessez de vous abuser plus longtemps. Je ne 
suis pas Licio, ni un musicien comme j’en ai l’air : je dé- 
daigne de garder (dus longtemps ce déguisement pour une 
femme qui laisse la un gentilhomme pour se faire un dieu 
d'un pareil manant. Sachez, seigneur, que je me nomme 
llortensio. 

tramo. Seigneur llortensio, j’ai souvent entendu |tarler 
de votre extrême affection tiour Bianca; et puisque mes 
yeux ont été témoins de sa légèreté, je veux, si vous le per- 
mettez, imiter votre exemple, et abjurer pour jamais Bianca 
et son amour. * 

hortfnsio. Voyez comme ils se prodiguent les baisers et 
les caresses! — Seigneur Lucentio, voici ma main; je fais 
!e serment irrévocable de ne plus lui adresser mes hom- 
mages; abandonnez-la pareillement comme indigne de tous 
les témoignages d’atleclmn que je lui ai follement prodigués. 

tramo. Je fais Ici le même serinent dans toute la sincé- 
rité de mon cœur; je jure de ne jamais l’épouser, quand 
elle m’er. prierait ! voyez avec quelle impudeur elle lui fait 
des avances ! 

hortfnsio. Plût à Dieu que tout le monde, hormis lui, la 
délaissât! Pour moi, afin de mieux tenir mon serment, 
j'épouserai, avant trois jours, une riche veuve qui m'aime 
depuis aussi longtemps que j’ai moi-même aimé celte fille 
ingrate et dédaigneuse. Adieu donc, seigneur Lucentio. — 
Désormais dans la femme, ce sera la tendresse et non la 
beauté extérieure qui gagnera iiiuii cœur. Sur ce , je vous 

de V* Dosi 


quitte, fermement résolu d'exécuter ce que je vous ai dît. 
[Hortensia s'éloigne. — Lucentio et Bianca s'avancent.) 

tramo. Mademoiselle Bianca, que U? ciel vous donne tou'e 
la félicité qui est le partage des amants heureux! Ah! je 
vous ai prise à ('improviste, ma charmante; et nous avons, 
llortensio et moi, complètement renoncé à vous. 

bianca. Tranio, vous plaisantez ; mais est-il vrai que vous 
ayez tous deux renoncé à mol? 
tiumo. Oui, mademoiselle. 
lucentio. Nous voilà donc déharrassés d’Hortensio? 
tranio. Il va se rabattre sur luie riche veuve ; lui faire 
sa cour et l’épouser sera pour lui l’afliire d'un jour, 
ni anc a. Grand bien lui lasse ! 
tranio. Oui, et il la mettra à la raison. 
bianca. Il l’a dit, Tranio? 

tranio. Il est allé pour cela à l’école où l'on apprend à 
dompter les méchantes femmes. 
bianca. Est-ce qu'il y a une école do ce genre? 
tranio. Oui, mademoiselle, et c’est Pelruchio qui en est le 
maître: U enseigne je ne sais combien d'excellents moyens 
de réduire une mégere cl de clore son babil. 

Accourt lit ONDE LLO. 

woMiELLO. Mon maître, mon mai(re,j'ai tant fait le guet 
que je suis éreinté; mais à la lin j’ai vu un vénérable per- 
sonnage qui descendait la colline, et qui fera notre aiTaire. 
tranio. Qu'est-il, Biondello? 

biomdlllo. Ce doit être un marchand ou un itédagogu.’, 
j’ignore lequel; mais la gravité de son costume, de sa dé- 
marche et de son maintien le rend tout à fait propre à 
jouer un rôle do père. 
lucentio. El qu en ferons-nous, Tranio? 
tramo. S'il est crédule et ajoute foi à ce que je lui dirai, 
il se cliargera avec empressement du rôle ue Vincenlio, et 
s'engagera auprès de Baptista Minola comme s'il était Vin- 
centio lui-même. Faites rentrer mademoiselle, et lais» z- 
rnoi seul. ( Lucentio et Bianca s'éloignent ) 

A-UurAt. r. St-Cvj i , 15. 12 
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Arrive UN PÊnAGClCtE. 
ix pédagogue. Dieu vous garde, soigneur! 
tram ». lit vous pareillement, soigneur ! vous êtes U» bien- 
venu. Allez-vous plus loin, ou êtes-vous au terme de votre 
voyage? 

lt: pédagogue. Je suis au terme, pour une semaine ou 
deux; après uuoi, je continuerai mon voyage jusqu'à Rome, 
jmis jusqu a Tripoli, si Dieu ine prête vie. 
tranio. De quel pavs, je vous prie? 
le pédagogie. De VÎantoue. 

tramo. De Mantonc, seigneur? — A Dieu lie plaise ! Et 
vous faites assez peu de cas de votre vie |iour venir à 
Padouc? 

le pédagogue. Eh! quel danger ma vie courl-ellc donc, 
seigneur? car ceci est sérieux. 

tua mo. Il y a peine de mort contre lotit habitant de Man- 
tnuc qui vient à l'adotie. En Ignorez-vous le molit ? A Venise 
on a mis l’emliargo sur vos navires; et notre due, croyant 
uvoir à se plaindre du vôtre, a fait publier et proclamer 
partout cette décision. Il faut que vous soyez nouvellement 
arrivé; sans cela, vous .auriez entendu faire celte procla- 
mation. 

le pédagogue. Hélas! Seigneur, cela est bien lâc lieux pour 
moi; cal* je suis porteur de lettres de change de Florence, 
que je dois présenter irf, 

tramo. Eh bien, pour tons obliger, voilà ce que je puis 
faire pour vous, et voila In marche que je vous conseille 
de suivre; — mats, permptlrS-mni d'aluml de vous deman- 
der si volts avez jamais été h l’ise. 

lé pédagogue. Oui, seigneur, j’ai somenl été à Pise, cette 
ville renommée pour l'opulence dp ses citoyens. 

tramo. Eonnailriez-vous, parmt eux, un nommé Vin- 
cenlio? 

le pédagogue . Je ne le connais pu s; mais j'en ai entendu 
parler conuhe atifl né.'oclaitl rvlièniement riche. 
tramo. Il est mon pi re, seigneur, et je vous dirai iuéîflP 
* qu’il vous ressemble un peu. 

bioxDELLo, à part . Comme une pomme à une huître. 
tramo. Pour aous sauver la vie dans celle circonstance 
critique, voilà le service nue je puis aous rendre; et jetons 
avoue que votre ressemblance avec Yineentio est pour vous 
une circonstance précieuse. Vous prendrez son nom . vous 
serez mi autre lui-mèmc, et en cette qualité vous serez logé 
chez moi. — Songez à jouer convenablement votre rôle; 
vous me comprenez , seigneur : — vous resterez chez moi 
jusqu*» ce que vous ayez terminé vos aflaires dans celle 
ville, si o ito offre peut vous être agréable, acceptez- la. 

le pédagogue. Ol» ! bien volontiers, seigneur; et je vous 
regarderai toujours comine le protecteur de ma vie et de 
ma liberté. 

tramo. Venez donc avec moi pour mettre la chose à exé- 
cution. Je vous dirai en passant que mon père est attendu 
ici d’un jour à l’autre, pour assurer par contrat un douaire 
à lu tille de Haptisla, ma future épouse. Je vous mettrai au 
fait de toutes ces circonstances; venez avec moi, seigneur, 
pour vous habiller comme il convient que vous le soyez. 
{Ils t'èluiynent.) 

SCfcNF. III. 

Un appartement dans la m»i*on de campagne de Pctrncbio. 

Entrent CATIIARINA et UllUMIO. 
gai mi». Non, non, vraiment, je n'oserats pas, sur ma vie ! | 
CATitAfitKA. C’est une nouvelle preuve de sa entaillé, de | 
sa méchanceté à mon égard. Kl» quoi ! m’a-t-il donc épou- 
sée pour me faire mourir de faim ? Les mendiants qui se 

J intentent à la porte de mon père obtiennent en la «lenian- 
lanl unc aumône quelconque, on ils trouvent ailleurs la 
charité qu’on leur a refusée ; mais moi, — qui n’ai jamais 
su ce que e’était que de demander, — on me refuse la 
nourriture et le sommeil ; on me tient éveillée par d’ef- 
froyables jurements; on me nourrit de querelles et d’outra- 
ges: et ce qui me dépite plus encore que ces privations, 
c’est qu’il a l’air de n'Agir ainsi à mon égard que par 
amour pour moi : on dirait, à l’entendre, que la nourriture 
et le sommeil me rendraient malade ou me donneraient 
une mort bnnfédiatc. — Va, je te prie, nie chercher quel- 
que chose à manger ; peu m'importe quoi, pourvu que ee 
soit un aliment sain. 

i.rimio. Que vous semblera il d’un pied de bœuf? 


cvtuvrinv. C’est excellent ; va m’en chercher, je le prie. 
grc vu o. Je crains que ce ne soit un mets trop irritant.— 
El que diriez-vous d un boudin gras, bien grillé? 

r.vtH vrixa. Je l’aime beaucoup; mon cher Crnniio, njr- 
poHe-tn'êti. 

GAI «io. lè ne sais, mais je crains que ce ne soit encore 
lmp Irritant. Comment trouveriez-vous une tranche de 
bœuf avec île ht titan tonie ? 

< ath vrina. LW un Jilnt que j’aime. 
dm « 10 . Oui* mais lit iftmilarne est trop échauffante, 
r viiiARixA. EH bien, donrtr-moi le bœuf et laisse la mou- 
latdé. 

giii «no. C'est Cé que je ne feiai pas ; je vous donnerai li 
moutarde, sans rpini vous n’aurez pas de bœuf. 

catMamu*. Drtiue-rrtoi Ton et Fftulrc, ou fous les déni, 
ntt ee que tu tond l As. 

chtiiio. En ce c.ls Vous auCeS la moutarde sans le bœuf. 
catiiarina. Va-t’en, misérable qui te moques de moi Iclle 
If fmppr) et qui me donnes le nom des mets pw toute 
nourriture. Sois maudit, ainsi que tes pareils «pu insultent 
à tna misère ! fletiro-toi, te dis-je ! 

Entre l’E mtl <1110, portant un plat de vifftde, et HOtlTENSlO. 
I»Etriciiio. Comment se porte ma Catharina ? Eh quoi! 
mon nnuiiir, je te trouve l’air tout abattu. 
iwrtenmo. Madame, comment vous trouvez-vous? 
fAtnvRixA. Aussi froidement que possible. 
iTînt « mo. Heprends ta bonne humeur ; montre-moi un 
visage gai. Tiens, ma chère, tu vols rem pressentent que 
je niets « le préparer moi-même tort repas et à te l’appor- 
ter. [Il pour h pinl sur In table.) ÎMins doute, ma cltère 
( alhnritin, celle attention mérite un remerciment. Quoi ! 
' pas tm mot ? Allons, je vois que tu n’almes pas cela, et que 
j'ai |«erdu mes peines. — Qu’on emporte ce plat ! 
cATOviilfU. I‘ermrllez qu'il reste, je tous prie, 
rrrhl rdlOi Le plus petit service mérite dm rcmeixî monts; 
il ntiil que J’obttetitii 4 les vôtres avant que vous louchiez à 
cc m: ls. 

cathamna. Je vous rêfnorcie, seigneur. 

HoRTEXsio. Fi donc! seigneur Pclntcbio, c'est mal à 
vous. — Allons, madame, je vous tiendrai compagnie. 

rcinrcHio, ioi, <» Hortensia. Mangez tout, Hoctensio, si 
vous avez de l’amitié pour in<>i. — {A Catharina.) Je sou- 
haite que cela te fasse du bien ; mange vite, Catliariua. — 
Maintenant, mon amour, nous allons retourner chez tou 
père, et nous nous y livrerons à la joie. IA, nous aurons 
vêlements de sole, bonnets, bagues d’or, fraises, man- 
chettes, vertugadins, écharpes, éventails, double parure, 
bracelets d'ambre, collieis, et toutes sortes de belles choses. 
Tu a» diné, n’csl-ce pas? Le tailleur atteud pour orner la 
personne de ses riches trésors. 

Entre UN GARÇON TAILLEUR •. 

PETRiciiio, confirma»'. Venez, tailleur. Voyons ces beaux 
atours : déployez la robe. 

Entre UN MERCIER. 

i*EThi chio, (oniinuanl. Que demandez-vous, messirc ? 
le mercier. Voici le bonnet que votre seigneurie a com- 
mandé. 

i-ETRUClllO. Parbleu ! voilà un bonnet qui a été fait sur 
la forme d'une écuelle; un vrai plat de velours! Fi «Line ! 
détestable! abominable ! c'est une vraie coquille d escargot, 
une coquille de noix, lia joujou, un hochet, iui colifichet, 
ou h* muet d enfant ! qu’on remporte, et qu'on m'en donne 
un plit' grand. 

cathvrim. Je n’en veux pas de pins grand; celui-ci est à 
la mode; c’est comme cela que les dames «le qualité l<*s 
portent. 

PETRiciuo. Quand tu seras gentille, lu en auras un aussi ; 
mai* pas avant. 

Hurtensio. Ce ne sera pas de sitôt. 
cvthvriw. J’espèiv, monsieur, qu'il me sera permis de 
parler; il faut absolument que je parle ; je ne sais point 
un enfant au maillot; j’ai dit ma pensée à des gens qui va- 
laient mieux que vous; et si vous ne voulez pas l'eu tendre, 
bouchez- vous les oreilles, il faut que tua langue exhale la 
colère de mon cœur, ou, à force de se contraindre, mon 

• Du temps do noire poêle, te robe» des dame* ôtaient liokitueilemeut 
frritr» |iir des tailleurs. 
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cœur se brisera. Plutôt que «l’eu venir lù, je parlerai libre- 
ment, et je dirai huit ce qu'il me plaira <!«• «lire. 

petrfchio. Ma foi, lu a* i oison : c’esl un pitoyable Iton- 
net, c’esl une croûte «le pâté, une breloque, un gâteau «le 
soie ; je suis bien aise que lu ne l'aimes pas ; je l’en aime 
davantage. • 

cathahina. Aimez-moi,nii no ni’aiinez pas, ce bonnet me 
convient ; j’aurai celui-là, ou je n’en aurai point du tout. 

petiu «,aio. Ta robe, maiiib'iiant. — Montres-nous-la, tail- 
leur. Merci de ma vie ! quelle horrible mascarade ! qu'est-ce 
«pie cela ? une manche? c’est comme une couletivriue : 
comment donc! elle est taillée du bas en haut comme «me 
Iourte aux pommes ; elle est découpée, tailladée comme une 
braisière* de barbier. De par tCMll les diables, tailleur, que) 
nom donnez-v nus à cela ? 

iiorrtNsio. à pari. Je vois qu’elle court grand risque de 
n’avoir ni bonnet ni robe. 

i.f. garçon tailleur. Vous m’ate* dit de la faire comme 
il faut et selon la mode. 

pktmchio. C’est vi ai ; mai? si vous vous le rappelez, je 
ne vous ai pas dit de la gâter selon la mode. Décamper, vite 
et retourne* chei vous; car vous n 'mires pas ma pratique : 
je ne veux pas de votre robe; failcs-en ce qu’il vous plaira. 

cat iiarina. Je n’ai jamais vu de lobe mieux fai U*, plus 
élégante, plus jolie, plus ravissante. Je vo s que vous vou- 
lez m'habiller en marionnette. 

raniciio. Tu as bien raison; il veut t'habiller en ma- 
rionnette. 

lf. «.arçon taim.fcr EU*; dit que c’est vous qui voulez 
rhabiller en marionnette. 

pf.trlciiio. O mouslineuse insohuKe ! tu mens, bout de 
fil, dé à coudre, aune, trois quarts, demi-aune, quart, clou, 
insecte, grillon!' — Je nie laisserais braver cher, moi par 
un écheveau de lil ! va-l'en, guenille, rognure, niante, ou 
je vais te mesurer avec la demi-aune «le manière à te Taire 
souvenir toute ta vie d’avoir parlé. Je te dis, moi, que tu 
as gâté cette robe. 

lf. garçon taili.hr. Votre seigneurie est dans l’erreur ; la 
robe u été faite de tout point conformément aux ordres 
que mou maître a reçus; c'est Crumioqui a donné les or- 

«j h lu io. Je n’ai point «1 un lié d’ordres : j’ai donné l'étoffe, 
ix; garçon tailleir. Mais de quelle manière* avez-vous dit 
que la roi» 1 «bavait être faite? 
grlmio. Parbleu, avec une aiguille et du fil. 
le garçon TAïu-HtK. Mais n’a vw- vous pas demandé qu’on 
la taillât? 

grlmio. Tu as mis bien des passe-pciüs, en ta vie? 

LF. GARÇON TAOLEOB. Oui. 

grlmio. Ne méprends pas à rebrousso-poil. Tu as rabattu 
bien des coutures, rabats un peu dé ton insolence; je ne 
veux ni qu’on me vexe ni qu’on nie brave. Ecoute : j’ai dit 
à Uni maître de tailler In rcîbe, mais Je ne lui ai pas dit de 
la couper en morceaux; rnjo, tu mens. 

i.f. garçon tailleir. Eu preuve de ce que je di«, voici le 
mémoire de la façon. 
petrccmio. Lisez-le. 

cri mio. Le mémoire en a monli par la gorge, s’il sou- 
tient que j’ai dit cela. 

lf. gar«;on taili.elr, IfiAnf. Primo, une robe à large taille. 
criimio. Mon maître, si jamais j’ai dit une robe à large 
taille, que je soi* cousu dans la doublure, et qu'on me bâtie 
aier un peloton de fil brun jusqu’à ce que mort s'ensuive : 
j’ai dit une robe. 
cf.irithio. Continuez. 

I.F. GARÇON TAILLEE R AVfT MO petit Collet J'OIld . 

GRnuo. Je conviens du collet. 

LK garçon t ui.LEi n. Acte de* manches ample». 
unusno. J’avoue les deux manches. 

Lr. garçon tailleur. Lrsditrs manches tailladée s. 
pktrdchio. Oui, voilà la scélératesse. 
grlmio. Il } a erreur dans le mémoire, seigneur; il y a 
erreur dans le mémoire. J’ai demandé que les manches fus- 
sent «l’abord laillées, puis cousues: et je le le soutiendrai 
e n face, quand ton petit duigl serait arme d’un de. 

* Il y » «tan* le tciir enetnroir; c'rlaicnt prM>.i1>|rin<vii4r* t»r«i«icrrc 
q»i servaient non-<<uleftif > at X parfumer U L-ooiiqui», mm «ncait ■ M- 
(lk( ünjp* 
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I le garçon TAtLLKi'R. Ce que je dis est vrai ; si je le tenais 
autre part qu'ici, je te le ferais sentir. 

grlmio. Je suis ton homme ; prends le mémoire, donne- 
moi ta demi-aune, et ne m’épargné pas. 
noRTENsio. Diantre 1 Grumio,ta partie ne serait pas égale. 
petrlt.hio. En un mol, celte i-oIm» n’est pas pour moi. 
GRi'Mto. Vous avez raison, ligueur; elle est pour me 
mai tresse. 

reTRvcnio. Porlcz-la à votre maitre, et qu'il en fasse 
l’usage qu’il lui plaira. 

grlmio. Misérable! garde-t en bien. Ton maître faire usage 
«le la robe de nia maîtresse ! 

PETRLcnio. Que veux-tu dire? 

grlmio. Il y a là quelque chose «le plus grave que vous 
ne le pensez! Son maître faire usage de la rulic de ma maî- 
tresse ! Fi donc ! H donc! 

petrlchio, bas, à Hortensia. Hortensia, ayez soin que le 
tailleur soit paye. [Haut.) Allez, cm porlcz-la; partez, et ne 
répliquez pas. • 

iiortensio, bas, au (tarpon Tailleur. Tailleur, je vous 
payerai demain votre roi R*. Ne prenez point en mauvaise 
paît ses paroles un peu vives. Allez, vous dis-je ; tués com- 
pliments à votre maître. ( I * Garçon Tailleur sort.) 

piTRtT.iuo. Allons, viens, maCatharina ; nous allons Irou- 
ver ton père» sous ces simples et honnêtes vêtements : car 
c’est l'esprit qui est fa véritable parure» du corps; «le même 
que le soleil perce les nuages les plus sombre»?, de même 
I honneur éclate sou? l'habillement le plus humble. E*t-ce 
! qwL, par hasard, le geai est plus précieux que l'alouoU< .j»an e 
que son plumage est plus beau? ou la vipère vaut-elle mieux 
que l’anguille, parce que les couleur* de sa neau plaisent à 
: la vue ? Non, nqn, ma Catharina ; cet humble équipage ne 
l'Ole rien de ton prix. Si c’esl une honte h tes veux, mets- 
In sur mon compte. Allons, sois gaie ; nom allons partir 
! pour nous livrera la joie chez ton pire. — (4 Grumùi.) Vn, 

I appelle mes gens, et partons sur-le-ehafnp. Dis qu'on amène 
nos chevaux au bout de la longue ruelle ; c’est là que nous 
monterons à cheval ; nous irons jusque-là en nous prome- 
nant.— Voyous! je pense qu’il est maintenant sept heures; 
nous pourrons encore arriver à temps pour dîner. 

catmarina. Je puis vous assurer, seigneur, qu'il «»sl pres- 
que deux heures, et nous n’arriverons là-bas qu’à l'heure 
du souper. 

petrlchio. Il sera sept heures avant que je monte à che- 
val ; dan? ce que je dis, ce que je fais, ou me propos» de 
faire», lu me contraries toujours. — Messieurs, laissez-nuit* 
seuls; je ne partirai pas aujourd’hui, et quand je partirai, 
il sera l’heuiequ’U me plaira. 

rortensio. Voilà un galant qui prétend commander .ut 
soleil. (Ils sortent.) 

SCÈNE IV. 

Podooe. — Devant U roaitoa de 

Arrêtent TRAtVfO et le PÉDAGOGUE ttni lr coutirre de Vlncrtîû». 
trv.nio. Seigneur, voici la maison ; voulez-vous que j 'ap- 
pelle ? 

le céda «.oc, le. Pourquoi non? Si je ne me trompe, le sei- 
gneur Baptisla peut «e rappeler m’avoir vu il y a près «le 
vingt ans à Cènes, où nous logions « l’hôtel du Pégase. 

tramo. C’est bien; dans tous les cas, mettez dans votre* 
inainti.’ii toute rauste’rité qui convient l\ un père. 

Arrive MONQfiLLO. 

i.e péoaCogle. Je vous réponds de moi ; mais, seigneur, 
voilà votre valet qui vient, il serait bon de lui faire la leçon. 

tranio. Soyez sans inquiétude -sur sou compte. — Ah çà, 
Riondello, soute à bien faire fou devoir, je le le conseille ; 
figure-toi que c’est le vrai Vincenlio. 
riondello. Bah ! soyez tranquille. 
tranio. Mai? as-tu rempli le message dont lu étais chargé 
pour Baptisla ? 

riondello. Je lui ai dit que votre père était à Venise, et 
que d’un jour à l’autre vous l'attendiez à Padoue. 

tranio. Tu es un brave gaiçon ; tiens, voilà pour boire. 
Je vois venir Baptisla. — Prenez votre maintien, seigneur. 
Arrivent BAPTISTA el LU CENT 10. 
tranio, continuant. Seigneur Baptisla, je vous rencontre 
à propos. — Lin Pédagogue.) Mon père, voilà l«* grollî- 
liomme dont je vous ai jxuié. Je vous en conjure, mollirez* 
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vous bon jièrc à mon égard ; donncz-nioi Bianca pour mon 
patrimoine. 

le pédagogie. Doucement, mon fils. — (A Baptista.) Sei- 
gneur, permettez : étant venu à Pudoue pour faire le re- 
couvrement de quelques dettes, mon fils Lucentio m’a com- 
munique la nouvelle importante de l'amour qui existe entre 
votre fille et lui ; or, vu les lions rapjNvfs qui mont été 
faits de vous, dans l’intérêt de l'affection qu’il ressent pour 
votre fille, et de celle qu’elle lui porte, désirant ne pas le 
faire trop longtemps attendre, dans nui sollicitude pater- 
nelle, je donne mon consentement à son mariage. Si vous 
pensez comme moi, seigneur, il sera pris les arrangements 
nécessaires, et je ne demande pas mieux que de voir con- 
clure celte union ; car je n'y regarderai pas de si près avec 
vous, seigneur lîaptista, dont il m'a été rendu un compte 
si favorable. 

baptista. Pardonnez-moi, seigneur, ce que j’ai à vous dire : 
— Votre franchise et votre laconisme me plaisent infi- 
niment. — 11 est très-vrai que votre fils Lucentio aime ma 
fille, et qu’il en est aimé, ou bien il faut que tous deux dis- 
simulent étrangement leurs affections. Pourvu donc que 
vous promettiez de vous conduire en père à l’égard de votre 
fils, et d’assurer à ma fille un douaire suffisant, l'affaire est 
conclue, et tout est terminé. Je consentirai volontiers à ce 
que, votre fil» soit l'épOUX de ma fille. 

tramo. Je vous rends grâce, seigneur. Où jugez-vous 
convenable que nous soyons fiancés, et qu'on dresse le con- 
trat qui doit stipuler les engagements des partie»? 

utpTtsTA. Je désire que ce ne soit pas chez moi, Lucentio. 
Vous savez que les murs ont des oreilles; j’ai un grand 
nombre de domestique». D’ailleurs, le vieux Grémiocst tou- 
•üurs aux aguets, et nous pourrions être interrompus. 

tranio. Eh bien, ce sera chez moi, s'il vous plaît, sei- 
gneur. — C’est li que loge mon père; c'est là que ce soir 
nous terminerons cette alla ire entre nous et commodément. 
Cuvoyez chercher votre fille par lu personne qui est avec 
vous ; mon valet ira tout à l’heure chercher le notaire. Le 
pis de tout cela, c’est qu'ainsi pris à l’improviste, je vous 
ferai probablement faire assez maigre chère. 

baptista. Tant mieux. (4 Lueenlio.) Gambio, allez à la 
maison, et dites à Bianca de se tenir prèle ; vous pourrez 
lui dire ce qui est survenu ; appreuez-lui que le père de 
Lucentio est à Padoue, et qu’il est probable qu’elle sera la 
femme de Lucentio. 

lucentio. Je prie «le grand co ur le ciel que cela soit. 
tmamo. Laissez là le ciel, et partez. — Seigneur Baptista, 
von» montrerai-je le chemin? soyez le bienvenu. Il est pro- 
bable qu’un seul plat composera tout votre dîner : venez 
toujours, à Pisc nous ferons mieux les choses. 

baptista. Je vous suis. (ï’ranio, le Pédagogue rl linplisla 
s'éloignent.) 

BIONDELLO. CaOlhio, — 

lucentio. Que dis-tu, Biondello ? 
biondello. Vous avez vu mon ma lire cligner de l’œil et 
lire en vous regardant. 

lucentio. Eh bien, Biondello, qu’a-t-il voulu dire? 
B10NDEIJ.0. Ma foi, rien; mais il ma laissé ici après les 
autres pour expliquer le sens et la inoralité de ses signes et 
de ses gestes. 

lucentio. Explique-les, je le prie. 
uiom) tu. O- Voici. Baptista est en lieu sûr, occupé à causer 
avec le père matois d’un (Ils rusé. 
lucentio. Après? 

uiondello. La fille doit être amenée par vous au souper. 
lucentio. Ensuite ? 

biondello. Le vieux prêtre de l’église de Saint-Luc est à 
toute heure à votre service. 
lucentio. Et le hut de tout cela ? 
biondello. Je ne le saurais dire ; je sais seulement qu’ils 
sont occupés à fabriquer un Taux contrat : assurez-v ous de 
lu jeune personne, cum privileaio ad imprimetidum lolum 1 ; 
allez à l’église ; — ayez un prêtre, un bedeau et le nombre 
suffisant d'honnêtes témoins. Si ce n’est pas là ce que vous 
demandez, je n’ui plus rien à ajouter, et je vous conseille 
de dire adieu à Bianca pour jamais et par delà. [Il va 
pour s'éloigner.) 

1 Avec priviMfp «‘iclatif : c'élaii U formate mise sur les livre» dont 
l'm.prersion éuil aulorid*. 


lucentio, le rappelanl. Écoute, Biondello. 
uiondello. Je ne puis i ester plus longtemps. J'oi connu 
une fille mariée dans une après-midi, comme elle allait 
au jardin cueillir du persil pour farcir un lapin ; vous 
pourriez bien en faire autant ; adieu donc. Mon maître 
m’a ordonné d’aller à Saint-Luc, dire au prêtre de se tenir 
irêt à venir dès que vous arriveriez avec votre appendix 1 . 
Il s'éloigne.) 

lucentio. Je le veux bien, pourvu qu’elle y cotise ntc: 
elle en sera charmée; pourquoi donc élèvYrais-ic un 
doute? Arrive ce qui pourra, je vais lui en parler hardi- 
ment. Il y aura bien au malheur si Cambio revient sans 
elle, f II s’éloigne.) 

SCÈNE V. 

Dnc grttid'roiil*. 

Arrivent PETRÜCHIO. CATHARINA et IIORTENSK). 
pétri chio. Allons, marchons, au nom du ciel ; nous re- 
tournons chez notre père. Grand Dieu ! comme la lune est 
belle et brillante ? 

catharina. La lune ? dites donc le soleil ; la lune ne luit 
pas maintenant. 

PETRucHio. Je disque c'est la lune qui ielte un éclat si vil. 
catiiahina. Je sais que c’est le soleil qui brille mainte- 
nant. 

PETRUCHio. Par le fils de ma mère, et c’est moi que îe 
veux dire, ce sera la lune, ou les étoile», ou ce que je 
voudrai, ayant que je continue ina route vers la demeure 
de notre père ; — Allez et tournez la bride à nos chevaux. 
Eh quoi ! serai-je donc toujours contrecarré, toujours, tou- 
jours? 

_ hortensio, <i Calharina. Dites comme lui, ou nous n’ar- 
riverons jamais. 

catharina. Continuons, je vous prie, puisque nous avons 
tant fait que de venir jusqu’ici ; et que ce soit la lune, 
ou le soleil, ou ce qu’il vous plaira ; cl s’il vous convient 
de l'appeler une chandelle, ce sera une cliandelle pour 
moi. 

petrlchio. Je dis que c’est la lune. 

Catherin a. Je le sais. 

PETRUCHio. Non, tu mens; c’est h* bienfaisant Soleil. 
catuarina. Eh bien ! Dieu soit béni, c’est le bienfpisnnt 
soleil : mais ce n’est pas k» soleil ?i vous dites que ce n’est 
pas lui, et la lune change au gré de votre volonté : ce que 
vous voulez que ce soit, ce l’est en effet et le sera pour Ca- 
tbarina. 

hortensio. Allez, Pelruchio ; le champ de bataille est à 
vous. 

PETRUCHio. En avant, en avant! voilà comme la boule 
doit rouler, sans rencontrer d’obstacle. — Mais doucement ; 
qui vient ici ? 

Arrive VINCENT10.cn Libil de voyage, 

PETRUCHio, continuant, à Vincrntio. Bonjour, ma char- 
mante^ demoiselle : où allez-vous ? — (.4 Calharina.) Dis- 
moi, Calharina, franchement, as-tu jamais vu une demoi- 
selle qui eût le teint nlus frais ? comme le blanc et le rose 
se mélangent agréablement sur ses joues! Quelle étoile 
brille ail ciel d’une beauté plus éclatante que ses yeux 
chai niants sur son céleste visage ? Aimable et belle demoi- 
selle, encore une fois, je vous souhaite le bonjour. Ma 
chère Catharina, embrasse-la en considération de sa 
beauté. 

hortensio. Il va devenir furieux en voyant qu’on le 
prend pour une femme. 

catiiarina. Rose virginale, bouton odorant et frais, ou 
allez-vous? où demeurez-vous ? Heureux le père et la mère 
d'une aussi belle enfant ! plus heureux l'homme à qui sa 
bonne étoile la destine pour compagne ! 

petruchio. Qu’as-tu donc, Catharina? J’espère que tu 
n’es pas folle. C’est un vieillard ridé, fané, llctri que tu 
vois, et non une jeune fille comme tu le dis. 

catharina. Pardon, mon père ; Téclat du soleil a telle- 
ment ébloui nia vue, qui? tout ce que je regarde nie sem- 
ble vert; maintenant je vois que vous êtes un vieillard 
vénérable. Veuillez me |mrdoniicr ina méprise. 
pltruchio. Pardonnez-lui, vieillard ; dites-nous de quel 

4 CVtt-à dire «vec sa fiancée, considérée comme an appcnJir, une 
addition à *in être. 


LA MÉCHANTE MISE A LA HAISüN. 
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côté sc perlent vos pas. Si c’est Hans la meme direction que 
nous, nous serons charmés d’avoir votre compagnie. 

vincentio. Digne seigneur, — el vous, madame, qui 
aimer à rire, et dont le premier abord m’a étrangement 
surpris. — mon nom est Vinccntio ; je demeure à fisc ; je 
vais à Padouc voir un fils que je n’ai pas vu depuis long- 
temps. 

rrmuono. Quel est son nom ? 

/iMXXTto. Lucentio, seigneur. 

rETRL'caio. La rencontre est heureuse ; elle le sera plus 
encore pour votre fils ; la loi, lion moins que votre Age, 
m'autorise à vous appeler mon père bien-aimé. Au 
moment ou nous parlons, votre fils a épousé la sæur de 
nui femme que vous voyez : n’en témoignez ni surprise* ni 
douleur. Elle jouit d’une Iwnnc réputation ; sa dot est opu- 
lente et sa famille honorable ; d’ailleurs, ses qualités suit 
telles, qu’il n’y a pas de gentilhomme qui ne fût lier de 
l'avoir pour épouse. Permettez que je vous embrasse, véné- 
rable Vinccntio ; et poursuivons notre voyage pour aller 
voir votre digne fils, que votre arrivée va transporter de 
j«it». 

v im-.i.ntio. Mais ce que vous me dites est-il vrai, ou n'est-ce 
qu’une plaisanterie de voyageur? 

hortknsio. Je vous affirme, mon père, que c’est la vérité 
pure. 

pm mT.nio. Venez avec nous, afin «le vous en assurer par 
vous même; car je vois que le badinage par lequel nous 
avons débuté vous a rendu défiant. (Pctruchia, Cathnrina 
cl Yincentin s'éloignent.) 

HoMF.ftsio, seul. Fort bien, Petruebio, eela m'encourage ; 
allons trouver ma veuve ; pour peu qu’elle soit revêche, lu 
m’as appris à être plus méchant qu’elle, [Il s'éloigne.) 


ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE I. 

Padouc. — Devant la maison de Loeentio. 

Arrivent d’un cW BIONBELLO, LUCENTIO * BIANCA | CRÊMIO « 
promine «te l'autre rdté. 

uioNDMio. Sans bruit et promptement, seigneur; car le 
prêlre attend. 

lit Kvrio. Je vole, Biondcllo : mais on pourrait avoir be- 
soin de loi à la maison ; ainsi, quillc-nous. 

biundello- Il faut que je voie la iMirte de l’église se refer- 
mer sur vous ; puis je reviens trouver mon maître le plus 
vite possible. {Lucentio, llianca et BiondHIo s'éloignent.) 

CRÊMIO, seul. Je m'étonne que Cainbio soit si longtemps 
à venir. 

Arrivent PETRI CHtO, CATHARINA, V1KCENTIO et PLUSIEURS 
DOMESTIQUES. 

petruchio. Monsieur, voici la jtorle ; c'est ici la maison 
de Lucentio ; celle de mou beuti-père est un peu plus loin, 
vers la place du marché; je vais m’y rendre, el vous laisse 
ici, seigneur. 

vincentio. Vous ne refuserez pas de vous rafraîchir avant 
de partir ; je crois pouvoir vous promettre ici un cordial 
accueil, et il est probable que nous trouverons t>otinc chère. 

Il frappe.) 

gremio. Les gens de la maison sont fort occupés; vous fe- 
riez bien de frap(**r plus fort. ( Vinrrnfio frappe de nouveau.) 

LE PÉDAGOGUE mel U Itle & U friritre. 

lf. pédagogue. Quel est celui qui frappe conune s'il voulait 
enfoncer la porle ? 

vincentio. Le seigneur Lucentio csl-il ù la maison, mes- 

sire ? 

le pédagogue. I) est ù la maison ; mais on ne peut lui 
parler. 

vincentio. Quoi! pas mêine la personne qui lui ajipoi-te- 
rait de cent ù deux cents guinées jv.uu - ses menus plaisirs ? 

le pédagogue. Gardez vos cent guinées pour vous ; il n’en 
aura jias besoin tant que je vivrai. 

FETRicmo. Je vous le disais bien, que votre fils était aimé 
à Padouc. — Vous entendez, seigneur? — (,4u Pédagogue.) 
Pour abréger d'inutiles discours, veuillez dire, je vous prie, 
au seigneur Lucentio que son père arrive de Fisc, et l’al- 
tend ici à la porte pour lui parler. 


i.e pédagogue. Vous mentez; son père est arrivé de Pise, 
et c’est lui qui vous parle en ce moment à celte fenêtre. 
vincentio. Vous êtes son père? 

le pédagogue. Oui, si du moins je dois en croire sa mère. 
pktrucuio, se retournant vert Vincmtio. Qn'est-cc que cela 
veut dire, seigneur? c'est l’acte d’un malhonnête nomme 
de prendre le nom d’un autre. 

le pédagogue. Arrêtez ce coquin : il est probable que 
sous mon uom il se propose de faire quelque dupe dans 
celte ville. 

Arrive BIONDF.LLO. 

biondello. Je les ai laissés Ions les deux à l’église ; Dieu 
veuille les conduire à bon port ! — Mais que vois-je ? mon 
vieux maître Vinccntio? nous voilà perdus, anéantis. 

vincentio, apercevant Biondcllo. Viens ici, gibier de po- 
tence. 

biondfli.o. Ce sera si cela me plaît, messin*. 
vincentio. Approche, maraud : ch quoi I est-ce que tu ne 
me reconnais (vis ? 

biondeuo. Vous reconnaître, mCssire? je ne puis vous 
reconnaître, car je ne vous ai jamais vu. 

vincentio. Eh quoi! fieflé scélérat, tu n’as jamais vu le 
père de Ion maître, Vinccntio? 

biondello. Qui ? mon vieux et respectable maître? si, 
vraiment, messire ; tenez, le voilà qui r egarde à la fenêtre. 
vincentio, le Initiant. En vérité? 

Bio.MiExi.o. Au secours! au secours! au secours! voici un 
furieux qui veut m’assassiner. (Il te jraurr.) 

le pédagogue. Au secours, mon fils! au secours, seigneur 
Buptisla ! (Il quiHe la fenêtre.) 

fetrlchio. Tenons- nous à l'écart, Catharina, et voyons ce 
que tout cela deviendra. (Ils te refirent à l’écart.) 

Arrivtol LE PÉDAGOGUE. RAPTISTA. TRANIO el PLUSIEURS 
DOMESTIQUES. 

tranio. Qui êtes-vous, messire, vous qui voulez battre 
mes gens? 

vinccntio. Qui je suis ? et qui êtes-vous, vous-mêmes? 

— O dieux immortels ! ê coquin endimanché f un pour- 
point de soie ! des culottes de velours ! un manteau écarlate ! 
un chajieau en pointe ! Je suis ruiné! je suis miné ! pen- 
dant que j’économise à la maison, mou lils dépense tout à 
l’université ! 

TRANio. Eh bien ! qu'y a-t-il? 
raptista. Est-ce que cet homme est fou ? 

TR ANio. Ifettirc, votre extérieur indique un vieillard res- 
pectable el sensé ; mais vos paroles sont d’un fou. Que vous 
importe que je porte des perles et de l'or ? Grâce à mon 
père, j'ai les moyens de soutenir ce luxe. 

vtncentio. Ton père ! 0 scélérat ! ton père est tisserand a 
Berça me. 

tranio. Vous vous tromjiez, messire, vous vous trompez. 
Quel est son nom, je vous prie ? 

vikgentio. Son nom ? comme si je ne connaissais pas son 
nom ! je l’ai élevé depuis l’âge de trois ans ; — il se nomme 
Tranio. 

le pédagogue. Va-t'en, va-t’en, imbécile ! ce jeune homme 
s»* nomme Lucentio ; il est mon fils unique et l'héritier de 
tous mes biens, à moi, qui suis le seigneur Yincentin. 
vincentio. Lucentio ! oh ! il aura assassiné son maître ! 

— Qu'on l'arrête, je vous l’enjoins au nom du duc ! — O 
mon fils ! mon fils . — Dis-moi, scélérat, où est mon fils 
Lucentio? 

Tranio. Appelés un exempt ! (Quelqu'un arrive arec un 
eT wpt.) Conduisez ce drôle en prison. (.4 Bapiitta.) Mon 
beau-père, je vous charge de le faire comparaître en justice. 
vinccntio. Me conduire eu prison ! 
grèmio. Exempt, arrêtez! il n'ira pas en prison. 
raptista. Ne vous en mêlez pas, seigneur Gremio; je dis 
qu’il ira en prison. 

gremio. Prenez garde, seigneur lia pli sla, que vous ne 
soyez dupe dans cette aflHire ; je suis prêt à jurer que voici 
le véritable Vinccntio. 

LE PÉDAGOGUE. JuiCZ, si VOUS l’OSCZ. 
gremio. Non, je n’ose pas. 

tranio. Autant vaudrait dire que je ne suis pas Lucentio. 
gremio. Je sais que vous êtes le seigneur Lucentio. 
raptista. Qu’ou emmène ce radoteur ! qu'on le conduise 
en prison! 




Vinci NTiu. Voilà donc comme on instille el maltraite les 
étrangers! — 0 infâme scélérat! 


Revient DIONDELLO, avec LUCENTIO et BIANCA- 
monolllo. Oh! nous sommes |Hudu»! — Le voici! ivuicz- 
le, désuvouez-lu, ou c'wl fuit de lions. 

llckmio, t'agenouillant dtvoui Yineeniio. l*ardon , mon 
père! 

vinuüTtOi l'rmiraiidiil. lion citer lils est donc vivant. 
[Uionrfrllo, Tranio et le l'riiiujntjue » en fuir ni.) 
bianca, s’tiijf’uouillont. Pardon. iiioii |ki c I 
raptista. En quoi l'as-tu offensé? où est Lucentio? 
lucentio. L'est moi qui sms Lucentio, lils véritable du 
vrai Vineentio; moi qui nie suis donné \utre fille pour lé- 
gitimé épouse, pendant que des personnages supposés 
abusaient m» yeux. 

GRfcMio. Voila une intrigue montée pour nous duper Uni» ! 
v inckntio. Où est ce damné scéléral de Tiauio, qui ma 
osé braver en face avec lant d'insolence? 
battis 1 a. 0 l, oi donc! ce n’est p»slâ Lambin? 
iuam:\. Cambio est métamorphosé en l.urcntio. 
lucentio. L’amour a opéré ces miracles. Ma tendresse 
pour Ilianca m'a fait changer de condition avec Tranio, 
que j'ai chargé de jouer mon rôle dans Padouc ; enfin mes 
vœux seul exaucés, el je suis armé sms accidenl au p *rl 
de ma félicité. — Ce que Tranio a fait, c’est moi qui l’j ai 
forcé. Veuillez doue, mon père, lui pardouiier pour l’a- 
mour de moi. 

viNc.i. xi 10. le lui casserai le nez, à ce coquin qui a voulu 
m’envoyer en prison. 

baptista, a Lucentio. Diles-mci , seigneur, est-ce que 
vous aui iez épousé ma tille sans me demander mon cou- 
K-ntement ? 

vinclntio. Tranquillisez-vous, Bnpljrta; nous vous satis- 
ferons. Mais je veux rentrer pour me venger du fripon. (Il 
entre çjicz Luecntio.) 

haiti sta. El moi pour éclaircir à foi d celle friponnerie. 
(Il entre.) 

Li'ctM io. Ne soyez point si pâle, Bianca; olre père ne 
sera pas fâché. (Lucentio rt Ilium a entrent.) 

grinio. Tout est ll.imhé pour moi; mais je tais entrer 
comme les autres. — J'ai tout perdu, hormis ma place au 
repas de noces. (Il entre.) 

PETRUCMO t\ CATUAR 1 NA «'«vannai. 
catmarinv. Mon ami, suivons les pour voir la fi de toute 
celte inlriguc. 

i’KTHi cmo. Oui, Latharina ; mais d'abord embrasse-moi. 
latharina. guoi ! au milieu de la rue ! 
l’i nacuio. Ouoi donc! est-ce que tu rougis de moi? 
cmhuu.va. Non, mon auu, à Dieu ne plaise ! —c'est d'em- 
brasser que je rougis. 

l'ttfticmo. En ce cas, retournons chez nous. — (A un va- 
let.) Allons, toi, parlons. 

cctraiuna. Allons, je vais vous embrasser; je vous en 
prie, mon ami, restons. 

itiiuuuu. NT’St-ce pas que cela fait du bien? — Viens, 
ina chère Lalhariua ; mieux tant tard que jamais, car ja- 
mais il u est trop lard. { lit s'éloignent.) 

SCÈNE II. 

Un* wl!e Jars la m«<v>n de Luc»ntio- La utile c-l mis*. 

Enirf.il BAPTISTA, VINCKYtiO, GRENU). LE PÉDAGOGI E, 
LlCtMiO, BIANCA, l'KTKlCHIO, CATUAKINA, HORTENSIO 
n UNE VEUVE; TRANIO, DIONDELLO, GIll'MIO tl At'TRF-S 
I OMESTlQUES mvcol à labir. 

i.ccentio. Enfin, après de si longues dissonances, nous 
sommes d’accord. Quand la guerre meurtrière a cessé, on 
peut sourire aux périls auxquels ou a écliap|>é. — Ma belle 
ilianca, accueille avec amour mou père comme j’accueille 
le tien — Mon frère Pot reich io, — ma saur Lat burina, — 
et vous, Hortensio, avec votre aimable veuve, — livrez- 
vous à la joie de ce lest in, el soyez les bien venus chez moi. 
Le dessert est d.-tiné à clore la tiônric chère que nous avons 
faite : veuillez tous vous asseoir, car nous sommes ici pour 
jaser tout aillant que pour manger. (Tout prennent place 
<i table.) 

miucmo Ne songeons plus qu’à jaser, ii manger el à 
nous réjouir ! 


•LARE. 


itArrisiA. L’est Padouc qui nous procure celle joie, mou 
fils Petnuhio. 

mm ciiio. Padouc ne contient rien que d'aimable. 
HiotTi.Nsiû. Je voudrais notu nous deux qu’il eu lût ainsi, 
miuxmu. Je crois qu’liorteiisio redoute sa veuve. 
la vu vt. Vous hk* trouvez doue bien redoutable? 
PLiRtuiio. Vous axe? di* t’cspi il ; cependant unis ne me 
o inpreiiez jnis : je dis qu’IlortiiisM. n'est pas Irèv rassuré 
sur votre compte. 

la vllxl. Celui qui a des vertiges croit que le monde 
tourne. 

iT.Tiacii io. Rondement répondu. 

catharina. Madame, que voulez- vous dire par là ? 

la vu v» . Je conçois, d’après lui, — 

H.TRicHio. Concevoir d'après moi! — Loinmeut Hortensio 
s’accommode-t-il de cela? 

hortensio. ?! : veuve dit quelle conçoit son langage 
iTiTiutuio. Fort bien reclitié. Chère* veuve, embi assez-le 
pour la peine. 

catiiarika. « Celui qui a des vertiges croit que tout. le 
monde tourne, n Expliquez-iuoi, je vous prie, ce que vous 
entendez par là. 

la vll'Ye. Votre mari, aflligé qu’il est d’une femme in- 
li attable, mesure* les chagrins de mou mari par les siens : 
voua savez maintenant ma pensée. 
catharina. l.’ne pauvre pensée. 
la veuve. L’est vous qui en avez fait les frais. 
catharina Je suis donc bien peu de chose à vos yeux ? 
l'LTRUCOio. Courage, La thaï ina ! 
hortensio. Courage, ma veuve! 

itTRurjiio. Je parie cent marcs que Latliarina lui fait 
échec et mal. 

iiortf.nsio. L'est moi qui nie change de ce soin. 
rtmccHio. Voilà parier eu brave ! — Je bois à vous. (Il 
boit à llorlcnsio.) 

raptista. Gréinio, comment trouvez-vous cette escar- 
mouelte ? 

cREMio. lb sont gens à se tenir tète, cornes contre cornes. 
bianca. G aidez les cornes pour vous, et ne prêtez pas vos 
qualités aux autres. 

vinceyi io. lia! ha! lia! la belle fiancée, cela vous a 
donc réveillée? 

bianca. Oui; mais cela ne m’a pas effrayée; aussi je vais 
me rendormir. 

rsTRccuto. Certainement, non ; puisque vous avez com- 
mencé, je veux décocher lin ou deux traits contre vous. 

bianca. Suis-je l’oiseau que vous visez? Je vais changer 
do buisson; poursuivez ni d l’arc en main; — je vous 
donne a tous le bonsoir. (Ilianca, Catharina et la feuee te 
retirent.) 

l'ETivuutto. Elle n'a pas attendu ma réponse. — Voilà, 
seigneur Tranio, l'oiseau que vous visiez et que vous n'a- 
vez pu atteindre. Je bois à tous les tireurs, lant ceux qui 
ont touché que ceux qui oui manqué - 

tranio. Seigneur, Lucentio m a lancé contre le gibier ; 
j'ai été le limier qui chasse, non pour son compte, mais 
pour celui de son maître. 

petruchio. La compa raison est pertinente el bonne ; c'est 
dommage qu’elle seuil le chenil. 

tranio. A ous avez bien lait, seigneur, de chasser pour 
votre propre compte! on dit que votre cerf vous met aux 
abois. 

raptista. Oh ! oh ! Pelnicbio, Tranio tire sur vous. 
LiCLNTio. Je te remercie de ce Irait, mon cher Tranio. 
hortensio. Avouez, avouez qu'il a frappé juste. 
petrichio. Il m’a lant soit peu écorche, j’en conviens. Il 
y a dix à parier contre mi que le trait, après m’avoir ef- 
fleuré, vous a tous deux percés de part en part. 

raptista. Je suis fâché de le dire, mon gendre Pctrucliio, 
mais je crois que de toutes les fouîmes, vous avez la plus 
difficile à conduire. 

M.TMJCMO. Je prétends que non; et pour preuve, que 
chacun de nous envoie chercher sa femme ; celui dont la 
femme sera la plus obéissante, et viendra ici à la première 
invitation de son mari, gagnera le pari. 
uoHTtNsio. J'y consens; que parions-nous ? 

LUCENTIO. Vingt éeus. 

iTiTRLT.Rio. Vingt éeus ! je parierai cola pour mon faucon 
ou mon chien ; mais vingt (ois autant pour uia femme. 
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U'Ciaiio. Eli bien ! cent tiens! 
iiurtosio. D’accord. 
pétri uuo. J'accepte. 
mntTè-ssio. yui commencera ? 

M- Jvno. Moi! — Hiomlijlo, va «lire à Li imiitresse de 

venir. 

l inMtKLLO. J’y vais. {// sort.) 

livcmtA. Mon gendre, je suis do moitié avec vous; jo 
gage que Biar.ea viendra. 

M CLvrm. Je ne veux point «I pji t.-uniro j je veux courir 
seul la chance. 

Rentre lilONDFI.I-O. 

itiTNTio, continuant. Kli bien, quelles nouvelles? 
DinNori.u». Seigneur, ilia mailresse vous fait dire qu’elle 
rsl occupée et qu’elle ne peut venir. 

e» itucnio. Comment 1 elle est occupée? et elle ne peut 
venir?... est-ce lésa réjioiise? 

nu Mio. Oui ; et c'est une réponse polie : prie» Dieu, sei- 
gneur, que votre femme ne vous eu envoie pas une pile, 
miiiano. J 'eu usuêi e une meilleure. 
uoitTK>sio. Rioudejlo, va prier ma fimjne de veuif me 
trouver a l'instant. (Jlmtlcllu euru 
^ lyincuio. Oh! oh; lu prier! elle ne peut manquer 4 o 

iiorteksio. J'ai bien peur, sejgmuir, que. quoj qipt vous 
lassiez, les prières n'obtiennent rien de votre femme. 

fDptr* lilOKDËM.0. 

hortersio, continuant, pli bien! oh est ma fuwma ? 
womullo. Kilo dit que voinf voulez plaisanter: elle ne 
veut pas venir; elle demande que vous alliez la trouver 
PETHrcnio. De mieux eu mieux; elle ne veut lias viuir! 
oli . c est infâme 1 cWiiitolérabk» I pela ne s*; peut endurer. 
T Crumio, va trouver la maillasse j dis-lui que je lui or- 
donne de venir BW liouver. üirumfa suri .) 
noKTKNsip, Jes 4 îa d'auucg m lépimse. 

PKTHn.iuo. Quelle est-elle ? 
hortersio. Qu'elle ne veut pas venir, 
i KTiiicuio. Ce sera tant pis pour moi, et voilà tout. 

Entre CATHARINA. 

daftista. Par Notre-Dame, voilà Calharina ! 
cat il abîma. Quelle est votre volonté, seigneur, que vous 
ni envoyez eliercher? 1 

terni™ 1 ^' 0 ’ üil Cil ta SœUr> a ' nSi 41,10 * a forui,lc rt'Hor- 
catharina. Elles causent dans le parloir, aupiè* du feu 
pethichio. Àmcne-les ici; si elles refilant de venir en- 
voie-les a leurs maris à grands coups detriviêivs Va te 
dis-je, et ame ne- les à l’instant. (Calharina sort.) 

Licurno. En voilà une merveille, comme il n’y en eut 
jamais! J 1,1 

di “T™ 0 * 0Ui> CCîiCS * qUC I>eUl P , ‘ isa 8 er un pareil pro- 

rnuxaio. Il prisse la .paix diiniàuge, l'amuur, une 
vie tranquille., une autorité respectée, et une légitime su- 
prématie ; en un mot, une vie douce et heureuse. 

«iFTisrA. pue II' bonheur soit votre parure.-, mon cher 
IV ruchio! Vous avn gagné le pari, cl à la somme qu'il, 
<»m perdue j ajoute vingt mille réus; c'est une nouvelle dot 
P""'' «ne bile nouvelle; car elle est changée; c'est une 
tuiit -autre personne. 

PETBucuio. Je veux gagner doublement ina gageure ; ie 
veux vous faire voir de nouveaux témoignages «le sou obéis- 
sauce, de sa vertu nouvelle et de sa soumission. 

RcairentCATUARINA, BIANCA et LA VEUVE. 
petri'chio, continuant. Voyez- la revenir et ramener vos 
rebelles moitiés vaincues par san éloquence* de femme. — 
calharina, ce bonnet ne te va pas; oie-moi ce chitlon, et 
jetlc-le sous tes pieds. {Cntharina arrache son bonnet rt le 
jette a terre.) 

i v U i VRI; ? E * Grand Dieu ! puissé-je n’avoir jamais un motif 
de soUMeT 4 JUSqUU cc ‘l 14 * 5 j’aie .clé amenée à un tel excès 


iu.vx'a . Fi donc! comment qualifîor une aussi sotte obéis- 
sance ? 

LtçtNTio. Sotte, tant que vous vomirez. Pliil à Dieu que 
lu vôtre le ftU autant! la sagesse de votre obéissance, ma 
belle llianra, m’a coûté ce soir cent écus. 

uianca. Vous il en avez été que plus fou de compter ainsi 
sur mou obéissance. 

enTRi'cnto. Catliarina, je vous charge de dire à c«*s 
femmes volontaires quels sont leurs devoirs envers leurs 
maris et seigneurs. 

i.v vel'vi:. Allons, vous vous moquez; nous n'avons pas 
besoin de sermons. 

i‘i.TRiCHio.-Fais ce que je te dis, et commence par elle. 

i.v vrcvk. Elle n’en fera rien. 

pktmcuio. Kilo le fera; — commence par elle. 

CATiiAUiM. Allons ! éclaircis ce Iront morose et menaçant; 
et que tes yeux ne lancent pas «le dédaigneux regards qui 
aillent blesser ton époux, ton roi, tou maître. Ces manières 
llel rissent ta beauté comme la gelée l'herbe des prairies: 
elles détruisent ta réputation comme l'ouragan abat les 
tendres bourgeons; elles ne sont ni convenables ni aima- 
ble'. I ne femme en colère est comme une upde troublée, 
fangeuse, déplaisante, épaisse, et quia perdu toute sa Uni- 
pmc beauté ; tant qu'elle gs| en pet état, nu), quelque al- 
tère qu il suit, ne daigner# rapprocher de ses lèvres et en 
boire une seule goutte. Toit époux est ton seigneur, ta vie, 
ton gardien, ton chef, tou souverain : il s’occupe do toi et 
de les besoins; jl se livre à tic pénibles travaux sur terre 
et sur mer | il s'exjtose la nuit aux tempêtes, le jour aux 
rigueurs du froid, iiendjui que chez toi tu dors chau- 
dement , tranquille c| MM* crainte. Il u’exige de toi pour 
tout tribut que tun amour, un visage riant, une obéissance 
vraie ; payement bien faible d'une dette si grande. Lu sou- 
inisslMp qqp le sujet doit an prince, la femme lu doit à sm 
Pian i et quand d|u cs| volontaire, acariâtre, morose, re- 
quelle n’obéit puinf 4 sgs ordres légitimes, qu’est- 
elle autre 1 |ioso qu'ont* «u cation rebelle, coiipable de tra- 
lns«ui envers s«»ii maître qui l'aime ? Quelle honte que les 
lentilles soient assez insensées pour déclarer la guerre, 
quaml leur devoir est de demamlcr la paix à genoux ; et 
pour aspirer au commandement, à la domination, au pou- 
voir, quand elles sont nées pour servir, aimer et obéir ! La 
nature, en nous donnant une constitution frôle et délicate, 
inhabile aux fatigues et aux agitations du monde, a voulu 
que |i«>s nimirs et nos sentiments répondisseiil à la nature 
de noire organisation physique. Allez, allez, vers de terre 
impuissants et rebella, mon caractère a été aussi impérieux 
que le vôtre, mou cœur aussi ambitieux ; peut-être ai-je 
eu plus «le mot il s que vous de rendre parole pour parole, 
menace pour menace! Mais j'ai reconnu que mis lances ne 
sont que de chétifs brins de paille, que notre force est lâi- 
I ble, et notre faiblesse sans égalé ; et «pie nous sommes en 
ellel le moins ce que nous paraissons être le plus. Ha ha liez 
votre fierté ; car elle ne vous servirait dg rien, et placez vos 
mains sous les pieds de vos maris. Pour prouver au mien 
m«.ii obéissance, qu’il parle, et pour peu qu’il le désire, 111a 
main est prête. 

PFTHI . HIO. Voilà, j’espère, une bonne tille ! - Viens, em- 
brasse-moi, Cntharina. 

LiciMio. Va, poursuis, mon cher, lu es en bonne voie. 
viNCEiiTiO. Cela fait du bien de voir des enfants dorilo. 
Li«:e.NTio. Mais cela fait du mal de voir d«?s épouses vo- 
lontaires. 

PETAOcHio. Viens, Calharina; nous allons nous mettre au 
lit. — Nous sommes treis nouveaux mariés : mais votre lot 
a tous deux est décidé : c’est moi qui ai gagné la gageure, 
[a Lucent 10 quoique vous ayez touché le blanc » : en ma 
«piaille de vainqueur, je vous donne le bonsoir. [Pelruchio 
et Callutrina sortent.) 

uoutessio. Va toujours, va; tuas misa la raison une 
flero diablesse. 

LiCEKTio. Il est bien étonnant, permettez-moi de Je dire, 
qu elle se soit ainsi laissé dompter. (Ils wriini.) 

' Allusion «u nom Je bienca, Blanche. 
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■ACtEiu. Parlu, *i tou* io pouiez. Qui êtes-vouaT — première sorcière. Salut, Macbeth ! salut, thaoe de GUraUl 

(Acte 1, scène tu, |>age iSC.) 
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I.i seine, h U fia du quatrième acte, e»t rn A- çrletcrrt; durant le reste de la pièce, elle est en £co««e. 


et principalement au château de Matin il; 


ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

Cn plaine.— L'éclair brille, le tonnerre gronde. 

Arrivent TROIS SORCIERES. 

première soiiciEhE. Quand nous réunirons-nous de nou- 
veau toutes les (rois au milieu du tonnerre, des éclairs ou 
de la pluie ? 

Del \ikme sorcière. Quand le tintamarre sera fini, quand 
la bataille sera gagnée et perdue. 

TROISIEME SORCIERE. Ce SOI'U avilllt lû COlIclllT du Soleil. 

PREMIERE SORCIERE. En quel Olldluit ? 

DEL MEME SORCIERE. SUT la brUjèi e. 


troisième sorciere. Lû, nous nous trouverons sur le pas- 
sage de Macbeth. (On entend le miaulement d'un chat.) 

première sorciere. J’y vais, Grippcmiuaudc. (On entend 
le coassement d'un corbeau.) 

toi'tes trois. Crapaudinc nous appelle; — on y va. — 
Ia* beau est horrible, l'horrible est beau : planons a travers 
les brouillards, et dans l'air impur. [Les Sorcières dispa- 
raissent.) 

SCÈNE II. 

Un ratnp pr 6a Forés.— On enlend le bruit d uo combat. 
Arrivent, d'on côté. DUNCAM, MALCOLM, DO.NAI.B.Vl.N, LÊNOX rt 
leur voile ; de l'autre, L.N SOLDAT blessd. 

duncah. Quel est cet hoiiimu tout couvert de sang ? A en 
juger par l'état où il est, il peut nous donner des nuu- 
\ elles fraîches des révoltés. 
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macleth. Quelles moins j 'oi lil obt elles me font horreur à voir! 

(Acte U, scène u, page loo.j 


MALCOLM. C'est le sergent qui, en guerrier loyal et intré- 
pide, a empêché par son courage qu’on ne "me fil pri- 
sonnier. — Salut, vaillant ami ; dis au roi où en étaient les 
a flaires des rebelles au moment où tu as quitté le champ 
de bataille. 

le soldat. L’issue de la lutte était incertaine. Les deux 
partis ressemblaient à deux nageurs épuisés, qui se cram- 
ponnent l'un à l’autre, et annulent réciproquement leur 
vigueur. L’impitoyable Macdonwald, — bien digne d'être 
un rebelle, tant la nature en lui a entassé de vices, — 
avait reçu des îles de l’Ouest un renfort d’infantciic lé- 
gère et de troupes pesamment armées ; et déjà la Fortune, 
souriant à sa cause maudite, semblait se prostituer aux 
désirs d’un rebelle; mais tous ces obstacles étaient im- 
puissants; car le brave Macbeth, — il a bien mérité ce 
nom, — méprisant la Fortune , et brandissant son épée 
toute fumante de camage, en véritable fils de la valeur, 
s'est frayé un sanglant passage jusqu’à ce misérable ; là, 
il ne lui* a pris la main, et ne l’a salué, qu’après lui avoir 
fendu la tète du crâne à la mâchoire, et avoir planté cette 
tète sur nos créneaux . 
discas. O vaillant cousin ! digne guerrier ! 
le soldat. Souvent c’est du point du ciel où le soleil se 
lève que naissent la foudre et les tempêtes ; c’est ainsi que 
le péril est venu pour nous de la victoire même qui sem- 
blait nous promettre une source de joie. Écoutez, roi d'h- 
cossc, écoutez : à peine la justice, armée de la valeur, avait 
forcé les rebelles à chercher leur salut dans la fuite, que, 
incitant l’occasion à profit, le chef des Norvégiens, avec 
«les armes fraîchement fourbies cl de nouveaux renforts, a 
recommencé l’attaque. 

dcscas. Cette circonstance n'a-t-elle pas déconcerté nos 
généraux Macbeth et Banquo? 

le soldat. Oui, comme le passereau fait peur à l’aigle, 
ou le lièvre au lion ; à vrai dire, on peut les comparer à 
des canons portant une double charge, tant ils ont frappé 
l'ennemi à coups redoublés; on eût dit qu’ils voulaient 


prendre un bain de sang, ou immortaliser un nouveau 
Colgotha : — mais je me sens défaillir, mes blessures ont 
besoin d’être pansées. 

duscas. Ton langage le sied aussi bien que tes blessures. 
— Allez; qi l'on le confie aux soins d’un chirurgien. ( I a 
S oldai t’éloigne accompagne.) 

Arrive ROSS. 

duscas, continuant . Qui vient ici? 
malcolm. Le vaillant lhane de Ross. 
lesox. Quel empressement se peint dans se* regards! 
c’est bien là l’air d’un homme qui vient annoncer des nou- 
velles importantes, 
aoss* Dieu sauve le roi ! 
duscas. D’où viens-tu, brave titane ? 
ross. De Fifo, grand roi, où les bannières de Norvège se 
déroulaient fièrement dans l'air, cl où leur vue glaçait 
d'effroi le cœur de nos soldats. Le prince de Norvège en 
personne, accompagné d’une armée formidable, cl secondé 
|Kiir le plus déloyal dis traîtres, le llmne de Cawdor, avait 
engagé contre nous une lutte fatale, quand notre fiancé de 
Hellonc, couvert de sou impénétrable armure, est accouru, 
et l’attaquant face à face, glaive contre glaive, bras contre 
bras, a courbé devant lui l'audace du rebelle : pour con- 
clure, la victoire nous est restée ; — 
duscas. 0 bonheur ! 

ross. Si bien que Swéno, roi de Norvège, a demandé à 
traiter, et nom ne lui avons accordé la faveur d’enterrer 
re* morts qu'après lui avoir fait débourser à Saiut-Colm.* 
dix mille dollars au profil de I armée. 

dus cas. Ce lhane de Cawdor ne trahira plus notre cause 
cl nos intérêts. — Allez, qu’on prononce à l’instant son 
arrêt de mort, et qu’on transporte son titre à Macbeth. 
ross. Je veillerai à ce que cela sc lasse. 
di sc as. Ce qu’il a perdu, le noble Macbeth l’a gagné, ( II» 
s ' éloignent .) 
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SCÈNE III. 

Une bruyère. — Le tonnerre gr&udr. 

Arment TROIS SO'.CIÉRKS. 

première sorcière. D'où vientt-lu. ma sa m ? 

deuxième sonar re. lu* tuer tien |KHirveanx. 

TROISIEME SORCIÈRE. Kl loi, llld UI UI ? 

première sokciCRE. La femme d'un marin avait dans son 
giron (Us châtaignes qu'elle inicbait, mâchait, mâchait.— 
« Donne- m’en, lui dis-je. — Va-t en, sorcière, » s'est écriée 
la coquine. Sou mari est parti polir Ah p, rumine patron th| 
Tigre; mots je vais à fa poursuite ineml arquer (Unis un 
crible, et comme un rat tun» queue, je mis bien, je sais 
bien ce que je ferai. 

deuxieme Sorcikrk. Je te donnerai un veut 

PREMIERE SORCIERE. Til OS lili U bollUe. 

TROISIEME SORCIERE. Moi Ifll HllIlT!. 

première sorciere. Tous lus autre» m'appai tiennent, ainsi 
que les porit où ibt Souillent ü| hui» 1er IMijllÜ IIHiraip SUT 
la carie marine. Je veux le rendre sec comme du foin ; ni 
nuit ni jour le sommeil ne fermer* ** paupière ; son exis- 
tence .sera celle d’un excommunié, l'nulunt neiil fois neuf 
semaines, je le verrai maigrir, se consumer et languir ; 
son navire, que je ne puis submerger, sera du moins sans 
relâche battu de la tenqiête. Regarde* ce que je lieu». 

DU XII.ME SORCIERE. Voyons, »IJÿU|IS. 

PREMIERE SORCIERE- C'f*l le iMilICO d’iUI pilote UJIlfragé il 

son retour dans sa patrie. (On entend m»i bruit Ut tuin- 
btmrs.) 

■MtotsiÉMi; sorcière. 1*1 tambour ! la tambour I Macbeth 
s'approche. 

toui es i roi», 14 prenant par la main »| iLuuani «n rimJ. 

Le» prophétiques sœurs, sc tenant psr U main, 

A»|*i su H»lM|*l(l «« eI*«IWN, 

Et roui, w l« l«m Pt «*r l'o»4«, 
l’ruait-ner leur magique luiiJe. 

Trois pour toi, trois pour moi, trois rnror : c'est fini ; 

En votli neuf; lr cbârme est accompli . 

Arrivent MACBETH et BANÿUO. 

macretii. Je. n’ai jamais vu un jour si affreux et si beau 
tout ensemble. 

rarquo. Combien y a-l-U d'ici à Forés Y — Quelles sont 
ce» créatures décharnées dont l’accoiitreinent est si bi- 
zaïre? elles ne ressemblent point aux habitants de la 
terre quoiqu'elles soient sur la terre. — Kles-vous en vie? 
êtes-vous des èl tes que l'homme puisse interroger? Ou di- 
rait que vous me comprenez, à voir chacune de vous placer 
son doigt osseux sur ses lé v res flétries. — Je vous prendrais 
j tour des fetnines, si vos Itarbes ne me défendaient de le 
croire. 

Macbeth. Parle/., si vous le pouvez. l»ui êtes-vous? 

première SORCIERE. Salut, Maclielli ! salut, lliaue de 
Glttubl 

DEEXIEME SORCIERE. Salut , Maclielli ! salul , (franc de 

Cawdor î 

troisième sorcière. Saint, Machclli I un jour tu seras ixti I 

RARQt/O, à Macbeth. Seigneur, pourquoi vous voit-je Ires- 
kaillir ? Pourquoi parusse*- vous redouter le» parole» qui 
sonnent si agréablement à l’ureille ? — [Aux Sorcière*.) Au 
nom de la vérité, n'êtes-vuu» qu'un produit de l'imagina- 
tion, nu êtes-vous en ellel ce que vous semble* être? Vous 
saluez mou noble compagnon de titres ilalteuj s, de magni- 
tiques piédielions et Je nivales espérances, uu point de 
jeter sou esprit dans une ravissante extase ; mais moi, vou» 
ne me parlez pu». Si les germes de ce tpie couve l'avenir 
se dévoilent à vos regards; si vous pouvez dire quel grain 
cruilia et quel ne croîtra pas, parlez-moi donc, mot qui 
if implore ni ne redoute vos laveurs ni votre haine. 

PREMIERE SORCIERE Sailli! 

DEUXIEME SORCIERE. Salllt ! 

TROISIEME SORCIERE Sailli ! 

premieiu. sorcière. Intérieur à Macbeth, et néanmoins 
plus grand que lut ! 

deuxième sorcière. Moins heureux, et cependant beau- 
coup plus heureux ! 

TROISIEME sorcierk. Til donneras le jour a des rois sans 
être loi loi-méiue. Salut donc, Macbeth et llaii«|iio ! 


première sorcière. Ranquo et Macbeth, salut! 
macuetu. Demeurez, oracles obscurs ; dites-m'en davan- 
tage : je sais que. par la mort tit* Sine! *, je suis tliane de 
(iUmis; -niais comment puis je être titane de Cawdor? I.e 
tliane de Cawdor est vivant et pros|»êre: quant à devenir 
roi, la chose est tout aussi improbable. Dit s-moi d’où vou» 
friiez ce» choses étranges, et pourquoi, m'abordant sur 
celle aride bruyère, vous me saluez de ces acclamations 
piophéliqiies ? Parlez, je vous loi donne. ( Lct Sorcière a 
disparaissent.) 

UKQüd. I*i terre a comme l'eau se» bulles d'air, et Ici* 
sont Us objet» ipie non» venons du voir. Où se sont-ils éva- 
nouis? 

macdeth. Dans l’air; et ce que nous avions pris pour une 
substance contorelle s’est mêle au souffle du» vents, yue ne 
sonl-clltu restées ! 

R» sut U. |a*s créature» dont nous parlons étaient-elles 
réellement ici tout à l'heure, ou uvons-iirttis mangé de la 
racine qui Irouble la raison et la relient captive? 
machet il. Vu» entants seront roi*. 
bvmji u. Vous serez roi vous- menu'. 

Macbeth. Kl lhauu de Cawdor; ueal-ce (tas là ce quelle» 

ont dit? 

banuuo. Précisément. — Oui vient à non»? 

Arrivent KOSS rt AK>iU8. 

ros». Maclielli, le |ui a reçu avec joie la nouvelle de te» 
succès, et u| ré» avoir lu le récit de les exploit» personnel» 
dans la bataille liviép aux ichclhs, il lie sait ce qui doit 
l'emporter du» lui, de l'étoi moment ou de Fadmiralion. 
Muet de surprise, jetant les yeux sur les autres événements 
de la même jouniéu, il te voit dans les rangs des Norvé- 
giens intrépides, contemplant sans effroi le carnage ter- 
ible, ouvrage de ton bras. Avec la lapidité de la parole,, 
us courriers su succèdent, et chacun d’eux exaltant tes 
pupi jees dan» la défense du royaume, apporte ton éloge, 
et 1 b déposé a su» pieds. 

argus. Nu u» venons te présenter les ivmercimenls du 
notre royal maître ; nous somme» chargé» de te rondiiiro 
en sa présence, mais non de le récompenser. 

ross. Kl |M>nr préluder à de» honneur» plus grands, il 
m'a chargé de te saluer titane de Cawdor; permet s-tnni 
donc, vaillant tliane, de te saluer sous ce nouveau titre ; 
car il ('appartient. 

B.v>Qro. Ouoi dune ? se peut-il que le diable dise vrai? 
mai km a. I.e tliane de Cawdor est vivant; pourquoi me 
parez-vous de» vêtements d’un autre? 

amîi's. Il est vrai; celui «pii (ut tliane de Cawdor vit en- 
core; mais cette vie qu'il a mérité de (tcidre est suit» ]«■ 
poids d’un jugement fatal. Soit qu’il ail lait cause cuimmu.c 
avec les Nonce u ns, sf.it qu'il ait appuyé secrètement les 
étroi ts des rebelles, suit qu’il ait, de concert avec ce» deux 
ennemi», travaillé à la ruine de suit lia y», je ne sui», uuis 
le crime de trahison au premier chel ayant été prouvé 
contre lui, et lui-mème en ayant fait l’aveu, il est pci du 
sans ressource. 

Macbeth , à part. Tliane de (iiaiiiis, et tliane de Cawdor; 
le titre le plus imposant est encore à venir. — (.4 Rnst »*.' « 
Angus.) Recevez mes mnereimeiiU. — (.1 llangun.} Ycs- 
pérez-voiis pas que vos lits seront roi», puisque celles qui 
m'ont annoncé que je serai» tliane de Cawdor leur uni 
promis lu royauté? 

b.v.nqe'o. I ne foi trop implicite à leurs prcdicti.ms pour- 
rait vous faire élever vos vues an delà du Ruinai do Cawdor 
et jusqu'à la couronne. Il y a là quelque chose d'étrange ; 
souv ent, pour nous conduire à nuln; perle, le» espiiU de té- 
nèbres nous disent des vérité»; ils nous amorcent pat des 
succès secondaires, mais irrépi tahalde», polir nous.euU aim r 
ensuite aux plus funestes conséquence». — I Itotsci à An- 
gus.) Cousins, un mot, je vous prie. [Ils t'entretiennent « 
pan.! 

Macbeth, a part. Deux prédictions se sont réalisée», pro- 
logues fortunes d'un draine dont l'inléièt croîtra de scène 
en scène, et dont la royauté sera le déiioùiiiuiil. — (.1 Ross 
rt à Angus.) Je cous remercie, seigneurs. — (.1 part.) Cet 
avertissement surnaturel ne saurait eue mauvais, ne saurait 
cire bon. S il est mauvais, comment se fait-il qu’il ui’uit 
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donné par avance un gage do sa réalisation. en débutant 
par line vérité ! Je suis lhaiie de Lawdor. S'il est bon. pour- 
ii mi cédé-je à une tentation dont l'horrible image Tait 
dresser mes cheveux et luiUlU mon cœur contre ses parois 
avec une violence qui n’est pas naturelle? l-i présence de 
l'objet qu'on redoute est moins effrayante «lie les «iciifions 
horribles de l'imagination. Ma pensée, où le meurtre n'est 
encore qu’à l'état de fantôme, ébranle à tel point mes fa- 
cultés, que toutis leurs rouet ions sont comme endiablées 
par les pressentiments, et que pour moi le présent est nul, 
l'avenir seul existe. 

bamjlü- Ynvoz dans quelle extase est plongé notre collègue, 
nimm. Sï le hasard veut taire de moi un roi, le hasard 
peut me couronner sans que je m'eu mêle. 

bakqco. Les nouveaux honneurs sont pour lui comme des 
habits neufs qu’il faut avoir portés quelque temps pour 
qu'ils s'ajustent à ta taille. 

Macbeth. Advienne que pourra; dans les jours les plus 
sombres, le temps marche, et les heures s’écoulent. 
uvNQto. Noble Macbeth, nous sommes à vos ordres. 
Macbeth. Veuilles m'excuser: — je cherchais dans mon 
cerveau brouillé des souvenirs elVaees. Mes digues seigucm s, 
y ns services sont consignés dans un registre dont chaque 
jour je tournerai les feuille ts pour les lire. Allons trouver le 
loi. — (A Manqua.) Pensez A ce qui est arrivé ; après avoir 
mûrement réfléchi, dans un moment plus opp î tuu nous 
en reparlerons à cœur ouvert. 
dwqio. Très-volontiers. 

viacuetu. Jusque-là, c’est assez. — Venez, mes amis. [Ils 
s'éloignent.) 

SCÈSE IV. 

Foiâs. — La •{•|>Artrmcfil du palfli?. 

Unirent DUKCAIV. MALCOLM OONALBAIN, LllNOX, et leur luilr. 
di.\cax. Cavvdor est-il exécuté? Ceux que j'avais chargés 
de ce soin sont-ils de retour ? 

malcolm. Pas encore, uiou souverain ; mais j’ai parlé à 
quelqu'un qui l’a vu mourir; si j'en crois sou rapport, il a 
franchement avoué «on crime, imploré le pardon de votre 
majesté, et manifesté nu profond repentir. Le plus beau 
moment de sa vie a été celui où il a pris congé d'elle. 11 
est in n i en homme préparé à mourir et renonçant au plus 
1 recieuxdcs biens comme à une chose futile et sans valeur. 

ih.miix. Il n’y a plus moyen de juger des sentimenU de 
l'aine par les traits du visage. C elait un homme en qui 
j'avais placé une conliaiicc absolue. 

Entrent MACBETH, BAKQUO, LOSS et ARGUS. 
dc.xcas, continuant . 0 mon digne cousin ! le sentiment de 
mon ingratitude commençait à peser sur moi. Tu nous as 
devances de si loin, que la récom|HTisc la plus rapide a les 
ailes trop lentes pour t'atteindre. Que n’as-tu mérité moins! 
ie pourrais plus aisément alors proportionner à les services 
mes remercimenls et ta récompense. Pour tout litre eu un 
mot, ce que ie te dois, rien au monde ne sam ait l’a eue il 1er. 

m A mi il. L'obéissance et la fidélité que je vous renus trou- 
vent eu elles-mêmes leur récompense. Le rôle de votre ma- 
jesté est de nous commander ; nous sommes pour votre trône 
« t pour l'État «les enfants et des serviteurs qui ne roui que 
leur devoir lorsqu'ils se dévouent pour vous plaire et serv ir 
votre gloire. 

imjxcak. Sois le bienvenu, bel arbre que j‘ai planté, et 
que je veux travailler à faire croître et grandir. — Noble 
Banque, tu n'as pas moins mérité, et je veux qu'on le sache; 
laisse-moi t'embrasser et te presser sur mou cœur. 

samqco. Si sur ce ten aiu-îà je prends racine, c’est pour 
vous que sera la récolte. 

w.vcw. Ma joie, que mon cœur ne peut plus contenir, 
cherche A s'épancher par des larmes. Mes lus, princes du 
Ming, lhanes valeureux, et vous, qui siégez sur les degrés 
du troue, nous vous faisons savoir que notre intuition est 
de proclamer pour notre successeur* notre OU ainé, qui 
t rendra désormais le titre de prince de Cumberland, (les 
honneurs ne seront pas les seuls que nous décernions; des 

l Daru tes primé rs temps , la rouruuac iTfaossc n’eUit pas héréditaire. 
Le successeur dtvitftié du «itMt du roi prenait le titre de prince de (’.um- 
brrlaiHl. Le roi t!'Kcow« |mi»éJail le CuiubcrUod k litre de tief, n-levaul 
de la couronrwd Anglcli rre. 


marques de distinction brilleront comme autant d'étoiles 
sur tons ceux qui s'en sont rendus dignes. — (.4 Macbeth . i 
Nous niions maintenant à hivernes* resserrer les liens qui 
nous unissent A toi. 

Macbeth. Le temps qtte je passe sans vous servir est pour 
moi non un repos, mais une fatigue : je vais moi-même 
vous annoncer, et porter à ma femme l'heureuse nouvelle 
de v otre approche. Je prends iuiiuhleinetil congé de vous. 

disca* Mon digne Capdor! [Il s'entretient û roii* basse 
acre Manqua. ' 

Macbeth, « part. Prince de Cumberland ! — Voilà sur 
mon chemin un obstacle que je dois franchir, sous peine de 
tomber. Etoiles, cachez vus feux : quu la lumière u'ét taire 
lias mes ténébreux désirs : nue l'œil ne voie pas coque fera 
la main; et cependant qu’elle s’accomplisse l'œuvre i|u'une 
rois terminée l’œil frémirait de voir! [Il sort.) 

duhcah. Tu dis vrai, digue Itanquo; il est plein de vail- 
lance ; son éloge est pour moi un alirueut. un banquet vé- 
ritable. Siiivons-te ; il a voulu nous précéder (tour nous 
préparer un meilleur accueil. L’est un mortel sans égal, 
[Fanfares. Ils sortent.) 

' SCÈNE V. 

lumnos. — Un appartemonl dan« le château de JU.ViL 
Cotre LADY 3IAC.BETU, lisant une lettre. 

lAUf macbf.tb. « Je les ai rencontrées le jour de ma vto- 
» toux», et j’ai appris, j»ar des témoignages dignes de foi, 
» qu’elles possèdent une science plus qu’humaine. Au mo- 
» ment où je brûlais de les interroger encore, elles se sont 
» évaporées et ont dhqtaru dans l’air. J'étais encore iinmo- 
» bile d'étonnement, quand sont arrivés des envoyés du roi, 
» qui m'ont donné le titre de Châtie de Lawdor; les sœur* 
» prophétiques m'avaient déjà salué de ce tiiie, et me réfé- 
» t ant à l’avenir, elles avaient ajouté : Salut, lui qui seras 
» roi! J’ai jugé à propos de te mander ces choses, bien- 
u aimée compagne de ma grandeur, afin de ne pas te frus- 
» trer de (a part dans ma joie, en te laissant ignorer les 
n liantes destinées qui t'attendent. Renferme ceci dans ton 
» cœur; adieu. » 

Tu es lhane de Gl, unis et de Lawdor, et lu si* ras ce qu’on 
l’a prédit. Mais je me défie de ta nature ; elle est trop im- 
prégnée du lait de l'humaine bonté, pour prendre la voie 
la plus courte. Tu convoites les grandeur.-; tu u’es passant 
ambition, mais tu la veux sans les | teines qui raccompagnent. 
Le but que tu te proposes est élevé, mais tu veux y parvenir 
par des moyens innocents; tu tic veux pas jouer un jeu 
déloyal, et pourtant tu t’accommoderais d’un gain illégi- 
time. Noble Glands, tu aspires A posséder un bien qui lu 
crie : « Voici ce que tu dois faire jMKir m’obtenir ; » et celle 
action-là, tu crains de la faire, bien plus que tu ne désires 

a u'elle ne soit point faite. Viens donc, viens, que je verse 
ans ton oreille une courageuse ardeur, et que ma langue 
hardie, châtiant la faiblesse, écarte les scrupules qui l'era- 
pécbeiit de saisir le cercle d'or dont les deslins et une as- 
sistance surnaturelle semblent vouloir couronner ton front. 
Entre UN SERVITEUH. 

lady macblth, font i nuant . Quelles nouvelles in apportcs- 
tu? 

le SEAviTEca. Le i*oi arrive ici ce soir. 
lady Macbeth. Il fuut que lu aies perdu la tète, pour par- 
ler ainsi. Ton mtHns n'est-il pas avec lui? si ce que tu «lis 
était vrai, il m'en aurait informée, pour que je pusse faire 
mes pi éparatifs. 

le serviteur. Avec votre pennifeion, la chose est certaine; 
notre thane approche; un de nos camarades,. qui l’a de- 
vancé, est arrivé hors d'Iialeiue, et c est à peine s'il lui en 
restait assez pour délivrer son message. 

lady uacmeth. Qu'on prenne soin de lui ; il apporte de 
grandes nouvelles. [Le Serviteur sort.) 

lady Macbeth, seule, continuant, il est lui-même bois 
d'haleine et enroué le corbeau qui annonce par ses croasse- 
ments la fatale entrée de Duncan dans l'enceinte de mes 
créneaux. Venez, esprits qui présidez aux pensées homicides; 
dépouillez-moi de mon sexe et rem plissez-moi de la tète aux 
pieds de la plus inflexible cruauté ! Epaississez mon sang ; 
fermez dans mou cœur tout accès, tout passage u Ja pitié; 
faites qu’aucune faiblesse de la nature ne vienne ébranler 
ma tenihtc résolution et en paralyser les effets. Venez dans 
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mes mamelles de femme transformer mou lait en fiel ; venez, 
génies du meurtre, en quelque lieu que voire présence in- 
visible préside à l'exécution du mal. Viens, nuit sombre, el 
enveloppe-toi des plus noires vapeurs de l’enfer; de peur 
que mon poignard acéré ne voie la blessure qu’il va faire, 
et que le ciel, perçant l'épaisseur de tes ombres, ne vienne 
à me crier : Arrête! arrête ! 

Entre MACBETH. 

lady macbetii, roidimnin/. Noble G tamis ! illustre Caxvdor ! 
toi, qu'un litre plus grand attend encore! Tes lettres m'ont 
transportée par delà les étroites limites de l’actuel, et pour 
moi l avenir est devenu le présent. 

Macbeth. Ma bien-aimée, Duncan arrive ici ce soir. 

LADT MACHKTII. El qilHlXl parti la-t-il ? 

macbeth. Demain ; c’est son projet, du moins. 
lady Macbeth. Ah ! jamais le soleil ne verra ce demain !» 
Ton visage, mon seigneur, est un livre où l'on peut lire 
d'étranges choses. Pour en imposer an monde, il faut lui 
ressembler; que tes regards, ton geste, ton langage, rom- 
pirent un caressant accueil. Parais à tous les yeux comme 
la fleur innocente ; mais sois le serpent quelle recèle. Pour 
recevoir notre flûte, prenons nos mesures ; abandonne à mes 
soins l’œuvre de celte nuit, qui, pour tonte la durée des 
nuits et des jours qui vont suivre, doit nous assurer l'ex- 
clusive possession de la souveraineté et de la puissance. 
macbitii. Nous reparlerons de cela. 
lady Macbeth. En attendant, montre un front serein ; il 
est toujours dangereux de laisser liai 1er son visage. Je me 
charge de tout le reste. (//* joriciif.) 

SCÈNE VI. 

Devint le rbàtrao. — Symphonie de hautbois; te* lerviteurs de Macbeth 
*onl debout et decouverte, attendant «Ici ordre». 

Arri vent DOT. A N , MALCOLM. DONALBA1N. BANQUO, LKNOX, 
MACDUFF, ROSS, ARGUS, et leur suite. 

duncan. J'aime la situation de ce château ; on y respire 
un air suave et pur. * 

iiahql'O. Cet liûtcde l’été, l’hirondelle qui hante les sainls 
édifices, montre, en fixant ici son habitation chérie, que 
l’haieine du ciel y souffle avec amour : pas de saillie, de 
frise, d'arc-boutant, de coin propice, où elle n’ait suspendu 
sou nid el son lierccau fécond ; j'ai toujours remarqué 
u'aux lieux où cet oiseau habite et se multiplie on jouit 
’un air pur. 

Arrive LADY MACBETH. 

duncan. Voici noire honorable hôtesse! — L’alTeclion qui 
s’attache à nos pas est parfois importune, et néanmoins 
nous en sommes reconnaissants, parce que c’est de l’allée- 
lion. C’est vous dire que vous devez prier Dieu de nous ré- 
compenser de vos peines, et nous remercier des embarras 
que nous vous donnons. 

lady macbeth. Tous nos services, fussent-ils doublés et 
quadruplés, ne seraient encore qu’un bien faible retour pour 
les immenses honneurs dont votre majesté comble notre 
maison. Pour vos anciennes faveurs, et pour les dignités 
nouvelles que vous y avez récemment ajoutées, nous res- 
tons vos humbles obligés. 

duncan. Où est le thane de Cavvdor? Nous l’avons suivi 
de près, et nous nous proposions de préparer ses logements; 
mais il est bon cavalier, et aiguillonné par l'affection qu’il 
nous porte, il cal arrivé avant nous. Belle et noble châte- 
laine, nous serons votre hôte cette nuit. 

LADY MACBETH. Nous et tous ceux qui nous appartiennent, 
nous tenons nos vies et nos fortunes a la disposition de votre 
majesté, et nous sommes prêts, au premier ordre, à vous 
en rendre compte, comme d’un bien qui est à vous. 

duncan. Donnez-moi votre main, cl conduisez-nous vers 
Wre hôte ; notre amitié pour lui est grande, et nous lui 
continuerons nos bonnes grâces. Voulez-vous permettre, 
aimable hôtesse 1 [II* torlcnt.) 

SCÈNE VIL 

Un appartement du ehiteao. — Une symphonie de hautbois te fait 
entendre-, des flambeau* sont allumés. 

On voit pester et repueer un Maître d'hôtel et plusieurs Serviteur* 
occupés à servir el portant des plats. Puis entre MACHETII. 
Macbeth Si, la chose une fois faite, tout était fini, le plus 


tôt serait l«< mieux. Si l’assassinat ne devait être suivi d’au- 
cune conséquence, et que 1 exécution assurât le succès ; si 
après avoir frappé le coup tout devait se terminer là ici- 
bas, de ce côté du fleuve de l’éternité, — je ferais bon mar- 
che de la v ie à venir. — Mais c’est là un de ces actes qui, 
dès celte vie, rulraincnt avec eux leur châtiment; la leçon 
sanglante que nous avons donnée nous est rendue, el re- 
tombe sur son auteur: une justice inexorable reporte à nos 
lèvres la coupe empoisonnée par nous. — 11 est ici sous une 
double sauvegarde : je suis son parent et son sujet, deux 
raisons puissantes qui s’opposent a ce crime ; puis, Je suis 
son hôte, et à ce titre, non-seulement je ne dois pas lever 
le poignard contre lui, mais mon devoir est de fermer la 
porte contre son meurtrier. D’ailleurs ce Duncan a mis tant 
Je douceur dans son gouvernement, il a ex erre d’une ma- 
nière tellement irréprochable ses hautes fonctions, que pa- 
reilles à des anges, frappant l’air de leurs trompettes so- 
nores, ses Vertus iront soulever l’indignation contre les 
abominables auteurs de sou assassinai : et la Pitié, sem- 
blable à l'ànM d’un enfant nouveau-né, portée BUT l'aile 
des aiitiius, ou à ces chérubins du ciel montés sur les in- 
visibles cou rsiers de l’air, exposera à tous les yeux cet hor- 
rible attentat, au point d'abattre le vent sous une pluie de 
larmes. Je n’ai pour m’animer à l’exécution de mon projet 
d’autre aiguillon qu’une ambition démesurée qui, dans son 
impétueux élan, dépasse son but, el retombe sur autrui. 

Entre LADY MACBETH. 

macbeth, continuant. Eli bien ! quelles nouvelles? 
lady macbeth. Il a presque fliii de souper. — Pourquoi 
as-tu quitté la salie? 
macbeth. M’a-t-il demandé? 
lady macbeth. Est-ce que lu ne le sais pas? 

Macbeth. Nous n’irons ras plus loin dans celle «flaire. Il 
ma récemment conféré de nouveaux honneurs; et je me 
suis concilié l’estime universelle; c’est un vêtement brillant 
dont je ne dois pas me dépouiller si vite, et qu’il convient 
de porter quelque temps dans sa fraîcheur. 

i-ADY macbeth. Était-elle donc ivre l’espérance que lu avais 
embrassée? A-t-elle dormi depuis, et s'éveille-t-elle main- 
tenant blême et pâle à l’aspect du projet qu’elle avait si ré- 
solument conçu? A dater de ce moment, je n’ai pas meil- 
leure opinion de ton amour. As-tu peur de mettre tes actes 
et ton courage en harmouic avec les désira? Voudrais-tu 
posséder ce que tu regardes comme l’ornement de la vie, et 
néanmoins riêtre qu’un lâche dans la propre estime, pous.*- 
par le désir et retenu par la crainte, comme le pauvre chat 
du proverbe 1 ? 

macbeth. Paix, je t’en prie. J’ai le courage de faire tout 
ce qui sied à uu homme ; qui ose davantage n’en est pas un. 

lady MAcmrrn. Quelle stupidité l’a donc porté à me con- 
fier ce projet? Quand lu as eu ce courage, lu étais homme, 
el en devenant plus que tu n’étais, tu n’en serais que plus 
homme ! Ni l’occasion ni le lieu ne te favorisaient alors, et 
pourtant tu te faisais fort de les créer tous deux : ils vien- 
nent maintenant s'offrir d’eux-mêmes, cl devant leur con- 
cours ta résolution fléchit. J’ai allaité, cl je sais quelle est 
la tendresse d’une mère pour le nourrisson suspendu à son 
sein : eh bien ! au moment même où je verrais mon enfant 
inc sourire, j’arracherais rua mamelle de ses molles gen- 
cives, el je lui briserais le crâne, si je l’avais juré, comme 
tu as jure, bd, d’exécuter ccd. 
macbeth. Si nous venions à échouer? — 
lady macbeth. Nous, échouer ! Raffermis seulement ton 
courage, el nous n’échouerons pas. Aussitôt que, cédant à 
la fatigue du voyage, Duncan dormira d’un profond som- 
meil, j'aurai soin d'enivrer si bien de vin et d'hydromel ses 
deux chambellans, que chez eux la mémoire, celte senti- 
nelle du cerveau, ne sera plus qu’une fumée, et le siège de- 
là raison, qu’un alambic. Lorsque, ainsi noyés dans la bois- 
son, ils seront plongés dans un assoupissement voisin de la 
mort, que ne pouvons-nous pas exécuter, toi et moi, sur 
Duncan sans defense ! Qui nous empêche de laisser sur ses 
officiers pleins de vin des marques qui les signalent comme 
les auteurs du meurtre ? 

• II Vagit ici du vieil adage : Le chat aime le poivioa, mai* il craint Je 
sc mouiller le» rfeJ* : 

t'e'it «mat pùces, ted non ru il lingere plan la*. 
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MACBETH. Ne «lonne le jour qu'à des enfants mâles! car la 
trempe de la nature intrépide ne doit former que des 
hommes. Quand nous aurons imprimé des marques de 
sang sur ccs deux chambellans, et que nous nous serons 
servis de leurs poignards, qui ne croira que ce meurtre est 
leur ouvrage? 

lady macbeth. Qui osera croire le contraire quand nous 
ferons retentir sur sa mort nos clameurs douloureuses ? 

macbkth. Me Aoïlà décidé, et pour ce terrible exploit je 
vais tendre tous les ressorts de mon énergie corporelle. Al- 
lons, composons-nous un visage serein ; des dehors irapos 
leurs doivent couvrir 1rs secrets d'un co ur faux. (Il» » or ‘ 
lent.) 


ACTE DEUXIÈME. 


SCÈNE I. 

Un» cour intérieure du dbâlfaa. 

Arrivent BANQUOut FLÊANCE, pnWJés d’un Serviteur qui porte un 
(lambtAu. 

n anqi'o. Quelle heure est-il, mou enfant ? 
fleance. La lune est couchée ; je n’ai pas entendu l'hor- 
loge. 

basqi'o. La lune se couche à minuit. 
fléance, Je crois qu'il est plus tard que cela. 
banqlo. Tiens, prends mon épée. — U’ ciel se montre 
économe ; tous ses flambeaux sont éteints. — Prends encore 
reci. — Le besoin de dormir pèse sur moi comme du plomb : 
et cependant je ne voudrais pas inc livrer au sommeil. 
Puissance' miséricordieuses ! réprimez en moi les pensées 
maudites auxquelles la nature sc laisse aller dans les liras 
du repos! 

Arrivent MACBLTII et un Serviteur qui porte un flambeau. 
banquo, continuant, à Flcance. Donne-moi inon épée. — 
( A Macbeth.) Qui va lût? 

Macbeth, l'n ami. 

bakqco. Eh quoi! seigneur, vous ne reposez pas encore? 
Le roi est couché. Il a été d'une gaieté peu commune, et a 
largement récompensé le zèle de vos gens. Il envoie ce dia- 
mant à votre femme, en la saluant du nom de très-aimable 
hôtesse ; et il s'est retiré satisfait nu delà de toute expression. 

Macbeth. N’étant point préparés à celle visite, notre bon 
vouloir, qui sans cela se serait déployé en toute liberté, s’est 
trouvé un peu restreint et paralysé. 

banqi o. Tout s’est parfaitement passé. La nuit dernière, 
j’ai rêvé des trois sœurs prophétiques ; leurs prédictions se 
sont déjà réalisées en partie, à votre égard. 

Macbeth. Je n’y pense plus; néanmoins, quand nous pour- 
rons disposer «l'une heure, si vous y consentez, nous en cau- 
serons ensemble. 
bamjio. Quand il vous plaira. 

Macbeth. Si vous entrez dans mes vues, quand le moment 
sera venu, il en rejaillira sur vous de l'honneur. 

BAKQtro. Pourvu que je ne perde rien de mon honneur 
en cherchant à l'augmenter, que je conserve ina conscience 
pure et ma foi intacte, je suivrai vos conseils. 
m . venin ii. Bonne nuit, en attendant ! 
baevqco. Merci, seigneur. Je vous en souhaite autant. 
(Banquo, Fléancc et un dex deux Serviteur» f éloignent.) 

macbi.tii, au deuxième Serviteur. Va dire à ta maîtresse 
de donner un coup de cloche quand ma boisson sera prête. 
Va te mettre au lit. (Le Serviteur tort.) 

Macbeth, continuant. Est-cc un poignard que je vois là 
devant moi, la garde tournée vers ina~ main? Viens, que 
je te saisisse. — Tu m’échappes, et cependant je te vois tou- 
jours. Fatale vision, n’es-tu pas sensible au toucher comme 
a la vue ? ou n’es-tu qu’un poignard imaginaire, que le 
produit mensonger d'un cerv eau en délire ? Je continue à 
te voir sous une forme aussi palpable que celui qu'en ce 
moment je lire du fourreau. Tu marches devant moi dans 
la direction que j'allais prendre; et c'est justement là l'in- 
strument dont j’allais me servir. Ou mes yeux sont les dupes 
de mes autres sens, ou à eux seuls ils les valent tous : je te 
vois encore, et maintenant sur ta lame et ta poignée il y a 
des gouttes de sang qui n'y étaient pas tout n l'heure. — 


Rien de tout cela n'oxislc : c’est mon projet sanguinaire 

3 ni fascine ainsi ma vue. En ce moment, sur une moitié 
o ce globe terrestre, la nature semble morte, et des rêves 
coupables abusent le mortel sur sa couche endormi. Voici 
l'heure oh les sorcières offrent à la pâle Hécate leurs noc- 
turnes offrandes; voici l’heure où le meurtre décharné, au 
signal nue lui donne le loup, sa sentinelle, dont le< hurle- 
ments lui servent d'horloge, s'avance à pas silencieux, tel 
qu’aulrefois le ravisseur Tarquin, et se glisse comme une 
uinbie vers sa proie. 0 loi, terre solide et ferme, n'entends 
point le bruit de mes pas. ignore le chemin qu’ils prennent, 
ue peur «pic tes pierres indiscrètes ne disent où je vais, cl 
n’enlèvent à la nuit la silencieuse horreur qui lui sied si 
bien en ce moment. Mais tandis que j«^ menace, il vit ; 
quand on est dans la chaleur de l'action, les paroles ne font 
que la refroidir. (On entend le son d" une cloche.) Allons ac- 
complir notre umivtc; la cloche me donne le signal. N.* 
l’entends pas. Ituncan , c'est le glus qui t’appelle au ciel ou 
en enfer, (fl l'floryM.) 

SCÈNE II. . 

Mtana lieu. 

Arrive LADY MACBETH. 

lady macbeth. Ce qui les a rendus ivres rn’a rendue cou- 
rageuse , ce qui les a assoupis m’a électrisée. — Écoulons ! 

— Silence ! c’est le cri du binon, lugubre veilleur qui donne 
un funèbre bonsoir. — Il est à l'œuvre : les portes sont ou- 
vertes , et les domestiques, gorgés de vin, ronflent au lieu 
de veiller. J’ai drogué leurs breuvages, au point qu'on ne • 
saurait dire s'ils sont vivants ou morts. 

Macbeth, de l’intérieur. Qui est là? — Holà! 
lady macbktu. Hélas ! je tremble qu'ils ne se soient 
éveillés et que rien ne soit fait. Ce coup manqué nous per- 
drait. — Ecoutons! — J'avais disposé leurs poignards; il a 
«10 les trouver. — Si dans son sommeil il n'avait pas res- 
semblé à mon père, j'aurais fait le coup. 

Arrive MACBETH 

lady Macbeth, continuant. Mon époux ? 
macbetii. L'aflaire est faite. N'as-tu pas entendu du 
bruit ? 

lady macbcth. J’ai entendu le cri de la choucUe et le 
chant du grillon. N'as-tu pas parlé? 
macbeth. Quand? 
lady macbeth. A l'instant même. 
macbeth. Au moment où je descendais? 

LADY MVCHKTH. Oui. 

macbeth. Écoute: — Qui couche dans la seconde cham- 
bre ? 

lady Macbeth. Donalbain. 

m acbeth, regardant se» mains. Voilà quelque ch .se d'hor- 
rible à voir. 

lady macueth. Quelle folie d’appeler cela horrible ! 
macbeth. Il y eu a un qui a ri dans son sommeil ; un 
autre qui a crié : .lu meurtre ! si bien qu’ils se sont mu- 
tuellement éveillés. Je me suis arrêté et j'ai prêté l'oreille ; 
mais ils ont dit leurs prières cl se sont rendormis. 
lady mw n».! n . Us sont deux dans la même pièce. 
macbeth. L'un a crié : Dieu nous bénisse! l'autre a ré- 
pondu : Amen / comme s'ils m'avaient vu avec ccs mains 
de bouiTcau. J’écoutais leur frayeur ; mais je n’ai pu ré- 
pondre amen lorsqu'ils ont dit : Dieu vous bénisse! 

lady macbeth. Ne considère pas la chose sous un point de 
vue si lugubre. 

macbeth. Mais pourquoi n’ai-je pu dire amen? j'avais si 
grand besoin de bénédiction ! El (loui-tant le mot aro.i» o 
expiré sur ma langue. 

ladt macbeth. Ces choses ne doivent pas être envisagées 
de celte manière-là; ce serait le moyeu ue perdre la raison. 

macbeth. Il m’a semblé entendre line voix me crier : « Tu 
ne dormiras plus ! Macbeth a tué le sommeil, le sommeil 
innocent, qui arrête par un nœud le fll de la douleur ; le 
sommeil, mort quotidienne, bain qui rafraîchit nos sens fa- 
tigués, baume versé sur les blessures du cœur, second ser- 
vice au splendide festin de la nature, principal aliment du 
banquet de la vie... — p 
lady macbeth. Que veux -tu dire? 

Macbeth. Sa voix, retentissant dans toute la maison, a 
continué «le crier : h Tu ne dormiras plus ! Glamis a tué le 
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sommeil; désormais Cawdur ni» dormira plu:!; Macbeth ne 
dormira plus 1 ! » 

lady macbitii. Qui donc ci iail ainsi 1 Nubie lhane, ces 
ibcinlioiM<fun cerveau malade sont indigne* de toi. Va le 
procurer de l’eau, lave les mains el fais-en disparaître ce* 
témoignages accusateurs. — Pourquoi n'as-tu pis laisse 5 ce* 
poignards à loin' place ? — Il faut qu’ils y restent ; va les 
reporter, cl n’ouwie pas de borbouulcr de sang h domes- 
tique* endormi*. 

uvcorrn. Je ne veux plus y aller; je frémis à la pensée 
de ce que j’ai fait ; je irose y reporter me* regards. 

lady macbeth. Homme pusillanime ! donne-moi les poi- 
gnards ; les donnants et les morts ressemblent à des images 

r eintes, et un démon en pointure ne Tait peur qu’aux cn<- 
ints. S il saigne, je tacherai le visage des domestique* : car 
il faut que le crime paraisse leur ouvrage. \Elle s'éloigne. 
On entend frapper « ta porte extérieure.) 

Macbeth. D’oii vient qu’on frappe? Comment se fait-il 
que le plus léger bruit m'épouvante? (fiegardanl ses moins. 
Quelles mains j’ai là! ali ! elles me font horreur à voir! 
Tous les flots de Neptune suffiront-ils à faire disparaître ce 
sang de ma main? Non, ce serait bien plutôt celte main qui 
teindrait de sa couleur l'immensité de* mers, 'Cl rougirait 
ses eaux verdâtres. 

Retirai LADY MACBETH. 

la dt macbeth. Mes miiins uni la couleur des tiennes, mais 
je rougirais d'avoir un cœur aussi pusillanime. (On frappe.) 
J’entends frapper à la porte du cud : — rentrons dans nu!re 
appartement : il suffira d’un peu d’eau pour noix laver de 
celle action : vois comme c’est chose facile I Toute ta réso- 
lution t’a abandonné. — (On frappe.) Ecoule ! on frappe 
encore. Va mettra ta robe de chambre ;car Mous pourrions 
être obligés de nous montrer, et il ne faut pas qu’on voie 
que nous avons veillé. Ne reste point ainsi tristement perdu 
dans les réflexions. 

machet h. Que ne puis-je m’oublier aussi bien «pie mon 
crime ! On frappe. Eveille Duiicnn à force de happer; 
plût nu ciel que cela lût possible ! (Ht s'éloignent.) 

SCÈNE 111 

llfme lira. 

Àrritp LE CONCIERGE DU CHATEAU. 
le concierge. Voilà qui s’appelle frapper. Lu homme qui 
serait portier de l’enfer aurait fort à faire à tourner la clef. 
(On frnppr.) Toc, toc, toc. — Qui est là, ail nom de ilclzé- 
luit ? — (.'est un fermier qui s’est pendu, las d'attendre une 
bonne récolte. — Tu es le bien venu ; j’espère que tu as 
fait provision de mouchoirs; nous allons ici, pour ta peine, 
te faire suer dïmpoitoure. On fiapj>e.) Toc, toc. — Qui est 
là, au nom de n’importe quel autre diable ? — Parbleu! 
c’est un casuislc prêt a soutenir à volonté le pour et le con- 
tra, qui, après avoir à qui mieux mieux trompé et menti, 
pour lu plus grande gloire de Dieu, n'a pu définitivement 
eu imposer au ciel. — Oit ! entres, monsieur le casuislc. 
(On frappe.) toc, toc, toc. — Qui est là?* — Ma foi, c'est un 
tailleur anglais qui vient ici pour avoir rogné sur un haut- 
de-chaiisses fronçais. — ■ Entrer, monsieur le tailleur, vous 
pourra* ici rôtir votre oie*. (On frappe.; Toc, toc, toc. — 
Jamais de repos Qui êtes-vous? — .Hais cette coures! trop 
froide pour représenter l’enfer. Je ne veux plus être le por- 
tier du diable; je ine proposait d'ouvrir la porte à des gens 
de toutes les professions, de ceux-là qui vont par un che- 
min de Ileurs au feu de joie éternelle. .On frappe. Ou y 
va, on y va. (Il outre la porte.) M'oubliez pas le concierge, 
je vous prie. 

Arrivent MAUDITE «iLfcNOX. 

m acuité. Tu tes donc couché bien lard, l'ami, que lu es 
si peu matinal ? 

t.R concierge. Ma foi, seigneur, nous sommes restés à 

1 Otlr InamSration d#~ litre* d» Martoili, dan* un pareil montrai, 
armlile peu naturelle. CVat comme si on disait en parlant du maréchal 
Ni'jr : « Leduc d Rlchingra a lué l« sommril; iltormais lo prince de la 
Mi.-k.'wa ne dormira plus , Nejr ne dormira plus. » G' est, du reste, une de 
ns lacb * bien rarei qu’un remarque à peine dans cet admirable d*ef- 
d’iravre. 

’ En anglais «m appelle oie le larg* morceau de fer que nos tailleurs 
nomment carreau. 


boira jusqu’au second chant dit coq; et lo boiro, vigueur, 
provoque amplement trois choses. 

macdufp. Quelles sont les trois choses que lu boira pro- 
voque ? 

le concierge. Pai bleu ! seigneur, la rougeur de la trogne, 
le sommeil et le besoin d’nnner. Il provoque el réprime la 
paillardise ; il provoque le désir, et empêche f ex édition ; 
en sorte qu’on peut dire que le Iwlre est pour la paillardise 
un visage à deux faces: il la crée et la détruit; il la sti- 
mule et In décourage; il l’élève et l’abat ; en un mot, il la 
(rompe, l'endort, et, lui donnant un démenti, il la plante 
là. 

macdife. Je crois, l’ami, que le boire t’a donné un dé- 
menti, la nuit dernière. 

i.k concierge. Effectivement, seigneur, et des mieux con- 
i ditiminés : mais je le lui ai fait payer: bien qu'il m’ait un 
moment pris par les jambes, j’ai été le plus fort, et j’ai 
réussi à m'en débarrasser. 

nacdltt. Ton itiaHrc est-il levé? — Nos coups de mar- 
teau l’ont éveillé ; le voici qui vient. 

Arrive MACBETH 

i.ênox. Bonjour, noble seigneur. 
mohitr. Salut u tous deux. 
nacditf. Noble lhahe, le roi est-il levé ? 

Macbeth. Pas encore. 

m acuité. Jl m’a ordonné d’aller le trouver de bonne 
heure • je crains d'être en retard. 

Macbeth. Je vais vous conduire vers lui. 

MAcnrrr. C’est une peine qui, je le sais, vous est agréa- 
ble; mais pourtant c’en est une. 

Macbeth, t ’iie peine qu’on prend avec plaisir n’en est plus 
une. Voici la porte. 

mai to n . Je vais prendre la libellé d’entrer; tnon devoir 
ni’y oblige. [Mfieduff s'éloigne. 1 
lenox. Le roi part-il aujourd’hui? 

MvcRETn. Il en témoigne, — («• reprenant ) il en a témoi- 
gné l’intention. 

lenox. La nuit a été orageuse : dans les chambres où 
lions couchions les cheminées ont été renversée* par h\ 
vent ; on dit qu'on a entendu dans l’air des clameur* la- 
mentables, d'elranges cris de mort, et des voix qui, ave 
des accents terribles, prophétisaient des bouleversement., 
des événements confus, un avenir de malheurs. L'oiseau 
des ténèbres a lait entendra toute la nuit son chaut lugu- 
bre : ou prétend même que, saisie d’une agitation fébril ■>, 
la terra a tremblé. 
macheth. La nuit a été affreuse. 

lï:nox. Mes jeunes souvenirs ne m'en rappellent point mu* 
pareille. 

Revient JtACDLTF. 

macdi fe. O horreur ! horreur ! horreur ! la pensée ne 
peut le concevoir, ni la parafe t'exprimer. 

Macdctu et lenox. Qu’y a-t-il? 

MACoctT. Le génie de la destruction a ici accompli «vi 
chef-d’œuvre. Iaî meurtre le plus sacrilège a brisé les portes 
du saint temple du Seigneur et en a dérobé la vio qui 
l’animail. 

Macbeth. Que dites-vous? la vie? 
lenox. ksi -ce de sa majesté que vous parlez ? 
macdi ee. ki itrez dans la dnmbre. et devenez aveugle* en 
présence d’une uoitvelle Gorgone. — Ne me demandez point 
de parler; voyez, et puis parlez vous-même*. (Mnebcth ri 
Ijéno r s’éloignent.) 

MAcntTF. continuant. Debout! debout! —Qu’on sonne 
h cloche u alarme ! — Meurtre ! trnliismi ! Baiiquo! Donal- 
baîn ! Malcolm! éveillez-vous ! secouez ce tranquille soin 
meil, pâle contrefaçon de la mort, et venez contempler la 
mut elle-même! — Debout! debout! et venez voir une 
image du dernier jour de l'univers I Malcolm ! Batiqtio, 
levez-vous comme du sein de vos tombeaux, et avancez- 
vous comme des ombres pour compléter cet horrible tableau ! 

Arrre LADY MACBETH. 

lady macbetu. Qu’y a-t-il? pourquoi celle affreuse trom- 
pette qui sonne le réveil dans toute la maison ? parlez, 
[varies ! 

nacdltt. O aimable dam-! ce que je dis ne doit pas par- 
venir à votre oreille : une femme ne pourrait i entendre 
sans en mourir. 
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Arrive BAKQUO. 

t(CMW| continuant. O Banquo! Banquo! notre royal 
niait re est assassiné! 

i.adt macbltu. O malheur ! Kl» quoi ! «lans notre maison? 

u\>ur<>. Ce malheur est adieux, n’importe en quel lieu. 
— Cher MacilulT, je l’en conjure, rélractc-loi et dis qu'il 
n’en est rien. 

Reviennent MA(1DF>TH tl LF.SOX. 

Macbeth. Que ne suis-je mort une heure avant ce funeste 
événement! j’aurais vécu heureux ; car, à dater de ce mo- 
ment, il n’y a plus rien de sérieux Ici-bas; ItHlI n'est que 
dérision. La gloire et la vertu sont mortes: le vin de la vie 
est tiré, et il ne nous en reste plus que la Ile. 

Arment NALCOt.M et DOKALBAIt!. 

donalpain. Quel malheur est doue arrivé? 

HAcar.Tii. C’est vous *|no ce malheur frappé, el vous l'i- 
gnorez? La source de Votre sang a cessé de couler; son 
onde est à jamais tarie. 

macdltf. Votre royil père et»! assassiné. 

malcolm. Oh! par qui ? 

t.LNox. Ce sont les domestiques couches dans sa chambre 
qtû, selon toute apparence, ont fait* le coup; leurs mains 
et leur figure étaient fontes so'ttillées de sang, ainsi que 
leurs poignards, que flhils axons trouvés, non encore es- 
suyés, sur leur chevet. Ils avaient le visage effaré el les 
yeux hagards. La » ic d'un homme ne pouvait élre en sù- 
loté avec de pareille* gens. 

MAc.iiKTii._Oh ! je me répons d’avoir cédé à ma fureur et 
de les avoir tués. 

MACotrF. l'i unlilnl iftve*->tou* fait? 

Macbeth. Quel fn tmiie peut être, nu même moment, sage 
el lxiulerené, tnhite et lui leux, loyal et indifférent ? per- 
sonne. Iji violent# de tffoft afleetion a devancé h raisoii 
plus lente. Ici gknlt Dimran ; le rouge éclat de sou sang 
brillait sur sa fMIHtuUrl à voir ses larges plaies, nu eut 
dit une lirèrhe ptatlqtice au rempart de la \ie, el par oit 
étaient nul ré* le raAitgp et lu mort • filu* loin étaient les 
meurtriers, poil a ni encore \a livrée ne leur crime, leurs 
poignards souillés d.* sang jusqu'à la garde.— Quel homme, 
ayant un cœur capable d’aimer, et dans cc cœur le cou- 
rage de manifester sut allediou, eût pu rester maître de 
lui ? 

i.adt Macbeth, frignnnt de *e (murer ma/. Km nu nez-moi 
d’ici. 

MAcnrrr. Prenez soin d’elle. 

mam'.oi.m. Pour uni gardons nous le silence, nous que colle 
affaire concerne plus que personne? 

dos alu ai s. Que poumons-non* dire ici, où In mort en 
embuscade peut à tout moment fondre sur nous el nous 
Midi ? Partons: nos Urines ne sont pas encore mûres. 

Malcolm. Ni lu violence de notre douleur en mesure d’é- 
r’nUtr. 

banoi o. Qu'on donne des soins ii ladj Macbeth ! (On cm - 
jmrte lady itartirlh.) 

haixqco, continuant. Quand nous aurons mis nos vête- 
iiieuts et protégé nos personnes contre rinclémence de l'air, 
mmissons-nous el tachons d'approlondir celle sanglante 
allaire. Nous sommes agité* de terreurs el de doutes; p«mr 
moi , je m'abrite sous la main de Dieu, et, fort de son ap- 
pui, je poursuivrai les auteurs de cette trabison crimi- 
nelle, quels que soient les desseins qu’ils méditent encore. 

MACBETH. 4 Vu dis autant. 

rors. Nous en disons tous autant. (7ou* s'éloignent, «i 
/'(■.rcr/dioH de Ma/rnlm H de Donalhain.) 

malcolm. Quel parti prendras-tu? Ne nous associons pus 
avec eux : faire paraître une douleur mensongère est une 
tâche dont l'hypocrite s'acquitte facilement.- Je vais partir 
pjitr l'Angleterre. 

DONAUiAin. Moi, pour fii lande. Kn sépaiaut nos destins, 
nous serons plu* eu sûreté. Ici il y a «les poignards dans les 
ÿuiirircs; ceux qui nous louchent de plu* près par le. sang 
suit ceux dont nous avons le plus à craindre les projets 
sanguinaires. 

malcolm. La flèche meurtrière n’a pas encore arrêté sou 
vol, et le plus sûr pour nous est d’évit«y son atteinte. .Mon- 
tais donc A cheval : ne non* arrél« ns pas à prendre congé, 
mais fuyons >aus délai. La fuite est permise ipian I il n’y 
a plus de merci à attendre, tjh * r/oignent.) 


SCENE IV. 

!!or« du cliiiMU. 

Arrivent ROSS et UN VIEILLARD. 
le vini.LABD. J*ai vu luire* soixante-dix ans; dans cel r es- 
pace, j’ai vu passer bien de* heures terribles el des événe- 
ments étranges ; mal* relie miit'funesle a laissé bien loin 
derrière elle tout ce que j'nviils connu jusqu’ici. 

nos*. Ah! bon vieillard, tu vois que le ciel, comme s’il 
était indigné du drame joue par l'homme, en menace le 
sanglant théâtre. D'après l'horloge, il devrait faire jour, et 
cepetidanî ta nuit sombre umts cache encore le (lambeau 
du monde. Fait-il nuit, ou le Jour cralnt-il de » montrer, 
que te* ténèbres couvrent la lace de la terre :t l’heure oit 
la lumière devrait la raresset ? 

le vieillard. Gela n’rst pn* natuivl, pas plus que le for- 
fait qui Aient de se commettre. Mardi dernier, tut faucon, 
an moment oit il planail fièrement dans l’air, a été saisi et 
tué par un hibou. 

rocs. Kt les chevaux de Duncait, — lu fait est étrange, 
mal* certain, — ces chevaux si beaux et si léger*, la perle 
de leur face, devenus tout à coup sauvages el farouches, 
otil brisé leurs liens, el se sont enfuis comme s'ils eussent 
voulu se mettre en guerre ouverte avec l'homme. 
le vieillard. On prétend qu'ils se dévoraient entre eux. 
nos*. Je l’ai vu de mes yeux, fl ma grande surprise. 
Voici l’honnête Macihifl’. 

Afflve MACDUFf. 

nos*, continuant. Kh bien, monseigneur, où en sont les 
chose* ? 

MAfiu rr. Ne le voyez- voit* pas? 

no«s. Snil-on qui a commis ce forfait plus que sangui- 
haire ? 

macdi rf. Céllll que Madvftli a Blés, 
noss. Hélas! quel avantage espéralellUlticii retirer? 
MACDiTV. Du les A RllhortiéS; Malcolm et Donalbain, b** 
deux fil* du roi, ont disparu el pris lu fuite, ce qui le* fait 
soupçonner d'être les auteurs du crime. 

ro*s. Le n’en est pas moins un acte contre nature: elle 
est bien aveugle l'ambition qui s'attaque à la source de sa 
propre vie ! — Ce.la étant, il est probable que la couronne 
au revenir fi Macbeth. 

macHlee. 11 est déjà proclamé et parti pour Senne, où Ion 
doit le couronne» . 

noss. Mit est le corps «le Dunran ? 
suent ff. On l’a transporté à C«»lme, dans l’asile sacré, 
depo-itaii e des ossements «le ses prédécesseur*, 
nos*. irez-vous à Sconc ? 
macdeff. Non, cousin; mais à Life. 

Ross. Moi, je vais à Scone. 

MAcncrr. Puissiez -vous y voir les choses si* passer comme 
elles h: doivent! — Adieu I — Je crains que nos habit* nenl* 
ne nous soient moins commutes que les vieux. 
r.oss. Adieu, vieillard. 

le vicn.i.ARD. Que la l>éiiédicUon de Dieu soit avec vous, 
et avec ceux «jui ont k cœur «le faire sortir le bien du nul, 
el de transformer les ennemi* en amis! {Il* t'clnignenl.) 


ACTE TROISIÈME. 

SCENE I. 

Foré*. — Un •ppurt^mnit du priai*. 

Kntre UANQl’O. 

ranoi o. Te voilà «loue maintenant roi, f-iAvdor, Glami», 
tout ce «pu* les saurs prophétique* taxaient promis; et je 
crains liien que lu n’y sois arrive par dis voies criminelles : 
« eja’nduiit elles oui dit «pie la couronne ne serait pas Irans- 
inisc à ta postérité, et que moi, je serais la souche el_ le 
père d’une longue liguée de roi.*. Si elles ont «lit vrai, — et 
a ton égard, Mâçb. tli, leurs p u nies se vérifient, —comment 
leurs oracles, véridiques pour toi, ne le seraient-ils pas éga- 
lement pour moi, et n’nulnriserii uit-ils pas mes espérances? 
Mais, silence! Liisons-ilOllS. [Fanfare*.) 
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Unirait MACBETH, roi, LADY MACDF.TII. re.ne, I.ÉNOX, ROSS, 
pluMoura Danw< et Seigneurs, « t une Suite nombreuse. 

Macbeth. Voici notre prinri|»al convive. 

lai>t macdf.tii. Si nous l'avions oublié, c'eût été dans la 
fête un vide qui lui aurait ôté tout son prit. 

macbeth. Ce soir, seigneur, nous donnons un banquet so- 
lennel, et nous y désirons votre présence. 

bakqco. Que votre majesté me commande ; mon obéis- 
sance \ous est acquise, et un lien indissoluble m'attache 
à vous. 

Macbeth. Montez-vous à cheval cet après-midi ? 

banqio. Oui, sire. 

Macbeth. Dans le cas contraire, nous vous aurions de- 
mandé de non» donner voire avis, toujours sensé et salu- 
taire, dans le conseil qui doit se tenir aujourd'hui ; mais 
nous causerons demain. Resterez-vous longtemps dehors ? 

banqco. l«e temps nécessaire pour remplir l'intervalle 
d’ici au souper ; à moins que mon cheval ne fasse grande 
diligence, il faudra que j’emprunte une heure ou déni aux 
ombres rit! la nuit. 

Macbeth. Ne manquez pas à notre banquet. 

hanquo. Sire, je n'aurai garde. 

Macbeth. Nous apprenons que nos sanguinaires cousins 
se sont retirés l'un en Angleterre, l’autre en Irlande, et 
que, niant enroulement leur cruel parricide, ils débitent à 
qui veut les entendre des contes étranges ; mais nous par- 
lerons de cela demain, ainsi que d'autres u ira ires graves 
qui appellent toute notre sollicitude. Montez à cheval ; 
adieu jusqu’à ce soir à votre retour. Est-ce que Fléance 
vous accompagne ? 

rakqco. Oui, sire. Voici l’heure où nous devons partir. 

Macbeth. Je vous souhaite des chevaux rapides et ail pied 
sûr; el je vous recommande à leur célérité. Adieu. [Man- 
qua fort.) 

Macbeth, continuant. Que chacun disnose de son temps 
comme il lui plaira jusqu à sept heures du soir ; pour trou- 


ver ensuite plus de charme à la société, nous voulons res- 
ter seul jusqu’à l’heure du souper ; jusque-là, que Dieu 
soit avec vous. (Tout sortent , « l’exception de Macbeth et 
d’un Serviteur.) 

Macbeth. Toi, un mot. Ces hommes sont-ils là? 
le servitecr. Sire, ils attendent à la porte du {talais. 
Macbeth. Autène-lcs-moi. [Le Serviteur sort.) 

Macbeth, seul , continuant. Ce n’csl rien que d’èlrc ce 
que je suis, si on ne l’est avec sécurité. — Ikuiquo m’in- 
spire des craintes sérieuses. Il porte un cachet de noblesse 
qui le rend redoutable. Il est homme à beaucoup oser; el 
à cette trempe intrépide de son âme, H joint une sagesse 
qui sert de guide à son courage et assure le succès de ses 
actes. Il est le seul dont l’existence soit pour moi un sujet 
d’cITroi. Mon génie tremble devant le sien comme autrefois 
Antoine devant le génie Je CéttT. Il a brusquement Inter- 
pellé les trois sœurs quand elles m’ont salué du nom de 
roi, et leur a ordonné de lui parler : alors leur voix pro- 
phétique l'a proclamé le père d’une lignée de rois! Elles 
ont mis sur ma tète une couronne stérile et dans ma main 
un sceptre imnuimnt. I ne main étrangère doit me l'arra- 
cher, et nul lits ne me succédera. S’il en est ainsi, c’est 
pour les enfants de Ranqun que j’ai souillé mou Ame ; pour 
eux que j’ai assassiné le vertueux Duncan : pour eux seuls 
que j ai empoisonné la coupe de mon p-pos ; et je n’aurai 
livré à l’ennemi du genre humain le lré.-urd«» mon Ante 
immortelle que pour les faire rois ; les fils de Hanquo, rois ! 
Plutôt qu’il en soit ainsi, destin, entre dans la lice contre 
moi et v iens me combattre à outrance ! 

Rrntre LE SERVITEUR, wiri de DEUX ASSASSINS. 
macbetii, continuant. Qui est là? — Reste à la porte jus- 
qu'à ce que je t’appelle. [Le Serviteur sort.) 

Macbeth, continuant. N'est-ce pas hier que nous avons 
causé ensemble? 

premier assassin. Oui, seigneur. 

Macbeth. Eli bien ! avez-vous pensé à ce que je vous ai 


macbktii. Voici notre principal confite. 

(Acte III, sefrne i, page 1(H.) 
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iucoktu. Allez «jus coiuuilei; dans uu uiouieal vous rejouidie. 

CAcle Ul, scène i, pzgu 103 .) 


«lit ? Sachez «pu? c’est lui qui est l'auteur de vus misères, 
et non moi, que vous en accusiez ; je crois vous l’avoir 
prouvé dans notre dernier entretien : je vous ai montré 
comment on vous avait abusés par de vaines promesses, 
quels obstacles on avait semés sur vos pas, quels instru- 
ments on avait employés contre vous, quelles mains les 
avaient fait jouer ; enfin, je vous en ai fait voir assez pour 
(aire dire à une moitié d'èinc, à l'intelligence la plus 
courte : Ceci. est l’ouvrage de Banquo. 

cni.MiiiR assassin. Vous nous l’avez démontré. 

Macbeth. Assurément ; j'ai fait plus : j’ai abordé un autre 
point qui doit être l’objet de ce second entretien. Vous 
trouvez-vous doués d’une somme de résignation assez forte 
pour passer par-dessus tout cela ? Êtes-vous évangéliques au 
point de. prier pour ce digne homme et pour sa postérité ; lui, 
dont la main pesante vous a courbés vers la tombe, et a con- 
damné les vôtres à une misère éternelle ? 

CREMIER assassin. Sire, nous sommes des hommes. 

MACHETH. Oui, votisèles (tollés comme hommes sur le ca- 
talogue universel, de même que les lévriers, les métis, les 
épagneuls, les dogues, les chiens-loups, les chiens pêcheurs, 
les demi-loups sont tous désignés sous la qualification gé- 
nérale de chiens ; mais dans l'étal détaillé qu'on en dresse, 
on distingue le chien agile, le lent, le subtil, le chien du 
garde, le chien de chasse; chacun est classé selon l'instinct 
particulier que la nature libérale lui a départi ; aussi sur la 
liste générale où tous figurent, à chacun d’eux est annexée 
une désignation particulière. Il en est de même des hommes. 
Si donc vous occupez une place dans le catalogue de l'huma- 
nité, et que celle place ne soit pas la dernière, dites-le, et 
je vous confierai un projet dont l'exécution vous débar- 
rassera de votre ennemi et vous donnera des droits à notre 
all'ection, nous qui, tant qu’il vivra, ne mènerons que des 
jours languissants, et à qui sa mort donnera une santé par- 
laite. 

oelxieme assassin. Sire, vous voyez en moi un homme 
qu'ont tellement aigri les lèches sarcasmes et les brocards 


du monde, que, pour me venger de lui, il n’est rien que Je 
ne fasse. 

premier assassin. Et moi, je suis tellement accablé par 
les revers, tellement las de lutter contre la fortune, que, 
pour améliorer ma position ou me débarrasser de l’exis- 
tence, je suis prêt à jouer ma vie sur la première carte 
venue. 

Macbeth. Vous savez l’un et l’autre que Banque s’est 
montré votre ennemi? 
deuxième assassin. Nous le savons, sire. 

Macbeth. Il est aussi le mien ; et je le bais à tel point, 
uc chaque minute de son existence attaque la mienne 
ans sa source. Je pourrais à force ouverte en délivrer uu 
vue sans en donner d'autre raison que ma volonté ; mais, 
>ar égard pour quelques-uns de mes amis, qui sont aussi 
es siens, et dont je veux conserver l'affection, je suis obligé 
d’on agir autrement, et de paraitre déplorer la chute de 
l'homme que moi-même j’aurai abattu. Voilé ce qui m’o- 
blige à recourir à votre assistance, pour masquer une ac- 
tion que des raisons puissantes m'obligent à tenir secrète. 
deuxième ASSAJHH. Aire, nous exécuteront vos ordres. 
premier assassin. Dût notre vie — 

Macbeth. Je vois que vous êtes des gens de cœur. Dans 
mie heure au plus, je vous désignerai l'endroit où vous 
devrez vous poster ; je vous indiquerai l'heure, le moment 
précis ; car il faut que la chose soit laite ce soir, à linéique 
distance du palais. Surtout rappelez-vous que je (lois pa- 
raître n’y être pour rien ; et pour lie point luire la besogne 
à demi, rléance, son tils, qui raccompagne, et dont la 
moi t m'est aussi essentielle que celle de son père, doit 
comme lui subir le destin de cette heure futaie. Allez vous 
consulter ; dans un moment j’irai vous rejoindre. 
les assassins. Nous sommes tout déridés, sia*. 
macreth. J'irai tout it l'heure vous trouver ; ne sortez pas 
du palais. C'est une aflairc conclue. — Katiqtio, si c’est au 
ciel que doit aller ton Ame, elle prendra eu soir sa volée. 
[Ils surlenl.) % 
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St.K.NK II 

Un an In’ appartement d<j p«tt»U. 

Entrent I.AOY MACBETH et US SERVITEUR. 
mm Macbeth. Banquo est-il sorti du palais? 
le servitelr. Oui, madame ; mais il revient ce soir, 
un» macreth. Va dire an roi que je désire avoir avec lui 
un moment dVntivUen. 
i.k schyitfi'R. J’y tais, madame. Il tort.) 
laot macreth, traie. C’est ayoir perdit ses peines que de 
posséder ce quon désirait sans en être plus heureux Mieux 
tant le sort de ia victime immolée par nous que de n’ob* 
tenir par sa mort qu’un bonheur douteux. 

Eotr* MACBETH. 

Lady Macbeth, continuant. Kli bien ! mon époux f Pour- 
quoi, rêveur et solitaire, n’avoir pour eotiqiagnie que de 
sombres pensées, qui déviaient être mortes a'ec ceifx qui 
en sont l'objet ? Quand les citons sonl sans remède, on n’y 
doit plu» souper; ce qui est fait est fait. 

Macbeth. Nous avons blessé le serpent, nous ne l’avons 
nas tué; il va se remettre et redevenir lui-mêine, et notre 
hostilité impuissante reste comme auparavant exposée à 
ses morsures ; mai» que le mécanisme de Puni vers se dé- 
traque que les deux mondes soient anéantis plutôt que de 
manger notre (tain dans la crainte, plutôt que de dormir 
dans le supplice de* rêves terribles qui, toutes les nuits, 
nous agitent! Mieux vaudrait pour nous de rejoindre dans 
lu paix de U tombe ceux que nous y avons envoyés, pour 
arriver où nous somme», que de rester livres sans relâche 
aux tortures de l’Ame. Ilonran est dans sou tombeau ; pour 
lui, lu (lèvre de la vie est passée; il dort d’un profond 
somme; il n’a plus rien à craindre de lu trahison : le poi- 
gnard. le poison, les complot k intérieur*, les armes de l’é- 
Iruuger, iw peuvent plu» rien contre lui. 

mdy MAcacTRir Allons, m ut ami, éclaircis eû fh'iil sou- 
neux ; montre-loi ce tulr serein et juteux aux regards de 
t< s convives. 

Macbeth. Je le ferai, mon amour; fais-en autant de ton 
i ôté, je t’en conjure. Que Banque soit l'objet de te* allen- 
lions; honore-le de lu voix et des yeux : point de sécurité 
pour nous tant qu’il nous faudra tremper nos grandeurs 
dans cette onde adulatrice, déguiser nus vrais seutiments 
et faire de nos v i sages les masques de nos cœun. 
mot Macbeth. Ecarte ces idées. 

macueih. U chère épouse! mou duie est pleine de Mor- 
pions. Tu sais que Bauquo et Fléauce, sou tils, vivent en- 
core. 

lady Macbeth. Le bail de leur vie n’est point éternel. 
macrf.th. C’est une loiisolatiou ; ils sont vulnérable* : 
livre-toi donc à la joie. Avant que la chauve-souris ait pris 
«mii vol solitaire, avant qu’a la voix de la noire Hécate, 
l’escarbol, déployant scs ailes écaillées, ait, par son hoiir- 
doiiDeineiil monotone, donné le signal de 1a nuit, un acte 
terrible sera consommé. 

MOT MACBETH. Que dolt-oll (aire ? 

Macbeth. Ma bien-aiuiée, reste étrangère à la connais- 
sance de ce projet, juwpi’au niomeut oit tu applaudiras à 
S4»n exécution. Viens, nuit sombre, j.-Ue ton voile sur les 
yeux timorés du jour compatissant ; et de ta main san- 
glante et invisible déchire et mets en pièces le pacte redou- 
table qui sur mon front imprime la pâleur! Lu lumière 
s'obscurcit: le corbeau prend sou vnt vers la voûte des 
bois: les hôtes innocents du jour s’assoupissent, cl les noirs 
agents de la nuit se lèvent pour chercher leur proie. Mon 
langage t'étonne., mais sois tranquille: il faut que le mal 
consolide ce que le tuai a commencé. Viens donc avec moi. 
(Ils sortait. ) 

SCÈNE III. 

Un parc avec une grille qui ronjuit au paUi«. 

Arrivent TROIS ASSASSINS, 

i remier assassin. Qui t’a dit de te joindre à nous ? 
i itutsi >: vik assassin. Macbeth. 

dmvikme assassin. Nous aurions loi t de nous métier de 
lui, puisqu'il vient nous assigner notre tache, et nous in- 
diquer d'une manière précise ce «pie nous avons ù faire. 

rittMiFH vssvssin. Bote donc avec nous. Quelques ravon* 
du jour brillent encore à l'occident. Voici l'heure ou le 


voyageur allaidé double le pas pour gagner Faillie rge dé- 
sirée; relui que nous attendons sera bientôt ici. 
troisième assassin. Écoutez ! j'enleiids de» chevaux. 
ranqi'o, de loin. Holà ? de la lumière ! 
dh vikmk assassin. L'est lui ; loulcs le* personnes invité** 
sont «lejii au palais. 

i-reviei*. assassin. Scs chevaux s’eu retournent. 
troisième assassin. Apres d’un mille d’ici; unis il a 
coutume, comme tout le monde, de faire à pied le chemin 
d’ici au palais. 

Arrivent BAMjl’O et FLÉANllK, préeé«ië* *’•* B*rviteu* porta ni »«n«' 
torebr. 

nr.t xiéme assassin, trie lumière! une lumière! 

TROISIEME ASSASSIN. L*CSt lui. 
eu nu ta assassin. Tenons ferme. 
ba N om. Il tombera de la pluie relie nuit, 
rit r.vii i n assassin. QnVIle lonibe. [Il attaque Bauquo.) 
Ranqoo. Trahison! fuis, mon cher Fléauce, fuis, fuis; lu 
pourra» me venger. — O misérable! (Il meurt. Flètmrc et 
le Scrriirur s'ieltapprnl.) 

troisième assassin. Qui donc a éteint la lumière? 

I'Remier assassin. N'ai-je pus bien fuit ? 
troisième assassin. 11 try en a qu'un d'à bas; le tils s’est 
échappé. 

deuxième assassin. Nous avons manqué la meilleure moi- 
tié «le notre besogne. 

premier assassin. Parlons, et allons rendre compte de ce 
qu'il \ a de fait. [Ils s éloignait.) 

SCÈNE IV. 

I'm «alk d'apparat dan* I* palau ÜR tanqnrt • vl pr^pir» 

Entrant MACBETH, LAIlV MACBETH, ROSS, UflOX, PLUSIEURS 
SRIWNEURS et dos StrvittYira. 

Macbeth. Vous c«nmauBcs tes places que votre rang vous 
nsvigne; asseyet-vous, je vous le repète. Vous êtes les bien- 
venu*. 

les seigneurs. Nous reniions grâces à votre majesté. 
macreth. Nous nous mêlerons à ta société remnu* «luit 
faire un hôte affable. Notre hôtesse ga niera sa plaie «l'hon- 
neur; mais tout à l'heure, en temps opportun* nous l ii de- 
inaiulerons de nous donm r la bienvenue. 

i.adv Macbeth. Soyez mon interprète auprès «le tviis nos 
amis ; je le leur dis’ de tout cœur, ils sont les bienvenus. 

LE PREMIER ASSASSIN paraît « U porte de la toile. 
macrktb. Il* vous reuiercieiil c« «liliale ment. — lies «leux 
cillé» le nombre des convives est égal ; je nif placerai ici au 
milieu ; livres- vous tutns contrainte à la joie; tout a l'heure 
nous allons boire une s mté à la ronde. (.S'uuanpmH vers In 
parte.) Il y a du sang sur ton visage. 
l’assassin. Ce doit être celui de Han<|iio. 

Macbeth. Je l’aime mieux sur loi que dans ses veines. 
Kîîl-il expédié ? 

l’assassin. Sire, il a la gorge coupée; c'est moi qui lui ai 
fait soit alfaire. 

mvikith. Tues la perle des coupe-gorges; mais il a son 
mérite aussi celui qui en a fait autant à Fléauce; si c’est 
toi, tu n'as pas Ion pareil. 
l’assvssin. Sire. Fléauce s 'est échoppé. 

Macbeth. Voilà la lièvre qui me reprend ; autrement j’au- 
rai» été eu parfait état, entier comme !«• marbre, solide 
connut* le roc, libre, dilaté comme l'air; mais maintenant 
me voilà comprimé, tnis à la gêne, emprisonné, confiné 
«I 01 s mes inquiétmics et mes craintes. Mais Btnqim «*st 
bien mort? 

l'assassin. Oui, sire; il c>t gisant dans un Cotisé, avec 
vingt entailles à la tète, dont la moindre snflisait pour lui 
donner ia inurt. 

Macbeth. Je t’eu remercie : — le vù’ux serpent esl mort; 
«liant ail jeune reptile, il s est sauvé; quoiqu'un jour il 
doive porter du poison, il n’a pas de dents encore. Bel ire- 
loi; demain lions nous reverrons. (L'Assassin sort.) 

i.adv macreth. Mon royal époux, vous laissez la gaieté 
languir ; lorsqu'au ban«pi«‘t n’est nas assaisonné de grâce 
eide bonne mine, il semble qu’on le vend, et non pa* qu’un 
le donne : quand il ne s’agit que de manger, ou n'esl ja- 
mais mieux que chez soi: chez le* nuire», c’est la politesse 
qui est tas-aisoiiiieruent du repas; sans elle, il est Insipide. 
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macbeth. Aimable moniteur! — Alton*, que l'appétit soit i 
suivi d'une bonne digestion, et que lu santé préside à tous 
deux. 

léno.v. Votre majesté veut-elle s'asseoir? 

L'OMBRE DE UANQUO apparat! el va a'aswoir à U plaça de»liné« à 
Macbelb. 

ma cac T l. Nous compterions ici tout ce que le pays a de 
plus glorieux, si notre cher Banque nous avait gratifiés de 
sa présence ; j'aime mieux l’accuser d'un manque d'égards 
que de craindre pour lui quelque malheur. 

ross. Sire, son absence donne un démenti à sa pro- 
messe; votre majesté veut-elle nous honorer de son auguste 
compagnie ? 

mai betb. Toutes les places sont occupées. 
lénox. Eu voici une réservée pour vous, sire. 

MACBETH. OÙ dune? 

léxox. Ici, monseigneur. — Qu’a donc votre majesté? 
Macbeth. Qui de vous a fait cela ? 
les seigneurs. Quoi donc, sire ? 

Macbeth, au Spectre, visible pour lui seul. Tu ne peux 
pas dire que je l’aie lait. Tu as beau secouer, en me re- 
gardant, ta sanglante chevelure. 

ross. Nosseigneurs, lovons-nous; sa majesté n’est pas 
bien. 

lady macbf.th. Asseyez-vous, dignes amis. — Mon époux 
est souvent dans cet état. C’est un mal auquel il est sujet 
depuis son enfance. Veuillez garder VOS places : u’est un 
accès passager; dans un instant vous le verrez rendu à son 
état habituel. Si vous faites trop attention à lui, vous le 
ficherez el voue augmenterai ion mal. Mangez, et ne le 
regardez pas. — [A Macbeth.) Es-tu uti homme? 

Macbeth. Oui, et un homme intrépide, qui ose regarder 
un objet capable de taire reculer d'effroi le démon lui -même. 

lai»y Macbeth. Quel enfantillage 1 voilà encore une fois 
une de ces terreurs enfants de tou imagination, comme ce 
poignard fantastique qui, m'as-tu dit, guidait tes pas vers 
Dunran. Oh ! •*« trouble, ces accès, parodie d’une terreur 
Melle , siéraient à merveille à un récit de bonne femme, 
conté l'hiver, au coin du feu, et appuyé du témoignage de la 
grand’mère. Fi donc! pourquoi ces regards effarés? Après 
tout, tes yeux ne regardent qu’un siège. 

Macbeth. Je t'en prie, regarde de ce côté! vois, regarde! 
Eli bien ! qu’en dis-tu? — Que m’importe, après tout? Puis- 
que tu peux remuer la tête, que ne parles-tu aussi? Ali! 
si les cimetières cl les tombeaux laissent ainsi échapper 
ceux que nous leur contions, autant vaut leur donner I es- 
tomac des vautours pour sépulture. [Le Spectre disparaît.) 

lady Macbeth. Lh quoi ! la démence t’a-t-elle dépouillé de 
toulc la raison? 

m.vcbktu. Aussi vrai que je suis Ici, je l’ai vu. 
lady Macbeth. Fi! quille houle! 

Macbeth. Ce n'est pas la première fuis qu’on a versé du 
sang ; ou en a répandu dans les temps anciens, avant que 
la rigueur des lois eût assuré la paix publique; et depuis 
aussi, des meurtres ont été commis, trop horribles pour être 
racontés. Il fut un temps oit, dès que le crâne était vide de 
cervelle, l’homme mourait, et tout était fini ; mais aujour- 
d’hui, avee vingt blessures mortelles sur la tête, les morts 
ressuscitent, et viennent hardiment noire chasser de nos 
sièges. C’est là une chose plus étrange que le meurtre lui- 
même. 

lady macbeth. Mon digne époux, rus nobles amis vous at- 
tendent. 

mac.beto. Ab ! j’oubliai!. — Ne vous étonnez pas, mes di- 
gnes amis! je suis aflligé d’une étrange infirmité, qui n'est 
rien pour ceux qui inc connaissent. Allons, amitié et santé 
n tous; je vais m’asseoir. — Donnez-moi du vin; remplissez 
ma coupe jusqu’aux bords. — Je bois à la félicité de tous 
les convives. 

l.'QMBRE reparaît. 

Macbeth, continuant. Et principalement de notre cher 
Banqno, dont nous regrettons l'absence. Que n’est-il ici ! 
Nous buvons à lui el à vous tous! joie et bonheur à tous ! 

les seigneurs. N o us faisons respectueusement raison il 
votre majesté. 
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Macbeth, apercerait» le Spectre. Arrière! êle-toi de ma 
vue ! Que la terre le cache ! Tes ns sont sans moelle ; ton 
mur est froid; il n’v a point de vie dans ces yeux vitreux 
que tu fixes sur moi ! 

lady macbeth. Nobles pairs, ne voyez dans ceci qu’urtc 
indisposition ordinaire. Ce n'est pas antre choie; seule- 
ment il est fâcheux qu’elle vienne troubler la joie de ce 

festin. 

mvcretu. Tout ce que peut oser un homme, je l'ose. Ap- 
proche sous la figure de l’ours de Russie, du rhinocéros 
armé, ou du tigre de lTIvivaiiic ; apparais sous toute autre 
forme que celle-ci, et ma fermeté ne tremblera pas à ton 
aspect ; ou bien redeviens vivant, et dans un désert ap- 
pelle-moi au combat. Si j’ai peur de loi et t’évite, ne vois 
plus en moi que le marmot d’une petite fille. Arrière, spec- 
tre horrible ! Vaine vision, arrière! [Le Spectre disparaît.) 

macbeth, continuant. Ali ! je respire ; — dès qu’il n’est 
plus là, je redeviens homme. (.tu.r fonr»r«.) Restez, je 
vous prie. 

lady Macbeth. Vous avez fait fuir la gaieté, et étrange- 
ment troublé I harmonie de celte réunion. 

macbeth. Se peut-il qu’on voie de telles choses sans y faire 
plus d’attention qu'à un nuage qui passe dans un ciel d'été? 
Je ne me comprends plus moi-meme quand je songe que 
vous pouvez contempler de tels spectacles, el conserver à 
vos joues leurs couleurs naturelles, tandis que la terreur a 
pâli les miennes. 

Ross. De quels spectacles parlez-vous, sire ? 
lady macbeth. Je vous en prie, ne lui adressez pas la pa- 
role ; son état empire. Les questions le mettent hors de lui ; 
adieu à tous. — Sortez tous à la fois, el sans ceremonie. 
léxox. Bonne nuit, et meilleure santé à sa majesté I 
lady macbeth. H mne nuit à tous ! (Ton* sortent , à Tes* 
cep: ion de Macbeth et de lady Macbeth ) 

macbeth. It demande du sang, on dit que le sang veut du 
sang. On a vu les pierres se mouvoir, et les arbres parler. 
Des révélations, s'appuyant sur le rapport des eflels et des 
causes, ont souvent, par la voix des corbeaux, des geais et 
dos corneilles, dévoilé l’assassin le mieux protégé par le se- 
cret. — A quelle heure de la nuit soiiimes-nuus ? 
lady macbeth. la nuit lutte contre l'aube matinale. 
macbeth. Que dls-tu du refus de Macduff de se rendre à 
notre itiviUilion positive ? 
lady macbeth. As-tu envoyé vers lui ? 
macbeth. Non, je l’ai su indirectement; mais j’y enver- 
rai. Il n’y en a pas un parmi eux qui n aît dans sa maison 
un serviteur à mes gages. Demain malin, de bonne heure, 
j’irai faire visite aux sœurs prophétiques : il faut qu elles 
; parlent encore. Je veux absolument cuimaitro, u’imjtoi le 
par quels moyens, ce qui peut m'arriver de pire. Je suis 
enfoncé si avant dans le sang, qu’eu supposant que je m’ar- 
rêtasse, il me faudrait autant d'efforts puur rebrousser 
chemin que pour gagner l’autre bord. Ma tête a des projets 
qu'exécutera ma main; ic veux les accomplir de suite, sans 
me donner le temps de les examiner de trop près. 

lady macbeth. Tu as besoin de sommeil, ce baume ré- 
parateur des forces de tous les êtres. 

Macbeth. Allons reposer. Le trouble étrange par lequel 
: je ine suis moi-même trahi est l’effet d'une timidité novice 
| encore, et que l’habitude n’a pas aguerrie. — Noire sommes 
! encore jeunes dans le crime. {Us sortent.} 

SCÈNE V. 

l a brnjèff. — Le tonnerre gronde. 

Arrivent, d'un côté, HECATE, de l’autre LES TROIS SORCIÈRES. 

rut vi ikrk sorcière. Qu'as ex- vous, Hécate? Vous paraissez 
en colore. 

hecate. N’ai-jc pas raison de l’être, mégères insolentes? 
Quoi ! votre avez osé lier avec Macbeth un commerce d’ora- 
, clés de mort? Lt moi, la dispensatrice de vos sortilèges, 

! l’ardente promotrice de tout mal, vous nu m'avez seule- 
ment pas appelée à y prendre part et à déployer la puis- 
san ce de votre art? El ce qui est pis encore, tout ce que 
j T^s avez fait l’a été pour un mortel capricieux, emporté el 
| ingrat, qui, comme lant d'autres, vous aime, non pour voire, 

I mais pour lui et dans son seul intérêt. .Mats réparez main- 
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tenant vos torts; parlez, et demain malin vonet me re- 
joindre au gouffre de l’Acbéron ; U doit s'y rendre pour vous 
interroger sur sa destinée; préparez vos tases, vos sorti- 
lèges, vos charmes et tout votre attirail. Moi, je remonte 
dans les airs, je vais cmplover cette nuit à une œuvre ter- 
rible et fatale. jk* grandes choses seront accomplies avant 
l'heure de midi. A l’angle du croissant de la lune, pend 
une mystérieuse vapeur; je m’en emparerai avant qu’elle 
soit descendue a terre; distillée par des procédés magiques, 
je l’emploierai à évoquer des visions fantastiques qui, par 
la force de leurs illusions, entraîneront Macbeth à sa ruine. 
Il bravera les destins, méprisera la mort, et portera ses es- 
pérances par delà les limites de la sagesse, de la vertu et 
delà crainte : et vous saxez toutes qu’une aveugle con- 
fiance est la plus grande ennemie des mortels. (On entend 
de» vois lointaine » qui chantent .*) 

Venez, venez, veoet à n<w», etc. 

Hécate, continuant. Écoutez! on m'appelle : mon petit 
farfadet m’attend, assis sur un brouillard. [Elle s'éloigne.) 

cremiere sohueiu-:. Allons , dépêchons-nous ; elle sera 
bientôt de retour. [Elles s'éloignent.) 

SCÈNE VI. 

Forés. — Un •ppartrrornl <lu palau. 

Entrent I.ÊNOX et UN Al'TRE SEIGNEUR. 
l^:xox. Notre dernier entretien vous a fait entrevoir ma 
pensée, que vous pouvez maintenant interpréter vous- 
méme. Je dis seulement qu’il s’est passé d’étranges choses 
Macbeth s’est apitoyé sur le vertueux lluncau; — il est vrai 
qu alors ce dernier était mort. l.e vaillant Hauqun a prolonge 
livip tard sa promenade; et rien ne vous empêche de dire 
que c’est Fléance qui l’a tué; car Fléance a pris la fuite. Il 
est dangereux de se promener trop tard. Qui ne voit com- 
bien ç’a été une action monstrueuse de la jwul de Malcolm 
et de Donalbain que d'assassiner leur père? Forfait exé- 
crable! Quelle douleur en a éprouvée Maclieth ! N’a-l-il pas 
sur-le-champ, dans sa pieuse rage, égorgé les deux cou- 
pables, enchaînés sous ui double influence du vin et du 
sommeil ? N’y avait-il nas de l'héroïsme à en agir ainsi ? Il 
y avait aussi de la prudence: car qui n’eût été indigné d’en- 
tendre ces gens-là nier le fait? Je le répète, tout s est passé 
on ne peut mieux pour lui ; et s’il tenait sous sa main les 
fils de Duncan, — ce qui, je l’espère, ne sera pas, — il leur 
ferait voir ce que c’est que de tuer un père, et Fléance pa- 
reillement en saurait quelque chose. Mais chut l — Pour 
avoir trop parlé et avoir refusé sa présence au banquet du 
tyran, j’apprends que MacdutT est tombé en disgrâce. Sei- 
gneur, pourriez-vous m’apprendre où il s’est réfugié? 
n. 1 ? 8EIC!,Kt . B * ^ mcan » dont ce lyra.ii a usurpé 

l’héritage, vit à la cour d’Angleterre, où le pieux Édouard 
lui a fait un si gracieux accueil, que les rigueurs de la for- 
tune ne lui ont rien fait perdre des honneurs dus à son 
rang. C’est là que MacdulT s’est rendu, dans l’intention de 
prier le saint roi d’envoyer Northumhcrland et le vaillant 
Sivvurd à notre aide, afin que, grâce à leur appui et à celui 
du ciel, nous puissions rendre a nos repas l’appétit, à nos 
nuits le sommeil, délivrer nos banquets et nos fêtes des 
poignards homicide», payer à notre roi le tribut d'un légi- 
time hommage, et recevoir de lui dos honneurs que n’as- 
saisunne pas la crainte, toutes choses après lesquelles nous 
soupirons aujourd’hui. Celle nouvelle a tellement exaspéré 
le roi, qu’il se prépare à la guerre. 

LF.KOX. A-t-il fait mander MacdufT? 
le seigmei'r. Oui; et le messager n’ayant reçu pour ré- 
ponse que ces mots dédaigneux : « Mot ? 'non ! « lui a tourné 
le dos en grommelant comme s'il eût voulu lui dire : 
« Vous vous repentirez de me charger d’un aussi déplaisant 
message ! » 

lésox. O doit être pour lui un avertissi'inent de sc tenir 
n une sage distance. Puisse un ange du ciel précéder sa 
venue a la cour <T Angleterre, et taire d’avance connaître 
l objet de sa visite, afin qu'un prompt soulagement soit 
donne a notre patrie gémissante sous une main abhorrée ! 
le seigneur. Mi 1 » vœux l'accompagnent. [Ils sortent.) 
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SCÈNE I. 

Un» caverne «ombre ; au milieu une chaudière bouillante. Le tonnerrr 
gronde. 

Entrent LES TROIS SORCIÈRES. 

irf.mière SORCIÈRE. Le chat tigré a miaulé trois fois. 

déc mené sorciere. Trois fois; cl une fois a glapi la voix 
du hérisson. 

troisième sorcière. J'enteiuls la harpie qui nous cric : Il 
est temps, il est temps. 

première sorciere. Dansons en rond autour de la chau- 
dière. {Elles se prennent par la main , et commencent une 
ronde m jetant dans la chaudière divers ingrédients magiques.) 

première sorcière, continuant. Jelons-y les entrailles em- 
poisonnées. — Crapaud, qui, pendant trente- itn jour», en- 
dormi sous la froide pierre, t’es gonflé d’un venin cchauflé, 
bous le premier dans la marmite enchantée. 

T (H TES TROIS. 

Travaillons, travaillons; que le frn tourbillonne, 

El que la chaudière bouillonne. 

deuxième sorcière. Filet d’un serpent aquatique, bous et 
cuit dans la chaudière. Œil de lézard d’eau, patte de 
grenouille, poil de chauve-souris, langue de chien, langue 
fourchue de vipère, dard d’un serpent sans yeux, cuisse de 
lézard, aile de hibou, pour composer un charme puissant 
et fatal, bouillez, infernale soupe, bouillez à gros bouil- 
lons. 

TOUTES TROIS. 

Travaillons, travaillons; que le feu tourbillonne, 

F.t que la chaudière bouillonne. 

troisième sorcière. Écaille de dragon, dent de loup, mo- 
mie île sorcière, gueule de requin vorace, racine de ciguë 
arrachée pendant la unit, foie do Juif qui a blasphémé, 
fiel de bouc, morceaux d’ifs coupés dans une éclipse d»î 
lune, nez de Turc, lèvres de Tartarc, doigt de l'enfant 
d'une prostituée, mis bas dans un fossé et étranglé eu nais- 
sant ; composons de tout cela une bouillie épaisse et gluante; 
ajoutons les intestins d’un tigre aux ingrodienls de noire 
chaudière. 

TOUTES TROIS. 

Travaillons, travaillons ; que le feu tourbillonne. 

Et que la rhauJièrc bouillonne. 

deuxieme sorcière. Kefroidissons le tout avec du sang de* 
singe, et le charme sera solide et bon. 

Entrent HÉCATE et TROIS AUTRES SORCIÈRES. 

Hécate. Voilà qui est bien; votre travail mérite mes 
louanges ; chacune de vous aura pan au profit. Maintenant, 
pour eiichanter tout ce que voies avez mis dans la chau- 
dière, entonnez la ronde des génies et des fccs. 

Lia aoRCièRE-s chantent. 

EtpriU blanc», noir», rouge» ou gri», 

Dan» quelque ordre que t on tou» range, 

Mèlei.vou», mMex-vou», esprit». 

Qui pouvez aubir oe mélange. 

deuxième sorcière. Au picotement de mon pouce, je aras 
qu’un maudit s’approche.— Qui que ce soit qui trappe, por- 
tes, ouvrez vous. 

Entre MACBETH. 

Macbeth. Noires, mystérieuses et nocturnes sorcières, que 
faites-vous là ? I 

toutes. Une œuvre sans nom. 

Macbeth. Au nom de la science que vous possédez, n’itn- 
porte où vous la prenez, je vous adjure do me répondre : 
dussent les vents déchaînes par vous, faire eu mugissant 
la guerre aux églises; dût la mer donnante engloutir tous 
les vaisseaux qui la sillonnent ; dût l’ouragan coucher les blés 
et jeter bas les arbres; dussent les châteaux s’écrouler sur 
la tète de ceux qui les gardent, les palais et les pyramides 
être renversés de fond en comble; dût le trésor des germes 
de la nature s'abîmer et se confondre jusqu’à ce que la 
destruction elle-même tombe de lassitude, répondez à mes 
questions. 
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ircmikrk sot Ci ère. Parle. 
decxihme sorcière. Interroge. 

TROISIÈME SORCIERE. NOUS léptMlllOUS. 

rremiere sorciere. Veui'lu entendre cette réponse de 
noire bouche ou de celle de nos maîtres ? 

Macbeth. Appclez-lcs! que je les voie. 
première sorciere. Versons le sang d’une tmie qui a dé- 
voré ses neuf marcassins; prenons de la graisse qui a 
suinte du gibet d un meurtrier, et jetons-la dans lu feu. 

TOUTES rrskmrls ehan ' e ' il . 

Humble oo puissant fantôme, 

Dam le sombre royaume 
Quel que «oit Ion pouvoir. 

Vient, et fai* Ion devoir. 

( U tonntm gmnde ; on t oi! t'iltvtr une fiOi armét <I‘nn rasque ) 

macdeth. Puissance inconnue, dis-moi — 
riicMiKRK sorcière. Il cnnnail lu pensée ; écoulo-lc parler, 
mais ne dis rien. 

l’apparition. Macbeth? Machelb ! Macbeth! crains Mae- 
dufT, crains le lhane de Fifo. — Laisse-moi partir. — Assez. 
(L'Apparition rentre en terre.) 

MACBETH. Qui que lu sois, je le remercie de Ion avis utile; 
tu as touché du doigt la corde de ma crainte. Mais un mot 
encore : — 

première sorcière. Il ne l’obéira pas. En voici un autre 
plus puissant que le premier. ( Le tonnerre yrotule; on voit 
s’élever le Fantôme a im enfant ensmujlunt*.) 

I. apparition. .Macbeth ! .Macbeth ! Macbeth ! — 

*i \cbeih. Quand j'aurais trois oreilles, je t'écoulerais do ! 
luîtes les II ois. 

l’apparition. Sois impitoyable, hardi et résolu; ris-toi 
du pouvoir de l'Iioinine; inU êlre né do la femme ne 
pourra nuire à Macbeth. (L’Apparition rentre en terre.) 

Macbeth. Tu peux vivre, MacdufT. Qu'ai-jc besoin de te 
craindre? Toutefois je veux obtenir double sécurité et en- 
chaîner le deslin par une garantie. Tu mourras; alors je 
pourrai dire à la Peur au front pâle qu'elle en a menti, et je 
dormirai en dépit du tonnerre. (Le tonnerre tjvonde; on 
mit s'èlei'cr le Fantôme d'un enfant couronné, tenant un ra- 
meau à la main.) 

Macbeth, continuant . Quel est celui-ci, qui a l’air d'un 
(ils de roi et dont le front est ceint du diadème? 

TOUTES ENSEMBLE. Écoute, mais 110 lui IM» lie pas. 

«.[apparition. Aie le courage et la licite du lion; ne t’in- 
quiète pas de savoir qui murmure, qui remue ou conspire ; 
Macbeth ne sera vaincu que le jour où la vaste forêt de 
Rimam, s'avançant vers la haute montagne de Dunsinane, 
marchera contre lui. [U Apparition rentre en terre.) 

macreth. Cela n'amvera jamais. Qui peut commander à 
la forêt de marcher, ordonner à l'arbre de détacher sa ra- 
cine de la terre? O joyeuse prédiction ! ô bonheur ! Rébel- 
lion, attend pour lever la lele que la forêt de Biniarn se 
mette en marche, et que Macbeth, au faite de la grandeur, 
ail achevé le bail de la nature et payé son tribut a la vieil- 
lesse» et à la commune loi. — Toutefois il est une chose 
encore que mon cœur est impatient de savoir : dis-moi, si 
jusque-ia va ta science, 1a race de Banquo régnera-t-elle 
un jour sur cet empire? 

toutes ensemble. Ne cherche pas à en savoir davantage. 
Macbeth. Je le veux : si vous me refusez cela, qu'une éter- 
nelle mal édiction tombe sur vous! faiies-moi connaître, — 
Pourquoi cette chaudière disparuit-clle sous terre, et que 
sig ni lit- celle musique? (On entend uni symphonie de haut- 
bois.) 

PREMIERE SORCIERE. PaiaiSSCZ ! 
deuxieme sorcière. Paraissez ! 
troisième sorciere. Piftaisscz ! 

toutes ensemble. Montrez- vous à ses yeux, cl affligez son 
cœur ; venez comme des ombres, et disparaissez de même. 
(Huit rois paraissent à la file; le dernier lient un miroir; 
Banquo les suit.) 

macreth. Tu ressembles trop à l’ombre de Banquo . va- 
t en J la vue de ta couronne me brûle les yeux. — Et loi, 
dont le frout aussi est ceint d'un cercle d’or, lu as les traits 
du premier; — en voilà un troisième qui ressemble aux 
deux autres. Sorcières impures, pourquoi me montrez-vous 
ces objets? — Lu quatrième ! — Sortez de vos orbites, ô 
mes yeux ! Eli quoi î voul-ils détiler comme cela jusqu'à la 


lia du momie ? — Encore un ? — Ln septième? — Je n on 
veux pas voir davantage; — et cependant un huitième pa- 
rait, tenant un miroir qui m’en montre une foule d’autres; 
parmi eux, j’en vois qui portent deux globes et un triple 
sceptre l . Horrible spectacle ! — Maintenant, je le vois, tout 
cela est vrai; car voilà Banque tout sanglant qui sourit en 
me montrant du doigt sa postérité. — (Aux Sorcière#.) Eli 
quoi ! en sera-t-il dont* ainsi ? 

première sorcière. Oui, il en sera ainsi. — Mais pour- 
quoi Macbeth reste-t-il donc plongé dans la stupéfaction? 
Venez, mes sœurs, égayons ses esprits et donnons-lui le 
spectacle do nos plus beaux divertissements; je vais char- 
mer l’air, atîn qu il fasse entendre des sons mélodieux pen- 
dant que vous exécuterez votre antique ronde. 11 faut que 
ec grand roi puisse dire, dans sa bonté, fine nos respecta 
ont dignement tété sa présence. (Une symphonie se fait en- 
tendre. Les Sorcières dansent, puis disparaissent.) 

MACBETn. Où sont-elles? disparues? — Que cette heure 
fatale reste à jamais maudite dans le calendrier ! (Appelant.) 
Holà ! quclqu un ! 

Entra I.ÈN0X. 
i ènox. Que désire voire majesté ? 

MACBETH. As-tu VU ICS SdMlTS prophétique*? 

lênox. Non, sire. 

macbeth. N’ont-cllcs point passé à côté de toi? 
lènox. Non, cil vérité, sire. 

Macbeth. Empoisonné soit l’air que traverse leur vol, et 
damnés soient tous ceux qui croient en elles! — J’ai en- 
tendu le galop d’un cheval : qui est donc arrivé ? 

lènox. (le sont deux ou trois cavaliers qui vous apportent 
la nouvelle que MacdutT s’est enfui en Angleterre. 
macbeth. Enfui en Angleterre? 
lènox. Oui, sire. 

macbeth. 0 temps ! tu préviens mes exploits terribles, Pour 
que la volonté fugitive se réalise, il faut que l’action mai-, 
che de front avec elle. A dater de ce niomeul, l’exécution 
suivra la pensée*; et dès à présent, couronnant ma pensée 
par des actes, je veux, simultanément, concevoir et agir. 
Je veux surprendre le château de Macduff, in 'emparer de 
Fifo, passer au ûl de l'épée sa femme, ses enfants et tous 
ceux qui ont le malheur d'appartenir à sa rare. Ce ne sont 
pas là de vaines rodomontades; j’exécuterai la chose avant 
que ma résolution ait eu le temps tic se refroidir ; mais 
plus de visions ! — Où sont ces hommes ? conduis-moi ver* 
eux. (Ils sortent.) 

SCÈNE II. 

Fife. — Un appartement dan* le château de Macduff. 

Eotreflt LADY MACDUFF. LE JEUNE MACDUFF, wo fil,, e i ROSS. 

ladt macduff. Qu’avait-il fait qui l’obligeât à fuir de son 
pays? 

ross. Ayez quelque patience, madame. 
ladt macduff. Il n’en a point eu, lui : sa tuile est de la 
démence. A defaut de nos actes, nos frayeurs font de nous 
des traîtres. 

ross. Vous ignores s’il y a eu de sa pari raison ou frayeur. 
lady macduff. Raison ! Uissor sa femme, laisser ses en- 
rante, sa maison, ses titres, dans un lieu d’où lui-même il 
sentait? Il ne nous aime pas; il est étranger aux affections 
de la nature ; le chétif roitelet, le plus petit des oiseaux 
defeiiü son nid et sa couvée contre le hibou. Il n'y a que 
de la peur dans une luite aussi peu raisonnable ; la pru- 
dence et l’amour n’y sont pour rien. 

Ross. Ma chère cousine, gardez vos sermons pour vous- 
inénie ; quant à votre époux, il est noble, sage, judicieux 
et sait mieux que personne ce qu'il est convenable de faire! 
L’est à peine si j ose en dire davantage ; mais ce sont des 
temps bien cruels que ceux où nous sommes coupables 
sans nous en douter; ou, sans savoir ce que nous avons à 
craindre, nos craintes nous font ajouter foi à tous les bruit»; 

* C** un,ï #ltu*i#o à Jacques I«f, qui descendait, dit on, de Ban- 
quo. et qui, le premier, réunit sous le même sceptre le* deux Iles britan- 

nique* et les trois royaumes. U têt» armée d’un casque figura ]* tôle de 
Macbeth, coupée et présentée à Malcolm par Macduff; IVnfam enaan- 
glaulé est Macduff venu au monde avant larme; l'enfant avec une cou- 
ronne sur la tête et un rameau à !a main, c’fit le royal Malcolm, qui 
dans sa marche sur Dunsinane ordonnu i chacun de «es soldats de couper 
une branche et de la porter devant lui. * 
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où nous flottons ballottes dans tous les son* sur une mer 
orageuse et courroucée. Je prends congé de vous: je ne 
tarderai pas à revenir. Les choses sont au pis; il faut 
au VI lus finissent mi qu’elles reviennent à leur premier 
étal. — [Au jeune Macdufj.) Mon aimable petit cousin, que 
le ciel vous bénisse ! 

laot MACOirv. Il a un père, et il n’en a pis. 
a o ss. Je serais insensé de rester plus longtemps; ce se- 
rait consommer votre perte et la uiieuue; je vous quitte 
sans plus larder, (il twrt.) 

lady macduff. Mon enfant, Ion |ière est mort; que vas-tu 
devenir? comment \ai-tu faire pour vivre? 
le jeune macduff. Eonime les oiseaux, ma tnère. 
lady macduff. Quoi ! tu vivras de vers et de mouches? 
le jeune macdl'ft. IV ce que je trouverai, comme eux. 
lady ma cd lit. Pauvre oiseau ! Tu ne crains donc ni les 
filets, ni la glu, ni les trappes, ni le trébuchet? 

le jeune macduff. Pourquoi les craindrais-je, ma mère ? 
ce n'est pas pour les petits oiseaux que sont tendus ces piè- 
ges. Quoi que vous en disiez, mon père n'est pas mort. 

lady macduff. Oui, il est mort I Que dev jeudi as-tu sans 
père ? 

le jeune macduff. Que deviendrez-vous sans mari? 
lady macdl'FF. Je puis en acheter vingt au marché. 
le jeune MAcnm . Voua no les achèterez donc que pour 
les rerendre. 

lady macdl'FF. Tu int'ls dans ce que tu dis tout ce que tu 
as d’esprit, et, en vérité, tu en as assez pour ton âge. 

le jeune macduff. Est-ce que mon père était un traître, 
ma mère ? 

I.ADT MACDL'FF. Oui, C'en éfait U». 
le jeune maudite. Qu’cst-cc qu’un traître? 
lady nacduff. C’est un homme qui fait des serments et 
les v iole. 

le jeune macduff. Et tous ceux qui font cela sont-ils des 
« traîtres ? 

lady macduff. Quiconque en agit ainsi est un traître, et 
mérite* d’être pendu. 

le jeune macduff. Faut-il donc pendre tous ceux qui ju- 
rent et qui mentent ? 

UDY MACDUFF. T«US. 

le jeune macduff. El qui doit les pendre ? 
lady macduff. Les honnêtes gens. _ 
le jeune macduff. En ce cas, les menteur» et les parjures 
sont des imbéciles; car il y a dan* le monde assez de par- 
jures et de lueuteurs pour battre les honnêtes gens et les 
pendre. 

lady macduff. Que Dieu le soit en aide, petit espiègle ! 
mais comment feias-tu maintenant que lit n’as plus de 
père? 

i.k jeune macduff. S’il était mort, vous le pleureiiez ; cl 
si vous ne le pleuriez pas, ce serait signe que j’en aurais 
bientôt un autre. 

lady macduff. Petit babillard! comme tu jases! 

Entre UN MESSAGER. 

le messager. Que Dieu vous bénisse, noble dame! je vous 
suis inconnu, quoique je sache par fadement qui vous êtes 
et le rang que vous tenez. Je cniins qu’un danger immé- 
diat ne vous menace : si tous voulez suivre l’avis d'un 
humble individu tel que moi, ne restez point ici; partez 
avec vus enfants. 11 me semble bien dur de vous effrayer 
ainsi; mais ce serait une affreuse cruauté que de vous lais- 
ser en proie au péril redoutable qui est prêt à fondre sur 
vous. Que le ciel vous protège! je n’o»e pas rester plus 
longtemps. {Le il essayer suri., 

lad» macduff. Où luirai-je ? je n’ai point fait de mal. 
Mais j’oubliais que je suis dans ce inonde terrestre, où uni! 
faire est souvent un mérite, et où faire le bien est réputé 
parfois une dangereuse folie. Pourquoi donc, hélas! mettre 
en avant cette excuse de femme, que je n'ai point fait dt* 
mal? 

Entrent DES ASSASSINS. 

LADY MACDUFF, «MlfSHdllf. Quels sont CPS VisagM? 

PREND R ASSASSIN. OÙ CSt VOtrC épOUX? 

lady macduff. Il n’est pas, j’espere, en assez mauvais lieu 
pour y ètry trouvé par des gensqui le ressemblent. 
l'assassin. C’est un traître. 
le jeune macduff. Tu mens, scélérat stupide! 


l’assassin. Comment, avorton! graine de traitre! {Il le 
poignarde.) 

i.e jeune macduff. Il m'a tué, ma mère : de grâce, .sau- 
vez-vous. [Il meurt; lady Macduff s'enfuit en niant ; Au 
meurtre! et poursuivie par tes assassins.) 

SCÈNE III. 

L'Angleterre. — Un appartement dam le palais du 10 
Entrent MALCOLM et MACDUFF. 
malcolv. Allons chercher quelque retraite sombre et 
ignorée, et donnons-y un libre coure à nos pleur*. 

macduff. Saisissons plutôt d’une main ferme le glaive 
meurtrier, et, en gens de cœur, défendons résolument nos 
droits. Chaque aurore nouvelle entend de nouvelles veuves 
gémir* de nouveaux orphelins sangloter, de nouvelles dou- 
leurs mouler vers le ciel, qui semble répondre aux lamen- 
tations de l’Ecosse et leur servir d’écho. 

malcolm. De tout ceci, je déplore ce que j’en crois,, j’en 
crois ce que j'en sais ; et ce que j'en pourrai réparer, je le 
ferai quand l'occasion sera propice. Il se peut que ce que 
tu m’as dit soit vrai. Ce tyran, dont le nom Messe la langue 
qui le prononce, était naguère réputé honnête homme : 
lu I aimai*; ses coups ne t'ont pûint encore atteint. Je suis 
jeune, mais je puis te servir à le procurer ses bonnes grâ- 
ce*; et ce serait prudemment agir que de sacrifier un 
faible, chétif et innocent agneau pour apaiser un Dieu ir- 
rité. 

macduff. Je ne suis point un traitre. 
malcolm. Mais Macbeth en est un. Ce plus honnête homme 
peut faillir quand un roi lui commande. Mais je te de- 
mande pardon : quoi que je puisse penser de toi, cela ne 
change rien à ce que lu es. Le* anges sont brillants encore, 
quoique les plus brillants soient déchus. Lors même que 
tout ce qu’U y a d'impur emprunterait ses traits, la vertu 
n’en serait nas moins la vertu. 
macduff. J ai perdu mes espérances. 
malcolm. Peut-être à l'endroit même où j’ai trouvé mes 
doutes. Pourquoi avoir ainsi quitté brusquement et sans 
prendra conge ta femme et les enfants, ces objets précieux, 
ces puissants lien* d’amour ? — Je te prie de ne point voir 
un outrage dans de» soupçons que me commande le soin de 
ma sécurité. Tu peux être irréprochable, quelle que soit 
mon opinion sur ton compte. 

macduff. Saigne, saigne, malheureuse patrie ! Puissante 
tyrannie, regarde-toi comme irrévocablement affermie; 
car les gens de bien n’osent pas te faire obstacle; porte, la 
tête haute, la couronne usurpée; tes droits sont solidement 
établis. — Adieu, seigneur; je ne voudrais pas être le mi- 
sérable que vous me supposez, pour tout l’espace soumis à 
la juridiction du tyran, quand on y ajouterait l’Orient et scs 
trésors. 

malcolm. Ne sois point offensé : si je te parle ainsi, ce 
n'est pas que je me détle absolument de toi. Notre patrie, 
je le crois, s'affaisse sous le joug; elle pleure, elle saigne ; 
et chaque jour ajoute à *e* plaies une blessure nouvelle. Je 
pense, néanmoins, qu’il est des bras prêts à s’armer pour 
soutenir nie* droits; et Ip roi d'Angleterre offre généreuse- 
ment de mettre ù ma disposition des milliers do brave* : 
mais avec tout cela, quand je marcherai sur la tête du 
tyran, on que je la porterai sur la pointe de mon épée, ma 
malheureuse patrie verra régner plus de vices encore 
iiu'miparavant ; elle souffrira plus cruellement et de plus 
de manières que jamais sous le règne de l'homme qui lui 
succédera. 

MACDUFF. Duquel homme parlez- vous ? 
malcolm. De moi -même; je méconnais tons les vices en- 
racinés dans laine; le jour où il* apparaîtront, le noir 
Macbeth semblera aussi blanc que la neige, et la malheu- 
reuse Écosse verra en lui un agneau, en comparant ses 
acte* à mes innombrable* méfaits. 

macduff. L’enfer dans ses légions ne compte pas de dé- 
mon pin* abominable que Macbeth. 

malcolm. J’accorde qu’il est sanguinaire, plein de luxure, 
avare, faux, perfide, violent, méchant, infecté de tous les 
vices qu’il est possible de nommer; mais nia soif de vo- 
luptés n’a pas de limites; vo< remmes, vos filles, vos ma- 
trones, vos vierges, ne pourraient combler le gonfiiv de 
rua luxure, et ma passion renverserait tous les obstacles 
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modérateurs qu’on tenterait de lui opposer : mieux vaut 
Macho Ui qu'un pareil homme sur le trône. 

macdiff. L'intempérance eifrénëe des sens est une tyran- 
nie; ce vice a précipité la lin de plus d'un lègue heureux, 
et a causé la chute de plus d’un monarque Cependant que 
cola ne vous empêche pas de prendre possession de ce qui 
vous appartient. Vous pourrez promener vos désirs dans un 
charnu sans limites, et passer encore pour tempérant, 
quand il vous plaira do le paraître. Nous ne manquons pus 
de daines do bonne volonté;. et quelque insatiable que soit 
le vautour de vos sens, il ne pourra on dévorer autant qu'il 
en est de disposées à s'offrir d'elles-mèmes aux apjH-llls des 
grands. 

malcolm. Ce n'est pas tout encore : à mou organisation 
vicieuse se joint l'inextinguible soifd’ime telle avarice, que, 
si j 'étais rui. je ferais trancher la tête aux noble» jwnir 
m'emparer de leurs terres . a l'un je ravirais scs trésors, 
à l’antre sa maison; et l'accroissement de mes richesses no 
ferait qu'irriter la failli do ma convoitise. Je chercherais 
aux gens honnêtes et loyaux d'injuste» querelles, et les fe- 
rais périr pour avoir leurs bien?. 

MAcnuFF. Cette avarice jette dos racines plus profondes 
et plus dangereuses que I ardente luxure ; elle est le glaive 
qui a égorgé bien des rois. Toutefois rassurez -vous ; l’ Écosse 
vous offrira, dans les domaines qui vous appartiennent, 
n.-sez île richesses pour combler tous vos désirs. Tous ces 
défauts peuvent être tolérés eu faveur des qualités qui les 
rachètent. 

malcolm. Mais je n’en ai aucune en partage. Los vertus 
dont la possession sied aux rois, telles que la justice, la 
foi, la tempérance, l'esprit de suite, la générosité, la per- 
sévérance, la démence, la modestie, la piété, la patience, 
le courage, la fermeté, je n'y ai aucun goût; mais je réu- 
nis tous les mauvais penchants dans toutes leurs nuances et 
sous toutes leurs (ormes. Si j’en avais le pouvoir, je jette- 
rais aux enfers le lait de la douce concorde, je biiuieverso- 
rais in paix du monde et briserais toute harmonie sur la terre. 

MAcnt rr. O Emsse! Ecosse ! 

malcolm. Si un tel homme est digue de gouverner, parle : 
je suis tel que je viens de le dire. 

Ma cdc ff. Digne de gouverner! non, pus même de vivre. 
— O malheureuse nation qu’opprime un usurpateur san- 
guinaire ! quand verras-tu renaître les jours de ta prospé- 
rité t Voilà que le légitime héritier de ton trône, de son pro- 
pre aveu, n’est quun monstre et blasphème sa race? — 
\A Malcolm.) Ton noble père était un saint roi ; la reine 
qui t’a porté dans ses lianes, plus souvent à genoux que 
sur ses pieds, mourait chaque jour de «a vie. Adieu! Les 
vices affreux dont tu t’accuses me bannissent à jamais de 
l'Ecosse. O mon coeur! ici liuil ta dernière espérance I 

malcolm. Macdutl, cette noble douleur, fille de l'intégrité, 
a effacé de mon âme les noirs soupçon», et je ne mets plus 
en doute ta loyauté et tomJionucur. L’infernal Macbeth a 
plus d’une fois’ cherché pur des moyen» semblables à m’at- 
tirer dans son pouvoir, et la prudence me lait un devoir 
de me défendre d'une crédulité trop prompte. Mais entre 
toi et moi que Dieu seul s'interpose! A dater de ce moment, 
je rne place sous ta direction, et je rétracte tout ce que j’ai 
dit contre moi-même en m’imputant de» vices étrangers à 
ma nature. Je suis encore inconnu à la femme; je ne me 
suis jamais parjuré; à peine s» j'ai convoité ce qui m’ap- 
par tenait ; jamais je n'ai forlail a ma parole; je ne trahi- 
rais pas uii démou au prolit d'un autre, et la vérité m’est 
aussi chère que. la vie. Mon premier mensonge est celui 
que tu viens de m’entendre articuler contre moi-même. 
Ce que je suis en eflet, toi et ma malheureuse pairie, vous 
pouvez en disposer ; et déjà, même avant ton arrivée ici, 
le vieux Sivvard, à la tôle de dix mille braves, s'est mis en 
marche pour l'Ecosse. Allons nous joindre à lui, et qu'avec 
l’aide de la bonté divine, le succès réponde à la justice de 
noire couse I Pourquoi gardes-la le silence? 

Mac du ff. J’ai peine à concilier deux langages si différents, 
l’un me comblant de joie, et l'autre de tristesse. 

malcolm. Bien, nous en reparlerons. 

Entre UN MEDECIN. 

malcolm, «mftmuinf. Le roi va-t-il bientôt paraître? 

le médecin. Oui, soigneur : il y a là une foule de mal- 
heureux qui allendeul de Lui une guérison : leur maladie 


a résisté à tous les efforts de l'art ; mais telle est la vertu 
sainte que le ciel adonnée à la main du roi, qu’il suffit que 
celte main les touche pour qu’à l'instant même ils soient 
guéris. 

malcolm. Je vous remercie, docteur. [Le Médecin fort.) 
ma(. di. ff . De quelle maladie veut-il parler?. 
malcolm. On la nomme le mal du roi 1 ; c'est une cure 
tout à fait miraculeuse de ce hou prince, et que, depuis 
une je suis en Angleterre, je l’ai souvent vu faire. Comment 
Il se fait exaucer du ciel, lui wml peut le savoir; mais ce 
u’il y a de certain, c'est que des gen» affligés de maux 
l ranges, tout confiés et couver!» d’ulcère», faisant peine à 
voir, et le désespoir de la chirurgie, sont guéris par» 
lui ; il lui suffit pour cela do suspendre à leur cou une 
pièce d'or, qu’il accompagne de pieuses prières : on pré- 
tend qu’il transmctlra aux rois scs successeurs le privilège 
de guérir. A cette singulière vertu il ajoute le céleste don 
de prophétie; et toutes les bénédiction* qui entourent son 
trône annoncent assez qu'on lui la grâce abonde. 

Enlro ROSS, 

macdiff, continuant. Voyez, qiii vient à tioillf 
malcolm. Un compatriote, mais je ne puis dire, qui c’est. 
Macdiff, nprh que Hase s'ett appnteM, Mon bon et cher 
cousin, soyez le bienvenu. 

malcolm* Je le reconnais maintenant» (iritnd Dieu, éloi- 
gne bientôt le* causes qui nous séparent et noü» rendent 
étrangers les un» aux autres ! 
nova. Ainsi soit-il, seigneur. 

MAcmiFF. L’Écosse occupe-t-elle toujours la même place? 
ross. Hélas ! notre malheureuse patrie I elle ose à peiue 
jeter les yeux sur clle-mêinc. Il faut l'appeler non plus 
noire mère, mai* notre tombeau, cette terre oh, hormis 
ceux qui n’ont pas encore la conscience d'eux-mêmes, pas 
un être ne sourit; où les soupir», les gémissements, les cris 
de désespoir dont l’air est déchiré, n'attirent l'attention 
de pcrsmiue; où les douleurs les plus violentes sont regar- 
dées comme de» chagrins futiles; où la dodus funéraire 
sonne sans qu’on demande pour qui; où la vie des gens de 
bien expire avant la (leur dont leur chapeau est paré; où 
Ton meurt avantod'avoir été malade. 

macül’kf. 0 comparaison trop subtile, et cependant trop 
vraie î 

malcolm. Quelle est la douleur la plus récente? 
noss. Celle qui a une heure de date fait siffler celui qui 
la raconte; chaque minute en enfante une nouvelle. 
MACDorr. Comment m porte ma femme? 
ross. Mais, bien. 
macoüff. Et tous mes enfant»? 

Ross . Bien, également. 

macdiff. Le tyran ne les a point encore inquiète 1 » ? 
ross. Non; ils étaient en paix quand je le» ai quitté». 
macdiff. Soyez moins avare de paroles. Comment vont 
les chose»? 

ross. En me rendant ici pour apporter de» nouvelles 
dont le poids me pesait, le bruit courait que bon nombre 
de gens de cœur s’ëlaicnt mis en campagne; j'ai d'autant 
plus volontiers ajouté foi à celte nouvelle, que j'ai vu les 
forces du tyran sur pied. L’heure de la délivrance est ve- 
nue ; vos regards en Écosse créeraient des soldat» et fe- 
raient combattre jusqu’à nos femmes pour mettre un terme 
à uos misères. 

malcolm. Qu’iU se réjouissent; nous allons nous rendre au- 
près d’eux ; la généreuse Angleterre nous a prêté le brave 
Siward, à la tête de dix mille hommes : il n’y a pas de plus 
ancien ni de meilleur soldat dans toute la chrétienté. 

ross. Je voudrais, eu retour de cette bonne nouvelle, en 
avoir uiio pareille à vous annoncer ! mais les pan des que 
j'ai à prononcer devraient être hurlées dans l’air solitaire, 
là où |H.'rsonne ne pourrait les entendre. 

macdctf. Ces nouvelles, qui intéressent-elles? La cause 
publique ? ou n'esl-oü que le tribut d’une douleur privée, 
destiné à un seul cœur ? 

ross. Il n’y a point d’âme honnête qui n'en prenne sa 
pari, mais la portion principale revient a vous seul. 

macdvfp. Si elle m'appartient, ne me la retenez pas; 
doniK'Z-la-moi sur-le-champ. 
ross. Vous m’en voudrez à jamais d’avoir affligé votre 

* Les écrouelles. 
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ls lion macouff. Il m's tué, ma mèrs : d« grâce, saurenous. 

(Ado IV, «cène n, page 198.) 


oreille des sons les plus affreux qu elle ait jamais en- 
tendus. 

macdlft. Ah ! je devine. 

aoss. Voire château a etc surpris, votre femme et vos 
enfants inhumainement égorgés. \ons en donner le détail, 
serait ajouter à tant de meurtres votre propre mort. 

Malcolm. Ciel miséricordieux ! — Ami, n'cnfunce point 
ainsi ton chapeau sur les veux ; exhale ta douleur en pa- 
roles. I.a douleur qui ue parle poiut est l'indice d'un cœur 
prêt à se briser. 

macih’fp. Mes enfants aussi ? 

noss. Femme, enfants, serviteurs, tout ce qu'ils ont pu 
trouver. 

NACDtFF. Et je n’y étais pas ? ma femme égorgée aussi f 
noss. J’ai dit. 

malcolm. Prends courage. Pour guérir celte mortelle 
douleur, appelons la vengeance à notre aide. 

macm ff. Ah ! il n'a pas d’enfants ! Tous mes pauvres in- 
nocents! — As-tu dit tous? — O infernal vautour! — Tous? 
Eli quoi ! tous mes pauvres enfants et leur mère moissonnés 
à la fois? 

malcolm. Soutiens ce malheur en homme. 
ma cdl ff. Oui, certes; mais je ne puis m'empêcher de le 
sentir en homme. Comment oublier qu'il exista des êtres 
oui m'étaient si chers ? Coupable Macduff, ils ont tous été 
frappés à cause de toi ! Misérable que je suis, ce n’est («as 
pour leurs fautes, mais pour les miennes, qu’un barbare tré- 
pas a fondu sur eux. Maintenant, que le ciel leur fasse paix ! 

malcolm. Que ceci soit la pierre oii ton épée s’aiguise ! 
Convertis ta douleur en courroux ; au lieu d'abattre ton 
cœur, qu’elle l’irrite jusqu’à la rage ! 

■acdltf. Oh ! je pourrais pleurer comine une femme, cl 
me répandre en impuissantes menaces t — mais, Dieu mi- 
séricordieux, coupe court à tout délai : place-moi face à 
face da ce démon de l’Ecosse ; auiène-fc à lu longueur de 
mon épée; et s’il m'échappe, que le ciel aussi lui par- 
donne ! 


malcolm. Voilà parler en homme. Allons trouver le roi. 
Notre année est prêle; il ne nous reste plus qu'à premlii» 
congé. Macbeth est mûr pour sa ruine, et les puissances du 
ciel préparent contre lui leurs armes. Console-loi autant 
que cela t’est possible. Elle est longue la nuit qui n’est pas 
suivie du jour! ( Ils sortent.) 


ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE I. 

Duixinne. — Un •(ipartemenl du château. 

Entrent UK MÉDECIN cl UNE FEMME DE ( Il AMURE. 

le mEdecik. Voilà deux nuits que je veille a\cc vous ; mais 
je ne vois pas que la vérité de votre rapport se confirme. 
Quelle est la dernière fois où elle s’est promenée dans suii 
sommeil? 

LA FEMME DF. Cil AMURE. OcplliS qUC SS majesté CSt CUllVC 

en campagne, je l’ai vue chaque nuit sortir de son lit, jeter 
sur elle sa robe, ouvrir son cabinet, prendre du papier. 1 ; 
plier, écrire dessus, le lire, puis le cacheter et se remettre 
au lit ; et tout cela dans le sommeil le plus profond. 

lf. médecin. Voilà qui annonce une grande peitiubatio:» 
dans les fonctions vitales ! Goûter le bienfait du sonum i , 
et agir comme une personne éveillée I Pendant ce somnam- 
bulisme, outre la marche et les actes que vous signalée, 
que lui avez-vous entendu dire ? , 

l a femme df. chambre. Des choses, seigneur, que je ne 
veux pas répéter après elle. 

le médecin. Vous pouvez me le dire à moi ; vous le devea 
même. 

la ruiME df. chaairre. le ne les dirai ni à vous ni à per- 
sonne, n 'avant aucun témoin qui puisse continuer uioii 
récit. 
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iadt m*cbetii. Va-l'cu , tache maudite I va-teo, te dis-je I 

• CAcldV, scène i, pageiOi.) 


Entre LADY MACBETH, trnant A la main nn flambeau qu'elle 
pote *ur une table. 

la femme DK chambre, continuant. Tenez, la voilà qui 
vient I c’est bien là sa manière ; et, sur ma vie, elle esl 
profondément endormie. 

le medecis. Comment s'est-elle procuré ce flambeau ? 
u femme dk cHAMBnE. Elle l’avait près d’elle ; elle a tou- 
jours de la lumière, c’est son ordre exprès. 
le médecin. Vous voyez, ses yeux sont ouverts. 
la femme de chambre. Oui ; mais le sens de la vue n'y 
est pas. 

i.e médecin. Que fait-elle maintenant? Voyez comme elle 
se frotte les mains. 

la femme DK chamrre. C'est une habitude qu'elle a d ‘imi- 
ter l’action d’une personne qui se lave les mains : je le lui 
ai vu faire pendant un quart d'heure de suite. 
ladt Macbeth. Quoi ! toujours cette tache? 
le médecin. Écoulez, elle parle ; je vais écrire ce qu’elle 
dira, pour mieux fixer mes souvenirs. 

i.adt Macbeth. Va-t'en, tache maudite ! va-t’en, te dis-je! 
— -une , deux ; il est temps : — il fait noir en enfer ! — Fi 
donc, mon époux! fl donc! l’n guerrier avoir peur? Que 
nous importe qu’on le sache quand nous serons tout-puis- 
sants et que personne ne |Hiurra nous demander des 
comptes? — Mais qui eût pu croire qu’il y avait tant de 
sang dans ce vieillard ? 
le médecin. Entendez-vous cela? 
ladt Macbeth. Le thanc de Fife avait une femme ; où 
est-elle maintenant? — Ne pourrai-je donc jamais nettoyer 
ces mains ? — En voila assez, seigneur, en voilà assez ; vous 
gâtez tout avec vos terreurs. 

le médecin. Allons, allons ; elle en sait plus qu’elle n’en 
devrait savoir. 

la fïmmf. de chambre. Elle a dit ce quelle n’aurait pas dû 
dire, j’en suis sûre; quant à ce qu’elle sait, c’est le secret 
du ciel. 

LADT MACBETH. Toujours l’odeur ÜII sang ; toute petite 


qu’est celle main, tous les parfums de l’Aiabic ne pourront 
pas la désinfecter ! üli ! oli ! oh f 
le médecin. Quel soupir! un |ioids cruel pèse sur ce cœur. 
i.a femme de CHAMBRE, le ne voudrais pas, pour toutes les 
grandeurs de sa ruvale personne, avoir dans mon sein un 
«pur comme celui-là. 
le médecin. Bien, bien, bien, — 
la femme de chambre. Pri# sDienquc tout soit bien, seigneur. 
le médecin. Celte maladie est au-dessus des ressources 
de mon art; cependant j’ai connu des somnambules qui 
sont morts saintement dans leur lit. 

ladt macbktii. Lave tes mains, mets ta robe de chambre ; 
ne sois point si pille : je le le répète, Banquo est enterré; il 
ne peut sortir de sa tombe. 
i.e médecin. Eh quoi ! 

ladt macbeth. Au lit. au lit ; on frappe à la porte. Viens, 
viens, viens, viens ; donne-moi ta main ; ce qui est fait ne 
peut être défait; au lit, au lit, au lit! [L<uty Macbeth re- 
prend ton /tombeau et tort.) 
le mkdf^in. Heloume-t-elle maintenant à son lit? 

LA FEMME DE CHAMBRE. Olli, lotit droit. 
le médecin. D'horribles révélations se font jour : des 
actes dénaturés engendrent des désordres contre nature. 
Les consciences malades contient leurs secrets à leurs 
sourds oreillers ; elle a plus besoin du prêtre nue du mé- 
decin : — Dieu, Dieu nous pardonne à tous ! Veillez sur 
elle; mettez hors de sa portée tous les objets dont elle 
pourrait faire usage contre elle-même, et ne la perdez pas 
de vue. — Sur ce, bonne nuit. Elle a confondu num esprit, 
épouvanté mes yeux ; je pense, mais je n’ose parler. 
la femme de chamhrf.. Donne nuit, docteur. [Ils sortent.) 

SCÈNE II. 

L«s environ* de Dunsinan*. 

Anivc.it, h U li' le de leur* troupe*, tambour* lia. tint», r-riteianef 
déployées, MEMTETU, CATII.YESS, ANUFS cl I.É.NOX. 

mkntkth. L’ji'inéc anglaise approche sous la conduite de 
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Malc>>1m, de Mi» oncle Siward, cl du brave Maeduff- l.a 
soif de la vengeance les brille: car leur came est si digne 
de sympathie quelle évitera il l'humiiio le plus froid -à 
verser son sang et il courir aux armes. 

axgus. Nous les rejoindn ns près de la forêt de Biriiam; 
c'est parcelle roule qu'ils arrivent. 
caihnf.ss. Qui sait si £><»iiall»uin est avecanji frère? 
i.kxox. Non, je puis vous l’assurer; j’ai la liste de tous 
leurs personnages notables; le fils de Sivvnid v ligure, 
ainsi qu'un grand nombre de jeunes gens imlierbes, qui 
font aujourd'hui le premier essai de leur courage. 
mot k t il. Que fait le tyran? 

cATHMss.il fort i (le Dtmsinanc : quelques-uns prétendent 
qu'il est iV>u ; d'autres, uni le haîs'cnt moins, disent qu'il a 
la frénésie du courage. Mais ce nu il y a de reliai n, c’est 
nue, dans la cause désespérée qu'il défend, il ne peut gar- 
der ni règle ni mesure. 

asu s. Il commence à sentir maintenant le sang de ses 
meurtres secrets s'attacher fiscs mains; à chaque instant 
de nouvelles révoltes viennent punir ses |wirjnres. Ceux 
qu'il commande marchent par obéissance, et nou par affec- 
tion; sa grandeur ne tient pas à lui : c’est comme le man- 
teau d’un géant sur un nain qui l'aurait volé. 

m EXT et a. Comment s'étonner des acres cl du trouble atix- 
quels il est en proie, lorsqu'il n'est rien en lui qui ne s'in- 
digne d’y élit»? 

cathxÉss. Marchons donc ; portons nuire obéissance à 
celui à qui nous la devons : allons trouver le médecin de 
la patrie malade; et* pour la guérir, versons avec lui jus- 
qu a la dernière goutte de notre sang. 

lexox. Versons-en du moins ce qu’il en faudra pour ar- 
roser la royale tige et noyer les barbet malfaisantes, toi 
marche vers Uiruaui ! (lh t'éloignent,) 

SCÈNE III. 

Diindnsitt. — l'ti appartement du pilât*. 

K ulreoi MACBETH, «a Suite et LE Ml.PLClN. 

Macbeth. Je ne veux plus entendre de nouvelles; qu’ils 
fuient tous : jusqu'à ce que la forêt de liirnam s’approche 
tlt* Diinsii ane, je ne saurais éprouver In moindre crainte. 
Qu est-ee que l'adolescent Malcolm? n'est-il pas né d’une 
femme? Les esprits, à qui toutes les choses mot (elles sont 
connues, m'ont dit : «Ne crains rien. Macbeth; nul 
homme né de la femme ne pourra prévaloir contre toi. n 
Fuyez donc, titanes parjures, et allez rejoindre les Anglais 
elVeminés. L'intelligence par laquelle je gouverne cl lit cœur 
que je porte ne se laisseront jamais abattre par le doute ou 
cbrauler par la peur. 

Entre UN SERVITEUR. 

Macbeth, continuant Que le diable te damne et le char- 
bonne, face à la crème! Où as-tu pris ce visage d’oie? 

L£ SERVtTF.ru. 11 y a dix mille, — 

Macbeth. Ltix mille oisons, imbécile! 
i.e sera itelh. Uix mille soldais, aire. 

M acbeth. Va le frictionner la figure et rappeler la rougeur 
sur ta face effrayée, poltron que tu es! Quels soldats, bc- 
lilr*?? Mort de ton âme ! le seul aspect de les joues livides 
est fait pour inspirer la peur. Quels soldats, visage au petit- 
lait? 

le sEftwcca. L’armée anglaise, sire. 

Macbeth. Ole ta face de devant mes yeux. — Seytou ! 
— Je sens mou cœur faillir quand je vois, — Seyton, dis- 
je! — Celte secousse va me mettre en joie pour toujours, 
ou me jeter à b.is. J’ai assez vécu ; le printemps de ma vie 
fait place à son automne; et (oui ce qui devrait escorter 
mon vieil âge, l’honneur, l'allecliüii, 1 obéissance, des nuits 
nombreux, tout cela m'est refusé; je n’y dois |ats préten- 
dre; à leur place je n’ai en partage que des malédictions 
silencieuses, mais implacables, de vains hommages que 
la bouche profère et que le cœur refuserait s'il l’osait. 
Seyton! 

Entre SEYTON. 

seyton. Quel est le bon plaisir de votre majesté? 

Macbeth. Quelles nouvelles encore? 
srv fox. Sire, les premiers rapports se confirment. 
Macbeth. Je combattrai jusqu’à ce qu’il ne me reste plus 
sur les os un seul lambeau de chair. — Donne-moi mou 
armure. 


sevtox. Il n’est pas temps encore. 

Macbeth. Je iii en veux revêtir. Qu’on envoie en éclaireurs 
de nouveaux cavaliers : qu'on fasse ha tire tout le pays d'alen- 
tour. Qu’un pende ceux qui parlent de peur. — Dùtme-moi 
mon ai mure. — ■ Docteur, comment va voire malade? 

i.e MBDREix. Son corps est moins malade que son esprit, 
obsédée qu’elle est d imaginations qui la troublent et l'empê- 
chent de repoter. 

Macbeth. Guéris- la de ce mal N'as-tu pas des remèdes 
qui puissent soulager les souffrances de l’âme, ai radier 
ne la mémoire un chagrin enraciné, effacer du cerveau 
l'empreinte des douleurs qui l’assiègent, et, avec l’aide 
bienfaisante d’un élixir d’eubli, débarrasser le cœur du poids 
diiigerotix qui l’oppresse? 

i.f. medgcix. En pareil cas, c’est au malade à se guérir 
lui-mème. 

Macbeth. U médedne aux chiens: je n’en veux point. 
—(4 S> g ton. Attache-moi mon armure ; donne-moi ma 
lance. Seyton, mets des éclaireurs en campagne. — (.lu 
Médecin.) Docteur, les thanrs m'abandonnent. — [A Scij- 
Inn. j Allons, dé|>èehe. — {.4 m Médecin.) Docteur, fi tu peux, 
à rins|>ectinn des symptômes, découvrir la maladie qui 
afflige mou royaume et le rendre à sa santé première, je 
ferai répéter tes louange* à tous les échos. (A Seyton.) Otc- 
moi celle armure, le dis-je. — {.tu Médecin.) Quelle rhu- 
barbe, quel séné, quel purgatif pourra nous debarrasser de 
ce* Anglais? As-tu entendu parler d’eux ? 

le médecin. Oui, sire. Los préparatifs de votre majesté 
nous ont appris leur approche. 

Macbeth, d Seyton . Tu m'apporleras tout à l’heure mon 
armure. — Je ne crains ni les revers ni la montant que la 
forêt de Rimam ne sera pas venue à Duusinane. (// snrl.j 
' le mEdxcin. Si j’étais une bonne fuis hors de Dim-dnane, 
l’appât du gain ne m’y ramènerait pas. [/ft sortent.) 

SCÈNE IV. 

Le«#nvîron* de Dunnnaae. — Sur la linlkrt d'n ne forêt. 
Arrivant, k la lAt* «la Irurs Ireupt*, tambour* battants, envigne* 

MALCOLM. LF. VIEUX St W Alt!) et son l’ILS, MACULEE, 
M LNTETB, CATIIKESS, ANC L S, LÉNOX ai ROSS. 
m am olm. Cousins, i’espère que le jour n’est pas loin où 
Aous senms.cQ sûreté dan* nos alcôves. 
mcxtkth. Nous n’en doutons pas. 
sivyard. Quelle est cette forêt qui est là devant nous? 
mextkth. Iji forêt de Biruam. 

malcolm. Que chaque soldat coupe une branche et la 
p u te devant lui ; par ce moyen, nous cacherons à l'en- 
nemi notre nombre, et nous" donnerons le change à ses 
éclaireurs. 

pi.rsir.i Rs soldats. Nous allons le faire. 
siva aho. Nous n'avons rien appris, sinon que le tyran sr. 
tient' toujours dans Dunsiuune, et s’y dispose à soutenir 
un siège. 

malcolm. C’est la seule ressource qui lui reste ; car par- 
tout où la chose a été possible, petits et grands se sont in- 
surgés contre lui ; et il ne commande plus qu’à des gens 
qui le servent forcément et à contre-cœur. 

macdL’pp. Pour lui infliger nus justes censures, attendons 
l’événement ; jusque-là, faisons usage de toute notre cxj»é- 
ric-nco militaire. 

siward. Le temps approche où non* connailrons avec cer- 
titude la balance de notre avoir et de nos dettes; l’iinagi- 
nation fait entrer en ligne de compte des espérances incer- 
taine}*; mais c'est le glaive qui doit décider la 'question; 
avançons ce moment. (//* s’éloignent.) 

SCÈNE V. 

Dunsinane. — Dan» IVr rrintc de 11 lortmisp. 

Arrive MACRETII, k la uHoita ««•■; troupe», tambour* battant', 
fnsrign?» déployée*; SEYTOX l'accompagne. 

Macbeth. Qu’on plante nos bannières sur le rempart ex- 
térieur. « Ils viennent ! a C’est le cri qui partout résonne. 
Ce château est assez fort pour se moquer d’un siège ; ils 
sont campés devant nolis ; qu'ils y restent jusqu'à ce que 
la famine et la fièvre les dévorent.* S ils n’étaient |>as ren- 
forcés par ceux qui devraient être des nôtres, nous irions 
hardiment les attaquer face ii face, et leur faire reprendre 
eu fuyant le chemin de Iran foyers. — (On ettienades cris 
poussés par tirs voix de femmes. j Quel est ce bruit? 
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su rux Sire, ce sont des cris de femmes! 
magbeth- J'ai presque oublié le sentiment de la peur. Il 
fut im temps où un cri poussé dans l'ombre m'aurait glacé 
de terreur ; où, eu entendant un récit lamentable, mes 
cheveux se seraient dressés sur ma télé comme si la vie les 
eût animés. Je me suis rassasié d'horreur. Maintenant que 
tnn jwnsée meurtrière est familiarisée avec les choses les 
plu< terribles, rien ne peut plus m’elTrayer. Pour quoi ces 
cris ? 

seytox. Sire, la reine est morte. 

Macbeth. Elle aurait dû mourir pins tard cl attendre- que 
j'eusse le loisir de m’occuper de celle nouvelle. Ainsi, dam 
pas insensible, les jours suivent li s jours, jusqu'à la der- 
nière syllabe du livre où le temps inscrit ses fastes ; et nul 
jour ne s’écoule sans aplanir a quelques-uns des chétifs 
humains le chemin de la tombe. Eteins- toi, éteim-loi, lu- 
mière d’un moment. lui vie n'est qu'une ombre qui passe; 
c'est le pauvre comédien qui s'agite et se démène une 
heure sur lu scène, et qu'eusuite on ne revoit plus ; c’est 
une histoire contée par un idiot, avec giaud bruit et grand 
fracas, et qui n’a aucun sens. 

Arrive UN MESSAGER. 

Macbeth, continuant. Tu as quelque, chose à me dire ; 
allons, dépèche-toi. 

ll messacbr. Mon grackitx souverain, je voudrais vous 
dire ce que j'ai vu ; mai? je ne sais comment m’y prendre. 
Macbeth. Voyons, parle. 

le MESS AS en.' Comme jetais de faction sur la colline, et 
que je regardais dans la direction de Bimnm, il m'a semblé 
tout à coup voir la forêt sc mou voir. 

Macbeth. Altominable meilleur ! (// le frappe .) 
le messager. Déchargez sur moi votre colère, si ce que 
je dis n’est pas vrai : à lu dislance de trois milles vous pou- 
vez la voir qui s'avance ; c’est, vous dis-je, une forêt qui 
marche. 

macbeib. Si lu mens, je te ferai accrocher vivant au pre- 
mier arbre, et t'y laisserai mourir de faim ; si ton rapport 
est vrai, tu puni ras, si lu veux, me faire subir le menu» 
sort ; peu ni importe. Recueillons toute ma résolution ; je 
commence à croire que le démon a voulu in abuser par 
une équivoque, et a menti tout en disant la vérité. « Ne j 
» crains rien, m'a-t-il dit, jusqu a ce que la forêt de Bimam 
» vienne à Dunsinaiie; » et voilà maintenant qu'une forêt 
s’approche, de Runsinane. — Aux armes ! aux armes ! et 
sortons! Si te qu’il affirme est vrai, il n’y a de salut pour 
moi ni à fuir, ni à rester ici. Je commence à être las de la 
lumière du soleil, et je voudrais voir l’uni vers t'anéantir. 
Sonnez la cloche d’alan ne : venls, souillez! destruction, 
accours ! du moins nous mourrons le harnais sur le dos. 
(Ils s'éloignent.) 

SCENE VI. 

l’u« plaiD* 'Irvonl I* clin Ira ». 

Arrivent, à la lîl# d« l*wr« troupe*, tambours bjliam-, riiu-igntu dé- 
ployées. MALCOLM, LE VIEUX SIWARD. M Al. LU IF, etc L « 
soldats portent de* blanche* d'arbres. 

malcolm. Maintenant, nous sommes assez près ; vous pou- 
vez jeter vos écrans de feuillage, et laisser voir qui vous 
ries. — Vous, mon vaillant onde, avec mon cousin, votre 
noble llls, vous commanderez notre première attaque ; le 
brave MacdulT et nous, suivant le plan que nous avons 
tracé, nous nous chargions du reste. 

siWARD. Adieu. — Si nous rencontrons cc soir l’armée du 
tyran et ne lui livrons pas bataille, je consens à être battu. 

m.vcdlfk. Que nos Boni; elles sonnent toutes à la fuis; 
faites parler tous ces bruyants messagers de sang et de mort. 
Ils s'éloignent au bruit îles trompettes.) 

SCfc.NE Vil. 

l’ne autre partie de 1 a plaine. 

Arrive MACBETH. 

Macbeth. Ils m’ont enchaîné à un poteau ; il lu est impos- 
sible de fuir; et, comme un ours, il faut que je soutienne 
la lutte jusqu’au bout. Où est-il celui qui n’est pas né d’une 
femme ? C'est lui seul que je dois craindre. 

Arrive LE JEUNE SIWARD. 
ll jeune stWAiiD. Quel est ton nom? 
macdltii. Tu seras effrayé de l’eutendre. 


ll jeine siward. Non, quand tu t'appellerais d’un nom 
plus brûlant que tous ceux de l’enfer. 

Macbeth. Moii nom est Maetvclh. 
le jeune siward. U» démon lui-mèmo n’en pourrait arti- 
culer un plus abominable à mon oreille. 

Macbeth. Ni plus terrible. 

le jei >e siward. Tu mens, tyran abhorré ; mon épée va 
te le prouver. (//.» combattent, le jeune Sitrard est tué. ) 
MACBETH. Tu étais né de la femme ; je me ris des épées, 
je me moque des armes brandies par des hommes nés d'une 
femme. (Il s'éloigne. — Ou entend le bruit du combat.) 

Arrive MA CDU FF. 

Mvcmrr. C’est de ce eût.' que le bruit s'est fait entendre. 
Tyran, montre ta face ; si lu succombe* sous d'autres coups 
que les miens, les ombres de ma femme et de mes enfants 
continueront à me poursuivre. Je ne puis frapper les misé- 
rables dont tu as armé les bras mercenaires : c’est toi qu'il 
me faut, Macbetli ; sinon, je remets dans le fourreau mon 
épée inutile. Tu devrais être ici ; le bruit une j’ai entendu 
annonçait mi guerrier du premier ordre; lais-le-inoi ren- 
contrer, Fortune , et je ne te demande plus rien. (Il s’é- 
loigne.) 

Arrivent MALCOLM et t.E VIEUX SIWARD. 
siward. Par iei, seigneur; le château s’est rendu sans 
coup férir; les gens du tyran combattent les uns pour, les 
autres contre vous: les nobles titanes se comportent vail- 
lamment; la victoire n'est pas loin de se déclarer pour vous, 
et il ne reste que peu do chose à faire. 

malcoi.m. Nous avons eu alTairc à des ennemis dont les 
coups portaient à faux. 

stw vrd. Seigneur, entrons dans le château. (Ils s'éloignent.) 

Revient MACBETH. 

Macbeth. Pourquoi ferais-je sottement le héros romain, 
et me donnerais-je moi-même la mort ? Tant que j’aurai 
devant moi des vivants, j'aime mieux frapper sur leur per- 
sonne que sur la mienne. 

R orient MACDUFF. 

ma cdc ff. Tourne toi, monstre infernal, touree-toi. 
MvcBK.ru. Tu es de tous les hommes celui que je me suis 
le plus attaché à éviter: mais retire-toi : je n'ai déjà que 
trop de ton sang, qui jièse sur mou âme. 

MACDt'FF. Je ne puis trouver de paroles : mon épée va te 
parler pour moi, monstre plu* exécrable que la parole ne 
peut l'exprimer. [Ils combattent.) 

MACBETH. Tu perds ta peine. Il ne t’est pas plus possible 
de me tirer du sang que d'imprimer sur l'air impalpable 
le tiunelmut de Ion épée. Va frapper de ton glaive des 
têtes vulnérables : ma vie est protégée par un charme contre 
lequel nul homme né de la femme ne saurait prévaloir. 

maoutf. N’espère plu? dans ce charme, Que l'ange que 
tu as servi jusqu'à ce jour l’apprenne que MacdulT a été 
arraché avant terme du sein de sa mère. 

macri tii. Maudite soit la bouche qui me dit cela, car elle 
vient de paralyser la meilleure partie de mon courage! 
U 1 l’on «'ajoute plus foi désormais à ces démons imposteurs 
qui nous égarent par des paroles à double gens, qui font 
entendre à notre oreille de Batteuses promesses ut trompent 
notre espoir. — Je ne combattrai |*a? contre lui. 

macdi ff. Hends-toi donc, lâche, et vis pour être donné 
en spectacle à la foule. Nous le ferons peindre sur une en- 
seigne comme un mondre des plus rares, et au-dessous 
nous écrirons: « Ici on peut voir le tyran. » 

Macbeth. Moi, me rendre pour baiser la poussière devant 
les pas du jeune Malcolm, pour être en butte aux exécra- 
tions de la populace ! Quoique la forêt de Hirnatu soit venue 
à Dunsinaue, et que je t aie pour adversaire, toi qui n’es 
pas né d’une femme, je lutierai jusqu'au bout. Me voilà 
couvert de mon bouclier belliqueux. Frappe, MacdulT, et 
damné soit celui qui criera le premier : « C’est assez : 
arrête ! » (Ils s’éloignent en combattant. — Retraite. — Fan- 
fares.) 

Reviennent, à la (été de leur* (rou|ii-t. tambours battant*, enseigne* dé- 

ployé**, MALCOLM. LE VIEUX SIWARD. ROSS, LfcNOX, ANUIS. 
CATUNESS, MENTETH. 

malcolm . Veuille le ciel que ceux de nos amis qui nous 
manquent soient sains et saufs ! 
siward. Nous devons en avoir perdu quelques-uns ; mais 
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si j’en jupe par ceux que je vois, nous n'avons pas payé 
trop cher une si grande victoire. 

MALC01.U. Il nous manque Macdull et votre noble fils. 

ross. Votre fils, seigneur, a payé la dette du guerrier : 
il n’a vécu que le temps nécessaire pour devenir homme ; 
à peine son courage a-t-il prouvé ses droits à ce titre, au 
poste où il a combattu de pied ferme, qu’il est mort en 
homme. 

mward. Il est donc mort? 

hoss. Oui, et on l'a emporté du champ de bataille! Votre 
douleur ne doit point être mesurée à son mérite ; car alors 
elle serait sans fin. 

siw ard. A-t-il reçu ses blessures par devant ? 

kms. Oui. par devant. 

siwabd. Kh bien donc ! qu'il soit le soldat de Dieu ! Quand 
t'aurais autant do llls que j’ai de cheveux, je ne leur sou- 
haiterais pas une plus belle mort. Voilà son glas sonné. 

malcolm. II mérite plus de regrets et de pleurs, et il les 
aura de moi. 

siward. Non ; ceux-là lui suffisent ; on dit qu'il a fait une 
belle mort, et qu’il a payé dette ! Ainsi, que Dieu soit 
avec lui ! — Voici venir dé nouieaux sujets de consolation. 


Revient MACDUFF, portant la t£te de Marbelh au bout d'une lancr. 

MAcm iF. Salut, roi ! car tu l’es. Vois l'exécrable tète de 
l’usurpateur : l'Ecosse est libre ; je te vois entouré de la 
fleur ae ton royaume ; tous au fond de leur cœur te saluent 
du même nom que moi ; que leurs voix s'unissent à la 
mienne, et qu’ils crient avec moi : « Salut, roi d Ecosse ! a 
tocs. Salut, roi d’Ecosse ! {Fanfares.) 
malcolm. Nous ne laisserons pas s’écouler un long terme 
avant de compter avec vos dévouements, et de nous ac- 
quitter envers vous. Thancs et seigneurs de mon sang, dès 
aujourd'hui soyez comtes, les premiers que l’Ecosse ait vus 
honorés de ce litre. Quant aux autres actes que réclament les 
circonstances,— le rappel de nos amis exilés qui ont fui 
pour échapper aux pièges d’une tyrannie ombrageuse, et la 
mise en jugement des cruels ministres de ce bourreau san- 
guinaire et de son infernale épouse, qui a, dit-on, mis fin 
a ses jours par une mort violente, — ces mesures, et toutes 
celles qu’il sera nécessaire de prendre, avec l'aide de Dieu, 
nous y procéderons progressivement et en temps et lieu. 
Sur quoi, nous vous rendons grâces à tous et à chacun, cl 
nous vous invitons à venir à Scône, assistera notre cou- 
ronnement. {Fanfares. Ils s’éloignent.) 
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ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

Elseneur. — Une npUnaJe devint le cbitcan. 
FRANCISCO est en senlinetle: BERNARDO vient à lui. 

BERNA R DO. Qui vive? 

Francisco. Réponds loi-même ; halte, et fais-toi con- 
naître. 

BERNARDO. VÎVO le FOI ! 

Francisco. Bernardo ? 
bernardo. Eui-iiiéme. 

Francisco. Vous êtes ponctuel. 

BERNARDO. Millllit vient de rOIIIHM* J VR U’ COUrll(T, KlUll- 

cisco. 

Francisco. 4e vous remercie de m'avoir relevé ; il fait un 
froid piquant, el je ne me sens pas bien. 
bernardo. Ta faction a-t-elle été paisible? 

Francisco. Je n’ai pas entendu une souris trotter. 
bernardo. Allons, bonne nuit; si tu rencontres Horatio 
et Marcelius, qui sont de garde avec mo»,dis-lcur de se. dé- 
pêcher. 

Arrivant HORATIO el MARCELLIJS. 

Francisco. Je crois que je les entends. — Hulte-là ! Qui 
vive ? 

iioratio. Amis de ce pays. 

marcei.i.us. Et sujets du roi de Danemark. 

Francisco. Bonne nuit. 

harcelles. Adieu, brave soldat. Qui t’a relevé? 

Francisco. Bernardo a pris ma place. Bonne nuit. [Fran- 
cisco s'éloigne.) 

margelles. Holà, Bernardo ! 

bernardo. N’cst-ce pas Horatio que je vois? 

HOKATto. Quelque chose, qui lui ressemble. 


bernardo. Sois le bienvenu, Horatio; — et toi aussi, mou 
cher Marcelius. 

margelles. Eli bien, l’apparition est-elle revenue celle 
nuit ? 

bernardo. Je n’ai rien vu. 

margelles. Horatio dit que c’est l'effet de notre imagina- 
tion ; et U refuse de croire à la vision effrayante dont nous 
avons deux fois été témoins; je l’ai donc engagé à venir 
celte nuit partager notre garde, afin que si le fantôme se 
montre encore, il puisse continuer le témoignage de nos 
yeux et lui adresser la parole. 
horatio. Bah ! bah ! il ne paraîtra pas. 
bernardo. Asseyons-nous un instant, pendant que nous 
allons de nouveau faire entendre à ton oreille, si étrange- 
ment incrédule, le récit de ce que nous avons vu deux nuits 
consécutives. 

romtio. Volontiers ; asseyons-nous, et laissons parler 
Bernardo. 

bernardo. La nuit dernière, à l'heure où cette étoile que 
vous voyez à l’occident du pôle avait décrit son tour et ve- 
nait illuminer cette pallie du ciel où maintenant elle brille, 
Marcelius et moi, au moment où la cloche sonnait une 
heure, 

margelles. Bai* ! tais-toi ! regarde, le voilà qui revient ! 

Arrive L’OMBRE. 

bern vrdo. U ressemble au roi défunt. 
margelles. Toi qui as étudié, parle-lui, Horatio. 
bernardo. N’est-il pas vrai qu’il ressemble au roi ? ob- 
serve-lc bien, Horatio. 

horatio. La ressemblance est frappante : — la surpi inc 
el l’effroi me rendent immobile. 
bernardo. Il semble attendre qu’on lui parle. 
harcelles. Parle-lui, Horatio. 

horatio. Qui es-tu, toi qui, à cette heure de la nuit, 
usurpes la forme majestueuse et guerrière sous laquelle sa- 
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montrait le défunt roi de Danemark ? Au nom du ciel, parle, 
je te l’ordonne. 

marcelli’s. Il parait mécontent. 

rerxardo Le voilà qui s'éloigne d’un pas lent et grave. 
horatio. Am* te ; parle, parle; je te somme de parler. 
(L’Ombre s'éloigne . ) 

MARCELi.rs. H est parti sans vouloir nous répondre. 
birnardo. Kh bien, lloratio, te voilà tremblant et p&le ; 
n'y a-t-il pas là quelque chose de plus qu'une erreur de 
l'imagination ? Qu'en dis-tu ? 

horatio. Par le Dieu du ciel, je ne le croirais pas, sans 
k» témoignage positif et irrécusable de mes propres yeux. 
marc elles. Ne ressemble-t-il pas au roi? 
hokaiio. Homme tu te ressembles à toi-même; c’était là 
l'armure qu’il portait quand il combattit l'ambitieux Norvé- 
gien : il availcet air inenaçanl, le jour où, au milieu d une 
discussion violente, il frappa dans sou traineau le guerrier 
polonais et l'étendu mort sur la glace. C'est étrange. 

marcixli*. C'est ainsi que déjà «leux fois, à celle heure 
silencieuse de la nuit, il a passé devant notre poste avec 
une démarche grave et martiale. 

horatio. Dans quel dessein, je l’ignore ; mais, dans mon 
opinion, cela présage à l’Etat «pielque étrange explosion. 

harcelles. Eh bien, asseyons-nouÿ, et que celui d’entre 
vous qui U* sait me dise pourquoi ces gardes vigilantes et 
rigoureuses dont on fatigue chaque nuit les sujets de ce 
royaume; pourquoi cette fonte journalière de canons de 
bronze, et ces achats d’armes et de munitions laits à l'é- 
tranger; pourquoi dans les chantiers maritimes ce surcroît 
d'ouvriers dont le travail ne distingue plus le dimanche du 
reste de la semaine ; pourquoi celle activité incessante qui 
fait partager à la nuit les fatigues du jour. Que sc prépare- 
t-il Y qui de vous peut me le dire? 

horatio. Je le puis, du moins d'après les Inuits qui cou- 
rent. Notre dernier roi, dont l’image vient tout à l’heure de 
nous apparaître, fut, comme vous le savez, appelé en champ 
clos par Fortinbras de Norvège, qu’un jaloux orgueil avait 
poussé à cel acte; dans ce combat, notre vaillant Hamlet, 
tel il était réputé de ce coté de la tombe, tua Fortinbras. 
Or, en vertu d’un acte authentique, sanctionné par les lois 
ci la chevalerie, si Fortinbras succombait, toutes les terres 
dont il était possesseur devaient appartenir au vainqueur; 
de son coté, notre roi avait souscrit un engagement sembla- 
ble ; et dans le cas où il aurait été vaincu, une égale por- 
tion de territoire devait échoir en partage à Fortinbras. 
Ainsi, en vertu de cette convention réciproque, la succes- 
sion du vaincu revenait de droit à Hamlet. Cependant, le 
jeune Fortinbras, bouillant et sans expérience, a rassem- 
blé çà et là, et à la hâte, sur les frontières de la Norvège, 
une troupe d'aventuriers résolus, prêts, pour avoir du pain, 
à servir toute entreprise hardie ; or, son projet, comme 
notre gouvernement en est informé, n’est autre que de re- 
prendre à main armée et à force ouverte les terres que 
son père a perdues : voilà, selon moi, la cause principale 
des préparatifs qui se font, des gardes qu'on nous oblige à 
monter, et de cette activité tumultueuse qu'on remarque 
dans le pays. 

behmakdo. Je pense que tout cela n’a pas d’autre cause ; 
ceci nous explique pourquoi nous voyons devant nos postes 
apparaître tout année, et dans sa majesté imposante, l'om- 
Jut du roi qui fut et qui est encore l’occasion de cette guerre. 

horatio. C'est un fétu jeté dans l’œil de l’intelligence 
pour en troubler la vue. Aux jours les plus glorieux et les 
plus florissants de Borne, un peu avant que tombât le grand 
Jules, les tombeaux s'ouvriront, et les morts couverts de 
leurs suaires errèrent dans les rues de Home en poussant 
des cris aigus; or. vil des étoiles laisser derrière elles une 
longue traînée de feu ; il plut du sang, des signes désas- 
treux apparurent dans le soleil, et l'ustre humide qui tient 
sous son mlhience l’empire de Neptune s'éclipsa au point de 
faire croire au dernier jour du monde. Ces mêmes signes 
précurseurs d'événements terribles, a\ ant-coureurs des des- 
tinées, préludes des grandes catastrophes, le ciel et la tene 
les ont fait apparaître à nos climats et aux yeux de nos 
compatriotes. 

L'OMBRE revient. 

horatio, continuant. Mais silence k tenez, le voilà qui re- 
viens l je vais l’interpeller, dût-il me foudroyer. — Arrête, 


illusion ! Si lu as l'usage de la voix, si tu peux articuler 
des sons, parle-moi; s'il est quelque bonne action dont l'ac- 
complissement puisse te soulager et être utile à mon salut, 
parle-moi ; si tu es instruit de quelque malheur qui menace 
ion pays, et qu’un avertissement opportun pourrait lui évi- 
ter, oh ! parle 1 ou si, de tou vivant, tu as caché dans les 
entrailles de la terre des trésors mal acquis, et c’est sou- 
vent pour cela, dit-on, qu'on vous voit, vous autres esprits, 
errer après la mort, dis-le-moi. — [Le coq chante.) — Ar- 
rête, et parle. — Barre-lui le passage. Marcel! us. 
marcellcs. Le frapperai-je de ma nertuisane? 
horatio. Frappe, s’il ne veut pas s'arrêter. 
rernardo. l*ar ici. 

horatio. Pur là. [L* Ombre s'éloigne.) 
marcellcs. Il est parti; il a un air si majestueux! Nous 
avons tort de lui faire ces démonstrations violentes; car il 
est invulnérable comme l’air, et nos coups ne sont que le 
ridicule effort d’une colère impuissante. 
hkrnardo. Il allait parler «piand le coq a chant» 4 . 
horatio. Et alors il a tressailli comme un coupable qu’une 
sommation subite vient effrayer. J’ai ouï dire que le coq, 
qui »-st le clairon de. l’aurore*, de sa voix sonore et péné- 
trante éveille le dieu du jour, et qu’à ce signal, tous les es- 

f rits errants dans la mer, dans le feu. dans la terre ou dans 
air, se hâtent de regagner leurs <1 ornai nés respectifs; ce 
qui vient de se passer le prouve. 

marcfxi.cs. Il a disparu au chant du coq. Quelques-uns 
disent qu'aux approches du jour où l’on célèbre la nativité 
de notre Sauveur, le héraut du matin chaule toute la nuit 
sans interruption ; et on prétend qu’aiors aucun esprit n'ose 
se mettre en campagne : les nuits sont salubres, nulle étoile 
n’exerce de malignu.intluencc, nul malélice ne prend, nulle 
sorcière n’a le pouvoir de charmer, tant cette époque «*»t 
bénie et sous l’empire d'une grâce céleste. 

horatio. C’est aussi et» que i’ui ouï dire, et j'en crois 
quelque chose. Mais voilà qu’à I orient, là-bas, sur la col- 
line, le Matin, vêtu de son manteau de pourpre, s'avance à 
travers la rosée. Terminons ici notre garde, et, si vous m’en 
croyez, allons rapporter au jeune Hamlet ce que nous avons 
vu cette nuit ; car, sur ma vie, cet esprit, inuel pour u<»us, 
lui parlera. Approuvez- vous cette confidence, que notre 
affection et notre devoir nous prescrivent? 

marcellcs. Allons-y de ce pas; je sais où nous le trouve- 
rons, et pourrons lui* parler a notre aise. [Ils s'éloignent.) 

SCÈNE II. 

Une «alla dappara’ dam le chÀlrau. 

Entrent LE ROI »t*a «uile, LA REIRE. HAMLET. POLONIUS. 
LAEKTE, VOLT1M AND, CORNÉLIUS et plusieurs Seigneur*. 

le aoi. Le souvenir de la mort d’Hamlet, de notre frère 
bien-aimé, est si récent encore, qu'il semblait convenable 
que nos cœurs restassent plongés dans la tristesse, et qu'iui 
nuage de douleur continuât 6 s’étendre sur la face ue ce 
royaume; — toutefois la raison a combattu les mouvements 
de* la nature, si bien que notre douleur est devenue plus 
sage, et que tout en pensant à lui, nous pensons aussi à 
nous-mêmes. En conséquence, avec une joie incomplète, 
unissant à la fois le sourire et les larmes, mêlant la gaieté 
aux funérailles, et des accents funèbres au chant nuptial, 
faisant une pari égale à l’allégresse et au deuil, nous avons 
pris pour épouse celle qui fut autrefois notre sœur, et l’avons 
Luit asseoir avec nous sur le trône de ce belliqueux royaume. 
Dans toute celle affaire, nous u’avons agi ou apres avoir pris 
vos sages conseils librement exprimés. — Iteœvea-en nos rc- 
merclments. — Venons maintenant au jeune Fortinbras. 
Se faisant sans doute une faible idée de notre puissance, 
ou s'imaginant que la mort de notre frère chéri a jeté dans 
l'État la division et l'anarchie, se berçant d’un chimérique 
espoir, il n'a pas manqué de nous envoyer message sur mes- 
sage, noirs sommant «le restituer le territoire perdu par son 
père, et légalement acquis à notre vaillant frère : — voilà 
ikhi r ce «pii le concerne. Venons maintenant à nous et à 
l’objet de cette réunion. Cet objet, le voici. Par les présentes, 
nous écrivons au roi de Norwègc, onde du jeune Fortin- 
bras, qui, infirme et alité, connaît à peine les projets de 
son neveu ; nous lui demandons d’arrêter cette entreprise ; 
car c’est parmi ses sujets que se fout les levées d'hommes 
et les enrôlements : nous vous chargeons, vous, Cornélius, 
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et vous, Yolliinatid, (U* porter nos salutations au vieux mo- 
narque de Norvège, el notre volonté est que dans vos négo- 
ciations avec le loi vous vous conformiez aux instructions 
détaillées ci-jointes. Adieu, et par votre célérité prouves* 
nous votre dévouement. 

comllius et voltimanh. En ceci connue en toute chose, 
nous vous témoignerons notre obéissance. 

Lt aoi. Nous u en doutons pas. Nous vous disons un cor- 
dial adieu, [l'nllimami cl Cornèliu» sortenl.) 

lx *oi, continuant. Maintenant, I-aèi te, où en es-tu ? On 
nous a dit que tu avais une requête à lions faire ? Quelle 
est-elle, Laërte ? Tu ne saurais (aire au monarque danois une 
demande raisonnable, et l'adressera lui en vain. Que pour- 
rais-tu désirer de nous, Laërte, que nous ne soyons prêt à 
te l’offrir avant même que tu 1 aies demandé? lii tête n'est 
nas plus sympathique au coeur, la main n'est pas plus prête 
a servir la bouche, que le trône de Danemark n'est dévoué 
à ton père. Que désires-tu. Ladite? 

la» ni k. Mon auguste souverain, votre permission et vo- 
tre agrément peur retourner en Prince* Je me suis rendu 
en Danemark avec empressement pour assister à votre cou- 
ronnement ; mais ce devoir rempli, je l'avoue, nies pen- 
sées et mes vœux se reportent vers la France ; et je supplie 
votre majesté de vouloir bien me permettre de prendre 
congé d'elle. 

lé roi. As-tu le consentement de ton père? Que dit Po- 
loniits? 

polomcs. Sire, il me l’a arraché h force d'importunités, 
et j’ai fini par eeder à contre-cœur à ses désirs. Je vous sup- 
plie de lui donner la permission de partir. 

le uni, Tu peux partir quand il te plaira, Laërte ; je te 
laisse libre de disposer comme tu l’entendras de ton temps et 
de ta personne. — Eh bien, Hamlet, mort cousin et mon lits, — 
hamlet, à part. Quoique très* proches pareuls, nous lie 
sommes pas cousins. 

li. lot. Pourquoi ces nuages qui planent encore sur ton 
front ? 

hamlet. 11 n’en est rien, aire ; je suis trop au soleil pour cola. 
lv reine. Mou cher Hamlet. quille ci** sombres vêlements 
et jette des regards amis vers le roi de Danemark ; cesse 
de tenir les yeux filés sur le sol, comme si lu y clterchais 
les pas de ton glorieux père. Tu sais que c'est «nie dcslim-e 
commune ; tout et* qui vit doit mourir, et ce tuoude il est 
qu'un passage pour arriver à l'éternité. 
hamlet. Oui, madame, c'est une destinée commune, 
u reine. S'il en est ainsi, pourquoi te semble-t-elle si ex- 
traordinaire T . , „ „ „ 

11 » mu ît. K ~ llft Oie semble, madame 9 non, elle 1 est eu effet. 
Je no câlinai» pi»» les semblants. Ma mère, ce n'est ni ce 
noir manteau, ni cette livrée, obligée d'un deuil solennel, 
atjpodopirs s'exhalant avocell'ort de la poitrine oppressée, 
ni l'abondance de larmes, ni l'abattement du visage, ni 
loulê* cen formes diverses sous lesquelles se manifeste la 
douleur, qui peuvent indiquer ce que j éprouve. Tou» et* 
signes peuvent n'étre que de* semblants; c’est un rôle qu'un 
Homme peut jouer; ce n'est pas la douleur; ce n’en est 
«pie lu liv rée ; mais moi [mettant ta niai n sur ton cœur), j’ai 
là quelque chose qu'aucune manifestation ne j*»ut rendre. 

le roi. Rien de plus touchant à la foi* et de plus loua- 
ble, Hamlet, que ces funèbres devoir* rendus h l.i mémoire 
d’un père ; mais rappel le- lui que ton père avait perdu un 
père qui lui-même avait perdu le sien ; c’est pour le sur- 
vivant un devoir de piété liliale de donner pendant quel- 
que temps les marques d'une douleur res|>ecliieiise : niais 
persévérer dans une affliction opiniâtre est le lait d'un en- 
têtement impie; c’est une lâche douleur, c'eut la preuve 
<1 une volonté rebella aux décn-ls du ciel, d'un cœur sans 
énergie, d une «me incapable de s«; résigner, d'une intelli- 
gence pauvre et bornée ; car un événement que nous savons 
èlrc une nécessité, et qui arrive aussi fréquemment que les 
récurrences les plus vulgaires, devons nous, dans notre in- j 
«iocilité chagrine, nous en affecter à un tel point ? Fi donc ! i 
c’est une offense au ciel, une offense aux morts, une ab- i 
snrde offense à lu nature, qui n'a pas dans ses fastes d'évé- 
nement plus vulgaire que la mort dos pères, et qui, depuis 
le premier cadavre jusqu'à l'Iiomme décédé aujourd'hui, 
n'a cessé de nous crier : Il m doit être ainsi. Je l'en con- 
jure donc, dépouille cette affliction impuissante, et vois en 
nous un second père ; car nous voulons qu’on le sache, tu | 


es le plus rappr i hé de notre trône, et toute l'affection que, 
porte à son lils le père le plus tendre, je l'éprouve pour toi. 
Pour ce qui est de Ion intention de retourner â Wiltenberg 
reprendre les études, rien n’est plus opposé à nos «lésirs; 
nous t'en conjurons, consens à rester ici ; sois le plaisir 
de nos yeux, le premier de noire cour, notre neveu, notre fils. 

la reine. Hamlet, que ta mère ne t’ait pas prié en vain : 
je t’en supplie, reste avec nous, ne va pas à Wiltenberg. 

uvmlet. Je ferai de mon mieux, madame, pour vous obéir 
eu toutes choses. 

i.e roi. Allons, voilà une réponse affectueuse el conve- 
nable : sois en Danemark un antre nous-mêine. — (i la 
Heine.) Venez, madame; cet acte de déférence d’ Hamlet, 
accompli naturellement et sans effort, comble mon cœur de 
joie. Four le célébrer, le roi de Danemark aujourd'hui lie 
videra pas sa coupe, qu’aussitûl U VOIX dn canon n’aille 
l’apprendre aux nuages ; à chacune des rasades du roi, je 
veux que le ciel l’annonce, en répétant le bruit des fointiv** 
de la terre. — Allons, sortons ! [Tous sortent à l'exception 
il' llamlel.) 

hamlet, seul. Oh ! que cette chair trop solide ne peut-elle 
se foudre et se résoudre eu rosée! Oh! si l’Etemel n'avait 
pat fulminé ses défenses contre le suicide!... (.1 Dieu? ô 
Dieu! combien insipides, fastid eua s et vaines me semblent 
toutes k:* jouissances de ce momie! Quelle pitié! c'est un 
jardin en friche, qui ne renferme que des plantes grossière* 
et malfaisantes. Se peut-il que le* choses en soient venues 
là! Mort depuis deux mois, — que dia-jc? pas même deux 
mois; nu roi si excellent, qui était à celui-ci ce qu'est Hy- 
périon 1 à un satyre, si plein de tendresse pour ma mère, 
qu'il lie pouvait endurer que le vent souillât trop rudement 
sur son visage. Ciel el terre ! faut-il que je me le rappelle ! 
E>le s’attachait à lui, comme si l'aliment destiné a satis- 
faire l’appétit n’eiït fait que l'accroître encore. Et cependant 
un mois « peine écoulé, — je n’y veux plus penser. — Fra- 
gilité, lu e» synonyme de femme! — Un mois seulement, 
avant d'avoir’ usé fa chaussure qu’e le portait en suivant le 
convoi de mou pauvre pire, tout en larmes, comme «me 
Milité, — elle-même, cette femme, — ôcielf un animal 
privé du secours de la raison aurait prolongé davantage «ai 
deuil, — elle s'est mariée nus: mon oncle, le frère de mon 
jtére, niais qui ne ressemble pn« plus à mon père que je ne 
ressemble à Hercule. Au bout d'un mois, avant que rk 
lai mes hypocrites fussent séchées dans ses yeux rougis, elle 
s'est mariée. — 0 coupable précipitation! voler avec tant 
d'empressement à un lit incestueux: ce n’est pas bien, et il 
es! impossible ipie cela tourne à bien; mais brise-toi, mon 
cœur, car il faut que je me taise! 

Arrivent ÜORATIO, BEHNAftDO rt MARGELLES. 
hoiutio. Salut à votre altesse. 

hami.et. Je suis charmé do te voir en bonne santé. C'est 
Horatio, si je ne me trompe pas. 

iiORATio. Lui-mème, seigneur, et votre humble serviteur 
pour la vie. 

hamlet. Tu veux dire mon ami; j'échangerai ce titre avec 
toi. Que fais-tu loin de Wiltenberg, Horalio? — Marcelin*? 
NVRiELLis. Monseigneur, — 

u vmi.lt. Je suis enchanté de te voir; bonjour. —* (.4 Ho. 
ratio.) Mais, franchement, quel motif t'a fait venir de Wit- 
(enlierg? 

HoRATto. La dissipation, monseigneur. 
hamlet. Je ne souffrirais pas que ton ennemi parlât ainsi 
de toi, et tu ne me feras |ioint violence au |toint de m’oblt- 
ger à croire ton propre témoignage contre toi mèutc : je 
sais que tu n’es point un homme dissipé. Mais quel motil 
l’amené à Elseneur? nous l’apprendrons à boire à largos 
rasade* avant ton départ. 

horatio. Seigneur, je suis venu pour assister aux funé- 
railles de votre père. 

hamlet . Je t'en prie, mon cher camarade d'études, ne te 
moque pas de moi; je crois plutôt que tu es venu pour as- 
sister au mariage? de ma mère. 
horatio. U est vrai que l'un a suivi l'autre de bien près. 
iiamlet. Mesure d’économie, Horatio. La desserte du con- 
voi a fourni de viamtes froide* le relias des noces. J’aurais 
mieux ainté rrneonttyr dans le ciel mou ennemi le pin* 

* Apollon. 
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acharne, que de voir luire un pareil jour, Horatio ! — Mon 
père, — il me semble que je vois mon père. 
horatio. Où donc, seigneur? 
hamlet. Dans ma pensée, Horatio. 
horatio. Je l ai vu aitln'lbis; c’était un excellent roi. 
hamlet. C’était un homme qui, tout coiii-idéré, n’aura ja- 
mais ici-bas son pareil. 

horatio. Monseigneur, je crois l’avoir vu la nuit dernière. 

HAMLET. Vu ? qui ? 

horatio. \œ roi voire père, monseigneur. 
hamlet. Le roi mon père? 

horatio. Calmez un instant votre étonnement, et prétoz- 
inoi votre attention pendant que je vais, appuyé du témoi- 
gnage de ces messieurs, vous raconter ce prodige. 
hamlet. four l'amour de Dieu, parle, je t écouté. 
horatio. Durant deux nuits consécutives, au milieu des 
ténèbres et du silence, pendant que ces messieurs, Marcellus 
et Bernardo, étaient en sentinelle, voie» ce qui leur est ar- 
rivé. Une ligure ressemblant à votre père, année de toutes 
pièces, de pied en eap, leur est apparue et a marché au- 
près d’eux <l’tm pas lent et majestueux : trois fois leurs yeux 
effrayés et interdits l’ont vue passer devant eux à nue dis- 
tance égale à la longueur du bâton de commandement qu’il 
tenait à la main, pendant (pieux, glacés par la peur, sont 
restés muets et n’ont pus osé lui parler. Ils m’ont confié en 
tremblant, et sous la loi du secret, ce qu’ils avaient vu. La 
nuit suivante, j’ai été de garde avec eux; et, confirmant la 
vérité de leurs paroles, à l’heure qu’ils m’avaient indiquée, 
sous la forme qu’ils avaient décrite, l’apparition est revenue. 
J'ai reconnu votre père ; ces deux mains ne sont pas plus 
semblable». 

hamlet. Mais où cela s’cst-il passé ? 
marcellis. Monseigneur, sur l'esplanade où nous étions 
en sentinelle. 

hamlet. Lui avez-vous parlé? 

horatio. Oui, monseigneur; mais il ne m’a pas répondu. 
Cependant, une fois il in’a semblé qu’il levait la tète et fai- 
sait le mouvement d'un homme qui va parler ; mais dans 
cet instant le coq matinal a chanté ; à ce bruit, le spectre 
s’est éloigné à la hâte, et nous l’avons perdu de vue. 
hamlet. Voilà qui est étrange. 

uoratio. Sur ma vie, monseigneur, la chose est vraie, et 
nous avons cru de notre devoir de vous en instruire. 

. hamlet. En vérité, en vérité, messie ui s, ceci m'inquiète. 
Etes-vous «le garde celte nuit ? 
tocs. Oui. monseigneur. 

BAHUT. Armé, dites-vous? 
tocs. Armé, monseigneur. 
hamlet. De pied en cap? 

Toi s. Ik* la t«’*te aux pieds, monseigneur. 
hamlet. N’avez-vous pas vu sa figure ? 
horatio. Oui, monseigneur ; sa v bière était levée. 
hami.lt. Avait-il un air menaçant ? 
horatio. Il y avait dans l'expression de ses traits pi"° de 
tristesse «pie de courroux. 
hamlet. Etail-ii pâle ou coloré ? 
horatio. Très-pâle. 

hami.kt. Et ses yeux étaient fixés sur vous? 
horatio. Constamment. 
hamlet. J«* voudrais m’ètro trouvé là. 
horatio. Vous auriez été bien étonné. 
hamlet. C’est probable, c'est probable. Est-il resté long- 
temps? 

horatio. Le temps «pi’il faillirait pour compter sans si* 
presser jusqu'à cent. 

ma ne élu s n herkamm). Plus longtemps, plus longtemps. 
horatio. Pas In fois que je l'a» vu. 
hamlet. Sa barbe était-eue grisonnante ? non? 
horatio. Elle était comme je la lui ai vue «1e son vivant, 
d’un noir argenté. 

hamlet. Je veillerai celte nuit; peut-être reviendra-t-il 
encore ? 

horatio. Je vous le garantis. 

hamlet. S'il se présente à moi sous la figure «le mon père, 
je lui parlerai, dût l’enfer ouvrir sa gueule béante et m'or- 
donner de me taire. Je vous eu conjure tous, si vous avez 
jusqu'à présent tenu celte apparition secrète, gardez encore 
le silence sur ce sujet ; et quelque chose qui puisse arriver 
celte nuit, pensez y, mais n’en parlez pas : je reconnaîtrai 


cette preuve de votre affection. Ainsi donc, adieu ; j’irai 
vous rejoindre sur l’esplanade entre onze heures et minuit. 
tous. Ni s respects à votre altesse. 
hamlet. Votre amitié comme vous avez la mienne. Adieu 
(Horatio, Marceline et Urrnardo s'éloignent.) 

hamlet, seul, continuant . L’ombre de mon père qui ap- 
pareil en armes ! Il y a quelque chose qui va mal. Je soup- 
çonne quelque déloyauté : je voudrais que la nuit fût déjà 
venue. Jusque-là, reste calme, pion Ame ! Point do forfaits 
qui ne se dévoilent aux yeux des hommes, quand la terre 
entière les couvrirait. (Il sort.) 

SCÈNE ni. 

Dr apptrtomrnt «Uns U nititon d* Poloaiu*. 

Unirent I.AERTE ei OPHÉLIE. 

utITE. Mes effets sont embarqués; adieu, ma sœur; 
quand les vents seront favorables, et que des navires parti- 
font, que ton amitié ne s'eudunne pas; mais donne-moi de 
tes nouvelles. 

oi'hélik. En peux-tu douter ? 

laertr. Pour ce qui est d’Ilainlet et de sa frivole arnllié, 
regarde-la comme une mode éphémère, un caprin* des 
sens, une violette printanière, précoce, mais passagère, 
suave, mais sans duree, dont on respire le parfum une 
minute ; rien de plus. 
ophei.ik. Rien de plus? 

lakrtk. Pas davantage, crois-moi ♦ car, dans la crois- 
sance, la nature ne développe pas seulement les muscles et 
la masse du corps ; mais a mesure que le temple prend des 
proportions plus vastes, le servi»» intérieur de l’esprit et de 
ràiuc s’étend et s'agrandit. Il se peut que maintenant il 
t’aime, et qtraucune souillure, aucune déloyauté ne ter- 
nisse la pureté de s«‘s sentiments; nuis prends- v garde, 
dans le rang qu’il occupe sa volonté n’est pas à lui, car il 
est l’esclave de sa naissance. Il ne lui est pas permis, comme 
au vulgaire «les humains, de choisir par lui-même : car à 
son choix «ont attachés le salut et la santé «le tout l’Etat ; 
c’est pourquoi ce choix doit être subordonné au vmii et à 
l’approbation do ea corps dont il est l«* chef. Si donc il dit 
qu il t’niine, tu feras sagement «le n’y ajouter foi que dans 
les limites «le ce que sa position lui permet d’effectuer, at- 
tendu qu’il ne peut rien sans l’assentiment du Danemark, 
t.onsidere donc «pieUe atteinte serait portée ù ta réputation, 
si tu allais prêter mie oreille trop crédule à la magie du 
ses discours, perdre ton caur, ouvrir le trésor de la chas- 
teté à ses importunités audacieuses. Prends-y gaule, Ophé- 
lie ; prends-y garde, sœur bien aimée ; tiens-toi en arrière 
«le ton affection, à l’abri des traits et des péril» du désir. 
La vierge prudente est assez prodigue, si elle dévoile sa 
beauté aux rayons de la lui» : la vertu elle-même ne peut 
se soustraire aux coups de la calomnie; le ver ronge les 
filles du printemps avant même que leurs boutons soient 
éclos ; et c’est à son aurore, sous les liquides perles de la 
rosée, que la jeunesse est le plus exposée à se Tlélrlr. Sois 
«lonc circonspecte: la meilleure protection, c’est la crainte 
du danger: ta jeunesse devient son propre ennemi quand 
elle n’en a poiul d’autre près d’elle. 

opflÉLiE. Je garderai dans mon cœur comme un préser- 
vatif cette leçon salutaire. Mais, mon cher frère, ne fais 
ras comme certains pasteurs sans vertu, qui jaunirent à 
leurs ouailles la voie escarpée, épineuse, qtu mène au ciel, 
tandis qu ’eux-mèmes, libertins, fougueux «*l éhontés, sui- 
vent le chemin de lieu rade la licence, et ne tiennent aucun 
compte de leurs propres leçons. 

laerte. Oh ! sois saris inquiétude à mon égard. Je devrais 
d«*jà être parti ; mais voici mon père. 

Bain PüLO.MIS. 

laerte, continuant. Une double Wncdiclion est un dou- 
ble bienfait ; je bénis l'occasion de prendre une seconde 
fois congé. 

POLOML8. Encore ici, Laerte ! A bord ! à bord I c’est hou- 
leux ! Ton navire a le veut eu poupe, et l’on n’attend plus 
que toi. Approche, reçois ma bénédiction, et grave dans la 
mémoire ce petit nombre de préceptes : Gardé pour toi ta 
pensée, et ne donne pas d’exécution « des pensées mal di- 
gérées. Sois familier sans vulgarité. Quand lu as adopté un 
.uni, et que tu as éprouvé son affection, cuchainc-lc à tou 
âme par «les liens d'acier ; mais ne presse point dan» ta 
main banale la main «lu premier camarade venu. Elite 
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MAi.a:i Li ». Vous u’irez pas, monseigneur. — iumlet. Ke me relent* pas. (Acle 1, sceoe iv, page aïo.j 


d’inIriT dans une querelle; mais une fois que lu y ni.k 
engagé, comporte- Un de manière à donner à tes ad versa ires 
l'envie de leviter. Écouté t'ait le inonde, mais sois avare 
de paroles : prends l'avis de c hacun, mais réserve ton juge- 
ment. Dans la mise sois aussi somptueux que le le permet- 
tront tes moyens, mais jamais affecté; qu'elle soit riche, 
non éclatante ; car la mise révèle souvent l'homme, et sous 
ce rapport, les gens de qualité, en Fronce, mollirent un 
goût exquis et le tact le plus judicieux. Ne prèle ni Rem- 
prunte ; qui prèle perd auuvenl argent et ami; et les em- 
prunts émoussent l'esprit d'ordre. Mais, — surtout, sois 
\iui envers toi-même, et il s’ensuivra, comme la nuit suit 
le unir, que tu ne jMmrras jamais être faux avec personne. 
Adieu ;que ma bénédiction inculque cesconseilsdanstou Ame! 

laerte. Je prends très-humblement congé de vous, mon 
père. 

poLONirs. Tu n’as pas de temps à perdre. Va, tes servi- 
teurs t’attendent. 

laerte. Adieu, Onliélie ; et rappelle-toi ce que je t’ai dit. 
opiiélie. Tes paroles sont renfermées dans ma mémoire, 
et tu en garderas toi-méme la clef. 
lalrti . Adieu \U un t.) 
wh.omi s. Que t'a-t-il donc dit, Ophélic? 
opiu.uk. Sous votre bon plaisir, quelque chose concer- 
nant le seigneur Hamlet. 

po Loxi t s. Ma foi, il a bien Tait. On m’a dit que depuis 
peu Hamlet a eu avec toi de fréquents entretiens, et que 
tu l'es montrée pour lui prodigue de ta société. Si cela est, 
et l'on m'en a informé pour que je ine tinsse sur mes gar- 
des, je dois te dire que tu n'envisages pas ta position avec 
la lucidité qui siérait à ma fille et qu'exige ton honneur. 
Uu’v a-t-il entre vous ? dis-moi la vérité. 

opHLLiF.. Il m’a depuis peu fuit mainte protestation de son 
affection pour moi. 

polomis.^ De son afledion ! Ha h ! Tu j «ailes en fille no- 
vice, qui n'a point encore traversé ces épreuves. Ajoutcs- 
(u foi à «es protestations, comme tu les appelles? 


opiiiaJR. Je ne sais, seigneur, ce que .je dois en penser, 
roi omi s. Eh bien î moi. je voit te rapprendre: il faut 
que tu sois bien enfant de prendre pour argent comptant 
ses protestations, qui certes sont fort loin d’èlre une mon- 
naie de bon aloi. Estime-toi à un plus haut prix ; sinon, 
pour parler sans périphrase, lu n’estimeras qu'une sotte. 

oriiKLiE. Seigneur, il m'u imj«oi lunée de son amour d’une 
façon respectueuse. 

poLOMcs. Oui, tu us raison d'appeler cela façon ; allons 
donc ! 

opiiei.ie. Et il a appuyé ses discours de tous les serments 
les plus saints. 

polomi s. Véritables IrébucheU à prendre des bécasses, 
fe Mil, alors que le sang brûle, tvflc «nielle prodigalité l’dine 
prête à la bouche des serments. Ma litie, ces lueurs qui don- 
nent plus de lumière que de chaleur, et qui s 'éteignent au 
moment même où elles commencent à briller, garde-toi de 
les prendre pour une véritable flamme. A dater d'aujour- 
d’hui, sois un peu plus avare de ta virginale présence ; ne 
mets pas tes entretiens à si bas prix, que pour les obtenir 
il suffise de les demander. Pour ce qui est du seigneur llam- 
Ict el de la confiance que tu peux mettre en lui, considère 
qu’il est jeune, et peut se donner plus de liberté que tu 
n’en peux prendre. En un mot, Ophélie, ne crois point à 
ses serments, car ils ne sont point ce qu 'ils semblent ; inter- 
prètes de profanes désirs, ils empruntent pour mieux trom- 
per le langage de la sincérité la plus sainte. Une fois pour 
toutes, et pour m'expliquer franchement, je t’ordonne, à 
dater de ce moment, de ne plus perdre ton temps à cau- 
ser a\ec le seigneur Hamlet. SODgN-y bien, je te l’urdonne. 
Viens. 

ofiiLLiE. J’obéirai, mon père. [Ils sortent.) 

SCÈNE IV. 

Leeplâiude. 

Arrivent HAMLET, IIORATIO el MARCF.LUJS. 
hamlet. I.a bise est mordante. Il fait très-froid. 
uuhatio. L’air est vif et piquant. 
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oratuc. Cela Uit, il iu'j U;»3ce el u’esl éloigné eu délouriMul la léle. (Adc II, acêflc i. |wgo ai a } 


hamiet. Quelle heure est-îl ? 

hohatio. Je pense qu’il n'est pas loin de minuit. 

harcelles. Minuit a sonné. 

horatio. Vraiment 1 ? Je ne l’ai point entendu ; en ce cas. 
nous approchons de l’heure où le fantùrnc a coutume de 
taire son apparition. (On entend (fans le foin In in des fan- 
fares guerrières mêlées au bruit de l’artillerie.) Quel est ce 
bruit, monseigneur ? 

■ahlet* Le roi consacre celte nuit à la joie ; il boit, et à 
chacune des coupes de vin du Rhin que sa majesté vide, 
les timbales el les clairons proclament la santé qu’il a portée. 
horatio. Est-ce la coutume? 

ha mi. et. Oui, assurément ; mais, — quoique je sois né 
dans ce pays et habitué à ses usages, — c est, selon moi, une 
coutume qu’il y a plus d'honneur à enfreindre qu’à ob- 
server. Ces orgies abrutissantes nous livrent, de l’orient à 
l’occident, au mépris des autres nations, qui nous quali- 
fient d’ivrognes, et accolent à noire nom les épithètes les 
plus grossières; ce défaut ternit nos qualités les plus bril- 
lantes et leur die tout leur prix. C’est ce qui arrive aux in- 
dividus. S’ils ont reçu de la nature, à leur naissance, quel- 
que tache originelle dont on ne saurait leur faire un crime, 
puisque notre naissance est un fait indépendant de nous ; 
s’ils sont aflligés de quelque vice de tempérament contre 
lequel tous les efforts de la raisou sont impuissants, de 
quelque habitude qui se mêle désagréablement à leurs ma- 
nières et en altère le charme, il arrive à ces hommes, por- 
tant l'empreinte d’un défaut unique, livrée de la nature, 
cachet de leur étoile, — il arrive, dis-je, que toutes leurs 
vertus, fussent-elles aussi pures que la grâce d'en haut, 
aussi infinies que l'humanité les comporte, seront enta- 
chées dans l’opinion de tous, par cette seule imperfection : 
il suffira de la plus légère parcelle d’alliage pour altérer 
loule leur substance, et les déprécier. 

Arrive L OM BUE. 


fcndei-nous ! — Génie bienfaisant ou démon infernal, que 
tu exhales les parfums du ciel ou les émanations de renier, 
que tes Intentions soient sinistres ou charitables, tu m’ap- 
parais sous une forme qui m’est si chère, que je veux te 
parler. Je t’interpelle, Hainlet, sire, mon père, roi de Da- 
nemark : oh î réponds-moi ; ne ine laisse point, dans l'igno- 
rance, mourir aie l’émotion que j’éprouve ; mais dis-moi 

I totirquoi tes ossements bénits, enclos dans le cercueil, ont 
irisé leurs ligatures; pourquoi le sépulcre où nous t’avions 
enseveli en j*aix a soulevé ses marbres, et ouvert sa gueule 
immense pour te rejeter parmi nous. Comment se fait-il 
que toi, cadavre inanimé, revêlant l'acier de ton armure, 
tu reviens errer à la douteuse clarté de la lune, imprimant 
à la nuit un cachet d’épouvante, nous jetant, nous fragiles 
jouets de lu nature, dans des angoisses de terreur, et plon- 
geant nos âmes dans des pensées qui dépassent de bien loin 
leur portée? Réponds, pourquoi cela? dans quel but? 
Qu'cxïge*-tu «le noua? 

horatio. Il vous fait signe de le suivre, comme s'il vou- 
lait vous entretenir en particulier. 

harcelles. Voyez avec quel geste plein de courtoisie il 
vous invite à vous rendre avec lui dans un lieu plus écarté 
Mais n’y allez pas. 
noRMin. Gardez-vous-en bien. 

H4uu.r. Il ne veut pas me parler; eh bien, je vais le 
suivre. 

RORiTio. N’en faites rien, monseigneur. 
hami.et. Pourquoi ? qu'ai-je à redouter? Je ne fais pas 
plus de cas de ma vie que d’une épingle ; et quant à mon 
Ame, il ne peut rien contre elle, car elle est immortelle 
comme lui. — Il me fait signe de nouveau ; je vais le suivre. 

iioRvTio. El s’il allait, monseigneur, vous attirer vers l’O- 
céan ou sur la cime effrayante de quelque rocher se pro- 
jetant sur sa base bien avant dans la iner : et là, s’il allait 
prendre quelque autre forme horrible dont la vue vous pri- 
vera de votre raison et voies jeltera dans un accès de dé- 
mence? Songez-y. La tête tourne et le vertige vous saisit, 

14 


horatio. Monseigneur, le voilà qui vient. 

UAMLF.T. Anges du ciel, puissances miséricordieuses, dé- 

r«H.— Tji-. v* ruiNDir-niMi' , r.si-i. « 
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rU'ii qu'à regarder la nier à une telle profondeur et à l’cii- 
lendre ntugir à vos pieds. 

ma mut. Il continue à me faire signe. — Marche, je le suis. 
mahcellcs. Vous n’irez pas, monseigneur. 
hami.it. Ne me retenez pas. 

HOttAiio. Sovez raisonnable ; vous n’ircr pas. 
hamlet. J’entends la voix de ma destinée ; elle crie; elle 
rend chacune de mes fi lues aussi robuste que les muscles 
du lion de Némce. — (L'Ombre lui fait signe de rrnïr.) U 
m’appelle enc *re : — lâchez-moi. messieurs. — (Il t’échappe 
de leurs bras.) Par le ciel, je fais une ombre de celui qui 
voudra me retenir. — Ecartez-vous, vous dis-je. — (.4 
l'Ombre.) Marche, je le suif. (L’Ombre et Hnmlel s éloigne ni.) 
horatio. Son imagination lt jette dans le délire. 
narcellcs. Suivons-lc: nous ne devons pas lui obéir en 
cette circonstance. 

noMATio. Allons sur ses pas. Quelle sera l'issue de tout 

ccd ? 

marllli.cs. 11 y a quelque chtwc de vicié dans la consti- 
tution du Danemark. 
horatio. Le ciel avisera. 

MAncr.u.L'8. Allons, suivons-le. (Ils s'éloignent.) 

SCÈNE V. 

Un» partie plus reculé* ils t'wplanade. 

Arrivent L'OMBRE et HAMLET. 

hamlet. Où veux-tu me conduire? parle : je n'irai pas 
plus loin. 

l’ombrf.. Regarde-moi. 
hamlet. Je lu regarde. 

l'ombre. L'heure approche où jo dois rentrer dans les 
llainincs sulfureuses et dévorantes. 
hamlet. Hélas ! pauvre Aine ! 

l’ombre. Ne me plains pas, mais prête toute ton attention 
à ce que je vais te révéler. 
hamlet. Parle; mon devoir est de l’écouter. 
l'ombre. Cl* sera Ion devoir aussi de me venger quand 
lu auras entendu. 
hamlet. Quoi? 

l'ombre. Je suis l’âme de ton père, condamnée pendant 
un temps marqué à errer la nuit, et à jeûner le jour dans 
une prison île llamme, jusqu'à ce que les fautes qui ont 
souillé ma vie mortelle soient effacées par le feu expiatoire. 
S'il ne m’était interdit de révéler les» secrets de ma prison, 
je te ferais un récit dont chaque mot frapperait ton âme 
d'épouvante, glacerait ton jeune sang ; les veux, pareils à 
deux étoiles, s'élanceraient hors de leurs orbites ; les bou- 
des de ta chevelure se dérouleraient en désordre, et chacun 
«le tes cheveux se dresserait sur ta tète connue les dards 
d’uu porc-épic; mais ces mystères étemels ne sont pas faits 
pour des oreilles de chair et de sang. — Ecoute, écoute, oh 1 
écouté ! si jamais tu aimas ton tendre père, — 

HAMLET. 0 ciel ! 

l’ombre. Venge sa mort, causée par un meurtre infâme, 
abominable. 
hamlet. Un meurtre? 

l’ombre. Un meurtre infâme; tous les meurtres le sont; 
mais il n’en fut jamais de plus infâme, de plus inouï, de 
plus abominable que celui-là. 

hamlet. Hâte-toi de m’instruire, afin que, rapide comme 
la méditation ou la peuséc de l’amour, je vole à la ven- 
geance. 

l’«>mbbk. J'aime à voir ton empressement, et il faudrait 
que lu fusses plus apathique que la plante épaisse cl grasse 
«jui pourrit immobile et inerte sur la rive- du Lé thé. si tu 
n'étais pas ému en ce moment. Maintenant, Hamlet, écouté* 
moi : nn a fait courir le bruit que taudis que je dormais 
dans mou jardin, un serpent m'avait piqué ; c'est aiiui 
u’un récit mensonger a trompé le Danemark sur la cause 
e ma mort ; mais connais la vérité, noble jeune homme ; 
le serpent dont le ilard a tué l«»n père porte aujourd'hui 
sa couronne. 

hamlet. O mes prophétiques pressentiments ! mon oncle! 
i-'ombre. Oui, ce monstre incestueux, adultère, par la 
magie de sa parole, par ses dons criminels, — ô parole per- 
verse 1 ô dons abomina hl es. qui oui le pouvoir de séduire à 
ce point ! — réussit à faire partager sa houleuse passion à 
mon épouse, si vertueuse en ap|>arence. O Hamlet ! quille 


chulo pour elle! De moi. dont l'amour noble cl digm' n’a- 
vait pas un instant démenti la promesse que j'avais laite i» 
l'autel, descendre à un misérable dont les qualités natu- 
relles étaient peu de chose comparées aux miennes! Mais 
de même que la vertu demeure inébranlable aux sollici- 
tations du vice, dût-il lui apparaître sous la figure d’un .* 
divinité, de même l'impudicité, fût elle associée à un loge 
de lumière, se lassera îles plaisirs «l’une couche céleste, et 
se ravalera aux plus grossiers rebuts ! Mais attends ! je 
crois déjà sentir la brise matinale : il faut que j'abrège. 
Pendant que je dormais «l ins m m jardin, comme c'était 
ma coutume toutes Ica après-midi, prenant avantage de nia 
sécurité, ton oncle s'introduisit auprès de moi, muni d'une 
fiole de jmqtiiamo, et me versa dans l'oreille celle liqueur 
fatale, bile f-t pour le sang de l’homme un poison si actif, 
qu’avec la subtilité du vif-argent elle court et s’infiltre dans 
buts les canaux, dans huiles les veines du corps, où son ac- 
tion énergique caille et fige le sang le plus pur et le plus 
limpide, comme ferait une goutte d’acide dans du lait : tel 
fut son effet sur moi ; et une lèpre instantanée m’enveloppa 
comme d’une écorce el couvrit la surface lisse de mon 
corps d'une croûte infecte et hideuse. Voilà comment, dans 
mon sommeil, je perdis loul à la fois, par la main d'un 
frère, la vie, ma couronne et inon épouse. La mort me sur- 
prit en état flagrant de péché, sans préparation, sans avoir 
reçu les derniers sacrements, sans avoir eu le temps d • 
régler les comptes de ma conscience, et obligé de comj a* 
raitre devant mon juge, chargé de tout le poids de mes ini- 
quités. O horrible! horrible! é comble de l’horrible! si tu 
a* quelque sensibilité, ne le souffre pas. Ne permets pas 
que le lit du roi de Danemark devienne la couche de la 
luxure et de l'inceste maudit. Mais, de quelque manière qu 
tu poursuives celle vengeance, conserve-toi moral et pur, 
et n'cnlreprends rien contre ta mère. Abandonne son châ- 
timent au ciel et aux aiguillons qu’elle porte dans 6011 
cœur, et qui la Iran-pereenl. Adieu J il faut que je le quitte ; 
le ver luisant, dont le feu sans cJtaleur commence à pâlir, 
annonce l'approche du matin. Adieu, adieu, adieu ; sou- 
v ions-loi de mol. (l.’Ombre s'éloigne.) 

hamlet. 0 saintes légions du ciel ! «» terre ! quoi enc re ? 
Y joindrai-je l’enfer ? — 0 opprobre ! — Conticus-Soi. cou- 
tiens-toi, ù mon cœur ! et vous, mes muscles, ne vieillistez 
pas en un instant, mais redouble* d’énergie pour me sou- 
tenir. — Me souvenir de toi ? Oui, ombre malheureuse, tant 
«jue la mémoire aura un siège dans ce cerveau en désor- 
dre. — Me souvenir de toi ? oui, je veux du registre de 
ma mémoire effacer tous les souvenirs frivoles, toutes le» 
maximes puisées dans les livres, tous les vestiges, toutes les 
impressions du passé, huit ce que la jeunesse et l'obser- 
vation y ont déposé ; el à leur place, sur les tablettes de 
mon cerveau, ton commandement figurera seul et dégagé 
de tout alliage impur; oui, j en jure par le ciel. 0 femme 
perverse! ô scélérat, scélérat ! caressant et damné scélérat! 
Mes tablettes; — notons- v qu’un (tomme peut sourire, sou- 
rire et nôtre qu’un scélérat ; du moins, je suis sûr qu’il eu 
peut être ainsi en Danemark. (Il écrit sur scs tablettes > 
Ainsi, mon oncle, vous êtes la. Venons maintenant à m a 
mot d’ordre : c’est, adieu, adieu ! souriens-tai de moi. Je 
l’ai juré. 

ho.tatio, de loin. Monseigneur, monseigneur, — 

MARLELt. i s. de lo in. Seigneur Hamlet , — 
horatio, de loin. Que le ciel le protège ! 

• hamlet. Ainsi soit-il. 
marceu.is, de loin. Holà, holà, monseigneur. 
hamlet. Arrive, mon bel oiseau, arrive*. 

Arrivent HORATIO et MARCEt.l.t S- 
harcelles. Que s’cst-il passé, monseigneur? 
horatio. Quelles nouvelles, monseigneur? 
hamlet. Oh ! des plus étranges. 

HORAiio. Monseigneur, dites-nous-lcs! 

hamlet. Non, vous les rediriez. 

uohatio. l’as moi, monseigneur, j’en jure par le ciel. 

* Il imite te eri du ch*t»eur rappelant «on faucon. Ici et «lan» le rr«le<t- 
cette «cfnc v manih'ite un comuavncrmrnt d« perturbation et ribiale qui 
n’e«t point l'alidnation mentale rarartérivê *. mai' qui, du moiiia, «crt à 
expliquer l«*« parole» boiillonnr* nu mmUérenl*^ qui. à dater *1* ce mo- 
ment, échappent parfo:« à Hamlet, rt que certain» c-’Wiaeiitnleur!» ont »i 
j'ist tiiieul blAmée*. 
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mari ELi.rs. Ni moi, monseigneur. 
rvmlkt. Qu'eu dites- vous donc? Quel cœur d’homme l’au- 
rait pensé? mais vous me promettez le secret? 
iioratio fi ma rcf. lus. Oui, par le ciel, monseigneur. 
ravust. il n’y a pat dans tout le Danemark un scélérat 
qui ne soit un coquin licite. 

horatio. Il n'était pas nécessaire , monseigneur, qu’un 
spii’lre sortit du tombeau pour nous apprendre cela. 

bamlet. (l’est juste; oui. vous ave/ raison : sur quoi, 
sans entrer dans plus de détails, je trouve à propos que 
nous nous donnions une poignée de main, et que nous 
nous séparions, vous pour aller où vous appellent vos af- 
faires et vos inclinations, — car chacun a ses inclinations 
et ses Hilaires, quelles quelles soient, — et moi, humble et 
chétif, voyez-vous, je vais prier. 

no h at 10, Ce sont là des paroles vides et incohérentes, 
monseigneur. 

iiAMi.ET. Je suis fâché quelles vous offensent, oui, très- 
fâché. 

uoratio. Il n’y a point là d'offense, monseigneur. 
hvmi.kt* Oui, par saint Patrice, il y a là nue olfense, et 
une bien grave. Quanta la vision de tout à l’heure, — c’est 
un honnête fantôme, permettez -moi de vous le dire : — 
quant à votre désir de connaître ce qui s’est passé entre 
nous, réprimez-le do votre mieux ; et maintenant, mes bons 
amis, je vous en conjure i«ir notre titre d'amis, de condis- 
ciples, de compagnons d'armes, acconlex-mni une grâce. 

ROiUTiO. Quelle est-e lle, monseigneur ? nous vous l’ac- 
cordons. 

hani.it. C’est de ne jamais révéler ce que vous avez vu 
cette nuit. 

uoratio et Marcelle s. Nous vous le promettons, monsei- 
gneur. 

bamlet. Oui ; mais jurez-le. 

uoratio. Sur ma parole, monseigneur, je n’en dirai ja- 
mais rien. 

harcelles. Ni moi, monseigneur, je vous le promets. 
iiami.lt. Jurez sur mon épée. 

Harcelles. Nous avons déjà juré, monseigneur. 
nvMLET. Uni, mais sur mon épée. 
la voix de l'ombre crie de destou* terre. Jurez ! 
iiami.et. Ah ! ah ! mon camarade, est-ce toi qui parles? 
es-tu là, mon brave? viens ici ; — vous entendez le cama- 
rade qui est dans la cave ; consentez à prêter ce sonnent. 
uoratio. Dilcs-nous-en les paroles, monseigneur. 
bamlet, les emmenant à quelques pas plus loin. Jure/, sur 
mon épée de ne jamais parler de ce que vous avez vu. 
l’ombre, de dessous terre. Jurez. 
bamlet. Ilie et ubique * ? En ce cas, nous allons plus loin. 
[fl s'éloigne de quelques pas.) Approchez, messieurs, et la 
main étendue sur mon épée, jure/ par ce glaive de ne ja- 
mais parler de ce que vous ave* entendu. 
l’ombre, de dessous terre. Jurez par son épée. 

Bamlet. Bien dit, vieille taupe! Comme tu fais du che- 
min sous terre en peu de temps! l’excellent pionnier!— 
Eloignons-nous encore une fois, mes lions amis. 
uoratio. Parle jour et la nuit, voilà une étrange merveille. 
bamlet. Faisons-lui donc l’accueil que l’on fait auxétrau- 
gei*. Le ciel et la terre, Uoratio, recèlent plus de mystères 
que vos philosophes ne se l'imaginent ; mais venez. — Quel- 
que singularité que vous remarquiez dam ma conduite, si, 
par la suite, je juge convenable d'affecter des manières bi- 
zarres, jurez par le salut de vos âmes, qu’en me voyant 
ainsi, jamais il ne vous arrivera de vous croiser les bras 
ou de secouer la tête, ou de prononcer des paroles ambi- 
guës, comme MT exemple : « Fort bien, fort bien, nous 
savons ce que c’est ; « ou, « Nous pourrions si nous vou- 
lions; d ou, « S’il nous prenait envie de parler ; » ou bien 
encore, « Il y a des gens qui, s’ils l'osaient, » ou telles 
autres expressions équivoques, donnant à entendre que vous 
êtes dans ma confidence ; jurez de n'en rien faire ; et puisse, 
à l'heure où vous eu aurez le plus pressant besoin, Ligràre 
divine ne point vous faire faute ! 
l'ombre, de dessous terre. Jurez ! 

DAMIET. Calme-toi, calme-loi, âme en peine ! — Ainsi, 
messieurs, je me recommande à vous avec toute l'affection 
que je vous porte; et tout ce qu’iiii homme aussi chétif 


qu’llamlet pourra faire pour vous témoigner sou amitié et 
son attachement. Dieu aidant, il le fera. Rentrons en- 
semble, et toujours le doigt sur les lèvres, je vous prie. Il 
v a dans ce monde quelque grande perturbation ! — 0 ma- 
lédiction! Pourquoi suis-je appelé à la faire cesser ! Allons, 
venez; partons ensemble. ( Ils s'éloignent.) 


ACTE DEUXIÈME. 

SCÈNE I. 

Un appartement itan* U maiion de Polentas. 

Entrent POLONIUS et RINAl.IK). 
polonius, Donne-lui cet argent et ces billets, Rinaldo. 
rinaldo. Oui, monseigneur. 

polonius. Avant de. lalter voir, mon cher Rinaldo, lu 
feras très-sagement de prendre des t enseignements sur son 
compte. 

rinaldo. C’était mon intention, monseigneur. 
poLoNius. Bien dit, très-bien dit. Vois-tu, informe toi d'a- 
bord des Danois qui sont à Paris; où, avec qui, et sur quel 
pied ils vivent ; quelle est leur société, leur dépense ; après 
t'être assuré, par toutes ces questions, qu’ils connaissent 
mon fils, lâche de recueillir à son égard des informations 
plus précises que tes questions n'auront l’air d'en deman- 
der : fais comme si tu ne le connaissais qu’imparfaitement ; 
dis, par exemple, — «Je connais son père et sa famille; 
et lui-même if ne m’est pas entièrement inconnu. »* En- 
tends-tu bien ceci, Rinaldo? 
rinaldo. Fort bien, monseigneur. 
poLONirs. « H ne m'est pas entièrement inconnu;» — mais, 
pourras-tu ajouter, « je le connais peu ; cependant, si c’est 
celui dont je parle, c’est un jeune homme fort dissipé, 
adonné à tels ou tels dérèglements ; » — et alors, itnpule- 
lui tous les vices qu’il te pi. lira, aucun cependant qui puisse 
le déshonorer, garde -t’en bien, mais tous les écarts, toutes 
les folies inséparable? de la jeunesse qui a ses coudées 
franches. 

rinaldo. Par exemple, le jeu, monseigneur. 
polonius. Oui, ou le vin. l’escrime, l'habitude de jurer, 
l’humeur querelleuse, la fréquentation des mauvais lieux ; 
— tu peux aller jusque-là. 

rinaldo. Monseigneur, il y aurait là de quoi le désho- 
norer. 

colonies. Point du tout, si, pour faire cette imputation, 
lu sais l’y prendre convenablement. Ne va pas aggraver 
la chose en l’accusant de débauche habituelle; cé n’est pas 
là ce que je veux dire ; mets dans tes reproches un tact 
habile ; fais en sorte qu’on ne puisse attribuer ses torts 
rfli’niix défauts qui accompagnent ordinairement le jeune 
âge, l’abus de la liberté, l’entrainement d’un esprit fon- 
gueux, l’effervescence d’un sang bouillant. 
rinaldo. Mais, monseigneur, — 
polonius. Pourquoi est-il à propos que tu agisses de celle 
manière ? 

rinaldo. Voilà justement, monseigneur, ce que je vou- 
drais «avoir. 

polonius. C’est précisément où je voulais eu venir ; et 
c’est un coup de maître, à mon avis. Après que tu auras 
impute à mon fils ces légers défauts, qu’on peut tout au 
plus regarder comme des taches dans un bel ouvrage ; pour 
peu que ton interlocuteur, celui que tu veux sonder, ait re- 
marqué dans le jeune homme dont lu parles quelques-uns 
des vices que nous venons d’énumérer, tu peux compter 
qu’il répandra sur-le-champ: « mon cher monsieur,» ou 
«mon amij» ou «mon gentilhomme,» suivant la formule 
habituelle à l’individu, ou usitée dans le pays. 
rinaldo. Fort bien, monseigneur. 
polonius. Eh bien donc, alors, — où en étais-je? Par la 
sainte messe, je voulais dire quelque chose ; — ou en suis- 
je resté? 

rinaldo. Vous en étiez à la réponse qu’on me fera. 
polonius. A la réponse qu’on te fera : — c’est cela ; Il 
ne manquera pas de te répondre : — « Je connais ce jeune 
homme ; je l’ai vu hier nu l’autre jour, à telle époque, 
avec tels et tels ; là, comme vous dites, je l’a» surpris au jeu 


1 Ici et partout. 
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ou dans une orgie, ou se prenant de querelle dans une 
pailie de paume : « ou bien,» je l’ai vu entrer dans une mai- 
son suspecte, » ou autres choses semblables ; maintenant, 
tu vois ; c'est ainsi qu'avec l’amorce d'un mensonge on 
prend la vérité à l’hameçon. C’est ainsi que nous autres 
gens entendus, à force de circuits et de détours, en plai- 
dant te faux nous découvrons le vrai. Et voilà comme, en 
suivant la marche que je viens de l’indiquer, ta te mettras 
au courant de la conduite de mon (Ils. Tu me comprends, 
n'est-ce pas ? 

mxm.ho Oui, monseigneur. 

polonius. (tue Dieu soit avec toi ! bon voyage. 

nivu.oo. Monseigneur, — 

coco sir s. Observe par toi-même ses penchants. 

rinai.do. C’est cc que je ferai, monseigneur. 

polomis. Et laissc-lui jouer son jeu. 

aixu.no. Bien, monseigneur. 

polomis. Adieu. (Rinutdo fort.) 

Entre OPDÊLIE. 

polosii’S, con/MiMont. Eh bien, Opbéiie, qu’y a-t-il donc? 
opiiki-if. 0 mon père, mon père ! vous me voyez euoore 
tout effrayée. 

polomi s. De quoi, au nom du ciel ? 
opfiÉUE. Mon père, j'étais occupée a coudre dans ma 
chambre, quand le seigneur llamlel, — les vêtements en 
désordre, la tète nue, ses bas sans jarretières et tombant sur 
ses talons; pâle et blanc comme son linge, les genoux trem- 
blants et s’entre-choquant, et le visage empreint d'un tel 
cachet de désespoir qu’on cul dit qu'il s était échappé de 
l’enfer pour apporter quelque horrible message, — s'est 
lotil à coup présenté devant moi. 
polomi s. Est-ce que son amour pour toi l'a rendu fou ? 
opullie. Je ne sais, mon père ; mais, en vérité, je le 
crains. 

polomis. Que t’a-t-il dit ? 

oi HhLiF.. Il m’a prise par le poignet et m’a serrée forle- 
ment ; puis s'éloignant de la longueur de son bras, sou 
autre main posée comme cela sur son front, il s'est mis à 
examiner attentivement mon visage, comme s'il eût voulu 
le dessiner. Il est resté longtemps dans celle altitude; enfin, 
— secouant légèrement lilon bras, baissant cl relevant la 
tète par trois fois, comme cela, il a pousse un soupir si dou- 
loureux et si profond que tout son corps en a paru ébranlé, 
et qu’on eût dit qu’il allait mourir. Gela fait, il m'a laissée 
et s'est éloigné en détournant la tête, comme un homme 
qui, pour trouver son chemin, n'a pas besoin de ses yeux ; 
effectivement, il a franchi la porte sans leur aide, et son 
regard, jusqu'au dernier moment, n’a cessé d'être fixé sur 
moi. 

polomis. Viens, suis-moi; je vais trouver le roi C’est 
bien là le délire de l'amour; il tourne su violence contre 
lui-même, et pousse la volonté à des actes de désespoir plus 
qu'aucune des passions qui aflligcut ici-bas notre nature. 
Je suis fâché. — Dis-moi, est-ce que tu lui aurais récem- 
ment adresse des paroles dures ? 

opiiélie. Non, mon père ; mais, conformément à vos or- 
dres, j'ai refusé ses lettres et lui ai interdit ma présence. 

po lo mcs. Voilà ce qui a égaré sa raison. Je suis fàchc de 
ne l’avoir pas plus sagement jugé : j’ai craint que ses in- 
tentions ne fussent pas sérieuses et qu’il ne se proposât que 
de consommer ta ruine. Que je m’eu veux de uia défiance ! 
Il semble que cc soit l'attribut des hommes de mon âge de 
pousser trop loin la prévoyance, comme c’est le défaut des 
jeunes gens d’en manquer. Viens, allons trouver le roi: il 
tant qu'il sache ce qui se passe ; car cet amour tenu ca- 
ché pourrait attirer sur nous plus de malheurs que sa ré- 
vélation ne peut provoquer de ressentiments. (Ils sortent.) 

SCÈNE IL 

Un apparli'incnt du chi’.taa. 

Entrent I.EROI. LA REINE et leur Suite, ROSENCRANTZ 
et GUILDENSTERN. 

lc roi. Soyez les bienvenus, cher Rosencrantz, et vous, 
fiuildenslcm ! Indépendamment du désir que nous éprou- 
vions de vous voir, le besoin que nous avons de vos ser- 
vices nous a engagé à vous appeler auprès de nous sans 
délai. Vous avez entendu parler de la transformation 
d’HainU t ; je dis transformation, parce que, à l’extérieur 


comme à l’intérieur, il n’est plus le même homme. La 
cause qui a ainsi altéré sa raison ne peut être que la mort 
de son père ; je n’en puis imaginer d’autre. Elevés avec 
lui dès votre enfance, sympathisant avec lui par l’âge et le 
caractère, — veuillez, je vous en prie, rester quelque temps 
ici à notre cour ; tâchez, par votre société, de lut inspirer 
le goût des plaisirs, et mettez à profit toutes les occasions 
pour découvrir si son affliction n’a pas quelque cause in- 
connue dont la révélation nous permettrait d’y porter re- 
mède. 

la reine. Messieurs, il a beaucoup parlé de vous; et j’ai 
la conviction qu’il n’y a pas au monde deux hommes aux- 
quels il soit plus attaché. Si vous voulez bien nous faire 
I amitié de passer quelque temps avec nous, et nous ren- 
dre le service que nous attendons de votre complaisance, 
vous pouvez compter sur des témoignages de reconnais- 
sance dignes de la libéralité d*un roi. 

rosencrantz. Vos majestés ont sur nous une autorité sou- 
veraine ; au lieu de prier, elles ont le droit de signifier leur 
volonté suprême. 

cuildenstehn, Nous vous obéirons l’un et l'autre; nous 
sommes tout entiers à votre disposition ; nous mettons à 
vos pieds nos services et notre dévouement ; commandez. 

le noi. Merci, Rosencrantz, et vous, mon cher Guildens- 
tcm. 

la hune. Merci, fiuildenslcrn, — et vous, mon cher Ro- 
sencrantz ; veuillez, je vous prie, vous rendre auprès de 
mon fils, aujourd'hui méconnaissable. — (A sa Suite.) Que 
quelques-uns d’entre vous conduisent ces messieurs auprès 
dTlamlct. 

cuuu;NSTF.ftN. Fasse le ciel que notre présence lui soit 
agréable et nos soins salutaires ! 

la reine. Puisse-t-il cil êlrc ainsi 1 (Rosencrantz et Cuit - 
denslern sortent, suivis de quelques serviteurs.) 

Entre POLONIUS. 

polomus. Sire, les ambassadeurs sont revenus de Nor- 
wége, satisfaits du résultat de leur mission. 

lf. roi. Tu ne in'as jamais aunoucc que de bonnes nou- 
velles. 

poloniüS. Vraiment, sire ! Soyez -certain que dans mon 
Ame, je mets sur la même ligue mon dévouement à mon 
roi, et mon devoir envers mon Dieu. A moins que la sa- 
gacité habituelle de mou intelligence ne soit en défaut, 
je crois avoir découvert la cause véritable de la folie 
d'Hamlct 

le roi. t)h ! fais-la-m »i connaître; il me laide de l’ap- 
prendre. 

poLONirs. Veuillez commencer par donner audience aux 
ambassadeurs: ce que j'ai à vous dire sera le dessert de ce 
festin splendide. 

lf. roi. Fais-leur toi-même les honneurs, et introduis-les. 

( Potonius sort.) 

le roi, continuant. Il m’annonce, ma chère Gertrude, qu’il 
a trouvé la cause et la source de la maladie de votre fils. 

la reine. Je craint bien qu’il n’y en ait point d’auliv 
que la mort de son père et notre mariage précipité. 
le roi. Bien, nous le sonderons. 

neotrd POLONIUS, ««tri <h> V0LT1MARD <* de CORNÉLIUS. 
le roi. Soyez les bienvenus) mes bons amis! Parlez, 
VolUmand, quelles nouvelles nous apportez-vous de notre 
frère de Norwége? 

voltirand. Il vous envoie ses compliments et ses salu- 
tations cordiales. Au premier mot que nous lui avons dit. 
il a expédié des ordres pour arrêter les préparatifs de 
guerre laits par son neveu. Jusqu’alors il les a\ait crus di- 
rigés contre la Pologne; mais un plus ample examen 
l’ayant convaincu que c’était contre votre majesté, indigné 
qu’on osât se prévaloir ainsi de son état maladif, de son 
âge et de l'impuissance où il est réduit, il a envoyé à 
Forlinbras l'ordre de comparaître devant lui ; celui-ci a 
obtempéré à celle injonction, et après avoir reçu du roi de 
Not wege une sévère réprimande, il a fait devant son oncle 
le serment de ne plus rien entreprendre contre votre ma- 
jesté: sur quoi, le vieux monarque, transporté de joie, lui 
a accordé un subside annuel de trois mille écus, ainsi que 
l’autorisation d’employer contre les Polonais les soldats Je- 
tés par lui. En même tempe par la lettre que voici (if lui 
remet un papier), il unis prie de vouloir bien accorder à 
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ses troupes le passage à travers votre territoire, aux condi- 
tionnel sous les réserves stipulées dans ect écrit. 

Lr. roi. Nous sommes charmés de ce résultat; quant à 
celte requête, nous la lirons, nous l'examinerons plus à 
loisir, et nous y répondrons. En attendant, nous vous re- 
mercions d'avoir mené à bien cette a (Taire. Allez vous re- 
poser ; ce soir nous souperons ensemble. Vous êtes ici les 
bienvenus! (Voltimand et Cornélius sortent .) 

polomus. Celle aflairc est heureusement terminée. Sire, 
et vous, madame, discuter ce qui constitue l’autorité royale 
et en quoi consiste l’obéissance des sujets, pourquoi la nuit 
est la nuit, le jour te jour, el le temps le temps, ce serait 
perdre inutilement la nuit, le jour et le temps : en consé- 
quence, puisque la brièveté est l'Atne de l’esprit, tandis que 
la prolixité non est que le corps et l’enveloppe extérieure, 
je serai bref. Votre noble fils esl fou; je dis fou, car il y 
aurait de la folie à vouloir définir en quoi la folie véri- 
table consiste; mais laissons cela. 
la reine. Venez au fait, et mellez-y moins d'art. 
polomus. Madame, je n’y mets aucun art, je vous le jure. 
Il n'est que trop vrai que votre fils est fou. 11 est vrai que 
c'est dommage, et c’est grand dommage que ce soit vrai; 
c’est là une sotte antithèse ; mais telle qu’elle est acccptez- 
la, car je ne veux employer aucun art. Il est donc fou; ceci 
une fois accordé, il ne reste plus qu’à trouver la cause de 
cet effet, ou plutôt de ce défaut; car cet eflct, dans sa dé- 
fectuosité, a une cause. Voilà ce qui reste à faire, et voilà 
comment je procède ; suivez-moi bien : j’ai une tille; je l’ai 
laul quelle m'appartient; ma fille, Adèle à son devoir et 
à l'obéissance quelle me doit, renia rqucz-lc bien, m’a remis 
ccd. (// montre un papier.) Réfléchissez, et tirez la conclu- 
sion. — (Il lit.) « A l’idole de mon âme, la céleste Ophélio, 
la beauté personnifiée. » — C’est là une mauvaise, une pi- 
toyable expression : « Beauté personnifiée, » est une mau- 
vaise expression ; mais écoutez la suite : — « Qu'elle con- 
serve précieusement ces lignes dans son beau sein d’al- 
bâtre. » 

la reine. Ceci est-il adressé par llamlet à Ophélie? 
polomus. Attendez un instant, madame; je cite textuel- 
lement : 

Il lit: 

« Doute qu'au lîrmtmtnt le* t»trw «oient de flamme . 

» Doute que dans le* eieux marche l'astre du jour: 

» Mets la vérité ro’-me en doute dans ton âme; 

» Mais ne doute jamais, jamais de mon amour. 

» Chère Ophélio, la poésie ne me va pas; je ne sais point 
moduler mes soupirs avec art: mais quant a savoir que je 
l’aime par-dessus tout, ô ma charmante ! tu peux le croire. 
Adieu. A toi pour toujours, ma bien-aimée, à toi, tant que 
cette machine mortelle m’appartiendra. Hvmi.et. » 

Voilà ce que, dans son obéissance, ma fille m’a montré; 
antérieurement déjà, elle m’avait confié successivement, et 
à mesure qu’il les lui a faites, ses ouvertures amoureuses. 
le roi. Mais comment a-t-elle accueilli son amour? 
polomus. Four qui me prenez-vous? 
i.e itoi. Four un homme loyal el honorable. 
polomus. Je chercherai toujours à me montrer tel; mais 
quelle opinion auriez-vous de moi, si, voyant éclore ce vio- 
lent amour, — et je vous dirai que je m’eu étais aperçu 
avant que ma fille n’en eût parlé,— que penseriez-vous de 
moi. sire, ou vous, madame, si, jouant le rôle de pupitre 
ou ae calepin, j’avais été le muet confident de leurs amours; 
si, témoin de leur passion, j’avais imposé silence à mon 
cœur; si ie l'avais regardé d’un œil indifférent : quelle 
idée vous feriez-vous de moi? Non, je me suis mis sur-lc- 
champ à l’œuvre, et j’ai dit à ma jeune demoiselle : — 
« Le seigneur Hamlet est un prime placé hors de ta 
sphère : cela ne doit pas être : » et alors je lui ai prescrit de 
s interdire sa société et de ne plus recevoir ni ses messages 
ni ses cadeaux. Elle a suivi mon conseil, et pour abréger 
cette histoire, le prince, se voyant ainsi rebuté, esl tombe 
d’abord dans la tristesse, puis ilaus uri dégoût absolu pour 
les aliments, puis dans l’insomnie, puis dans la langueur, 
puis dans la faiblesse de tête, et de là, toujours par gra- 
dation, dans la démence qui le fait maintenant délirer et 
que nous déplorons tous. 
le roi. Penses-tu que ce soit cela? 
la reime. C’est tiûs-prut table. 


poloni us. Quand m’csl-il arrivé, je voudrais le savoir, de 
dire positivement : «Telle chose est, » quand il en était au- 
trement ? 

le roi. Jamais que je sache. 

POLOMIUS. Si ce que j'ai dit n'est pas, 'montrant sa tête, 
puisses épaule*) qu'on fasse sauter ceci de dessus cela : poui 
peu que les circonstances me mettent sur la voie, je suis 
sûr de découvrir la vérité, fût-elle cachée au centre dclaterres 
le roi. Par quel autre moyen pourrais-tu mais en don- 
ner l’assurance? 

polomus. Vous savez qu’il sc promène quelquefois quatre 
heures de suite dans celte galerie. 
la reine. Il est vrai. 

polomus. Au moment oit il y sera, je lui enverrai ma 
fille; vous el moi, cachés derrière nue tapisserie, nous se- 
rons témoins de leur entrevue. S’il ne 1 aime pas, si ce 
n'est pas l’amour qui lui a fait perdre la raison, que je 
cesse d'èlrc admis aux conseils de l’état, qu'on m'envoie di- 
riger une ferme et commander à des charretiers. 
le roi. Nous essayerons de ce moyen. 

Eotr» HAMLET, lisant. 

la reine. Voyez l’infortuué s’avancer tristement, un livre 

à la main. 

polomus. Allcz-vous-en tous deux, je vous en conjure : je 
vais l’aborder à l’instant. — Oh ! laissez-moi faire. (Le Roi, 
la Reine et leur Suite sortent.) 

polomus, continuant. Comment se porte monseigneur 
Hamlet ? 

iiamlet. Bien, Dieu merci. 
polomus. Me connaissez- vous, monseigneur? 
hami.et. Parfaitement; vous êtes un marchand de 
poisson. 

polomus. Vous vous trompez, monseigneur. 
hamlet. En ce cas, je voudrais vous voir aussi honnête 
homme qu’un de ces gcns-là. 
polomus. Honnête homme, monseigneur? 
hamlet. Oui, seigneur; au train dont va le inonde, c’cst 
à peine si l’on trouve un honnête homme sur dix mille. 

! polomus. C’est très-vrai, monseigneur, 
i iiamlkt. En effet, si le soleil engendre des vers dans un 
chien mort, et, tout dieu qu’il est, caresse une charogne, 
— Avez-vous une fille ? 
polomus. Oui, monseigneur. 

hamlet. Ne la laissez pas se promener au soleil ; la con- 
ception est un bienfait au ciel; mais, comme votre fille 
peut concevoir, — mon cher, prenez- y garde. 

polomus. Que voulez-vous dire par là? — (A pari.) C'est 
toujours ma fille qui l’occupe ; cependant il ne m’a pas re- 
connu au premier abord ; il m’a pris pour tin marchand de 
poisson. Son cerveau esl gravement atteint; et de fait, dans 
ma jeunesse, l’amour m’a quelquefois réduit à un étal dé- 
plorable, approchant de celui-ci. Parlons-lui encore. — 
Que lisez-vous là, monseigneur? 
hamlet. Des mots, des mots, des mots. 
polomus. De quoi est-il question, monseigneur? 

HAHLET. Entre qui? 

polomus. Je vous demande ce que contient le livre que 
vous lisez, monseigneur. 

hamlet. Des calomnies, seigneur. Le satirique auteur 
a l’impudence de dire que les vieillards ont la barbe grise; 
que leur visage est ridé, que leurs yeux distillent à foison 
l ambre et la gomme de prunier; qu’ils ont une abondante 
disette d’esprit, et les jarrets extrêmement débiles; toutes 
choses, seigneur, que je crois fermement et en conscience, 
mais qu'on ne doit pas se permettre d'écrire ; quant à v ous, 
seigneur, vous seriez aussi âgé que moi, si, comme l’écre- 
visse, vous pouviez aller à reculons. 

polomus, à part. Quoique ce soit là de la folie, cepen- 
dant c'est une folie nui ne manque pas d’une certaine mé- 
thode *. — (Haut.) Voulez-vous venir prendre l'air, mon- 
seigneur ? 

hamlet. Quel air? celui de la tombe? 
polomus, à part. Quelle justesse il y a parfois dans ses 
k répliques! Les reparties des insensés ont souvent un bon- 
heur u’à-propos que la raison la plus saine ne saurait at- 
teindre. Je vais le quitter et combiner les moyens d’aino 
1 Insanirs paret eertd rations moJoque. 
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lier une entrevue entre lui et ma fille. — Monseigneur, je 
vais humblement prendre congé de vous. 

hamlet . Vous ne kii iriez me rien prendre dont je fasse 
plus volontiers l'abandon ; excepté ma vie, excepté ma 
vie, excepté ma vie. 
robOMOS. Adieu, monscigiieui , 
hamlet. Le sot et ennuyeux vieillard ! 

Entrent ROSENCR ANTZ cl GUILPENSTERN. 

Fournies. Vous cherchez le seigneur Hamlet ; le voici. 
rosencrantz, à Potonius. Dieu vous garde, seigneur. 

( Phlonitis sort.) 

r.tiLUENSTEax. Mon noble seigneur, — 
rosencrantz. Cher prince, — 

hamlet. Mt s lions, mes excellents amis! Comment vous 
portez-vous, Cuildcnstern ? et vous, Rosencrantz? Mes en- 
tants, comment allez-vous? 
rosencrantz. Ni trop bien ni trop mal. 
ciiLDPsnu. Nous avons le bonheur de ne point être 
affligés d'un excès de félicité : notre place n'est pas tout à 
fait au point culminant du chapeau de la fortune. 
rose.vcra.vtz. Ni à la semelle de sa chaussure. 
hamlet. Vous êtes donc à la hauteur de sa ceinture, dans 
le giron de ses faveurs. 
giildensiern. Elle nous traite sans façon. 
hamlet. Ah! vous êtes dans l'infimité de la fortune! je 
ne m'en étonne pas; c'est une courtisane. Quelles nou- 
velles? 

rosfncrantz. Aucune, monseigneur, si ce n'est que le 
inonde est devenu vertueux. 

iHMi.ET. En ce cas, la fin du momie approche; mais vo- 
tre nouvelle n’est pas vraie. Permettez- moi de vous adres- 
ser une question qui vous louche de plus près. Dites-mni, 
mes chers amis, qu'avez-vous fait ù la fortune, pour qu’elle 
vous envoie ici en prison ? 
guldfnstekn. En prison, monseigneur? 
hamli t. Le Danemark est une prison. 
rosencrantz. Le monde alors en est une. 
hamlet. Oui, une vaste prison qui comprend un grand 
nombre de cellules, de cabanons et de cachots, parmi les- 
quels l’un des pires est le Danemark. 

rosencrantz. Nous ne sommes pas de cet avis, monsei- 
gneur. 

hamlet. C’est qu’alors le Danemark n’est pas une pri- 
son pour vous; car le bien et le mal n'existent pour nous 
qif autant que nous le jugeons tel : pour moi c’est une prison. 

rosencrantz, CYst votre ambition qui du Danemark fait 
pour vous une prison ; votre âme y est trop à l'étroit. 

hamlet. O mon Dieu! je tiendrais dans une coquille de 
noix ; je m’y croirais au large et le roi d'un empire sans 
limites, si je n’avais pas de mauvais rêves. 

gcildemstern . Ce sont justement ces rêves-là qui consti- 
tuent l'ambition ; car toute la substance de 1 ambitieux 
n'est que l’ombre d'un rêve. 
saule r- Un rêve n'est lui-même qu’une ombre. 
rosencrantz. C'est vrai, et je considère l’ambition eomroo 
chose' si subtile et si légère, qu'à mon sens elle n'est que 
l'ombre d’une ombre. 

hamlet. Ainsi, les mendiants sont des corps, et les mo- 
narques, les héros ambitieux ne sont que leur ombre. Vou- 
lez-vous que nous allions à la cour? car, franchement, je 
ne me sens pas en train de discuter. 
rosencrantz et cltldenstern. Nous sommes à vos ordres. 
hamlet. Je ne l’entends point ainsi : je ne veux pas 
vous confondre avec le reste de mes serviteurs; car, à 
vous parler en honnête homme, je suis horriblcftient servi. 
Mais, franchement et en amis, qu'ètes-vous venus faite à 
Elseneur? 

rosencrantz. Vous voir, monseigneur; notre arrivéc’ici 
n’a pas d’autre motif. 

hamlet. Je suis tellement pauvre, que ie suis même à 
court de remerciments : mais je vous rends grâces, et nies 
remerciments, à coup sur, mes bons amis, sont d une obole 
Irop chers encore. Ne vous a-t-on pas envoyé chercher? Êtes-» 
vous venus de votre propre mouvement 7 Est-ce votre in- 
clination qui vous amène? Allons, allons, soyez francs 
avec moi : allons, allons, parlez. 

GUiLDEKSTEBit. Que voulez-vous que nous vous (lisions, 
monseigneur ? 


I hamlet. Tout ce qu'il vous plaira ; — mai» répondez à 
ma question. Un vous a envoyé chercher, et je lis dans vos 
traits une sorte d’aveu que vôtre candeur n’a pas le talent 
de dissimuler. Je sais que notre bun roi et noire excellente 
reine vous ont envoyé chercher. 
rosencrantz. Dans quel but, monseigneur ? 
hamlet. L'est à vous de nu* le dire. Mais je vous adjure 
par les droits de notre amitié, par les sympathies de notre 
âge, par les devoirs que nous impose notre longue affec- 
tion, enfin par lotîtes les raisons plus convaincante» encore 
que imnirait alléguer un orateur plus habile que moi, 
soyez franc» et sincères avec moi; vous a-t-on envoyé 
chercher, oui ou non? 

rosencrantz, 6<is d (iuiUleitsltrn. Que faut-il répondre? 
hamlet, à « art. J’Ai l’œil sur vous. — [Haut.) Si vous 
m’aimez, expliquez-vous franchement. 

GiiLDKMSTEnN. Monseigneur, on nous a envoyé chercher. 
hamlet. Je vais vous dire pourquoi : de celte manière , 
mes aveux iront au-devant de \o» investigations, et lu 
secret que vous devez au roi et à la reine ne recevra pas la 
plus légère atteinte. J’ai depuis peu, je ne sais pourquoi, 
jterdu toute ma gaieté, renoncé à toute espèce d'exercice; 
et ie me sens dans l’Ame une telle tristesse, que cette mer- 
veilleuse machine, la terre, ne me semble plus qu’un 
stérile promontoire ; ce dais superbe, le ciel, ce magnifique 
firmament suspendu sur nos têtes, ce dôme majestueux où 
étincelle l’or d'innombrables étoiles, tout cola ne me parait 
plus qu’un amas infect de vapeurs pestilentielles. Quel 
chef-d'œuvre que l’homme ! quelle élévation dan» son in- 
telligence ! que ses faculté» sont infinies ! que sa forme est 
imposante et admirable! Comme ses actes le rapprochent 
de l'ance! sa rai -on d’un Dieu! c'est la merveille du monde! 
le roi de la création animée ! et pourtant qu’est-elle à nies 
yeux, cette quintessence de poussière? L’homme ne saurait 
me plaire, — ni la femme non plus, quoique votre sou- 
rire semble dire le contraire. 

rosencrantz. Monseigneur, une pareille intention n’était 
pas dans ma pensée. 

■amlet. Pourquoi donc avez-vous ri quand j’ai dit que 
l’homme ne saurait me plaire? 

rosencrantz. C’est que je pensais que si l’homme n’a- 
vait plus le don de vous plaire, vous feriez un triste ac- 
cueil aux comédiens que nous avons rencontrés eu route, 
et qui viennent ici vous offrir leurs services. 

hamlet. Celui qui ioue les rois sera le bienvenu; sa ma- 
jesté aura le tribut de mes hommages; le chevalier errant 
jouera du fleuret et du bouclier; l’amoureux ne soupirera 
pas en vain; le comique achèvera en paix son rôle; le 
bouffon fera rire les moins enclins à se désopiler la rate. 
Enfin l’amoureuse estropiera les vers blancs plutôt que de 
ne pas dire franchement ce qu'elle a sur le cœur. — Qui 
sont ces comédiens? 

aosEKCBAirrz. Ceux qui vous plaisaient tant, les tragé- 
diens de la ville. 

hamlet. Pourquoi donc sont-ils devenus ambulants? il» 
trouveraient à être sédentaires plus d'honneur et de profil. 

rosencrantz. Je pense que les innovation» récentes les en 
ont empêchés. 

hamlet. Leur réputation est-elle la même que lorsque 
j’Iiahitais la ville? Leurs représentations sont-elles aussi 
suivies ? 

rosencrantz. Non, certes. 

hamlet. Comment cela se fait-il? est-ce qu’ils commen- 
cent à se rouiller ? 

rosekcrantz. Point du tout ; leur zèle ne se ralentit pas ; 
mais vous Murex, monseigneur, qu’il nous est arrivé une 
nichée d’enfants à peine sortis de leur coquille, qui dan» le 
dialogue le plus simple déclament sur le diapason le plus 
élevé, et que, pour cela, on applaudit à outrance*. Il» sont 
à la mode, et ont jeté une Celle défaveur sur les comédiens 
ordinaires, c'est ainsi qu’ils les appellent, que bien des gens 
portant l’épée ont peur des plumes d’oie, et n’osent plus se 
présenter a leur théâtre habituel. 

hamlet. Comment! ce sont des enfants? Qui les entre- 
tient? qui les paye? leur intention est-elle de ne suivie 
leur profession qu aussi longtemps qu’ils conserveront leurs 
voix d'enfants de chœur? Et si par la suite ils deviennent 

‘ Shak«p>»rr fait ici allusion à pluiicur* tlnâlros rivaux du «ion, et oit 
jouaient tes enfant» de la cha|>eU« du roi. 
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l leur tour des comédiens ordinaires, ce qui est très-pro- 
bable a ils n’ont pas le moyen de luire autrement, ne se- 
ront-ils pas en droit de regarder comme leur ayant rendu 
un fort mauvais service les écrivains qui leur font aujour- 
d’hui ravaler d’avance leur propre héritage ? 

r.üM.M ra.vt 7.. Ma foi, on s'est donné bien du mouvement 
de part et d’autre, et la nation ne s'est nas fait faute de les 
mettre aux prises. Il v a eu un moment où il ne fallait pas 
espérer de recette si le poète et les acteurs n’en venaient 
aux coups. 

HAMLET. Est-il possible ? 

cl'ildknsterk. Oh ! il y a eu bien des tôles en capilotade. 
hamlet. Et ce sont les enfants qui remportent? 
roskscramz. Oui, monseigneur, ils emportent Hercule et 
sou lardcau 1 . 

■amlki. Cela n’a rien qui m'étonne; car mon oncle est 
roi de Danemark, et ceux qui lui faisaient la moue du vi- 
vant de mon père, donnent maintenant vingt, quarante, 
cinquante, cent ducats pour son portrait en miniature. Par 
la sangbleu. il y a là dedans quelque chose de surnaturel, 
et que la philosophie devrait s'appliquer à découvrir. (U/t 
en' end te brui i d'une fanfare.) 

GUiLSKNTtR!i. Voici les acteurs. 
hamlet. Messieurs, vous êtes les bienvenus à Elscncur. 
Donnez-moi la main. Allons : en qui distingue un hou ac- 
cueil, ce sont les prévenances et les attentions polie» : lais- 
sez-moi m'acquitter envers vous sous ce rapport ; autre- 
ment je craindrais que ma courtoisie envers les acteurs, 
auxquels je vous préviens que mon intention est d’en mon- 
trer beaucoup, ne parût dépasser celle que je vous témoigne. 
Vous êtes les bienvenus ; mais l'oncle que j’ai pour beau-père 
cl la mère que j’ai pour tante, sont dans uno grave erreur. 
«rilWIttniH. En quoi, monseigneur ? 

HAMLET. Je ne suis fou que lonque le vent souffle du nord- 
nord-ouest; quand le vent est au sud, je sais distinguer un 
milan d’un héron. 

K r.Ue POLO îtU'S 
polomcs. Salut, messieurs ! 

iivui.lt. Écoutez, Gulldenstem. (A Rostncranlt.) Et vous 
pareillement, — à bon entendeur demi -mol : ce grand en- 
fant que vous voyez ici n'a pas encore quille ses langes. 

rom.ncra.viz. Peut-être les a-t-il repris ; on dit que la vieil- 
lesse est une seconde enfance. 

ramlet. Je cage qu’il vient me parler des acteurs ; vous 
allez voir. — Vous avez raison, monsieur : c’était effecti- 
vement lundi malin. 

poLOMi». Monseigneur, j’ai une nouv elle à vous apprendre. 
hamllt. Monseigneur, j T ai une nouvelle à vous apprendre. 

Du temps que llosciu* à Rome était acteur, — 

pOLONits. Les acteurs viennent d’arriver, monseigneur. 

ra mu:t. Bah I bah ! 

polumi s. Sur mon honneur, — 

■AMLCT. 

Chaque acteur arriva sur son àne monté. 

poi onics. Ce sont les meilleurs acteurs du monde pour la 
tragédie, la comédie, le drame historique, la pastorale, la 
pastorale comique, la pastorale historique, la tragédie his- 
torique, la pastorale tragico-comico-historique, avec ou sans 
unité de lieu et d’action. Pour eux Sénèque ne saurait être 
trop triste, ni Plante trop gai. Pour le style et la facilité 
d’evpression, ils n’ont pas leurs pareils. 
ftAHLET. «O Jephlé, juge en Israël, » quel trésor tu avais! 
poi.oiwtîs. Quel trésor avait-il, monseigneur? 
ha y lût. Mais, — 

Une fille unique cl charmante 
Due de (ont wn crwir il aimait. 

FOLOMCS, A part. Encore ma fille ! 

HAMLET. N’ai-je pas raison, vieux Juplilc? 
roLoNits. Si vous m’appelez Jephlé, monseigneur, c’est 
sans doute parce que j’ai une llllu que j’aime de tout mou 
cœur. 

n.vMi.ET. Cela ne s’ensuit pas. 
roi.iiMus. Qu'est-cc donc qui s’ensuit ? 
hamlet. Le voici. • 

‘Ceci fit probablement une illusion an théâtre du Globe, qui avait 
four emblème Uerrule porta ol la globe. 


Or, par hasard, il arriva 
Dana ce temps* là 

Vous connaissez la suite. 

Or, voua connaissez cette histoire ; 

11 arriva, comme bien pouvez croire. 

Jo vous renvoie pour le reste à la première partie de la 
complainte 1 ; car voici qui me force a abréger. 

Entrent TROIS ou QUATRE COMÉDIENS. 

itou. et. eoultnuanf. Vous êtes les bienvenus, messieurs, 
tous les bienvenus. — Je suis charmé de te voir en butine 
santé. — Soyez les bienvenus, mes bons amis. — 0 mon 
vieil ami, comme ton mouton s'est ombragé depuis que je 
ne t’ai vu I Voudrais-tu en Danemark me donner de l'om- 
brage?— Ah! vous voilà, ma jeune demoiselle! Par Notre- 
Dame, depuis que je ne vous ai vue, vous vous êtes rap- 
prochée du ciel de la hauteur d’une galoche : fasse le ciel 
que votre voix, semblable à une monnaie de mauvais akl, 
ne soit pas trop altérée pour avoir coin»* ! — Messieurs, 
vous êtes tous Ici bienvenus; allons droit au fait comme 
le» fauconnier* français, qui donnent la chasse it la pre- 
mière proie venue : voyons, montre z-nous un échantillon 
de votre savoir-faire ; allons, une tirade bien pathétique. 

premier comédien. Quelle tirade, monseigneur? 

ttAiiLET. Je t’dl un jour entendu déclamer un morceau 
qui n’a jamais été dit sur la scène, ou, dans tous les cas, 
ne l'a été qu’une foi*; car, si j’ai bonne mémoire, lu pièce 
n’était pas du goût do tout le monde ; c'était du radar* 
pour la foule; mais suivant mon opinion, et celle de per- 
sonnes dont le jugement en ces matières est de beaucoup 
supérieur au mien, ce n'en était pas moins une excellente 
pièce, bien conduite, et écrite avec autant de décence que 
d'art. Autant que je mo le rappelle, on convenait généra- 
lement au’ou n'en avait point épicé les ver» pour relever 
l’insipidité du fond ; que le style ne contenait rien qui pût 
mériter à l'auteur lé reproche d’affectattoo : mais qu'au de- 
meurant, la pièce, faite avec autant de simplicité que de 
méthode, était pleine de naturel et d'agrément, et d’une 
!>eatdé sans prétention. Il y avait surtout un passage que 
j’aim.tis : celait le récit d Enée à Dulnit, et entre uiilivs 
l'endroit où il raconte le meurtre de Priant. S il est cm * re 
gravé dans ta mémoire, commence à ce vers; attends, 
laisse-moi me rappeler. 

Ce farouche Pyrrhus, ea tigie d'Hyrcanie, — 

Le n’est pas cela; le morceau commence par Pyrrbtti. 

O farouche Pyrrhus, de qui l'armure «ombre. 

Ainsi que ses projets ilispanuijieiu dans IVmbrc, 

Aux flancs du sinistre rheval, 

Maino-iuiil ma aspert est plus terrible encore; 

Maintenant un rouge iufrfn.il 
De la tète aux pieds le colore ; 

C'est le sang qu’a v*r«d son routage fatal. 

C’est le snng de* viii.Wrds, dre fille* el de* foin mot. 

Il s’avance au milieu des flnnn ., 

Quo Truie au loin reflète sur se* po«, 

De «on roi malheureux é la irait le tr- pas. 

Ainsi, dégouttant de carnage, 

LVxdcrable Pyrrtios, les yeux étincelant* 

Du feu de 1 incendie et du feu de la rage, « 

Cherche Priant courbé sous le fardeau des ans. 

Toi, continue. 

rOLONtus. Pardieu, monseigneur, voilà qui est bien dé- 
clamé, avec la mesure et les Intonations convenables. 

n. K Mira COMt-DIE*. 

It le trouve bientôt opp isaot b l’ftage 
L'effort d’un impuissant courage. 

Le fer dont «on bras t’est arme, 

Refusant d’obéir à cette main débile, 

Retombe et dem'ure immobile. 

' Il s’agit ici do cm hoc!» que les gens du peuple, à celte époqun de 
l’année, allaient rhantanl en demandant l'auménr. Hamlet cite des bri- 
bes de ce* noels, et pour le reste, renvoie Poloniu* h la complainte ori- 
ginale 

* Oci s’adr «se à un Bi leur chargé des rWe* de femme, comme c'é’alt 
l'usage k cette époque. 

'Le caviar esl un met* russe, fort ffclienkd, fait de» «J fs de l'ei- 
turgcun. 
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h amllt. £uo ou n'elre pas, voilà a que*Ouu (Acte 111, scène i, page uiu.j 


Pyrrhus de courroux enflammé, 

Marche droit à Priant : la aeul vent de ra lance 
Fait tomber & sec pied* le vieillard sent défeme. 

Perjjime a rewnti rr coup. Se* monumenls 
S'écroulent renvereé* juaqu'en leur* fondements; 

F.t ce broit, & Pyrrhus, arrive à ton oreille ; 

Pyrrhus lève le bran. O prodige I ô merveille I 
Prêt k frapper, son glaire ensanglanté 
Dana l'air soudain t'est arrête. 

A le voir rn cetie posture 
Immobile, on dirait un tyran en peinture : 

Bouche béante, indécis, éperdu, 

F.ntre doua sentiments il semble suspendu. 

Ainsi, pendant l'instant qui précède un orage. 

Tout fait silenre sur la plage; 

Nul bruit dana l'air n'est entendu; 
l-e ciel w tait; le» renia rclknoent leur haleine; 

Le calme de la mort régne au loin dans la plaitr. 

Mais birntftt du tonnrrra on entend lea éclata; 

I** Ibudr* grond" arec fracas. 

Ainsi, Pyrrhus, i ton morne silence 
Bientôt succède la vengeance ; 

F.t jamais le marteau du Cyrlcpo inhumai:», 

F rgeant de Mars l'armure impénétrable, 

Avec moins de pitié ne tomba sur l’airain*, 

One la fer de Pyrrhus Sur ce front vénérable. 

Sois maudite, Fortune, impudente câlin. 

Oui des mortels fais le destin. 

Dirut puissant* doot elle se joue, 

Dr ton pouvoir délivres l’univers; 

Brisex les rayons de ra roue, 

El jetn-en les débris aux enfers. 

NLOltiiï. CYst trop long. 

rami.i t. Pour le raccourcir on l’enverra nu barbier rn 
même temps que votre barbe, (,4m Comédien.) Continue, je 
le prie; si on ne lui donne un Italie! grotesque ou une réuc 
grivoise, il s'endort. Continue ; arrivons à Hécubc. 

racaiia comédien. 

Qui de ion toile aurait vu la irine aTuLléi . . 


immlct. La reine affublée ! 

polokils. Très-bien ; reine affublée est lion. 

ram eh coméoikx. 

Nu-picds, cl menaçant 1rs flammes de ses pleura, 

Cn lambeau sur son front couronné de douleurs, 

El d’uoe couverture k la hile saisie, 

Ouvrant la nudité de la reine d'Asie ; 

Quiconque eût regardé ce «prctarle touchant, 
l.r mortel fc plus dur. le ctrur le plus méritant 
Aurait cent fois maudit la fortune cruelle : 

Mais si 1rs dieux avaient jeté le* yeux sur elle, 

Lorsqu'elle vit Priant «ans défense immolé. 

Par le fer de Pyrrhus lâchement mutilé; 

S'ils avaient entendu ses longs cris de délre««e, 

A moins que les douleurs de ce nto.ida mortel 
Ne trouvent point de sympathie au ciel. 

Le ciel se fût ému d'une sainte tristesse; 

La pitié, pénétrant dans les âmes des diouv. 

De phurs auiait mouillé leurs yeux. 

polomts. Voyez, il change de couleur, il a les larmes 
aux yeux. — Assez, je le prie. 

ramlct. C’est bien, lu me réciteras le reste dans un autre 
montent. — {,4 l’olonius.) Seigneur, veillez, je vous prie, à 
ce que ces comédiens soient bien traités; vous m’entendez? 
que rien ne leur manque ; car ils sont la chronique abrégée 
et vivante de l’époque ; mieux vaudrait pour vous une 
mauvaise épilaphe après votre mort, que leur blâme pen- 
dant votre vie. 

polomcs. Monseigneur, je les traiterai selon leur mérite. 
RAturr. Renucoup mieux, mon cher, beaucoup mieux ; 
si l’on traitait chacun selon son mérite, quel est celui qui 
échapperait aux élrivières? Trailez-les d une manière qtti 
réponde à votre rang et à votre dignité; moins ils amont 
de titres à votre bienveillance, plus elle aura de mérite. 
Emmcncz-les. * " 
roi.owis. Venez, messieurs. 

damlet. Suivez-le, mes amis; nous donnerons demain 
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BiMtCT. U l'empoisonne dans le ja/iiin pour s empaiei Ue »â couroooe. (Aac Ut. k«-uo », Hb« ** l > 


une représentation. [Polnnius tort avec le* ComMiens, hor- 
mis un seul « gui Hamlet fuit signe de rester .) 

hamlet, roiWinunnl. Dis-moi, mon vieux camarade, pour- 
riez-vous nous jouer le meurtre de C.onzague ? 
premier COMÉBIUI. Oui, monseigneur. 

UAMLF.T. Vous nous le jouerez demain soir. Tu pourrais 
au besoin apprendre par cœur douze ou seize lignes que 
j’.nlercalcraisdans la pièce? tu le pourrais, n’est-ce pas? 
premier comédie*. Oui, monseigneur. 
hamlft. Fort bien. — Suis ce seigneur, et fais tous 
tes eflorts pour ne pas te moquer de lui. (Le Comédien 
sort.) 

hamlet, continuant, à Rosencrnntz et a GuiUenslern. .Mes 
bons anus, je vous quitte jusqu'à ce soir; vous êtes les 
bienvenus à Elscneur. 
mosemcrartz. Monseigneur! 

uami.f.t. Sur ce, je vous salue. (Rosenrrantz et (inildenstern 
sortent.) 

hamlet, seul. Enfin me voilà seul. Quel misérable je suis ! 
N'est-ce pas une chose monstrueuse que ce comédien, dans 
une fiction, dans l’expression d’une douleur simulée, ait pu 
monter son Ame au diapason de son nMe, et l’exalter au 
point de pâlir, d'avoir des larmes dans les veux, le déses- 
poir dans tous ses traits, la voix entrecoupée, et tout son 
être en harmonie avec sa situation feinte T — Et tout cela 
pourrien ! pour Hécube! Qu'est Hécube pour lui. ou qu’est- 
il à Hécube, pour que son souvenir lui arrache aes larmes ? 
Que ferait-il donc s’il était à ma place, s’il avait autant de 
motifs de douleur que j'en ai? il monderait la scène de ses 
larmes; on le verrait épouvanter l’oreille des spectateurs 
de ses accents terribles, frapper le coupable de vertige, 
effrayer l’innocent, plonger dans la stupeur les Ames sim- 
ples, et portera l’oreille et aux yeux un ébranlement géné- 


ral. — El moi cependant, intelligence épaisse, Ame de boue, 
je reste dans une stupide inaction, indifférent à ma propre 
cause; et je ne trouve rien à dire, non, rien, en laveur 
d’un roi qui a perdu la couronne et la vie par le plus exé- 
crable attentat. Ah ! je suis un lâche ! Qui veut m’appeler 
infâme ? me frapper sur la tète ? m’arracher la barbe, et 
me la jeter à la face ? me tirer par le nez ? me dire que 
j’en ai menti par la gorge, et me faire avaler cet outrage? 
Qui le veut? Ah! je le souffrirais ; car il faut que je sois 
iiioIVcnsif comme la colombe, et sans fiel pour ressentir 
une imiirc ; autrement, j’aurais déjà engraissé tous les vau- 
tours du pays des entrailles de ce misérable. Sanguinaire 
et impudique scélérat ! Monstre de perfidie, joignant sans 
remords le meurtre à l’adultère ! Quelle stupide créature 
je suis ! Qu’il est beau de me voir, moi, fils d’un père assas- 
siné. moi, que le ciel et l'enfer excitent à la vengeance, 
exhaler mon indignation en paroles, et ine répandre en folles 
imprécations comme pourrait faire la dernière des pro- 
stituées! Oh ! quelle honte ! cherchons dans ma cervelle. 

i Après une pause de quelques minutes.) Cest cela, j’y suis! 
’ai entendu dire que des coupables, assistant à une repré- 
sentation dramatique, se sont sentis tellement frappés au 
cœur par la scène jouée devant eux, qu’ils ont fait sur-le- 
champ, et à haute voix, l’aveu de leur crime ; car le meur- 
tre, tout muet qu’il est, se trahit miraculeusement et parle. 
Je veux que les comédiens représentent devant mon oncle 
le meurtre de mon père; j’observerai ses traits, je le sonde- 
rai dans le vif; s’il se trouble, je sais ce que je dois faire. 
L'esprit qui m’est apparu est peut-être un démon ; le dé- 
mon peut revêtir la forme d un objet chéri ; il est puis- 
sant sur les Ames mélancoliques; et qui sait s’il ne veut 
pas tirer de ma faiblesse même et de ma douleur les 
moyens de me damner? Je veux acquérir une certitude 
plus grande : le drame en question sera le piège où je 
prenurai laconscicuce du roi. [Il sort.) 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

On •pportfinenl du <' bâteau. 

Entrent LE ROI, LA HEINE. PO I. ON HJ S, OPHÉLIE, ROSENCRANT7, 
el Ul'lLDliNSIElîN. 

le roi . N'avet-vous donc pu, dans vu® entretiens auv lui. 
reconnaître la cause du désordre introduit dans son intel- 
ligence, de celle luibulente el dangereuse démence qui «si 
venue si brusquement troubler la )>uix de ses jmir>r 
IMBU3UI1L Il avoue qu’il seul I égarement de sa rai- 
son, mais on ne peut ramener ù en dire la cause. 

tiULDEKsrouf. fel il parait peu disposé à se laisser sonder. 
Sa folie ne manque pus d’une cci laine habileté ; el il »e lient 
sur la défensive toutes les lois que nous essayons d'obtenir 
de lui quelque aveu sur son véritable état. 
la reine. Vous a-t-il bien reçus ? 
rosl.xciuxtz. Avec toute l'a nubilité d’un homme bien élevé. 
c;i ildenstern. Oui, mais avec une contrante évidente. 
iioslrciuniz. Mous faisant peu de questions, mais répon- 
dant aux nôtres sans le moindre embarras. 

i.a «Ei.vE. Avez- vous essayé de le distraire par quelques 
amusements? 

RosDCtmi. Madame, le hasard nous a f.iit rencontrer 
en route certains comédiens; nous lui en avons parlé, el 
celle nouvelle a paru lui faire plaisir. Ils sont ici dans le 
palais cl je crois qu’ils ont déjà reçu l’ordre de jouer ce 
soir devant lui. 

roLoKii's. C’esl très-vrai, cl il m'a chaîné de supplier vos 
majestés de vouloir bien assister à la représentation. 

le roi. lie tout mou cœur, et je suis heureux de le sa - 
voir dans ces dispositions. Veuillez, messieurs, le stimuler 
encore, et diriger vers ces amusements toute l'activité de 
S'il esprit. 

iiom vcrantz. C'est ce que nous allons faire, seigneur. 
[ItvxL'HCiünlz rt Gnilt/fMlern toi trot.) 

le roi. Ma chère Certrude, laissez- nous aussi : nous avons 
secrètement envoyé chercher lia miel, afin qu'il se trouve 
comme par hasard en présence d'Ophélie. Son père el moi, 
espions légitimes, nous nous placerons de maniéré à ce que, 
voyant sans être vus, nous assistions à leur entretien, et 
ptM'sions juger ù ses discours si c’esl bien réellement un 
amour malheureux qui 11 - fait ainsi souffrir. 

la hum:. Je vais vous obéir. — Quant a vous, Ophélie, 
je souhaite que vos charmes soient la cause fortunée de la 
démence d Uamlet; je pourrai alors espérer que vos vertus 
le mmètici'uul, à la sulisfactiou de tous deux, à son état 
accoutumé. 

4MÉUL Madame, je le désire, (bi Heine sort.) 
colonies. Ophélie, promèuc-toi ici. — ,4 m /foi. i Permet- 
tez. sire, que nous nous placions. — * (d Ophélie.) Lis «buis 
ce livre; celle lecture simulée donnera un motif à la soli- 
tude. — C'est un tort que nous avons souvent : il n'arrive 
que trop fréquemment qu’avec un extérieur dévot et une 
attitude pieuse, nous parvenons ù faire un saint du diable 
lui-même. 

le roi, <i pari. 0|» ! cela n'est que trop vrai. Quelle poi- 
gnante douleur cette observation inflige à ma cons ienci* ! 
Le v isage do la courlisttu? n'est pas plus hideux sous son 
masque de téruse et de fard, que no l’est mon forfait sous 
le vernis trompeur de mou langage. O pesant fardeau ! 

poiomis. Je i'euleuds venir; retirons-nous, sire. (Le Hoi 
ri l’oloniutsoiliHl.) 

Arriw Harotrt. 

h v vu.r. r. litre ou net iv pas, voilà la question ! — Une 
ême courageuse doit elle supporter les coups poignants de 
la fortune cruelle, ou s'armer contre un deltnie «le dou- 
leurs, et. en les combattant, y mettre uu terme? — Mou- 
rir, — dormir, — rien de plus ; et dire que par ce som- 
meil nous mettons (in aux souffrances du cœur el aux 
mille douleurs léguées par la nature à uotreehair mortelle, 
— c'est là un résiliai qu'un doit appeler de tou® ses vœux. 
Mourir, — doru.ir, — dormir! rever peut-être, — oui, 
voilà le point embarrassant; savons-nous quels re.es nous 
viendront dans ce sommeil do la mort, apres «pu* nous 


aurons rejeté loin de nous mie existence agitée? U y a là 
de quoi nous faire réfléchir. C est cette pensée-là qui rend 
si longue la vie du malheureux. Qui, en effet, voudrait 
supporlor les flagellations et les outrages du inonde, l'injure 
de l'oppresseur, les affronts do l'orgueilleux, les angoisses 
d’un amour dédaigné, les lenteurs de la loi, l'insolence des 
gouvernants et les mépris que l’ignorant inflige au mérite 
(Mlient, lorsqu'il suftliuit de la pointe d’un poignard pour 
sc donner le repos? Qui voudrait se résigner à porter en 
gémissant le fardeau d'une vie importune, n’était lacraiote 
de quelque chose par delà le trépas, ce pays inconnu du- 
quel aucun voyageur n’est revenu encore? Voilà ce qui 
ébranlé et trouble la volonté; voilà ce qui nous fait sup- 
porter nos douleurs présentes plutôt que de fuir vers d’autres 
maux que nous ne connaissons pus. Ainsi, lu conscience 
fait des lâches de tons tant qu.! nous rouîmes; ainsi, sur 
la couleur éclatante de la résolution la réilcxion projette 
sa teinte pôle et livide, et il suffit de cette considération 
pi air détourner le cours des entreprises les plus ini|K)l'- 
lantes, et leur faire perdre jusqu’au nom d'action. — 
Taisons-nous! i’aperçou la belle Ophélie! — Jeune beauté, 
ayez souvenir de nies péchés dans vos prières, 
orarxis. Monseigneur, comment vous étas-vous porte 
tous ces jours pas.-és? 

havh.lt. Bien ! je vous rends humblement grâce. 
ophllie. Monseigneur, j’ai de vous des gages de souvenir 
que depuis longtemps je désirais vous rendre. Veuillez les 
recevoir, je vous prie. 

hami.lt. Moi? non, certes; je ne vous ai jdnmis iLn 
donné. 

oi*ii llie. Monseigneur, vous savez très-bien que c'en vou; 
qui m'avez fait ces dons, et les douces paroles dont vous 
les aie* accompagnés en ont encore relevé le prix : main- 
tenuiil qu'ils ou t perdu leur parfum, reprenes-les ; car pmi 
lin noble cœur, les dons les plus riches devieinieul mii» 
valeur du moment où celui qui les a fuit» n’a plus pour 
lions que de l'indifférence. Tenez, monseigneur. 
h v mi.lt. Ha! lia! êtes-vous \ ei tueuse ? 
ornLLiK. Monseigneur? 
rami.lt. Êtes-vous belle? 
uriii ur.. Que veut dire votre altesse? 
hami.lt. Que si vous êtes verlne i>e et belle, vous drv.z 
interdire toute comunnitcation entre votre vertu et vo ie 
beauté. 

ophélie. Quel commerce sied mieux ii la beauté que el i 
de la vertu ? 

bvmlet. Tant s'eu faut; car l'inllucucc de la beauté aura 
plus tôt métamorphosé la vertu en vile prostituée, que la 
luire de la vertu n'aura transformé la beauté à son image. 
Ceci passait autrefois pour uii paradôxc ; mais c’cst aijjour- 
d’hui nu fait doat lu preuve est acquis. 1 . Il fut iui teiop»oii 
je vous aimais. 

ophélie. En effet, liions igneur, vous me l'avez fait croire. 
houe r. Vous ave* eu tort de nu* croire; car la vertu a 
beau s inoculer à nulle vieille nature, li nous reste toujours 
quelque chose de celle dernière. Je ne-vous ai j>oiut mur . 
opullie. Je u’en ai été que plus trompée 

UAMLET. Allez VOUS eilliTTIlLT drtlIS UII CloUtT. Pourquoi 
vouloir donner le jour à une race de pécheurs? Pour ce qui 
est de moi, je me crois passablement honnête homme; el 
toutefois je pourrais articuler contre moi de telles accusa- 
tions, que mieux cùl valu que ma uière ne moût pa> mi* 
au monde. Je suis ail plus liant point orgueilleux, vindi- 
catif, ambitieux ; je couve dans mm cerveau tant d’actions 
mauvaises, que ma pensée ne peut suffire à les préciser, 
mon imagination à leur donner une forme, et que le temps 
me manque pour les exécuter. Ouest l’utilité que de» êtres 
tels que moi rciinjauit entre le ciel et la terre? Nous sommes 
tous des infâmes, ne vous liez à aucun de nous : allez dans 
un cluitrc. Où est votre père ? 
ophki.il. Liiez lui, monseigneur. 

iiAMLET. Qu’on ferme les jantes sur lui, afin d'empêcher 
qu’il ne joue le rôle de lou ailleurs que dans su propre 
maison. Adieu! 

oriiÉLiL. Aie pitié de lui, ciel miséricordieux I 
hami.lt. Si vous vous mariez, je vous donnerai pour dot 
celle vérité désolante : — S»ui froide comme la glace, 
pure comme la neige, vous n'ëciiapperez pas à la calomnie. 
Allez dans un cloître. Adieu; ou, s il vous faut alfeohiment 
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un mari , épouses un fou; car les gens sensés savent trop 
bien quels monstres vous faites d'eux. Allez dans un cloître, 
et dépêchez- vous. Adieu. 

Of-HEi.it. Puissances célestes, renriez-lui sa raison 1 

hamlet. J'ai aussi entendu parler de voire babil : Dieu 
vous a donné une démarche, et vous vous en faites une 
autre; vous sautillez, vous vous dandinez, vous minaudez, 
vous persiflez les créatures de Dieu, et vous donnez pour 
de I gnorance ce qui n’est que de l'affectation. Allez, qu’on 
ne m’en parle plus; c'est cela qui m’a rendu fou. Je dis 
que nous n'aurons plus de mariages; ceux qui sont mariés, 
tous, hormis un seul, vivront; les autres resteront comme 
ils sont. Allez dans un cloilre, allez! i Hnmlrt sort. ) 

oi'HÉMt, seule. Oh! quelle noble intelligence est ici détrô- 
née ! Le coup d’œil de l’homme de cour, l’épée du guerrier, 
la parole du savant, l'espérance et la fleur de ce beau 
royaume, le miroir du bon tou, le type des nobles manières, 
le modèle sur lequel se portaient tous les regards, tout cela 
est détruit, détruit sans retour! et moi! des femmes ta plus 
affligée et la plus malheureuse, moi qui ai savouré l'eni- 
vrante ambroisie de ses serments d’ainour, je suis condam- 
née à voir celle haute et puissante raison, pareille .1 une 
cloche fêlée, ne plus rendre que des sons faux et discor- 
dants; et tant de beauté et de jeunesse Ilélri dans sa Heur 
parle vent de la démence! Oli! malheureuse d'avoir vu 
ce que j’ai vu, et de voir ce que je vois t 
Bénirent LE ROI ©l POLONII S 

le noi. L'amour! non, ce n'est pas de ce côté que se por- 
tent scs affections ; d’ailleurs, son langage, bien qu'il manque 
un peu de logique, n'a j oint le caractère de la folie > il v a 
dans son âme quelque chose que couve sa douleur ; et je 
crains d’en voir éclore quelque danger qui nous soit fatal; 
pour prévenir ce résultat, voici le parti auquel je me suis 
sur-le-champ arrêté : — Je veux qu’il parte sans délaihour 
1 Angleterre, alln de réclamer le tribut qu'on néglige d'ac- 
quitter. Peut-être que la mer, le changement de pays, la 
vue de nouveaux objets, chasseront de son cœur cette opi- 
niâtre préoccupation qui échauffe son cerveau et le rend 
méconnaissable. — Qu'en pensez-vous? 

i'olomus. Vous ferez bien ; cependant je persiste à croire 
uu'uu amour dédaigné est l’origine et le principe de sa 
douleur. — Eh bien, Ophélie, tu n’as pas besoin de nous 
répéter ce que t a dit le seigneur Hamfct: nous avons tout 
entendu. — Sire, vous ferez ce que vous jugerez à propos; 
niais, si vous m’eu croyez, vous permettrez qu’aprês la 
pièce, lu reine sa mère le prenne eu jiarliculier et le 
presse de lui découvrir les motifs de son chagrin ; il faudra 
quelle lui tienne un langage sévère; avec votre permis- 
sion, je serai placé de manière à entendre toute leur con- 
versation. Si elle ne peut réussir à le pénétrer, cnvoyez-lc 
en Angleterre, ou reléguez-le dans le lieu que votre pru- 
dence aura choisi. 

le soi. C'est ce que je ferai : la démence, chez les grands, 
doit être surveillée. ( Ils toile ni. ) 

SCENIC U. 

Une «ail© du chili au. 

Entrent UAMLET el PLUSIEURS COMÉDIENS. 

BiXLET, i l'un du Comèdinu. Youblie pas, je te plie, de 
dire celle tirade comme je l’a» prononcée devant toi, en v 
mettant du feu et de l'énergie; mais si tu la débites à là 
fayon de la plupart de nos comédiens, j’aimerais autant voir 
ma prose dans la bouche du crieur public. Ne va pas n<^n 
plus fendre l'air ainsi avec les bras; mets de la modération 
en tout; au milieu même du torrent, de la tempête, de 
1 ouragan de la passion, songe à observer une mesure qui 
eu adoucisse l'expression. Oh! rien ne me blesse au vil 
comme d entendre de robustes gaillards à la large perruque 
déchirer une passion en lambeaux, écorcher les oreilles des 
habitues d« parterre, à qui, pour la plupart du temps, il 
ne faut qu nue pantomime absurde ut du bruit. Qu’on nie 
fouette ces drôles qui tranchent du Termagant • et eiiclié- 
1 issunt sur- Herode lut-inème 2 . Evite ce défaut, je le prie. 

‘C’flst le nom qu© nos viens romaaeim donner.» su dieu des .Sar.a- 
•ûu. 

* Le earaeifcre donné J U -fo.J© dans la* oneirnt iuy>tète* tUit tou, oui» 
celui d'un lyrau plein de violence. * ' 


premier comédien. Je vous le promets, monseigneur. 

hamlet. Nt» va pas cependant pécher par trop de froideur; 
mais qu’en cela ton propre discernement le serve de guide. 
Accommode l’action à la parole, la parole à faction, en 
obtenant toujours avec soin de 11e jamais dépasser les 
bornes du naturel; car tout ce qui va au delà « écarte du 
but de la scène, qui a été de tout temps et est encore main- 
tenant de réfléchir la nature comme dans un miroir ; de 
montrer à la vertu ses propres traits, à la vanité sa propre 
image, à tous les temps el a tous les âges leur physionomie 
et leur empreiuto. Si l’on va uu delà de ce but, ou qu’on 
reste en deçà, on pourra faire rire l’ignorant, mais on af- 
fligera l'homme judicieux, dont le suffrage à lui seul a plus 
de poids que celui d’une salle tout entière. Oh ! j’.u vu 
jouer el j'ai entendu louer à haute voix des acteurs qui, 
Dieu me pardonne, n’ayant l ien de chrétien dans la voix, 
ni rien de chrétien, de païen ou même d'humain dans la 
tournure, se démenaient et hui laient de telle sorte, que je 
les ai toujours crus l'ouvrage de quelque ignorant apprenti 
de la nature qui, voulant faire des hommes, avait manqué 
sa besogne, el n'avait produit de l'humanité qu'une al»j- 
minuble contrefaçon. 

i-REvtiEH comédien. J'espère que nous avons passablement 
I réformé cela chez nous. 

1UHLET. Oh ! réformez-lc tout ù fait ; et que ceux qui 
, parmi vous jouent les bouffons ne disent que ce qui est 
écrit dans leur rôle; il y en a parmi eux qui, pour provu- 
j quel- le rire d'une certaine portion de spectateurs ignare?, 
improvisent quelque facétie ail moment où la marche de la 
pièce réclame toute l'attention du sjiectnteur ; c’est indigne; 
cl le bouffon qui a recoure à ce moyeu montre une pretcu- 
liun bien pitoyable. Allez vous préparer. [Les Cornu! mis 
sortait, ) 

Entrent POLOKIÜS, ROSENCftANÏZ 1» GLILDENSTt R.N. 

uamlet, continuant, à Polonius. Eh bien, seigneur, le roi 
est-il prêt à entendre notre pièce? 

roi tues. Oui, et la reine également, et à l’instant même. 

hamlet. Dites aux acteurs de se dépêcher. (Po/on/u* * >rt, ) 

1 HAMIJTT, conhMMflR/, à Rotrncvanl: et a Guildenstcrn. 

I Voulez-vous aussi aller accélérer leurs préparatifs? 

| tocs deux. Uni, monseigneur. ( Rotencrants et Guilden- 

! stem sortent, j 

Entre HORATIO. 

1 hamlet. Ah! le voilà, Horatio? 
j RoRATio. Mc voici, monseigneur, à vos ordres. 

hamlet. Moii cher Horatio, tu es l'homme le meilleur 
dont j 'aie jamais fréquenté la société. 

I uoiuTio. Mon bieu-aimé seigneur, — 

I HAMLET. Ne va pus croire que je le Halle; car quels 
avantages puis-je attendre de toi, qui pour te nourrir et le 
, vêtir n as d autre revenu que la gaieté ? Pourquoi flatte- 
jait-on le pauvre? Non, que la langue emmiellée lèche i'o- 
pulcncu stupide: que la servilité ploie un genou docile là 
ou elle a du profit à attendre. Ecoute : depuis que mon âme 
bicn-aiinée a etc mu i tresse de son choix et a su distinguer 
païuii les hommes, elle ta marqué du sceau de sa prédi- 
lection ; car elle a reconnu en lui un homme jiortant lé- 
gèrement le fardeau de là souflrauce; un homme qui ac- 
j copia tou|oure avec une égale reconnaissance les rigueurs el 
! I e8 ‘ ave . u, " s é*' l a loi tune : et bien buureux les mortels dont 
1 les passions et le jugement so balancent avec un si parfait 
j équilibré; ils ne sont point sous les doigts de la fortune un 
instrument dont elle joue comme il lui plaît. Donnez-moi 
| un homme qui ne soit pas l’esclave des passions, et je le 
j porterai comme loi dans mon cœur, dans le sanctuaire de 
| mes alléchons les plus intimes. — Eu voilà a-sez sur ce 
chapitre. — On doit ce soir jouer devant le roi un drame 
dans lequel il y a une scène qui rappelle à peu de chose près 
ce que je t ai raconté du la mort de mon père; quand on scia 
arrivé ù cette scène, je t’eu prie, observe mou oncle avec 
toute la vigilance que mes soupçons autorisent ; si le s> 
c'et de son crime ne se revoie pas par quel lues paroles. 

I apparition que nous avons vue est l'ouvrage de l'eufer, il 
mes imaginations sont aussi noires que féminine de Ynl- 
cain. Observe-lc attentivement ; de mou côté, uies veux 1 e 
quitteront pas son visage; et ensuite nous rapprocherons 
nos deux jugements, pour tirer la conclusion de ce que 
nous aurons vu. 
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SHAKSPEARE. 


mohatio. Fort bien , monseigneur ; si pondant la 
représentation il met mon observation en défaut cl me dé- 
robe un seul des mouvements de son âme, je paverai l'ar- 
ticle volé. 

hamlet. Les voilà qui arrivent pour voir la pièce : il faut 
ueje reprenne mon rôle de spectateur insouciant. ( Marche 
uuoise, fanfare.) 

Entrent LF. ROI, LA REINE, POLONIUS, OPI1ÊL1E, 
ROSENCRANTZ, CUILOEKSTERN, et autres. 
le roi. Comment se porte notre neveu Hainlrl? 
n ami. et. On ne peut mieux, sur ma foi; je suis au régime 
du caméléon ; je inc nourris d’air, je me repais de pro- 
messes ; vous ne pourrie* engraisser ainsi des chapons. 

i.e roi. Je ne comprends rien à celle répons.*, Iiamlet; ce 
n’est pas à moi qu’elle s'adresse. 

nvMLirr. Ni à moi. — {,4 Poloniu .♦.) Seigneur, ne m'avez- 
vous pas dit que vous aviez autrefois joué la comédie à 
l'uni verslté? 

roLoaivs. Il est vrai, monseigneur; et je passais pour un 
acteur habile. 

iiamlet. Quel rôle avez-vous joué? 
iMVLoms. Celui de Jules César. On m’assassinait au Capi- 
tole; Biutus me poignardait. 

n ou. lt. C’était bien brutal à lui de tuer en pareil lieu 
ira si excellent veau. — Les acteurs sont-ils mets? 

rose>caamz. Oui, monseigneur; ils attendent votre bon 
plaisir. 

u Mme. Viens ici, mon cher Hamlet ; assieds-toi près 

de mol. 

iiamlet. N"n, ma mère. (Montrant Ophéiie.} Voici un mé- 
tal dont l'attraction est plus grande. 
polos lus, au /toi. Oh I oh ! que dites-vous de cela ? 
uami.lt. Madame, me permettez-vous de me mettre à 
vos genoux? (Il t'assied aux pieds d’Ophétie.) 
oriitLiE. Non, monseigneur. 

iiamlet. Je veux dire d'appuyer ma tète sur vos genoux. 
omieue. Oui, monseigneur. 

mvmi.lt. Vous pensiez peut-être que j’avais une autre Idée. 
opiiélie. Je ne pensais rien. 

iiamlet. C'est la une pensée digne de trouver place au 
cœur d’une jeune fille. 
ophOje. Quoi, monseigneur? 
hamlet. Rien. 

ophllie. Vous êtes gai, monseigneur. 
hamlet. Qui, moi? 

OPHF.UE. Oui, monseigneur. 

hamlet. Oh ! je suis votre bouffon, cl voilà tout. Qu’a 
un homme de mieux à faire que d’être gai? Tenez, regar- 
dez comme ma mère a l’air joyeux ; et cependant il n y a 
que deux heures que mon père est mort. 

ophêlie. Mais non, monseigneur, il y a deux fois deux 
mois. 

hamlet. Si longtemps que cela? oh ! en ce cas, que le 
diable porte le deuil ; moi, je veux porter un vêtement 
d’hernnne. O ciel ! mort depuis deux mois, et pas encore 
oublié ! on peut alors csjiérer voir le souvenir d’un grand 
homme survivre six mois à sa mort: mais, par Notre- 
Dame, il faut |M)iir cela qu’il ait bâti des églises, sans quoi 
il court risque d’être oublié comme celui dont vous con- 
naissez l’épitaphe. 

Ohl oh! oht oh! ah! ah! «ht ah! 

11 est oublié non dada <. 

Le? trompettes sonnent; la pantomime commence. On voit entrer uu roi 
et une reine qui paraissent ('prouver l'un pour l'autre nne rive ten- 
dresse, ila s'embrassent ; la reine se prosterne devant lui, et semble 
lui faire les plus ardentes protestations d’amour: il la relèrc, et incline 
sa Itle sur son cou ; pois il s'étend sur une pelpose émaillée de fleurs. 
Lorsqu'elle le voitendormi, elle le quitte ; alors survient un autre per- 
sonnage qui lui été m couronne, la baise, versa du poison dans l'oreille 
du roi, et sort. La reine rvtienl, trouve le roi mon, et exprime par ses 
gestes son désespoir. LVmpoisonneur revient, suivi de deux on trois ; 
personnages muets, et semble se lamenter avec elle. Le cadevre est | 

1 For, O, for, O, the hobby Sorte u forgot. C’est le refrain de quel- | 
que vieille chanson. Ici hobby Aorse signifie affection toute spéciale, , 
idée favorite, marotte, dada; les Anglais disent: * Il it hit hobby 
Sorte, • comme nous disons : • Ce U sa marotte ; e'est son dida. * 
l>u reste, tous les cowmvulaires se sont mépris sur le sens de ce 
pa sage. 


emporté. L’oiiipoiaonneur fait u rour à ta fine, et lui p. é*ru|e de* 
radeaux; elle résiste d'abord, pu s «lie finit pat agréer son amour *. 
(/fa torlrnX.) 

ophélie. Que signifie celle scène, monseigneur? 
hamlet. Cela na interne rien de bon; il y n quelque an- 
guille sons roche. 

ophfi.ie. Cette pantomime renferme sans doute le sujet 
de la pièce. 

Entre LE PROLOGUE. 

hamlet. Ce gaillard-là va nous l’apprendre; les comé- 
diens sont incapables de garder un secret ; ils ont l'habi- 
tude de tout dire. 

ophélie. Va-t-il nous dire ce que signifiait cette panto- 
mime ? 

hamlet. Assurément, il vous expliquera toutes les pan- 
tomimes que vous voudrez ; faites- lui -en voir de toutes les es- 
pèces, il vous en interprétera le sens. 

opiiélie. Vous êtes un méchant ; laissez-uioi suivre la 
pièce. 

te MOIOCCK. 

Pour notre drame, en ce moment. 

Nous venons nous mettre humblement 
Aux genoux de votre clémence. 

Et réclamer votre indulgence. 

hamlet. Est-ce là un prologue ou la devise d’uue bagu. * 
oriiLUE. C’est bien court, monseigneur. 
ruMi.tr. Comme l’amour d’une femme. 

Entrent UN ROI et UNE REINE. 

le noi de théâtre. « Trente fois le char de Phéhus a fait 
» le tour du liquide empire de Neptune et de la surface 
« sphérique de la terre ; et trente lois douze lunes ont de 
» leur lumière empruntée éclairé ici-bas trente fois douze 
» nuits, depuis que l’amour a joint nosoœurs, ell'hyinénéc 
u nos mains, par les liens sacrés d’une communauté indis- 
» soluble. » 

la nriNF. df. théâtre. « Puissions-nous compter encore en 
» nombre égal les révolutions du soleil et de la lune, avant 
i » que notre amour prenne (in ! Mais, hélas ! depuis quelque 
» temps je vous trou\c si souflïunt, si triste, si changé, que 
» cela m’inquiète. Toutefois, monseigneur, que mon inquic- 
« tude ne vous afflige pas, car les femmes craignent d'autant 
» plus quelles aiment davantage. Leurs alarmes sont en 
» raison de leur amour ; chez elles ces deux sentiments ou 
» sont nuis, ou sont portés à l’extrême. L’expérience vous 
» a prouvé toute l'étendue de ma tendresse ; elle est la 
» mesure exacte de ma crainte. Quand on aime beaucoup, 
» l’appréhension la plus légère aev ient terreur ; dans un 

* cœur où les moindres craintes s’exagèrent et grandissent, 
u il y a beaucoup d’amour. » 

i.e roi de théâtre. «Cependant, ma bien aimée, avant peu 
» il faudra que je te quitte; mes organes cessent insemi- 
» blement d’accomplir leurs fonctions; quant à toi, tu rcs- 
» la as après moi dans ce monde, pour y vivre honorée it 
» chérie ; et sans doute tu retrouveras dans un époux aussi 
» tondre, — » 

la reinf. de théâtre. « Ah ! tout autre époux me serait 
» odieux ! un tel amour, dans mon cœur, serait une tra- 
» bison : que je sois maudite si je contracte un second liy- 
» nient Point de secotid époux, sinon à la femme qui a 
» tué le premier. » 
iiamlet. Voilà de l’absinthe. 

la reine de théâtre. « Los seconds mariages sont déler- 
» minés par de vils calculs d’intérêt, jamais par l’amour. 
» Ce serait donner une seconde fois lu mort a mon époux 
» nu tombeau, que de recevoir dans ina couche un second 
» mari. » 

le roi de théâtre. « J’ai la conviction que ce que lu dis en 

* ce moment, tu le penses; mais il nous arrive souvent d’en- 
» freindre ce que nous avons résolu; les résolutions sont 
» subordonnées a la mémoire; leur enfantement est vio- 
» lent, mais elles ont peu de chances de vivre, pareilles au 
» fruit qui reste attaché à l’arbre tant qu'il est val, et qui 
» tombe dès qu'il est mûr. U est naturel que nous négligions 

'Il c»t probable que celte scène mutile a été intercaler après coup 
dans l'rpuvre de Sbak?pearc; car on ne voit pas pourquoi ta piii'ouiiuie 
ne produit aucun c7r( sur l'uturptU-ur, taudis que U scène dialogué* le 
jette dans UH trouble si grand. 
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» ('acquittement d'une dette contractée envers notts-mèrae : 
» la promesse «pie nous nous sommes faite dans la chaleur 
0 de » passion, la passion Unie, ne nous cnchaiite plus ; 

* quand les bonheurs elles chagrins violents s’éteignent, 
» les projets qu’ils ont fait naître meurent avec eux : à 
» l'excès de la joie succède l'excès de la douleur. 11 faut 
» pende chose pour faire rire la douleur et pleurer la joie. 
» Bien n'est éternel dans le monde; il ne faut pas s eton- 
» ner que nos affections changent avec nos fortunes ; et 
» c'est une question non encore résolue de savoir si c’est 
» l'amour qui conduit la fortune, ou la fortune qui conduit 
»* l'amour, Quand l’homme puissant est tombé, ses courti- 
» sans s’éloignent; le pauvre oui s’élève voit tous ses eiuie- 
« mis devenir ses amis; et jusqu’à ce jour l'affection a 

* suivi la fortune; qui n'a pas besoin d’amis est sûr ch' ne 
» pas en manquer; et quiconque, dans ses nécessités, s’a- 
» dresse au cœur vide d’un ami, s’en fait sur-le-champ un 
»» ennemi. Mais pour conclure comme j'ai commence, — 
« nos volontés et nos destins vont tellement en sens con- 
» trairrs, que toujours nous voyons nos projets renversés : 
“ nos résolutions nous appartiennent ; leur aceompüsse- 
o ment ne dépend pas de nous : ainsi, lu es bien décidée à 
« ne pas prendre un second époux : mais que le premier 
» meure, et avec lui mourra ta résolution. » 

la reike df. théâtre. « Que la terre me refuse la nnurri- 
» lure et le ciel sa lumière ! que le jour ne m’apporte au- 
» cnn délassement, la nuit point de repos! que mes espé- 
» rances se changent en descsp »ir! que je vive dans un 
» cachot, au régime d’un anachorète! que je voie tous mes 
» projets détruits et toutes mes joies effacées! que d'éler* 

» nels tourments ine poursuivent dans ce monde et dans 
» l'autre, si une fois veuve je redeviens tamise! » 
hami.et. Si jamais il lui arrive d’enfreindre ce serment, — 
i.f koi df. tdéatbe. « Voilà un serment bien solennel. Ma 
» bieu-aimée, laisse-moi un instant; je sens ma tète sap- 
» pesantir, et je ne serais pas fâché d'abréger les ennuis du 
» jour par quelques instants de SOUUDeil. » Ml s'endort.) 

la reine de théâtre. «Qu'un doux sommeil berce basons, 
n et que jamais le malheur ue s'interpose entre nous. » 
(Elit sort.) 

ramlet, Muda me, comment Irouvez- vous celle pièce? 
la reike. La reine fait trop de protestations, ce me semble. 
Ramlet. Oh ! mais elle tiendra sa parole. 
le koi. Connaissez-vous la pièce? ne contient-elle rien 
de répréhensible ? 

hamlet. Non, non, tout s’y passe en plaisanteries ; on y 
empoisonne pour rire; c’csl la pièce la plus ütoflensive du 
monde. 

le roi. Quel en est le titre? 

hamlet. Le Trèbuchrt ». Par métaphore, bien entendu. 
Cette pièce est le tableau d’un meurtre commis à Vienne : 
h* roi se nomme Gonzague; sa lemme Haplista : vous allez 
voir tout à l'heure; c'est un foi rait abominable. Mais que 
nous importe? votre majesté et moi, nous avons le cœur 
net, cela ne nous touche en rien : tant pis pour ceux qui 
oui la conscience chargée; la noire est légère. 

Entre LU Cl ANUS. 

hamlet, continuant. Celui-ci est un nommé Luciantis, ne- 
veu du roi. 

opuélir. Vous faites l’office de chœur, monseigneur. 
hamlet. Je pourrais vous servir de truchement dans une 
conversation entre vous et votre amant; il me suffirait 
pour cela de voir manœuvrer les deux marionnettes. 

oraELiE. Vous êtes mordant, monseigneur, vous êtes mor- 
dant. 

hamlet. Vous seriez désolée que mon tranchant fût 
émoussé. 

opiikLiE. De mieux en mieux, de pire en pire. 
hamlet. C’est le sort qui vous attend dans le choix d’un 
époux. — - Commence, meurtrier. — Laisse là les abomi- 
nables grimaces, et commence. — Viens. 

La lugubre corbeau 

Par m croassements appelle la vengeance. 

ne i a ms. « La main est d’accord avec ma noire pensée ; 

» la drogue est préparée, le moment est venu, l’occasion 

« Parer qq Vile est destinée b prendre l'uturpatcor au piège, et b dévoiler 
v>n crim*. 


« est propire, mille créature ne me voit. Mélange fatal, 
■» extrait d’herbes cueillies à minuit, que la malédiction 
» d’Hécate a trois fois flétries, trois fois infectées, que ta 
•• magique puissance, que ta redoutable énergie, tarissent 
» sur-le-champ les sources de la vie. » (Il verse le poison 
dans l'oreille au roi endormi.) 

üami.et. Il 1 empoisonne dans le jardin pour s’emparer 
de sa couronne; son nom est Gonzague; l’histoire est au- 
thentique, et écrite en italien fort élégant. Vous allez voir 
tout à l’heure comment le meurtrier obtient l’amour de h 
femme de Gonzague. 
ophelie. la* roi se lève. 
hamlet. Quoi ! un feu follet lui fait peur! 
la reike. Comment se trouve monseigneur? 
polo mus. Cessez la pièce ! 
le roi. Qu’on apporte des lumières. — Sortons! 
polomus. Des lumières, des lumières, des lumières! (Tous 
sortcul, à l' exception d' Hamlet el d’Horalio.) 

I H1MLKT. 

Lorsque le cerf blessé pleur*. attendant la mort, 

Snn camarade intact, onUlicux de «on sort. 

Promène insouciant son humeur vagabonde. 

L’uo veille alors que l’autre dort, 

Et ccst ainsi que va le monde. 

Si jamais la fortune vient à me traiter de Turc à More, 
ne suffirait-il pas d’une scène à effet comme celle-là, avec 
l’addition d’une forêt déplumés à mon chapeau et de deux 
roses de Provence à mes escarpins, pour me faire admettre 
dans une troupe de comédiens? 
horatio. Vous seriez reçu à demi-part *. 

HAMLET. Oh ! à part entière. 

To dois savoir, mon eber Danton, 

Que ta royaume est veuf de son monarque auguste, 

Qu’b la plaça d’un roi ai juMc 
Nom avons aujourd’hui sur l« trime un — fai «an. 
horatio. Vous auriez pti rimer *. 
hamlet. O mon cher Horatio' je gagerais mille livres 
sterling que l'ombre a dit vrai. As-tu remarqué? 
iionATto. Très-bien, monseigneur. 
hamlet. Quand il a été question d 'empoisonnement, — 
horatio. Je l’ai parfaitement observé. 
hamlet. Ha! lia! Allons, un peu de musique; allons, les 
flageolets. — 

S» pour le roi qui nom gouverne 
i I.a eomi ; J : c eit «ans app*«, 

Cas! — C’est qu’.i|>parcrnni'nt elle ne lui plaît pas 

— Allons, de la musique ! 

Entrât»! ROSENCRA NTZ et GUILDENSTERN. 
goii.dekstern. Monseigneur, permettez que je vous dise 
un mot. 

hamlet . Toute une histoire, si vous voulez. 
cpildeksterk. Le roi, seigneur, — 
hamlet. Eh bien, qu’est-ce que vous me direz de lui? 
giii.dkksterk. Il s’est retiré dans son appartement, étran- 
gement indisposé. 
hamlet. Par le vin ? 

cuildekstcrk. Non, monseigneur ; par la colère. 
hamlet. Vous auriez agi plus convenablement eu allant 
avertir le médecin ; car, moi, si j’essayais de guérir son 
mal, je ne ferais que l’irriter davantage. 

goildehsterr. Monseigneur, veuillez mettre quelque suite 
dans vos discours, et ne pas vous écarter aussi brusquement 
de la question. 

hamlet. Je vous écoute tranquillement ; parlez. 
cotLDEKSTERK. I.a reine votre mère, profondément affli- 
gée, m’envoie auprè^de vous. 
hamlet. Vous êtes le bienvenu. 

cni.DEKSTERK. Monseigneur, cette politesse est déplacée 
en ce moment : s’il vous plaît de me faire une réponse rai- 

• Du temps de Sbakspcare, les acteurs ne recevaient point de trai- 
tement fin* ; ils parUgriirnt la recette avec le propriétaire de la salle, et 
fuient tarifes selon leur talent, soit b une part entière, toit b une frac- 
tion de part- 

‘C’est le mot Jénum qui deviit arriver pour rimer arec Damon. Nous 
avons voulu ici que notre traduction répondit autant que possible b 
l’original 
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sonnaille, j’exécuterai l'ordre de votre mère; sinon, je vous 
prierai de m'excuser, je partirai, et tout sera dit. 
hahlet. Seigneur, je ne puis. 
ci'ildenstlhx. Quoi ! monseigneur? 
hami.et. Vous Taire une réponse raisonnable! mon intel- 
ligence est malade ; mais je suis prêt à vous répondre, ou 
plutôt, comme vous dites, à ma mère, le mieux qu'il me sera 
possible : sans plus de paroles, venez donc au fait. Ma 
mère, dites-vous, — 

rosexcraktz. Voici ce qu’elle nous a chargés de vous dire. 
Voire conduite l’a plongée dans l'étonnement et la stupeur. 

hahlet. O le fils merveilleux qui peut à ce point étonner 
sa mère! — Mais ne vient-il rien à la suite de cet étonne* 
ment d'une mère? Parlez. 

roskrourtz. Elle désire vous entretenir dans son cabi- 
net avant que vous alliez vous coucher. 
nAMLET. Nous lui obéirons, fût-elle dix fois notre mère*. 

— Avez-vous autre chose à me dire? 

rosi ncrantz. Monseigneur, il fut un temps où vous aviez 
de l’iimitié pour moi. • 

haulet. ht j’en ai encore, je le jure par ces dix doigts. 
RostHCRANTi. Monseigneur, quelle est la cause de votre 
égarement ? c’est vous imposer une inutile contrainte que de. 
faire à votre ami un secret de vos douleurs. 
hahlet. C'est l'avancement de ma fortune qui ui’ioquicle. 
rosencjustz. Comment cela peut-il être, quand le choix 
du roi lui-même vous appelle à monter apres lui sur le 
trône de Danemark? 

iiamlet. C'est vrai ; mais, « pendant que l'herbe pousse, » 

— le proverbe est un peu vieux*. 

Entrent PLUSIEURS COMEDIENS. tMMt chacun à la main un 
flageolet 

hami.et, continuant. Oh ! voilà les flageolets qui arrivent. 

— Donnez-m'cn nn. (Il prend un flageolet dm mains de l'un 
des comédiens. — A Uuildenstern , qui lui fait signe.) Vous 
voulez «ue je sorte avec vous? — Pourquoi me poursuivre 
sms relâche, comme si vous me donniez la chasse? 

ccrLDEMSTEM. O monseigneur ! si mon zèle est trop 
hardi, c’est que mon atlèction me rend importun. 

Hahlet. Je ne comprends pas bien cela. Voudriez-vous 
bien jouer de ce flagolct ? 
ceiloehsterh. Monseigneur, je ne saurai*. 
hahlet. Je vous en prie. 
gi'ilugutew. Croyez-moi, je ne le puis. 
hahlet. Je vous en supplie. 

cni.hi nsttrn. Je ne sais pas le moins du monde jouer de 
cet infiniment. 

hahlet. Ce n'est pas plus difficile que de mentir. Avec les 
doigts et le pouce bouches et découvrez tour à tour ces 
Irons; sonniez dans celui-ci, et il en sortira une harmonie 
ravissante. Tenet, voici les louches. 

c.luldenstkrr . Mais je ne puif; en tirer aucun son harmo- 
nieux. Je n'ai pas ie talent nécessaire. 

hahlet. Pour quel imbécile me prenez-vous donc? Je 
suis à vos yeux un instrument dont vous voudriez tirer des 
sons, et que vous avez l’air de connaître parfaitement. 
Vous cherchez à sonder le fond de mon Ame pour m’arra- 
cher mou secret; vous voudriez me faire vibrer tout entier 
depuis ma clef la {dus basse jusqu'à ma note la plus élevée. 
Il y a dans Cf* petit instrument que voici (il montre le fla- 
geolet) une délicieuse mélodie, une voix ravissante ; et cepen- 
dant vous ne pouvez la fa in* parler. Par la sançblen, me 
croyez-vous donc plus facile à manier qu'une Utile? Don- 
nez-moi le nom de tel instrument qu’il vous plaira, vous 
aurez beau faire, vous ne tirerez jamais rien de moi. 

Eotrt POLONIUS. 

hahlet, continuant. Dieu vous bénisse, seigneur. 
roi.oMt s. Monseigneur, la reine désirerait vous parler 
sur-le-champ. 

tiAHLET, s approchant de l‘unc des fenêtres de iappartc- 
ment. Voyez-vous, là-bas, ce nuage qui a presque la forme 
d'un chameau ? 

’ U semble qu'il y ait contr««lictiaA mire l« premier et le second 
m-tnbro de celte phn«e; il nVo est rien cependant. Iiamlet regarde 
n.rre rouittia doutant plus «îupabl» qu>U<: f*t »u mère ; mais fût-eib 
du fus plus m mère, et coovéquemmcat dix f«i» plus coupable, il lui 
obéira. 

* Pendant que l'iierb- poulie, 'e chpvel it le temps de mourir de fit». 


poi.oMt s, regarda u 1 . Par la sainte messe, on dirait effec- 
tivement un chameau ! 

hahlet. Je crois plutôt qu’il ressemble à une belette. 
polohius. k£n effet, c’est bien là la forme d’une belette. 
iiamlet. Ou à une baleine. 
roLOMis. Il ressemble beaucoup à une baleine. 
hahlet. hn ce cas je vais aller trouver ma mère tout à 
l'heure. — Ils finiront par me rendre réellement fou. — 
J’y vais à l'instant. 

PoLOMirs. Je vais le lui dire. (Po/onius sort.) 
hahlet. A l’instant, c’est facile à dire. — laissez -moi, 
mes amis, [roux sortent à l'exception d'Hamlel.) 

hahlet, seul. Voici l'heure de la nuit propice aux ma- 
giques mystères , l’heure ou les lombes s'enlr’ouvrent 
béantes, où l’enfer lui-même exhale sur la terre son souffle 
contagieux : maintenant, je me sens capable de boire du 
sang tout fumant et d'exécuter des actes que le jour cons- 
terné ne pourrait voir sans horreur. Doucement; allons 
trouver ma mère. — O mon cœur ! ne dépouille point la 
nature : ayons de la fermeté; mais que jamais l ame de 
Néron neutre dans ma poitrine : soyons inflexible; mais 
non dénaturé : qu’il y ait un poignard dans ma parole; 
mais que ma main soit désarmée : qu’en cette occasion ma 
bouche et mon âme dissimulent, linéique amertume que 
je mette dans mes paroles, ne consens jamais, ô mon 
àme! à ce que je les «appuie par des actesl (Il sort.) 

SCÈNE III. 

Un appr.tiT fnt do ch&brtu. 

Entrent LE ROI, ROSENCRANTZ et CUILDENSTERN. 
le roi. H y a en lui quelque chose que je n'aime pas; et 
je crois qu’il y aurait danger pour nous de laisser le champ 
libre à sa folie : faites donc vos préparatifs ; je vais sur-le- 
champ expédier votre commission, et je veux qu’il parte 
avec vous pour l’Angleterre : l’intérêt de notre couronne 
nous dérend de rester plus longtemps exposé aux périls 
incessants dont sa démence nous menace. 

c.lildersterr. Nous allons nous préparer. C’est une 
crainte salutaire et sainte que celle qui a pour objet d'as- 
surer le salut des imioinbrabics existences qui dépendent de 
celle de votre majesté. 

ROSEitcRARTZ. C csl un devoir ponr chacun, dans» sphère 
individuel le, d’appliquer toutes ses forces et toute son énergie 
à détendre sa vie de toute ni teinte ; combien c’est une obliga- 
tion plus sacrée encore pour celui au salut duquel se ratl ache 
la vie de tant d’autres ! Quand un roi meurt, il ne meurt pas 
seul ; c'est un gouffre qui attire à lui tout ce qui est dans son 
voisinage : roue colossale, lixée au sommet d'une haute mon- 
tagne, ses rayons gigantesques sont chargés d'innombrables 
objets accessoires que sa chute entraîne nécessairement avec 
elle dans un commun désastre. Le roi ne peut souffrir sans 
qu’il s'exhale un gémissement universel. 

le roi. Préparez-vous, je vous prie, h partir sans délai, 
fjtr nous sommes d édile à niclfre un terme ù des causes 
d'inquiétudes qui se donnent maintenant trop librement 
carrière. 

rosexcraktz et gvildccstbrn. Xmts allons nous hâter, (ils- 
seneranU et Ouildentlei n sortent.) 

Entre PO LO NI US. 

roi-oxius. Sire, il se rend à l’appartement de sa mère; je 
me cacherai derrière la tapiss erie, afin d'entendre leur 
conversation; je vous promets qu’elle va le tancer verte- 
ment. Comme vous l'avez dit, et dit très-sagement, il im- 
porte qu’une autre oreille que celle d'une mère, naturelle- 
ment portée à un excès d’indulgence, entende ce qu'ils se 
diront. Adieu, sire; je viendrai vous trouver avant que 
vous vous nielliez au lit, et vous dirai ee que je saurai. 

IX roi. Je vous serai obligé. { Polonia * sort.) 
ir. roi, seul , continuant. Oh! mon forfait exhale vers le 
ciel une odeur empestée. Il est frappé de la pins ancienne 
malédiction, celle qui fut prononcée contre le premier fra- 
tricide. Je ne saurais prier, quelque désir que j’en aie : 
mon crime est plus fort que ma volupté; je ressemble à 
un homme que deux occupations réclament, et qui, ne 
sachant par laquelle il doit commencer, n’en exécute au- 
cune. Quoi doue! quand sur cette main maudite le sang 
fraternel formerait une couche plus épaisse que la main 
elle-même, le ciel n'a-t-il pas assez de miséricordes pour 


IIAMLKT. 


• 22.1 


ijuo làinde de sa grâce la purifie cl la rende aussi blanche 
que la neige? A quoi sert la bonté divine, sinon à effacer le 
délit? Et qu'est-ce que la prière, si elle n’a celte double vertu 
de prévenir notre chute, ou de nous Taira pardonner quand 
nous sommes tombés? Adressons-nous donc au ciel ; ma faute 
est consommée. Mais, hélas! comment dois-je formuler ma 
prière ? Pardonnez-moi mon meurtre abominable. — (/est 
mqKissilile, puisque je suis encore en possession des objets 
pour lesquels j'ai commis ce meurtre, — ma couronne, mon 
trône, ma femme. Peut-on obtenir le pardon de son crime, 
alors qu’on en conserve les fruits? Dans les voies corrom- 
pues de ce monde, l’iniquité, l’or en main, peut tenir la 
justice à distance . et souvent l’on voit les produits du crime 
acheter l'impunité «lu coupable : mais là liant, il n’en est point 
ainsi : là, tout subterfuge.est inutile; là, nos actes apparais- 
sent dans leur réalité;, et confrontés avec nos fautes, force 
nous est de les confesser. Que faire donc? quelle ressource 
me reste? Essayons ce que peut le repentir. Son cflicacité est 
grande: mais que peut-il pour celui qui ne peut se repentir? 
0 condition déplorable î ù conscience noire comme la mort l d 
mon àuie! tu es prise au piège, et plus tu fais d'efforts pour 
te dégager, plus tu aggraves ta situation. Anges, venez à mon 
aide; tentez pour moi un effort. Fléchissez, genoux rebelles ! 
El toi, mon cœur, que tes fibres d’acier s’amollissent comme 
celles de l'enfant qui vient de naître : rien n’est encore déses- 
péré. (Il se retirs ù l'écart et s'agenouille.) 

Entre HAMLET. 

nmuî, (imwMRt le Moi. I /occasion est propice, main- 
tenant qu’il est en prière : agissons donc : — Oui, mais 
alors il va droit au ciel : est-ce là la vengeance que je veux 
tirer de lui? Voilà qui mérite réflexion : un scélérat tue 
mon père ; et, en retour, moi, son fil* unique, j’envoie au 
ciel ce même scélérat, (jc serait le récompenser, et non le 
punir r il a fait mourir mon père, livré aux pré leeupatious 
de la chair, au moment où ses péchés étaient épanouis 
comme la végétation au mois de mai; et qui sait, hormis 
le ciel, quels comptes il a maintenant à rendre? Autant 
que nuits pouvons le conjecturer, un jugement rigoureux 
doit peser sur lui : serait-ce donc me venger de son meur- 
trier, que de l’immoler au moment où il purifie son Ame, 
alors qu’il est préparé pmr son dernier voyage? Non. rentre 
dans le fourreau, mon épée, et attends le moment de frap- 
per un coup plus horrible. Quand il sera ivre, endormi, ou 
en proie à la colère, ou plongé dans les plaisirs d’uu lit 
incestueux, ou absorbé par le jeu, ou le blasphème à la 
bouche, ou accomplissant quelque acte qui soit hou de 
jun ior le cachet du salut, alors frappe-le, alin qu’il tourne 
le dus au ciel, et que son âme suit aussi damnée et amsi 
noire que l'enfer ou il Ira. Ma mère m'attend ‘.—(Regard mt 
le Ilot.) Prolonge encore tes jours malades, ce u’csl qu'un 
répit que je le donne. {Il sort.) 

lk roi se 1ère et s’a rance. Mes paroles montent; ms pen- 
sées restent en bas. Les paroles sans les pensées n'arrivent 
point au ciel. {If sort.) 

SCÈNE IV. 

Un autre appartement du chileju 
Entrent LA KL INC et PO LO N ILS. 
colonies. Il va venir à l'instant. Héprimandez-le d'impor- 
tance; diles-lui que ses incartades oui été poussées trop loin 
pour être eudurees plus longtemps; cl que votre majesté a 
<10 s'interposer entre lui et la colore du toi. Je ne tous en 
dis pas davantage. Je vous en prie, parlez-lui ferme. 

la reine. Je vous le promets ; soyez tranquille.— Eloignez- 
vous; je 1'cnlciuis venir. (Poloniûs se cache.) 

Entre liAMLET. 

h vni.kt. Eh bien! tua mère, que me voulez-vous? 
i.A reine. Ilamlet, lu as gravement offensé ton père. 
iiamlet. Manière, vous avez gravement offensé mon père. 
la usine. Allons, allons, tou langage est d un insensé. 
iiaNLET. Allons, allons, le vôtre est d’une coupable, 
i.v reine. Eh bien! qu'est *ce à dire, Ilamlet? 
h a v le. r. Qu’y a-t-il donc? 
ia reine.. Oublies-tu qui je suis? 

zutur. Non, par la sainte croix: vous êtes la reine, ia 
!■' mine du frère de votre époux; et — plut à Dieu qu'il eu 
lut autrement! — vous êtes uia mère. 


ia reine:. Attends, je vais t’envoyer quelqu'un qui saura 
le |iarlcr. 

haulet. Allons, allons, asseyez-vous; vous ne bougerez 
pas, vous ne sortirez pas d’ici que je no vous aie mis devant 
les yeux un miroir, où vos yeux puissent voir jusque dans 
les plus intimes profondeurs de votre âme. 

la heine. Que prétends-tu? veux-tu m’assassiner? Au se- 
cours ! au secours ! 

colonies, derrière la tapisserie. Quoi donc? holà! ntl 
secours ! 

iiaNLET, mettant l'èpèe à la main. Qu'est -ce que cela? un 
ral? Je gage un ducat qu'il est mort. [Il donne un coup 
d'èpèc dans la tapisserie.) 

rOLOMi'S, derrière la tapisserie. Oh! je suis moi! ! [Il 
tombe et meurt.) 

la reine, llélas! qn'as-tu fait? 

iiAVLKT. Ma foi, je l'ignore; est-ce le roi? (// soulève lu 
tapisserie , et tire a lui le corps de Polonia* ) 
ia reine. Oh! quel acte furieux et sanglant! 
ha mi. et. Un acte sanglant : — presque aussi répréhensible, 
ma mère, que de tuer un roi et d’épouser son frère. 
la reine. Tuer un rui? 

BAMi.Evr. Oui, madame; c'est bien là ce que j’ai dit. — {.I 
Polonius.) Quant à toi, pauvre sire, fou téméraire et indis- 
cret, adieu je t’ai pris pour un personnage plus important ; 
subis ton sort ; tu as appris à les dépens qu'il peut y avoir 
du danger à se mêler des albâtres d’autrui. — (A la Heine.) 
Cessez de vous tordre les mains! Silence! asseyez-vous, et 
laisscz-inot vous torturer le cœur ; c’est ce que je. vais faire, 
si toutefois il lui reste encore quelque sensibilité, si l’habi- 
tude du crime ne l’a pas bronzé nu point de le rendre in- 
sensible à toute émotion. 

l\ reine. Qu’ai-je fait pour que tu oses me parler sur ce 
ton menaçant? 

HAULET. Une action qui flétrît la grâce et l’incarnat de ia 
pudeur; qui transforme la vertu en hypocrite ; qui arrache 
du front d’un amour innocent sa couronne de roses, et la 
remplace par une plaie hideuse; qui rend les serments do 
l'hymen aussi mensongers que ceux des joueurs ! oh! une 
action qui enlève au coins des contrats la sainteté qui en 
est filme, et fait de la religion une rhapsodie de mots. Le 
ciel s’en indigne, ce globe compacte et solide est attristé, et 
lu consternation est peinte sur sa face, comme si le dernier 
jour du monde était venu. 

la heine. Hélas! quelle est donc l’action que dénoncent 
cet cHrayant prélude, celte voix foudroyante? 

HAMLBT, lui montrant deux portraits en pied qui décorent 
l'appartement. Hccardez ces deux portraits, qui vous offrent 
l'image des deux frères. Voyez quelle grâce était empreinte 
sur ce visage; la chevelure Wiclée d’Hypérion, le front de 
Jupiter lui-même, l’œil de Mars, où venait se peindre le 
commandement ou la menace; le port île Mercure, le mes- 
sager céleste, alors qu’il vient de poser le pied sur une cime 
qui touche les nuages; un heureux assemblage de formes 
si parfaites, que chacun des dieux semblait y avoir imprimé 
son sceau, comme pour montrer au monde’ le modèle d’un 
homme véritable : c'était là votre époux. Tournez mainte- 
nant les yeux de ce côté. Voilà votre mari actuel, qui, pa- 
reil à l'épi que la nielle a gâté, a, par son contact homicide, 
fait périr son frère. Avez-vous des yeux? Avez-vous bien 
pu quitter ec riant et fertile plateau pour venir vous en- 
graisser dans a* marécage? Oh! avez-vous des yeux? Vous 
ne pouvez imputer votre conduite à l'amour: car, à vôtre 
âge, l'ellerveseencc du sang est calmée, et la passion re- 
froidie se soumet à la raison. Kt quelle est ia créa! tire ra- 
tionnelle qui nuiait pu se résoudre à échanger votre pre- 
mier époux contre celui-ci? Vous êtes douée de sentiment, 
sans nul doute; autrement vous ne seriez pas un être animé : 
mais, assurément, il faut que chez vous le sentiment soit 
paralysé ; car il n’est pas de démence qui ne laisse à celui 
•pii lui est asservi une portion de discernement suffisante 
pour choisir entre des objets si dissemblables. Quel démon 
vous a donc égarée, en vous mettant un bandeau sur les 
yeux? La rut» sans l'aide du loucher, le toucher sans le se- 
cours de la vue, l’ouïe sam l'usage des mains ou des yeux, 
f odorat à lui seul, une portion même altérée d’un sens vé- 
ritable, n'aurait pu tomber dan unie méprise aussi stupide. 
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O honte! . h est la inuceur? Enfer rein-lie, si tu peux allu- 
mer ainsi la révoho dans 1rs sens d'une femme depuis 
U>ng1emps épouse cl mère, que |*otir l'ardenle jeunesse la 
vertu soit comme de la cite; «nielle se fonde a sa propre 
flamme : «pi'il n’y ait point de noiitc û céder quand la pas- 
sion parle, puisque la place elle-même brûle avec une telle 
activité, et que la raison prostitue aux désirs ses honteux 
services ! 

la reinf. O Mnmlrt ! n’en dis pas davantage : tu obliges 
mes yeux à se tourner sur mon Ame; et j’y découvre des 
taches si noires et si fortement empreintes quç rien ne 
peut les effacer. 

hamlet. Vivre dans la sueur impure d’une couche fé- 
tide, sur un fumier de corruption ; se vautrerdans la fange 
d’un sale amour, — 

la reine. Oh ! ne me parle plus : ces paroles me pénè- 
trent comme autant de poignards; assez, cher Hamlet. 

hamlet. l’n assassin, un scélérat! un misérable qui ne 
vaut pas la centième partie de votre premier époux ; — 
un roi pour rire, un coupeur de bourses, qui a tilouté le 
pouvoir; «pii, trouvant lacoitroimc sous sa main, l'a volée 
et mise dans sa poche! 

LA. REINE. ASSCZ. 

hamlet. l'n royal arlequin, — 

Entre L'OMBRE. 

hahlet, ronlinuanl. Protégez- moi, et abritez-moi sous 
vos ailes, milice céleste! — Que me veux-tu, ombre chérie? 

la reinf.. Hélas! il est fou. 

hamlet. Viens-tu réprimander les lenteurs de ton tils, 
qui, laissant le temps s écouler, et son indignation se re- 
tmidir, néglige l'exécution de les redoutables commande- 
ments? Oh 1 parle! 

i 'omure. N'oublie pas! celte apparition n’a pour but que 
de réveiller ta résolution assoupie. Mais vois! ta mère est 
plongée dans la stupeur : oh! interpose-toi entre elle cl 
'Us tourments de son âme! c’esl dans les organisations les 


plus faibles que l'imagination fait le plus de ravages. Parle- 
lui, Hamlet. 

hami.ft. (Comment vous trouvez-vous, madame? 
la rf.ine. C'est à moi à te faire celte demande. Pourquoi 
tes yeux sont-ils lixés sur le vide? Pourquoi tiens-tu con- 
versation avec l'air insuhslanticl ! Ton âuie tout entière 
semble sortir par tes yeux épurés ; et, pareils au soldat en- 
dormi qu'une alort«*‘ réveille en sursaut, tes cheveux, 
comme si la vie les animait, Redressent et se hérissent. O 
mon fils bien-aimé ! jette sur la flamme de ta colère les 
froides ondes de la patience. Que regardes-tu? 

hamlet. I.ui! lui! — Voyez comme il est pâle! Son as- 
pect et le motif qui l'amène suffiraient pour émouvoir les 
pierres clles-mèincs. — (A TOmèrc.) Ne jette pas sur moi 
tes regards; ie crains a ue leur expression lamentable et 
louchante note à ma resolution son inflexible énergie : les 
actes que je dois accomplir changeraient de caractère ; des 
larmes peut-être, au lieu de sang! 
la reine. A qui parles-tu donc? 
hamlet. Ne voyez-vous rien là? 

la reine. Ilien absolument; et pourtant tout ce qui r>l 
ici, je le vois. 

nAMLET. El n avez-vous rien entendu? 
la r line. Ilien, si ce n’est nos paroles. 
hamlet. Mais regardez donc là! voyez comme 11 s’éloigne 
silencieux et sombre ! C’est mon père, vêtu comme il l'était 
de son vivant. Regardez, le voilà maintenant qui iranchit 
le seuil de la porte! ( L'Ombre torl.) 

la reine. C’est l'ouvrage de ton cerveau; c’est l’une de 
ces créations fantastiques que le délire excelle à produire. 

hamlet. Le délire! tâtez mon pouls, et voyez s’il n’a pas 
une mai die aussi régulière et aussi saine que le vôtre. Ce 
n’est pas sous l'influence du délire que j’ai parlé : Interro- 
gez-moi, et au lieu de divaguer, comme c’est le propre do 
la folie, je vous répéterai tcxluellcm ut mes paroles. Ma 
mère, au nom «le la grâce, ne vous bercez pas ue la pensée 
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décevante que c’est ma démence et non votre faute qui 
vient de parler. Ce serait cicatriser la plaie à l’extérieur, 
(tendant qu'au dedans le mal invisible poursuivrait sans 
obstacle se# ravages destructeurs. Confessez-vous au ciel ; 
repentez-vous du passé; prémunissez- vous pour l’avenir; 
et n’allez (tas, prodiguant l'engrais à une végétation mal- 
faisante, ajouter encore à son énergie funeste. Pardonnez - 
moi ma vertu; car dans ce monde vénal et gnssier, la 
vertu doit demander pardon au vice, et implorer connue 
une grâce la permission de lui faire du bien. 

la reine. O llamlet! tu os déchiré mon cœur. 

hamlet. Oh! rejetez-en la partie corrompue, et avec 
l’autre moitié vivez plus tranquille et plus pure. Donne 
nuit ! mais ne vous rendez point au lit de mon oncle ; si vous 
n’avez pas la vertu, prenez-cn du moins les allures. L’ha- 
bitude, ce monstre qui ronge et neutralise en nous toute 
sensibilité, le démon de l'habitude est un ange eu ceci, 
qu’elle donne également aux actions lionnes et vertueuses 
un vêtement qui leur sied. Al>stenez-vous cette nuit; cela 
vous rendra plus facile la prochaine abstinence ; la sui- 
vante vous contera moins encore ; car l'habitude peut pres- 
que changer l'empreinte de la nature, et dompter le dé- 
mon ou l'expulser avec une merveilleuse puissance. Encore 
une fois, bonne nuit! et quand vous sentirez le besoin de 
la bénédiction du ciel, je demanderai la vôtre. — {Montrant 
Polonius.) Quant à cet nomme, je inc répons de ce que j’ai 
fait; mais le ciel l'a ordonné ainsi; il a voulu, faisant de 
moi l'instrument de ses vengeances, le punir par moi, 
comme moi par lui. Je vais procéder à sa sépulture, et je 
ré|K>ndrai de la mort que je lui ai donnée. Adieu donc! — 
Je suis obligé d’être cruel par lui inanité : un premier mal 
est fait; le pire est encore à venir. — Un mot encore, ma- 
dame. 

la reine. Que faut-il que je fasse? 

hamlet. Rien, absolument rien de ce que je vous ai dit 
de faire. Que le monarque aviné vous attire encore ver» sa 
couche, qu’il vous caresse la joue, vous appelle son petit 


cœur ; et, en retour d’une couple de baisers de (lamine, à 
l’aide de ses damnées et lubriques caresses, qu’il vous amené 
à lui tout révéler, à lui dire que je ne suis pas réellement 
fou, que ma démence est teinte : il sera bon que vous lui 
fassiez cette confidence; et, en effet, quelle reine belle, 
sensée et sage, hésiterait à confier à cet animal immonde, 
à ce hideux reptile, de si importants secrets? Qui sc tairait 
on pareil cas ? Non, au mépris du bon sons et de la dis- 
crétion, portes la cage sur le toit, ouvrcx-la, cl laissez les 
oiseaux prendre leur volée ; puis, à l’exemple du singe de 
la légende, par manière d’expérience, mettez -vous dans la 
cage, et brisez-vous le cou en tombant. 

i.a reine. Sois assuré que si les paroles sc composent de 
souffle, et le souffle de vie, je n’ai pas de vie pour articuler 
ce que lu ui’as dit. 

bamlet. Il faut que je parte pour l’Angleterre ; vous le 
savez sans doute ? 


u reine. Hélas! je l’avais oublié; la chose est décidée. 
bamlet. Il y a des lettres scellées, cimes deux compa- 
gnons d’étude, — auxquels je me fie comme à des vipères 
armées de leurs dards empoisonnés, — sont porteurs de 
l'ordre ; ce sont eux qu’on a chargé? de me frayer la route 
et de me conduire au piège tendu par la trahison. Laissons 
marcher les choses. Cest plaisir de voir l’artificier victime 
de l’explosion de son propre pétard [ et j’aurai bien du 
malheur si je ne parviens à creuser a quelques pieds au- 
dessous de leur mine, et a les faire tous sauter en l’air : 
oh I rien n’est plaisant comme deux fourberies nui, ma- 
nœuvrant l’une contre l'autre, se trouvent face à face. — 
La mort de cet homme va faire hâter mon départ. Portons 
son cadavre dans la pièce voisine. — .Ma mère, bonne nuit! 
— Ce conseiller est maintenant singulièrement calme, dis- 
cret et grave, lui qui de sou vivant n’était qu’un sot ba- 
billard. — Allons, mon cher, que j’en finisse avec toi. — 
Bonne nuit, ma mère. [La Heine tort d'un côté, llamlet de 
l'aulre . en traînant le corps de Polonius.) % 
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ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE i. 

Même lien. 

Entrent LF. ROI, LA REINE, ROSENCRANTZ et GUILDENSTF.RN. 

lf. roi. Cos soupirs, celte poitrine tiiiî se soulève avec ef- 
fort, tout cela doit avoir une cause : îailes-nous-la connaî- 
tre, il convient que nous en soyons instruit. Où est votre 
fils? 

la reine, à I lotencrantz et à Gui/dntstern. Laissez -nous 
seuls un instant. (Rosencrantz tt Guildcnslcm sortent.) 

la reine, «rnttniuinf. Ah ! monseigneur, qu’ai-je vu cette 
nuit? 

leroi. Quoi donc, Gertrude? En quel état est Huinlet? 
la rf.inf.. En dément e comme la mer et le vent, quand 
ils luttent à qui sera le plus fort. Dans l’un de ses accès ef- 
frénés, entendant quelque chose remuer derrière la ta- 
pisserie: « Un rat! un rail » s’esl-il écrié en tirant «on 
épée-, et dans le délire de sa raison, il a tué sans le voir cet 
excellent vieillard. 

ll roi. O douloureux événement! nous aurions eu le 
même sort si nous nous étions trouvé là ; sa liberté est un 
danger pour tous, pour vous-même, pour moi, pour cha- 
cun de nous. Hélas! quelles raisons donner pour excuser 
cet acte sanguinaire? On en fera peser la responsabilité 
sur nous, dont la prévoyance aurait dû comprimer, isoler 
et mettre hors délai de 'nuire ce jeune insensé; mais no- 
tre affection pour lui était si grande, que nous n'ayons 
pas voulu comprendre coque la prudence nous prescrivait 
de faire. Nous avons agi comme l'homme atteint d'un 
mal honteux qui, afin de le tenir secret, laisse sa dévo- 
rante énergie s'attaquer aux sources mêmes de la vie. Où 
est-il allé? 

LA reine. Mettre en lieu sûr le cadavre de celui qu'il a 
tué. Au milieu même de sa démence, sa sensibilité, comme 
un métal précieux dans un minerai grossier, se montre in- 
tacte et pure. II pleure sur faction qu’il a commise. 

ll roi. U Gertrude! sortons; dès que le soleil aura tou- 
ché le sommet des montagnes , nous l’embarquerons et le 
torons partii’. Quant & cette odieuse action , il nous faudra 
employer pour la colorer et l’excuser toute notre autorité 
et tout notre art. — Holà , Guildcustern ! 

Rentrent ROSENCRANTZ rt GUILDENSTERN. 
le noi , confmuanf. Mes amis , allez vous adjoindre des 
gens qui vous prêtent main-forte. Hamlct, dans sa dé- 
mence, a tué Polonius, dont il a emporté le cadavre hors 
delà chambre de sa mère. Allez, tâchez de découvrir où il 
est né. Ne dites rien qui puisse irriter Humlel,el transportez 
le corps dans la chapelle. Hâtez-vous, je vous prie. [Rosen- 
rrant; et Guildenstern sortent.) 

le roi , continuant. Venez , Gertrude ; réunissons nos plus 
sages amis; faisons-leur connaître ce que nous proposons 
de faire, et le malheur qui est arrivé. Grâce à cette pré- 
caution , peut-être la calomnie , qui lance son trait empoi- 
sonné d’une extrémité du monde à l’autre, et dont les 
coups portent aussi juste que ceux du canon , — h’atleiti- 
dia pas notre nom et n'ira frapper que l’air impalpable. 
— On ! sortons ! mou Ame est pleine de trouble et de ter- 
reurs. [Ils sortent.) 

SCÈNE II. 

Un autre appariement du château. 

Entre IIAMLET. 
hamlet. II est en lieu sûr. 

plusiluis voix , de l'extérieur. Hamlet! seigneur Hamlct! 
■amlet. Mais doucement; quel est ce bruit? Qui appelle 
Hamlet? Oh! les voilà qui viennent! 

Entrent ROSENCRANTZ et GUILDENSTERN. 
rosencrantz. Monseigneur, qu’avtz-vous fait du cadavre? 
RAMLF.T. Je l’ai rendu à la |»oussière d’où il était sorti. 
uosencrantz. Üites-nous en quel droit il est , afin que 
nous puissions l’en retirer et le porter à la chapelle. 
rami.lt. Ne le croyc i |»as. 
rosencramz. Que ne devons-nous pas croire? 
hami.lt . Que je fciai à votre tète et non à la mienne. Et 


puis , être interrogé par une éponge ! Quelle réponse vou- 
lez-vous que lui fasse le fils d'un roi? 

rosencrantz. Est -ce que vous me prenez pour une éponge, 
monseigneur? 

iiami.lt. Oui, toi qui bois les faveurs du roi, ses récom- 
penses, son pouvoir. Mais, au bout du compte, de tels offi- 
ciers rendent au monarque un signalé service ; ils sont 
pour lui ce qu'est pour le singe le fruit qu'il garde dans un 
c >in de sa oouchc pour l'avaler plus tard : quand il aura 
besoin de ce que vous aurez glané, il lui sulfirn de yous^ 
presser, et aussitût , éponge que vous êtes, vous redevien-* 
drez à sec. 

rosencrantz. Je ne vous comprends pas, monseigneur. 
h vmi.lt. J'en suis bien aise; les paroles d'un fripon éli- 
sent domicile dans loreilic d’un sot. 

rosencrantz. Monseigneur, veuillez nous dira où est le 
corps, et vous rendre avec nous auprès du roi. 

hamlet. 11 y a un corps là où est le roi; mais ic roi n'est 
pas dans ce corps. ta roi est une créature. 
r.i’iLDENSTERN. Une créature, monseigneur? 
ranlet. l-ne créature de rien! conduisez-nioi auprès de 
lui. Nous allons jouer à cache-cache. ( Ils sortent.) 

SCÈNE III. 

Un autre appartement du château. 

Entrent LE ROI et u suite. 

le roi. Je l’ai envoyé chercher, et j’ai donné des ordres 
pour découvrir le cadavre. Combien il est dangereux de 
laisser cet homme en liberté! cependant nous ne pouvons 
l'air*» peser sur lui toute la rigueur des lois; il est aimé de 
lu multitude insensée, qui dans ses affections se décide par 
les yeux et non par le jugement; et dans de telles occur- 
rences, c’est le châtiment des coupables qu'on pèse, jamais 
le délit lui-même. Pour prévenir tout mécontentement, il 
faut que cet exil précipité paraisse le résultat d’une nuire 
délibération. Aux maux désespérés, il faut pour les guérir 
appliquer des remèdes désespérés, ou n'en point appliquer 
du tout. 

Entre ROSENCRANTZ. 

le roi, ronfiwuniit. Eh bien, qu’cst-il arrivé? 
rosencrantz. Sire, nous navous pu obtenir de lui de nous 
dire où il a mis le corps. 
le roi. Où est-il? 

rosencrantz. Dans la pièce voisine, attendant sous bonne 
garde ce que vous ordonnerez de lui. 
le roi. Qu’on l’amène devant nous. 
rosencrantz. Holà, Guildenstern, amenez monseigneur. 

Entrent HAMLET et GUILDENSTERN. 
lf. roi. Eh bien, Hamlet, où est Polonius? 
hamlet. A un banquet. 
le roi. A un banquet? où donc? 
hamlet. A un banquet où il ne niante pas, mais oh il (Ri 
mangé : une compagnie de vers politiques est attablé.* nu- 
tour de lui. Le ver est le monarque des mangeurs: nous 
engraissons toutes les créatures pour nous engrateer, et 
nous nous engraissons pour les vers. Un roi gras et un men- 
diant maigre, ce sont deux met» différents, deux plats servis 
à la même table, voilà tout. 
le uni. Hélas! hélas! 

a ami.lt . II peut arriver qu’un homme pèche avec un ver 
oui a mangé d’un roi, et mange du poisson qui a mangé 
u iin ver. 

lf. roi. Que veux-tu dire parla? 

il vmlf.t. Kien ; je veux seulement vous montrer par quelle 
filière passe un monarque pour arriver dans le» hoyaux 
d'un pauvre homme. 
le roi. Oii est Polonius? 

hamlet. Au ciel. Envoyez-v voir; si votre messager ne i’y 
trouve pas, allez voas-mêine le chercher dans IVndro t 
opposé; dans tous les cas, si vous ne te trouvez pas d’ici à 
un mois, vous le sentirez en montant l'escalier de la ga- 
lerie. 

le roi, ù sa suite. Allez l’y chercher. 
hamlet. II attendra que vous veniez. (La Suite du roi 
sort.) 

lé roi. Hamlet, dans l’intérêt de ta santé, qui nous est 
chère autant que non» est douloureux l’acte que tu as com- 
mis, il faut que tu partes en toute hâte; va donc te préparer. 
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Le navire est prêt, le vent favorable; te* compagnons de | 
voyage l'attendent, et tout est disposé pour le transporter 
en Angleterre. 

H.vMi.hr . En Angleterre? 
le roi. Oui, llanilet. 
h ami.lt. C'est bien. 

lf. roi. Tu dirais encore, c’est bien, si tu savais mes 
projets. 

u \ mlet . Je vois un ange qui les voit. — Mais allons; en 
Angleterre! Adieu, ma mère bien-aimée. 
ut amis. Tou |»ère qui te chérit, Hamlet. 
uamlet. Non, ma mère; le père et la mère sont le mari 
et la lemme; le mari et la temmu ne soiit qu’une seule et 
même chair. Ainsi donc, ma mère. Partons pour l'Angle- 
terre. (II fort) 

le roi, à Roseneranls et à Guiltlentlern. Suivez-lc pas à 
pas ; engagez-le à se rendre promptement à bord: ne perdes 
pas de temps. Je veux que ce soir il ail quitte ces lieux. 
Allez ; tout ce qui concerne cette affaire est expédié et scellé ; 
hâtez- vous, je vous prie. (Rotencrants et Guildenstern tor - 
tent.) 

le roi, seul, continuant. Roi d’Angleterre, tu sais Jusqu'où 
s'étend ma puissance; le» blessures que t’a infligées lépéo 
des Danois saignent encore, et Ion respect nous rend un 
libre hommage. Si donc tu fais cas de ma bienveillance, tu 
n'accueilleras pas froidement les ordres souverains consi- 
gnés dans mes lettres, et qui exigent la mort immédiate 
d’Hamlel. Obéis-moi, roi d’Angleterre; car Hamlet est une 
fièvre qui brûle mon sang, et c'est à toi de m’en guérir. 
Jusqu’à ce que j’apprenne que la chose est (aile, quoi qu’il 
m’arrive, il ne saurait y avoir de bonheur pour moi. (// 

SCÈNE IV. 

Une plaine en Danemark. 

Arriva FORTIN BR RS. à U tèîe «te «es troupe». 
roRîiNRRAS, ù l'un de te» Officier*. Capitaine, allez saluer 
de ma part le roi de Danemark; diles-lui que. conformé- 
ment à sa promesse, Forlinbras lui demande le passage à 
travers son territoire ; vous savez où est le point de rallie- 
ment; si sa majesté désire me parler , je m’empresserai 
d’aller lui rendre ines devoirs; veuillez le lui dire. 
l'officier. J’exécuterai vos ordres, monseigneur. 
FohriNRius, à ses troupe*. Avançons dans une attitude 
Indique. {Forlinbras et *on armé e s'éloignent. L’Officier 
reile.) 

Arrivent 1IAMLÊT, ROSF.KCRANTZ, GUILDENSTERN, «t plusieurs 
autres. 

hamlet, à f Officier. Mon ami, quelles sont ces troupes? 
l'officier. C'est l’armée norvégienne , seigneur. 
hamlet. Quelle est sa destination ? 
l'officier. I n point du territoire de la Pologne. 
hamlet. Qui la commande ? 

l'officier. Le neveu du vieux roi de Nonvége, Forlinbras. I 
hamlet. Est-ce contre la Pologne t<iut entière que vous 
marchez, ou seulement contre un point de sa frontière ? 

l'officier. S’il faut vous dire la vérité, seigneur , sans y 
lieu ajouter , nous marchons pour conquérir uu bout de 
territoire dont l’acquisition ne nous donnera que de la 
gloire sans profit. Je ne le prendrais pas à ferme pour cinq 
ducats; et si on venait à le vendre, la Nonvége ou la Polo- 
gne n’en retirerait pas davantage. 
hami.et. S’il en est ainsi , les Polonais ne le défendront pas. 
l'officier. Si fait, et déjà ils y ont mis garnison. 
hamlet. Deux mille âmes cl vingt mille ducats ne sufli- 
mnl pas pour trancher cette question futile : c'est un de ces 
abcès qui, résultat d’une prospérité trop grande et d'une 
paix trop prolongée, crèvent à l'intérieur, sans que rien à 
l’extérieur annonce ce qui a pu causer la mort. — Je vous 
remercie beaucoup , mon ami. 

l’officier. Dieu soit avec vous , seigneur. ( L’Officier s’é- 
loigne.) 

roslncrantz. Vous plait-il , monseigneur, que nous pour- 
suivions notre route? 

hami.it. Je vous rejoins dans un moment. Prenez un peu 
les devants. (Rotencranl; et Guildenstern t’éloignent.) 

hamlet , seul, continuant. Comme eu chaque occasion 
tout m'accuse cl vient aiguillonner ma tardive vengeance ! 


Qu Vst-cc que l’homme , si son premier bien, la grande 
affaire de sa vie, consiste à dormir et à manger? c’est une 
brûle, rien de plus. Sûrement , celui qui nous a doués de 
i cette vaste compréhension qui embrasse le passé et l’avenir 
I ne nous a nas donné cette intelligence, cette admirable raison 
pour qu’eue reste oisive et sans emploi. Soit oubli stupide, 
soit lâche scrupule qui me fait trou approfondir l’action 
que je médite, — pensée dans laquelle il entre un quart de 
sagesse et trois quarts de lâcheté , — je ne puis m’expliquer 
pourquoi j’en suis encore à me dire : « Voilà ce que j’ai à 
Taire; * puisque j’ai des motifs suffisants, ainsi que la vo- 
lonté, la force et les moyens nécessaires pour 1 exécuter. 
Les plus irrécusables exemples m'y exhortent ; témoin cette 
année si nombreuse et si importante conduite par in 
prince jeune et délicat, dont le génie intrépide, gonflé 
d une ambition divine, affronte en riant les chances de 
l’invisible avenir, exposant une vie mortelle et incertaine 
à tout ce que peuvent oser la fortune , la mort et le danger, 
et tout cela pour une bagatelle. La grandeur véritable con- 
siste à ne s’émouvoir que pour de graves motifs , mais à 
trouver dans uu fétu un sujet de querelle, quand l'honneur 
est en cause. Quelle est donc ma positiou a moi qui ai un 
père assassiné , une mère déshonorée, moi dont faut de 
motifs stimulent la raison et la colère, et qui laisse tout 
cela dormir ; tandis qu’à ma honte je vois vingt mille hom- 
mes s’exposer pour un vain fantôme de gloire à une mort 
imminente, marcher à leur tombeau comme ils iraient à 
leur lit , aller combattre pour un coin de terre «pii ne 
pourrait contenir les combattante, qui ne serait même pas 
une tombe assez vaste pour recevoir les morts? — Oh! qu'à 
dater de ce moment mes pensées soient sanguinaires, ou 
qu’elles soient nulle* ! (// s'éloigne.) 

SCÈNE V. 

Elwnear. — Un appartement du château. 

Entrent LA RE1NC et HORATIO. 
la reine. Je ne veux pas lui parler. 
iioratio. Elle le demande avec instance; le fait est quelle 
extra vague; elle est dans un état digne de pitié. 
la RBiXB. Que veut-elle? 

uoratio. Elle parle lieauconp de sou père, prétend qu’on 
lui a dit qu’il se fait dans ce monde de méchant* t urs , 
soupire, se frappe la poitrine, s’emporte pour des tiens. 
Elle profère des paroles équivoques qui ont à peina un sens. 
Ce qu’elle dit n’est rien , et cependant ses discours inco- 
hérents donnent à ceux qui les entendent l’envie de les 
comprendre. Ils cherchent à en deviner le sens, en com- 
blent les vides et en complètent eux-mêmes la pensée. A 
voir les clignements d’jflOX , les hochements de tète, et les 
gestes dont elle les accompagne, on dirait que ses paroles 
ont un sens; peut-être eu ont-elles un; mais, en tout cas, 
il ne peut être que sinistre. 

la reine. il serait à pronos de lui (tarler; car elle pourrait 
semer dans les esprits mai veillants de dangereuses conjec- 
tures. t ailes-la venir. {Uoratio sort.) 

la reine, truie, continua nf. A mon âme malade , et telle 
fut toujours la condition du crime, la moindre bagatelle 
semble l'avant-coureur de quelque grande calamité; telle 
! est la défiance naturelle a une conscience coupable, que 
i dans la peur d’être trahie elle ne trahit elic-iucine. • 
HORATIO rentre trec OPHÊLIE. 
orurut. Où est la belle majesté du Danemark? 
la r lime. Eh bien, Üphéiie ? 

OTBÊLIi rhante. 

A quoi connatlm-jti doue 
L'iniol qui ton crour engage? 

Au chapeau de coquillage, 

Aux uadalt-s, au bourdon. 

la reine. Hélas ! chère Opbélte, que signifie cette chanson? 
OPBÉUE- Vous me le demandez ? Tenez , écoutez bien ceci. 
(Elle chante.) 

Il eM mort pour tout de boa ; 

Ou l'a mis au cimetière; 

A ses pied» oot une, pierre, 

A ** téta un vert gazon. 

i Oh ! oh ! (Elle sanglote.) 
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i.* rkim:. Veuillez , ma chère 0|tti<*lie , — 
opuélif.. Écoutez, je vous prie. (Elle chants.) 

Son linceul blanc comme nrige, — 

Ealre LE ROI. 
i.a reine. Hélas! voyez, seigneur. 

opuélie chante. 

Était parsemé de fleurs, 

Qu'en marchant baignaient de pleurs 
Crus qui formaient le cortège. 

lf. roi. Comment vous trouvez-vous, aimable Ophélie? 
ofmllik. Bien; Dieu vous garde! On dit que la chouette 
était autrefois la tille d'un boulanger 1 . Mon Dieu, nous sa- 
vons ce que nous sommes, mais nous ne savons lias ce que 
nous pouvons devenir. Qd£ Dieu soit à votre table ! 
lf. roi. Elle pense à son père. 

ophelie. Ne parlons plus de cela , je vous prie' mais si 
I’oii vous demande ce que cela veut dire, répondez : (Elle 
chante.) 

C'rat demain la Saint- Valantin, 

Lui dit u gentille voiiine; 

AtU-qd« /-inoi de bon matin; 

Je aérai votre Valentinc. 

Dès l'aube il te leva. 

Et vite il t'habilla 
Pour recevoir aa belle; 

Pu u m porta il ouvrit ; 

Elle entra demoiselle. 

Et dama elle sortit. 

lf roi. Charmante Ophélie ! 

oprf.uk. En vérité, sans faire de serment, je 1 vais finir. 
{ Elle chante.) 

Ah 1 fi donc, la fâcheuse affaire I 
Voilà l'histoire des amours. 

Ce qu'on vuudra leur laisser faire, 

Les amants le feront toujours. 

Avant le jour qui m'a vu choir, 

Voua promettiez de m'épouser, dit-elle. 

— Je l'aurais fait; mata dans mon lit, ma belle. 

Pourquoi diantre venir me voir 1 

le roi. Combien y a-t-il de temps qu'elle est dans cet 
élat? 

ophélie. J'es[K'iv que tout ira bien. Il faut avoir de la pa- 
tience ; mais je ne puis m'empêcher de pleurer quand je 
pense qu'ils 1 ont mis dans la terre froide et glacée. Mon 
frère le saura, et je vous remercie de votre bon conseil. 
Qu’on fasse approcher mon carrosse ! Bonsoir, mesdames ; 
bonsoir, belles dames; bonsoir, bonsoir. {Elle tort.) 

lf noi, ù Horatio. Suivez-la, et surveiüez-la de près; ne 
la perdez pas de vue, je vous prie. [ Horatio tort.) . 

le roi, continuant. Oh! c'est là le poison d'une douleur 
profonde, causée par la mort de son père. 0 Gertrude, Ger- 
trude! quand les douleurs nous arrivent, ce n'est pas isolé- 
ment qu'elles viennent, mais par bataillons. D’abord c’est 
le meurtre de son père; puis le départ de votre (ils, qui a 
lui-mème violemment décrété son en il ; le peuple troublé, 
mécontent, se livre, à propos de la mort de t'olonius, à des 
pensées et à des conjectures mari cillantes; et nous avons 
agi à la légèie en le faisant enterrer avec tant de précipi- 
- talion ; la malheureuse Ophélie, n’ayant plus la conscience 
d'elle- même, est privée de sa raison, sans laquelle nous ne 
sommes que des statues, que de véritables brûles, Four 
dernier malheur enfin, et celui-là les vaut tous, son frère 
est secrètement revenu de France; il se repoit de ces 
étranges nouvelles, se tient enveloppé de nuages; il ne 
manque pas de bouches mal \ cillantes qui, à l'occasion de 
la mort ae son père, empoisonnent sou oreille de leurs cou- 
pables propos; et la calomnie, en l’absence d’autre pâture, 
ne se fait pas faute de colporter ses accusations contre notre 
propre personne. 0 nia chère Gertrude ! tout cela, pareil à 
une machine meurtrière, ine porte plus de coups qu’il n’en 
faut pour donner la mort, [t’n grand bruit t' entend de l'ex- 
térieur.) 

la reine. Hélas! Quel est ce bruit? 
le roi. Holà! quelqu’un! 

1 Selon uni* vieille légende, Notra-Seigncur ayant demandé du pain à 
la fille u’uq boulanger, cl celle-ci lui en ayant lefuu-, pour la punir il 
la changea en chouette. 


Entre UN OFFICIER DU PALAIS. 
le roi, continuant. Où sont mes suisses? qu’ils défendent 
la porte. Qu’y a-t-il? 

l’officier. Fuyez, sire. L’Océan, franchissant ses rivages, 
n’envahit pas la plaine avec plus d'impétuosité et de violent -• 
que le jeune Lacrle, dans sa rébellion, n’en met à triom- 
pher de la résistance de vos officiers. La populace l'appelle 
son souverain, et comme si le monde venait de naître, qu’il 
n'y eût plus de passe, et que les précédents et l’usage, sur 
lesquels toute parole s’appuie, fussent complètement oubliés, 
ils s'écrient : • Choisissons-nous un roi ! Laërte sera roi ! n 
Tous les chapeaux volent en l’air; toutes les mains applau- 
dissent, et toutes les voix répètent : « Laërte sera roi ! vive 
le roi Laërte ! » 

la reine. Avec quelle joie celte meute s’élance sur une 
piste trompeuse ! Vous faites fausse route. Danois ingrats. 
le roi. Ils ont forcé les portes. (Le bruit redouWr.) 

Entre LAERTE, suivi d'une foule de DtooU. 
lakrte. Où est-il, ce roi? — Messieurs, tenez- vous en 
dehors. 

les danois. Non, entrons. 

laerte. Je vous en prie, faites ce nue je vous demande. 
les danois. C’est juste, c’est juste. (Il* torieni de l’appar- 
tement.) 

laerte. Je vous remercie; gardez la porte. — (Au Roi.) 
0 roi infime! donne-moi mon père. 
le roi. Du calme, mon cher Laërte. 
laerte. Si une seule goutte de mon sang était calme, cette 
goutte me proclamerait bâtard, attesterait le déshonneur de 
mon père, imprimerait au front cliaste de ina mère un stig- 
mate d’infamie. 

i.e roi. D’où vient, U£rle, une rébellion qui assume ces 
formes colossales? — Laisscz-le faire, Gertrude; ne craignez 
rien pour notre personne : grâce au caractère sacré qui pro- 
tége les rois, la trahison ne jette qu’un regard timide et 
incertain vers le résultat que poursuivent scs vœux, et Us 
effets sont loin de répondre à son attente. — Dis-moi, 
Laërte, les motifs de celte irritation violente. — l-aisscz-Ic 
faire, Gertrude. — Parle. 
laerte. Où est mon père? 
le roi. 11 est mort. 

la reine. Mais le roi n’est pour rien dans son trépas. 
le roi. Laissez-le m’interroger tout à son aise. 
laerte. Comment est-il mort? Qu’on ne prétende | a* m'en 
imposer. Aux enfers les serments d'allégeance ! à tous les 
démons la foi jurée! au plus profond abîme la conscience 
et la fidélité! J'affronte la damnation, je le déclare ferme- 
ment ; — je renonce à tout dans ce monde et dans l’autre; 
arrive que pourra, pourvu que je tire de la mort de mon 
père une éclatante vengeance. 
le roi. Qui pourra vous arrêter? 
laerte. Ma volonté seule, et non celle de l'uni vers entier; 
et quant aux ressource» dont le dispose, je les emploierai de 
manière qu’avec des moyens limites j'accomplirai beaucoup. 

le roi. Mon cher Laërte, je comprends que tu désires sa- 
voir la vérité tout entière sur la mort de ton père bien- 
aimé. Mais es-tu résolu à confondre dans ta vengeance amis 
et ennemis, ceux qui ont perdu, et ceux qui ont gagné à 
son trépas? 

laijitf. Ses ennemis seulement. 
le roi. Eli bien, veux-tu les connaître ? 
laerte. Quant à ses amis, je leur ouvré me» bras avec 
empressement; et pareil au |H>lican qui nourrit ses enfants 
aux dépens de sa v ie, je suis prêt à leur donner mon sang. 

le roi. A la bonne heure; tu parles maintenant eu hou 
fils et en homme d’honneur. Je suis innocent de la mort 
de ton père, et je la déplore amèrement; c’est ce qui sera 
démontré à ta raison par des preuves aussi claires que le 
jour qui te luit. 

LES danois, de l’extérieur. Laissez-la entrer. 
laerte. Quoi donc? quel est ce bruit? 

Entre OPHELIE, bizarrement coiffée de fleurs et de pailles 
entrelacées dans sa chevelure. 

laerte , continuant. 0 mon cerveau! desséchez-vous! 
Larmes, sept fois corrosives, brûlez mes yeux, et étoignez-y 
le sens de la vue! — l*ar le ciel, ta démence sera payée avec 
usure, jusqu'à ce que notre poids fasse pencher l’un des pla- 
teaux de la balnnee. fl rose de mai! tille bien-aimée, tendre 
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sifur, chère Ophèlie! — O ck*l! sc peut-il que la raison 
d'une jeune fille soit aussi fragile que la vie d'un vieillard? 
La nature a, dans son amour, comme un parfum subtil el 
lare, dont les émanations s'attachent à ce qu'elle aime. 

opHÉLit chante : 

L* f»ce découverte ils l'oot mis dan* sa bière. 

Et sur sa tombe ils ont versé de* pleurs. 

Adieu, mon tourtereau. 

laerte. Tu posséderais toute ta raison et lu m'animerais 
à la vengeance, que tu ne pourrais à ce point m’émouvoir. 
ophèlie. Il faut que vous chantiez : 

Et allon* done, 

Descendex donc. 

Oh ! il faut entendre chanter cela par la (lieuse à son rouet ; 
c'est la romance de l'intendant déloyal qui enleva la fille 
de son maître. 

laerte. Ces riens-là en disent plus que des choses sensées. 
oi>iiélie, à Jjtè'rtc, en fui présentant une fleur. Voilà du 
romarin, c’est la fleur du souvenir. Souvenez-vous de moi, 
je vous prie, mon bien-aimé; el voici des pensées ; c’est 
pour que vous pensiez à moi. 

laerte. 11 y a du sens dans son délire. Elle vient d’appli- 
quer à propos la pensée et le souvenir. 

ophèlie, «u Roi. Voilà pour vous du fenouil et des co- 
lombines. — (4 la Reine.) Voilà de la nie pour vous, et en 
voici pour moi : — pour vous te sera l'herbe de grâce, pour 
moi l'herbe de douleur. — Voici une marguerite. — Je vou- 
drais bien vous donner des violettes, mais elles se sont 
toutes fanées quand mon père est mort : — on dit qu’il a 
Tait une bonne fin; — [Elle chante.) 

Car Robin * fait tonte ma joie. 

la lut e. La mélancolie, l'affliction, la colère, l’enfer lui- 
inèinc, tout devient charmant en passant par sa bouche. 

ophélis chante. 

Ne revient r»-t-il plni sur terre 
Celui que nous pleurons encor ? 

Non, il n’ouvrira plus «a* yeux h la lumière. 

• Non, non, il est mort, il est mort. 

Sa barbe et ses cheveux étaient bis nés comme neige; 

Tous nos regrets sont superflus. 

Non, non, il ne reviendra pins. 

Trions Dieu pour son tme, et que Dieu 1a protège I 

ainsi nue toutes les àmes chrétiennes, si c'est la volonté de 
Dieu. Dieu soit avec vous! [Elle sort.) 
laerte. Vous voyez cela, ô mon Dieu ! 
le roi. Laërte, laisse-moi partager ta douleur ; c'est un 
droit qui m'appartient et que tu ne saurais ine dénier sans 
injustice. Va en particulier réunir les plus sages d’entre 
tes amis; qu’ils nous entendent el jugent entre loi et moi. 
S'ils me trouvent coupable d’une manière directe ou indi- 
recte, je t’abandonne, en expiation de ma faute, mon 
royaume, ma couronne, ma vie, et tout ce que je puis dire 
à moi; mais, dans le cas contraire, je te demande un peu 
de patience, et nous travaillerons de concert à t’obtenir 
une ample satisfaction. 

laerte. J’y consens; les circonstances de sa mort, scs 
funérailles obscures où ni trophée, ni épée, ni écusson, n'a 
figuré sur sa dépouille mortelle, l'absence à son convoi de 
toute cérémonie funèbre, de toute solennité, tout cela est 
comme une voix que le ciel ferait entendre à la terre ; et 
cette voix me cric de m’ciiquérir de ce qui s’est passé. 

le roi. Que cette enquête ait lieu, el que la hache tombe 
sur la télé du coupable. Suis-moi, je te prie. [Ils sortent.) 

SCÈNE VI. 

Un appartement no chilrao. 

Entrent HORATIO et UN SERVITEUR. 
horatio. Qui sont ceux qui demandent à me parler? 
le serviteur. Des matelots, seigneur : ils ont, disent-ils, 
des lettres pour vous. 

horatio. Qu’ils entrent. [Le Serviteur son.) 

• Cad le nom d'on petit oiseau, le rougi- gorge, auquel «w* rattachaient 
pluaienra idée* «uprrstitMOKS : a il entrait dans une maison, c’était i’an- 
i'-ikc d’une mort. 


horatio, seul , continuant. Je ne vois pas de quel oia 
du monde il peut m’arriver des lettres, à moins que ce ne 
soit dit seigneur Hamlet. 

Entrent DES MATELOTS. 

PREMIER MATELOT. DÎCU VOUS béniSSC, SCigllCUr. 

horatio. Qu'il te bénisse pareillement. 

premier matelot. Il le fera, seigneur, si c’est sa volonté. 
— [Lui remettant une lettre.) Voici une lettre pour vous, 
seigneur; elle est de l'ambassadeur qui avait fait voile 
pour l’Angleterre, si toutefois vous vous nommez Horatio, 
comme on me l’assure. 

horatio, ourraiU la lettre , et lisant, a Horatio, quand tu 
» auras lu ces lignes, donne à ces gens les moyens d’ar- 
» river jusqu’au roi : ils ont des lettres pour lui. A peine 
» étions-nous en mer depuis deux jours, qu'un corsaire 
» armé jusqu'aux dents nous a donné la chasse : vovant 
* qu’il était meilleur voilier que nous, nous avons fait de 
» nécessité vertu, et nous en sommes venus aux mains. 
» Dans l’abordage, je me suis élancé sur leur pont ; dans 
» cet instant leur navire s'est dégagé du nôtre, et je me suis 
m trouvé seul leur prisonnier. Ils se sont comportés envers 
» moi en corsaires humains; mais ils savaient ce qu'ils 
d faisaient, et ils comptent tirer de moi un bon parti. Fais 
» parvenir au roi la lettre auc je lui envoie, puis viens me 
» rejoindre avec toute la diligence que tu mettrais à te 
» soustraire à la mort. J’ai à confier à ton oreille des pa- 
» rôles qui te rendront rouet; et pourtant elles sont trop 
» faibles encore pour la gravité des choses qu’eUcs doivent 
» exprimer. Ces braves gens te conduiront où je suis. Ro- 
» sencrantz et Guildcnstcm continuent leur route vers 
» l’Angleterre. J'ai beaucoup à te dire sur leur compte. 
n Adieu. Celui que tu sais être tout à toi, Hamlet. » — 
Venez, je vais vous donner les moyens de remettre vos 
lettres; faites le plus de diligence possible afin de me con- 
duire ensuite vers celui de qui vous les tenez. ( Ils sortent.) 

SCÈNE Vit 

Un vitre •ppirterarnt du chitaui. 

Entrent LE ROI et LAERTE. 

le roi. Votre conscience doit m'acquitter, et vous devez 
voir en moi un ami sincère, à présent que vous avez ac- 
quis la conviction que le meurtrier de votre père en vou- 
lait à ma vie. 

laerte. Cela me parait évident. — Mais dites-moi pour- 
quoi, après des actes d’une nature si criminelle et si grave, 
vous n’avez pas poursuivi leur auteur, ainsi que votre sa- 
lut, votre dignité, votre prudence, tout enfin vous en faisait 
un devoir? 

le roi. Oh! pour deux raisons spéciales qui peut-être te 
paraîtront bien faibles, mais nui à mes yeux ont beaucoup de 
gravité. La reine sa mère l’idolâtre, et l’existence de ce fils 
est nécessaire à la sienne; moi, de mon côté, — j’ignore si 
je dois m’en applaudir comme d’une vertu ou m’en plaindre 
comme d'un malheur, — elle est si étroitement enlacée k 
ma vie el à mon Ame, que, pareil à l'astre qui ne sc meut 
que dans sa sphère, je ne saurais vivre auc par elle. 
L'autre motif qui m'empêche d’élever contre lui une accu- 
sation publique, c'est l’extrême affection que le peuple lui 
porte, affection qui couvre toutes ses fautes, et, pareille à 
ces sources qui changent le bois en pierre, convertirait 
jusqu'à ses chaînes en insigne de gloire. Dans ccs circon- 
stances, mes flèches, trop légères contre un vent si fort, au 
lieu d'aller frapper le but, seraient retournées vers l’arc qui 
les aurait lancées. 

laerte. Ainsi, j’ai perdu un noble père, et je vois livrée à 
la plus déplorable démence une sreur dont le mérite — s’il 
est permis de louer ce qui a cessé d’être — surpassait en 

S erfections tout ce que notre Age peut offrir; — mais l’heure 
c ma vengeance arrivera. 

le roi. Que ce souci ne trouble point ton sommeil ; ne me 
crois pas fait d’une étoffe assez molle et assez sotte pour 
qu’un péril qui a pu faire trembler jusqu’aux poils de ma 
barbe soit traité légèrement par moi. bientôt tu en appren- 
dras davantage, “aimais ton père, et nous nous aimons 
nous-mêmes ; d’après cela, tu dois croire, — 

Entre UN MESSAGER. 

le roi, continuant. Qu’y a-t-il? quoi de nouveau? 
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le messager. Si iv, il est arrivé des lt*llr«-s «rilnmlel ; celle- 
ci est pour voire majesté; celle auliv pour la reine. 
le roi. D'Ilamlet ! Qui les a apporltN»*? 
le messager. Des matelots. dit-un : je 11e les ai pas vus. 
Ces lellres ufonl élé remises par Claudio, «pii les avail 
reçues de celui qui en était porteur. 

le roi, prenant la lettre. Laërte, tu vas en eutendre la 
lecture. — [Au Ménager.) Laissc-nous. {Le Metsmjer sort.) 

le roi, lisant. « Haut et puissant monarque, 011 m’a dé- 
» posé nu sur les terres de vuüv royaume; demain je solli- 
» citerai la faveur de paraître aux yeux de votre majesté; 
v et alors, si vous le permettes, je vous raconterai ce qui 
h a occasionne mou retour élraugo et iuatlendii. 

u Hamlet. » 

Qu’est-cc eue cela veut dire? Sont-ils tous de retour? ou 
serait-ce quelque méprise, et rien de tout cela n’est-il vrai ? 
laerte. Connaissez-vous l’écriture? 
le roi. C/est «relie d’Hamlet. — Nu, — et dans un post- 
scriptum, il ajoute seul. Feuv-lu me dire ce que cela signilie? 

laerte. Je m’y perds, sire; mais qu’il vienne. Je sens la 
c haleur revenir à mon cœur abattu, «mi songeant que je 
vais pouvoir lui diie en face : « C’est toi qui Vas fait. » 
le roi. S’il en est ainsi, Laërte, — et comment cela se 
peut-il, ou plutôt comment pourrait-il en être autrement? 
— veux-tu suivre mon conseil? 

laerte. Oui, sire, pourvu que vous ne me conseilliez pas 
de faire ma paix. 

le roi. C’est ta paix avec toi-mème que je veux «rue tu 
fasses. S’il est vrai qu’il soit de retour, — ce qui indique- 
rait qu’il recule devant ce voyage, et ne veut plus l'entre- 
prendre, — je lui suggérerai ridée de tenter une aventure, 
dont le projet est mûr dans ma tête, et où il ne peut man- 
quer de succomber, sans que sa mort puisse attirer le blâme 
sur personne, si bien que sa mère elle-même absoudra 
l’événement, et n’y verra qu’un accident. 

laerte. Sire, je suivrai vos conseils, mai? plus volontiers 
encore si vous pouvez combiner votre pian de manière à ce 
«jue j’en sois l’agent principal. 

le roi. Cela se rencontre on ne peut plus à propos. Re- 
pu is t«'s fréquents voyages, on t’a beaucoup vanté, et cela 
en présence d’Haiulel, pour un talent «laits lequel, dit-on, 
tu excelles. Toutes tes qualités réunies oui excité chez lui 
moins de jalousie «pie celle-là seule, qui, à iuuu avis, est 
l’une des moins importantes. 
laerte. Quelle est cette uualité, sire? 
le roi. Ce n’est qu’un ruban au chapeau de la jeunesse, 
mais un ruban nécessaire: car une parure un ueu légère et 
frivole ne sied pas moins à la jeunesse, qu’à 1 âge mûr les 
vêlements plus chauds et plus amples dont sa santé et sa 
gravité lui font un devoir. — Il y a deux mois, se trouvait 
ici uii gentilhomme «le Normandie. — J’ai vu les Français, 
j’ai combattu contre eux, et je les connais pour d'habiles 
cavaliers; mais l'habileté de cet homme lena't «le la tnauic. 
Il semblait avoir pris racine sur sa selle, et il faisait exécute* 
à son cheval de :û merveilleuses promises, qu’on eut «lit 
qu’ils étaient incorporés, et «pie l'intelligent animal et lui 
ne faisaient qu’un : il surpassa tellement mon attente, que 
tout ce «pie je pouvais imaginer de tours d’adresse et «le 
voltige était encore fort au-dessous de ce qu’il exécutait. 
laerte. L'n Normand, dites-vous? 
i.e ROI. Un Normand. 
laerte. Ce ne peut être que Lamond. 
le roi. Lui-même. 

laerte. Je le connais très-bien; il est le phénix, la perle 
de sa nation. 

le roi. Il a rendu de toi un excellent témoignage; il a fait 
le plus grand éloge «le ton habileté dans le maniement des 
ii mes, et surtout de l’épée, déclarant impossible de trouver 
t iii pareil, et jurant que les escrimeurs de sa nation n’a- 
vaient plus ni agilité, ni pose, ni coup d'œil, des «ju’ils sc 
mesuraient avec toi ; ces louanges tiu’il te décernait 
avaient tellement envenimé la jalousie dTlainlet, qu'il ne 
cessait de souhaiter cl d’appeler ton retour, afin d’entrer en 
lice avec toi. Lu tirant parti de celle circonstance, — 
laerte. Quel parti pourrions-nous en tirer, sire? 
le roi. Laërte, aimais-tu sincèrement tou père, ou la 
douleur n’en est-elle que le simulacre, toute sur le visage, 
et rien «tans te cœur? 
laerte. Pourquoi celte question? 


I le noi. Ce n’ost pas que je pense «pie tu n'aimais pas ton 
f |k*iv; niais l'affection esl un sentiment «pii liait eu nous, et 
une expérience journalière nous fait voir que le temps en 
! tempère la vivacité et l'ardeur. Il est jusque dans la flamme 
«le l’amour une sorte de motteburo qui l'amortit, «*t rien 
, ne conserve une bonté yvennaiicnte ; car le bon, à foire de 
, croître, «légénèir en pléthore, et périt étouffé sons un excèî 
dVinbonpoint. Le que nous nous proposons de faire, nous 
, devons le faire au moment OÙ nous le voulons; car M COtf- 
1 loir change; il est sujet à autant de tempéraments et de 
délais qu’il y a de laugiies, de mains et d’accidents qui vieil- 
. lient à la traverse; et alors l‘cx<*cution n’est plus qu’un 
devoir dont l'accomplissement, pareil aux soupirs trop fré- 
quents, nous fait du mal, tout en nous soulageant. Mais 
! touchons la plaie dans le vif. — Humlct revient: qu'es ta 
disposé à entreprendre pour te montrer le digne tlls de tou 
père, non plus seulement en paroles, mais en réalité? 
laerte. Je l'égorgerais au milieu de l’église. 
lf. noi. Effectivement le meurtre ne connaît point de fnuc- 
tuaire, rien ne doit arrêter la vengeance. Mais, mon cher 
laërte, veux-tu suivre mon avis? tiens-toi dans ton appar- 
tement; Hamlet en arrivant apprendra que tu es de retour; 
j’aurai soin de faire devant lui préconiser tes talents, et de 
renchérir encore sur 1 «îs éloges «pie le Français t’a donnés; 
par là nous arriverons à vous mettre aux prises, et à éta- 
blir des gageures sur les deux combattants. Lui, qui est in- 
souciant, généreux, «*t sans une ombre de défiance, il 
n’examiuera pas les fleurets; en sorte qu’avec un peu «l'a- 
dresse it te sera facile de choisir une épée non mouchetée, 

! et au moyen d'une liolle bien allongée, de lui reudre le coup 
qu’il a porté à ton père, 

J laerte. Je ferai ce que vous dites, et dans ce but je veux 
I empoisonner mon épée. J'ai acheté à un empirique une 
i drogue meurtrière; pour peu que ion y trempe la lame «l’un 
! poignard, et qu'avec cette lame on tire du sang, il n’est 
itoinl dt? baume précieux, fût-il composé de tous les simples 
! les plus eflicaces qui croissent sous le ciel, qui puisse sauver 
' de la mort l’individu qui en aura seuieiui’ut été effleuré. 

1 Je tremperai la pointe de mon fer dans cette substance vé- 
néneuse, aün que la plus légère égratiguure lui soit mor- 
telle. 

1 le roi. Nous en reparlerons, et nous combinerons le mo- 
ment et les moyens les plus favorables au rôle que nous vou- 
; Ions jouer ; si ce plan devait échouer et notre projet man- 
quer par notre maladresse à l’exécuter, mieux vaudrait ne 
rien tenter. 11 faut donc que celle première combinaison 
soit appuyée d’une seconde «iui la reinplaoe, dans le cas où, 
dans répreuve, l’arme viendrait à éclater. Un moment. — 
Voyons; — nous établirons des paris importants sur vos 
; talents respectifs. — J’y suis : quand dans la chaleur de 
l’action vous serez échaudés et altérés, — et pour amener 
I ce moment, tu auras soin de pousser ton adversaire avec 
rigueur, — Il mil» t demandera sans doute à boire; je lui 
; ft-mi alors présenter un bredvage préparé à cet effet; et 
j pour peu qn il en boive une goutte, si par hasard il échappe 
a ta lame empoisonnée, unus n’en atteindrons pas moins 
notre but. — Mais, silence! quel est ce bruit? 

Entre LA REINE. 

! le roi, ronliRMfiHt. Qu’y a-t-il, ma chère Gertrude? 
j la reine. Nos malheurs s'accumulent et se suivent avec 
1 une effrayante rapidité. Votre sœur est noyée, Laerte! 
lakkts. Noyée! Où? 

! la reine. Au bord du ruisseau voisin s’élève un saule, 

1 dont le blanchâtre feuillage sc mire dans le cristal de l’onde. 
File s'était rendue eu cet endroit, app • riant de bizarres 
guirlandes de renoncules, d’orties, de marguerites, et de ces 
1 longues fleurs pourpres auxquelles nos bergers impudents 
donnent un nom grossier, mais que pus chastes tilles appel- 
lent doigt-dc-mort. Au moment où elle cherchait à sus- 
pendre sa sauvage couronneaux rameaux inclinés, la branche 
| sur laquelle elle posait le pied s'est rompue, et tous ses 
| trophées de verdure sont tombés avec elle dans Fonde éplo- 
l rée. Ses vêlements, se déployant autuiir d'elle, Font «}uel<pie 
I temps soutenue sur les flots comme une sirèn»*; et alors 
elle sVst mise à chanter «les fragments de vieux airs, comme 
! si elle n’eût pas eu le sentiment «iu danger qu'elle courait, 
J ou comme si elle lût uré dans cet élément : mais cette si- 
I lualiol! ue pouvait longtemps durer; et bientôt «es vête- 
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monts, chaî nés de l’eau qu’ils avaient bue. ont intmumnu 
le chaut mélodieux, et entraîné l'infortunée au fond dus 
flots, où elle est morte. 
la CRTC. Hélas! elle est donc noyée? 
la ruse. Noyée, noyée ! 

laerte. Tu n'as déjà’ que trop d’eau, malheureuse Ophé- 
lie; je retiendrai donc incs larmes. Vains cfl'orts ! la nature 
parle; il faut quelle suive sa loi, quoi que puisse en dire 
une fausse honte. Coulez donc, mes pleurs, et emportes 
avec vous tout ce qui me reste encore de sympathiques fai- 
blesses.— Adieu, sire; j’ai des paroles de feu qui jailliraient 
en llummes dévorantes, si ces larmes insensées ne les 
étouffaient. [Il suri.) 

le roi. Smvons-le, Gertrude. Que de jaune j’ai eue à mo- 
dérer sa fureur ! Je crains bien que ce malheur ne lui lâche 
de nouveau la bride. Suivous-k? donc, [lit snrlenl.) 


ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE l 

Un einttifert. 

Arment DEUX I OSSOYEURS, leur Mehe à la main. 
premier fossoyeur. Faut- il l'enterrer en terre sainte, celle 
qui est allée vulonlairemeut au-devant de son salut? 

delxieme fossoyeur. Je te dis que oui. Creuse donc vite sa 
fosse; le coroner* l'a visitée, et a décidé qu'elle recevrait 
une sépulture chrétienne. 

premier FossovEi'R. Coiiiuienl co la se peut-il , à moins 
quelle lie se soit noyée à son corps détendant ? 
deuxième fossoyeur. C’est ce qui a été reconnu. 
premier fossoyeur. Il est bien plus probable qu'elle est 
morte te offendend o a . Il n'en peut cire autrement. Voici 
comme je le prouve ; Si je me noie volontairement, U y a 
évidemment là un acte; or, un acte se subdivise en trois 
branches: l'nclion, l’accomplissement et l'exécution; ergo, 
elle s’est noyée volontairement. 

delxieme fossoyeur. Oui, niais écoutez-moi, monsieur le 
fossoyeur. 

premier fossoyeur. Permets. L’eau est ici; fort bien; 
l'homme est là; fort bien : si l’homme va trouver l’eau et 
se noie, alors, nécessairement, c’est de son jirupre mouve- 
ment qu’il meurt: remarque bien cela. Mais si au contraire 
c’est l’eau qui va le trouver et le noie, dès lors il ne se noie 
pas lui-méme; ergo. celui qui n’est pas coupable de sa mort 
n’a j«s abrégé sa vie. 

DEUXIEME FOSSOYEUR. Mai? CStCC 1(1 loi? 

premier fossoyeur. C'est la loi qui préside aux enquêtes 
du coroner. 

deuxieme fossoyeur. Veux-tu que je te dise la vérité? Si 
la défunte n'avait pas été une demoiselle de qualité, on ne 
l'enterrerait pas cil terre sainte. 

premier fossoyeur. Tu dis vrai ; et il est déplorable que 
les gens de qualité aient plus que lus autres chrétiens, leurs 
égaux, le droit de se noyer ou de se pendre. Allons, ma 
bêche. Il n’y a |*as de plus anciens gentilshommes que les 
j rdiniers, les terrassier» et les fossoyeurs; ils continuent 
la profession d Adam. 

deuxieme fossoyeur. Etait-il gentilhomme? 
premier fossoyei r. Il est le premier qui ait eu des armes. 
deuxieme fossoyeur, liait ! il lien avait point. 
premier fossoyeur. Quel païen es-tu dune? comment 
comprends-tu l’Écriture? L'Ecriture dit qu’Adam travail- 
lait a la terre; pouvait-il travailler sans pioche et sans 
bêche? C'étaient là ses armes. Je vais le poser une aulne 
quesliou : si tu netne réponds pus juste, avoue-moi que Lu 
n’es, — 

DEUXIÈME FOSSOYEUR. Va loUjoUI». 

premier fossoyeur. Quel est celui qr aàlil plus solide- 
ment que le maçon, le constructeur de navires, ou le char- 
pentier? 

deuxieme fossoyeur. la* constructeur de potences; car 
son ouvrage survit à des milliers d’occupants. 

PREMIER FOSSOYEUR, bien répondu, sur ma parole. La jvo- 

1 Magistrat chargé de constater les morts violente*. 

* En ae suicident. 


tonce ne va pas mai; mais à qui va-t-elle bien? à ceux qui 
fout du mal , or tu fais mal de dire que la potence est 
plus solide que l'Église; ergo, la potence t’irait bien. Al- 
lons, cherche encore, va. 

deuxieme fossoyeur. Quel est celui (pii bâtit plus solide- 
ment «pie le uiaçou, le constructeur de navires, ou le char- 
pentier ? 

premier fossoyeur. Oui, dis-lc-moi; et je te lions quitte. 
deuxieme fossoyeur. Parbleu, j’y suisà présent. 

PREMIER FOSSOYEUn. YoVOUS. 

deuxieme fossoyeur. .Ma foi, je renonce. 

HAMLP.T et HORATIO paraissent à quelque distance. 
premier fossoyeur. Cesse de te flageller la cervelle; tu 
auras beau frapper ta bête, elle n’en ira pas plus vite. A 
l’avenir, quand on te fera cette question, réponds : C'est 
un fossoyeur? les demeures qu'il conslruit dureront jtts- 
• qu’au jugement dernier. Va chez Vaug ban me chercher un 
verre de liqueur. [Le deuxième Fossoyeur s'éloigne.) 
lc paiauR roMOYira travaille en cAjntaiii. 

Au temp* de ma jeune**», 

A t’Ag* des omours, 

Mon cieur, avec simple***. 

Jurait iFaimrr toujours. 

Drpm* ee terup», ma belle, 

Mon futur a bien changé ; 

De mou Ame rebelle 
L'amour a pris congé. 

hamlet. Ce drêle n’a donc pas la conscience de ce qu'il 
fait, qu’il chante en creusant une fosse? 
horatio. L’habitude l a familiarisé avec sa profession. 
hamlet. C'est vrai :1a main qui travaille peu a le tou- 
cher plus délicat. 

LL vossoTKiin cAanfe. 

Avec sa griffe immonde 
L'Age m'a pris un jour. 

Et m'a de«is l'autre monde 
Envoyé faire un tour. 

(Il déterre une tête de mort.} 

hamlet. II fut un temps où cette tête avait une langue et 
c haulait ; et voilà ce drôle qui la fait rouler à terre, comme 
>i c’était la mâchoire de Caïn, le premier homicide. Le 
crâne que cet imbécile traite avec si peu de cérémonie 
était peut-être celui d un profond politique qui se croyait 
capable d’en imposer à Dieu lui-mèine; u’esl-il pas vrai? 
horatio. C’est possible, monseigneur. 
hamlet. Ou ce pouvait être celui d’un courtisan qui ex- 
cellait à dire : « Salut , monseigneur. Comment se poule 
monseigneur? » celait peut-être la tète de monseigneur un 
tel qui vantait le cheval de monseigneur un tel, avec Fin- 
lentionde demander qu’on lui en fit présent ; n'est-il pas vrai? 
horatio. Oui, monseigneur. 

hamlet. Oui, c’est cela. Et maintenant elle appartient 
aux vers; elle n’a plus ni j>eau ni chair, et un fossoyeur lui 
assène un coup dchèche sur le museau. Voilà une étrange 
révolution, si nous étions assez avisés pour la voir. On joue 
aux quilles avec ce» os, comme s'il» n'avaient rien coûté à 
former. Les miens inc foui mal rien que d’y penser. 

n rossotini (hante. 

l'ne Mcht qui creme, 

Un linceul blanc et chaud. 

Une argiletiM*, • 

C’e»l tout ce qu'il me faut. 

(il déterre une seconde té le de mort.} 

hamlet. En voici une autre. Qui sait si ce n'est pas le 
crâne d’un homraede loi? Où sont maintenant ses chicanes, 
ses distinctions subtiles, ses causes, ?.*» autorités légales, 
ses finasseries * comment souiTre-t- il que ce grossier drûlc 
I lui cogne la tête avec sa sale bêche? Que ne lui intente-t-il 
i une action pour voies de fait et sévices graves? Qui sait? ce 
J persounaueclait peut-être un gros acquereur de biens-fonds, 

; avec ses droits, ses redevance^ ses privilège», ses hypothè- 
ques, ses contrats, la' voilà lui-même hypothéqué;* et il a 
: le privilège de voir sa tète saupoudrée de terre et de peus- 
i sien*. Eh quoi! toutes ses acquisitions si bien garanties 
n'ont-elles dune abouti qu’à lui assurer un espace égalant 
à jieine la largeur et la longueur de deux contrats de vente? 

I C'est à peine si ses litres de propriété tiendraient dans ce 
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uamllt, prenant la lit* de mort. IléUs! p*uvie Yunck ! Jo l'»i coonu. (Aclc V, scoihj i, ***•) 


coltrc; i-l c’csi tout ce qui est alloué au proprid laire lui- 
môme ! Ha ! 

uoratio. Pas davantage, monseigneur. 
hamlet. Ne fait-on pas le parchemin avec des peaux de 
mouton ? 

iioratio. Oui, monseigneur, et aussi avec des peaux de 
veau. 

iiAMt f.t. Ce sont des moutons cl des veaux que ceux qui 
ont foi en la validité de pareils titres. Je vais parler à ce 
drôle. — A qui est cette fosse? 

le fossoyeur. A moi, seigneur. (// rfcunfe.) 

Une fo*M argileuse, 

0*1 tout ce qu'il me faut. 

hamlet. Je crois effectivement qu’elle est à toi, car tu es 
dedans. 

le rouoTKOR. Vous ôtes dehors, et certes elle n’est pas à 
vous ; mais moi. bien qu'elle ne me soit pas destinée, clic 
est pourtant à inoi. 

hamlet. Tu mens; elle est pour un mortel non pour tin 
vivant. 

le fossoteur. Voilà un démenti bien prompt et bien 
alerte; il ne M fera pas faute d'aller de moi à vous. 
hamlet. Pour quel nomme creuses-tu cette fosse? 
le fossoyeur. Ce n'est pas pour un liotnme, seigneur. 
hamlet. Pour quelle femme donc? 
le fossoyeur. Ce n’est pas non plus pour une femme. 
hamlet. Qui doit-on y enterrer ? 
le fossoyeur. Une personne qui était femme; mais, Dieu 
veuille avoir son âme I elle est morte. 

hamlet. Comme ce maraud est positif! il ne faut lui par- 
ler que la carte à la main, si l’on ne veut se laisser enfer- 
rer par lui. Par le ciel ! Uoratio, voilà trois ans que j’en 
fais la remarque, le monde est devenu singulièrement re- 
tors, et le paysan suit le courtisan de si près, que son or- 
teil lui écorche les talons. — Combien de temps y a-t-il que 
ut es fossoyeur? 


lf. fossoyeur. J*ai commencé ce métier le jour où nuire 
feu roi llamlet vainquit Forlinbras. 
hamlet. Combien y a-t-il de cela? 
le fossoyeur. Ne pouvez-vous le dire? Il n’y a pas d'im- 
bécile oui ne le dise. Ce fut le jour môme où naquit le 
jeune Hamlet, celui qui est devenu fou, et qu’on a envoyé 
en Angleterre. 

hamlet. Oui da; et pourquoi l’a-t-on envoyé en Angle- 
terre ? 

lf. fossoteur. Parce qu’il était fou : il retrouvera là-bas 
son bon sens; ou s'il ne le retrouve pas, il n’y aura {tas 
grand mal. 
hamlet. Pourquoi? 

lf. fossoteur. Sa folie ne sera pas remarquée, tous les 
hommes de ce pays-là sont aussi fous que lui. 
hamlet. Comment est-il devenu fou ? 
le fossoyeur. D'une étrange manière, à ce qu’on assure. 
hamlet. De quelle manière? 
le fossoyeur. Eh mais, en perdant la raison. 
hamlet. Quel en a été le siyet? 

le fossoyeur, l’n sujet danois, un sujet de ce pays où je 
suis fossoyeur depuis mou enfance, depuis trente ans. 

hamlet. Combien de temps un homme reste-t-il en trtre 
avant de pourrir ? 

le fossoyeur. Ma (bi, s’il n’est pas déjà pourri avant do 
mourir, — car nous avons, par le temps qui court, beau- 
coup de corps gangrenés, qui peuvent à peine soutenir 
l’in h umat ion, — il pourra se conserver huit ou neuf ans ; 
un tanneur sc conserve neuf ans. 
hamlet. Pourquoi plus longtemps qu’un autre ? 
lf. fossoyeur. L'exercice de sa profession lui a tellement 
tanné la peau, quelle reste très- longtemps imperméable; 
or, vous saurez que l’eau est le destructeur le plus actif 
des cadavres. Vous voyez bien cette tète de mort : elle est 
restée en terre vingt-trois ans. 
iiamley. A qui appartenait-elle ? 
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le fossoyeur. A un étrange original. Qui croycx-vous 
que c'était 1 

iiamlet. Ma foi, je n’en sais rien. 
le fossoyevr. Peste soit de l'extravagant ! il m’a un jour 
versé sur la tête un flacon de vin du llhin. Cette tète de 
mort, seigneur, était la télé d'Yorick, le fou du roi. 
bamlet . Cette tète que voici ? 
le fossoyeur. Celle-là même. 

iiamlet, prenant la tète de mort dans ses mains. Donne, 
que je la voie. Hélas! pauvre Yorirkl Je l’ai connu, Ho- 
ralio; c'était une mine inépuisable de bons mots, une ima- 
gination vive et féconde ; il m’a mille fois porté sur son 
dos ; et maintenant je ne puis y penser sans horreur, sans 
que mon cœur se soulève. Là étaient ces lèvres que j’ai 
baisées je ne sais combien de fois. Où sont maintenant tes 
sarcasmes, tes saillies, tes chansons, les éclairs de gaieté 
qui faisaient rire aux éclats tous les convives ? Qui i 1 pas 
un seul lazzi pour te moquer de la grimace que tu fais? 
Les ioucs toutes décharnées? Va en cet état dans le boudoir 
de fuue de nos beautés du jour ; dis-lui qu’elle a beau 
faire, dût-elle mettre un pouce de fard, il faudra qu’elle 
vienne à ce visace-là. Fais la bien rire en lui disant cela. 
— Dis-moi une chose, lloratio. 
hobatio. Quoi, monseigneur? 

uamlet. Penses-tu qu’Alcxandre en terre ait eu celte mine? 
dorai io. Oui, certes. 

hamlet. Et qu’il sentit aussi mauvais? pouah ! (Il jette la 
trie de mort.) 

noRATio. Oui, sans doute, monseigneur. 
rami.f.t . A quelles destinations gros>icrcs il est possible 
que nous descendions, Hnratio ! gui sait si, en suivant dans 
ses transformations successives la cendre glorieuse d’Alexan- 
dre, on n’arriverait pas à la trouver occupée à boucher le 
trou d'une futaille ? 

horatio. Ce serait entrer dans un examen trop minutieux. 
hamlet. Pus le moins du monde. Nous pouvons suivre 
cette euquète sans extravagance, et avec des probabilités «le 


la mener à bonne fin. Par exemple, Alexandre est mort; 
Alexandre a été enterré; Alexandre est redevenu poussière; 
la poussière est de la terre ; de la terre «m tire 1 argile ; et 

3 ui empêche que cette argile , dernière métamorphose 
'Alexandre, ne soit employée à boucher un baril de bière? 
L'impérial César, mort et devenu poussière, sert à bouclier 
un trou et à intercepter le passage de l'air ; et cette argile, 
qui tenait l’univers dans la crainte, va calfeutrer un mur 
pour nuus défendre de la bise. Mais silence ! silence ! écar- 
tons-nous, le roi vient. 

Arrivent prownvonnellemenl de* PRÊTRES, porUnt la bière iTOphclir. 
que suivent LAEKTE et le fortdge funèbre; puia viennent LE ROI. 
LA REINE et leur Suite. 

ramlet, continuant. La reine aussi ! toute la cour ! A nui 
rendent-ils les derniers devoirs? Pour qui ces funérailles 
incomplètes ? Ceci annonce que la personne dont ils suivent 
le cercueil a d’une main violente mis elle-même lin à ses 
jours. Elle devait être d’un certain rang. Tenons-nous tapis 
un instant, et observons. (Il s'éloigne à quelque distance 
arec lloratio.) 

laerte. Quelles cérémonies restent encore à accomplir? 
hamlet. C'est Laerte, un noble jeune homme; regarde. 
laerte. Que reste-t-il à faire 1 

frémi En prêtre. Nous avons fait pour scs funérailles tout 
ce qu'il nous était possible de faire : sa mort était suspecte, 
et si des ordres supérieurs n’avaient imposé silence aux 
canons de l'Église, elle aurait été déposée en terre profane, 
où elle serait restée jusqu'au jour où retentira la trompel'c 
du jugement dernier. Au lieu «le prier pour elle, on eût jeté 
sur sa dépouille des tessons, des cailloux, des pierres. Et ce- 
pendant on lui a accordé la couronne virginale ; des fleurs 
ont jonché sa tombe, cl le son des cloches l’a accompagnée 
à sa dernière demeure. 
laerte. Ne fera-t-on plus rien |*>ur elle? 
premier prêtre. Plus rien ! nous profanerions le service 
des morts, si nous chaulions un llcquicni. si nous implo- 
rions pour elle le ivp s réservé aux Ames parties eu paix. 
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iaerte. Déposez-la dans la lerre, el puisant do son Irmiu 
corps, do sa chair pure el sans tache, éclore des violette* ! 
C’est ni i qui te le dis, prêtre farouche, ma sœur prendra 
au ciel place parmi les auges, taudis que tu rugira? en 
enfer 1 

ijamlet. Quoi ! la belle Ophélie ! 

la hfim:, jetant de» fleurs sur le corps. Des Heurs à cette 
jeune Heur ; Adieu ! J'espérais te voir la femme de mon 
Hamlet ; je comptais être appelée, Mlle charmante, à parer 
ton lit nuptial, non à semer de Heure ton cercueil. 

UFJTT. Oh ! qu'une triple et dit fois triple malédiction 
descende sur la tête du scélérat dont le forfait a provoqué 
la perte de ta raison ! — Attendez, pour fermer la tombe, 
que je l’aie encore une fois pressée dans mes brus. (Il saule 
dans la fosse.) Maintenant enterrez à la fois les vivants et 
les morts; élevez sur nous une montagne qui dépasse en 
hauteur l'antique IVlion oii le bleuâtre* Olympe, dont le 
front se cache dans les nuages. 

hamlet, 4’otMnfaitf. Quel est-il, celui dont la douleur 
s'exprime avec tant d'emphase, dont la voix éplorée arrête 
dans leur cours les astres étonnés de l'entendre ? Je suis 
Hamlet le Danois. (Il s'élance dans la fosse.) 

lai rte, te jetant sur lui. Que l'enfer prenne ton âme ! 
uamlet. C'est là une abominable prière. Ne me saisis [«s 
ainsi à la gorge ; relire tes mains, je te le conseille ; je ne 
suis ni méchant ni emporté ; mais il est dangereux de ine 
pousser à bout, et tu feras sagement d'y songer. Ecarte tes 
mains. 

le hoi. Sépares-les. 
la reine. Hamlet ! Hamlet ! 
tous. Messieurs ! 

horatio. Contenez-vous, monseigneur. On le» sépare el 

ils soilenl de la fosse.) 

hamlet. Oui, pour un sujet comme celui-là, je suis homme 
à conihutlru avec lui tant que mes paupières n’auront {>a» 
cessé tout mouvement. 
la reine.* O mou (ils! pour quel sujet? 
hamlet. J'aimais Ophélie; les affections de ouat ante mille 
liens n’auralcut pu toutes ensemble égaler la mienne. — 
(.-I Larrle.) Que te sens-tu cil état de faire pour elle ? 
le roi. Oh ! il est fou, Laërle. 

la reine. Pour rainotir de Dieu, ne faites pas attention à 
ce qu'il dit. 

hamlet. Voyons, dis-moi ce que tu comptes faire? Pleu- 
rer? combattre? jeûner? le déchirer de les propres mains? 
boire l'issel* ? manger un crocodile? Je puis faire tout cela. 
— Es-tu venu Ici pour te lamenter ? pour me braver en te 
précipitant dans la fosse? Fais-toi enterrer vivant avec elle, 
j’en Irrai autant ; et puisque tu parles de montagnes, qu’on 
entasse sur nous la terre par millions d’arpents, jusqu'à ce 
que le sommet de notre pyramide tumulaire aille toucher 
la zone brûlante, et qu’a côté d’elle le mont üssa ne pa- 
raisse pas plus gros qu'une verrue î Tu auras beau jeter 
feu et flamme, je te tiendrai tête. 

la reine. C’eat un accès de folie qui va lui durer pendant 
quelque temps ; puis, aussi patient que la colombe dont la 
jeune couvée vient d'éclore, il restem silencieux et immobile. 

hamlet, à Ijicrle. Dis-nmi : pourquoi me traiter ainsi? 
Je t’ai toujours aimé : mais n'importe ; Hercule lui-mèmc 
aurait beau faire, il faut une le chatmiuule, et que le chien 
ait son jour. (Il s'éloigne.) 

i e roi. Suivez-le, je vous prie, mon cher iloralio. ( Ho - 
ratio s'éloigne.) 

le roi, roRiinManl, ô Laêrie. Prends patience, en le rap- 
pelant notre entretien d’hier soir. — (.1 la Heine. Ma choie 
(iertnide, faites surveiller votre fils. — ( A pari. ) II faut à ce 
tombeau donner pour monument nue victime vivante. Bientôt 
nous trouverons le calme; jusque-là, patientons. ( Ils s'é- 
loignent.) 

SCt NE il. 

Une «al!* du château. 

Entrent HAMLET *t HORATIO. 

hamlet. Assez surce point, mon cher; passons à l’autre; tu 
te rappelles bien toutes les circonstances? 
horatio. Je me les rappelle, monseigneur' 
hamlet. Mon cœur était en proie à une sorte de lutte qui 
lie me permettait pas de dormir; j étais plus mal à l’aise 

1 Fleuve de l'Alkniagik* lepiMilriouelr. 


qu’un imilin mis aux fers. Aduptant tout à coup une réso- 
lution téméraire, — Et grâces soient rendues à la témé- 
rité; rappelons-nous que parfois notre imprudence nous 
vient en aide, alors que nos profonds calculs sont impuis- 
sant»; et cela doit nous apprendre qu'il est une Providence 
dont la main façonne nos projets, que nous n’avions qu ‘im- 
parfaitement ébauchés. 
horatio. Dieu de plus vrai. 

hamlet. Je sortis de ma cabine, et, couvert de ma robe 
de voyage, je les cherchai à tâtons dans les ténèbres ; je 
parvins à les trouver, fouillai dans leur portemanteau, et 
retournai à ma chambre : là, le péril me faisait écarter 
tout scrupule, je n'hésitai pas à décacheter leurs dépêches; 
sais-tu ce que j’y trouvai, Horatio? — ù royale scéléra- 
tesse ! — S’appuyant sur divers motifs, tels que le salut du 
Danemark et de (‘Angleterre, et le danger qu’il y aurait à 
me laisser vivre, le roi y ordonnait expressément, qu’aprês 
avoir lu celte lettre, sans y mettre le moindre retard, pas 
même le temps d’aiguiser la hache, on me fit Iraucucr 
la léle. 

horatio. Est-Il possible? 

hamlet. Voici lu lettre ; lu la liras à loisir. Mais veux-tu 
savoir ce que je fis alors? 
horatio. Dites, je vous prie. 

hami.et. Ainsi pris dan» les rets d'un infâme guet-apens, 
je fis un appel aux ressources de mon cerveau ; mon plan 
fut bientôt dressé ; je m’assis et rédigeai une dépêche que 
j'écriv is en beaux caractères. Autrefois, à l’exemple de nos 
nommes d’Etat, je regardais comme une honte d’avoir une 
belle toiture, et tu ne saurais croire combien je me suis 
donné de peine pour perdre ce talent ; mais, en ce mo- 
ment, il me fui d une merveilleuse utilité. Veux-tu savoir 
la teneur de ce que j’écrivis? 
horatio. Oui, monseigneur. 

hamlet. S’adressant au monarque anglais comme à son 
fidèle tributaire, s’il voulait qu'entre eux la palme de l'af- 
fection continuât à fleurir, la paix à porter sa couronne 
d'épis el à resserrer les nœuds d’une union durable, le roi 
de Danemark demandait instamment qu'au»? i tôt après la 
lecture de cotte lettre, sans autre examen, sans leur don- 
ner le temps do sa confesser, les porteurs de la dépêche 
fussent mis à mort. 

uoratio. Comment avez-vous scellé cet ordre? 
hamlet. Ici encore la Providence m’a servi : j'avais dans 
ma bourse le cachet de mon père, reproduction exacte du 
sceau de Danemark. Je pliai celte dépêche daus b» même 
forme que l'autre ; j’y mis la suscriplion et la scellai, puis 
je la plaçai à l'endroit où j’avais pris celle-ci, et l’on ne 
s'aperçut point du l’échange. Le lendemain eut lieu notre 
coin! at, et lu sais ce qui est arrivé depuis. 

horatio. Ainsi Üuildenslcm et lluseucrantz vont subir 
leur sort? 

hamlet. Ils ont reehcrchéccUe mission , ils ne pèsent point 
sur tua conscience. Ils ne devront s’en prendre qu'à eux- 
mêmes de leur mésaventure. C’est un malheur, pour de 
vils subalternes, de se trouver engagés entre les glaives 
irrités de deux puissants adversaires. 
horatio. Quel roi est-ce là, bon Dieu? 
hamlet. Mon devoir maintenant ne te semble-t-il pas 
clairement tracé? Celui qui a lué inoa roi, qui a désho- 
noré ma mère, qui s’est interposé entre je choix de la na- 
tion et mes espérances, qui a tendu à nm vie de tels 
iéges, et avec tant de perfidie, n’esl-il pas juste que mon 
ras le punisse ? Et ne serait-ce pas un mine digne de 
damnation, de laisser ce vivant ulcère poiirsuiv re ses rai âges? 

noire no. Il ue peut tarder à apprendre d’Angleterre le 
dénoùrncut de cette affaire. 

hamlet. Il i’apnrendra bientôt. Le temps qui doit s’écou- 
ler jusque-là m'appartient, et la vie d'un homme peut 
cire tranchée en moins de temps qu'il n’en faut pour 
compter jusqu'à deux. Mais, mon cher Horatio, je suis dé- 
solé de m’être oublié vis-à-vis de Lacrte, car, par ce que 
j'éprouve moi-même, je juge de ce qu’il doit éprouver. Je 
ferai toujours cas de son estime ; mais l'emphatique exal- 
tation de sa douleur m'avait mis hors de moi. 
horatio. Chut! qui vient ici? 

Entre OSKIC. 

osric. Je tnc réjouis de voir votre altesse de retour en 
Danemark. 
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hamlet. Je vous rends grâces, seigneur. — ( A Horatio. ) 
Connais- tu ccl insecte T 
««•ratio. Non, monseigneur. 

■ avlet. Tu n’en es que plus moral, ra r c'est un vice de 
le connaître. Il possède beaucoup de terres, et des plus 
fertiles; qu'un sot animal commande à d'autres animant, 
il est sûr d'avoir sa crèche mise à la table du mi : ce n'est 
qu'un nigaud ; mais, comme je l'ai dit, il possède une vaste 
étendue de fange. 

osric. Mon doux seigneur, si cela ne dérange pas voire 
altesse, j’aurais quelque chose à vous communiquer de la 
paît de su majesté. 

m amlet. Je l’écoutera» avec empressement. Employez 
votre chapeau à son véritable usage ; il est fait pour cou- 
vrir la tète. 

osric. Je remercie votre altesse ; il fait très-chaud, 
n amlet. Non, croyez-moi ; il fait très-froid ; le vent est 
au nord. 

osa ic. En effet, monseigneur, il fait noasablcmenl froid. 
hamlet. Je ne sais s» c’est l'effet d'une prédisposition 
particulière, mais je trouve qu’il fait une chaleur étouffante. 

osjuc. Effectivement, monseigneur, la chaleur est grande, 
à un point que — je ne saurais exprimer. — Mais, mon- 
seigneur, sa majesté m’a chargé de vous dire qu’elle a fait 
.une gageure considérable dont vous êtes l’objet. Voici de 
quoi il s’agit. 

hamlet, lui faisant signe de se couvrir. Veuillez, je vous 
prie, — 

osiuc. Non, d’honneur ; c’est pour ma commodité. Vous 
saurez, monseigneur, qu’il vient d’arriver à la cour un 
gentilhomme accompli, Laërte, doué dos qualités les plus 
rares, d’une société agréable, et bien fait de sa pera mue. 
Enfin, pour parler de lui comme il le mérite, ou peut dire 
«pi il est la carte et le calendrier des gens comme il faut; 
car on trouve réunies en lui toutes les qualités qu’uu gen- 
tilhomme peut désirer prendre pour modèle. 

iiami.lt . Seigneur, il u’a pas à se plaindre du portrait que 
vous laites de lui ; — neanmoins, j’en ai la conviction, 
l’arithmétique de la mémoire s’embrouillerait à vouloir 
dresser l'inventaire détaillé de ses perfections; et après 
tout cela, on ne lui rendrait encore qu’une justice iuqmr- 
faite. Quoi qu'il en soit, et pour ne dire que la stricte vérité, 
je le tiens pour un cavalier distingué et d’un rare mérite; 
je le dis eu toute sincérité, pour trouver qui lui ressemble, 
il laul regarder dans son miroir, et ses imitateurs ne sont 
tout au plus que smi ombre. 

o sa ic. Votre altesse parle de lui avec une grande con- 
viction d’estime. 

hamlet. Ue quoi s’agit il , seigneur? Pourquoi alfublcr 
ce gentilhomme dans lu grossière étoilé de notre langage ? 
osiuc. Monseigneur? 

iioratio. Ne serait-il pas possible «le parler une langue 
intelligible? Oui, assurément, n’est-ce pas, seigneur? 

hamlet. À quel propos avez-vous mentionné le nom de 
ce gentilhomme?' 
osiuc. Ue Laërte? 

horatio. Sa bout se est déjà vide; il a dépensé tout l’or 
de ses paroles. 
hamlet. Oui, seigneur. 

osiuc. Je sais que vous n'êtes pas ignorant, — 

Hamlet. Je voudrais que vous eussiez de moi cette opi- 
nion ; toutefois, vous l'auriez, que cela ne prouverait pas 
beaucoup en ma faveur. — Poursuivez, seigneur. 

osiuc. Vous irèles pas ignorant de la supériorité de 
Laërte, — 

iiamlet. C’est ce que je u’oserais allu mer, de peur de 
me compmer à lui. Pour connaître un homme a fond, il 
faudrait être lui- même. 

osric. Je veux parler, monseigneur, de sa supériorité à 
marner son arme ; d’apres lu icpulutiou qu’on lui a faite, 
sou mérite en ce point u’a pas u égal. 

UAMi.Lt . Quelle est son arme? 
osric. E’épée et lu dague. 

hamlet. Le sont deux de ses armes; mais poursuivez. 
osric. Le roi, seigneur, a parié six chevaux harlies, contre 
lesquels, à ce que j’ai oui dire, il a «le son coté parié six 
épées et six dague» liançaiaes, avec leurs accessoires, tels 
que bandoulière», échouions tl va- le ru. Trois des train» 
sont, ma loi, d’un goût exquis, et en tout dignes des poi- 


gnées: ce sont des trains élégants et d’un travail fort ingé- 
nieux. 

hamlet. Que voulez-vous dire avec vos trains? 
horatio. Je savais bien qu’avant de finir vous auriez 
besoin de commentaires. 

osric. Les trains, monseigneur, ce sont les ceinturons. 
hami.kt. L’expression serait plus convenable, si noms por- 
tions un canon au céilé : jusque-là , nous ferons bien de 
maintenir le terme de ceinturon. Mais continuez. Six che- 
vaux harbes contre six épées françaises et leurs accessoires, 
y compris trois ceinturons des plus élégants : c’est là l'enjeu 
français contre l’enjeu danois. Dans quel but cette gageure ? 

osric. la? roi , monseigneur, a parié que, sur douze passes 
entre vous et Laërte, il ne vous porterait pas plus de trois 
bottes. Laërte a parié pour neuf sur douze ; et la question 
va être décidée sur-le-champ, si voire altesse daigne ré- 
pondre. 

hamlet. Et si je réponds négativement? 
osric. Je veux dire, monseigneur, si vous consentez à 
entrer en lice. 

hamlet. Seigneur, je vais me promener dans cette salle ; 
voici l’heure que j’ai l'habitude de consacrer à quelque dé- 
lassement ; je suis aux ordres de sa majesté. Qu on apporte 
les fleurets ; pour peu que ce gentilhomme y consente, et 
que le roi persiste dans son désir , je lui ferai gagner son 
pari , si je puis ; sinon, j’en serai pour ina bonté elles 
bottes que j’aurai reçues. 
osric. Rondrai-ie ainsi votre réponse? 
hamlet. En voilà le fmid; ajuulez-y les ornements que 
votre esprit vous fournira. 

osme. Mon dévouement se recommande à votre altesse. 
(tl sort.) 

hami.lt. Tout à vous, tout à vous, il fait bien de se re- 
commander lui-même; c’est une tâche dont personne ne 
voudrait se charger. 

horatio. L'oiseau s’éloigne en traînant après lui sa co- 
quille. 

hamlet. Lorsqu’il était à la mamelle, il adressait des 
compliments au sein de sa nourrice avant d’y boire. Pareil 
à beaucoup de gens de si trempe, dont un monde Ignorant 
raffole, il lui suffit d’attraper le ton du jour et les formes 
extérieures de la politesse ; grâce à cette nrle de ci cine 
fouettée , ces gens-là en imposent même aux esprits sensés; 
mettez-les à ( épreuve; vous ne trouverez plus en eux que 
des bulles de savon qui crèvent au premier souffle. 

Entra UN SEIGNEUR DE LA COUR. 
le Seigneur. Monseigneur, le roi vous a envoyé compli- 
menter par le jeune Osric , qui lui a rapporté que vous 
l'attendiez dans celle salle, Sa majesté m’envoie vous de- 
mander si vou* êtes toujours disposé à faire assaut avec 
Laérle , ou si vous désirez ajourner Ja partie. 

■amlet. Je persiste dans ma résolution ; et je suis aux 
ordres du roi; s'il est prêt, je le suis; sur-le-champ, ou 
quand on voudra, pourvu que je sois aussi bien disposé 
qu’à présent. 

lk seigneur. Le roi , la reine et toute la cour vont venir. 
hamlet. ils seront les bienvenus. 
le seigneur. La reine désire qu’avant de commencer l’as- 
saut, vou» adressiez à Laérle quelques paroles amicales. 

iiamlet. EUo me donne là un bon conseil. (Le Seigneur 
sort.) 

horatio. Vous perdrez ce pari , monseigneur. 
iiamlet. Je ne le pense pas : depuis son départ pour la 
France, je me suis continuellement exercé; je gagnerai la 
|Mrli«\ Mais lu ne saurais croire quel sentiment de malaise 
et de tristesse me pese sur le ueur; n’importe. 
horatio. Monseigneur, — 

hamlet. Ce n’est qu'un enfantillage, un je ne sais quel 
pressentiment qui peut-être troublerait une femme. 

horatio. Si vous éprouvez la moindre répugnance, obéis- 
sez à cette impulsion; je vais leur dire de uc pas venir ici, 
et les prévenir que vous êtes indisposé. 

hamlet. N'en fais l ien; je brave les présages; il ne meurt 
point un passereau sans un ordre spécial de la Providence. 
Si mon heure est venue, elle n’est pas à venir: si elle n’est 
pas à venir, elle est venue : maintenant , ou plus tard, il 
faut toujours qu'elle vienne; l'important est d’être toujours 
prêt. Puisque nul, en inouiaut, n'a le sentiment de ce 
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qu’il quitte, qu'importe le moment où celte séparation a 
lieu? 

Entrent LE ROï. LA REINE, LAERTE, OSflIC, plarirars Seiffnwir». 
de* Serrilrtiri portut «In fleuret*, tir. 

le roi. Viens, Hamlet, viens, et prends celte main que 
je te présente. [Il met la main de lAfrle dans relie d' Hamlet.) 

hamlet. Pardonnes -moi , Laérte ; je vous ai offensé ; mais 
accordez-moi le pardon d'un gentilhomme. Toutes les per- 
sonnes ici présentes savent, cl vous-mème vous avez dû 
l'apprendre , que ma raison est affligée d’un cruel égare- 
ment. Si j’ai (ail quelque chose qui ait pu blesser vos sen- 
timents, votre honneur et votre susceptibilité, ce ne peut 
être , je le déclare hautement, que le résultat de la démence. 
Est-ce Hamlet qui a offensé Laerte? Non, ce u’a jamais pu 
être Hamlet; si Hamlet ne s’appartient plus, et si, alors 
qu’il n'est plus lui-même, il insulte Laerte, Hamlet n'esl 
[►oint coupable de cette faute; il la désavoue. Qui donc l'a 
commise? sa démence. S'il en est ainsi, l'infortuné Hamlet 
est du nombre des parties lésées, et dans sa démence il 
trouve une ennemie. Laërte, en présence de cette assem- 
blée , je désavoue toute intention malveillante , et votre gé- 
nérosité m'absoudra en ne voyant en moi qu’un homme qui, 
lançant une flèche par-dessus la maison, a eu le malheur 
de blesser son frère. 

laerte. Ma fierté est salisfaitc, et c’est elle surtout qui, 
en celle circonstance, devrait m’exciter à la vengeance ; 
mais retranché dans les limites de mon honneur, je me re- 
fuse à toute réconciliation jusqu’à ce que j’aie consulté 
l’opinion d’arbitres vénérables, d’une réputation incontes- 
tée , et que leur sentence pacifique ait mis mon nom à l'a- 
bri de tout reproche. En attendant , j’accepte votre ouver- 
ture amicale, dans les sentiments qui vous l'ont dictée, et 
je ne ferai rien qui lui soit contraire. 

hamlet. J’accepte avec joie cette assurance, et la loyauté 
la plus franche présidera, de ma part, à cette joute frater- 
nelle. Donnez-nous les fleurets; allons. 
laerte- Voyons, qu’on m'en donne un. 
hamlet. Je vais servir à vous faire briUcr, Laerte; mon 
ignorance mettra en relief votre talent , comme une nuit 
sombre fait ressortir la clarté des étoiles. 
laerte. Vous vous moquez de moi. 
hamlet. Non, en vérité. 

le roi. Donnez-leur des fleurets, jeune Osric. Mon neveu 
Hamlet, tu connais la gageure? 

hamlet. Je la connais , sire. Votre majesté a parié pour 
le plus faible. 

le roi. Je n’ai aucune crainte à cet égard: je vous ai vus 
tous deux ; mais comme il s'est perfectionne, entre vous la 
partie est égale. 

laerte. Celui-ci est trop lourd ; voyons-cn un autre. 
iiamlet. Celui-ci me convient. Ces fleurets ont tous la 
meme longueur ? 
osric. Oui, monseigneur. 

le roi. Mettez les flacons de \ in sur celte table ; st Hamlet 
porte la première ou la seconde botte , ou s’il riposte à la 
troisième , que toutes les batteries fassent feu à la fois ; le 
roi boira à l'amélioration de la santé d’Hamlct , et dans sa 
coupe il jettera une perle plus précieuse qu’aucune de celles 
qui, sous les quatre derniers régnes, ont orné la couronne 
de Danemark. Donncx-moi les coupes; que les timbales 
annoncent aux trompettes, les trompettes aux canonniers 
des remparts , les canons au ciel , le ciel à la terre , que le 
roi boit à la santé d’Hamlct. — Allons, commencez; — et 
voi|*, juges du camp, soyez attentifs. 
iiamlet. En garde, Laerte. 

laerte. En garde, Iiamlet. (lit commencent l’assaut.) 
iiamlet, qui a touché Laerte. l’n€. 
laerte. Non. 
hamlet. Qu’on décide. 
osric. Hamlet a touché, c’est incontestable. 
laerte. A la lionne heure ; recommençons. 
le roi. Arrêtez, donnez-moi du vin; Hamlet , celte perle 
est à toi ; je boisa ta santé. Donnez-lui celte coupe. (Faisant 
: r tablant de mettre une perle dans la coupe, il y jette du poi- 
son. les trompettes sonnent; le bruit du canon se fait entendre.) 

iiamlet. Laisse z- moi faire auparavant une nouvelle passe; 
je boirai tout à l’heure; continuons. (L’assaut recommence.) 
Voilà encore une botte; qu’en dites-vous? 


lai, rte. Touché, touché; je le reconnais. 
le roi. Notre fils gagnera. 

la r E t xk. Avec son embonpoint, il a l'halcinc courte. 
Tiens. Hamlet , prends mon mouchoir; essuie-toi le front. 
La reine boit à ton succès. (Elle prend la coupe destinée à 
Hamlet.) 

hamlet. Je vous rends grâces, madame. 

le roi. Gertrude, ne buvez pas. 

la reine. Je boirai, seigneur; — cxcusez-moi, je vous prie. 

le roi, à part. C’est la coupe empoisonnée : il est trop tard. 

iiamlet. Jen’ose pas boire encore, madame ; tout à l'heure. 

la reixe. Laisse-moi t’essuyer le visage. 

laerte, au roi. Sire, cette fois je le toucherai. 

U roi. Je ne le crois pas. 

laerte, à part. El pourtant, c’est en quelque sorte contre 
ma conscience. 

hamlet. Allons, la troisième passe, Laerte. Vous n’y allez 
nas sérieusement ; nsetlez-y, je vous prie, tout votre savoir- 
faire; je crains que vous ne me traitiez en enfant. 
laerte. Vous croyez? en garde! (Ils recommencent.) 
osric. Rien de part ni d’autre. 

laerte, A vous, maintenant. (Laerte blesse Hamlet ; puis, 
dans la chaleur de l'action, ils échangent leurs fleurets, et 
Hamlet blesse JjOfrte.) 

le roi. Séparcz-lcs ; ils ne se possèdent plus. 
hamlet. Non, continuons. (La Reine tombe.) 
osric. Secourez la reine : q ciel f 
horatio. Leur sang coule à tous deux : — Qu’y a-t-il, 
monseigneur ? 
osric. Qu’y a-t-il, Laerte? 

laerte. Jc'suis pris à mon propre piège, Osric; je meurs 
justement, victime de ma perfidie. 
hamlet. Comment se trouve la reine? 
le roi. Elle s’est évanouie à la vue de leur sang. 
la reine. Non, non; la coupe, la coupe; — ù mon cher 
Hamlet! — La coupe, la coupe: je suis empoisonnée. (Elle 
meurt.) 

hamlet. O crime infâme ! — Holà ! fermez les portes : 
trahison ! Qu’on cherche le coupable. ( Laerte tombe.) 

laerte. Le voici, Hamlet : Hamlet, tu es blessé à mort : 
il n'est point de remède au monde qui puisse te sauver ; 
tu n'as pas une demi-heure à vivre. Tu tiens à la main 
l’arme perfide, démouchetée, empoisonnée ; ma trahison a 
tourné contre moi-même ; regarde, je suis ici gisant pour 
ne plus me relever. Ta mère est empoisonnée; je it 'en puis 
dire davantage; c’est le roi, le roi qui a tout fait. 

hamlet. Cette arme est, dis-tu, empoisonnée ? — Eh 
bien, poison, fais ton office. { Il perce le Roi de son fleuret à 
plusieurs reprises.) 

osric et les SEIC.XEPR8. Trahison ! trahison ! 
le roi, se déballant contre Hamlet. Oh ! défendez-moi, 
mes amis ; je ne suis que blessé. 

hamlet, approchant des lèvres du roi la coupe empoison- 
née, et le formant à boire. Tiens, Danois incestueux, fratricide 
et damne, avale cette potion : — y trouves-tu ta perle ? va 
rejoindre ma mère. (Le Roi meurt.) 

laerte. 11 n’a que ce qu’il mérite; le poison avait été 
préparé par lui. Pardonnons-nous mutuellement, noble 
Hamlet ; que ma mort et celle de mon père ne pèsent pas 
sur toi, ni la tienne sur moi. (Il meurt.) 

haulet. Que le ciel t’en absolve I Je te suis. — Je meurs, 
Horatio. — Malheureuse reine, adieu ! — Vous qui, pâles 
et tremblants, contemplez cette catastrophe, qui assistes 
en personnages muets ou en spectateurs à ce drame terri- 
ble; oh t si j’en avais le temps : si la mort, ce sergent re- 
doutable chargé de m'appréhender au corps, mettait moins 
de rigueur dans son arrestation, je vous dirais, — mais 
laissons cela : — Horatio, je meurs; tu vis; justifle-moi, 
et plaide ma cause auprès de ceux qui voudront connaître 
la vérité. 

horatio. Ne l'espérez pas. 11 y a en moi plus de l'antique 
Romain que du Danois. Il reste encore du poison dans 
cette coupe. (Il prend la coupe empoisonnée.) 

hamlet, la lui arrachant. Si tu es un homme, donne-moi 
celte coupe; lâche-la ; par le ciel, je veux l’avoir. O mon 
cher Horatio! quel nom flétri je laisserai après moi, si la 
vérité reste sous le voile qui la couvre ! Si jamais j'occu- 
pai une place dans tou cœur, sèvre-loi quelque temps du 
bonheur de mourir, et résiguc-loi à traîner péniblement 
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dans ei* monde odieux une vie haletante pour raconter mon 
histoire. {Oh entend le bruil lointain d'une marche militaire 
et d'une décharge de mousquelerie.) Quel est ce bruit de 
guerre que j'entends? 

ositic. C’est le jeune Fortinbras, qui, revenu, vainqueur 
«le sou expédition de Pologne, salue, par celte salve guer- 
rière, l’arrivée des ambassadeurs d’Angleterre. 

hamlf.t. Oh! je meurs, Horalio. La puissance du poison 
dompte mon énergie ; il ne me reste plus assez de vie pour 
entendre les nouvelles d'Angleterre; mais je prévois que, 
dans l'élection d’un monarque, le choix du peuple se tuera 
sur Fortinbras ; je lui donne ma voix mourante; dis-le-lui; 
cl racontc-lui en détail toutes les circonstances qui m’ont 
amené là. Le reste, c’est le silence. {Il meurt.) 

horatio. Maintenant $ô brise un noble cœur. Adieu, ai- 
mable prince ; et que les concerts de* anges bercent votre 
sommeil! Pourquoi ce bruit de tambours dans cette en- 
ceinte? { On entend une marche militaire. ) 

Entrent FORTINBRAS, LES AMBASSADEURS D’ANGLETERRE 
et autre». 

fortinbras. Où est-il cet afTrcux spectacle? 
horatio. Que demandez-vous à voir? d’immenses mal- 
neurs, des événements étranges? ne cherchez pas plus loin. 

fortinbras. Quel abominable carnage! — 0 mort su- 
perbe ! quel festin prépares-tu donc dans ta caverne éter- 
nelle, que tu as d’un seul coup iiupilo)ableutent immolé 
tant de princes? 

premier ambassadeur. Ce spectacle est effrayant; et les 
dépêches que nous apportons d’Angleterre arrivent trop 
tard. Il ne pent plus nous entendre, celui à qui nous ve- 
nions annoncer que ses ordres sont exéeutés, que Rosen- 
crantz et Guildcnslem sont morts. Oui nous remerciera de 
nos peines? 

FIN D’H 


horatio. Ce ne serait pas lui, lors même qu'il serait en 
étal de le faim ; il n'a jamais commandé leur mort. Mais 
puisque vous êtes arrivés, vous de la guerre (le Pologne, 
vous d'Angleterre, pour assister il ce tragique dénomment, 
donnez ordre que ces corps soient solennellement exposés 
aux regards du public; et permettez que j’apprenne au peu- 
ple qui l’ignore, comment ces événements sont arrivés. 
Vous entendrez alors le récit d’actes incestueux, sunglants, 
dénaturés; d'accidents providentiels, de meurtres involon- 
taires, de trépas ouvrage de la pcrüuie et de la violence, 
et pour conclusion, de complots échoués et retombant sur 
la tête de leurs auteurs : voilà ce que ma bouche sincère 
vous révélera. 

fortinbras. Hâtons-nous d'aller écouter ce récit: que l'on 
convoque tous les grands pour l'entendre.' Pour moi, c’est 
avec douleur que j’embrasse ma fortune ; j'ai quelques 
droits à la reconnaissance de ce royaume, et l’occasion 9e 
présente de les revendiquer. 

horatio. C'est encore de quoi j'aurai occasion de parler, 
et j’aurai à vous otTrir un sullrage qui en entraînera 
beaucoup d'autres. Mais hâtons-nous, pendant que les es- 
prits sont encore absorbés par leur émotion; n'attendons 
pas que des complots et des méprises fassent naître de nou- 
veaux malheurs. 

fortinbras. Que quatre capitaines portent Hamlct sur un 
lit de parade, avec tous les honneurs dus aux guerriers ; 
car il est probable que, s’il eût vécu, il se fût montré un 
grand roi ; que sur son passage la musique guerrière ré- 
sonne, et que tous les honneurs militaires lui soient ren- 
dus. Enlevez son corps. — L'n tel spectacle siérait sur un 
champ de bataille; mais ici il fait peine à voir. Allez or- 
donner à nos soldats de faire feu. (.Marche funèbre, lit sor- 
tent d'un pat lent et solennel, après quoi , une décharge 
d’artillerie se fait entendre.) 

IAULET. 
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Le «cène e»t tantôt «a Sicile, UntOt en Bohème. 


ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

La Sicile. — Une antichambre dans le palais de Léonin. 

Entrent CAMILLE et ARCHIDAMUS. 

ai.i iiidami.s. S’il vous arrive jamais, (Camille, de visiter la 
D dièinc dans des circonstances semblables à celles qui 
m’ont amené ici, vous verrez, comme je vous l'ai dit, qu'il 
) a une grande différence entre notre Bohème et votre 
Sicile. 

CAMU.R. Je pense que, l'été prochain, le roi de Sicile se 
propose de rendre au roi de Bohème la visite qu'il lui doit 
a juste titre. 

archidamcs. L’accueil que nous vous ferons sera loin de 
répondra à notre affection, car... 

Camille. De grâce... 

ARCiiiuAHtis. Eu vérité, je ne vous dis que ce dont j'ai la 


certitude : nous ne pouvons avec la même magnificence.... 
d’une manière aussi splendide... Je ne sais comment m’ex- 
primer.... Nous vous donnerons des boissons soporifiques, 
alin que votre intelligence endormie ne s’aperçoive pas de 
notre instiftisance, et que si elle nous refuse des éloges, du 
moins clic ne nous accuse pas. 

Camille. Vous payez lieaucoup trop cher ce que nous vous 
donnons de notre propre volonté. 

ARCHiBAMCs. Croyez-moi, je vous parle le langage que 
mou intelligence rué fournit, et que ma sincérité me met à 
la bouche. 

Camille. Le roi de Sicile ne saurait témoigner trop d’a- 
mitié au roi de Bohème. Ils ont été élevés ensemble ; et 
l’affection qui a pris racine entre eux ne saurait manquer 
aujourd’hui de pousser des jets. Depuis que les nécessités 
de leur dignité royale les ont obligés à vivre loin l’un de 
l’autre, Ils ont eu ensemble de fréquents entretiens, sinon 
personnellement, du moins par leurs plénipotentiaires, par 
un aflectueux échange de cadeaux, de lettres, «l’anihassa- 
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des ; on suilc qu'absent#, il# semblaient être ensemble; ils 
sc donnaient la main comme à travers un abîme, et s'em- 
brassaient des deux points opposés de l'horizon. Que le ciel 
maintienne leur alleetion ! 

arcuioamus. Je pense que rien au monde ne saurait I al- 
térer; c’est une œuvre oans laquelle la perversité même 
échouerait. Vous êtes heureux de posséder un jeune prince 
tel que Mamillius. Je n'ai jamais vu de gentilhomme déplus 
grande espérance. 

Camille. Je suis tout à fait de votre avis : c’est un enfant 
distingué, qui fait la consolation des sujets, et rajeunit les 
vieillards; ceux qui avant sa naissance marchaient sur des 
béquilles, souhaitent de vivre pour le voir devenir homme. 

archipamus. Croyez -vous que sans cela ils seraient bien 
aises de mourir? 

Camille. Oui. s'ils n'avaient pas d'autre désir de vivre. 
ARCHiDAMi s. Si le roi n’avait pas de lits, ils souhaiteraient 
vivre avec des béquilles jusqu’à ce qu'il en eût un. [Us sor- 
tent.) 

SCÈNE H. 

Même paya. — Une Mlle du pa'ait. 

Entrent t.fcONTE et sa «aile, POLTXÉPtE, IIEHMIONE. MAMTU.U S 
rt CAMILLE 

pOLtxtixE. U’ berger a vu changer neuf fois l'aslre hu- 
mide des nuits depuis que nous avons laissé notre trône 
vacant; nos remerciements, mon cousin, prendraient un 
espace do temps tout aussi long, et cependant nous n’en 
partirions pas moins chargé d'une dette éternelle. Ainsi, 
comme un zéro qui, par la place qu’il occupe, augmente 
la valeur des autres chiiïies, avec l’unique remerciement 
que je vous adresse, je multiplie mille fois ceux qui l’ont 
précédé. 

léontk. Suspende* un instant vos remerciements, et ne 
v ous acquittez qu'en partant. 

pomsNE, Seigneur, c’est demain que je pars. Je suis in- 
quiet de ce qui peut advenir ou se préparer pendant mon 
absence. Je crains qu'il ne souffle sur nies étals un vent 
maifoUani qui me fasse dire: Je l'avais bien prévu! Eu 
outre, mon séjour s’est assez prolongé pour fatiguer voire 
majesté. 

lèûnte. Nous sommes robuste, mon cousin ; voue n'ôtes 
pas de force à nous fatiguer. 
roLWExr.. Je ne puis rester plus longtemps. 

L Fonte. Encore une quinzaine. 
polyvenk. H faut alisotumcnt que je parle demain. 
honte. Eh bien, partageons la dillérence; restez une 
huitaine; il ne faut pas me contredire. 

roLWKNR, N’insistez pas, je vous en coujure. Personne 
au monde ne puurrail aussi bien que voue réussir à me 
persuader ; cl si ma présence vous était absolument né- 
cessaire, quelque fondé que pût être mon refus, je nie ren- 
drais à vos instances. Mes affaires ine rappellent dans ma 
patrie ; ine retenir, ce serait me nuire par mi eues d’ami- 
tié ; mon séjour est pour vous une occasion de dépense et 
d'embarras; pour vous épargner l'un et l'autre, permettez, 
mon cousin, que je prenne congé de vous, 
i .C onte. Vous ne mies rien, llermione. Parlez. 
iierxione. Je comptais, seigneur, garder le silence jus- 
qu’à ce que vous l’eussiez amené à taire le serment de ne 
pas rester. Vous n'y mettez pas assez de chaleur, llites-lui 
que la Bohême est tranquille; hier encore nous en avons 
reçu des nouvelles satisfaisantes; dites-lui cela : voua aurez 
ivfuté son meilleur argument. 
i.eontk. Bien parlé, Hermione. 

hermionk. S’il nous «lisait qu’il brûle de revoir son lils, ce 
serait une raison puissante; qu'il le dise donc, et qu'il 
parle; qu'il le jure, et il ne restera pas plus longtemps; 
ci mais le chasserons d’ici avec nos quenouilles. (.1 ro- 
lyjchie.) Cependant, veuillez nous accorder une semaine 
encore votre royale présence. Quand vous recevrez mon 
époux en Bohème, je vous permets de l'y retenir un mois 
au delà du jour fixé pour son départ : — et néanmoins, 
l.éontc, mou amour pour vous n'esl pas d’une minute en 
arrière de celui de toute autre femme pour son époux. — 
( .1 Volyshir. 'j Vont resterez, n'esl-ce pas/ 
poi.vxlnk. Non, madame. 

UEtiuioME Allons, vous resterez. 


roi.YXENE. Vraiment , je ne puis. 

hermionk. Vraiment! vous me résistez en vain. Quand 
vous jureriez par toutes les étoiles du firmament, je ne vous 
dirais pas moins : Seigneur, vous ne partirez pas ; le vrai- 
ment d'i^ie reine a bien autant de puissance que celui 
d’un roi. Eh bien t persistez- vous encore h partir? Ohligez- 
moi à v ons retenir, non comme mon hôte, mais comme 
mon prisonnier ; il en résultera qu'à votre départ vous me 
paierez rançon; cela vous épargnera les remerciements. 
Qu’en dites-vous? voulez-vous être mon prisonnier, ou mon 
hôte ? Par votre redoutable vraiment, vous serez l’un ou 
l’autre. 

poi.yxêne. En ce cas, je serai donc voire hôte, madame : 
nie dire votre prisonnier, ce serait VOUS offenser, ce qui 
m’est moins facile qu a vous de m’en punir. 

hermionk. Je ne serai donc pas votre geôlière, mais votre 
affectueuse hôtesse. Venez, j’ai à vous questionner sur les 
bous tours de nmn épout et les vôtres, quand vous étiez 
jeunes; vous étiez alors de jolis espiègles. 

i*oi.y\ene. Nous étions, belle reine, de jeunes étourdis 
qui ne voyaient d’autre avenir qu’un lendemain semblable 
au jour de la veille et une éternelle adolescence. 

hermionk. Mon époux netait-il pas le plus mauvais sujet 
des deux ? 

poiyxéne. Nousélinns comme deux agneaux jumeaux folâ- 
trant au soleil et bêlant l’un après l'autre ; nous passions 
de l'innocence à f innocence; nous ne connaissions pas le 
mal et ne le soupçonnions pas dans autrui. Si nous avions 
continué à vivre de celle manière, si un sang plus chaud 
n’avait jamais exalté nos esprits, nous aurions pu répondre 
hardiment au ciel : non coupable*, le péché originel excepté. 

hermionk. Je dois en conclure que depuis vous avez fait 
bien du chemin. 

polyxène. O reine , digne objet de mes respects , nous 
avons depuis rencontré des tentations; car dans ces jour» 
de noire adolescence , ma femme était une petite tille , et 
vous-même vous ne vous étiez pas encore offerte aux regards 
de mon jeune camarade. 

hermionk. (iiàce au ciel, vous ne pouvez rien en conclure, 
à moins de dur «nie votre femme et moi nous sommes de 
mauvais anges. N’importe, continuez; nous prenons la res- 
ponsabilité des offenses que nous vous avons lait commettre, 
pourvu que vous ayez péché avec nous pour la première 
fois, et que vous n’ayez continué de pécher qu'avec nous 
s . nies, sans jamais faire de faux pas avec d’autres. 
lXonte. Se rend-il colin? 
hermionk. Il restera, seigneur. 

i.eonte. Je le lui avais inutilement demandé. Ma chère 
llermione, vous n'avez jamais jwiié plus à propos. 
hermionk. Jamais? 

i.fontk. Jamais! une seule fois exceptée. 
hermionk. Eli quoi ! est-il donc vrai ipie j'aie parlé une 
fois à propos? Quand cela m'élait-il donc déjà arrivé? Irttes- 
le-inoi , je vous prie : bourres-moi d'éloges, et que j'en sois 
engraissée comme un chapon. Le silence garde sur une 
bonne action en étouffe dans leur germe des milliers qu’elle 
mirait fait éclore. Ia*s louanges sont notre salaire; avec un 
doux baiser vous nous ferez parcourir vingt lieues; avec 
l’éperon, pas un arpent. Mais revenons au (ail; ma der- 
nière lionne action a été ü obtenir qu’il restât : quelle a été 
ta première? Ou je me trompe fort, ou elle doit avoir une 
sœur aînée; puisse-t-elle mériter l’approbation du ciel ! 
Vous dites donc qu’il m’est déjà arrivé de parler à propos? 

dilcs-moi à quelle occasion voyons, je brûle de le savoir. 

leontE. C'est quand il fallut trois longs mois, trois mois 
emuiYeiix pour vous faire consentir à mettre votre main 
blanche dans la mienne, et à m’engager votre foi en me 
disant : Je suis à vous pour toujours. 

hermionk. Ce fut effectivement une action méritoire ; 
ainsi, vous le voyez, j'ai deux fois parlé à propos. La pre- 
mière , j’ai acquis un royal époux ; la seconde, j’ai obtenu 
la prolongation de la société d'un ami. [MU présente la 
main à Pulysène.) 

I.EOMK, à part. Trop ardent, trop ardent; l’union des 

‘Allusion aox formes de U justice criminelle en Angleterre Le pré- 
sident pose à Iscruté cette question : Ktei-cous coupable ou non cou- 
pable? ■ quoi l’accusé avant répondu non coupable, on passa â l’anti- 
tiun des témoins. 


sgk 


Crt'Uis poussée si loin doit amener l'union des personnes. 

I n frisson iiu* saisit, mon cœur palpite ; mais ce n'est pas 
de joie, non, ce n’est pas de joie. Il est possible que ces pré- 
venances aient un inoiif honorable ; cette liberté peut être 
le résultat d’un naturel sensible, affectueux, expansif , et 
n’avoir rien que de convenable; c’est possible : mais se pres- 
ser la main, se froisser les doigts comme ils font mainte- 
nant , échanger des sourires d’intelligence comme devant un 
miroir, et nuis pousser de profonds soupirs comme la fan- 
fare du ceri aux abois... oh! ce sont là des démonstrations 
qui n’accoimnodent ni mon cœur ni mon front. — Alamil- 
lius , es-tu mon fils? 
mamiixius. Oui , mon père. 

leon tf.. En vérité? ((fbsertant Polyxtneei Hermionê.) Ils 
jouent encore des doigts. ( A Mamilliut.) Eh bien! petit 
mauvais sujet, es-tu mon entant? 
mamillils. Si vous le voulez bien, mon père. 
léo.nt F.. 11 le manque une tète et des cornes comme j'en 
ai pour être fait à mon image; et cependant ils disent que 
nous nous ressemblons comme des œufs : ce sont des pi opus 
de femmes, et il faut bien qu’elles disent quelque chose. 
Mais quand ces propos-là seraient aussi faux que du drap 
noir faux teint , que le vent , que les Ilots : aussi faux que 
peut désirer les dis celui qui ne met point de distinction 
entre le bien d’autrui et le sien : il n'en est pas moins vrai 
que cet enfant me ressemble. — Viens, mon petit page; 
fixe sur moi tes yeux bleus, petit fripon! mon auge! mon 
mignon ! se peut-il que ta mère, — serait-il possible ?... 
Imagination! tu ébranles notre raison jusqu'en ses fonde- 
ments, tu rends possible ce qu’on jugerait impossible, tu 
communiques avec les songes; «mutent cela se peut-il? 
Tu coagis avec l'idéal et tu ne ressembles à rien; dès lors 
il est très- possible que tu coagisses avec quelque chose de 
réel ; c’est ce que tu fais, et cela sans notre participation ; 
je le sens au trouble de mon cerveau, au durcissement de 
mon front. 

folyxene. Qu’a donc le roi de Sicile? 
hermione. Il parait quelque peu agité. 
hh.yxe.ne. Qn’avez-vous, seigneur? comment vous trou- 
vez-vous, mon frère bicn-aime? 

iuumionk. On dirait «me quelque chose vous préoccupe 
fortement; êtes-vous facile, seigneur? 

léonte. Non, en vérité. — Comme la nature parfois trahit 
sa sensibilité folle et nous expose à la risée des cœurs plus 
robuitemeut conformés! En contemplant les traits de mon 
fils, il m'a semblé que j 'étais rajeuni de vingt-trois ans ; 
je me voyais eu jaquette , dans mou fourreau de velours 
vert, avec ma dague emmuselée de peur qu’elle ne mordit 
son maitre et ne lui devint funeste, comme les ornements 
le sont presque toujours; je croyais ressembler liait pour 
trait à ce jeune bourgeon , à ce gentilhomme eu hei lie. 
[A Mamilliut.) Mon petit ami, empucheras-lu une insulte? 
MAMiLLitrs. Non, mou père, je ine battrai. 
léonte. Tu te battras?... grand bien te fasse ! (4 Polyxène.) 
Mon cousin, êtes-vous aussi fou de votre jeune prince que 
nous semblera l’être du nôtre ? 

VOLYXÉNL. Quand je suis chez m û , seigneur , il est mon 
unique exercice, mon seul amusement, ma seule occupation; 
maintenant mon ami dévoué, le moment d’apics mon en- 
nemi, mon ilatleiir, mon guerrier, mou homme d'état, 
mon tout. Il rend une journée de juillet aussi courte qu’une 
journée de décembre , et les distractions que me donnent 
ses enfantillages guérissent les idées noires qui épaissiraient 
mon sang. 

l Fonte. Ce petit bonhomme me rend le même service : 
nous allons tous deux taire un tour de promenade et vous 
lai-ser marcher d’un pas plus grave. — Hermione, si vous 
m'aimez, nionliez-lc dans l'accueil que vous ferez à notre 
frère; que pour lui tout ce qu’il y a de plus cher en Sicile 
soit réputé hon marché. Après vous et mon jeune prome- 
neur, mon cœur n’a rien de plus cher que lui. 

Hr.HMioNE. Quand vous voudrez nous rejoindre, vous nous 
retrouverez dans le jardin : faudra-t-il vous v attendre ? 

i:onte. Prenez la direction qu’il vous plaira; partout où 
v nus serez sous la voiUc du ciel , je suis sur de vous trouver. 
{ t yarl, en continuant d'observer Vol y x* ne et Ùcrmione.) 
Je pèche maintenant, bien «pic tu 11 aperçoives pas nia 
ligne. Va, va; comme elle rapproche son visage du sien ! 
comme elle déploie toute la liberté d’une femme avec un 


niarl indulgent ! { Ifermionr , Polyxène et leur tuile sortent.) 

LEoNTE, continuant. Déjà disparus? Je suis embourbé , 
j'en ai par-dessus les oreilles. », .4 Mamilliut.) Jolie, mou 
enfant, joue; ta mère jour, et moi aussi je joue une partie 
fâcheuse, dont le résultat doit me c«uvrirde honte jusqu'au 
tombeau ! la dérision et le mépris sonneront mon gins mor- 
tuaire!... Joue, mon entant, joue; il y a eu, ou je me 
trompe fort, des maris trompés avant moi ; et au moment 
ou je te parle, plus d’un époux donne le bras à sa femme 
sans se aoutor quelle a failli en son absence, et qu’un coin- 
: plaisant voisin a été pêcher dans ses eaux. Il est une chose 
qui ine console , c’est que d'autres hommes ont des portes . 
et que ces portes sont ouvertes contre leur volonté. Si tous 
ceux qui ont des femmes déloyales se livraient au désespoir, 
il y «lirait le dixième «lu genre humain qui se perdrait; il 
n’y a pas de remède à la chose : c’est une planète libertine ; 
l>artout où elle domine elle exerce une influence prédomi- 
nante; sa puissance s'étend de l’ouest à l'est , du sud au 
nord. U n'y a point de barricade qui puisse défendre le 
cœur d'une femme; il laissera entrer et sortir l’ennemi 
arec armes et bagages : c'est une maladie dont des milliers 
d’entre nous sont atteints sans s’en douter. 

MAMiLLir*. Mon père , ou dit que ic vous ressemble. 
léonte. C’est toujours une consolation. — Eh quoi! vous 
êtes là, Camille ? 

Camille. Oui , monseigneur. 

léonte. Va jouer, Xamülins. Tu es un brave garçon. 
[Mamilliut tort.) 

leonte , continuant. Camille, ce grand personnage va 
prolonger ici son séjour. 

Camille. Vous avez eu grand’peineù faire tenir sou ancre ; 
vous aviez beau la jeter, elle ne voulait pas mordre. 
léonte. L’as-tu remarqué? 

camille. Il n’a pas voulu se rendre à vos instances; il 
avait, disalt-il, des affaire* urgentes. 

léonte. Tu t’en es donc aperçu? Je les entends déjà chu- 
choter à mes oreilles : « Le roi do Sicile est un et coïtera. » 
Il s'écoulera du temps avant que je l’entende pour la der- 
nière. fois. — Comment se fait-il, Camille, qu’il ait con- 
senti à rester? 

camille. Il s'est rendu & la demande de noire vertueuse 
reine. 

léonte. De la reine, soit; vertueuse, cela devrait être; 
cela est, et cela n’est pas. Crois- tu que d’autres que toi s’en 
soient aperçus? car ton intelligence est comme une pomper 
elle aspire à elle hcaiicoup plus que les intelligence.* vul- 
gaires. — N'est-ce pas, cela u’a du être remarqué que par 
les natures privilégiées, par les esprits d’une haute portée. 
Les âmes subalternes n’oot rien compris à celle affaire? 

Camille. Quelle affaire, seigneur? fai compris qui: le roi 
de Bohême reste ici quelque temps encore. 
léonte. Comment 7 

cvmille. Qu'il passera ici encore quelque temps. 
léonte. Oui; mais p«mr«|Uoi? 

camille. Pour complaire à votre majesté et à notre très- 
gracieuse iv ine. 

léonte. Pour complaire à votre rcinq? — Complaire ? — 
cela suffit. Camille, je t’ai confié mes pensées les plus in- 
times, mes a lia ires les plus secrètes. J'ai mis à uu mon âme 
devant toi comme devant mon confesseur ; et je te quittais 
comme un pénitent converti; mais je me suis trompé sur 
ton injegrilé, ou plutôt sur ce que je regardais comme tel. 
Camille. A Dieu ne plaise, seigneur. 
léonte. J’ai eu tort de compter sur toi; tu n’es pas loyal ; 
ou si tu inclines vers la loyauté, lu es un lâche qui donne 
secrètement des accrocs à la piobilé et ne suit pas le droit 
chemin. De deux choses l’une : ou tu es un serviteur investi de 
toute ma confiance, et négligent à y répondre, ou un in- 
sensé qui voit que l’on m'abuse, qu’on me dérobe ce que 
j’ai de plus précieux, et prends le tout eu plaisanterie. 

camille. Mon gracieux seigneur, je puis être négligent, 
sot et peureux : nui homme ici-bas, dans la multitude in- 
finie des affaires de ce monde, n’est totalement exempt de 
négligence, de sottise et de peur. Seigneur, si jamais il 
m’est ar-'vd de mettre dans vos affaires une négligence 
volontaire, c’était pure sottise à moi. Si j’ai joué exprès le 
JiMe de sot, c'était imprudence «le ma part, et faute «l avoir 
suffisamment réfléchi aux conséquences. Si j’ai craint de 
faire une chose nécessaire quand le su«ttès m’en paraissait 
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uontk. Je pèche maiotefunt, bien que tu n'a perçoives pas ma ligne. Va, ta. (Actel, scène h, page tt'j-J 


douteux. c'est une crainlc nui peut affecter les plus sages; 
ce sont là, seigneur, des faiblesses permises dont la loyauté 
n’est jamais totalement exempte. Mais que votre majesté 
s'explique plus clairement avec moi : laites-moi connaître 
ma faute sous ses traits véritables; si je la nie, c’est que je 
n’en suis point coupable. 

iwvxTE. N’as-tu |ias vu, Camille, — mais, sans nul 
doute, tu l’as vu, sinon le cristal de les yeux est plus épais 
que la corne d'un cocu; — n’as-tu pas entendu dire, — 
car, dans une chose aussi visible, il est impossible que les 
langues restent muettes — ou, n’as-tu nas pensé — car 
tout homme à qui la faculté de penser a été accordée a dû 
faire celle réflexion — que ma femme est infidèle ? Si tu 
l'avoues, — et lu le dois, à moins de déclarer impudem- 
ment que tu n’as ni yeux, ni oreilles, ni intelligence, .alors 
dis que ma femme est une prostituée, qu’elle mérite un 
nom aussi infâme que la fille qui se livre avant d'avoir 
engagé ta M : dfc-K, et mmive-fe. 

Camille. Je lie pourrais entendre ainsi calomnier ma 
reine sans en tirer immédiatement vengeance; certes, vous 
n'avez jamais rien dit de moins séant que ce que vous ve- 
nez de dire ; quand ce serait vrai, le répéter serait un 
crime non moins grand. 

lêonte. N’est-cc donc lien que de se parler tout lias? d’ap- 
puyer joue contre joue? N 'est -ce rien quand les visages se 
touchent, quand les lèvres se haiscnl intérieurement, quand 
la rira ot interrompu par un aoupir, — signe infaillible 
d'une vertu profanée, — quand le pied marche sur le pied, 
quand on se retire a l'écart pour se parler, qu'on accuse 
la lenteur de l’horloge, qu’on désire que les heures soient 
des minutes, que midi soit minuit, que tous les yeux soient 
aveuglés et malades, hormis les leurs, qui voudraient pé- 
cher à l’insu de tout le monde? N'est-ce donc rien que 
cela? Alors le monde, cl tout ce qu'il contient, ne sont 
lien; ce firmament qui s’étend sur nos tètes n’est rien; 
le roi de Itohéme n'est rien, ma femme n’est rien, et tous 
ccs riens ifuiit rien, si cela n’est rien. 


Camille. Monseigneur, guérissez-vous de celte fatale pen- 
sée et sans délai ; car elle est on ne peut plus dangereuse. 
léomte. Soit ; mais elle est vraie. 

Camille. Non, non, monseigneur. 
léomte. Elle l’est; tu mens, tu mens; je te dis que tu 
mens, Camille, et je te hais. Tu es un sat, un misérable 
sans intelligence, ou tu n’es qu’un temporisiur sceptique, 
voyant du même mil le bien et le mal, et également en- 
clin ù tous deux. Si le rang de ma femme était aussi cor- 
rompu que sa conduite, elle ne vivrait pas la durée d’un 
sablier. 

• Camille. Qui donc est son corrupteur? 

léo mtr. Celui qui la porte sans cesse pendue à son cou 
comme une médaille, le roi de Bohême, qui, — Si j’avais 
autour de moi de loyaux serv iteurs, avant des yeux pour 
veiller sur mon honneur comme ils veillent à leurs profits 
et à leurs avantages personnels, ils feraient ce qui empê- 
cherait qu’il n’y en eut davantage de fait ; et toi, son échan- 
son, toi, que j f ai tiré de l'obscurité pour t'élever à une 
position honorable, toi, qui peu* voir aussi distinctement 
que le ciel voit la terre, et la terre le ciel, combien je suis 
outragé, tu pourrais assaisonner une coupe qui fermerait 
pour jamais les yeux de mon ennemi, et celte potion serait 
pour moi un cordial salutaire. 

Camille. Je le puis, seigneur, et cela, non avee une po- 
tion v iülente, mais avec un poison lent dont les fatals eficts 
ne se trahiraient pas. Mais je ne puis croire à un tel crime 
dans mon auguste maîtresse, si souverainement vertueuse. 
Mon attachement pour vous, — 
léostk. Mets en doute ce que je te dis, et sois damné. 
Penses-tu que j’aie le caractère assez bilieux, l’esprit assez 
troublé pour me tourmenter ainsi moi-même? pour salir 
la blancheur de ma couche, donL la pureté donne à l’époux 
un doux sommeil, et qui, une fois souillée, est pleine d’ai- 
guillons, d ‘épines, d’orties et de queues de scorpions? Vou- 
drais-je flétrir la naissance de mon fils, que je crois de 
moi, et qife j’aime comme tel, si je n’avais pour cela des 
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rais, ms suffisantes? Le voudrais-je? l/hommc pcul-il por- 
ter jusque-là la folle? 

Camille. Je dois vous croire» seigneur. Je vous crois ; et 
je vous débarrasserai du roi de Bohème, pourvu que vous 
me promet tics, quand il ne sera plus, de rendre votre af- 
fection à la reine, et de la traiter comme auparavant ; je 
vous fais celte demande dans votre propre Intérêt et pour 
fermer la bouche à la médisance dans les cours et les Etals 
des rois vos alliés. 

léokte. La conduite que tu me conseilles est précisément 
celle que je me proposais de suivre : je ne veux imprimer 
aucune tache à son nonneur, aucune. 

Camille. Allez donc, seigneur ; montrez au roi de Bohème, 
ainsi qu'à la reine, le visage serein de l'amitié au milieu 
d'un banquet. Je suis son éclianson ; s'il reçoit de ma main 
un breuvage salutaire, rayez-raui de la liste de vos servi- 
teurs. 

léoste. C’est assez ; fais cela, et la moitié de mon cœur 
est à toi ; ne le fais pas, et lu auras porté tou propre arrêt. 

Camille. Je le ferai, seigneur. 

LtosTi. Je leur montrerai un visage ami, ainsi que tu 
me l'as conseillé. ( II tort. ) 

r* mille. O malheureuse reine ! — Mnis moi, dans quelle 

K sillon metrouvé-jef II faut que j'empoisonne le vertueux 
lyxènc; pourquoi? pour obéir à un maître qui, en 
guerre contre luf-mème, voudrait que tout ce qui lui ap- 
partient fût comme lui. — En faisant cette action, j'avance 
ma fortune. Quand l’histoire me présenterait des milliers 
d’exemples d’hommes qui ont porté la main sur l’oint du 
Seigneur et n’en ont pas moins prospéré, jencle ferai pas : 
mais puisqu'il n’en est aucun de consigné ni sur l'airain, 
ni sur la pierre, ni sur le parchemin, que la scélératesse 
elle-méinc s’y refuse. 11 faut que je quille la cour; que je 
fasse ce qu’on me demande ou ne le fasse pas, ma ruine 
est certaine. Heureuse étoile, luis sur moi! void le roi de 
Bohême. 


F.'iir* POLYXfcSE. 

roi.Y\ÉNK. Voilà qui est étrange. Il me semble qu’ici ma 
faveur commence à décliner. Ne pas me parler? — Bon- 
jour, Camille. 

Camille. Sire, salut! 

poltxe.vr. Quoi de nouveau à la cour? 

Camille. Bien d’extraordinaire, seigneur. 
polyxêne. Le roi a une singulière mine ; on dirait qu’il a 
perdu une province ou une région qui lui est aussi chère 
que lui-même. Tout à l’heure je l’ai abordé avec les com- 
pliments d’usage; mais il a détourné les yeux, le mouve- 
ment de sa lèvre a exprimé le dédain, et il s'est éloigné, 
me laissant réfléchir a ce que peut présager ce change- 
ment dans ses manières. 

Camille. Je n’ose point le savoir, seigneur. 
polyxf.se. Comment, tu n’oses point! Tu le sais, et tu 
n'oses me le confier. 11 doit en être ainsi, car ce que tu sais, 
tu le sais certainement, et tu lie peux pas dire que tu n'oses 
pas le savoir. Mon cher Camille, l'altération de tes traits 
est un miroir qui me montre le changement effectué en 
mo» ; car, pour que ma position soit ainsi changée, il faut 
qu’il se soit fait en moi quelque altération. 

camille. Il y a un mal dont quelqu’un de vous est atteint; 
mais je ne puis nommer ce mal ; et c’est vous qui l'avez 
communique, tout bien portant que vous êtes. 

polyxeke. Eh quoi! c’est de moi qu'on l’a gagné? est-ce 
que j’aurais par hasard le regard homicide du basilic? J’ai 
regardé des milliers d’individus qui ne s’en sont pas plus 
mal portés pour cela; mais mon regard n'a encore tué per- 
sonne. Camille, s'il est vrai que tu es homme d'honneur, 
instruit, expérimenté, qualités non moins recommandables 
que la noblesse que nos ancêtres nous ont transmise, je 
l'en conjure, si tu sais quelque chose qu’il m’importe de sa- 
voir, que j’en sois instruit, ne me le laisse pas ignorer. 
Camille. Je ne puis répondre. 

polyxéne. Un mal que j'ai communiqué, quoique je sois 
bien portant? Il faut que tu me répondes. Ecoute-moi, Ca- 
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mille, je l'en conjure par tout ce qu'il y a de plus sacré aux 
yeux de l'honneur, el la demande que je te lais ace carac- 
tère, déclare-moi quel inallicur tu redoutes pour moi, s'il 
est proche ou éloigné, et comment je puis le conjurer, s'il 
est possible de le faire, sinon, comment je dois le supporter. 

Camille. Je vais vous le dire, seigneur, puisque j'en suis 
sommé au nom de l'honneur, et par un homme que je crois 
homme d'honneur. Écoute* donc mon conseil, que vous 
de\ez suivre avec autant de célérité que i’en rncltrai à l’ar- 
liculer; sinon, vous el moi sommes perdus. 

polvxéne. Poursuis, mon cher Camille. 

Camille. Je suis chargé par lui de vous tuer. 

polyxlse. Par qui, Camille? 

Camille. Par le roi. 

foltxexe. Pourquoi? 

Camille. Il pense, il fait plus, il jure avec autant d'assu- 
rance que s'il l'avait vu ou vous avait servi d’agent en celte 
circonstance, que vous ave* eu avec la reine des rapports 
criminels. 

poltxesk. Ali 1 si cela est vrai, que le meilleur de mon 
sang se change en gelée infecte; que mon nom soit accolé 
au nom de celui nui a trahi le Juste *; que ma réputation 
la plus pure exhale une odeur fétide qui, partout où j'ar- 
rive, frappe les odorats les plus insensibles: qu'on redoute 
mon approche, qu’on la fuie à l’égal de la peste la plus 
contagieuse dont il Ait jamais été parlé ou dont l'histoire 
fasse mention ! 

Camille. C’est en vain que, pour le détromper, vous ju- 
reriez partons les astres du ciel et par toutes leurs in- 
fluences; autant vaudrait défendre à la mer d’obéir à la 
lune, que d'essayer, par des serments et des conseils, d’é- 
branler l'édifice do sa folie appuyée sur la base de sa 
croyance, et qui durera autant que 'lui. 

. polymère. Comment celte idée lui est-elle venue ? 

Camille. Ju l'ignore : ce que je sais, c'est qu’au lieu de 
rechercher l’origine du mal, le plus sûr est de s’en garan- 
tir. Si donc vous avet confiance en ma loyauté, et vous en 
ave* pour garant rua personne que je tou» livre en otage, 
partons dès ce soir; je (varierai en secret aux gens de votre 
suite; je leur ferai quitter la ville par différentes portes et 
par groupes de deux et de trois individu». Quant à moi, je 
mets à votre service toute ma destinée, irréparablement 
compromise par la révélation que je viens de vous faire. 
Point d'hésitation; par l’houneur des auteurs de vos jours, 
je vous ai dit la vérité : si vous en cherche/, d’autres preuv es, 
je noscrai pas attendre l'issue de vos investigations; et 
votre position sera aussi périlleuse que celle de l'homme 
condamné de la bouche même du roi, et dont l'exécution 
est ordonnée. 

polymère. Je te crois; j’ai lu les sentiments de son cœur 
dans 1rs traits de son visage, bonnc-iuoi ta main, sois mon 
guide; et ta place sera à côté de la mienne; mes vaisseaux 
sont prêts, et depuis deux jours mes gens attendent mon 
départ. — Cette jalousie est bien étrange; plus elle est ex- 
traordinaire, plus elle doit être grande; et plus il est puis- 
sant , plus les effets de sa colère doivent être violents. 
Comme il te croit déshonoré par un homme qui s'est tou- 
jours dit son ami, sa vengeance n’en sera que plus terrible. 
La crainte s'empare de moi ; qu’une prompte fuite assure 
mon salut; et puisse-t-il ne rien arriver à la reine, inno- 
cent objet de ses soupçons! Viens, Camille, je te respecterai 
comme un père si tu me lires de ce danger sain et sauf. 
Fuyons! 

Camille. C'est à mon autorité que sont confiées les clefs 
de toutes le» portes de la ville; que votre majesté ne perde 
pas de temps : allons, seigneur, partons. [Ils sortent.) 


ACTE DEUXIÈME. 


SCÈNE I. 

liante lira. 

Arrivwt UERMIONE, M AMI LU 1$, et les Dames de la suite dt 
la Heine. 

m rmionc. Prenez l'enfant, il me fatigue: je n’v puis plu? 
tenu . * 1 1 

1 Ju la? Iscariote. 


première dame, d MamiUiut. Venez, mon gracieux sei- 
gneur; voulez- vous jouer avec moi? 
n ymillii's. Non, je ne veux plu» de vous. 

I'hemierf. dame. Pourquoi, mon doux seigneur? 

MAMiLLics. Vous m'embrassez trop fort, et vous me par- 
le* comme si j’étais encore un enfant. (.1 une autre dame.) 
Je vous aime mieux, vous. 
deuxième dame. Kt pourquoi, monseigneur? 

MAMiLLic». Ce n’est pas parce que vous avez les sourcils 
noirs; ce]>cudaiit on dit que ce sont les sourcils noirs qui 
vont le mieux aux dames, pourvu qu'ils ne soient pas trop 
touffus, mai» qu’ils forment comme un demi-cercle, un 
croissant tracé a la plume. 
deuxième dame. Qui vous a appris cela? 
m amii Lie». Ix* visage des femme». Dilcs-inoi, je vous prie, 
de quelle couleur sont vos sourcils? 
premiErl dame. Bleus, monseigneur. 

>t amii. lu s. Non, c’est pour vous moquer de moi ; j'ai quel, 
quefois vu le nez des liâmes bleu, jamais leurs sourdu. 

deuxième dame. Écoulez ; votre mère prend de l'embon- 
point ; un de ces jours nous offrirons nos services à un beau 
prince nouveau-né, et alors vous serez charmé déjouer 
avec nous, si nous voulons de vous. 

première dame. Sa taille, depuis peu, s'est singulièrement 
élargie; fasse le ciel qu’elle ait une heureuse délivrance! 

bermiose. Quel sujet occupe donc votre sagesse? Allons, 
monsieur, venez; maintenant je suis à vous. Voyons, pre- 
nez place au milieu de nous, et contex-nous une histoire. 
mamili.il». Faut-il qu’elle soit gaie ou triste? 
hermione. Aussi gaie que tu voudras. 
mamillils. En hiver une histoire triste est plus de saison. 
Je sais une iiistoire de revenant». 

hf.rmio.ye. Contef-Dous-It , monsieur. Asseyez-vous . et 
flûtes de votre mieux pour m'effrayer avec vos lutins; cV-t 
à quoi vous excellez. 

mamillils. 11 v avait une foi» un homme... 
hermiome. Allons, asseyez-vous ; maintenant, poursuivez. 
mamii.lius. Qui habitait auprès d'un cimetière... Je vais 
vous conter cela bien bas; les grillon» eux-mêmes ne m'en- 
tendront pas. 

iiERMio.xt. Approchez-vous donc, et contez -le-moi à l’o- 
reille. . 

Entrent LÈONTE cl ta suite, ANTIGONE et plu*icar« Seigneur». 

LÊoNTK. Quoi! vous lavez rencontre là, lui et sa suite? 
Camille était avec lui? 

premier seigneur. Je les ai rencontrés derrière le petit 
bois de pins. Je n’ai \u de nia vie des gens marcher d'un 
tel pas ; je les ai suivis des veux jusqu’à leurs vaisseaux. 

lkoxte. Combien mon indignation était fondée! combien 
étaient justes mes conjectures!... Oh! plut à Dieu que je 
me fusse trompé! Que je suis malheureux d'avoir si bien 
deviné! Il peut y avoir une araignée dan» la coupe, el ce- 
pendant un homme peut y boire sans y prendre aucun ve- 
nin, car son imagination n'est pas infectée; mais si quel- 
qu'un présente à se» yeux l’ingrédient abhorré et lui fait 
connaître ce qu'il h bu, et sa gorge et ses flancs font d-* vio- 
lent» efforts pour le rejeter. J’ai bu, et j’ai vu l'araignée; 
Camille leur a ?ervi d’agent et de complice! Il y a un com- 
plot ourdi contre ma vie. et ma couronne; tout ce que je 
soupçonnais s’est réalisé; l'hypocrite scélérat dont j’ern- 
ployais le ministère était déjà employé par lui. Il a décou- 
vert mon projet, et moi, je suis leur dupe et leur jouet. 
(Comment les portes sc sont-elles si l&cilcmcnt ouvertes 
pour eux ? 

premier seigneur. Par l'influence de son autorité, qui fré- 
quemment s'est fait obéir ainsi par vos ordres. 

LF.o.VTi.. Je ne lésais que trop. (.4 fa Heine.) Donnez-moi 
l'enfant , je suis aise que vous ne l’ayez pas nourri ; bien 
qu’il ait quelques traits do moi, néanmoins vous lut avez 
trop communiqué de votre sang, 
wnmora. Que voulez-vous. lire? Esi-CO un badinace ! 
Uotirs. Émmencx cet enfant; je ne veux pas qu'il ap- 
proche ti'elic ; qu'on l’emmcne, et qu’elle joue avec celui 
qu’elle porte dans ses lianes; car c’est Polyxcnc qui l'a 
mise dans cet état de grossesse. 

HEiiMtoxF.. Et mol, je dis que non ! et je suis certaine que 
vous me croyez, bien que vous affectiez le contraire. 

e^ontk. llcgard z-la Lien, messieurs, observcz-la bien ; 
von» serez tentés de dire : Elle est belle; mais lajus'.i . v.*.:* 
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forcera d'ajouter : Ccit dommage qu’elle ne soi! pas honnête 
et vertueuse. I»uez-la seulement pour sa beauté extérieure, 
qui, à mon avis, mérite les plus grands éloges; et sur-le- 
champ viennent les haussements d'épaules, les hum ! et les 
ha! ces petits fers chauds à l'usage de U calomnie, je me 
trompe, de la pitié, car la calomnie s’attache à flétrir la 
vertu. Quand vous ave* dit qu'elle est belle, avant que vous 
ayez eu le temps d'ajouter quelle est honnête, voici venir les 
haussements a épaules, les hum! les ha! Je le déclare, moi 
qui ai plus de motifs que personne de le déplorer, elle est 
adultère. 

itermione. Si un scélérat le disait, le plus consommé 
scélérat du monde, sa scélératesse en serait doublée. Vous 
vous méprend, seigneur. , 

lé o* te. Vous vous êtes méprise, madame, en prenant Po- 
lyxène pour Léonte. O toi, créature, je ne veux pas t'appe- 
ler du nom qui te convient, de peur que la grossièreté bar- 
bare, s autorisant de mon exemple, n’applique le même 
langage à tous les rangs indistinctement, et n'eft'acc toute 
distinction entre le prince et le mendiant. J’ai dit qu elle 
est une adultère; j’ai dit avec qui ; j’ajoute qu’elle est cou- 
pable de liante trahison. Camille est son complice ; il sait 
ce qui devrait la faire rougir, lors même qu'elle n'aurait de 
confident de sa honte que son vil galant ; il sait qu’elle a 
profané le lit nuptial, et qu’elle peut aller de pair avec ces 
femmes auxquelles le vulgaire prodigue les épithètes les plus 
énergiques. En outre, elle est complice de leur évasion ré- 
cente. 

hermioxe. Non! sur ma vie! je ne suis coupable d'aucun 
des forfaits qu’on m'impute. Quand vous serez mieux in- 
formé, combien vous regretterez de m'avoir ainsi diflaméc! 
Mon doux seigneur, je ne sais même si alors l'aveu de votre 
erreur sera une réparation suffisante du mal que vous me 
faites maintenant. 

léonte. Non, non; si je me trompe dans l’opinion sut* la- 
quelle je me fonde, la terre n'a pas assez do surface pour 
soutenir la toupie d'un écolier. Qu’on la mène en prison : 
quiconque parlera pour elle sera coupable à mes veux. 

iiermionk. Nous sommes sous l'influence de quelque pla- 
nète ennemie; il faut nie résigner jusqu’à ce que le ciel 
daigne jeter sur moi un regard plus propice. Messieurs, je 
n’ai pas le don des larmes comme la plupart de celles de 
mon sexe; l'absence de cette vaine rosée tarira peut-être 
votre pitié; mais(mcfJa nt la main sur son cœur) j’ai là une 
vertueuse douleur qui me brûle, et que des larmes ne sau- 
raient éteindre; je vous en conjure, messieurs, que votre 
bienveillance tempère Je jugement que vous porterez sur 
moi... Sur ce, que la volonté du roi soit faite. 
léonte, aux (iart/es. .M'avez-vous entendu? 
iilrmione. Quels sont ceux qui viennent avec moi? Je sup- 
plie votre majesté de permettre que mes femmes m’accom- 
pagnent ; car, vous le savez, mon étal l’exige. — Folles que 
vous êtes, ne pleurez pas, vous n’en avez point sujet. Quand 
vous apprendrez que votre maîtresse a mérité la prison, 
alors sur mon passage tondez en larmes... Adieu, seigneur : 
je n'ai jamais souhaité vous voir triste; maintenant, je le 
désire. — Mes femmes, suivez-moi, on vous le permet. 

léonte. Allez; exécutez vos ordres; qu'on s’éloigne. [La 
Urine et ses Femme s sortent turc les dardes.) 

Nuança seigneur. J’en conjure voire majesté, veuillez 
rappeler la reine. 

ANTtr.ONE. Faites attention à ce que vous faites, seigneur; 
craignes que votre justice ne soit que de la violence, ce 
qui ferait trois grondes victimes, vous-même, la inerc et 
votre fils. 

i revue n seigneur. Quant a elle, seigneur, j’en offre nn 
vie pour garant, et je supplie votre majesté de vouloir bien 
l'accepter; j'nfliruie que la reine est pure aux regards du 
ciel et aux vôtres, pure de ce dont vous l'accusez. 

anticone. Si l'événement prouve qu'il en est mûrement, 
je m'installe à demeure dans le logement de ma femme : 
je ne la laisse plus sortir sans moi; je ne sciai satisfait 
qif autant que je la verrai et la sentirai près de moi; car 
si la reine est parjure, toutes les femmes, depuis la pre- 
mière jusqu'à la dernière, sont parjures. 
léonte. Taisez-vous. 
cri vum seigneur. Seigneur, — 

antigone. C’est dans votre intérêt, non dans le nôtre, 
que nous parlons. Vous etc; induit en erreur parmi insti- 


gateur qui sera damné pour ce fait. Si je connaissais le 
scélérat, j’en aurais bientôt fait justice. Si l’honneur de la 
reine a souffert la moindre atteinte, — j'ai trois filles; 
l’aiiiée a onze ans, la seconde neuf, la troisième cinq ; si 
cette accusation se trouve fondée, je les en punirai ; sur 
mon honneur, je les mutilerai toutes; elles ne verront pas 
l'Age de quatorze ans pour donner le jour à une postérité 
bâtarde ; elles sont cohéritières; je me châtrerais moi- 
même plutôt que de souffrir quelles missent au monde 
d'autres enfants que dos enfants légitimes. 

léonte. En voila assez. Vous apportez à l’appréciation do 
celte affaire un sons aussi inerte que l'odorat d’un mort; 
mais moi je la sens, je la vois comme vous sentez ma tnaiu 
qui vous touche. (// appuie sa main sur le bras d’Antigone.) 

antigone. S’il en est ainsi, nous n’avons pas besoin de 
tombeau pour ensevelir la vertu; il n’y en a pas un atome 
sur toute la surface de celte terre corrompue pour en corri- 
ger l’infection. 

léonte. Est-ce que je suis indigne de créance ? 
antigone. Plût à Dieu que ce fut vous, et non moi, qui, 
en cette occasion, fût indigne de créance l J’aimerais bien 
mieux voir justifier son honneur que vos soupçons, quel- 
que blâme qu’il pût en rejaillir sur vous. 
léonte. Qui m'oblige à vous consulter là-dessus ? Suivons 
lutôt notre impulsion forcée. Notre prérogative n’a pas 
csoin de vos conseils; c'est par pure bienveillance que je 
vous en ai parlé ;si, dans votre stupidité réelle ou feinte, 
vous ne pouvez ou ne voulez pas accepter pour vrai ce qui 
nous semble tel, sachez que nous nous passerons désormais 
de vos avis; cette affaire ne concerne que nous; nous seuls 
avons quelque chose à y gagner ou à y perdre. 

^ antigone. Je souhaiterais, seigneur, que vous vous fus- 
siez borné à former en silence votre jugement, sans en 
parier à personne. 

léonte. Comment cela eût-il été possible? ou votre jeune 
âge vous rend bien ignorant, ou il faut que vous soyez né 
stupide. La fuite de Camille est venue prouver encore leur 
Intimité, qui est évidente à l’intelligence la plus grossière; 
il n’y manque que la preuve oculaire î toutes les autres 
circonstances concourent à confirmer la chose : voila ce 
qui m’a poussé à en agir ainsi. Cependant, pour plus do 
certitude, car en matière aussi importante, une erreur se- 
rait déplorable, j'ai dépêché à la ville sacrée de Delphes, 
au temple d’Apollon, Cléomène et Dion, dont vous connais- 
sez la capacité et les lumières. Ils me rapporteront la ré- 
ponse de l'oracle, et, le conseil du dieu une fois connu, je 
suspendrai ou continuerai mes poursuites. Ai-je bien fait? 
i-reuier seigneur. On ne peut mieux, seigneur. 
léonte. Bien que je sois convaincu et n’aie pas besoin d’en 
savoir plus que je n’en sais, cependant l ‘oracle servira à 
tranquilliser d’autres esprits dont la crédulité ignorante re- 
fuse d'accueillir la vérité. Nous avons donc jugé à propos 
d'ordonner que la reine fut séquestrée de notre personne, 
et emprisonnée de peur quelle ne fut tentée d imiter la 
trahison des deux coupables qui ont pris la fuite. Venez, 
suivez-nous ; il faut que nous informions le public de celle 
affaire, qui va tous nous mettre en éinui, 
antigone, à pari. Qui lèrait rire bien du monde, selon 
moi, si la vérité était connue. {Ils sortent.) 

SCÈNE II. 

Nèmt pays. - - Le greffe d'une prison. 

Entrent PAULINE d plusieurs Domestique*. 

Pauline. Faites venir le concierge de la prison; faites- lui 
savoir qui je suis. [L : n Domestique tort.) 

Pauline, continuant. Vertueuse reine ! pour qui nulle 
cour en Europe n'est trop brillante, que fais- tu en prison ? 

Itentre te Domestique, accompegnd du GEOLIER. 

Pauline, continuant. Messirc, vous me connaissez, nàsl-_e 
pas? 

le geôlier. Je vous connais pour une vertueuse dame, 
i que j'honore infiniment. 

paiiune. Eu ce cas, veuillez me conduire auprès de la reine. 
le geôlier. Je ne te puis, madame. J'ai des ordres con- 
traires on ne peut plus formels. 

Pauline. Eh bien, à la h unie heure! interdire ii des visi- 
teurs de qualité tout accès auprès d'une reine vertueuse *'t 
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loyale •. Est-il permis, dites moi, de voir l’une de scs femmes, 
peu importe laquelle? Par exemple, Emilie? 

le geôlieb. Si vous voulez bien, madame, faire retirer 
vos domestiques, je vous amènerai Emilie. 

Pauline. Kaitcs-la venir, je vous prie. — (4 ta Domesti- 
qua.) Retirez-vous. {Us Domestiques sortent.) 

le geôlier. Il faudra en outre, madame, que je sois pré- j 
sent à votre entretien. 

Pauline. Eh bien, soit. (Le Geôlier tort.) 

Pauline, continuant. Que d’embarras pour llétrir ce qui 
est pur ! 

Rentre le GEOLIER, accompagné J EMILIE. 

Pauline. Chère demoiselle, comment se trouve notre gra- 
cieuse reine? 

Emilie. Aussi bien que peut l’être un personnage aussi au- 
guste et aussi malheureux: par suite des secousses qu'elle 
a subies, et des chagrins les plus cuisants qu’une faible 
femme ait jamais tu à supporter, elle est accouchée un 
peu avant son tenue. 

Pauline. D’un fils? 

emilif. D'une fille, d’un enfant fort et bien portant, et qui 
vivra très-probablement; ta reine trouve dans sou enfant 
une grande consolation, et elle lui dit : # Pauvre prison- 
nière, je suis aussi innocente nue toi. v 
Pauline. J’en ferais serment f Maudites soient les funestes 
idées que le mi s’est mises en tête! 11 faut qu’on le lui dise, 
et on le lui dira : ce devoir sied surtout à une femme, et je 
veux le remplir; si je nièle du miel à mes paroles, que ma 
langue soit paralysée, et ne puisse jamais plus servir d’or- 
gane à ma colère. — Ecoutez, Emilie. Présentez à la mine 
mes humbles respects; si elle ne craint pas de me confier 
son enfant, j’irai le montrer au roi. et je plaiderai haute- 
ment sa cause devant lui. Qui sait s’il ne se laissera pas at- 
tendrir à la vue de cet enfant? souvent le silence de la 
naïve innocence persuade là où la parole échoue. 

émilie. Madame, vos intentions sont évidemment si ho- 
norables et si bienveillantes, qu’un heureux succès ne peut 
manquer de couronner votre démarche; nulle au monde 
n’est plus digne que vous d’une telle mission. Veuillez passer 
dans la pièce voisine; je vais informer la reine de votre 
offre généreuse ; elle-même aujourd'hui ruminait ce projet; 
mais elle n'osait en proposer l'exécution à aucune personne 
honorable, dans la crainte d’essuyer un refus. 

Pauline. Dites-lui, Emilie, que remploierai pour elle les 
ressources oratoires que le ciel m’a données; si ma parole 
est aussi éloquente que ni'Ui âme est résolue, je ne doute 
pas du succès. 

emilie. Que le ciel vous récompense! Je vais trouver la 
reine; veuillez passer dans une pièce plus rapprochée. 

le geôlier. Madame, s'il plaît a la reine de vous envoyer 
. l’enfant, je ne sais si je dois le laisser passer, n'ayant point 
d'ordre à cet égard. 

Pauline. Ne craignez rien, inon ami; l’enfant était pri- 
sonnier dans le ventre de sa mère: la loi et la natuie veu- 
lent qu’il soit libre et affranchi, il n’a point encouru la colère 
du roi; il n’est point complice du crime de la reine, si tou- 
tefois cette dernière est coupable. 
le ceôuer. Je le crois. 

Pauline. Soyez donc sans crainte; sur mon honneur, je 
vous réponds qu’il n’en résultera aucun danger pour vous. 

( Ut cor Uni.; 

SCÈNE III. 

Mme pays. — Un appartement du palai*. 
finirent LEüNTE et sa suite, ANTIGONE, plusieurs Seigneurs rt 
quelques Domestiques. 

léonte. Point de repos ni le jour ni la nuit ; c’est faiblesse 
que de s’affecter ainsi; ce serait pure faiblesse, si les auteurs 
de ma honte n'étaient vivants. — L’un des coupables, c'est 
elle, l’épouse adultère; — car le monarque impudique est 
hors de la portée de mon bras, hors des atteintes de ma 
colère, à l’épreuve de mes complots; mais elle, ie la liens 
a ma discrétion. Si je la faisais périr, si je ta livrais aux 
flammes du bûcher, je retrouverais une moitié de mou re- 
pos. — Holà! quclqu un ! 
un domestique, t'avançant. Seigneur. 

Léonte. Comment se porte nmii fils? 
le oouLsTiyi t. 11 a bien reposé celle imilj on pense que 
s ->ii indisposition est terminée. 


LEONTE. Généreux enfant! le déshonneur de sa mère la 
profondément affecté: on l’a vu aussitôt décliner et languir; 
lia voulu s’en punir lui-même; la gaieté, l'appétit, le som- 
meil, l’ont quitté à l’instant, et il est tombe dans un ma- 
rasme complet. — Laissez- niui seul. Allez voir comment il 
se porte. (Le Domestique tort.) 

léonte, roitiiiwanf. Allons, allons, ne pensons point au 
séducteur ! de ce côté, mes pensées de vengeance se refou- 
lent sur moi; il est trop puissant par "lui -même, par ses 
partisans, par ses alliances. — Qu’il vive, jusqu'à ce que 
vienne une occasion favorable ; pour le moment, conten- 
tons-nous d’assouvir sur elle ma vengeance. Camille et 
l’olyxène se rient de moi ; ils s’amusent de ma douleur ; ils 
ne riraient pas, si je pouvais les atteindre; elle ne l ira pas, 
elle qui est en mon pouvoir. 

Entre PAULINE, portant un enfant. 
premier seigneur. Vous ne pouvez entrer. 

Pauline. Ali! secondez-moi plutôt, nobles seigneurs. Crai- 
gnez-vous donc plus sa passion tyrannique que vous ne 
tremblez pour les jours de la reine’, âme innocente et ver- 
tueuse, plus pure qu’il n’est jaloux? 
antigone. Eu voua assez! 

un domestique. Madame, il n’a pas dormi cette nuit; il a 
donné l’ordre de ne laisser approcher personne. 

Pauline. Pas tant de chaleur, messirc; je viens lui appor- 
ter le sommeil. Ce sont des gens comme vous qui errez 
comme des ombres autour de lui, et poussez un profond 
soupir à chacun de scs vains gémissements; — c’est vous 
qui entretenez la cause de ses insomnies; je viens avec des 
paroles aussi salutaires que vraies et loyales, je viens, dis- 
je, le guérir de cette humeur malfaisante qui l’empêche de 
dormir. 

léonte. Quel est ce bruit que j’entends? 

Pauline. Il n'y a pas de bruit, seigneur, mais un entro- 
ticnmécessaire, dans lequel il est question de votre majesté. 

léonte. Comment? — Qu’on fasse sortir cette audacieuse. 
Antigone, je t’avais ordonné de ne point la laisser approcher 
de moi ; je savais qu’elle en ferait la tentative. 

antigone. Je lui ai défendu, seigneur, de sc présenter ù 
vous, sous peine d’encourir votre déplaisir et le mien. 
léonte. N'as-tu point d’autorité sur elle? 

Pauline. Il en a pour m'interdire tout ce qui est mal; 
mais ici, à moins qu’il ne fasse comme vous, et ne m’em- 
prisonne puur ma conduite honorable, je ne lui obéirai pas. 

antigone. Vous l'entendez? Lorsqu’elle veut prendre les 
rênes, je la laisse galoper à son gré; mais jamais die ne 
fuit de faux pas. 

Pauline. Mon souverain seigneur, je viens, — et je vous 
conjure de m’écouter, moi, votre loyale sujette, votre mé- 
decin, votre obéissant conseiller, qui, tout en soulageant vos 
maux, fuis moins de parade de son zèle que ceux qui sem- 
blent le plus vos conseillers; je viens, dis-je, de la part de 
la vertueuse reine. 
léonte. La vertueuse reine 1 

Pauline. Oui, vertueuse, seigneur; je dis vertueuse reine, 
et si j’étais homme, quand je ne serais nue le dernier des 
serviteurs qui vous entourent, je soutiendrais les armes à 
la main qu elle est vertueuse. 
léonte. Qu’on la chasse d’ici. 

Pauline. Que celui qui fait bon marché de scs yeux nielle 
le premier la main sur moi; je sortirai de mon propre 
i mouvement; mais auparavant, je remplirai mon message, 
i — La vertueuse reine, car elle est vertueuse, vous a donné 
; une fille; la voici! elle la recommande à votre bénédiction. 

\fille dépose l’enfant aux p'irdt du Roi.) 

I leonte. Va-t’cn, sorcière mâle; qu’elle parle! qu’on 
j mette à la porte cette rusée entremetteuse! 

Pauline. Non, il n’en est rien; mon ignorance de ce ine- 
j lier-là est aussi grande que la vôtre quand vous me donnez 
un pareil nom; je ne suis pas moins honnête que vous 
. êtes insensé, ce qui, au train dont va le monde, surfil 
amplement, je vous jure, pour être réputée honnête. 

| leonte. Traîtres! quoi! vous ne voulez pas la chasser? 
Rci niez -lui cet enfant bâtard. — (4 4nf»gonc.) Imbécile, qui 
te laisses dominer par ta femme, — ramasse celte bâtarde; 
ramasse-la, te dis-je, et donuc-la à ta vieille mégère. 

Pauline, « Antigone. Que tes mains soient à jamais dés- 
honorées, si tu ramas* -s la princesse qu’il vient de désigner 
d’une manière aussi avilissante que mensongère. 


CONTE D'H IV tH. 


léonte. Il craint sa femme. 

mulike. Je voudrais qu'il on fût de même de vous ; alors, 
sans nul doute, vous ne méconnaîtriez pas vos enfants. 
léonte. Une race de traîtres ! 

MTKiONB. Je ne le suis pas, j’en jure par la lumière du 
jour. 

Pauline. Ni moi, ni aucun des individus ici présents, hor- 
mis un seul, et c'est lui-même; car il UvrO ou glaive tran- 
chant de In calomnie son propre honneur, celui de sa femme, 
de son fils, sa plus chère espérance, de cetle enfant au ber- 
ceau; il ne veut nas, et en celte occasion il est malheureux 
qu'on ne puisse l’y forcer, il ne veut pas déraciner une 
opinion fausse et aussi viciée que le chêne et la pierre sont 
sains et robustes. 

leonte. Une coureuse dont la langue est intarissable, qui 
depuis peu a battu son mari , et maintenant s’attaque à 
moi ! — Ce inarmot n'est point tic moi, il est de Polyxène. 
Qu'on l’emporte, et qu'on le livre aux flammes en même 
temps que sa mère. 

Pauli nk. C’est votre enfant, et je pourrais voua dire, sui- 
vant le vieil adage, qu'il a le malheur de vous ressembler. 
-- Regardez, messieurs, c’est en diminutif le portrait du 
l*ère : voilà bien ses yeux, son nez, sa lèvre, le froncement 
de ses sourcils; voilà son front, voilà les fossettes charman- 
tes de ses joues et de son menton ; voilà sou sourire , la 
forme de sa main , de scs ongles, de ses doigts : — O bien- 
faisante nature, qui as formé cette enfant si semblable à 
son père, si tu présides aussi à la formation de son esprit, 
baonb-en avec soin la jetante» de peur qu'à ton exemple 
elle ne soupçonne ses enfants de ne pas être de son mari. 

léonte. \ i le sorcière ! — El toi, idiot, nui ne peux pas 
arrêter sa langue , tu mériterais d'être penau. 

ANricoNE. Si l'on j>endaiL tous les maris qui ne peinent 
accomplir une pareille tâche, c’est à peine s'il vous resterait 
un sujet. 

léonte. Encore une fois, fais-la sortir d’ici. 

Pauline. Un époux indigne et dénaturé ne ferait pas da- 
\ antage. 

léonte. Je te ferai brûler vive. 

Pauline. Cela m'est égal. L'hérétique ne sera pas celle 
qu’on brûlera, mais celui qui allumera le bûcher. Je ne 
vous appellerai pas tyran ; mais le cruel traitement infligé à 
la reine , sans pouvoir alléguer contre elle d’autre grief que 
les chimères de votre imagination malade, ressemble beau- 
coup à de la tyrannie, et doit vous rendre un objet de 
honte et de scandale aux yeux du monde. 

léonte, à A nitgone. Je’ le somme, au nom de ton ser- 
inent d’obéissance, de la chasser de mon appartement. Si 
j etais un tyran, où serait sa vie? elle n’oserait pas m’ap- 
peler tyran, si clic me croyait tel. Qu’on l'emmène ! 

Pauline. Point do violence, je vous prie; je vais sortir. 
Veillez sur voire enfant, monseigneur; il est à vous ; que 
le ciel lui envoie un protecteur pins sûr que vous! — Pour- 
quoi porter vos mains sur ma personne ? — Vous qui mon- 
trez tant d’indulgence pour son égarement, nul de \ousne 
lui fera jamais aucun bien. — Allez, allez! — Adieu, je 
pars. (Eue sort.) 

leonte. C’est toi , traître , qui as poussé ta femme à me 
faire cette scène 1 — Mon enfant ? qu oi» l’ûtc de mes yeux ! 
— Toi qui montres pour lui tant de tendresse, emportc-le, 
et fais-le à l’instant consumer par les flammes, toi-même , 
et nul autre que toi. Emportc-le sur-le-champ; viens m’ap- 
prendre dans une heure que mon ordre est exécuté ; fais-lc 
certifier par de valables témoignages; sinon , je te ferai 
mettre à mort avec tous les tiens. Si tu refuses et préfères 
subir les coups de ma colère, dis-le, et de mes propres 
mains je vais briser le crâne de cet enfant bâtard. Va le 
livrer au feu , car c’est toi qui as fait agir ta femme. 

antigone. Sire, je n’y suis pour rien; ces seigneurs, mes 
nobles collègues, peuvent l’attester. 

phewier seigneur. Nous l’attestons. Sire, il u’esl point 
coupable de la démarche de sa femme. 
leonte. Vous êtes tous des imposteur*. 
irlmieh soigneur. Que votre majesté veuille nous accor- 
der plus de confiance. Nous vous avons toujours fidèlement 
servi ; veuillez nous rendre celte justice nous vous de- 

mandons à genoux, comme récompense de nos loyaux ser- 
vices, tant passé* que futurs, de vouloir bien changer votre 
résolution : elle est trop horrible, trop sanguinaire, pour 


n'avoir pas de funestes conséquences. Vous nous voyez tous 
à vos pieds 

léontk. Je suis une plume , jouet de tous les vents qui 
soufflent! Vivrai-je pour voir cet enfant du crime s’age- 
nouiller devant moi et m’appeler son père? mieux vaut le 
brûler maintenant que le maudire alors! mais soit, il vivra. 

— Non, il ne vivra pas. (A tnfi'gom\) Approche. Toi qui, 
de concert avec ta fine mouche, ta sage femme , ns Inter- 
posé tes soins officieux pour sauver la vie «le cette bâtarde, 

— car c’est une bâtarde, aussi vrai que cette barbe est grise, 

— qu’es-tu disposé à risquer pour sauver les jours de ce 
marmot ? 

antigone. Je suis disposé à entreprendre toute tâche qui 
ne sera pas au-dessus de mes forces, et que l'honneur 
pourra m’imposer; en tout cas, je suis prêt a sauver cette 
pauvre innocente au prix du peu de sang qui me reste. Je 
ferai tout ce qui sera possible. 

léonte. Ce que j’ai à te demander est possible : jure sur 
cette épée d’exécuter ce «pie je vais te prescrire, (if lui pré- 
sente lu (farde de son épée.) 
antigone. Sire, je le jure. 

léonte. Songe à tenir ton serment, entends-tu? car la 
moindre omission sera l’arrêt non-seulement de ta mort, 
mais encore de celle de la femme à la langue cfîrénêe, et à 
laquelle je pardonne pour cette fois. Je t enjoins, au nom 
«le l'obéissance que tu me dois, d’emmener celle tille bâ- 
tarde, de la transporter sur quelque plage lointaine et 
déserte . située hors de mes domaines, et la, fie l’abandonner 
sans pitié à sa destinée et à la rigueur des éléments. Comme 
un hasard étrange nous l’a amenée, je t’ordonne, au nom 
de la justice, sous peine de voir damner tou âme et livrer 
ton corps aux tortures, de l’exposer à la merci du hasard, 
arbitre de sa vie ou de sa mort. Eiüèvc-la! 

antigone. Je jure de le faire, bien qu’une mort immédiate 
m'eut semblé plus clémente. — Viens, pauvre enfant! puisse 
un génie bienfaisant te donner pour nourrices les vautours 
et les corbeaux! les loups et les ours, dit-on, dépouillant 
leur férocité , ont rempli parfois ce secoiuuble office. — 
Sire, soyez heureux plus que ne le mérite un pareil acte. J 

— El que la bénédiction du ciel te protège contre tant de 
cruauté, puuvre créature condamnée à périr! (// sort acte 
l’enfant.) 

léonte. Non, je ne veux pas élever l’enfant d’un autre. 
un domestique. Sire , il y a une heure qu’on a reçu «les 
nouvelles dis députés envoyés pour consulter l'oracle. Cléo- 
mène et Dion , arrivés de Delphes , sont tous deux débar- 
qués, et sont en route pour se rendre à la cour. 

premier seigneur. Si ré, ils oui accompli leur mission avec 
une extrême promptitude. 

léonte. Ils ont été absents vingt-trois jours ; c’est une 
grande célérité : cela semble indiquer que le grand Apollon 
veut que la vérité soit manifestée sans délai. Préparez-vous, 
messieurs; convoquez une cour de justice, où nous ferons 
comparaître notre épouse déloyale. Elle a été publiquement 
accusée; il faut quelle soit jugée publiquement, et avec 
toutes les formes requises. Tant qu’cllo vivra, mon cueur 
sera pour moi un poids accablant. Laissez-moi , et songez 
à exécuter mes ordres. (Ils sortent.) 


ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE |. 

Un* rao don* une ville de Sicile. 

Arrivent CLÊOltt.NE et DION. 

cléomêne. Le climat est pur, l’air est doux, file fertile; 
le temple surpasse do beaucoup les récits qu’on en fait. 

dion. Moi, je citerai, car c’est là surtout ce qui m’a frappé, 
les célestes vêtements, je ne puis autrement les appeler, et 
l’air vénérable de ceux qui les portaient. Et le sacrifice ! 
comme au moment de l'offrande la cérémonie avait un ca- 
ractère solennel et céleste ! 

cléomenk. .Mais ce qui a surtout surpris mes sens, ce qui 
m’a comme anéanti, c'est la voix de l'oracle, dont l’éclat 
soudain ressemblait au tonnerre de Jupiter. 
dion. Si le résultat de notre voyage est au*si avantageux 
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« la reine — et fasse !e ciel qu'il le soit! — qu’il a été pour 
nous intéressant, agréable et rapide, notre temps aura été 
utilement employé. 

CLtoaÊNE. Veuille le grand Apollon ordonner tout pour le 
mieux! Os proclamations dans lesquelles Hermione est si 
violemment accusée ne n»e présagent rien de bon. 

dion. Cette violence même doit amener une prompte issue 
de l'affaire, Quand la teneur île l’oracle d’Apollon, reflue 
du sceau du grand prêtre, sera comme, il eu résultera 
quelque révélation extraordinaire. — Allons, — dos chevaux 
oe rechange ; — cl puis.*.*' le résultat définitif être heureux! 
[Il* *’ éloignent.) 

SCÈNE II. 

Ithns par*. — Une cour de justice. 

LfcONTE, LES SEIGNEURS et LES OFFICIERS DE LA COUR 
assis sur leurs sit-ÿcs. 

LÊoüTE. Nous le disons avec douleur, c'est à notre grand 
reflet que celte procédure a lieu. L’accusée est la tille d’un 
roi, notre épouse, et une épouse que nous n’a vous que trop 
aimée. — Qu'on ne nous accuse pus de tyrannie; car nous 
procédons avec toutes les formes de la publicité ; la justice 
aura son cours, qu elle prononce la condamnation ou l'ac- 
quittement de l’accusée. — Amenez la prisonnière. 

l.n officier pic la coi a. C’est le hou plaisir de ta majesté 
que la reine comparaisse en personne devant la cornu — 
Silence ! 

IIEHMIONE est amenée, conduite par de» gardes; PAULINE et tn 
feimnri raccompagnent. 

LÉojrrc. Lisez l'acte d’accusation. 

l'officier, lisant. « Hermione, femme de l’illustre Léon te, 
» roi de Sicile, vous êtes ici accusée de haute trahison , 

* pour avoir commis le crime d’adultère avec Polyxène, 
» roi de bohème, et pour avoir, de complicité avec Camille, 
» conspiré contre la vie de notre souverain seigneur le roi, 
» votre royal époux. Oe* circonstances ayant fait découvrir 
« en partie ce complot, vous, Hermione, contrairement à 

* la fidélité et au devoir d’une loyale sujette, vous avez , 
» autant qu’il était en vous , aidé vos complices à se mettre 
» en sûreté et à s’enfuir pendant la nuit. * 

HbRMioMk. Tout ce que j'ai à dire consistant à nier les 
faits, de l'accusation, et n ayant d'autre témoignage a pro- 
duirc en ma faveur que celui qui émane de moi, il ne me 
servira de rien de dire que je ne suis pas coupable. Ma 
veitu étant qualifiée d’imposture , tout ce que je dirai sera 
réputé fans. Néanmoins, — si, comme je le crois, les ac- 
tions humaines apparaissent sans voile aux regards de la 
Divinité, — je ne doute pas que l'innocence ne lasse rougir 
une accusation mensongère cl trembler la tyrannie. — Sei- 
gneur, vous savez mieux que personne, bien que vous sein - 
Eliez l'ignorer, que ma- vie passée a été aussi vertueuse , 
aussi chaste, aussi Adèle qn elle est maintenant malheu- 
reuse ; et cependant mon malheur surpasse tout ce qu'on 
pourrait produire sur la scène de plus déchirant pour émou- 
voir le spi -dateur. Moi, épouse d’un roi, pailageuut son 
Irène, fille d’un puissant monarque, mère d un prince, es- 
poir de l'état, — me voilà condamnée à plaider pour ma 
vie et mon honneur, cil présence de qui veut m’entendre ! 
Pour ce qui est de ma vie, j'en fais le cas qu’on fait d’un 
état de souffrance qu’on désire voir abréger. Pour mon hon- 
neur, il doit se refléter sur les miens, et c'est lui seul que 
je dois défendre. J'en appelle à votre conscience, seigneur : 
je vous adjure de dire si avant l’arrivée de Polyxène a voire 
cour je n étais pas dans votre estime, si je ne méritais pas 
d’y être. Depuis son arrivée, qu’ai-je fait qui justifie nui 
présence en ce lieu? Si, d’intention ou de fait , j’ai le moins 
du monde franchi la limite de l'honneur, que les coeur» de 
tous ceux qui m'entourent s’endurcirent pour moi ! que 
les plus pioches d'entre les miens crient opprobre sur ma 
tombe ! 

i.éo vr f. Je n’ai jamais entendu dire que ceux qui avaient 
eu l'audace du crime en manquassent pour le nier. 

rkrmi<»ne. t’est vrai: mais cette vérité ne m’est pas ap- 
plicable. 

i. fonte. Vous ne voulez pas avouer? 

hermione. En ce qui me concerne, je ne puis rien avouer 
de ce qui m’est reproché. Quant à Polyxène, mon coauusé, 
j’avoue que je lui portais l’affection qu'il pouvait honora- 


blement me demander. Ce seiilum'iit était tel qu’une femme 
de mon rang pouvait l’accorder. En cela, j’oWirais à vos 
ordres; ne m’y point Conformer, c'eût été désobéissance À 
votre égard, et ingratitude envers un homme qui était votre 
ami il’cn lance , et dont 1 affection pour vous datait de l’épo- 
i que où elle avait pu s’exprimer par la parole. Quant à la 
j conspiration dont ou m’accuse, j ignore de quoi il est ques- 
! lion, bien que ce «oit tin des griots sur lesquels je suis ap- 
j pelée à répondre. Tout ce que je puis dire, c ezl que Camille 
était un honnête homme. Quant au motif qui lui a fait 
quitter la cour, si les dieux n’en savent pas plus que moi , 
iis 1 ignoreront entièrement. 

leuml. Vous étiez instruite de son départ, de même que 
vous savez fort bien ce que vous vous étiez chargée de faite 
en son absence. 

iiehmione. Seigneur, vous tenez un langage que je ne 
comprends pas. Ma vio est à la merci de vos lèves, et vous 
pouvez la prendre. 

léo.nte. Mes rêves, cc sont vos actions; vous avez eu de 
i Polyxène un enfant bâtard , — et je l’ai rêvé: —-de même 
que vuus avez dépouillé toute home, — ainsi font y<m sem- 
blables, — de même vuus avez abjuré toute sincérité; mais 
vus dénégations ne vous serviront de l ieu. Ton entant a été 
prescrit, u'ayaul point de père qui le reconnut; ce qui est 
[dus tou crime que le sien; et toi, tu sentiras le poids de 
! noire justice, dont le moindre châtiment sera la mort. 

| UEhMiocu:. Seigneur, éparet icz-moi vos menaces; cette 
mort dout vous voulez nu? faire uu épouvantail, je l’im- 
| plore; la vie n’est plus un bien pair moi. Ce qui eu faisait 
| l'orgueil et le charme, votre ali ed ion, je l'ai perdue, je le 
i sens, je le vois; mais j’ignore comment j’ai pu la perdre. 

| Ma seconde joie, mon (ils, le premier fruit de mes entrailles, 

I un m'interdit sa présence, comme si ma société était con- 
tagieuse. Ma troisième consolation , ma iilie, née sous une 
| funeste étoile, on l’ai rache de mes bras, sa bouche inno- 
cente humide encore du lait maternel , et on la dévoue au 
I supplice ! Moi-iuême, on inc proclame partout une vile pro- 
stituée. lue haine grossière me refuse ce qu’on ne refusa 
jamais à aucune femme, les délais nécessaires après ma déli- 
v rance. — Lutin on me traîne en ce lieu, en plei unir, avant 
que les fuites nie soient revenue». Ditcs-moi maintenant , 
monseigneur, quels motifs j’ai pour aimer la vie, et pourquoi 
je craindrais de mourir ? ■— Poursuivez donc. Cependant , 
ccoutez-moi encore : ne vous méprenez pas sur mon compte. 
Quant à la vie, je n’en fais aucun cas ; mais pour mon 
honneur, que je voudrais mettre à l’abri de toute atteinte, 
si l’on me condamne sur des conjectures, sans autre preuve 
que vos jaloux soupçons, je vous le dis , ce ne sera pas de 
la justice , mais de la cruauté. Je vous prends tous à témoin 
que je m en rapporte à l'oracle; qu’Apollon soit mon juge! 

premier seigneur. Votre demande est juste. Ainsi, qu’on 
produise, au uoindudieu, l’oracle d Apollon. {Plusieurs 
Ojficiers de la cour s'éloignent.} 
ulrmione. L’empereur du Russie était mon père. Oh ! que 
u’esl-il vivant, pour être témoin du jugement de sa fille ! 
oh! que ne peut-il voir la profondeur de ina misère, pour 
avoir pitié de sa Aile, non pour la venger ! 

I Kovitnnrni LES OFFICIERS, tain» de CLÈOMÉNE cl do DION. 
un omcihii de i..v cour. Cléomènc, et vous. Dion , jures 
sur ce glaive de justice que vous avez été tous deux à Del- 
phes; que vous en avez rapporté cet oracle, délivré parles 
mains du grand prêtre d’Apollon et scellé de son sceau; 
Ct que. depuis ce temps, vous n'avez point eu l’audace de 
briser le sceau sacré et de lire les secrets qu'il couvre. 
cleomene et dion. Nous le jurons! 
m onte, brisez le sceau, et lisez. 
l’officui, lisait. « UeimioDo est chaste, Polyxène irrè- 
o pruchable, Camille un sujet loyal , Léon te uu tyran jaloux ; 
!< sa tille innocente est légitime, cl le roi vivra sans héri- 
* lier, si 1’cufant qui a été exposé et perdu n’est pas rc- 
« trouvé. » 

i.es seigneurs. Béni soit le grand Apollon! 
uermiom:. Qu il soit béni! 
i LLo.Mb , à l'Officier. Avez-vous exactement lu ? 

1 l officier. Oui, seigneur, j'ai lu ce qui est consigné sur 

I ce papier. 

leünte. il n’y a put* un mot de vérité dans l’oradc : le 
jugeiuvut va <ouUuuer; tout cela est fausseté pure. 
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Arrive à la hâte UX DOMESTIQUE. 

le domestique. Monseigneur le roi, le roi! 

Lêonte. De quoi s'agit-il? 

le domestique. Sire , vous me liairex quand ie vous l’aurai 
dit : le prince votre QU, profondément allée te du procès de 
la reine, est parti. 

léontb. Comment! parti? 

LE DOMESTIQUE. 11 CSt DHU t ! 

lêonte. Apollon est courroucé, et le ciel lui-même châtie 
mon injustice. (Htrmiont s’évanouit.) — Qu’a-t-ellc donc? 

Pauline. Cette nouvelle est mortelle pour la reine. — Ke- 
unrdez et voyez l’ouvrage de la mort. 

LtOftTE. Qu'on l’emporte ; son cœur est trop plein ; elle 
reprendra ses sens. — J'ai trop ajouté foi à mes soupçons. 
Prodiguez-lui, je vous en conjure, tous les soins qui pour- 
ront la rappeler à la vie. ( Pauline et 1rs femmes de la reine 
remportent.) 

lêonte, conftniMinf. Apollon, pardonne-moi la sacrilège 
profanation de ton oracle! — Je veux me réconcilier avec 
Polyxène , rendre ma tendresse à la relue, rappeler le ver- 
tueux Camille , que je proclame publiquement un homme 
loyal et généreux. Poussé par ma jalousie à des pensée* de 
sang et de vengeance, je jelai les yeux sur Camille pour 
empoisonner Polyxène, ce qui aurait eu lieu , si Camille, 
dans sa vertueuse prudence , n’avait mis des retards & l’exé- 
cution de ma volonté impatiente. Son obéissance devait être 
amplement récompensée ; la mort devait punir sa déso- 
béissance; lui, plein d'humanité et d'honneur, il a révélé 
mon projet à mon hôte royal; il a volontairement renoncé 
à la haute position qu'il occupait ici, et sans autre richesse 
que sa venu* il s'est livré au hasard certain d’une destinée 
incertaine et précaire. — Combien mon ombre fait ressortir 
sa lumière t combien le contraste de sa vertu ajoute encore 
à l'horreur de mon crime ! 

Revient PAULINE. 

Pauline. Malédiction! oh! coupez mon lacet, ou mou coeur 
en se brisant va le rompre. 

phlmier seigneur. D’où vient ce transport, madame? 

pai line. Tyran, quels tourments ingénieux tiens-tu en 
réserve pour moi? La roue, les tortures, le bûcher, l'écor- 
cheur, le plomb fondu, l’huile bouillante, sont-ils prêts? 
Quel supplice ancien ou nouveau m'as-tu préparé, moi dont 
chaque parole doit provoquer les plus cruels châtiments de 
ta fureur? Ta tyrannie, agissant de concert avec ta jalousie, 
folles chimères', imaginations puériles, qu’on ne pardonne- 
rait pas à un enfant de neuf ans, — oh! songe au mal 
quelles oui fait, et alors deviens insensé; qu’une folie fu- 
rieuse s'empare de toi ; car toutes tes sottises passées ne sont 
rien auprès de celle-là. C'était peu que d'avoir lâchement 
trahi Polvxène, de t'être montre stupide, inconstant, d’une 
ingratitude monstrueuse; c’était peu que d'avoir tenté de 
faire du vertueux Camille l’assassin dun roi ; c'étaient là 
des fautes légères auprès des forfaits monstrueux qui les 
ont suivies. Je compte pour peu de chose, ou pour rien, d’a- 
voir jeté aux oiseaux de proie ta lille au berceau, bien qu'un 
damné n’eùt pu le (aire sans verser des larmes au milieu 
îles ilauimes de l'enfer. Je ne t'impute même pas directe- 
ment la mort du jeune prince qui, victime d'un sentiment 
d'honneur trop vif dans un âge si tendre , n’a pu survivre à 
la douleur de voir un père insensé et brutal diffamer sa 
vertueuse mère. Tous ces malheurs, je ne t’en rends point 
responsable; mais quant au dernier de tous, ù vous qui 
m écoutez, quand je vous l’aurai dit, criez tous : Malheur! 
malheur! — La reine, la plus douce, la plus aimable des 
femmes, la reine est moite; et la vengeance du ciel n'est 
point descendue encore. 

CREMIER seigneur. Les puissances célestes nous en pré- 
servent! 

Pauline. Elle est morte, vous dis-je. Je le jure : si vous 
ne voulez en croire ni mes paroles, ni mes serments, allez, 
et voyez. Si vous pouvez rendre à scs lèvres leur incarnat, 
à ses yeux leur éclat , rappeler la chaleur dans ses mem- 
bres, ie souffle dans sa poitrine, je vous servirai comme ie 
servirais les dieux. — Mais, û tyran, ne le repens point de 
CM forfaits: car toutes tes douleurs ne pourraient en sou- 
lever le poids, lu n’as plus d'autre ressource que le déses- 
poir. Quand tu testerais mille ans nu, dans le jcüue, et age- 
nouillé sur une montagne stérile, au milieu des orages d'un 


hiver éternel, les dieux ne daigneraient pas détourner vers 
toi leurs regarda. 

léontb. Poursuis, poursuis: tu ne sauvais m'en trop dire, 
je mérite de tous les plus sanglants reproches. 

premier seigneur, ô Pauline. N’en dites pas davantage; 
quelques malheurs qui soient survenus, vous avez poussé 
trop loin la hardiesse de votre, langage. 

Pauline. J’en suis fâchée maintenant; tous les torts que je 
puis avoir, quand je viendrai à les connaître, ie m’en re- 
pentirai. Hélas!, je me suis trop livrée à l’aveugle entraine- 
ment de mon sexe : je vois qu'il est blessé au cœur. — 
Quand le mal est fait et qu’il est sans remède, raflliction 
est inutile. Ne vous affectez pas de ce que je vous ai dit, je 
vous en conjure; punissez-inoi plutôt de vous avoir rappelé 
ce que vous devez oublier. Mon digne prince , mon royal 
souverain , pardonnez à une femme égalée : l’attachement 
que je portais à la reine, — Encore? insensée que je suis! 
je ne veux plus vous parler ni d'elle ni de vos enfants; je 
ne vous rappellerai pas mon époux, que j'ai perdu aussi : 
appelez la résignation à votre aide, et je ne dirai plus rien. 

lêonte. Tu as bien fuit de me dire la vérité, je la préfère 
de beaucoup à ta pitié. Conduis-moi, je te prie, auprès des 
corps inanimés de ma femme et de mon (il*. Ils seront dé- 
poses dans le même tombeau; je veux qu’on y lise les causes 
de leur mort, pour perpétuer ina honte. Chaque jour j'irai 
visiter la chapelle où ils reposeront, et les larmes que j'y 
verserai seront mon unique plaisir. Je continuerai a rem- 
plir ce devoir aussi longtemps que les forces de la nature 
ine le permettront. Viens, conduis-moi vers ces objets dou- 
loureux. [U* t’éloignent.) 

SCÈNE III. 

La Bohême. Une conlrfa dê«*rt« au bord lU 1* mer. 

Arrivent ANTIGONE portant IVafaot, «t UN .MARIN. 

ANTinoNF. Ainsi vous êtes sur que notre vaisseau a touché 
les déserts de la Bohême? 

le marin. Oui, seigneur, et je crains que nous n'ayons 
pris terre dans un mauvais moment. Le ciel a mauvaise 
mine et nous menace d’un orage. Je crois en conscience 
que les dieux voient avec colère la mission dont nous som- 
mes chargés, et nous regardent d’un œil irrité. 

antigone. Que leur volonté sacrée soit faite ! Retournez à 
bord; veillez à votre navire; je ne tarderai pas à vous re- 
joindre. 

le marin. Dépêchez-vous, et ne pénétrez nas trop avant 
dans les terres ; il est probable que nous allons avoir une 
tempête; d'ailleurs cet endroit est renommé pour les bêles 
féroce* qui en fout leur repaire. 
antigone. Allez, je vous suis à l’instant. 
le marin. Je suis bien aise de me voir ainsi débarrassé de 
raa part dans une pareille expédition. ( Ils s'éloignent.) 

antigone. Viens, pauvre enfant ! — J’ai oui dire, sans la 
croire, que les âmes des morts reviennent : si cela est pos- 
sible, ta mère m’est apparue la nuit dernière ; car jamais 
rêve ne ressembla plus à la réalité. J’ai vu s’approcher de 
moi une femme, la tête penchée tantôt d'un cété, tantôt 
d'un autre; je n’ai jamais vu un vase de douleur si plein 
et si gracieux. Vêtue d’une robe d’une éclatante blancheur, 
comme la sainteté même, elle s’est approchée de la cabine 
où j'étais couché ; sa bouche s’est ouverte comme pour par- 
ler; un torrent de larmes a coulé de scs yeux. Après avoir 
ainsi soulagé sa douleur, elle in’a dit ces paroles : o Mon 
cher Antigone, puisque, maigre toi, et pour accomplir tou 
serment, le destin t'a charge d'exposer mon pauvre enfant, 
— il est en Bohème de lointaines solitudes: va en pleurant 
y déposer ma lille, et abandonne-la au milieu de ses cris. 
Comme elle est réputée perdue pour toujours, appello-la. je 
te prie, du nom de Peniita : en punition de ce cruel office 
dont ton maître t’a chargé, lu ne reverras plus Pauline, 
ton épouse! » — A ces mots, elle a poussé uu cri perçant, 
et s’est évanouie dans l’air. Effrayé, ie suis resté quelque 
temps avant de me remettre de mon émotion : il me sem- 
blait que c'était une réalité, et non un songe. Les songes 
ne sont que de. vaincs illusions; toutefois je veux, avec une 
foi superstitieuse, me laisser guider par celui-ci. Je crois 
qu’Iiermionc a été mise à mort, et que c’est la volonté d’A- 
pollon querelle enfant, engendrée par le roi Polyxène,soit 
déposée, pour y vivre ou y mourir, sur les terres de son 
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lb bzkcer. Merci de moi, un calant I un très-bel enfant, ma foi I (Acte III, scèoe ni, page «49.1 


père véritable. — Jeune plante, puisses-tu croître et fleurir ! 
(// dépose l'enfant à terre et un paquet à côté de /ui.) Reste 
ci : voici de quoi te faire reconnaître un jour ; et voici de 
l’or, qui pourra, si la fortune le permet, servir & t’élever 
convenablement, et plus tard t’appartenir. — La tempête 
commence. Pauvre infortunée, qui pour expier la faute de 
ta mère te vois ainsi abandonnée, exposée à tout ce qui peut 
survenir! Je ne puis pleurer; mais mon cœur saigne, cl je 
maudis le serment fatal qui me force à remplir un pareil 
ministère. — Adieu! le ciel devient de plus en plus mena- 
çant; sans doute Uni sommeil sera rudement bercé : je n'ai 
jamais vu le jour aussi sombre. Quel cri sauvage viens-je 
d'entendre? — Heureux si je puis regagner mon navire! — 
On me donne la chasse; je suis perdu! (Il s’enfuit pour- 
suivi par un ours.) 

Arrive Oit VIEUX BERGER. 

lf. berger. Je voudrais qu’il n'y eût point d âge intermé- 
diaire entre l’age de dix ans et celui de vingt-trois : car, dans 
l'intervalle, on ne voit que filles rendues enceintes, qu'in- 
sultes à la v ieillesse, que vols, que batailles. — Quel est ce 
bruit que j'entends? — Tout autre une ces têtes folles de 
dix-neuf et vingt-deux ans chasserait-il par un temps comme 
celui-ci? Us ont fait enfuir deux de mes meilleurs moutons; 
je crains bien que le loup ne les ait trouvés plus tôt que leur 
maître • si j’ai quelque chance de les rencontrer, c’est au 
liord de la mer, où ils broutent du lierre. Puissé-je être 
assez heureux pour cela ! — Oh ! oh ! qu'cst-cc que cela ? (/I 
ramasse l’enfant.) Merci de moi, un enfant! un Lis-bel en- 
fant, ma foi ! Est-ce un garçon ou une tille? line jolie petite 
fille! Quelque faux pas, sans doute; sans être sorcier, je 
devine nu 'il y a là-dessous quelque femme de chambre ; 
c’est de la besogne d’antichambre, faite sur l’escalier ou 
entre deux portes. Ceux qui l’ont faite avaient plus chaud 
que la pauvre petite en ce moment. Je veux la recueillir 
par pitié; cependant j'attendrai que mon fils vienne; je 
viens à l'inslanl d entendre sa voix. Holà! ho! 


Arriva LE BOUFFON. 

le bouffon. Ho! ho! 

lf. berger. Je ne te croyais pas si près. Si tu veux voir une 
chose dont tu parleras encore quand lu seras mort et en- 
terré, viens ici. Qu’as-lu donc? 

lf. bouffon . Oh! j’ai vu deux spectacles si étranges, l'un 
sur mer, l’autre sur terre! — Mais on ne peut appeler cela 
une mer, car elle est confondue avec le firmament ; entre 
les deux, vous ne pourriez passer la pointe d'une aiguille. 

le berger. Qu’est-ce que c'est donc, mon garçon? 

le bouffon. J'aurais voulu que vous vissiez comme elle 
gronde, comme elle mugit, comme elle se rue sur le rivage ! 
Mais ce n’est pas de cela qu’il s’agit! Oh! quels cris lamen- 
tables poussaient les pauvres gens! tantôt on les voyait, 
tantôt on ne les voyait plus : tantôt le navire allait donner 
de son in.it de perrôq net contre la lune; tantôt il disparais- 
sait sous la mousse et l’écume, comme un bouchon dans 
une cuve de bière! Et nuis, ce qui se passait sur la terre ! 
— Voir l’ours déchirer l’épaule du pauvre diable, l'entendre 
m’appeler à son secours, me dire qu’il était noble et se nom- 
mait Antigone; — mais pour en finir avec le navire, — 
voir comme la mer Ta avalé; et les pauvres gens qui hur- 
laient, et la mer qui se moquait d’eux; — et le pauvre gen- 
tilhomme qui hurlait de son côté, et l’ours qui se moquait 
de lui, les uns et les autres rugissant plus liant que la mer 
et l’orage! 

i.e bercer. Bonté divine, quand donc as-tu vu cela, mon 
enfant? 

lf. bouffon. A l’instant même; je n'ai pas cligné des yeux 
deux fois depuis que ie l’ai vu ; les naufragés ne sont pas 
encore refroidis bous Veau , et l’ours n’a pas encore à moi- 
tié diné do la chair du gentilhomme; il est encore à la be- 
sogne en ce moment. 

lf. berger. Que notais-je là pour secourir ce pauvre 
homme I 

le bouffon. 11 est fâcheux que vous ne vous soyez |vas 
trouve près du navire pour l’aider à se tenir sur l'eau. {.A 
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rcnriTA. Alors U y aura nécessité ou que rotre résolution change, ou que je cesse de tint. (Acte IV, scèoe iu, page «si.) 


part. )Là, je vous assure que votre cbarilén’amait pas eu pied. 

lf. BFJicr n. Ce sonl de grands malheurs ! de grands mal- 
heurs! Mais regarde ki, mou garr4.u1. Rends grâce au ciel. 
Tu as rencontré, des mourants, moi iui nouveau-né. Voici 
qui vaut la |H‘iuc d'être tu; regarde, des langes dignes de 
l'enfant d’un grand seigneur. (Lui remettant le paquet.) Vois 
ce qu'il y a là dedans; ouvre. Voyons; les fées m'ont pré- 
dit que je serais riche : c’est quelque enfant qu’elles auront 
changé au berceau. Ouvre ce (taquet ; qu’v a-t-il dedans? 

le bouffon. Vous êtes un licuieuz vieillard; si les péchés 
de votre jeunesse vous sont par donnés, vous prospérerez, 
sur vos vieux jours. De l'or! <ie l'or! 

le Bt ncr.R. C’est de l'or des fées, mon fils; je l’en réponds. 
Prends- le, et garde-le soigneusement ; retournons chez nous 
par le plus court chemin. Nous avons du bonheur, mon 
garçon, et, pour continuer à en avoir, il ne faut que garder 
Je secret. — laissons là nos brebis perdues. — Viens, allons 
vite à la maison. 

le bouffon. Rclourncx chez nous avec votre trouvaille; 
moi, je vais voir si Tours a quitté le gentilhomme et com- 
bien il en a mangé ; ils ne sont méchants que lorsqu'ils ont 
faim : s’il en reste encore, je l'enterrerai. 

lc ur:m.CB. C est une bonne action ; si aux vestiges tu peux 
reconiiailre qui il est, tu viendras ine chercher pour le voir. 

lk bouffon. Oui, sans doute, et vous m’aiderez à le mettre 
en terre. 

le BMicca. Voici un heureux jour, mon üls, et nous en 
tireious bon parti, (lit s'éloignent.) 


ACTE QUATRIÈME. 


Arrive LE TEMPS, faitanl fonction de chreur. 
le temps. Moi qui plais à quelques-uns et qui éprouve 
loul le nioudu , qui suis la joie des bons et la terreur des 


méchants , qui cive et détruis Terreur, je prends mainte- 
nant sur mm, en ma qualité de Temps, de déployer mes 
ailes. Ne m'imputez pas à crime, si dans mon vol rapide je 
franchis un laps de seize années , et laisse dans l'oubli ce 
vaste intervalle ; car j’ai le pouvoir de reuverser les lois 
établies; je puis en un instant faire surgir ou abolir une 
coutume. Laiasez-moi être ce que j’étais avant que l’ordre 
ancien et les modernes usages lussent en vigueur. J’ai as- 
sisté comme témoin aux siècles qui les ont vus naître; j’en 
fais autant pour lesenoses nouvelles maintenant existantes; 
je ternirai l’éclat du présent , et lui donnerai le vernis an- 
tique de celte histoire. Avec votre permission , je retourne 
mon sablier, et fais parcourir aux événements un lonç es- 
pace, comme si vous aviez dormi dans l’intervalle. I .conte 
a renoncé à sa folle jalousie; dans sa douleur, il s’est con- 
damné à la solitude. Figurez-vous, gracieux spectateurs, que 
je suis maintenant dans la fertile Bohême, et rappelez-vous 
que j’ai fait mention d’un fils du roi de ce pays; vous sau- 
rez que ce (ils sc nommé Florizel; bientôt je vous parlerai 
aussi de Pcrdita, qui est devenue d'une beauté sans égale. 
Je ne veux nas vous instruire d’avance de sa destinée; à 
mesure que les événements se produiront, vous les connaî- 
trez. — La fille d'un berger et tout ce qui se rapporte à elle, 
voilà le sujet que le Temps va présenter à votre attention. 
Pcrineltez-le-moi, s'il vous est parfois arrivé d’employer plus 
mal votre temps; dans le cas contraire, le Temps Im-mcinc 
vous le déclare, il désire sincèrement que cela 11e vous ar- 
rive jamais. (Il te relire ) 

SCÈNE I. 

La Bohème. l'a appariera *nl dans te palais de Polyxène. 

Entrent POLYXÈNE rl CAMILLE. 
poi.YxÉNtc. Je t’en supplie, mon cher Camille, ne nf impor- 
tune pis davantage ; ce mV>t mie grande douleur que de li* 
refuser quelque chose ; ce serait la mort que de t’accorder 
cc que tu me demandes. 
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SHAKSPEAHE. 


Camille. Vt>ilâ quinze ans* que je n’ai vu mon pays natal ; 
quoique la plus grande partie de nia vie se soit [rossée à 
I etranger, c'est dans ma patrie que je voudrais mourir. Eu 
outre, le monarque repentant, mon maître, me demande; 
je puis adoucir ses chagrins; du moins, je le crois; c'est un 
motif «le plus pour que je parte. 

polyxene. Si tu m’aimes, Camille, n'cflace pas tous les 
services passés en lue quittant maintenant; si tu mes né- 
cessaire, ton mérite en est cause. Mieux eût valu pour moi 
lie pas te posséder que de te perdre ainsi : .après avoir établi 
un courant d'affaires nue toi seul peux mener à fin, infant 
que lu restes pour les diriger, ou lu détruiras par ton dépai i 
les services que tu m'as moins ; j'en ai peut-être tenu trop 
peu de compte; mais je veux désormais m’appliquer à les 
reconnaître, et fortifier encore les liens d’alTeclion qui nous 
unissent. Ne me parle plus de cette fatale contrée, la Sicile; 
son nom seul ni afflige en me rappelant ce roi rc|»cntaut, 
comme tu l'appelles, cet ami réconcilié avec moi; la perle 
de son inestimable épouse et de scs enfants est une plaie 
qui saigne encore dans mon cœur. — Mais dis-moi, quand 
as-tu vu le prince Fiurizel, mon fils? Il n'est pas moins don- 
loureux pour un roi d'avoir des entants indignes de lui, que 
de les perdre lorsqu'il a éprouvé leurs vertus. 

Camille. Seigneur, il y a trois jours que je n'ai vu le 
prince : quelles occupations fortunées l'absorbent , c’est ce 
que j'igmue; mais je remarqne. depuis peu qu’on le voit 
rarement à ta cour, et qu'il est moins as>idu aux exercices 
de son rang. 

polyxene. Je m'en suis aperçu également, Camille; et 
cela m'inquiète au point que j’ai donné des ordres pour 
qu’on surveillât ses mouvements; par ce moyen, j ai appris 
qu’il passe presque tout son temps dans la maison d'un rus- 
tique berger, qui n'avait rien autrefois , et qui maintenant 
est devenu riche sans que ses voisins puissent s'expliquer 
l'origine de sa fortune. 

Camille. J'ai entendu parler de ccl homme : il a, dit-on. 
une fille d'un rare mérite, et dont la réputation s'étend 
bien au delà de la sphère naturellement assignée à son 
humide condition. 

polyxene. On me l’a également rapporté; mais je crains 
l’appât qui attire là mon lils. Tu m'y accompagneras; sans 
nous faire coiuiaitre, nous aurons un entretien avec le ber- 
ger; nous n'aurous pas de peine . je pense, à tirer de sa 
simplicité le secret ne l’assiduité de mon fila dans sa mai- 
son. Je t’en prie, sois de moitié avec moi dans celle allai re, 
et ne pense plus à ia Sicile. 

Camille. Je m'empresse d’obéir à vos ordres. 

l'oi.vxE.’Uj. Mon bien-ainié Camille! — Allons nous dégui- 
ser. (Ils sortent.) 

SCÈNE 11. 

Même pays. — Une grande route prè» de la cabine du berger. 

Arrive AUTOLYCUS eu chantant. 

AtITOLTCCS. 

Quand dans noi prés titille la renoocula 
El la jeune fille au vallon, 

Aux rameaux U sève circule; 

Du doux priuiemps c’ost la saison. 

Quand *ur la baie en fleur sèchent draps et chemise, — 

I)c ces ot'fiux ea tendez-vous les chanta? — 

A cet aspect mon appétit s'aifeuise ; 

Car un quarta.it de bière a des charmes touchants. 

Quand du piovOD, de l'alouette. 

Le chant joyeux résonne au loin, 

Au pré je conduis ma grisette ; 

L« pied lui glisse dans le foin. 

J ai servi le prince Fiorizel ; et dans mon temps j'ai porté 
d-i velours. (Il chante .*) 

Doia-je me désoler pour cela, ma voisine ? 

four moi la lune brille, et brillera demain. 

Ca*t lorsqu'au hasard jt ch> mine. 

Que je vais le mieux mon chemin. 

Sur son do* portant es sacoche, 

Voyez passer te chaudronnier. 

Je puis faire aussi mon métier, 

Sans craindre qu'on me le reproche. 

Jl* fais le commerce des draps de lit; quand le milan fait 

' ll'apri-s ce qui précède, il devrait dire seize ans. 


sou nid, il y a diminution dans le linge. Mon père m’a 
baptioédu nom d’ Au toi y eus; né sous la planète dj Mercure, 
j’ai reçu ici-bas la mission d’escamoteur de bagatelles. Le 
jeu et les femmes m'ont donné l'équipement que voilà ; mon 
revenu est dans la filouterie ; le gibet et les vols de grand 
chemin sont au-dessus de ma capacité, j'ai peur des coups et 
de la potence. Il n’y faut pas penser. — Une prise ! une prise ! 

Arriva LE BOUFFON. 

le bouffon. Voyons ; onze moutons donnent vingt-huit 
livres de laine, qui produisent une livre sterling et quel- 
ques schillings. — Combien quinze cents moulons donnent- 
ils de laine? 

aitoltcx'S, à jHirt. Si le piège résiste, la bécasse est à mot. 
LE bouton. Je ne puis taire ce comptoià sans jetons. — 
Voyons, que faut-il que j'achète pour ia fêle de nos toisons? 
(// tire île poche un papier, et lit.) Troie livres de sucre , 
cinq livres de raisin de Corinthe, du ris. — Qu’est -ce que 
ma sœur fera du riz? Mais mon père l'a chargée de régler 
en maîtresse absolue tout ce qui concerne la fêle. Life a 
préjiartf vingt-quatre bouquets pour les tondeurs, tous 
chanteurs à trois parties, et qui s'en acquittent bien : la 
plupart ténors et basses-tailles; mais il y a parmi eux un 
puritain qui chante des psaumes sur la cornemuse. — Il 
me faut du safran , pour colorer les g Al eaux aux poires; du 
macis, — des dattes, — point. Cela n'est pas sur tua note. 
Sept muscades, une au deux racines de gingembre; mais 
cela, je puis le demander. — Quatre livres de prunes rt au- 
tant de raisins secs. 

àutolycus, se traînant à terre et poussant «B profond gé- 
missement. Oh ! pourquoi suis-je né ? 
le bouffon. Merci de moi! 

àutolycus. Oli ! secoures-moi, secourez-mol!... enlevez- 
moi ces haillons: cl puis la mort! la mort! 

le bouffon. Hélas f mon pauvre camarade, au lieu de 
t'enlever tes guenilles, tu aurais besoin qu'on t'en donnât 
d'autres encore pour te couvrir. 

àutolycus. Ali ! messire, leur odeur fétide est pour moi un 
supplice plus grand que les coups violents que j'ai reçus 
par millions. 

le bouffon. Pauvre malheureux I ce n'est pas une petite 
alfaire qu’un million de coups. 

auyolycus. Messire, j'ai été volé et battu; on m'a pris 
mon argent et mes habits, et on m*a mis <ÿs abominables 
guenilles. 

le bol’iton. Est-ce un eu va lier ou un piéton qui a fait cela? 
àutolycus. Un piéton, messire, un piéton. 
le bouffon. Ce doit être un piéton, à en juger par l’équi- 
pement qu'il t’a laissé: si c’est là un vêtement ue cavalier, 
il huit qu’il ait vu bien du service ; donne-moi ta main que 
je t'aide à le relever... voyons, donne-moi ta main. (Il l'aide 
à se relever.) 

àutolycus. Oh ! messire, doucement... oh l 
le bouffon. Le pauvre iiouune ! 

àutolycus. Doucement, messire, doucement; je crains, 
messire, que mon épaule ne soit disloquée. 
le bouffon. Eh bien ! peux-tu te tenir debout? 
àutolycus. Doucement, messire... {Il fouille dans la poche 
du Bouffon.) Doucement, messire, doucement ; vous m’avez 
rendu un charitable office. 

le bouffon. As-tu besoin d'argent? j’ai un peu d’argent a 
Ion service. 

àutolycus. Non, messire, non; non, je vous en conjure. 
J’ai un mien parent, à trois quarts de nnllc d'ici; c’est chez 
lui que j'allais : j’v trouverai de l’argent et tout ce qu’il me 
faudra. Ne m'offrez point d'argent, je vous prie; cela me 
perce le cœur. 

le bouffon. Quelle espèce d’homme est celui qui t’a volé ? 
àutolycus. C’est un drôle qui va dans les campagnes avec 
un trou-madame. Je Fai connu autrefois pour un domesti- 
que du prince ; ou l’a chassé de la cour, je ne sais pour la- 
quelle ue ses vertus. 

le bouffon. Tu veux dire de scs vices; on ne chasse pas 
les vertus de la cour; au contraire, on les y choie pour les 
engager à s’y fixer; mais elles n'y lotit jamais qu'un séjour 
passager. 

àutolycus. C'est vices que j’ai voulu dire. Je connais par- 
faitement cet homme-là ; il u été depuis conducteur de 
singes, ensuite porteur d’exploits, huissier, puis il a coin- 
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posé un spectacle «le marionnettes pour jouer l'Enfant pro- 
après quoi il s'est ma lié à la femme d’un chau- 
dronnier, à un mille de rendrait oii sont ma terre et mon 
bien ; enfin, après avoir lait un grand nombre de métiers 
malhonnêtes, il s'est arrêté à celui de vagabond ; quelques- 
uns l’appellent Auto) nous. 

le bouffon. Le misérable ! c'est un filou; il liante les 
fêtes, les luires et les combats d'ours. 

AtTOLïcis. c’est vrai, messire : c'est lui, c'est le scélérat 
qui m’a mis dans ces iiaülons. 

le bouffon. 11 n'y a pas de plus lâche coquin dans toute 
la Bohême; si tu lui avais montré les dents et craché au 
visage, il se serait enfui. 

Ai ioLVct s. Je vous avouerai, messire, que je n’aiinc pas 
à me battre; de ce côté-là, je manque de cœur, et il le sa- 
vait bien, je vous le cerlitic. 
le bouffon. Comment vous trouvez-vous maintenant ? 
ALTm.Tr.es. Beaucoup mieux que je n étais; je puis me tenir 
debout et marcher : je vais même prendre congé de vous 
et cheminer tout doucement vers la demeure de mou parent. 
le bouffon. Voulez-vous que je vous y conduise? 
altolycls. Non, mon aimable et obligeant messire. 
lr BOUFFON. Adieu donc ; car il faut que j’aille acheter 
des épices pour la fête de nos toisons. (Il s’éloigne.) 
autolycus. Que la prospérité vous accompagne! — Ta 

I ourse uVst pas assez garnie maintenant pour acheter tes 
épices; j’irai te rejoindre à la fêle des toisons. Si je ne fais 
pas suivre cette aubaine de plusieurs autres et si je ne tonds 
pas les tondeurs, je veux qu’on m'clTace des rôles, et que 
mon nom soit inscrit sur les registres de la vertu, r U chante :) 

Du grutier suivons lr détour; 

En marchant, gâtaient le temps passe. 

Un Cmur joytui va tout te jour ; 

Uo coeur chagrin se lasse. 

(Il s’éloigne.) 

SCÈNE III. 

Même pays. — La cabane du berger. 

Entrent FLORIZEL et PERDITA. 

florizel. Ces vêtements inaccoutumés donnent à vos 
charmes une nouvelle vie: vous n'êtes point une bergère, 
vous êtes Flore ramenant avec elle le printemps. Cette fête 
des toisons ressemble à une réunion de demi-dieux, et vous 
en êtes la reine. ' 

perdita. Mon gracieux seigneur, ii me siérait mal de | 
vous reprocher ce que voire conduite a d'extraordinaire : 
vous sur qui le pays a les yeux lixés, vous avez daigné* voi- 
ler votre grandeur sous l'habit d’un berger; et moi, pauvre 
lillc obscure, vous m'avez parée comme une déesse. Si 
nos fêtes u'avaieut leurs folies que la coutume fait par- 
donner, je rougirais de vous voir vêtu de lu sorte et do me 
voir ainsi parée. 

florizel. Je bénis le moment où mon bon faucon a pris 
sou vol ii Ira vers le champ de voire père. 

plrdit.v. Veuille le ciel que vous ayez sujet de bénir 
ce moment ! pour moi, la distance qui nous sépare uie rem- 
plit de crainte. En ce moment même je tremble à la pensée 
que le hasard pourrait amener ici votre père, comme il 
vous y a conduit vous-même. 0 fatalité 1 de quel œil v en oit- 
il Sun noble ouvrage sous une reliure aussi vulgaire 1 ? que 
dirait-il ? Et comment pourrais-je, sous celle magnificence 
empruntée, soutenir sou regard sévère ? 

florizel. Ne songcz«qu'à la joie. Les dieux eux-mêmes , 
abaissant leur divinité sous le joug de l’amour, ont parfois 
emprunté la forme d’animaux. On a vu Jupiter sc faire lau- 
reau et mugir, le verdâtre Neptune se faire bélier et braire, 
et le brillant dieu du jour, Apollon, dépouillé de ses rayons, 
se transformer comme moi en humble berger. Jamais leurs 
métamorphoses n'ont eu lieu pour un objet si rare, ni 
dans des intentions aussi pures, puisque mes désirs ne. vont 
point au delà des limites de. l'honneur, et que ma passion 
n est pas plus brûlante que ma foi. 

perdita. Mais, seigneur, votre résolution ne saurait pré- 
valoir contre un obstacle quelle rencontrera nécessairement, 

».V projet* de ce p«v«a*e. le docteur John- on dcplore que Sbak<pcare 
»it mis dons la bondit d'une simple paysanne une métaphore de ce néon*. 

II oublie que celte paysanne est réputé* la lille d un paysan enrichi, et 
«réelle est représentée cérame bien supérieure à ta condition. 


la puissance du rai; et alors il y aura nécessité ou que vo- 
tre résolution change, ou que je cesse de vivre. 

florizel. Ma bien-aimée Perdita , n 'assombrissez pas la 
joie de celle fête par ces tristes pensées. Je serai à vous, 
ma belle Perdita, ou je ne serai plus a mon itéra: car je 
ne puis être ni à moi ni à personne , si je ne suis pas à 
vous. Voilà ma résolution irrévocable, dût la destinée dire: 
« Non. » Soyez gaie, mon aimable amie; que le premier 
objet venu chasse ces pensées de votre cœur. Vos Ilotes vont 
arriver ; que votre front s’éclaircisse comme si c'était le jour 
de la célébration nuptiale , ce jour qui, nous l’avons juré , 
doit luire un jour pour nous. 

perdita. 0 Fortune, sois-nous propice! 

Entrent l.E DF.RC.F.R . POI.YXÈNE et CV MILLE, déguise, LE 
BOUFFON, M0P5A, DOUCAS, et pluMi-ur» Villageois et Villageoises. 

florizel. Voyez, vos hôtes approchent : préparez-vous à 
leur faire un joyeux accueil, et que la gaieté colora nus 
v isages. 

lf: berger. Fi donc, ma fille! Quand ma femme vivait, 
ce jour-là, elle annulait les fonctions de pannetier, de som- 
melier et de cuisinier; clic était tout à la fois mailrc&se et 
servante : elle recevait tout le monde, servait tout le monde ; 
chantait sa chanson , dansait sa contredanse: tantôt an bout 
de la table , tantôt au milieu; sur l’épaule ae celui-ci, puis 
du celui-là ; la face animée par le mouvement quelle se 
donnait; et pour se rafraîchir le sang elle buvait à la santé 
d’un chacun. Mais loi, tu le liens sur la réserve comme si 
tu étais le saint qu’on fêle, taudis que tu es l'iiôtcsse de 
l'assemblée. Fais accueil, je le prie, a ces amis inconnus ; 
ce sera le moyen de nous rendre meilleurs amis encore 
quand nous nous connaîtrons. Allons, que ta rougeur dis- 
paraisse, et montre-loi ce que tu es, l'ordonnatrice de la 
fêle. Allons, fais-nous compliment sur notre bienvenue à 
la fête de les toisons; cela itortera bonheur à tes troupeaux. 

perdita, à Polÿxène. Salut, seigneur. La volonté ae mon 
père est que je fasse les honneurs du ce jour. — (A Camille.) 
Soyez le bienveuu, seigneur. — Dorcas, donne-moi ces 
fleurs. — Honorés seigneurs, voilà pour vous du romarin 
et du la rue : ces fleura gardent tout l’hiver leur éclat et 
leur parfum : à vous deux grâce et long souvenir. Soyez les 
bienvenus à notre fête. 

poLYiENK. Belle bergère, vous avez raison d’oITrir u notre 
vieillesse les Heurs de l’hiver. 

perdita. Seigneur, à celte époque avancée de l’année, — 
alors que l'cté n’est pas encore expiré, et que l'hiver trem- 
blant n’est pas né encore , — les plus belles fleurs du la sai- 
son sont les œillets et les girodées rayées, que quelques-uns 
nomment Heurs bâtardes. Nos rustiques jardins un sont dé- 
! pourvus, et je ne me soucie pas d’en avoir des rejetons. 
polyxene. Pourquoi, vierge chut mante, les dédaignez- 
vous? 

perdita. Parce que dans la produclion de leurs bigarru- 
res l’art se joint à la souveraiue cicatrice, la nature. 

poltxéne. Quand cela serait, la nature ne peut être per- 
fectionnée que par des moyens qu'ello-numoa créés; en 
sorte que lait, qui, dites- vous, ajuule a la nature , n’est 
lui-même que le produit d’un art supérieur que la nature 
a fait. Ainsi vous voyez, jeune beauté, que nous marions 
une tendre tige avec un tronc sauvage, et faisons produire 
à l'arbre le plus vil de nobles rejetons. C'est un art qui 
corrige la nature, ou plutôt qui la modifie : mais cet ai t 
lui-même , c’est encore la nature. 
perdita. 11 est vrai. 

poltxene. Enrichissez donc voire jardin de giroflées, et ne 
les qualifiez pas du fleurs bâtardes. 

perdita. Je n’en planterai jamais une seule tige; pas plus 
que je ne voudrais, si je portais du fard, que ce jeune 
homme me trouvât belle et qu'il ne voulût m'épouser que 
wur cela. — Voilà des fleurs pour vous : la chaude lavande, 
a menthe, la savorée, la marjolaine, lu souci qui se cou- 
che avec le soleil et avec lui se lève humide de pleurs : ce 
sont des fleurs du milieu de l’été, et je pense, qu’on les 
otfre aux hommes de moyeu âge. Vous êtes les très-bien 
venus. 

cvmille. Si j’étais un de vos moutons, je cesserais du paî- 
tre, ut vivrais du plaisir du vous regarder. 

perdita. Hélas ! vous deviendriez si maigre, que la bise de 
janvier vous traverserait de part en part. — { A Florizel.) 
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Vous, le plus beau de mes amis , je voudrais avoir à vous 
offrir quelques Heurs du printemps, qui pussent convenir à 
votre âge. — {Aux jeunet villageois.) lit à vous aussi ; — {aux 
villageoises) ainsi qu'à vous, qui portez encore à vos bran- 
dies virginales votre fleur printanière. — 0 Proserpine, que 
n’ai-je maintenant les fleurs que , dans ton effroi, tu laissas 
tomber du char de Pluton ; les narcisses qui viennent avant 
que l'hirondelle ose se montrer, et rendent les zéphirs de i 
mars épris de leur beauté; les sombres violettes aux parfums 
plus suaves que les yeux de Junon ou l’haleino de Cythérée; j 
les pâles primeroses oui meurent vierges, avant d’avoir vu 
le brillant Phébus dans sa force , malheur fréquent aux ; 
jeunes filles; les superbes jonquilles et l’impériale; les lis i 
de toute espèce, y compris la fleur de lis ! voilà les fleure ; 
que je voudrais avoir pour en composer vos guirlandes et | 
pour vous en couvrir tout entier, mon doux ami. 

rLOMZEL. Eh quoi! comme »n corps prêt à porter en 
terre ? 

perdit*. Non , mais comme un lit de fleurs destiné au re- 
pos et aux ébats de l'amour ; non comme un corps inanimé, 
mais comme un corps vivant, et qui, s’il doit être enseveli, 
ne le sera que daus mes bras. Allons, prenez vos fleure; il 
Oie semble que je fais ici le rôle que j ai vu faire dans les 
pastorales de la Pentecôte : il faut que cette robe ait singu- 
lièrement changé mon humeur. 

florizel. Ce que vous faites surpasse toujours ce que vous 
avez fait. Quand vous parlez, ma douce amie , je voudrais 
vous entendre parler toujours; quand vous chantez, je 
voudrais vous voir tout faire en chantant, acheter et ven- 
dre, donner l’aumône, prier, régler vos affaires. Quand 
vous dansez , je inc prends a désirer que vous soyez une 
vague de la mer, sans cesse balancée par le même mouve- 
ment. La manière dont vous faites toutes choses donne à 
chacun de vos actes une grâce particulière, je ne sais quoi 
de royal , et les revêt comme d une couronne. 

perdit*. O Doriclès, vos louanges sont trop fortes ; si 
votre jeunesse, dont la sincérité se trahit à votre rougeur, 
n’indiquait en vous un berger candide et pur, j’aurais mi- 
son de craindre, mon cher Doriclès, que vous ne inc lissiez 
la cour avec de mauvaises intentions. 

florizel. Vous o avez pas plus à le craindre que je n'y 
songe mui-même. — Mais venez; notre danse, je vous prie". 
Voire inain, ma chère Perdila; ainsi s'appareillent deux 
tourterelles qui ne veulent plus se quitter. 
perdit*. Je vous en réponds. 

pülvxése. Voilà la plus jolie villageoise qui jamais ail 
foulé la verte pelouse; son air et ses actes ont quelque chose 
de plus élevé que sa condition, je ne sais quoi de trop 
noble pour cotte cabane. 

Camille. Il lui dit quelque chose qui fait monter l’incar- 
nat sur scs joues : en vérité, c’est la crème des jeunes tilles. 
i.f. bouffon. Allons, la musique, jouez. 
dûrcas. C’est Mopsa qui doit être votre maîtresse ; man- 
gez de l’ail pour corriger ses baisers. 
mopsa. En vérité! 

ll bouffon. Pas un mot, pas un mot; tenons-nous prêts : 
attention! — Alloua, jouez! {Danse de Uergers ei de ücr- 
gères.) 

POLYiBifE , nu vieux berger. Bon berger, diles-moi, je . 
vous prie, quel est ce villageois qui danse avec votre fille Y i 
le kbger. Son nom est Doriclè» ; il se vante de possé- j 
der de riches pâturages ; je ne le liens que de lui, mais 
je le crois. Il a l’air sincère : il dit qu’il aime ma ûlle ; je le 
crois aussi. A le voir debout occupé a contempler ma fille, et 
lisant, pour ainsi dire, dans ses yeux, on dirait la lune sc 
mirant dans l'eau. A vous parler fancheinent, je pense 
qu’ils s’aiment également, et qu’il n’y a pas cuire leurs 
deux tendresses la différence d'un demi-baiser. 
polyxere. Elle danse avec grâce. 
le berger. C’est ainsi quelle fait toute chose; ce n’est pas 
à moi do le dire, je devrais rne taire. N’importe ; si le 
jeune Doriclès fixe son choix sur elle, elle lui apportera 
une dot à laquelle il ne s’attend pas. 

Entre U« DOMESTIQUE. 

le domestique. Ah ! maître, si vous entendiez le colpor- 
teur qui est u la porte, voua ne voudriez plus danser à 
l’avenir au son du chalumeau et du tambourin; la corne- 
muse cflc-niêiuc ne pourrait vous émouvoir ; il chaule 


toute sorte d’airs, plus vite que vous ne compteriez de 
l'argent; il les débite comme si) avait mangé des ballades, 
et que toutes les oreilles fussent tendues pour l'entendre. 

le bouffon. Il ne pouvait venir plus à propos. Qu’il en- 
tre; je n'aime rien tant qu'une ballade bien triste sur un 
air joyeux, ou gaie sur un air lameutable. 

le domf:stiqi e. Il a des chansons pour les hommes et 
pour les femmes; il en a de toutes les tailles. Il n’y a pas 
de marchand de gants qui accommode mieux ses pratiques. 
Il a pour les jeunes filles des chansons d’amour on ne |>eut 
plus jolies et sans indécence, ce qui est rare. Il faut en- 
tendre ses refrains, ses flonflons , ses Ion, lan, la, ses (ré- 
mnussez-vous, fillettes! Et au moment même qu’un vaurien 
choisirait pour entendre malice et glisser quelque gros 
mot, il vous fait répondre à la fille : Laissez-moi, mon- 
sieur, laissez-moi ! Elle s’en debarrasse cl vous renvoie 
mon homme par un laissez- moi, monsieur, laissez-moi ! 
polyxene- C’est un habile homme. 
le bouffon. S ur ma parole, tu parles là d’un gaillard 
admirable! A-t-il quelques marchandises autres nue des 
lacets ? 

lf. domestique. Il a des rubans de toutes les couleurs de 
l'arc-en-ciel, des points d'Angleterre, des points superbes, 
plus nue tous les avocats du monde n’en pourraient traiter, 
quand ils viendraient par centaines; des passements, des 
galons, des cambrais, des linons. Il vous mettons ces arti- 
cles en chansons, comme si c'étaient autant de dieux et de 
déesses. Vous diriez qu’une chemise est un ange, tant il en 
élève jusqu’aux deux les manches et le jabot. 

le bouffon. Fais-le vifnir, je te prie, et qu'il arrive en 
chantant. 

perdit*. Qu'on l'avertisse de ne point mêler à ses chan- 
sons des paroles trop libres. 

le bouffon. Ma sœur, il y a de ces colporteurs qui ont 
plus de mérite que vous ne pourriez croire. 
perdit*. Ou que je n’ai envie de m’en enquérir. 

Ent/c AUTOLYGUS, chant. ut, 

AÜTOI.YCV*. 

Je vends du linon blanc et beau. 

Du crêpe noir comme un corbeau ; 

Gants parfumés comme les roues 
Dans noa jardins fraîches écloses ; 

pour cacher à nos yeux 
Plus d’un visage gracieux: 

Beaux bracelets et collier, d'ambre ; 

Parfum-, pour cmbxnnn-r la chambre; 

Jolis rubans, belles croix d*or, 

Dont l'amant pare son lr«» jr ; 

Epingle et fines aiguille 
Pour habiller les jeunes filles. 

Beaux jouvenceaux, acbetez-moi ; 

Voyez vos belles en émoi. 

le bouffon. Si je n’étais pas amoureux de Mopsa, tu n'au- 
rais pas un sou de moi ; mais ensorcelé comme je le suif., 
j ‘achèterai quelques rubans et quelques paires «le gants. 

mops*. On ine les avait promis pour la veille de la K lu; 
mais ils viennent encore à temps. 

dorcxs. 11 vous a promis plus que cela, ou bien il y a 
dos gens qui mentent. 

mopsa. il vous a donné tout ce qu’il vous a promis, peut- 
être même davantage, et ce que vous rougiriez de lui 
rendre. 

le bouffon. N’y a-t-il donc plus de retenue parmi les 
jeunes tilles? retourneront-elles leurs jupes par-dessus leur 
visage? Ne pouvez- vous attendre, poui nous dire ivs beaux 
secrets, l’heure de traire les vaches, d’aller au four, ou de 
vous mettre au lit? faut-il donc lutvarder ainsi devant tous 
nos hôtes? jl est fort heureux qu’ils soient occupés à causer 
tout bas. Dépêchez-vous de donner carrière à vos langues, 
et puis, plus un mot. 

mops*. J’ai fini. Voyons, vous m’avez promis un collici 
et une paire de gants "parfumés. 

le bouffon. Ne vous ai-je pas dit comment j'ai été filouté 
sur la giand’route, et dépouille de tout mon argent? 

autülycus. Effectivement, il y a des filous dans la cam- 
pagne; il convient de prendre ses précautions. 
le bouffon. Ne crains rien, moiiaini; tu uc perdras rien ici. 
.vu toi. y uns. Je l'espère bien, inessire ; car j'ai dans ma 
balle plus U un objet précieux. 
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lk bot tu». Qu'efttxque cela? tlt s ballades? 
mops a. Achetez -en, je voua prie. J'ai inc une imllade im- 
primée ; car alors on est sûr que c’cst la vérité. 

aütoltcus. En voici une sur un air plairitiT. On y voit 
coi il me quoi la femme d'un usurier accoucha de vingt sucs 
d'argent à la fois, et comme quoi elle voulait à toute force 
manger des tètes de couleuvres et de crapauds sur le gril. 
mops a. Croyez-vous que ce soit vrai ? 
autolycls. Très-vrai ; cela est arrivé il y a tout an plus 
un mois. 

dohcas. Dieu me préserve d'épouser un usurier! 
AUTOLTcrs. On y a joint le nom de la sage-lomme, une 
certaine madame Caquet, ainsi que le nom de cinq ou six 
honnêtes matrones qui étaient présentes. Croyez-vous que 
je sois homme à colporter des mensonges? 
mops a, nu Bouffon. Je vous en prie, aclictez-la. 
lk bouffo*. Allons, mellcz-la de côté ; voyons encore 
d'autres ballades ; nous ferons après les antres emplettes. 

AUTOLTcrs. Voici une autre ballade : il y est question d'un 
poisson quia paru sur la côte, le vendredi, quatre-ving- 
ticmc jour d’avril, à quarante mille brasses au-dessus de 
l'eau, et qui a chanté cette ballade contre les jeunes tilles 
qui Font les cruelles; on pense que c'était une femme mé- 
tamorphosée en poisson pour avoir refusé do changer de 
chair avec un homme dont elle était aimée. La ballade est 
touchante et vraie. 

dorcas. Cola est vrai aussi, le croyez-vous? 
p AUTOLïCts. 11 y a la signature de cinq magistrats, et des 
témoignages plus que ma balle ne pourrait en contenir. 
lf. bouffo*. Mettez-la aussi de coté; passons à une autre. 
autolycls. Voici une ballade gaie: mais elle est fort jolie. 
mops Ayons-cn quelques-unes de gaies. 
autolycls. Elle est ou ne peut plus joviale, et se chante 
sur l'air : Deux filles aimaient un garçon. Il n'y a pas de 
tille dans la province qui ne la chante; on me la* demande 
continuellement, je voua assure. 

moi-Sa. Dorcas et moi nous pouvons la chanter; si vous 
voulez faire votre partie, vous allez entendre : elle est à 
trois voix. 

dorcas. il y a un mois qu'un nous a donné l'air. 
autoltci». Je puis chanter ma partie; vous savez que 
c'est mon métier : commençons. 

CHANT. 

AOTOLYCl'I. 

J« pm. 

dokcas. 

Où vts-lu Jonc ? 

morts. 

Où porteMu Ut pa» ? 

ACTOLTCDS. 

No», non, vous ne le «aorez pas. 

•ont. 

Tu m’as juré de me tout dira; 

T«rs «ocrais nVn sont point pour moi. 

BORCAS. 

Voyons, veui-lu m’y conduire i 
J’y rrus aller arec toi. 

NOPSA. 

Que vavlu visiter? dis-le-moi, je te prie; 

La métairie ou le moulin t 

AltOWVtttS. 

Le moulin ni la métairie. 

DOHCAS. 

De la part ce serait vilain. 

MOPS A. 

Tu me jurais éternelle tendresse. 

DORCAS. 

Je devais être ta maîtresse. 

MOPS A 

Où vas- lu donc ? 

DORCAS. 

Où porte*- tu tesp.iC? 

ADTOLTCCS. 

Non, non, vous ne le «aurez pas. 

i.K bouton. Nous chanterons plus tard celte chanson entre 
nous; mon père est en conversation animée avec ces mes- 
sieurs; ne les dérangeons pas. Allons, l'ami, prends ta balle 
et suis-moi. — Jeunes filles, je voua ferai à toutes «leux des 
emplettes ; colporteur, nous voulons avoir le premier choix. 
— Suivez-moi, jeunes tilles. 


tiTOLYCi’S , à /«irf. Je t 'assure que tu payeras pour elles. 
( Il e haute.) 

Qna vrtul-Z'Voii*. nu. belle? 

Voulvz-vou« du lacet . 

Ou bien de la drntellr 
Pour en orner votre bonnet ? 

Voua qui fait*-» ma joie, 

Vendez -vous de la «aie ? 

0» quelque ornement Réducteur 
Vculn-VNl pirer votre tête ? 

Verte* trouver le colporteur; 

Avec de l’argent tout «'achète. 

[Le Bouffim, AirtoCycu*. Ibrtas tt Jf-qita sortent.' 

Arrive UN DOMESTIQUE. 

ce domestique Maître, il y a trois charreliers, trois lter- 
gers, trois bouviers et trois garde tirs de pourceaux, qui » 
sont couverts «le poil «le la Une aux pieds; ils se donnent le 
. nom de satyres , et ils ont une danse «jue les filles disent 
| n’être qu'une galituafree de gambades , parc»' qu’elles n’en 
font point partie; mais elirs-mémes sont d'avis qu’elle 
plaira beaucoup, si toutefois dit* ne semble (tas trop brus- 
que aux personnes «pii no connaissent que des danses lentes 
et réservées. 

le BERI.F.R. Laissc-nous; nous n'en voulons point ; nous 
n’avons déjà eu que trop d enfantillages saugrenus. — 
(.4 Palyxène.) Je sais, seigneur, que cela vous fatigue. 

polTïexe. Lt fatigue est pour ceux qui «'«intribnent à 
notre amusement; laissez-nous voir, je vous prie, ces quatre 
trios de bergers. 

le domestique. L'un des trios, s'il faut les croire, a dansé 
devant le roi, et le m«>ins mauvais des trois saute à douze 
pieds et demi de distance. 

le BEhGEJi. Cesse ton babil ; puisque ces messieurs y con- 
sentent, fais-les venir ; mais qu’ils se déptVhcnt. 

lf. domestique. Ils attendent a la porte, seigneur. (Il sort.) 

Rentra LE DOMESTIQUE, «uivi J* douze Villtgeoti, déguisés eu 
Satyre* ; iU exécutent une danse, puis il« sortent. 

polyxéne, ou Berger. Bon vieillard, vous en saurez da- 
vantage plus tard. — (A (tort.) Los choses ne sont-elles pas 
déjà allées trop loin ? Il est temps de les séparer. Il est in- 
génu et laisse éclater ses sentiments. — ( Haut , A Florizel.) 
Eh bien , beau berger , votre ca-ur est plein de quelque 
sentiment qui vous empêche de prendre |«rt à la fête. 
Pour moi, quand j'étais jminc et faisais ma cour comme 
vous en ce moment, je comblais ma belle «le présents. 
J’aurais vidé la Italie du colporteur de tous ses soyeux tré- 
sors, et les aurais versés aux pieds de ma maîtresse ; vous 
l’avez laissé partir sans lui rien acheter. Si votre belle 
élait d'humeur à mal interpréter les choses, et à prendre 
cela pour un manque d'amour ou de générosité, vous se- 
riez embarrassé de lui répondre, en supposant du moins 
qu«* vous teniez à ne pas vous brouiller ensemble. 

florizel. Digne vieillard, je sais quelle ne fait aucun 
cas de pareilles futilités ; les dons «pi’elle attend de moi 
sont soigneusement enfermés dans mon cœur, duquel je 
lui ai déjà fait don, mais que je ne lui ai pas encore livré. 
— (A Verdit».) Oh ! permettez que j'exhale ma vie devant 
ce vieillard, qui, je le vois, a aimé dans son temps. Domtcz- 
moi votre ntain, celle main aussi douce que le duvet «le la 
c«ilouibc , aussi blanche qu'elle, ou que les dents d'un Afri- 
cain , ou que la neige deux fois vannée au soufllc des 
aquilons. 

holtxéke. Eh bien! après? — Comme ce jeune berger 
semble polir avec complaisance dans sa main cette main 
déjà si blanche! — Je vous ai Interrompus. — Mais revenons 
à votre protestation. Que j’entende. l'expression de vos sen- 
timents. 

plorizf.l. Écoutez; je vous en prends à témoin. 

roLTXK-NE. Et mon voisin aussi? 

florizel. Lui aussi, et d’autres encore, et tous les hom- 
mes, la terre, le ciel et l’univers entier, je vous atteste 
tous, — que si j’axais au front la couronne d’un puissant 
monarque, et «pie j’en fusse digne; — si j’étais le plus beau 
jeune homme que les yeux aient jamais contemplé; si j’a- 
vais plus «le force et «le science que jamais honiinq n'en 
eut eu partag**, — tous ccs dons ne seraient rien pour moi 
sans son amour; je les lui consacrerais tous; je les dévoue- 
rais à sou service, ou les condamnerais au néant. 


Digitized by Google 



SHAKSPKABE. 


351 


poltxêm:. Voilà une bien riche offrande. 

Camille. El nui témoigne d'une affection bien vraie. 
le berger. .Mais vous, ma fille, lui en dites-vous autant? 
PCKDiTA. Je ne saurais dire si bien, ni mieux penser. Je 
juge par nies senlimcnts de In pureté des siens, 

le berger. PomicMoui 1 r main; c'est une affaire con- 
cilie. — Amis inconnus, je vous en prends à témoin, je lui 
donne ma tille, avec une fortune égale à la sienne. 

FLORtzM.. Il faudra alors que cette dot consiste dans la 
vertu de votre fille : après la mort de quelqu'un que je ne 
nommerai pas, j’aurai plus de riches*'** que vous ne pour- 
rie* l'imaginer, assez pour exciler votre surprise. Mais, 
voyons, fianccz-nous en présence de ces témoins. 

le berger. Allons, votre main ; — et ous , ma fille . la 
vôtre. 

poltxLse. D oucement, berger; un moment, je unis prie : 
Florizel, avez vous enivre votre père? 

n onizEL. Oui, sans doute : mais qu'importe ? 
poltvese. A-l il connaissance de ceci ? 
fi.orizfl. Il ne le sait ni ne le saura jamais. 
poLVXfot. II me semble qu'un père n’est pas déplacé 
an banquet de noces de son lils. Encore une question, je 
vous prie. Notre père n'esl-il pas incapable de s'occuper 
dall'aires raisonnaides? Soi intelligence n’est -elle pas alté- 
rée par l’Age et les infinn t s? Peut-il parler, entendre, dis- 
tinguer un homme d'un homme, administrer ses biens? 
N’esl-il pas confiné au lit et retombé dans l'enfance? 

florizel. Non, seigneur. Il a plus de santé et de force 
qu'on n'en a communément à son Age. 

poltxetie. Par ma barbe blanche , votre conduite à son 
égard n'est pus d'un fils respect o rt nx. Il est juste que le lils 
choisisse lui-même sa femme ; mais il est juste que je père, 
qui met tout son bonheur à avoir uni* postérité digue de 
lui, soit consulté dans une a il aire de cette nature. 

florizel. J'accorde tout cela; mais, mon vénérable sei- 
gneur, pour des raisons qu’il n'est pas besoin que vous sa- 
chiez, je n’in>lrinrai pas mou père de celte «Ifairc. 
polyxekk. Doniiiz-lui-cu connaissance. 
florizel. Je n’en ferai rien. 
foliaenk. Je vous en prie. 
flortzix. Non ; cela ne se peut. 

le berger. Faites-le-lui savoir, mon gendre: quand il 
connaîtra votre choix, il n'aura aucun sujet d'être lâché. 

florizel. Allons, allons , il n'en saura rien. — Soyez té- 
moins «le notre union. 

polyxexe, te découvrant. De votre divorce, mon jeune 
mesure, que je n'ose appeler mon lils. Tu es trop vil «pour 
que je l'avoue, loi l'héritier d'un sceptre, qui rabaisses à 
prendre ici la houlette! — {.tu Berger.) Pour toi , vieux 
scélérat, je suis fàclié de ne pouvoir, eu te faisant pendre, 
abréger les jours que d’une semaine. [A PerdiUt.) Et loi , 
jeune et rusée ensorceleuse , qui devais nécessairement sa- 
voir à quel royal étourdi tu avais allaite, — 
le bercer. O mon Dieu ! 

roLTXESE. Je ferai déchirer ta beauté par des ronces, etla 
rendrai plus humble encore que ta condition — (.t Flnri- 
:el j Pour toi, jeune insensé, si jamais j'apprends que tu 
soupires de ne plu* voir celle tille. — (et ma volonté est 
que tu ne la revoies jamais), — je te déshérite de nui suc- 
cession, et je ne reconnaîtrai pas plus en toi mon sang et 
ma race que dans tout autre descendant de Deurahon. 
Souviens- toi de mes paroles, cl *iii$-inui à la cour. — (Am 
Berger.) Toi, villageois grossier, bien que lu aies encouru 
tout mon déplaisir, je veux bien pour cette fois l’en éj>ar- 
gner le redoutable châtiment. — rit loi, jeune enchante- 
resse, digne objet des vœux d'un pâtre , et même de ce 
jeune homme, s'il n’y allait pas de notre h amour, — si 
jamais il t’arrive de lui ouvrir la porte de cette agreste 
demeure, ou d'étreindre sa personne duns tes embrasse- 
ments, je te destine une mort aussi cruelle que lues luibl* 
et délicate. /// tort.) 

perdit a. Perdue «ans ressource! je n'a» pas été trop ef- 
frayée ; une ou deux fois j’ai été sur le point de lui répon- 
dre et de lui dire hardiment que le même soleil qui luit 
sur son palais luit aussi sur notre cabane. — (A Floriui 
Seigneur, veuillez nous quitter. Je vous ai dit ce qu’il ad- 
viendrait de tout ceci; je vous conjure de songer à vos in- 
térêts et à votre position : c'était un rêve ; je suis éveillée . 


et ne veux pas le pousser pins loin. J’irai traire mes bre- 
bis et pleurer, 

<: vrille. Eh bien! l»on vieillard, parlez avant de mourir. 
i k berger. Je ne puis ni |»arler ni penser ; c'est à peine 
si j’use entrevoir la réalité. — ( A Florizel.) O seigneur, 
vous avez causé la perle d’un homme de soixante-trois ans, 
qui croyait descendre en paix dans la tombe, mourir sur le 
lit où 84jii père est mort, et reposer auprès de sa cendre* 
honorée; mais maintenant le bourreau roulera autour de 
moi mou linceul, et me déposera en un lieu où nul prêtre 
ne jettera de la poussière sur ma dépouille. — [A Perdit a.) 
Fille perverse et maudite, tu savais que ce jeune homme 
était ton prince, et tu avais l'audace de lui donner la foi et 
d’accepter la sienne. — Je suis perdu, je suis perdu! Si je 
pouvais mourir maintenant, tous mes vœux seraient com- 
blés. {Il sort.) 

florizel, A Perdila. Pourquoi me regarde*- vous ainsi? 
je suis affligé, non effrayé; mes projets sont ajournés, il- 
ne sont point changés, (jet que j’étais, je le suis; plus on 
veut me ramener en arrière, plus je vais en avant, on ne 
me conduit point en laisse malgré moi. 

Camille. Mon gracieux seigneur, vous connaissez le ca- 
ractère* de votre père : en ce moment il ne souffrirait au- 
cune représentation, et je ne pense pas que vous vous pro- 
posiez de lui en faire; je ne crois ménv* pas qu’il puisse 
soutenir votre vue. Ne vous offrez donc point en sa pré- 
sence avant que sa colère soit calmée. 

florizel. Je n’en ai point l'intention. Vous êtes Camille, 
je pense? 

Camille. Lui-même, monseigneur. 
perdit a. Combien de fois vous ai-je dit que les choses fi- 
niraient ainsi, cl que mes grandeurs ne dureraient que 
jusqu'au moment où elles seraient connues? 

florizel. Elles ne peuvent finir que par la vio'ation de 
mes engagements: et si jamais cela arrive, que la nature 
lu ise* les lianes de La terre et détruise les germes quelle 
contient! — Levez les yeux. Que mon père me déshérite; 
mon héritage est votre affection. 

Camille Ecoutez les conseils... 

florizel. J’écouterai ceux de mon amour; si la raison 
veut s’y soumettre, j’écouterai la raison ; siuou, ma passion 
appelant à son aide le délire, l'accueillera avec joie. 
Camille. C’est du désespoir, seigneur. 
florizel. C’est possible; mais il est conforme à mon vœu, 
et je suis forcé de le croire vertu. Camille, ni la Bohème, ni 
tous les honneurs qu'on y peut recueillir, ni tout ce «pic le 
soleil voit, ni loul ce que la terre enferme dans ses en- 
trailles, ni tout ce que cache la mer profonde dans sesabi- 
rtics inconnus, ne me feront enfreindre le serment que j’ai 
fait à ina bieii-aimée. Ainsi, je vous en conjure, vous qui avez 
toujours élé le vertueux ami de mon père, quand ses yeux 
me chercheront en vain, — car mon intention est de ne 
plus le revoir, — que vos sages conseils tempèrent la vio- 
lence de sa douleur. Je vais désormais être aux prises avec 
la fortune. Je vous confie, et vous pouvez le lui redire, que 
je vais m'emtorquer sur les flots avec celle qu'il m'est dé- 
fendu de posséder sur le rivage; par un heureux hasard, 
Ici tout pies, m'attend un vaisseau que j’avais destiné à un 
autre usage, (J liant à la direction que je dois prendre, il 
n'est nécessaire ni pour vous ni pour moi que je vous le dise. 

Camille. Seigneur, je souhaiterais que vous fussiez plus 
accessible aux conseil*, ou pins fort contre l'adversité. 

florizel, û Perdila , en ta prenant à pari. Écoutez, Per- 
dila. (.4 tu mille.) Je suis à vous dan* un instant. 

Camille, «i part. Il est inébranlablement résolu à s’enfuir. 
Je serais heureux si je pouvais faire servir son départ a 
mes viles, le mettre* à l'abri d * tout danger, lui témoigner 
honorablement mon affection; et moi •même revoir nia chère 
Sicile, et ce malheureux roi, mon maître, qu'il motarde 
tant de presser dans mes bras. 

florizel. Mon cher Camille, des affaires si pressantes m:* 
réclament, que je suis obligé de vous quitter sans cérémo- 
nie. (// fait quelques pas pour s’ctairjner.} 

Camille. Je pense, seigneur, que von* n'ignore* pas les 
faibles services que mon affection pour votre père m'a porté 
A lui rendre. 

florizel. Vous vous êtes noblement conduit ; fjoand la 
bouche de mon père fait votre éloge, c’est pour lui la pie' 
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délicieuse musique ; et la plus chère de ses sollicitudes est 
de vous récompenser autant «jti’il vous estime. 

Camille. Eli bien! seigneur, puisqu’il vous plaît de croire 
que j'aime le roi, et, avec lui, cc qui Initient de plus près, 
c'est-à-dire votre gracieuse personne, suivez mon conseil, 
s» toutefois le projet que vous avez mûri et arrêté peut 
subir quelques modifications. Sur mon honneur, je vous 
indiquerai un lieu où vous recevrez un accueil convenable 
à votre dignité; vous pourrez y posséder votre maîtresse, 
car je vois que rien désormais ne peut vous séparer, si ce 
n’est la mort, dont le ciel vous préserve ! vous pourrez l’é- 
pouser ; pendant votre absence, je m'emploierai auprès du 
roi votre père, de manière à calmer son ressentiment et à 
vous réconcilier avec lui. 

flomzel. Comment, Camille, un pareil miracle pourra- 
t-il se faire? Diles-le-moi. et je verrai en vous plus qu'un 
liomme, et vous aurez à jamais ma conliance. 

camilll. Avez-vous fixé le lieu où vous désirez vous rendre? 

flomzel. Pas encore; un accident inattendu avant né- 
cessité notre aventureux pèlerinage, c’est au hasard aussi 
que nous courions notre destinée, et nous nous abandon- 
nerons au Muftle des vents. 

camillk. Ecoutez-moi donc; — s» votre projet est irrévo- 
cable, si vous persistez à fuir, — faites voile pour la Sicile; 
là, présentez-vous à Léocifo avec votre belle princesse, car 
elle le sera, je le vois: elle sera vêtue comme il convient à la 
compagne de votre couche. Il me semble déjà voir LiSonle 
vous ouvrant scs bras, et vous accueillant les larmes aux 
veux, demandant au (ils pardon de scs torts envers le père, 
naisiol les mains de lu jeune princesse et sc partageant 
entre sa cruauté passée et ton infection présente, refoulant 
la première au fond desonfen, et cultivant la seconde pour 
la faire croîtra plus vite que la pensée ou le temps. 

flomzel. Digne Camille, quel prétexte lui donnerai-je 
pour justifier ma visite? 

camille. Vous direz que vous venez de la part de votre 
père .pour le complimenter et le consoler. Je vous mettrai 
par écrit la conduite que vous devrez tenir avec lui et les 
choses «pic vous lui direz, comme les tenant de voire père, 
et qui ne sont connues que de nous trois; je vous indiquerai 
jour par jour ce que vous devrez dire, en sorte qu’il croira 
que vous êtes dépositaire de tous les secrets de volie père, 
cl l’organe de ses sentiments les plus intimes. 

flomzel. Je vous suis obligé ; il y a de la sagesse dans ce 
que vous me conseillez. 

Camille. Cela vaut infiniment mieux que de vous élancer 
sur les Ilots vers des rivages inconnus et des misères cer- 
taines: ne pouvoir vous rattacher à aucune espérance, 
abandonner l’une pour saisir l’autre; n’avoir rien de plus 
assuré que vos ancres, qui ne peuvent rien faire de mieux 
pour vous que de vous retenir là où il vousest insupportable 
de rester. Et nuis, vous le savez, la prospérité est le lien 
véritable de l'amour; l'affliction flétrit son teint délicat et 
altère ses sentiments. 

imirdita. L'une de ces choses est vraie; je pense que l'af- 
fliction détruit la beauté; mais elle ne peut rien sur les 
sentiments. 

Camille. Vraiment? On trouverait difficilement une fille 
comparable à vous. 

rioMZ»L. Mon cher Camille, son éducation est aussi bril- 
lante que sa naissance est humble. 

lamillk. Je ne puis pas dire que c’est dommage quelle 
manque d'instruction ; car elle parait capable d'en ap- 
pr< mire à ceux qui enseignent. 

perdit a. Seigneur, pardonnez-moi ; je vous remercie par 
ma rougeur. 

flomzel. Ma charmante Perd il a ! — mais dans quelle si- 
tuation épineuse nous nous trouvons! — Camille, sauveur 
de mon père et maintenant le mien, — providence de notre 
maison, — que ferons-nous? Je n'ai point le train et l'équi- 
pement qui conviennent au tils du roi de Bohème, et nous 
ne paraîtrons en Sicile, — 

camii le. Monseigneur, tranquillisez- vous 4 cet égard. Vous 
n'ignorez pas sans doute que toute ma fortune est dans ce 
pays-là; j'aurai soin de vous fournir les moyens de soute- 
nir votre dignité, comme si vous étiez DOR représentant. 
Par exempte, seigneur, afin de vous donner la certitude 
que rien ne vous manquera, — un mot, je vous prie. [lit 
s entretiennent à pari.) 
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Entrr AUTOLYCUS. 

AtToi.Tccs. Ah! ah! quelle imbécile que la probité! et la 
loyauté, sa sœur, quelle sotte demoiselle ! J’ai vendu toute 
ma pacotille ; pierres fausses, rubans, miroirs, boules de 
[iai fuins, broches, calepins, ballades, couteaux, lacets, 
gants, cordons de souliers, bracelets, ligues de corne, tout 
est parti ; il ne reste plus rien dans ma malle : c’était à 
qui achèterait le premier; on eût dit que mes colifichets 
étaient bénits, et devaient procurer à l'acheteur la bénédic- 
tion du ciel. Par ce moyen j'ai vu quelle* étaient les bourses 
les mieux garnies, et jai mis à profit cette observation. 
Mon bouffon, à qui il ne manque que bien peu do chose 
pour être un homme raisonnable, s’était tellement épris 
des chansons de jeunes filles, qu’il n'a pas voulu bouger 
qu il n'ait eu l’air et les paroles ; cela n'a pas manqué d at- 
tirer autour de moi le reste du troupeau, si bien que le 
sens de Poule absorbait tous les autres ; vous auriez pincé 
une jeune fille qu elle ne l'eût pas senti : c'était l'aflaire de 
rien nue d'escamoter une bourse dans un gousset; j’aurais 
pu subtiliser les clefs pendues à des chaînes; on n'avait d'o- 
ivilles, de sentiment que pour la chanson de votre servi- 
teur. et sa sotie insignifiance excitait l'admiration. J’ai pro- 
fité do ce moment de léthargie pour escamoter et couper le 
lus grand nombre des bourses de la fêle; et si le vieux 
onhomme n’était pas venu en pestant contre sa fille et le 
fils du roi, et n’avait pas mis mes oisons en fuite, je n'au- 
rais pis laissé une bourse en vie dans toute l’armée. 

CAMILLE, FLOMZEL et PEIID1TA fmllai 
CAMILLE. Mes lettres, qui arriveront en même temps que 
vous, dissiperont ce doute. 
flomzel. Et celles que vous écrira le roi Léonle, — 
Camille. Satisferont votre père. 

rr.iDHA. Puissiez-vous réussir! tout ce que vous dites 
promet les plus heureux résultats. 

Camille, apercevant Aulalynu. Quel est cet homme? 
servons-nous de lui; n'ouieitous rien de ce qui peut nous 
venir en aide. 

AUToi.Ycus, à part. S’ils ont entendu ce que j’ai dit, gare 
à la potence ! 

Camille. Eli bien ! mon brave homme, pourquoi (rcnibles- 
tu ainsi? Ne crains rien; on ne veut pan te faire de mal. 
ArroLvct s. Je suis un pauvre diable, seigneur. 

Camille. Continue à l’etre; personne ne veut l’enlever ce 
privilége-là ; toutefois il faut que nous fassions un échange 
avec (extérieur de la pauvreté; déshabille-toi donc sur-le- 
champ; tu dois penser qu’il y a pour nous nécessiléd’cn agir 
ainsi; change donc de vêtements avec ce monsieur. Quoique 
le troc ne soit pas à son avantage, tu peux compter qu’il y 
aura encore p air toi quelque chose par-dessus le marché. ’ 
AirroLTcus. Je suis nu pauvre diable, soigneur. (/I part.) 
Je vous connais parfaitement. 

Camille. Dépêche-toi, je te prie. Ce monsieur est déjà à 
moitié déshabillé. 

ACTOLYcus. Est-ce sérieusement, seigneur? (A part.) Je 
vois oii vous voulez en venir. 

Camille. Allons, dépêche-toi. 

AUTôLYccs. Je gagne effectivement au change ; mais je 
ne puis en conscience l'accepter. 

Camille. Déshabille- toi, deshabille-toi. [Florixcl et Auto- 
lynis changent <ie vêtement». — A Perdita.) Heureuse amante, 
— que ma prophétie s’accomplisse pour vous! Retirez-vous 
sous quelque abri : prenez le chapeau de votre hicn-nimé, 
et enloncez-le sur vos yeux. Quittez les vêtements de votre 
sexe, et déguisez-vous de manière à gagner le navire sans 
être reconnue, car je crains pour vous les regards. 

perdit a. Je vois que la pièce est arrangée de façon qu’il 
faut absolument que j'y joue un nMe. 

Camille. C’eslilwUpenWblr. — Ftoriiel.) Avez-vous fini? 
flomzel. Si je venais maintenant à rencontrer mon père, 
il ne m'appellerai! pas son fils. 

Camille, à Perdit* i. Allons, vous n’avez ras besoin de 
chapeau. Venez, madame. — (.4 Aulotycus.) Adieu, mon ami. 
autoltcts. Adieu, seigneur. 

flomzel. 0 Perdit»! qu’a liions-nous oublier tous deux? 
un mot. je vous prie. [Il ta prend à part et s'entretient tout 
bat arec elle.) 

Camille, « part. I„i première chose «pie je vais faire 
maintenant sera d’instruire le roi de leur évasion et du 
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lion où ils St* proposent d'aller. J’espère l'engager ii le» y 
suivre; de celle manière, nous n*v errons tous doux la Si- 
cile, bonheur .que nies vœux appellent avec toute la vio- 
lence d’un désir de femme. 

florizel. Que la fortune nous soit en aide ! Ainsi , 
Camille, nous allons gagner le rivage. 

camillr. la? plus vite sera le mieux. ( Florizel , Perdila et 
Camille sortrnl.) 

autolycus, seul. Je vois de quoi il est question. Il faut 
qu’un coupeur de bourses ait l’oreille fine, l'œil bon, la 
main légère; il faut aussi un bon nez mur flairer la be- 
sogne aux autres sens. Je vois que, par le temps qui court, 
c’est l’homme injuste qui prospère. Quel échange avanta- 
geux, même sans un sou de retour ! et quelle bonne somme 
on m’a donnée par-dessus le marché! Assurément, les dieux 
sont de connivence avec nous cette année, et nous pouvons 
tout faire d’ inspiration. Le prince lui-nièiue s'occupe d'une 
œuvre d’iniquité, fuvant loin de son père et traînant après 
lui sa maîtresse : si je {misais ne pas faire un acte de 
loyauté en instruisant le roi de cette ailaire, j’irais l'on in- 
former. Je suis d'avis qu’il y a plus de coquincrie à n’en 
rien dire, et en cela je suis conséquent avec ma profession. 

Entrent LE BOUFFON et LE BERGER. 
autoltci's, continua ni. Rangeons-nous, rangeons-nous; 
— voilà un surcroît de besogne pour une cervelle active : 
il n’y a pas de ruelle, de boutique, d’église, de cour de 
justice, d’exécution, qui ne fournissent à un homme intel- 
ligent l’occasion d’exercer son industrie. 

le bouffon. Vous voyez; vous voilà dan? une jolie posi- 
tion ! 11 n’y a pas d’autre moven que de dire au roi que 
c’est un enfant trouvé, et quelle n’est ni de votre chair ni 
de votre sang. Votre chair et votre sang n’ont point of- 
fensé le roi; donc, votre chair et votre sang ne doivent 
pas être puni» par lui ; montrez les objets qu’on a trouvés 
avec cite, les {tapiers secrets qui l'accompagnaient. Cela 
fait, si vous m’en croyez, vous enverrez promener la loi. 


le bekc.es. Je dirai tout au roi, sans rien omettra; je lui 
dirai aussi les escapades de son fil% qui assurément se con- 
duit fort mal envers le roi et envers moi, de s’amuser ainsi 
à faire de moi un beau-frère du roi. 

le bouffon. Beau-frère, dites-vous? C’est effectivement le 
moins que vous auriez pu être; et alors notre sang serait 
devenu plus cher de je ne sais combien l’once. 
autolycus, A pari. C’est sagement raisonné, drôle ! 
le berger. Allons donc trouver le roi ; il y a dans ce pa- 
quet de quoi lui faire gratter sa barbe. 

autolycus, à pari. Je ne sais pa> jusqu'à quel point celle 
plainte peut être un obstacle à la fuite de mon maitre. 
le bouffon. Fasse le ciel qu’il soit à son palais! 
autolycus, à pari. Quoique je ne sois pas honntMe homme 
de mon naturel, il m'arrive quelquefois de l’être par ha- 
sard. — Mettons dans ma poche cette barbe de colporteur. 
— (Il Aie sa barbe et s’avance.) Eh bien! villageois, où 
allez- vous? 

le berger. Au palais, avec la pennission de votre sei- 
gneurie. 

AL'TOLYCL’s. Vous y avez des affaires? quelles sont-elles? 
avec nui? Ditcs-moi ce que contient ce paquet, le lieu de 
votre demeura, vos noms, votre âge, votre avoir, votre fa- 
mille, enfin tout ce qu’il est nécessaire que je sache. 

i.e bouffon. Nous ne sommes que de bonnes gens, tout 
simples et tout uni», seigneur. 

autolycus. Vous mentez; vous êtes grossiers et velus. 
Pas de mensonge; cela ne convient qu’aux marchands, qui 
nous payent souvent de mensonges, nous autres gens de 
guerre. Il est vrai qu'au lieu de l'acier d’une dague, nous 
leur donnons en retour de la monnaie de bon aboi. Ainsi, 
ils vous vendent le mensonge ; iis ne nous le donnent pas 
le bouffon. Votre seigneurie allait nous en donner un, 
si elle ne s’était pas reprise. 

le berger. Avec votre permission, seigneur, êtes-vous de 
la cour? 

autolycus. Avec ou sans ma permission, je suis de la 
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cour. Ne vois-tu pas un air de cour dans les plis de mon 
manteau? N’ni-je pas la démarche d'un homme de la 
cour? l'n parfum de cour ne 8*exhale-t-il pas de toute ma 
personne? nie sens-tu pas le mépri9 d’un courtisan se reflé- 
ter sur ta bassesse? Penses-tu, parce que je cherche à ti- 
rer de loi le secret de tes affaires, que je ne sois pas un 
homme de cour? Je suis courtisan de pied en cap; ic puis 
à la cour avancer ou entraver tes affaires 5 mon gre. C'est 
pourquoi je t’ordonne de me les faire connaître. 
le berger. Seigneur, j'ai à parler au roi. 
autolycus. Quel avocat as-tu auprès de lui? 
le boufton, au Berger. Avocat est le mot qu'on emploie 
à la cour pour faisan. Répondez que vous n’en avez nas. 

le bercer. Je n’en ai point, seigneur. Je n'ai ni faisan, 
ni coq, ni poule. 

autolycus. Que nous sommes heureux de ne pas être des 
ignorants I Et cependant la nature aurait pu me faire de la 
même étoffe que ces pauvres gens ; aussi, je ne veux pas 
taire le fier avec eux. 

le bouffon. Ce doit être un homme de cour puissant. 
le berger. Ses vêtements sont riches, mais il ne les porte 
pas avec grâce. 

le bouffon. On dirait qu’il met sa grandeur à paraître 
original. Ce doit être un grand homme, croyez-moi. La 
preuve, c'est qu'il se cure les dents. 

autolycus. Eh bien! ce paquet? que contient-il? pour- 
quoi ce coûte ? 

le DFJtcEB. Seigneur , il y a dans ce paquet et ce coffre 
des secrets que le roi seul doit connaître, et qu’il connaîtra 
avant qu’il soit une heure, si je puis parvenir à lui parler. 
autolycl’s. Vieillard, tu as perdu tes peines. 
le berger. Pourquoi, seigneur? 

autolycus. Le roi n’est point au palais ; il s'est rendu à 
bord d'un vaisseau nouvellement lancé, pour chasser la 
mélancolie et prendre l’air : car, si tu es capable de choses 
sérieuses, tu dois savoir que le roi est profondément affligé. 

Part».— Typ. «le V- Don»»' 


le berger. On dit, seigneur, que c’est à propos de son fils 
qui a voulu épouser \\ fille d’un berger. 

autolycus. Si ce berger n’est pas déjà pris , qu’il s'en- 
fuie au plus vite! les malédictions qui seront son partage, 
les tortures qu’il aura à endurer, seront de nature a briser 
la vigueur a’un homme, le cœur d'un monstre. 
lf. bouffon. Croyez- vous, seigneur? 
auto ly eus. Ce n’est pas lui seul qui aura à souffrir tout 
ce que l’imagination peut inventer de plus cruel, la ven- 
geance de plus amer; ses parents, fût-ce au cinquantième 
degré , seronr tous livrés au bourreau ; c’est grand dom- 
maee ? mais c’est nécessaire. Un vieux gardeur de moutons 
vouloir que sa tille soit dans les grandeurs! 11 en est qui 
disent qu’il sera lapidé; mais moi, je prétends que cette 
mort est trop douce pour lui. Faire de notre tronc une ber- 

f erie ! c’est trop peu nue mille morts; la plus cruelle ne 
est pas assez pour un tel crime. 

le bouffon. Avec la permission de votre seigneurie, pour- 
riez-vous me dire si le bonhomme a un fils ? 

autolycus. Il a un fils qui sera écorché vif ; puis on le 
frottera de miel et on le placera sur un nid de guêpes où il 
restera jusqu'à ce qu’il soit aux trois quarts inorl. Alors 
on le ranimera avec de l’eau-de-vie ou toute autre liqueur 
forte; puis, tout saignant, par le jour le plus chaud qu’an- 
nonce l’almanach, on le placera contre un inur de bnques, 
exposé aux rayons d’un soleil du midi , jusqu’à ce qu’il 
meure sous la piqûre des mouches. Mais pourquoi parler 
de ces scélérats, de ces traîtres, dont les sou fl rances ne 
doivent exciter que notre rire, tant leur crime est capital ? 
Ditcs-moi, car vous me paraissez de bonnes gens sans ma- 
lice, quelle affaire avez-vous auprès du roi? Comme mon 
rang me donne quelque considération, j’offre de vous con- 
duire à bord du navire où il se trouve, de vous présenter 
à lui, et de lui parler en votre faveur; si, après le roi, quel- 
qu’un peut assurer le succès de voire démarche, c’est moi, 
lf. bouffon, à ton père. Il (Mirait jouir d’un grand crédit» 
approchez-vous de lui ; donnez-lui de l’or. Quoique les 
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hommes puisants soient des ours intraitables , ce sont des 
ours qu'on mène par le ne* avec de l'or. Faites toucher le 
dedans de votre bourse au dehors de sa main, et ne vous 
inquiète* plus de lien... N'oubliez pas qu'il s'agit d’ètre 
lapidé et écorché vif. 

le DLiir.en. Puisqu’il vous plaît, soigneur, de vous charger 
do notre affaire, veuille* prendre col or, que i’al sur moi : 
je vous en donnerai encore autant, et vous laisse ce jeune 
nomme comme otage jusqu’à ce que je vous l'aie apporté. 
ACTOLtcut. Quand j’aurai fait ce que j'ai promis? 
le uerckb. Oui, seigneur. 

autolycus. Fort bien ! donnez-moi toujours la première 
moitié. — [Au Bouffon.) tles-vous compromis dans cette 
affaire? 

i.e ronron. Jusqu’à un certain poinl, seigneur; mais, 
bien que mon cas soit lamentable, j’espère ne pas être 
écorché vif. 

autolycus. 01»! c’est là le sort réservé au (Ils du berger. 
Oui. oui. on en fera lin exemple. 

le boiteon, à ton père. Allons, tranquillisez-vous ; allons 
trouver le roi, et rmmtrons-lul nos figures étrangères. Il 
faut qu’il sache qu’elle n’est pas plus votre fille qu’elle 
n’est ma sœur; sans quoi nous sommes perdus. — (.4 .4«lo- 
hjrus.) Seigneur , quand l'a Un ire sera terminée , je vous 
donnerai autant que ce vieillard ; et comme il l’a dit, jus- 
qu’à ce que celte somme vous ait été remise, je resterai 
auprès de vous comme otage. 

autolycus. Je ra’cn rapporte à vous. Prenez les devants 
et dirigez-vous du côté du rivage; je vais jeter un coup 
d*œi) par-dessus la haie; puis je vous suis. 

le bouffon. Nous sommes bien heureux d’avoir rencon- 
tré cet homme, on ne peut plus heureux. 

le Hwr.tit. Marchons devant comme il nous l’ordonne; 
c'est la Providence qui l’envoie pour nous être utile. [I* 
Berger H U Bouffon sortent.) 

Ai TOLvc.ii , wul. Quand même je voudrais être hon- 
nête homme, je vols bien que la destinée ne le permettrait 
pas; elle jette au-devant de moi les bonnes fortunes. En 
ce moment elle me gratifie d’une double occasion : de l’or, 
et le moyen d’être utile au prince. mon maître. El nui suait 
si cela ne pourra pas servir à mou avancement? Je vais 
conduire auprès de lui ces deux taupes, ces deux aveugles. 
S’il juge à propos de les remettre à terre, s’il pense que la 
plainte qu’ils ont à faire au roi ne le concerne en rien , 
qu’il me traite s’il veut de coquin pour avoir fait l'officieux 
hors de propos ; je suis fait à ce tltre-là et à la honte qui 
s'y attache. Eu tout ras, je vais les lui présenter; il est 
possible que l’affaire soit importante. [Il sort.) 


ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE I. 

La Sifilf. — lia •pparttm<>nt <4»n« le patata de Ldoate. 

Entrent LÊONTB et «a suil«, CLÊOMÊNE, DION, PAULINE. 

cléovéne. Sire, vous ave* assez fait ; vous ave* rempli 
tous les devoirs d'une religieuse douleur; vous n'avez 
point commis de laules que vous n'ayez expiées; votre 
pénitence a surpassé vos offenses. Imitez du moins l’exem- 
ple que vous donne le ciel; il vous a pardonné vos fautes ; 
pardon nez-vous-l es. 

i -I onie. Tant que je garderai son souvenir et celui de 
ses vertus, je ne saurais oublier ni mes torts envers elle, 
ni le mal que je un* suis fait a moi-même en me privant 
d’un héritier de rua couronne et en causant la mort de la 
plus adorable compagne sur laquelle un homme ait ja- 
mais placé ses espérances. 

fai line. Il est vrai, scigueur; si vous épousiez l’une 
8 près l’autre toutes les femmes, et si, pour en composer 
nue parfaite, vous réunissiez les perfections de toutes les 
autres, vous ne trouveriez point encore l égale de celle que 
vous avez tuée. 

uostr. Je le crois. Tuée! que j’ai tuée! Je l’ai tuée en 
ellet ; mais c’est nu* porter un coup bien cruel que de me 
le due; ce reproche est aussi amer dan» votre bouche qu’il 


l’est dans ma peûsce : je vous en prie, ne me l’adressez que 
rarement. 

cléonenk. Ne le lui adressez jamais , madame ; vous au- 
riez pu dire mille choses plus a propos et plus conformes à 
votre Iwnlé naturelle. 

pal-line. Vous êtes de ceux qui voudraient le voir se re- 
marier. 

mon. Si vous ne partages point h cet égard notre avis, 
vous êtes sans entrailles pour l’État ; vous ne rendez pas 
justice à la mémoire de sa rovale épouse; voui ne consi- 
dérez poinl les dangers que le défaut de lignée dans sa ma- 
jesté peut attirer sur son royaume et sur se? sujets inquiets. 
Quoi de (dus pieux que de se réjouir de la félicité dont 
jouit la reine dans un monde meilleur? Quoi de plus pro- 
pre à consolider le trône, à assurer le bien-être du présent 
et le salut de l’avenir, que de bénir la couche nuptiale de 
sa ‘majesté, en lui donnant une compagne charmante? 

Pauline. Il n’en est point qui soit capable de soutenir la 
comparaison avec celle qui n'est plus. D’ailleurs les dieux 
veulent que leurs desseins impénétrables soient accomplis. 
Le divin Apollon n’u-t-il pas dit , et son oracle ne porte-t-il 
(mlh expressément que le roi Léooté n’aura pas d’héritier 
jusqu’à ce que l’enfant perdu soit retrouvé , ce qui, aux 
veut de la raison humaine, n’est pas moins impossible que 
de voir mon Antigone sortir de la tombe et revenir auprès 
de mol, lui qui , j’en ai la certitude, U péri liée l'enfant? 
Vous demandez que le roi agisse en contradiction avec les 
décrets du ciel et s'oppose à MB volontés. — (.4 Léonlr.) Ne 
vou» affiliez pas de n avoir pas de postérité; la couronne 
trouvera toujours un héritier. I/* grand Alexandre légua la 
sienne au plus digne; c'était le moyen d’avoir pour succes- 
seur le plus capable et le plus vcitueux. 

Uonte. Chère Pauline, — vous qui, je le sais, honorez la 
mémoire d’Ilermione, — oh ! que n ai-je toujours suivi 
voi conseils! — en ce moment je contemplerais encore les 
yeux de ma compagne chérie, je déroberais encore un doux 
trésor sur ses lèvres, — 

Pauline. El ce larcin les laisserait plus riches encore. 
léonte. Vous dites vrai; il n’est plu? d’épouse comme 
elle: ainsi plus de mariage. En me voyant m’unir à une 
compagne moins digne, et la mieux traiter qu'elle, son Ame 
sainte reprendrait possession de son corps, et sur ce théâ- 
tre où nous paraissons nous autres coupables, elle viendrait 
nie dire avec amertume : « l’ourquoidonc avoir inouïs fait 
pour moi? » 

paulinc. Elle aurait raison d’agir ainsi, si elle en avail 
le pouvoir. 

léoxte. Elle l'aurait , et m'exciterai ta poignarder ma 
nouvelle épouse. 

Pauline. J’en ferais autant : si j’éUis son ombre sur la 
terre , je vous fiirais de considérer les yeux de votre nou- 
velle compagne, et de me dire quels sont ceux de ses at- 
traits impuissants qui vous l'ont fait choisir. Puis, jetant 
un cri perçant dont vos oreilles seraient déchirées, je vous 
dirais ces mots : « Smiviens-toi de mol! » 
léonte. Ses yeux étaient des étoiles, de véritables étoiles, 
et tous les antres ne sont que des charbons éteints! Ne 
craignez pas que je prenne une nouvelle épouse; je n’en 
ferai rien, Pauline. 

Pauline. Voulez-vous jurer de ne jamais vous marier, « 
ce n’est de mon consentement? 

léonte. Jamais, Pauline ; je te jure par le salut de mon 
Ame. 

Pauline. Messieurs , soyez témoins de son serment. 
cléomenf.. Vous allez trop loin. 

Pauline. A moins que scs yeux ne rencontrent une 
femme qui ressemble complètement à Heruiione et qui soit 
son vivant portrait. 
cif.omfm. Madame, — 

Pauline. J’ai fini. Cependant si le roi veut ae. marier, — 
si vous le voulez absolument . sire, conficz-moi le soin de 
vous choisir une épouse; elle ne sera pa? aussi jeune que 
l’était ta première ; mais elle sera telle, que, si l’ombre 
do votre première épouse revenait à la lumière, elle se ré- 
jouirait de la voir dans vos bras. 

léonte. Ma fidèle Pauline, je lie me marierai pas que 
vous ne me l’ayez ordonné. 

Pauline. Cela n’aura lieu que lorsque votre première 
épouse revivra ; jusque-là, jamais. 




CONTE D'HIVER. 


Arrive UN OFFICIER. 

l’officikr. Un homme qui se dit le prince Florin 1 !, (ils de 
Polyxène, accompagné d’une princesse, — la plus belle que 
j’uie encore vue , — demande à paraitre en présence de 
voire majesté. 

i. fonte. Que me veut-il 1 ? U ne vient pas dans un appa- 
reil conforme à la grande dignité de son père; son arrivée 
imprévue et soudaine m’annonce que ce n’est pas une vi- 
site naturelle et régulière , mais accidentelle et forcée. 
Comment est sa suite ? 

l'officier. Peu nombreuse et de chétive apparence. 
léonte. Vous dites que la princesse est avec lui? 
l’officifr. Oui , pire; c’est bien le morceau d'argile le 
plus incomparable que le soleil ait jamais éclairé. 

facluie. O Hermione! de même que le présent se fait va- 
loir aux dépens du passé, de même ta tombe doit céder le 
pas à ce qui brille aujourd'hui. — Seigneur, il fut un 
temps où vous-même vous disiez et vous écriviez, — mais 
ce que vous avez écrit alors est maintenant plus froid que 
la froide dépouille de l’objet de vos éloges, — vous disiez 
quWfe n'avuil jamais eu el n aurait jamais d'égale. — C’est 
ainsi que vos vers vantaient autrefois sa beauté : il faut 
que votre admiration ait bieu rétrogradé pour (lire que 
vous en avez vu une plus accomplie. 

l'officier. Veuillez m'excuser, madame; avec votre per- 
mission, j'ai presque oublié l’une; l’autre , quand vous 
l’aurez vue, obtiendra aussi vos éloges. Si elle voulait fon- 
der une secte , elle éteindrait la ferveur de toutes les au- 
tres, et ferait des prosélytes de tous ceux à qui elle dirait 
de la suivre. 

Pauline. Quoi donc ? même des femmes? 
l'officier - Les femmes l’aimeront , l'arec que c’est une 
femme supérieure à tous les hommes; les hommes, parce 
qu’elle est la plus parfaite de toutes les femmes. 

léonte. Allez , Cléoinène , cl. accompagné de quelques 
amis de distinction, ainenez-lcs recevoir nos embrasse- 
ments. (Ciêomènr, plusieurs Seigneurs et l’Officier sortent.) 

léonte, conJtnuafK. Cette visite inattendue nie semble 
bien étrange. 

Pauline. Si notre jeune prince, la perle des enfants, vi- 
vait maintenant, il aurait dignement soutenu le parallèle 
avec celui-ci ; il n’y avait pas entre leurs âges un mois de 
différence. 

léonte. Assez, je vous prie; vous savez que je ne puis en 
entendre parler sans que lu douleur de sa mort sc renouvelle 
pour moi. Sans doute, quand je verrai ce jeune homme, 
vos paroles éveilleront en moi dos pensées capables de 
m’ùter la raison. — Ils viennent. 

Rentre CLÊOMÊNE, suivi de FLOR1ZEL. de PF.RD1TA et de» 
Seigneur*. 

LÉ<* s te, continuant. Prince, votre mère a fidèlement 
gardé la foi conjugale; car, eu vous concevant, elle a mis 
sur vous l'empreinte du roi votre père. Si je n’avais que 
vingt-un ans, l’image de votre père est tellement gravée 
dans vos traits, vous avez si bien son air, que je vous ap- 
pellerais mon frère , comme j’avais coutume de l'appeler; 
et, dans mon illusion, je voua parlerais de ce que nous 
avons fait autrefois ensemble. Soyez mille fois le bienvenu, 
ainsi que cette belle princesse, ou plutôt celle déesse I — 
llélasî j’ai perdu deux enfants qui auraient pu briller 
* ainsi entre le ciel et la terre, et commander l'admiration 
comme vous le faites, couple charmant. Ce fut alors aussi 
que je perdis, par ina faute, la société de votre père, que 
je desire revoir une fois eucore, tout courbé que je suis 
sous le poids du malheur. 

florizel. Par son ordre, je suis venu en Sicile* et je vous 
apporte de sa part les félicitations et les vœux qu un roi 
peut offrir ii un roi, un frère à son frère; si les infirmités, 
qui sont le partage de la vieillesse, n'avaient mis obstacle 
à sa volonté, il aurait lui-même franchi, pour vous voir, 
les terres et les mers qui séparent son trône du vôtre; car 
il vous aime, c'cst lui qui m'a charge de vous le dire, plus 
que tous les sceptres du inonde cl que tous ceux qui les 
portent. 

léonte. O mon frère! le meilleur des hommes! mes 
torts envers toi se représentent a ma mémoire, et tes inten- 
tions bienveillantes accusent ma négligence! — Soyez ici 
le bienvenu comme le printemps l'est sur la terre. A-l il 


2.i!) 


donc aussi exposé cette jeune merveille aux périls ou tout 
au moins à la rudesse du redoutable Neptune, pour venir 
voir un homme qui ne veut pas les fatigues quelle s’est 
imposées, encore moins les périls auxquels elle a exposé 
sa personuet 

floimzcl. Seigneur, elle vient de la Libye. 
lf.ontk. Où le belliqueux Smalus, ce prince illustre et 
respecté, sc fait tout à la fuis chérir et craindre? 

FUMU2EL. Oui, seigneur; nous avons quitté ce prince 
dont las larmes, eu prenant congé d’elle, ont bien prouvé 
qu'elle était sa fille. De là, favorisés par un bon vent du 
sud, nou.<i sommes venus ici, pour exécuter l'ordre que 
m’avait donne mon père, de visiter votre majesté; j’ai 
congédié sur les rivages de la Sicile une mande partie des 
gens de ma suite ; ils' retournent en Bohême, pour annon- 
cer au roi mon succès en Libye, ainsi que mon heureuse 
arrivée et celle de ma femme dans ces lieux où nous 
sommes. 

léonte. Que les dieux propices épurent notre atmosphère 
de toute infection, pendant votre séjour parmi nous! Vous 
avez pour père un nomme vertueux et accompli; j’ai tramé 
contre sa personne, toute sacrée qu’elle est, de coupables 
projets dont le ciel irrité m’a puni en me laissant sans pos- 
térité, taudis que lui, qui a bien mérité du ciel, il a le 
bonheur de posséder en vous un (ils digue d’un si vertueux 
père. Que je serais heureux, si je |toiivais maintenant con- 
templer un (ils et une fille tels que vous! 

Entre UN SEIGNEUR. 

le seigneur. Sire, ce que ie vais dire ne mériterait au- 
cune créance, si la preuve n T cn était pas si proche. Le roi 
du Bohême en personne m’envoie vous présenter ses salu- 
tations, et vous prier de faire arrêter son fils, qui, foulant 
aux pieds sa dignité et son devoir, et renonçant à ses 
hautes destinées , s'est enfui du palais de son pci e avec in 
fille d’un berger. 

léonte. Où est le roi de Bohême? parlez! 
le seigneur. 11 est dans cette ville. Je le quitte à l'instant. 
Je vous parle sous l'impression du sentiment de surprise 
qu’excite tn moi l’étrangeté de inou message. Pendant 
qu’il se dirigeait en toute hâte vers votre cour, à la pour- 
suite sans doute de ce couple charmant, il a rencontré en 
chemin le père et le frère ae cette prétendue princesse , qui 
tous deux avaient quitté leur pays avec ce jeune prince. 

florizel. Camille m’a trahi, lui dont lu foie! la loyauté 
avaient jusqu’alors résisté à toutes les épreuves. 

le seigneur. Vous avez raisun de l'accuser; il est avec le 
roi votre père. 
léonte. Qui, Camille? 

le seignf.fr. Camille , seigneur; je lui ai parlé. Il est 
maintenant occupé à interroger ces pauvres gens. Je n'ai 
jamais vu deux malheureux aussi tremblants; ils s'age- 
nouillent, baisent la terre, accompagnent de serments 
chacune de leurs paroles ; le roi de Bohème sc bouche les 
oreilles, et menace de leur infliger mille morts en une seule. 

perdit a. Ü mon pauvre père ! le ciel nous a suscité des 
tr ailles ; il ne veut pas que noire hymen soit célébré. 
léonte. Êtes-vous mariés? 

i i.o riz ü.. Sire, nous ne le sommes pas, et tout annonce 
que nous ne le serons jamais, je le vois bien ; avant que cet 
événement s'accomplisse, les étoiles loucheront les vallées: 
les dés sont contra nous. 

LEoNi e. Seigneur, est-elle fille de roi? 
florizel. Elle le sera quand elle sera ma femme. 
léonte. Si j’en juge par l’ardeur que met votre père ù 
vous poursuivre, cette époque se fera longtemps attendre. 
Je suis fâché, extrêmement fâché que vous ayez encouru 
le déplaisir de celui auquel le devoir vous lie ; je regrette 
aussi que l’objet de votre choix soit moins bien partagée 
en qualité el eu naissance qu’elle ne l’est eu beauté, car 
alors vous pourriez la posséder sans obstacle. 

florizel, à Peidita. Levez les yeux , ma bien-aimée ; 
quand la fortune, revêtant la forme d'un ennemi visible, 
se réunirait à mon père pour nous poursuivre, elle serait 
impuissante à changer nos cœurs. — -{/i Léonte.) Seigneur, 
rappelez-vous l'époque où vous aviez mon âge, et où vous 
aimiez comme moi : devenez mon avocat; a votre de- 
mande, mou père accordera les grâces les plus importait les, 
comme choses de peu de valeur. 



SHAKSPEAHE. 


SCO 


liane. Si je le croyais ainsi disposé, je lui demanderais 
votre inestimable fiancée, dont il ne paraît pas faire grand 
cas. 

Pauline. Sire, il y a trop de jeunesse dans vos yeux : un 
mois avant que la reine votre épouse ne mourût, elle mé- 
ritait plus ccs regards passionnés que celle que vous con- 
templez en cc moment. 

léoste. Je songeais à elle en regardant cette jeune beauté. 
— (A Floriset.) Mais je n’ai point encore répondu à votre 
demande. Je. vais trouver votre père ; puisque vos désirs 
sont contenus par la barrière de l’honneur, je serai leur 
appui et le vôtre. J’y vais de cc pas; suivez-moi donc, et 
voyez-moi faire ; venez, cher prince. (IU «orient.) 

SCÈNE II. 

M*me pava. — Devint le pallia. 

Arrivent AUTOLYCUS et UN BOURGEOIS. 

Ai'TOi.Tcrs. Dites-moi, seigneur, étiez-vous présent à celle 
relation ? 

le bourgeois. J’étais présent à l’ouverture du paquet, et 
i’ai entendu le vieux berger raconter la manière dont il 
l'avait trouvé; sur quoi, après quelques moments de sur- 
prise, on nous a tous fait sortir de l'appartement ; je crois 
encore avoir entendu dire au berger qu’il avait trouvé 
l'enfant. 

AUTOLYCUS. Je serais bien aise de savoir l’issue de tout 
cela. 

le bourgeois. Je vous ai raconté la chose en gros et à hâ- 
tons rompus; — mais ce qui m'a surtout frap|«é, c’est le 
changement qui s’est opéré dans le roi et dans Camille ; à 
force de se regarder l’un l’autre, on eût dit que leurs 

J eux allaient sortir de leurs orbites; il y avait des paroles 
ans leur silence, un langage dans leurs gestes; ils sem- 
blaient avoir reçu la nouvelle d’un inonde sauvé ou d’un 
monde détruit. Un remarquable étonnement se peignait 
en eux ; mais le spectateur le plus intelligent qui n’au- 
rait pu juger que par ses yeux n’aurait pu dire si c’était 
joie ou douleur; seulement, il était évident que cc devait 
être rune ou l'autre portée au dernier excès. 

Arrive UN AUTRE BOURGEOIS. 

le premier bourgeois , continuant. Voici quelqu'un qui, 
peut-être, en saura davantage. — Roger, quelles nouvelles ? 

dvuxtEme bourgeois. Réjouissances et feux de joie. L’o- 
raclc est accompli ; la fille du roi est retrouvée ; tant de 
merveilles se sont révélées depuis une heure, que les fai- 
seurs de ballades ne pourront les célébrer toutes. 

Arrive UN TROISIEME BOURGEOIS. 
le deuxieme dolrgeois, continuant . Voici l’intendant de 
la dame Pauline j il pourra vous en dire davantage. — Eli 
bien, seigneur, ou en sont les choses ? celte nouvelle qu’on 
dit vraie ressemble tellement à un vieux conte, que sa 
vérité est fortement mise en doute. Est-il vrai que le roi 
ait retrouvé son héritière? 

troisième bourgeois. C'est on ne peut plus vrai; si jamais 
vérité fut prouvée, c'est celle-là. Toutes les preuves concor- 
dent tellement, que ce que vous entendez, vous jureriez 
que vous le voyez. Le manteau de la reine llurinione ; le 
collier autour au cou de l’enfant ; les lettres d’Antigone 
trouvées avec elle, et dont on a reconnu l’écriture : — la 
majesté de sa personne, sa ressemblance avec sa mère ; — 
le caractère de noblesse que la nature a mis en elle , et 
qui est bien supérieur à sa condition première , beaucoup 
d’autres circonstances encore prouvent avec certitude qu’elle 
est la fille du roi. Avez-vous assisté à l’entrevue des deux 
rois? 

DEUXIEME BOURGEOIS. Non. 

troisième bourgeois. En cc cas, vous avez perdu un spec- 
tacle digne d'être vu, et que des paroles ne sauraient pein- 
dre. Vous auriez vu une joie couronner l'autre ; en sorte 
qu'on eût dit que la douleur pleurait de prendre congé 
d’eux ; car leur joie nageait dans les larmes. On les voyait 
lever les yeux cl les mains vers le ciel ; et l 'émotion alté- 
rait leurs traits à tel point, qu’on les reconnaissait non à 
leur physionomie, mais à leurs vêtements. Notre roi, ivre 
de joie d’avou' retrouvé sa fille, comme si celte joie était 
devenue une douleur, s'écrie ; « O la mère I la mère i j» 


Puis, il demande pardon au roi de Bohême; puis U en- 
brasse sou gendre ; puis il retourne à sa fille, la presse 
dans scs bras d’une énergique étreinte ; et puis il remercie 
le vieux berger, qui reste immobile comme un aqueduc 
rouillé qui a vu s'écouler plus d’un règne. Je n’ai jamais 
oui parler de pareille entrevue; un récit ne saurait en 
donner une idée, et la description est impuissante â la re- 
produire. 

deuxième bourgeois. Qu'est devenu, je vous prie, Antigone, 
qui a emporté l’enfant loin d’ici? 

troisième bourgeois. C'est encore une de ces histoires in- 
croyables qui se feraient écouter quand toute foi serait 
éteinte et toutes les oreilles incrédules. Il a été mis en piè- 
ces par un ours; c’est ce que certifie le fils du berger, qui 
a, t*>ur appuyer son témoignage, non-seulement sa qua- 
lité d'idiot, ce qui est déjà beaucoup, mais encore un mou- 
choir et des bagues d'Antigone, que Pauline a reconnus. 

premier bourgeois. Que soûl devenus son navire et ses 
compagnons ? 

troisième bourgeois. Us ont été submergés au milieu des 
flots, à la vue du berger, an moment même où leur maî- 
tre a péri; en sorte que, lorsque l’enfant a été trouvé, tous 
ceux qui avaient coopéré à son exposition étaient morts. 
Mais, dans le cœur de Pauline, quel noble combat entre la 
joie et la douleur! on la voit tour à tour pleurer la mort 
de son mari, et rendre grâces au ciel «le l’accomplissement 
de l’oracle. Elle soulève de terre la princesse et la serre 
avec force dans scs bras, comme si elle craignait de la 
perdre encore. 

premier bourgeois. La grandeur de cc drame méritait 
d'avoir des rois et des princes pour spectateurs ; car il avait 
des princes cl des rois pour acteurs. 

troisième bourgeois. L’n des moments les plus touchants, 
celui qui a surtout tiré des larmes de mes yeux, c'est lors- 
que, au récit de la mort de la reine avouée par le roi dans 
toutes ses circonstances, et sincèrement déplorée par lui, 
sa fille, qui écoutait avec une attention profonde, après 
avoir donné successivement divers signes de douleur, a fini 
par pousser un hélas, et par répandre ou plutôt par saigner 
des larmes; car en cet instant, j’en suis sûr, son cœur a 
pleuré du sang. Alors le spectateur le plus insensible a 
changé de couleur; les uns perdaient connaissance; tous 
donnaient des signes d'affliction : si le monde enfler avait 
assisté à cette scène, la douleur eut été universelle. 
premier bourgeois. Sont-ils rctouiiiés à la cour? 
troisième bourgeois. Non; on a parlé à la princesse de la 
statue de sa mère, qui est en la possession de Pauline; — 
ce travail a demande plusieurs années, cl vient d'être ter- 
miné par cet admirable maître d'Italie, Jules Homain, qui, 
s’il possédait lui-même l'éternité et avait la puissance d'a- 
nimer son oeuvra, suppléerait à la nature, tant il l imite 
avec perfection : il a fait la statue d’Hcrmione si ressem- 
blante, qu’on est tenté de lui adresser la parole et d'atten- 
dre sa réponse. — C’est là que, clans l’empressement de 
leur alTection, ils se sont rendus, et ils se proposent d’y 
souper. 

premier bourgeois. Je soupçonnais qu'il y avait là pour 
elle quelque objeL important; car, depuis la mort d'Iler- 
mionc, elle n’a jamais manqué de se rendre, deux ou trois 
fois par jour, à celte demeure solitaire. Voulez-vous que 
nous y allions, pour nous associer à la joie commune? 

troisième bourgeois. Que) est celui qui, pouvant y être 
admis, ne s’empresserait de s’ y rendre? Chaque coup d’œil 
fait découvrir dans ce chef-d'œuvre de nouvelles beautés. 
Notre absence nous prive de connaissances précieuses; al- 
lons-y. (Les bourgeois s'éloignent.) 

autoltcus, seul . Maintenant, si je n'avais pas contre moi 
la tache de mon ancienne conduite, les faveurs pksuvraient 
sur ma tète. C’est moi qui ai conduit auprès du prince le 
vieillard et son fils; je lui ai dit que je les avais entendus 
parler d'un paquet et de je ne sais quoi encore ; mais ab- 
sorbé par son amour pour celle qu'il croyait la tille d’un 
berger, et qui commençait déjà à éprouver le mal de mer, 
lui-mèmc ne se trouvant guère mieux, et le mauvais temps 
continuant, les choses en sont restées là, et ce mystère, 
pour le moment, n’a pas été découvert. Mats cela m'est égal ; 
car, si j'avais amené la révélation de cc secret, cet acte 
aurait été déplacé parmi mes autres méfaits. , 
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Arrivent LE BERGER ET LE BOUFFON. 
autolycus, continuant. Voilà ceux à qui j’ai fait du bien 
sans le vouloir ; les voilà déjà dans tout 1 éclat de leur bonne 
fortune. 

le bercer. Vien», mon garçon; j'ai passé l'âge d’avoir 
des enfants; mais tes fils et tes filles naîtront tous gentils- 
hommes et grandes daines. 

i.e bouffon* à Autolycus. Je vous rencontre à propos : 
vous ave* refusé de vous battre avec moi parce que je n’é- 
tais pas né gentilhomme. Voyez-vous ce» habit»'!’ Dites que 
vous ne les voyez pas, et que vous persistez à ne pas me 
croire né gentilhomme. Voyons, dunnez-moi un démenti, 
et essaye* à présent si je suis’ou ne suis pas gentilhomme né. 

autolycus. Je sais, seigneur, que vous êtes maintenant 
gentilhomme né. 

le bouffon. Et voilà quatre grandes heures que je le suis. 
le bercer. Et moi aussi, mon garçon.^ 
le bouffon. C’est vrai; — niais j’ai été gentilhomme né 
avant mon père : car le fils du roi m'a pris par la main, 
cl m'a appelé son frère ; et puis les deux rois ont appelé 
mon père leur frère; el puis le prince, mon frère , et la 
princesse, ma soeur, ont appelé mon père leur père ; el nous 
avons pleuré, et ce sont les premières larmes de gentil- 
homme que nous ayons jamais versées. 

le berger. J'espère bien que ce ne sont pas les dernière» 
que nous verserons. 

le bouffon. Oui certes: ou ce serait jouer de malheur, 
dans la position fortunée où nous' sommes. 

autolycus. Je vous supplie humblement , seigneur, de 
vouloir bien me pardonner les torts que j’ai pu avoir en- 
vers votre seigneurie, et de donner un bon témoignage de 
moi au prince mon maître. 

le bercer. Accordc-lui sa demande, mon fils; car nous 
«levons être gentils, maintenant que nous sommes gentils- 
hommes. 

le bouffon. Tu amenderas ta vie ? 
autolycus. Oui, avec la permission de votre seigneurie. 
le bouffon. Donne-moi ta main. Je jurerai au prince 
que tu os un aussi honnête homme qu’on en puisse trouver 
en Bohême. 

le berger. Tu pourras le dire; mais non le jurer. 
le bouffon. Ne pas le jurer, maintenant que je suis gen- 
tilhomme ! que des paysans et des rustres le «lisent; moi, 
je le jurerai. 

le berger. El si c'est faux, mon Gis? 
le bouffon. Quand ce serait faux mille fois, un vrai gen- 
tilhomme peut le jurer «lans l'intérêt de son ami. — (.4 Ju- 
tolycus.) Va, je jurerai au prince que tu es un brave et que 
lu ne t'enivres jamais ; je sais fort bien que tu n’es pas 
brave et que tu t'enivres ; mais cela ne m’empêchera pas 
de le jurer ; et je voudrais que tu fusses brave. 

Ai.TOLTCus. Je ferai mon possible pour cela , seigneur. 1 
lf. bouffon. Oui , fais ton possible ; si je ne m’étonne pas 
que tu oses t'enivrer, n’étant pas brave, ne me crois jamais. 
— Ecoute ! les rois et les princes nos parents vont voir en 
ce moment la statue de la reine. Viens, sois-nous; nous 
serons pour toi des maîtres bienveillants. (Il* s éloignent.) 

SCÈNE III. 

Mime p«y«. — Une Mlle «tant 1« mai wn de Pauline. 

Arrivent LÉONTE et M mile. POI.YXf.NE, FLORIZEL. PERD1TA , 
CAMILLE, PAULINE el plusieura Srigaenn. 

léonte. 0 prudente et vertueuse Pauline! quelles puis- 
santes consolations j’ai reçues de vous ! 

Pauline. Mou souverain seigneur, si je n’ai pas toujours 
réussi, mes intentions ont toujours été bonnes : vous ave* 
amplement payé tous mes services ; mais la visite qu’avec 
votre frère couronné et ces jeunes époux, héritiers de votre 
sceptre, vous ave* daigné faire à mon humble demeure, 
c'est là un surcroît de faveur que ma vie ne sera jamais 
assez longue pour recomiuitre. 

lko me. 0 Pauline, l’honneur que nous vous faisons est 
un embarras pour vous; mais nous sommes venus pour 
voir la statue de la reine ; nous avons parcouru votre ga- 
lerie, et le» curiosités qu'elle i enferme nous ont fait un vif 
plaisir ; mais nous n’a\ons point vu ce que ma tille est ve- 
nue voir, la statue de sa mère. 


Pauline. De même que vivante elle était suis égale, de 
même son image inanimée surpasse, j'en ai l’assurance, 
tout ce que vous avez jamais vu. tout ce que la main de 
l'homme a jamais exécuté. Voila pourquoi je la garde dans 
un lieu retiré et solitaire. Mais nous v voici, préparez- 
vous à voir la vie aussi naturellement imitée que le sommeil 
paisible imite la mort ; regardez, et avouez que c'est un 
bel ouvrage. (Elle écarte un rideau et découvre une statue.) 
Votre silence me plaît ; U n'atteste que mieux votre sur- 
prise ; cependant parlez. — (A Léonte.) Vous, d’abord, sire, 
ne lui trouvez-vous pas quelque ressemblance? 

i.êonte. Voilà bien son attitude I Accable-moi de repro- 
ches, marbre chéri, afin que je puisse dire, en effet, que 
lu es Hermione; ou plutôt, en te taisant, tu n’en es que 
mieux Hermione ; car elle était aussi timide que l’enfance 
et la grâce. — Cependant, Pauline, Hermione avait moins 
de riaes ; il me semble qu’elle n’avait pas l’air aussi âgée. 
poltxene. A beaucoup près. 

Pauline. L’art du statuaire n’en est que plus pariait; il 
l’a faite vieillard de seize ans, et l a représentée comme elle 
serait maintenant, si elle vivait. 

léonte. Comme elle aurait pu vivre en me rendant aussi 
heureux que sa vue maintenant me perce l’âme. Oh! elle 
avait ce maintien, cet air majestueux (plein de vie alors, 
et non comme maintenant, insensible et glacé), quand pour 
la première fois je lui adressai mes hommages ! Je rougis ; 
il me semble que j’eutends ce marbre me reprocher d’être 
plus marbre que lui. — 0 royal chef-d’œuvre ! il y a dans 
ta majesté un magique pouvoir qui évoque le souvenir de 
mes forfaits, qui rend ta fille immobile d’admiiation, et 
fait d’elle une statue comme toi. 

pejidita. Laissez-moi faire, et ne m’accusez pas de su- 
perstition, si je m’agenouille et implore sa bénédiction. — 
Ma mère, ma reine adorée, qui avez cessé de vivre quand 
ma vie commençait à peine, donnez-moi votre main, que 
je la baise. 

paulink. Oh! arrêtez! la statue vient d’être posée; les 
couleurs n’ont pas encore séché 1 . 

Camille, A Léonte. Seigneur, votre affliction a été trop 
vive; le souffle de seize hivers n'a pu l’emporter; seize êtes 
ne l'ont point tarie. Il est bien peu de bonheurs qui aient 
eu une si longue durée; il n’y a pas de douleur qui ne 
soit éteinte plus tôt. 

roLYXÉNE, à Léonte. Mon frère bien-aimé, que celui qui 
fut la cause première de tout ceci ait le pouvoir de vous 
ôter une partie de votre douleur en la partageant avec vous. 

Pauline. Seigneur, si j’avais pu prévoir que la vue de ma 
pauvre statue, car elle m’appartient, ferait sur vous une 
impression si vive, je ne vous t’aurais pas montrée. 
leonte. Ne tirez pas le rideau. 

Pauline. Je ne veux plus que vous la regardiez; vous 
iriez peut-être vous imaginer qu’elle se meut. 

léonte. Eh bien! qu’elle se meuve! Je voudrais être 
mort, n’était qu'il me semble que déjà, — Quel est ce- 
lui qui l’a faite ? — (/4 Polyxène.) Voyez, seigneur, ne di- 
rait-on pas quelle respire, et que ces veines contiennent 
du sang véritable? 

polyxéne. C'est un chef-d’œuvre : on croit voir sur ses 
lèvres la chaleur de la vie. 

leonte. Bien que son œil soit fixe, on dirait qu'il remue, 
tant l'art a poussé loin l’illusion. 

Pauline. Je vais tirer le rideau; mon seigneur est trans- 
porté à tel point, que bientôt il croira que cette statue est 
vivante. 

leonte. 0 chère Pauline, fais-lc-moi croire pendant 
vingt ans de suite; aucune sensation rationnelle de la vie 
ne saurait égaler le bonheur de ce délire. Laisscz-ruoi la 
contempler encore. 

Pauline. Je suis fâchée, seigneur, de vous avoir ému à 
ce point ; mais je pourrais vous affliger davantage encore. 

léonte. Faitcs-le, Pauline; car cette affliction m’est aussi 
douce que le cordial le plus salutaire. — Il me semble 
qu’elle respire : quel habile ebeau a jamais taillé jusqu ’au 
souffle? Que personne ne sc lie de moi, je veux rem- 
brasser. 

pauline. Arrêtez, seigneur. Le vermillon de scs lèvres 

* Chez le» anrienu, M ruime eu moyen igc, on irait coutume Je pria- 
Jie tes sla lues. 
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est htitrii li* encore; en l'embrassant, vous le gâteriez et 
vous souilleriez vos lèvres de l'Iiuite de la peinture. Tirerai- 
je le rideau 1 

i.éoste. Non, pas d’ici à v ingt ans. 
rcnDiTA.le pourrais rester tout ce temps à la contempler. 
PAiiiKE. Ou restez-en In et quittez immédiatement la 
chapelle, ou préparez-vous à un redoublement de surprise. 
Si vous pouvez soutenir celte vue, la statue va se mouvoir; 
elle va descendre de son piédestal et voys prendre par la 
main ; mais alors vous croirez, et c'est une accusation 
contre laquelle je proteste, que j'ai recours au ministère des 
esprits infernaux. 

léoktb. Je consens à voir tout ce que vous pouvez faire, 
à entendre tout ce que vous pouvez dire ; car il vous est 
aussi facile de lui donner la parole que le mouvement. 

paui.i>e. Il est necessaire que vous appeliez votre foi à 
votre aide. Demeure* donc tous immobiles ; ou s'il eh est 
qui regardent ce que je vais faire comme une œuvre illicite, 
que ceux-là se retirent. 
léo ste. Continuez; personne ne bougera. 
l’AULiNB. Musique, éveil!c*-!a; jouez! [La musique se fait 
entendre.) Il est temps; descendez, cesses d’èlre de marbre, 
approchez; frappez d'étonnement tous ceux oui vous re- 
gardent; venez, léguez à U mort votre inuclle immobilité; 
car la vie vous arrache à son pouvoir. — Vous le voyez, 
elle se meut. [Hermion e desrend de son piédestal.) 

Pauline, continuant. Ne tressaillez point; ses actions se- 
ront aussi innocentes que le charme que j'emploie est lé- 
gitime. No l’évitez point que vous ne la voyiez mourir de 
nouveau ; ce serait la tuer une seconde fois. Faites plus; 
présentez-lui votre main : quand elle était jeune, vous lui 
faisiez la cour; à présent quelle est âgée, c’est elle qui sol- 
licite votre amour. 

LtoKTK, embrassant llermittne. Oh! je sens la chaleur de 
la vie!... Si c’est là l’œuvre de la magie, la magie est un 
acle aussi légitime que celui de manger. 
poltxene. Elle l’embrasse. 

Camille. Elle se suspend à son cou; si elle appartient à 
la vie, qu’elle parle doue aussi. 

polyxcne. Oui ; et quelle nous dise où elle a vécu, et 
comment elle s'est échappée des légions de la mort. 


Pauline. Si vous n’appreniez que par ouï-dire qu'elle c»t 
vivante, vous traiteriez ce récit de conte fabuleux; mais il 
est évident qu’elle vit, bien qu'elle no parle pas encore. At- 
tendez un peu. — {A Perdila.) Veuillez intervenir, belle 
princesse; prosternez-vous et implorez la bénédiction de 
votre mère. — [A Hrrmione.) Tournez les veux de ce côté, 
madame; votre Perd i ta est retrouvée. [F?Ue lui présente 
Perdila qui s'agenouille devant llrrmione.) 

rp.rnionl. Dieux, abaissez sur nous vos regards; épanchez 
l'urne sainte de vos grâces sur la tète de ma fille ! — Dis- 
moi, mon enfant, où a-t-on sauvé tes jours? où as-tu vécu? 
comment t’es-tu retrouvée à la cour de ton père? car lu 
sauras que, moi, — ayant appris de Pauline que l’oracle 
donnait l’espoir que tii vivais encore, — je me suis con- 
servée pour en attendre l’accomplissement. 

Pauline. Vous aurez le temps d'apprendre tout cela; il 
serait à craindre que, par la meme occasion, on ne troublât 
votre bonbeur en vous demandant un semblable récit. — 
Allez ensemble, vous tous que la fortune favorise ; faites 
purluger à tous votre allégresse. Moi, tourterelle v ieillie, je 
vais me réfugier sur quelque rameau flétri, de là, pleurer 
jusqu'à la mort l'époux que je ne dois plus revoir. 

léonte. Oh ! rainiez vos regrets, Pauline : vous vous êtes 
engagée à prendre un époux de nia main, comme moi une 
femme de la vôtre; c’est une convention faite entre nous 
et appuyée de nos serments. Vous m'avez fait retrouver 
mon épouse; par quels moyens, c'est ce que j'ignore; car 
je l ai vue dans le cercueil êt je l'ai crue morte, et j’ai fait 
vainement bien des prières sur sa tombe. — Je ne cherche- 
rai nas bien loin pour vous trouver un époux honorable. 
— Approchez, Camille, et prenez sa main ; son mérite et 
sa vertu sont connus de tous, et «attestés par deux rois. — 
Quittons ce lieu.— (.4 HermUmt.] Eh bien! regardes mon 
frère. — Pardonnez-moi tous deux d'avoir interposé mes 
injustes soupçons entre vos regards innocents. ( Montrant 
Fiorisel.) Voilà votre gendre, le tils du roi; le ciel a voulu 
qu'il engageât sa foi à votre tille. Chère Pauline, condui- 
sez-nous dans un lieu où nous puissions à loisir nous ques- 
tionner mutuellement, et savoir le rôle auc chacun de nous 
a joué dans le long inter» aile qui s’est écoulé depuis notre 
séparation. Hâtez-vous de nous conduire. [Ils sortent 
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ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

Venise. — Une rue. 

Arrivent ANTONIO, SALAR1NO et S A LAN 10. 
antonio. En vérité, ie ne sais pourquoi j’ai de la tristesse; 
elle me fatigue; vous dites qu’elle vous fatigue aussi ; mais 
d’ofa elle in est venue, où je Fai gagnée, ni» j’en ai fait ren- 
éoiilre , de quelle étofl'c elfe est faite , et où elle est née , 
c’est ce que je suis encore à apprendre ; cette disiiosition 
d’esprit me rend tellement stupide, que j’ai graud’peine à 
me connaître inoi-mènie. 


saurino. Votre esprit est ballotté sur les flots à la suite de 
u»s larges v aisseaux, qui, fiers de leur vaste mâture, véri- 
tables seigneurs de la mer, opulent» citoyens de I Océan, 
planent sur le menu peuple des navires, qui les saluent avec 
respect, au moment où ils passent, emportés par leurs ailes 
de chamre. 

SALA7UO. Croyez-moi, seigneur, si j’avais exposé un pareil 
enjeu, la meilleure part de mes affections accompagnerait 
au loin mes espérances. On nie verrait sans cesse arracher 
des brins d’herbe, pour m'as>urer de quel côté le vent 
souffle; les yeux attachés sur les caries, pour y chercher 
les purls, les môles et les rades; et le moindre objet qui 
pourrait menacer la sécurité de ma cargaison me donnerait 
des li a n es. 
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salabino. Eu souillant sur mon potage ; oui* le refroidir , 
jo songerais en tremblant à tous les désastres que le vent 
peut causer sur nier. Je ne pourrais voir couler le sablier 
sans penser aux bancs de sable et aux bas-fonds; sans me 
représenter mon riche Saint-André échoué dans les sables, 
avec son grand mât incliné plus bas que ses sabords, comme 
pour baiser sa tombe. Si j'allais à l'église, comment voir le 
saint édifice de pierre sans me rappeler sur-le-champ les 
rochers dangereux auxquels il sufUrait de toucher seulement 
les lianes de mon vaisseau fragile pour éparpiller sur les Ilots 
toutes mes épices, habiller de mes soieries les vagues mu- 
pissantes, et me faire subitement passer de l'opulence à 
rien ? Comment réfléchir à cela sans penser en même temps 
qu’une telle préoccupation in 'attristerait T Te lies, vous au- 
rez beau dire, je suis sûr qu’Antonio n’est triste que parce 
qu'il songe à ses cargaisons. 

auto 10. Non , croyez-moi : j'en rends grâce à mon éhdle, 
mes marchandises lie sont pas toutes aventurées sur un seul 
vaisseau et n’ont pas toutes la même destination} d’ailleurs 
je n’ai ;>as embarqué ma fortune entière dans les spécula- 
tions de celle année : ce no sont donc pas mes cargaisons 
qui me rendent triste. 
salamo. En ce cas, vous êtes amoureux? 
antonio. Fi donc! 

Salamo. Vous u’êtes pas amoureux non plus? alors disons 
que vous êtes triste parce que vous n’ôtes pas rçai : il vous 
serait tout aussi facile de rire, de danser, et de aire que vous 
èles gai parce que vous n’ètes pas triste. Par Janus au dou- 
ble visage, la nature fait quelquefois d'étranges personna- 
ges : les uns ont toujours rœil éveillé, ot vrais perroquets, 
le premier joueur de cornemuse qu’ils verront les fera l ire; 
d’autres ont une mine si renfrognée qu'ils ne desserreraient 
ms les lèvres pour sourire de la repartie la plu» pl&isauto, 
dût-elle faire rire jusqu’à Nestor lui- même. 

Arment UÀSSAN10, LOREKZO et GRATIANO. 
salamo. Voici Bassanio, votre noble parent, qui vient, 
accompagné du Gratiano et de Lorenzo : adieu; nous vous 
laissons en meilleure compagnie. 

salariko. Sans l’arrivée de plus dignes amis, je serais 
resté jusqu’à ce que je fusse parvenu à vous égayer. 

antonio. Je fais de votre amitié le plus grand cas. Je 
pense que vos affaires vous appellent, et que vous profilez 
de celte occasion pour partir. 
salarino. Bonjour, messieurs. 

bassamo. Eh bien, messieurs, quand rirons-nous? 

dites-uous quand? vous deveuez singulièrement rares. Cela 
durera-t-il ? 

salarino. Quand vos a flaires vous le permettront, nous 
serons à vos ordres. (Salarino et Salait io s'éloignent.) 

lorlnzo. Seigneur Bassanio, puisque vous voilà avec An- 
tonio , nous allons vous laisser ensemble ; mais à l'heure 
du diner, rappelez-vous, je vous prie, l endroit où nous 
devons nous retrouver. 

bassanio. Vous pouvez compter sur moi. 
chatum). Vous n'avez pas bonne mine , seigneur Anto- 
nio. Vous donnez trop de soins aux allaites du monde ; c'est 
perdre que d’acheter le succès par des soucis trop grands. 
Croyez-moi, vous etc» merveilleusement changé. 

anhinio. Gratiano, je considère le monde comme il doit 
être considéré, comme un théâtre où chacun est obligé de 
jouer un rôle, et c'est un rôle triste que le mien. 

gratiano. Je veux jouer dans la pièce le rôle de boulfon. 
Que les rides de l’ùge me viennent au sein du lire et de la 
joie: puisse-je voir plutôt le vin m’échaufler le foie que mon 
cœur se morfondre en désolants soupirs. Pourquoi un 
homme qui a le sang chaud ressemblerait-il à la statue 
d'albàlre de son grand-père, donnant tout éveillé et se 
donnant la jaunie par sa mauvaise humeur? Ecoulez-moi, 
Antonio; je vous aime, et c'est mou amitié qui vous parle; 
— il y a des hommes dont le visage est une véritable eau 
dormante , toujours couverte d'écume ; Us gardent un si- 
lence calculé pour se donner une réputation de sagesse, de 
gravité et de profondeur, et semblent vous dire : « Je suis 
un oracle ; quand j'ouv re la bouche, que nul chien n'aliuie ! » 
O muii cher Antonio ! jeu connais «pii ne sont réputés sa- 
ges que parce qu'ils ne disent rien . cl qui, s’ils parlaient, 
mettraient au supplice les oreilles de leur prochain , et se 
verraient traités de fous. Nous reparlerons de cela une autre 


fois; mais, croyez- mol , ne cherchez pas à prendre à l’ha- 
meçon de votre tristesse ce goujon des sots , la réputation. 
— Venez, mon cher Urenzo. — (.1 Antonio.) Adieu pour 
quelque temps; je finirai mon exhortation après diner. 

lorlnzo. Uui, nous allons vous laisser jusqu’à l’heure du 
diner; il faut que je me résigne à être du nombre de ces 
sages muets; car Gratiano ne me laisse jamais parler. 

gratiano. Fort bien ; tenez-moi compagnie pendant deux 
années encore, et je vous promets que vous ne distinguerez 
plus le sou de votre propre voix. 

antonio. Adieu ; je vois qu’à ce compte-là vous ferez de 
moi un bavard. 

gratiano. Tant mieux; car le silence n’est recommanda- 
ble que dans une langue fumée , et dans une puccllc qui 
n’est point à vendre. { Gratiano et Lorenzo s'éloignent.) 
antonio. Y a-t-il quelque sens dans tout cela? 
bassanio. Gratiano est l'homme de Venise qui débite le 
plus de riens : ses raisons sont comme deux grains de blé 
dans deux boisseaux de paille hachée; il fuit chercher tout 
le jour avant de les trouver, et quand on les a, ils ne va- 
lent |nis la peine qu’on s'est donnée. 

antonio. Fort bien; maintenant, dites-moi quelle est celte 
dame dont voua m’avez promis de me parler, ol vert la- 
quelle voire intention est de faire un mystérieux pèlerinage. 

bassanio. Vous n'ignorez pas, Antonio, quelle brèche j'ai 
faite à ma fortune, eu adoptant un train de vie quo lexiguilé 
de mes ressources ne me permettait pas de continuer. Je ne 
me plains pas de l'obligation oîi je suis de descendre de 
cette haute existence; mon principal souci est de sortir avec 
honneur des dettes considérables dont ma jeunesse trop pro- 
digue m’a grevé : c’est à vous. Antonio, quo ma bourse cl 
mon cœur duivenl le plus, et c’est à votre amitié que je 
vais confier mes projets et les moyens que j'ai eu vue pour 
arriver à l'icayilfaiwat de toutes mes dettes* 
antonio. Failes-lcs-moi connaître, mon cher Bassanio, cl 
s'ils sont, comme vous, dans les limites de l’honneur, soyez 
assuré que ma bourse, iua personne et tous les moyens 
dont je dispose seront employé» à vous servir. 

bassanio. Lorsque j’étais écolier, quand il m’arrivait de 
perdre une tlèchc, pour la retrouver, j'en décochais aussitôt 
une seconde dans la même direction, ayant soin do suivre 
plus attentivement son vol, et en en risquant deux, je par- 
venais souvent à retrouver l’une et l'autre. Je vous cite cet 
enfantillage, parce que le raisonnement qui va suivre n'est 
guère moins puéril. Je vous dois beaucoup, et, comme on 
pouvait s'y attendre dans un jeune étourdi, ce que je vous 
dois est perdu ; mais si vous voulez décocher une seconde 
flèche dans la direction de la première, j’en suivrai le vol 
d'un œil attentif, et j'ai la certitude de les retrouver toutes 
deux, ou du moins de vous rapporter la seconde, tout en 
restant pour la première votre débiteur reconnaissant. 

antonio. Vous ine connaissez, et c’est du temps perdu 
que les détours «pie vous prenez avec mon amitié; et cer- 
tes, vous me faites plus de tort eu incitant en doute mon 
dévouement sans fumtc» que si vous aviez gaspillé tout 
mon avoir. Dites-moi seulement ce que vous attendez de 
moi, d’après la connaissance que vous avez de ce que je 
puis faire, et je suis prêt : parlez donc. 

bassamo. Dan» Bclmont habite une jeune héritière; elle 
est belle, plus belle que ce mot ne l'exprime; elle a 
des qualités non pareilles; parfois ses yeux m'ont envoyé 
de muets messages; elle se nomme Portia, et ne le cède 
eu rien à la tille de Caton, à la Portia deRnitus. Le monde 
n'ignore pas sou prix : car les quatre vents lui amènent 
de tous les rivages d'illustres adorateurs. Les boudes de sa 
blonde chevelure retombent sur ses tempes comme une toi- 
son d’or, et pour en faire lu conquête, plus d'un Jason ar 
rive au chateau de Belmout, comine dans une nouvelle 
Colchide. 0 mon cher Antonio ! si j'avais les moyens de me 
poser leur rival, quelque chose me dit qu’elle couronnerait 
mes vœux. 

antonio. Vous savez que toute ma fortune est sur l’Océan; 
je ne suis point en fonds, et je ne saurais, nour le mo- 
ment, rassembler une somme un peu forte : allez donc es- 
sayer ce que peut mou crédit à Venise; jeu épuiserai tou- 
te» les ressources pour vous mettre en éiat de figurer à 
Belmout auprès de la belle Portia: allez vous enquérir où 
il y a de l'argent ; j'en ferai aidant de mon côté, et je ne 
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portu. En vérité, Nérissa, mon petit corps cil fatigué de ce grand inonde. (Acte I, «cène h, page SGI.) 


doute pas que mon crédit ou ma considération personnelle 
ne m’en procure. (Ils s'éloignent.) 

SCÈNE II. 

Bclraont. — Un «ppartment dans le château do Portia. 

Entrent PORTIA et NÉRISSA. 

portia. En vérité, Nérissa, mon petit corps est fatigué ttë 
ce grand monde. 

nérissa. Vous le seriez, madame, si vos afflictions étaient 
en aussi grand nombre que vos prospérités; et néanmoins, 
d'après ce que je vois, ou soutire autant de l'extrême abon- 
dance que de l'extrême besoin : le vrai bonheur est dans 
la médiocrité ; le superflu a plus tôt des cheveux blancs, mais 
rhonnête nécessaire vit plus longtemps. 

portia. Voilà de belles maximes, et on ne peut mieux dé- 
bitées. 

nérissa. Elles valent mieux encore quand on les suit. 

portia. Si faire était aussi aisé que savoir ce qu'il con- 
vient de faire, les chapelles seraient des églises, et les ca- 
banes des pauvres gens seraient des palais. C’est un bon 

f irédicaleur que celui qui se conforme a ses propres instruc- 
ions. Il m’est plus facile d’enseigner à vingt individus ce 
qu’il faut faire, que d’èlrc l'un des vingt à suivre mes pro- 
pres leçons. Le cerveau peut tracer des lois aux sens ; mais 
un tempérament ardent saute par-dessus les froides règles. 
Jeunesse la folle esl un lièvre qui franchit d’un saut les 
lllets de Raison l'impotente. Mais ce raisonnement ne sau- 
rait me servir à choisir un époux. Qu’est-cc que je dis choi- 
sir? Hélas ! je ne puis ni choisir ce qui me plaît, ni refuser 
ce que je déteste; ainsi les volontés d une Iule vivante sont 
asservies aux volontés d'un uère mort. — N’est-il pas bien 
dur, Nérissa, de ne (muvoir clwisir ni refuser personne? 

nérissa. Votre père fut toujours un homme vertueux, et 
les saints personnages oni toujours, à leur mort, de bonnes 
inspirations. Soyez donc persuadée nue la loterie qu’il a 
imaginée dans ces trois coures d'or, d’argent ci de plomb. 


et en vertu do laquelle vous appartiendrez à celui qui choi- 
sira le coffre désigné par lui, ne saurait vous donner pour 
époux qu’un homme digne de votre amour Mais parmi le» 
illustres soupirants qui sont déjà ici, en est-il un en faveur 
duquel votre cœur se prononce? 

portia. Redis-moi leurs noms, je le prie : à mesure que 
lu les nommeras, je te les décrirai, et par la description 
tu jugeras de mon afliection. 
nérissa. 11 y a d'abord le prince napolitain. 
portia. C'est mi jeune fat, qui parle sans cesse de s m 
cheval; il sc fait uu grand mérite ae pouvoir le ferrer lui- 
même; j’ai bien peur que madame sa mère n’ait fait uu 
faux pas avec quelque maréchal ferrant. 
nérissa. Il y a ensuite le comte palatin. 
portia. C’est un homme qui a toujours la mine renfro- 
gnée. Il semble vous dire : Me voulez-vous, ou ne me vou- 
lez-vous pas ? choisissez. Il . écoute sans sourire les coûtes 
les plus plaisants: je crains que dans scs vieux jours il ne 
joue le rôle de philosophe larmoyant, tant il est dans son 
jeune âge d’une insupportable tristesse. Plutôt que d'cpou- 
ser l’un d’eux, je préférerais me marier àuuetélc de mort 
ayant un os dans la bouche. Dieu me garde de ces deux 
hommes! 

nérissa. One v ous semble du gentilhomme français, mon- 
sieur Lebon? 

portia. Dieu l’a créé; je ne m’oppose donc point à ce 
qu'il passe j>our un homme. Je sais que c’est im péché que 
de sc moquer de son prochain: mais lui, il a un meilleur 
cheval que le Napolitain; il a dans un plus haut degré de 
perfection que le comte palatin La mauvaise habitude de 
prendre une mine renfrognée : il est tout et n’est rien : si 
un merle citante, le voilà aussitôt qui se inet à danser ; il 
fait des armes avec son ombre : en l’épousant, j’épouserais 
vingt maris. Je lui pardonnerais de me mépriser,car, dût- 
il m aimer à la passion, je ne le payerai jamais de retour. 
nérissa. Que direz-vous donc de Yalconbridge, le jeune 
I baron d’Anglderre ? 
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sniLOct. Si tous ne me rcntlxMiriet pas Ici jour, en lel lieu, j'aurai droit & une litre de votre chair. (Acte I, seine lu, page 2C6.) 


portia. Tu sais que je ne lui dis jamais rien, car il ne 
me comprend pas, ni moi lui : il ne sait ni le latin, ni le 
français, ni l’italien, et tu pourrais attester en justice que 
je possède à peine pour deux liards d’anglais. C est un fort 
bel homme en peinture ; mais, hélas! quelle conversation 
avoiravec un tableau muet?Comnto il est drôlement habillé ! 
Je pense qu’il a acheté son pourpoint en Italie, son haut-de- 
chausses en France, sa loque en Allemagne, cl ses manières 
partout. 

hérissa. Que pensez-vous du soigneur écossais son voisin? 
portia. Qu’il est plein de charité pour son prochain, car 
il a emprunté à l’Anglais un soulflet, jurant qu’il le lui ren- 
drait quand il pourrait : si je ne me trompe, le Français 
lui a donné sa garantie ctl'A signée d’un faux nom '. 

hérissa. Comment trouvez-vous le jeune Allemand, le 
neveu du duc de Saxe ? 

portia. Détestable le matin quand il est à jeun, et en- 
core pire le soir quand il est ivre : dans ses meilleurs in- 
stants il est un peu moins qu’un homme, et dans ses plus 
mauvais moments, il est très-peu supérieur il la brute. En 
incitant tout au pire, je ferai en sorte de me passer de lui. 

hlrissa. S’il oITrc ae courir la i hatice de la loterie, et 
choisit le coffre gagnant, en refusant sa main vous refuse- 
riez d’cxéculcr les volontés de votre père. 

portia. De crainte de malheur, aie soin de placer un 
grand verre de vin du Rhin sur le coffre oppose : quand 
le diable serait au dedans, si celte tentation est au dehors f 
je suis sûre que c'est là que se portera son choix. Je fera» 
tout au monde, Néiissa, plutôt que d'épouser une éponge. 

'sérivsa. Ne craignez pas, madame, d’avoir aucun de ces 
messieurs pour époux: ils m’ont Tait part de l’intention où 
ils sont de retourner dans leur pays respectif et de ne plus 
vous importuner de leurs hommages, à moins qu’il n’y ait 
pour vous obtenir quelque moyen autre que la loterie pres- 
crite par votre père. 

'Allusion an» promesses de secours que la France oc ceuail de faire 
en* Ecossais, dans leurs différend* avec l'Angleterre. 


roRTM. Dussé-je vivre aussi vieille que la Sibylle, je 
mourrai chaste comme Diane, à moins qu'on ne m'obtienne 
ainsi que l’a voulu mon père. Je suis cnarracc de voir ces 
soupirants-là si raisonnables; car il nVn est pas un dont je. 
ne souhaite ardemment l’absence, et je prie Dieu qu’il leur 
accorde un bon voyage. 

hérissa. Ne vous rappelez- vous ras, madame, d’avoir vu 
ici, du vivant de votre père, un Vénitien, homme instruit et 
brave, venu avec le marquis de Mont ferrât? 

portia. Oui, oui, c'élait Rassanio; c'est, je crois, ainri 
qu'on le nomme. 

hérissa. Effectivement, madame : de tous les hommes 
que mes yeux ignorants aient vus, celui-là m’a semblé le 
plus digne de l’amour d’une jolie femme. 

port ia . Je me le rappelle fort bien; et je me rappelle 
aussi qu’il méritait l’éloge que lu en fais. — Eh bien, qu'y 
a-t-il? 

Entre UN DOMESTIQUE. 

le domestique. Madame, les quatre étrangers demandent 
à vous voir pour prendre conge de vous : il vient d'arriver 
un courrier de la part du cinquième , le prince de Maroc; 
il annonce que le prince son mailre sera ici ce soir. 

portia. Si je pouvais accueillir le cinquième d’aussi bon 
cœur que je dis adieu aux quatre autres, je me réjouirais 
de son approche : eût-il toutes les qualités d'un saint , s'il 
y joint la romplexion d'un diable, je l'aimerais mieux pour 
mon confesseur que pour mon mari. — Viens, Nerim. — 
(Au Domestique .) Toi, précède-nous. — Au moment où 
nous fermons la porte sur un soupirant, en voilà lui autre 
qui frappe. (Us sortent.) 

SCÈNE III. 

Venise. — Une place publique. 

Arrivent BASSANIO et SUYLOCK. 
s it y lock. Trois mille ducats; — fort bien. 
rassanio. Oui, seigneur, pour trois mois, 
su y lock- Pour trois mois, — fort bien. 
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da - s \ Mo. Pour laquelle somme, Antonio, comme je vous 
l'a» dit, donnera sou billet. 
shylock. Antonio donnera son billet, — fort bien. 
hvs&amo. Puis-je compter sur vous? u»e rendrez* vous ce 
service? puis-je savoir votre réponse? 

miylock. Trois mille ducats pour trois mois, sur le billet 
d'Anlunio. 

bassamo. Votre réponse à cela? 
shvlock. Antonio est bon. 

bassanio. Auriez-vous lieu de suspecter le contraire? 
siiyi-ock. Oh! non, non, non; — quand je dis qu’il est 
bon, je veux «lire qu’il est solvable. Toutefois ses moyens 
sont d’une nature cventuelle : il a un navire eu destination 
pour Tripoli, un autre pour les Indes; j’ai entendu dire au 
ktialto qu’il en a un troisième pour le Mexique, un qua- 
trième pour T Angleterre, — et d'autres encore dispersé* sur 
divm |Miiut$ du globe; mais des vaisseaux ne sont que des 
plan» lies, des matelots ne sont que de» hommes ; il y a des 
rats de terre et des rats d'eau, des voleurs de terre et des 
voleurs de mer, je veux dire des pirates; cl puis il y a le 
danger des eaux, des vents et des écu< ils : — néanmoins 
l'homme est solvable; — trois mille ducats; — je pense que 
puis prendre son billet. 
bassamo. Soyez sûr que vous le pouvez. 
shylock. Je veux m'assurer si je le puis; et afin de m’en 
assurer, j'y penserai* l'uis-jo paner à Antonio? 
bassamo. Si vous voulez dîner avec nous. 
miylock. Oui, pour seutjr le porc, pour manger de l’ha- 
bitation dans laquelle votre prophète, le Nazaréen, a, par 
ses exorcismes, fait entrer le diable! Je veux bien acheter 
avec vous, vendre avec vous, causer avec vous, me pro- 
mener avec VOUS» et ainsi de suite ; mais je ne veux pas 
manger avec vous, boire avec vous ni prier avec vous. 
Quelles nouvelles au llialto? — Qui vient ici? 

Arme ANTONIO. 
bassamo. Ccst le seigneur Antonio. 

.SHYLOCK, « pari. Comme II a l’air d'un ptiblicain hypo- 
crite! Je le bais parie qu’il est chrétien, ruais surtout parce 
que. dans sa simplicité stupide, il prête des fonds gratis, et 
laitlmisserà Venise la valeur de l’argent. Si je le tiens jamais, 
l'assouvirai pleinement la vieille aversion que je lm porte, 
il hait notre nation sainte; et jusque dans le lieu où les né- 
gociants ont coutume de s’assembler, il raille ma personne, 
mes opérations, mes bénéfices légitimement acquis et aux- 
quels il donne le nom d’usure : que ma tribu soit maudite 
si je lui pardonne I 

bassamo. Shylock, m'avez- vous entendu? 
shylock. Je faisais le calcul de 1 état actuel de mes fonds ; 
autant que ma mémoire me le rappelle, je ne puis immé- 
diatement fournir la somme complète de trois mille ducats : 
n’importe; Tubul, riche Hébreu de ma tribu, me fournira 
celle somme : mais doucement ; pour combien de mois la 
voulez* vous? (.1 Antonio.) Bonjour, seigneur; nous parlions 
de vous. 

amohio. Shvlock, Lien que je ne prête ni n’empruute h 
intérêt, cependant, pour subvenir aux pressants besoins de 
mon ami, je dérogerai cette fois à mes habitudes. — (.4 Uas- 
sanif ».) Sait-il quelle somme vous désirez? 
shylock. Oui, oui; trois mille ducats. 
amomo. Pour trois mois. 

shvlock. Je Pavais oublié. — Pour trois mois, vous me 
Paviez dit ; — sur votre billet, fort bien! voyons un peu. — 
Mais écou lez-moi ; il me semble vous avoir entendu dire 
que vous ne prêtiez ni n'empruntiez à intérêt. 
amomo. Je ne le fais jamais. 

shvlock. Quand Jacob faisait paître les troupeaux de son 
oncle Laban, — ce Jacob, grâce à ce que fit en sa faveur sa 
mère avisée, fut le troisième de la race dont notre saint 
Abraham est le cbef ; oui, ce fut le troisième. 

amomo. l it bien! que nous direz-vous de. lui? prêlait-il 
à intérêt? 

shylock. Non, il ne prêtait pas à intérêt; ce n’est pas po- 
sitivement cela; mais remarquez bien ce que fit Jacob. Il 
avait été convenu entre Laltau et lui que tous les agneaux 
qui naîtraient rayés et tachetés seraient le salaire de Jacob; 
vers la lin de l'automne, les brebis étant en rut, allèrent 
chercher les béliers : pendant que ces couples à luisnn pro- 
cédaient à l’œuvre de la génération, le rusé pâlie coupa des 


baguettes qu'il dépouilla de leur écorce, et au moment 
îécis de la conception, il les pinça devant les lascives bre- 
is, qui, venant alors à concevoir, mirent bas |>lus tard des 
agneaux bigarrés, et ceux-là furent pour Jacob, (/était là 
une manière de bénéficier; et le ciel bénit Jacob: et tout 
gain est l>«5ni , pourvu qu’il ne soit pas le produit du vol. 

amomo. Jacob servait en vue d'un bénéfice éventuel, 
d'au résultat qu’il n'était point eu sou pouvoir d’amener cl 
qui est exclusivement l’œuvre de la main de Dieu. Cet 
exempte a-t-il pour objet de justifier l’usure? votre or et 
votre argent sont-ils des brebis et des béliers? 

•Bylock. Je ne sais; je les fais produire tout aussi vite. 

— Mais écoutez-uioi, seigneur. 

amomo. Kcmaniucz bien, Bassanio, que le diable peut 
citer les tentures a l’appui de ses actes; une Ame perverse 
produisant de saints témoignages, ressemble à un scélérat 
le sourire sur les lèvres; c’est un beau fruit dont le cœur 
est pourri. 01» ! comme l’hypocrisie a des dehors vertueux! 

shvlock. Trois mille ducats, — c'est une grosse somme. 
Trois mois sur douze, voyous ce que cela fait d’intérêts. 
antonio. Eli bien, Shylock, nous rendez- vous ce service? 
SHTLOOL Seigneur Antonio, Souvent au Hialto vous vous 
êtes unique de mes opérations financières et de mon usure : 
je n'ai fait qu’en lever les épaules, et j’ai tout supporté 
patiemment; car soulTrir est le partage de notre nation, 
''«us me traitiez de mécréant, de chien enragé, et vous 
crachiez sur mon manteau de juif, et cela , parce que je 
fais usage de ce qui m'appartient ; or, il parait maintenant 
«tue vous avez besoin de mol : vous venez à moi et vous nie 
dites : Shylock, itou* vaudrions de V aryen! ; voilà ce que 
vous me dites, vous qui déchargez votre salive sur ma 
barbe, et qui me chassez à coups de pied comme vous re- 
pousseriez du seuil do votre logis un chien étranger; vous 
me demandez du l’argent. Que dois-je répondre? dois-je 
vous dire : Esi-ce qu'un chien a de l’argent Y Est-ce possible 
qu'un chien puisse prêter trois mille ducats ? ou bien, dois-je 
m'incliner profondément, et d’un ton servile , d’une voix 
basse et humble, duis*j<* vous dire : Mon beau seigneur, 
mercredi dernier vous m’avez crache au visage; tri nuire 
jour vous m’avez chasse à coups de pied; tel autre tous m’a- 
vez appelé chien : en retour de tant de courtoisie , je vais 
vous prêter mon argent 't 

amomo. H est probable que tu me verras encore te don- 
ner ces noms- là, te cracher au visage, te chasser à coups 
de pied. Si tu veux prêter cet argent, ce n’est pas à des 
amis que tu le prêteras; quand a-t-on vu l'amitié naître 
d’un métal stérile? Tu le prêteras à un ennemi; s’il man- 
que à son engagement, tu en auras meilleure grâce à dé- 
ployer contre lui les rigueurs de la loi. 

shvlock. Voyez donc comme vous vous emportez ! je veux 
être de vos amis, obtenir votre affection, oublier les mé- 
pris que vous m'avez prodigués, subvenir à vos besoins 
présents, sans vous faire payer un denier d’intérêt, et vous 
ne voulez pas m'entendre. Mes offres sont bienveillantes. 
antonio. Ce serait là on effet une grande obligeance. 
shylock. Et je veux vous la témoigner cette obligeance. 

— Venez avec moi chez un notaire, laites-moi là votre bil- 
let; et puisque je suis en verve de gaieté, il sera stipulé que 
si vous ne me remboursez pas tel jour, en tel lieu, la 
somme énoncée dans le billet . j’aurai droit à une livre de 
votre chair, coupée et prise dans telle partie de votre corps 
qu'il me plaira désigner. 

antomo. J’y consens de grand cœur; je suis prêt à signer 
un billet conçu en ccs termes, et à rendre hommage à 
l’obligeance du juif. 

bassamo. Vous ne souscrirez pas un tel billet pour moi ; 
je préfère rester dans mes embarras actuels. 

antomo. Vous n’avez rien à craindre, mon cher ; ic rem- 
plirai mes engagements. Dans deux mots . c’est-à-dire un 
mois avant l'echéance , il doit m’arriver des valeurs pour 
une somme neuf fois plus considérable que celle du billet 
souscrit. 

shylock. O père Abraham! ce que c’est cependant nue 
ces chié lit. 'ns ! Lu perversité de leurs propres actes leur fait 
suspecter les intentions d’autrui! Je vous le demande, s’il 
manque u son engagement , que gagneral-je à exiger l'ac- 
complissement de la condition proposée? line livre de la 
chair d’un homme a moins de v aleur qu’une livre de chair 
de mouton, de bœuf ou de chèvre. Voilà ce que je suis dis- 
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posé fi faire pour rne concilier son amitié ; si la chose lui 
convient, soit; sinon, adieu : seulement, veuille* ne pas 
vous faire contre moi une «arme de mon obligeance môme. 
antonio. Oui, Shylock, je souscrirai ce billet. 
snvi.ocit. Aile* donc m'attendre cher le notaire ; dites-lui 
de rédiger cette plaisante obligation; mol, je vais chercher 
les ducats, donner un coup d'œil à ma maison, laissée à la 
garde peu sure d'un valet fainéant, puis j’irai vous re- 
joindre. {// s'éloigne.} 

antonio. Adieu , juif obligeant. Cel Hébreu-là se fera 
chrétien ; U devient traitable^ 
da&sajuo. Je me délie des conditions les plus favorables, 
quand un scélérat les promise. 

antonio. Venes; nous n'avons ici aucune inquiétude à 
avoir; mes vaisseau* arrivent un mois avant l'échéance. 
(//a s'éloignent.) 


ACTE DEUXIÈME. 

SCÈNE I. 

Belmont. — Uo appartement dam lu château do Portia. 

Unirent LE PRINCE DE MAROC et ai tuile. POUTIA tt M Mille, et 
bERISSA. Bruit de faoUr?*. 

le prince. Ne répugne* pas à la couleur de mon teint, 
celle noire livrée du soleil brunissant dont je suis voisin et 
qui m'a vu naître. Amenez-moi riiomme le plus beau de 
c<*s climats du Nord , dont les feux de l’béhus ont peine à 
fondre les glaçons, et faisons sur nous une incision en vo- 
tre honneur pour savoir lequel est le plus rouge de son sang 
ou du mien. Sachez, madame, que. mon aspect a intimidé 
plus d’un brave, et je vous jure, par mon amour, auc les 
vierges les plus considérées ue nos climats en ont été épri- 
ses. Je ne voudrais pas changer de couleur, à moins qu’on 
ne put qu’à cette condition obtenu* votre coeur, ma char- 
mante reine! 

FOUTU. Don* mou choix , je ne suis pas guidée uni- 
quement par le capricieux témoignage de mes yeux de 
jeune tille; d’ailleurs la loterie de ma destinée m'ôte la 
faculté d’un choix volontaire. Mais si mou père ne m’avait 
point imposé des entraves, s’il ne m'obligeait pas, par son 
testament, a devenir la femme de celui qui m’aura obtenue 
par les moyens que je vous ai dits , je vous l'avoue, prince 
illustre entre tous ceux qui sont déjà venus s'offrir à mes re- 
gards, nul plus que vous n’aurait des droits à mon affection. 

le i rince. C’est déjà beaucoup, et je vous en rends grâce. 
Veuillez donc, je vous prie, me conduire à ces coffres, afin 
que je toute ma fortune. Parce cimeterre uui a tué le m>- 
phi et un prince persan, qui a gagné trois batailles Contre 
le sultan Soliman, fallùt-il faire baisser les veux au plus lier, 
affronter le mortel le plus audacieux, enlever les ounuots 
aux mamelles de leur mère, insulter au lion rugissant cl 
affamé, je le ferais, madame, pour vous obtenir. Mais, hé- 
las! si Hercule et Lychas jouent aux dés à qui des deux 
sera le plus grand homme, la fut tune peut donner le plus 
haut point à la main la plus faible, et Alcide se verra 
vaincu par son j»agc. Et mot aussi, guidé par l'aveugle for- 
tune, je puis manquer ce qu’un moins digue obtiendra, et 
j’en mourrai de douleur. 

portia. H faut prendre votre parti, et renoncer tout à fait 
à choisir, ou si vous choisissez, jurer auparavant que si le 
soit vous est contraire, vous ne parlerez de mariage à au- 
cune femme. Ainsi, faites vos réllexioiis. 

le prince. J’accepte ces conditions ; venez , que je sache 
mon sort. 

portia. Allons d'abord au temple; apres dîner vous ten- 
terez la fortune. 

if. prince. Puissé-Je réussir! Ce moment va me rendre 
oit le plus fortuné ou le plus malheureux des hommes. 
(Une fanfare. Ils sortent.) 

SCÈNE II. 

Yfniie. — l’ne rue. 

Entre LANCELOT GOBBO, 

lancelot. Certainement, ma conscience m’oblige à quit- 
ter le service du juif mou maitre. Le diable est là prés de 


moi, et il me lente en me disant : Gobbo, IxincehA Gobbo, 
mon cher Lancelot, ou mon cher (iobbo, ou mon cher Lance- 
lot Oohbo, fais usage de 1rs jambes, prends ta course et sauve- 
toi. Ma conscience inédit : Aon, prends garde honnête lan- 
ce! ot ! prends garde, honnête (iobtin! ou , comme je disais 
tout à 1 heure : Honnête lancelot Gobbo, ne l’en va pas, dédai- 
gne de t'enfuir à toutes jambes. Là-dessus, l'infatigable dé- 
mon m'ordonne de plus belle de décamper. Pars , dit le 
diable ; au nom du ciel , dit le diable, décampe; prends 
une résolut ion courageuse, et .taure-loi. Alors ma conscience, 
se suspendant au coude mon cœur, me dit fort sagement : 
Mon honnête ami Lanrelnt , loi qui es le pis d‘un honnête 
homme, ou plutôt d’une honnête femme, car mon père 
sentait son fruit, et ne laissait pas que d'avoir un goût: ma 
conscience donc me dit : l/tncclot, ne bouge pas. — Itou ge, 
dit le diable. — Xe bouge pas , dit ma conscience. — Cons- 
cience, lui dis-je, vous me conseillez bien. — Démon , lui 
dis-je, j’approuve votre conseil ; si j’obéis à ma conscience, 
je resterai avec le juif mon maître, qui. Dieu nie pardonne, 
est une espece de démon; si, au contraire, je me sauve, il 
faut que je me laisse diriger par le démon, qui, sous votre 
respect, est le diable lul-mêmc. Certainement, ce juif est 
le diable incarné, et, en conscience, ma conscience est une 
conscience bien dure lorsqu'elle me conseille de rester chei 
le juif : c’est le diable qui inc donne un cornu il d'ami. Je 
me sauverai, diable ; mes talons sont à vos ordres, je me 
sauverai. 

Arriva LF. VIEUX GOBCO poitaul «in panier, 
co 8*o. Mon jeune monsieur, quel est, je voua prie, le 
chemin qui conduit à la maison du juif ? 

lancelot, à part. 0 ciel! c’est mon légitime père qui, 
ayant la vue basse, extrêmement basse, ne me reconnait 
pas. — Je vais tenter une épreuve sur lui. 

gobbo. Mon jeune monsieur, quel est, je vous prie, le che- 
min qui conduit à la maison du juif? 

lancelot. Au premier détour, vous tournerez à votre 
main droite; puis, au détour suivant, vous tournerez à 
gauche; puis, au détour suivant, vous ne tournerez d’aucun 
côté, mais vous vous dirigerez indirectement vers 1a mai- 
son du juif. 

r.ouno. Bonté de Dieu , voilà un chemin qui n’est pas 
facile à trouver. Pourriez-vous me dire ri un certain Lan- 
celot qui demeure avec lui, demeure ou non avec lui? 

lancelot. Est-ce du jeune monsieur Lancelot que vous 
parlez? — {.4 part.) Remarquez m« i bien maintenant ; je 
vais soulever les eaux : — Esl-cc du jeune monsieur Lan- 
celot que vous parlez? 

coiiBo. Non, monsieur, mais du (ils «l’un pauvre homme. 
Son père, quoique ce soit mot qui le dise , est un honnête 
homme fort pauvre, et, grâce à Dieu, de bonnes vie et 
mœurs. 

lancelot. Allons, que son père soi^ce qu’il voudra; nous 
parions du jeune monsieur Lancelot. 
gobbo. De Lancelot, monsieur. 

lancelot. Répondez-mui, je vous prie, vieillard, n’est-ce 
pas du jeune monsieur Lancelot nue vous parlez? 
gobbo. lk; I .a ocelot, sous votre bon plaisir. 
lancf.lot. Ergo , de monsieur Lancelot. Vieillard, ne par- 
lez point de monsieur Lancelot; car ce jeune homme, par 
l’arrêt du sort et des destinées et autres locutions baroques, 
et des trois sœurs fi hindi ères et autres articles scientifi- 
ques, est effectivement décédé; entérinés vulgaires, H est 
allé au ciel. 

gobbo. Que Dieu m’en préserve! Ce garçon était mon uni- 
que appui, mon bâton de vieillesse. 

lancelot. Est-ce imc j’ai l’air d’uu bâton, d’un étai, d'une 
canne, ou d’un échalas?— Me reconnaissez-vous, mon père? 

gobbo. Hélas ! je ne vous connais pas , mon jeune mon- 
sieur; mais veuillez me dire, je vous prie, si mon garçon 
jDieu veuille avoir son âme!) est vivant ou mort. 

lancelot. Est-ce que vous ne me reconnaissez pas, mon 
père? 

gobbo. Hélas ! monsieur, j'ai la vue basse ; je ne vous re- 
mets pas. 

lancelot. Vous pourriez avoir la vue bonne et ne pas me 
reconnaître : c’est un père bien avisé que celui qui connaît 
s »n enfant. Allons, vieillard, je vais vous dire des nouvelles 
de votre iils : donnez-moi votre bénédicliou : il faut que la 
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vérité sc découvre : un meurtre ne pcul renier longtemps 
cache; le fils d*un homme le peut, mais à la lin la vérité 
H fuie jour. 

gobbo. Je vous en prie , monsieur, tenez-vous droit ; je 
suis certain que vous n’êles pas Lancelot, mon garçon. 

lancelot. Je vous en prie, ne bavardons pas plus long- 
temps là-dessus; mais donnez-moi votre bénédiction. Je suis 
Lancelot, votre garçon autrefois, votre fils maintenant, 
votre enfant pour toujours. 
gobbo. Je ne puis croire que vous soyez mon fils. 
lancclot . Je ne sais pas ce que ie dois croire à cet égard ; 
mais je suis Lancelot, au service du juif; et j’ai la certitude 
que Marguerite , votre femme, est ma mère. 

connu. Son noin est elTectivciuent Marguerite. Sur ma 
vie , si tu es l^ancelot , lu es ma cliair et mon sang, béné- 
diction de Dieu! quelle barbe tu as ! tu as plus de poils au 
menton que Dobbin, mon cheval d'attelage, u’en a à la 
queue. 

Lancelot. 11 faut alors que la queue de Dobbin pousse à 
reculons; car certainement la dernière fois que je l’ai vu, 
il avait plus de poils à la queue que je n’en ai au menton. 

sono. Dieu ! que tu es changé i Comment es-tu avec ton 
«naître? Je lui apporte un cadeau. Comment vous accordez- 
vous ensemble ? 

lancelot. Fort bien , fort bien ; mais pour ma part , 
comme j’ai arrêté la résolution de m’enfuir, je ne m'arrê- 
terai pas que je n’aie arpenté quelque terrain : mon maitre 
est un vrai juif. Lui donner un cadeau, à lui? donnez-lui 
une corde pour sc pendre. Je meurs de faim à son service; 
vous pouvez compter avec vos côtes chacun de mes doigts 1 . 
Mon père, je suis bien aise que vous soyez venu; otVrez votre 
cadeau à un certain seigneur Bassanio; celui-là donne des 
livrées neuves, et des livrées qui comptent encore; si ie 
n’entre pas à son service, je veux m'enfuir tant que la 
terre me portera. — O bonheur! le voici lui-même; — par- 
lez-lui, mon père; car je veux être juif, si je sers le juif 
plus longtemps. 

Arrive BASSANIO, suivi de LÊONAKDO et de quelque» autre» 
Domestiques. 

bassanio, à un Domestique . Soit; j’y consens; — mais que 
cela se fasse assez promptement pour que le souper soit 
prêt à cinq heures au plus lai d : aie soin que CCS lettres 
soient remises à leur adresse; donne les livrées à faire, et 
dis à Graliano de venir chez moi dans l’instant. 
lancelot. Parlez-lui, mon père. 
gorbo. Dieu bénisse votre seigneurie! 
basa a. mo. Grand merci ; avez-vous quelque chose à me 
dire? 

gobbo. Voici mon fils, seigneur, un pauvre garçon, — 
lancelot. Non pas un pauvre garçon, seigneur, mais 
bien le valet du riche juif ; et mou désir serait, seigneur, 
comme mon père vous le spécifiera , — 
gobbo. 11 a une grande infection *, seigneur, connue «pii 
dirait de servir, — 

lancelot. Le long et le court de la chose est que je suis 
au service du juif, et que je désirerais, comme mon père 
vous le spécifiera , — 

gobbo. Sou maître et lui, sauf le respect de voire seigneu- 
rie, ne sont pas cousins, si bien que , — 

LANCELOT. En somme , la vérité est que le juif eu ayant 
mal usé avec mol, cette circonstance est cause, comme ce 
vieillard nui est mon père vous le spécifiera, — 
gobbo. J'ai ici quelques couples de pigeons, que je désire- 
rais offrir à votre seigneurie; et l’objet de rua requête est — 
lancelot. En résumé, la requête est impertinente*, 
comme votre seigneurie rapprendra de la bouche de cet 
honnête vieillard, qui, bien que ce soif moi qui le dise, est 
pauvre quoique vieux, et qui de plus est mon père. 

bassanio. Que l’uu de vous parle pour les deux. — Que 
voulez-vous? 

lancelot. Entrer à voir e service, seigneur. 
gobbo. Voilà tout , seigneur. 

bassanio, « Lancelot. Je te connais très-bien, et je t’ac- 
corde ta demande. Sliylor.k, ton maître, m’a parle de toi 

• Il vttil «tire, f.mpter avec rat doigt» chacune dt met côtes. Ce genre 
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aujourd’hui même , et lu lui devras ton avancement si c’en 
est un que de quitter le service d’un juif opulent pour de- 
venir le laquais d'un gentilhomme aut-si pauvre que moi. 

lancelot. Le vieux proverbe est on ne peut mieux par- 
tagé entre mon maitre Shvlock et vous, seigneur: vous 
avez la grâce de Dieu, et lui U a de quoi. 

bassanio. Tu dis vrai. — {A Gobbo.) Vieillard, suivez votre 
fils. (y| Lancelot). Va prendre congé de ton ancien maitre, 
et fais-toi indiquer ma demeure. — {.4 set Domestique*. 
Qu’on lui donne une livrée plus ornée que celle de scs ca- 
marades. N’y manquez ires. (il s entretient à voix basse arec 
Leonardo.) 

lancelot. Mon père, l’affaire rst dans le sac. — Non, je 
ne sais pas me procurer du service ; je ne sais pas faire 
usage de ma langue! — fort bien. ( flrgardant la jtaume de 
sa main.) Quelle est, en Italie, la paume de la main éten- 
due pour jurer sur la Bible, qui se puisse comparer à celle- 
ci? — J'aurai du bonheur; parbleu! voilà une ligne de vie 
qui est jolie, j’espère! voici une petite provision de femmes; 
hélas! ce n'est rien que quinze femmes; onze veuves et 
neuf tilles, c'est le strict nécessaire pour un honnête homme ; 
et puis avoir échappé trois fois au malheur de me noyer, et 
avoir frisé de deux doigts Us danger mortel de tomber sur 
la pointe d’un oreiller*; — en voilà, j'espère, des délivran- 
ces miraculeuses! Allons, si la fortune est femme, avouons 
que c’est une bonne fille. — Venez, mon père; je vais pren- 
dre congé du juif eu un clin d’œil. [Lancelot et le virus 
(lobbo s'éloignent.) 

bassanio, « Uonardo. Je t’en prie, mon cher Leonardo, 
veille à cela. Quand tu aurai acheté et rangé ces objets, 
reviens sur-le-champ; car je traite ce soir mes meilleures 
connaissances; va, pan. [Il fait quelques pas en se prome- 
nant.) 

llo.naiido. Je ferai du mieux qu’il me sera possible. 

Arrive GRATIANO. 

gratiano, « Lêtmardo. Où est votre maître ? 
lkonardo. Le voilà là-bas qui se protnèuc. (Léonard» 

s’éloigne.) 

gratiano, appelant. Seigneur Bassanio, — 
bassanio, s e relou nui nf. Gratiano! 
gratiano. J’ai une demande à vous (aire. 
bassanio. Je vous l’accorde. 

gratiano. Ne me refusez pas. Il faut que je vous accom- 
pagne à Belmont. 

bassanio. S'il le faut, je le veux bien. Mais écou tez-moi, 
Gratiano; vous avez le ton trop dégagé et le verbe trop haut ; 
ces airs-là vous vont à merveille, et à des veux comme les 
nôtre» ne sont pas des défauts; mais aux lieux où l'on ne 
vous commit point ils auraient quelque chose de trop libre. 
— Prenez la peine de tempérer par quelques gouttes de 
réserve et de modestie, la pétulance de votre caractère; 
sans quoi, votre conduite excentrique me nuirait dans l’o- 
pinion des personnes chez lesquelles je vais, et pourrait 
ruiner mes Mpéranœt. 

cratuno. SMgneur Bassanio, écoutes-moi : si vous oe me 
voyez pas adopter uu maintien raisonnable, parler respec- 
tueusement, ne jurer que de temps à autre, porter sur moi 
des livre» de prières, prendre un air sérieux; il y a plus, 
«piand on dira le béncuicilé , tenir mon cha[»eau devant mes 
veux, comme cela, soupirer et dire amen; observer tous 
(es usages de la civilité, comme le jeune homme qui s ap- 
plique à K donner un air grave pour plaire à sa grand’inère ; 
si a o us ne me voyez faire tout cela, n’ayez plus jamais con. 
fiance eu moi, 

bassanio. Fort bien, nous verrons comment vous vous 
conduirez. 

gratiano. Mais j’en excepte la soirée d’aujourd’hui; ce 
que nous ferons ce soir ne comptera pas. 

bassanio. Non, ce serait dommage: je vous conseille, au 
contraire, de revêtir votre gaieté la plus franche; car n-m* 
aurons des amis qui se proposent de se réjouir; mais adieu; 
quelques affaires m'appellent. 

gratiano. Et moi, il faut que j’aille trouver Lurcnzo cl 
les autres; mais nous irons vous rendre visite à l’heure du 
souper. (Us s'éloignent.) 

1 Cal « Jirj de te marier. 


Google 



LE MARCHAND DE VENISE. 


SCÈNE III. 

M£me ville. — - Use salle dans la maison de Shylock. 

Eutront JESSICA e» LANCELOT. 
jessica. Je suis fâchée que tu veuilles quitter mon père ; 
notre maison est un enfer, et toi, joyeux niable, tu lui ôtais 
un peu de sou ennui; mais adieu; Voilà un ducal pour toi. 
Lancelot, au souper, parmi les convives de ton nouveau 
maître, tu verras Lorenzo; donne-lui cette le! Ire, donne- 
Li-lui secrètement. Adieu ; je rte voudrais pas que mon 
pore me trouvât causant avec toi. 

lancelot. Adieu; — je n'ai pour tout lançage que des 
larmes. — Charmante païenne , — aimable juive , si un 
chrétien ne joue pas un rôle de scélérat pour vous posséder, 
je serai bien trompé : mais adieu! ces sottes larmes ont 
presque noyé toute ma fermeté d'homme; adieu! [Il sort.) 

JEssicA, seule. Adieu, bon Lancelot. — Combien c’est cou- 
pa hje à moi de rougir d’être la fille de mon père! mais 
quoique j’aie hérité de son sang, je n'ai point hérité de son 
caractère. O Lorenzo ! si tu tiens ta promesse , je termine- 
rai cette lutte pénible; je me ferai chrétienne et devien- 
drai la femme dévouée. (EU* tort.) 

SCÈNE IV. 

Mime ville. — Une rue. 

Arrivent CRATIANO. LORENZO. SALAR1XO et SALANJO. 
lorenzo. Oui, nous nous échapperons pendant le souper, 
nous nous déguiserons chez moi, et une heure après nous 
reviendrons tous. 

cratiano. Nous n'avons pas fait tous nos préparatifs. 
salarino. Il n’a pas encore été question entre nous de 
porte-flambeaux. 

Sa la n io. C'est une triste invention, à moins que cela ne 
s »it disposé d’une manière originale ; je crois que le mieux 
est de nous en passer. 

lorenzo. Il n'est que quatre heures; nous avons encore 
deux heure! pour nous préparer. — 

Arrive LANCELOT avec une lettre. 
lorenzo , continuant. Ami Lancelot , quelles nouvelles ? 
lakcelot. S’il vous plaît d’ouvrir celle lettre, vous l’ap- 
prendrez. 

lorenzo. Je connais l’écriture ; c’est une belle écriture : 
et plus blanche que le papier sur lequel elle a écrit est la 
inain charmante qui traça cette lettre. 

GRATUNo. Une lettre d’amour, sans doute ? 
lancelot, faisant quelques pas pour te retirer. Avec votre 
permission, seigneur. 
lorenzo. Où vas-tu ? 

lancelot. Seigneur, je vais inviter mon ancien maître, le 
juif, a venir souper co soir chez mon nouveau maître, le 
chrétien. 

lorenzo. lui donnant une bourse. Attends, prends ceci. 

Dis à la charmante Jessica que je serai exact. — Dis- le -lui 
en particulier; va, — (Lancelot s'éloigne.) 

lorenzo, continuant. Messieurs , voulez-vous vous prépa- 
rer pour la mascarade de ce soir? Je suis pourvu d un 
porte-flambeau. 
salarino. J’y vais h l’instant. 
salamo. El moi aussi. 

lorenzo. Venez nous rejoindre, Cratiano et moi, au logis 
de tiialiauo, dans une heure d’ici. 

salarino. Nous n’y manquerons pas. (Saluritw et Sala- 
nio s'éloignent.) 

CRATIANO. Cette lettre ne venait-elle pas de la belle Jes- 
sica? 

lorenzo. Il faut que je vous dise tout. Elle rne mande 
de quelle manière je dois l’enlever de la maison de son 
père; l’or et les bijoux qu’elle emportera , le costume de 
page dont elle s’est pourvue. Si jamais le juif son père est 
admis au ciel , ce 3era en considération de sa charmante 
hile ; et jamais le malheur n’osera traverser sa voie, si ce 
n’est en s’autorisant du prétexte qu elle est la fille d'un juif 
sans foi. Allons, venez avec moi : lisez ceci chemin Taisant- 
la belle Jessica sera mon porle-flimbcuu. (Ils s’éloignent ) 


SCO 


SCÈNE V. 

Même ville. — Devant ta maison de Shylock. 

Arrivent SflYLOCK et LANCELOT. 
shylock . Allons, tu jugeras bientôt par tes propres yeux 
delà différence qu'il y a entre le vieux Shylock et Rassa’nio. 

— (// appelle.) Jessica ! — Tu ne gourmamliseras plus 
comme tu l’as fait chez moi. — Jessica ! * — Tii ne passeras 

lus ton temps à dormir, et à ronfler , et à déchirer tes ha- 
ils. — Jessica! viendras-tu? 
lancelot, appelant. Jessica! 

shylock. Qui t’a dit d’appeler? je ne l'ai pas dit d'ap- 
peler. 

lancelot. Vous m’avez souvent reproché de ne pouvoir 
rien faire sans qu’on me l'ordonne. 

Arrive JESSICA. 

jessica. M appelez-vous? que désirez-vous de moi? 
shylock. Je soupe dehors aujourd'hui, Jessica : voici mes 
clefs : — mais pourquoi irais-je? ce n’est pas par aHeclion 
qu’ils m’invitent; ils me flattent: n’importe, j’irai par 
haine et pour manger aux dépens du chrétien prutligue.— 
Jessica, ma fille, veille sur ma maison ; — je ne m’éloigne 
qu'avec répugnance; il se trame quelque chose contre mon 
repos; car cette nuit j'ai rêvé de sacs d'argent. 

lancelot. Je vous en conjure, monsieur, allez-y; mon 
jeune maître compte sur votre présence. 
shylock. Et moi sur la sienne. 

lancelot. Et ils ont entre eux comploté quelque chose. 

— Je ne vous dirai pas que vous venez nno mascarade; 
mais si vous en voyez une, alors ce n’est pas pour rien que 
mon nez a saigné le dernier lundi noir à six heures du 
matin, tandis qu’il y a quatre ans, ce saignement est tombé 
le mercredi des Cendres, dans I’a près-midi. 

shylock. Quoi! il y aura des masques! Écoute-moi, Jes- 
sica: ferme bien les portes; quand lu entendras le tambour 
et les sons criards du fifre au cou tors, ne va pas te met- 
tre à la fenêtre, ni montrer ta télé en public, pourvoir les 
visages barbouillés de chrétiens imbéciles; mais bouche 
les oreilles de ma maison, je veux dire les fenêtres : que 
les bruits d’une folie stupide ne pénètrent pas dans ma 
demeure austère. — Par le béton de Jacob , je jure que je 
n'ai pas ce’ soir la moindre envie de souper dehors ; néan- 
moins j'irai. — (A Lancelot.) Toi, prends les devants: dis 
que je vais venir. 

lancelot. Je vais vous précéder, monsieur. — [Ras, « 
Jessica.) Mademoiselle, que cela ne vous empêche pas de 
regarder par la fenêtre; 

Car il « peut qu’un chrétien Tant arrive, 

Digne eu tous points des regards d’une juive. 

(#1 ifloigns.) 

shylock. Que dit cet imbécile, cette race d’Agar? 
jessica. Il m’a dit : Adieu , mademoiselle ; voilà tout. 
shylock. C’est un assez bon diable; mais un énorme 
mangeur ; au travail il est lent comme un colimaçon ; cela 
dort le jour comme un chat sauvage; les frelons ne me 
conviennent pas dans ma ruche: c'est pourquoi je me sé- 
pare de lui, et je le ccdc à un autre, afin qu’il l’aide à dé- 
penser promptement l’argent que je lui ai prêté.— Allons, 
rentre, Jessica; peut-être reviendrai-jc sur-le-champ; fais 
ce que je t’ai dit ; ferme les portes sur loi : qui bien ren- 
ferme bien retrouve; c’est un proverbe toujours de saison 
pour l’esprit économe. (Il s'éloigne.) 

jessica. Adieu; si mou projet réussit, nous avons [tendu, 
moi un père, toi une fille. (Elle s'éloigne.) 

SCÈNE VI. 

Même lieu. 

Arrivent CRATIANO et SALARINO, mquti. 
gratiano. Voici l’auvent sous lequel Lorenzo nous a dit 
de l’attendre. 

salarino. L'heure est presque passée. 
cratiano. Il est étonnant qu’il sc fasse attendre; car les 
amants arrivent toujours avant l’heure. 

* !<• 1 4 *vi il 1360 , le lundi do Piques, Edouard lit et son armée 
étaient devant Pari», lia eurent de la grêle et d’épais brouillard»; il fit 
nn t'mps si glacial, que plusirur* cavaliers moururent de froid rir leurs 
chevaut ; c’est ee qui lit donner i a* jour-li le nom de lundi noir. 
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uuiim. Oh I les colombes de Vénus volent dix fois plus 
\»le pour sceller de nouveaux liens d'amour que pour con- 
server intacte la foi jurée. 

cratiano. lien sera toujours ainsi. Quel convive, au sor- 
tir d’un festin, a le même appétit qu’en y primant place? 
quel cheval, reprenant la route ennuyeuse qu'il a déjà 
parcourue, ne ralentit son pas et son ardeur? Pour tonies 
les choses d’ici-lms. nous mettons plus de vivacité dans la 
poursuite que dans la jouissance. Voyez la nef quillercomme 
l’enfant prodigue sa baie natale, déployant l'éclat de scs 
banderoles, et caressée par le souffle lasciT de La brise! 
'ovez-Ia revenir aussi comme l'enfant prodigue, la carène 
endommagée, les voiles en lambeaux, maigre, épuisée, 
ruinée par la brise libertine. 

Arme LORENZO. 

salarino. Voici Lorenzo; — nous reparlerons de cela plus 
tard. 

lorenzo. Mes chers amis, pardonnez-moi d’avoir abusé de 
votre rmience. O n’est pas moi. ce sont mes affaires que 
vous devez accuser de ce délai. Quand il vous prendra en- 
vie de voler des épouses, je vous promets de vous attendre 
tout aussi longtemps. — Approchons; c’est ici la demeure 
du juif mon beau-père. — Holà! quelqu'un! 

JESSICA, vêtue en page, parait à U fenêtre. 

xessica. Qui êtes-vous? diles-le-moi, pour plus de certi- 
tude, bien que je sois convaincue que j’ai reconnu votre 
voix. 

lorenzo. Lorenzo, votre bien-aimé. 
jessica . Lorenzo, i'en suis sûre; mon bien-aimé, cela est 
certain, car qu’aimé-jc plus au monde? Mais hormis vous, 
Lorenzo, qui sait si je suis la vôtre? 

lorenzo. Le ciel et voire cœur me sont témoins que vous 
1 êtes. 

jessica, lui jetant une muette. Tenez, recevez cette cas- 
sette; elle en vaut la peine. Je suis bien aise qu'il fasse nuit, 
et que vous ne puissiez pas me voir : car je suis tonte hou- 
leuse de mon travestissement ; mais l'amour est aveugle, 
et les amants ne peuvent voir les charmantes folies qu’eux- 
mêmes commettent; car s'ils le («oiivaicul, Cupidun lui- 
même rougirait de me voir ainsi inélamoiphosée en page. 

lorenzo. Descendez, car il faut que vous me serviez de 
porte-flambeau. 

jessica. Eli quoi! faut-il donc que j’éclaire ma honte? 
elle n’est déjà que trop visible. Mon ami, ce rôle nie met- 
trait trop en évidence; il finit que je reste cachée. 

lorenzo. Vous l’êtes suffisamment, mon amour, dans 
votre costume de page. Mais venez vite, car la nuit mystc- 
rieuse va bientôt prendre la fuite, et nous sommes attendus 
au banquet de Bassanio. 

jessica. Je. vais fermer les portes et me munir encore de 
ducats ; ensuite je suis à vous. (Elle quitte la fenêtre.) 

cratiano. Par mon capuchon , c’est une gentille et non 
une juive. 

lorenzo. Je VOUS jure que je l’aime de toute mon àme ; 
car elle est prudente et sage autant que j’en puis juger; 
elle est belle, si mes yeux ne me trom|*enl pas: elle est 
sincère , car elle s’est montrée telle ; c’est pourquoi , en sa 
qualité de tille sage, belle et sincère, sa place est Axée à 
toujours dans mon àmc constante. 

Arrive JESSICA. 

lorenzo, continuant. Quoi! vous voilà? — Partons, mes- 
sieurs, partons; nos compagnons masqués nous attendent. 
[Il t'éloigne avec Jessica et Salanno . ) 

Arrive ANTONIO. 

ANTONIO. Qui est là? 
cratiano. Le seigiieur Antonio? 
antonio. Fi donc, Cratiano! où sont Ions les autres! Il 
est neuf heures; tous nos amis vous attendent : — Point 
de mascarade ce soir; les vents sont levés; Bassanio va 
s embarquer tout à l’heure ; j’ai envoyé vingt personnes vous 
chercher. 

cratiano. J’en suis charmé; je uc désire rien tant que 
d être sous voiles et de partir cette nuit. [Ils s'éloignent] 


SCÈNE VIL 

Brlmont. — Un» Mil» dans 1» château il» Portia. 

Bruit d« fanfare». Entrent PORTIA et LE PRINCE DE MAROC, avec 
leur suite. 

roRTiA. Qu’on tire ce rideau, et qu’on fasse voir les trois 
coffre* à ce noble prince. — {Le rideau est tiré, et laine 
voir trois coffret, l’un d'or, l'autre d'argent, et le troisième de 
plomb.} Maintenant, choisissez. 

> LE prince, considérant les trois coffres. Le premier est 
d’ot 1 et porte celle inscription : 

Qui mcchoitit, aura ce que beaucoup délirent. 

Sur le second, qui est d'argent, on lit : 

Qui ma choisit, aura c* qu’il mérite. 

Le troisième, d'un plomb vil, porte une inscription aussi 
grossière que son métal. 

Qui me choisit, devra 
Risquer tout ce qu’il a. 

A quel signe reconnaîtrai-je si j’ai bien choisi? 

jortia. Prince, l’un de ces coffres renferme mon por- 
trait; si vous le choisissez, je vous appartiendrai. 

le prince. Qu’un Dieu propice dirige mon jugement! 
Voyons, je vais relire les inscriptions, en commençant par 
la dernière. Que dit ce coffre de plomb? 

Qui me choisit, devra 
Risquer tout ce qu'il a. 

Tout risquer, — pourquoi? pour du plomb! ce coffre 
est de mauvais augure : l'homme qui risque tout , le fait 
dans l'espoir de légitimes avantages : une âme élevée ne 
s’abaisse pas à convoiter une aussi vile matière. Que dit le 
coffre d’argent avec sa couleur virginale? 

Qui ni» choisit, aura c« qu’il mérité. 

Ce qu’il mérite ? — Arrête un moment , prince de Ma- 
roc, et pèse la valeur d’une main impartiale ; si lu t’en 
rapportes à ta propre estimation, lu vaux beaucoup, mais 
pas assez peut-être pour mériter celle beauté; cependant 
douter de ce que je vaux, c’est lâchement me ravaler moi- 
même. Ce que je mérite? — Mais je mérite cette beauté; 
je la mérite par ma naissance, par ma fortune, par les 
avantages de ma personne, par les qualités que je dois à 

I éducation, mais surtout par mon amour. Peut-être ferais- 
je bien de ne pas aller plus loin et de fixer ici mon choix! 
Relisons l’inscription gravée sur le coffre d’or : 

Qui me eboitit, «un c» que beaucoup désirent. 

C’est-à-dire la dame de ce château ; tout le monde la dé- 
sire ; des quatre coins du glolic on vient baiser la châsse 
qui contient celle sainte vivante. Les déserts de l’Hyrcanie, 
et les vastes solitudes de l'immense Arabie, transformées 
maintenant en routes fréquentées, sont traversées par la 
foule de» princes qui viennent contempler la belle Portia. 
I>e liquide empire, qui soulève jusqu’aux deux l’orgueil de 
s <*s vagues, n’est pas une barrière capable d’arrêter l’ardeur 
de ces étrangers lointains. Ils le franchissent comme un 
simple ruisseau, pour venir admirer la belle Portia. L'un 
de ces trois coffres contient son céleste portrait. Est-il pro- 
bable que ce soit le coffre de plomb? ce serait profanation 
que de le croire; ce métal serait encore trop grossier pour 
enfermer son linceul dans la nuit de la tombe. Ou bien, 
croirai-je qu’on a recèle son image dans l’argent, ravalant 
ainsi son prix dit fois au-dessous de l’or de bon a loi? l’ne 
perle aussi précieuse ne peut être enchâssée que dans l’or. 

II y a en Angleterre une monnaie d’or qui porte un ange 
pour empreinte; mais cette empreinte est à la surface. Ici 
c'est un ange qui est enclos dans l’or. — Douitcx-mui la 
clef; je choisis celui-ci, à tout hasard! 

portia. La voici, prince; si mon portrait s’y trouve, je 
suis à vous. 

le prince, après avoir ouvert le coffre d'or. O malédic- 
tion ! que vois-je ? un squelette, et dans son œil vide un pa- 
pier écrit. Lisons. [Il lit.) 

Tout ce qui brille n'est pas or , 

O proverbe vaut un Irrsor ; 

Pim d'un homme a donné sa ri» 
four le iroirpcvr éclat de au üupcrûcia. 


Digitized by Google 



LE MARCHAND DE VENISE. 


271 


Os tombeaux opulents, que l’or a rccopwts, 

Sont le* habitacles des rem. 

Qui que tu aoit, »i ta ttgttM 
Avait mardi é-da pair avec ta hardiesse; 

Si lu fêtai* montré, dan* ta verte saison, 

Jeune de corps, vieux de raison 
Tu ne recevrais pas cette réponse écrite : 

Tu perds ton temps, pars au plat vite. 

En effet j'ai perdu mon temps ; adieu, amour brûlant : 
froide indifférence, salut! — Adieu, Portia; j’ai le cœur 
trop cruellement blessé pour prolonger d'insipides adieux : 
ainsi patient les perdants. (Il sort.) % 
ponTiA. Nous en voilà heureusement délivrées! — Fermez 
les rideaux. — Puissent tous ceux de sa couleur choisir 
couine lui ! (Elles sortent.) 

SCÈNE vin. 

Venise. — Une rue. 

Arrivent SALARINO et SALAMIO. 

s a la r lit o. Mon cher, j'ai vu Rassanio mettre à la voile; 
Gratiano est parti avec lui ; et je suis certain que Lorcnto 
n'est pas à bord de leur navire. 

salamo. Ije scélérat de juif, jetant les hauts cris, a éveillé 
le doge, oui est allé avec lui faire des perquisitions sur le 
vaisseau de Bananio. 

salarimo. 11 est venu trop tard; le vaisseau était sous 
voile ; mais on a donné à entendre au doge que Lorento et 
son amoureuse Jeasica avaient été vus ensemble dans une 
gondole ; en outre. Antonio lui a positivement affirmé qu’ils 
n'étaient point À bord du navire de Dassanio. 

salamo. Je n’ai jamais été témoin d’une fureur aussi con- 
fuse, aussi étrange, aussi violente, aussi diva gante que celle 
que i’infâmejuif exhalait dans les rues : Ho fille! s'écriait-il, 

— ô mes dorais ! — 6 ma fille! — enfuie avec un chrétien ! 

— ô wtr.t durai* chrétiens ! — Justice I au nom de la loi ! 
mes ducats et ma fUr! un sac, deux sacs de ducats, de 
doubles durai*, que ma fille m’a volés! et des bijoux ; deux 
diamants, deux diamants rares et précieux, que m’a volés 
ma fille ! — Justice! qu'on retrouve ma filte! elle a sur elle 
les diamants et (es ducats l 

SALABifto. lia foi, tous les enfants de Venise le suivent en 
criant : Mes diamants, ma fille et mes ducats. 

salamo. QuAnloniu soit exact au jour de l'échéance, sans 
quoi ce sera lui qui pavera cela. 

salarixo. Vous me le rappelés fort à propos : hier je cau- 
sais avec un Français ; il m'a dit que dans le détroit qui sé- 
pare la France de l’Angleterre, il a péri un navire de notre 
pays, richement chargé; en entendant cette nouvelle, je 
pensai à Antonio, et souhaitai secrètement que ce navire ne 
fût pas un des siens. 

salamo. Vous ferez bien de dire il Antonio ce que vous 
avez appris, mais en y mettant des ménagements, afin de 
ne pas rtfflber. 

SAIARUW. il n'y a pas de cœur d'homme plus aimant sur 
la terre. J’ai été témoin de ses adieux quand il a quitté 
Bassanio. Celui-ci lui disait qu'il hâterait son retour : N'en 
faites rien, a répondu Antonio; ne négligez pas vos affaires « 
cause de moi, Bassanio; mais restez tout le temps qui vous 
sera nécessaire. Quant au billet que le juif a de moi, que cette 
pensée ne vienne pas à la traverse de vos amours : soyez 
joyeux , ne songez qu'à faire votre cour, el à manifester vos 
sentiments delà manière qui conviendra le "mieux . Ce disant, 
les yeux nlcins de larmes, il a étendu la main en détour- 
nant la tete, a serré énergiquement la main de Bassanio, 
et ils se sont séparés. 

Salakio. Je crois vraiment qu’il ne vit que pour son ami. 
Allons, je vous prie, le trouver, et tâchons, de manière ou 
d’autre, de l'arracher à cette mélancolie qu’il semble chérir. 
sai.ari.no. Oui, allons, (il* s'éloignent.) 

SCÈNE IX. 

Delmont. — Une salle dan* le chitcaa de Portia. 

Entra NÉRISSA, suivis d’an Domestique. 

NfcRtssv. Dépéchez -vous, je vous prie, de tirer le rideau; 
le prince d’Aragon a prêté le serment et va dans l’instant 
venir faire son choix. (Bruit de fanfare.) 

Entrent LE PRINCE IV ARAGON PORTIA, et leur Suite. 
foutu. Voici les coffres, noble prince. Si vous choisissez 


celui qui renferme mon portrait, notre mariage sera im- 
médiatement célébré; mais si vous échouez, sans ajouter 
une parole, monseigneur, vous devrez sur-le-champ quitter 
ces fieux. 

lr prince. Mon serment m’impose trois conditions ; la 
première, de ne révéler à personne le coffre que j’aurai 
choisi; la seconde, si je ne choisis pas le coffre gagnant, de 
ne jamais parler de mariage à aucune femme; et la troi- 
sième, si dans mon choix ta fortune me trahit, de vous 
quitter immédiatement et de partir. 

►oitrn. Tous ceux qui, pour m’obtenir, moi indigne, se 
soumettent à celle épreuve, jurent de se conformer à ces 
conditions. 

le prince. Je m’y suis préparé. Maintenant, ô fortune 1 
daigne seconder mes espérances I — L'or, l’argent et le 
plomb vil sont devant moi. Que dit ce dernier ? 

Qui me choisit, devra 
Risquer tout ce qu’il a. 

Ton air ne promet pas assez pour oue je risque quelque 
chose pour loi. Que dit le coffre d’orT An ! voyons : 

Qui ma choix il, aura ce que beaucoup désirent. 

Quel est donc l’objet que beaucoup désirent? — Par beau- 
coup on veut désigner sans doute la multitude insensée qui 
se détermine par les apparences, n’allant jamais plus loin 
que le témoignage de ses yeux ; qui ne pénétré jamais dans 
I intérieur des choses ; mais, pareille à l'hirondelle, bâtit dans 
la partie extérieure du mur, exposée aux accidents et aux in- 
tempéries des saisons. Je ne veux pas choisir ce que beaucoup 
désirent, parce que ie ne veux pas marcher de pair avec le 
vulgaire, ni me confondra avec la foule ignorante. Venons 
donc à toi, trésor d’argent; dis-moi de nouveau l’inscription 
que tu portes : 

Qui me choisit, aura c* qu’il mérita. 

Voilà qui est bien dit. Nul ne doit en effet tromper la forlune 
et recueillir les honneurs sans avoir le cachet du mérite. Que 
nul ne révèle les dignités qu’il n’a point méritées. Combien il 
serait à désirer que les richesses, les grades, les places ne 
fussent point dus a la corruption, que tous les honneurs fus- 
sent justifiés par le mérite de celui qui les |>orte! Combien de 
bassesse il faudrait alors extirper de la moisson du véritable 
honneur! combien de semences honorables on recueillerait ntt 
milieu de la paille la plus vile! Mais revenons à noire choix : 

Qui me choisit, aura ce qu’il mérite. 

Je crois mériter . — Donnez-moi donc la clef de ce coffre; — 
que je l’ouvre à l’instant, et que j’y trouve ma fortune. (Il 
ouvre le coffre.) 

portia. Ce que vous avez trouvé ne valait pas la peine 
d'attendre si longtemps. 

le pain ce. Que vois-je? le portrait dun pauvre idiot qui 
me présente un papier? Il faut que je le lise. Combien peu 
tu ressembles à Portia ! combien peu tu réponds à mes cs- 
pérauccs et à ce que j'avais droit d’attendre! 

Qui me choisit, aura c* qu'il tnéri te. 

N'ai-je donc mérité que le portrait d'un idiot? est-ce là toute 
ma récompense? n'en ai-je point mérité d'autre? 

portia. Les rôles de délinquant et de juge sont deux fonc- 
tions distinctes et de nature opposée. 

le prince. Lisons. (// lit.) 

Le feu m'éprouva sept fuis, 

Sept fois aussi fut épreuve le «âge ; 

Qdi n'a, pendant le cour* de ton pèlerinage, 

Jamais fait un mauvaii choix? 

De mortel* il eit bon nombre 
Qu'on voit cmbratvfr leur ombre . 

, O* victime* do l'erreur 

M'ont que l’ombre du bonheur, 
il e*t de* lots, quoi qu'on faste, 

Argenté* à la surface; 

Je soi* un de ces sot*- là. 

Que tu prennes dan* le monde 
Femme brune, rouge ou blonde, 

Mon portrait le lien sera ; 

Faia ton paqnet et t'en va, 

Plus je resterai ici, plus je paraîtrai sot : je suis venu avec 
une tète de niais, je m’en retourne avec deux. — Adieu, char- 
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siL.uu.Nij. Tous les enfants do Venue le «ment en crianl Met ihamanit, ma fille et met durait. (Acte 11, scène fin, |«age i • l.) 


mante: je tiendrai mnn serment, afin de contenir ma colère. 
(Le prince d" Aragon tari nier ta tuile.) 

portia. Ainsi le papillon s’csl brûlé nia lumière. Ces fous 
de sens rassis! quami Ils viennent choisir. ils oui l'habileté 
de perdre rationnellement. 

hérissa. On a bien raison de dire que la destinée préside 
à la potence et au mariage. 
portia. Allons, ferme le rideau, Nérissn. 

Entre UN DOMESTIQUE. 
le domestique. Où est madame? 
portia. La voici! que lui voulez- vous? 
le domestique. Madame, à votre junte se présente un 
jeune Vénitien qui vient vous annoncer l’appuiclic de son 
maître. Il vous apporte de sa part des salutations fort sen- 
sées, consistant, outre les compliments et politesses, en ca 
deauxdc riche valeur. Je n'ai jamais vu de messager d'amour 
mieux approprié à son rôle; iamais Avril, lorsqu’il vient 
annoncer rapproche de l'été, u Vut un aspect plus charmant 
et plus doux que cet avant-coureur de son maitre. 

portia. Assez, je te prie; j’ai grand peur que tu n ajoutes 
bientôt qu’il est un peu ton parent, tant lu le mets pour le 
louer en dépense d'esprit. Viens, Nérissa; je brûle de voir 
un courrier de Cupidon qui se présente avec tant de grâce. 
hérissa. Bassaniol Amour, fais que ce soit luit ( lit sortent. ) 


ACTE TROISIÈME. 


SCENE I. 

Venise. — Une nie. 

Arrivent SALANIO et SA L MU NO. 

SAURio. Eh bien ! quelles nouvelles au Itialto? 
salarino. Le bruit se confirme «111*1111 vaisseau d'Àntonio, 
chargé d'une riche cargaison, a lait naufrage dans le dé- 


troit ; je crois qu’on nomme cet endroit les Goodtcins : c’esl 
un bas-fond dangereux et fatal, où est enterrée la carcasse 
de plus d'un vaisseau de haut bord, s’il faut ajouter foi aux 
propos de commère que j’ai entendus. 

salakio. Plaise à Dieu que ce soient les propos de la plus 
menteuse commère qui ait jamais croqué du pain d’épice ou 
fait accroire à ses voisines qu’elle pleurait son troisième 
mari ; mais il n’est que trop vrai, — pour ne pas tomber dans 
le prolixe, cl ne pas quitter le chemin battu du parler sim- 
ple, — que le digne Antonio. l'honnête Antonio, — Oh! 
que n’ai-je à mon sorti ce une épithète digne d'être accolée 
à son nom ! 

salarino. Allons, au fait. 

salanio. Eh ! — que dites-vous? — Eh bien! le fait est 
qu'il a perdu un navire. 

salarino. Plût à Dieu que ce fût là le terme de ses pertes ! 

SALANio. Je me hâte de dire, ainsi soit-il, de peur que le 
diable ne vienne à la traverse de ma prière ; car le voici 
qui s’avance sous la figure d’un juif. 

Arriva sn Y LOCK. 

salanio, continuant. Eh bien, Shylock! quelles nouvelles 
à la Bourse? 

shylock. Vous ave* su, nul n’a su mieux que vous la 
fuite de ina fille. 

salarino. Cela est certain ; pour ma part je connais même 
le tailleur qui a fait les ailes avec lesquelles elle s’est envolée. 

SALANio. Et Shylock, de son côté, n’ignorait pas que l'oi- 
seau avait des plumes . et l’on sait qu'arrivés à ce point , 
les oiseaux quittent le nid maternel. 

srtlock. Elle sera damnée pour cela. 

salarino. Sans nul doute, si elle a le diable pour juge. 

shylock. Voir ma chair et mon sang se révolter ! 

SALANio. Fi donc, vieux libertin ! des désirs à votre âge ! 

shylock. Je parle de ma fille, quiest ma chair et mou sang. 

salarino. Il y a plus de dilTércncc entre votre chair et la 
sienne qu’entré le jais et l'ivoire; votre sang et le sien no 
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siiylocs. O noble jugo I 0 excellent jeune homme ! (Acte IV, scène i, pego «79.) 


ressemblent pas plus que le vin rouge et le vin du Rhin. 

— Mais, diles-nous, avez-vous appris qu'Anlonio ait fuit 
des perles sur mer? 

sbylock. Encore une mauvaise affaire pour moi ! un ban- 
queroutier, un prodigue qui ose à peine montrer sa face au 
Rialto, — un misérable qui venait se pavaner a la Bourse; 

— qu'il prenne garde à son billet! il m'appelait usurier, 

— qu'il prenne garde à son billet! il prêtait tic l’argent par 
( liante chrétienne; — qu’il prenne garde à son billet! 

salarino. Je ne pense pas que faute de payement vous 
preniez sa chair : ù quoi serait-elle bonne? 

sbylock. A amorcer le poisson : ne servit-elle à l ien d’au- 
tre, elle servira du moins de pâture à ma vengeance. Il a 
appelé surinoi le mépris, et sans lui j'aurais gagné un de- 
mi-million de plus. Il a ri de mes pertes, il s’est moqué de 
mes gains, a insulté ma nation, contrarié mes opérations, 
refroidi mes amis, échauffé mes ennemis, et pourquoi? 
parce que je suis juif. Un juif n'a-t-il pas des yeux? un 
juif n’a-t-il pas des mains, des organes, un corps, des sens, 
des affections, des passions? n'est-il pas nourri des mêmes 
aliments, blessé par les mêmes instruments, sujet aux 
mêmes maladies, guéri par les mêmes moyens, refroidi 
par le même hiver, échauffé par le même été qu’un chré- 
tien? Si vous nous piquez, ne saignons-nous pas? si vous 
nous chatouillez, ne rions-nous pas? si vous nous empoi- 
sonnez, ne mourrons-nous pas? si vous nous lésez, ne nous 
vengerons-nous pas? Semblables à vous dans tout le reste, 
nous vous ressemblerons aussi en cela. Quand un juif lèse 
un chrétien, quel est son salaire? la vengeance. Quand un 
chrétien lèse un juif, quel doit, d’après l’exemple des chré- 
tiens, en être le salaire? ah! la vengeance. La perversité 
que vous m’enseignez, je la mettrai à exécution, et, si je 
le puis, je surpasserai mes maîtres. 

Arriva UN DOMESTIQUE. 

le domestique. Seigneurs, mon maître Antonio est chez 
lui et désirerait vous parler à tous deux. 

Padi,-I)p. Ae V* Dovp 


sala ri no. Voilà déjà quelque temps que nous le cherchons. 

Arrive TUBAL. 

salanio. Encore un qui vaut l’autre; on ne saurait en 
trouver un troisième qui les égale, à moins que le diable 
lui-même ne se fasse juif. ( Salanio , Salarino elle Domes- 
tique s'éloignent.) 

sbylock . Eli bien! Tubal, quelles nouvelles de Gènes? 
as-tu retrouvé ma fille? 

tubal. En beaucoup d’endroits on m’a parlé d’elle, mais 
je n’ai pu la trouver. 

sh y lock. Voilà, voilà, voilai je perds un diamant qui 
m’avait coûté à Francfort deux mille ducats! C’est mainte- 
nant que la malédiction tombe à plein sur notre nation : 
je ne Lavais jamais sentie jusqu’à ce jour : — deux mille 
ducats que je perds là, outre plusieurs bijoux précieux, bien 

[ irécicux. — Que ma fille n’esl-elle morte à mes pieds avec 
es diamants à scs oreilles! que n’ost-elle étendue là, de- 
vant moi, prête à être portée en terre et les ducats dans 
son cercueil ! Eh quoi ! on n’en a point de nouvelles? — 
A\lons, c’cst comme cela. — Et Dieu sait tout l’argent que 
cos recherches vont me coûter encore! oui, perte sur perte ! 
tant une m’emporte le voleur et tant pour trouver le voleur. 
Et point de satisfaction, point de vengeance! il n’y a de 
malheurs que pour moi, de soupirs que ceux que j'exhale, 
de larmes que celles que versent mes yeux. 

tubal. Vous n ’èles pas le seul en hutte au malheur. An- 
tonio, à ce que j’ai appris à Gènes, — 
siitlock. Quoi? que dite»- vous? un malheur? un mal- 
heur? 

tubal. A perdu un de ses vaisseaux venant de Tripoli. 
shylock. Dieu soit loué! Dieu soit loué! — Est-ce vrai? 
est ce vrai? 

tubal. J’ai parlé à des matelots échappés au naufrage. 
siitlock. Je le remercie, mon cher Tubal ; — lionnes nou- 
velles ! bonnes nouvelles ! ah! ah ! où cela? à Gènes? 

tubal. On m'a dit qu'à Gènes votre fille, en une seule 
soirée, a dépensé quatre-vingts ducats. 

( Durai , r. Si-Loun, M I# 
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snvLoi K Tu m'enfonces un poignard dans le cœur; — je 
ne reverrai plus mon or : quatre-vingts ducal» d'un seul 
coup! quatre-vingts durais! 

Tenu. En revenant à Venise, j'ai voyagé eu société de 
plusieurs créanciers d’ Antonio; ils disent qu’il ne saurait 
éviter de faire banqueroute. 

sn v lock. J’en suis ravi t je le ferai souffrir, je le mettrai 
à la torture; j’en suis ravi. 

n bal. L’uii d’eux ma mon lié une bague qu’il avait eue 
do votre fille pour un singe. 

sua i.ock. La malheureuse ! Tu m'assassines, Tubal : celait 
ma turquoise, que j’avais achetée de Léon étant encore 
garçon : je ne l’aurait pas donnée pour un régiment de 
singes. 

tc bal. Mais il est certain un* Antonio est ruiné. 

SHTI.OCK. Oui* c’eut vrai; c'est très-vrai : va. Tubal, pro- 
cure-moi un hulsttert retiens-le quinze jours d’avance : s’il 
ne me paye pas, il faui que j’aie son mur; car Une fois 
qu'il ne sera plus à Venise, je puis faire toutes les opért- 
Imns qu’il me plaira : va, va, Tuba!, et viens nie retrouver 
à la synagogue; va, mon cher Tubal; k la synagogue, Tu- 
hal. {//* t’éloignent.) 

SCÈNE IL 

Belniont.— IT ppmIU Juki I* chklrnu <J* PntHs. LwrntTr^s cantdfcâuvert*. 
Entrent BASSàlVIO, POINTU et leur toile l GRATIANO et NËRtSSA. 

poktia. Ne vous presse* pas, je von* en conjure ; attendez 
un jour oti deux axant de courir là chance t car si vous choi- 
sisse* mal, je perd* votre société; veuille* donc différer en- 
core ; quelque chose me dit (ce quelque chose n’est pas de 
l'amour) que je ne voudrais nas vous perdre; et vous sarea 
que ce n’est pas la haine qui donne de pareil* conseils : mais, 
pour me faire mieux comprendre (et cependant une jeune 
fille n'a d’autre langage que sa censée), je vous dirai que je 
souhaitereit pouvoir vont retenu' fd nn mots on deux avant 
de vous voir risquer voire destinée pour moi. Je pourrais 
vous enseigner I bien choisir; mais alors je sentis parjure, 
ce que je ne serai jamais. Ite celte manière, TOUS pouvez ne 
point m’obtenir; mais alors vou* me feivt éprouver un re* 
gret coupable, celui de ne pas m'être parjurée. Hélas! Nos 
yeux m'ont regardée et m'ont divisée en deux parts; Tune 
est à vous, l’autre à vous, — c’est à moi que je veillais dire ; 
mais si elle o>t à moi, elle vous appartient; ainsi tout est 
à vous : û destinée injuste, qui met une barrière entre le 
propriétaire et su propriété, si bien qu’étant votre, je ne 
serai peut-être point à vous. — N'importe, que la fortune 
en porte la peine, — et non moi. Je parle trop; mais c'est 
pour passer le temps, pour rallonger cl retarder votre choix. 

•assakio. I^isses-nioâ choisir; car en mon état actuel , je 
suis à la torture. 

poktia. A la torture, Bassanio? Avoues donc quelle trahi- 
son est mêlée à voire amour. 

bassanio. Aucune ; si ce n’est cette coupable méfiance qui 
me fait redouter de perdre ce que j’aime. Il y aura plutôt 
affection et sympathie entre la neige et le feu qu’entre la 
trahison et mon amour. 

poktia. Oui; mais je crains que vos paroles ne soient 
forcées, comme celles qu'arrache la douleur. 
bas* a Rio. Promet lez-moi la vie, et je contesterai la vérité. 
poktia. Eh bien! confessez et vive*. 
bassanio. Confesses et aimez, auriez-vous dû me dire, car 
c’eût été là toute ma confession. O torture fortunée, quand 
mon bourreau lui-même nie suggère les réponses qui doi- 
vent amener ma délivrance 1 Mais laisses-moi tenter nia 
fortune et faire un choix parmi ces coff res. 

poktia. A l'œuvre donc: je suis renfermée dans l’un 
d’eux ; si vous 111’aimez , vous me trouverez. — (Aux prr- 
ton ut * de »n suite.) Hérissa, et vous tous, tenez-vous à quel- 
que distance. — Que la musique se lasse entendre pendant 
qu’il fera son choix; s’il perd, il finira comme le cygne, 
au .sein de l'harmonie: jM»ur que rien ne manque à la res- 
semblance, mes yeux seront l'onde limpide qui formera 
son lit de mort. S'il gagne, que soin la musique abus? Eh 
bien ! la musique sera la fanfare qui résonne au moment 
où les sujets loyaux s'inclinent devant un monarque nou- 
vellement couronné; ce sera celte suave mélodie qui, au 
lever de l’aurore , murmure à Torcille du Ihucé que berce 
un doux songe et l’appelle aux autels de l'hymen. Le voilà 
maintenant qui s’avance avec non moins de majesté cl 


beaucoup plus d’amour que le jeune Alcide, alors qu'il dé- 
livra la vierge offerte en tribut par Troie gémissante au 
monstre de Ja mer : inoi, je suis la victime qui doit être 
immolée; ces personnes qui nous regardent , ce sont les 
Troyenncs, ont , le visage en pleurs, viennent assister au 
dénomment, va. Hercule; vis, et je vivrai. —• Spectatrice 
du combat, j’y apporte plus d’éiuotioil que loi qui vas le 
livrer. 

f,t musique se fait eolcnilro pendant que Raataslt examine les coffret et 
consulte avec luhiuâmt. 

n«i vou r haute. 

OA l'amour prend-il nai«MRcef 
* Dans la tête on dans le e>rur f 
. Qui lui iI«dik> IctiilcWe ? 

Où puise- t-il sa viRueurf 

est ACTKR VIMX. 

Le* jreu», ces miroir» de l'âme. 

De l'amont «ont lr betrean ; 

Il y boit rrftrds de flamme ; 

l‘ui» c'eat lk quV*t sor tombeau. 
lk cnxBvn. 

(îbantnns l'hymne funérâil* ! 

Que la rlr-ehe mortuaire 

Remplir* le carillon 1 
bip, din, don. 

Dig, din, do«. 

bassanio. Oui, Il est très-possible que l’enveloppe la plus 
hrillnute ne recèle que Tolqet le plus commun. L’est ainsi 
que souvent dans le monde les ornements nous trompent, 
hit justice, quelle est la cause main aise et impure dont une 
Voix persuasive ne sache habilement couvrir les défauts? 
En religion, quelle est l’erreur damuablc qu’un homme au 
front grave ne puisse appuyer de texles formels, et dont il 
ne déguise le poison à falde des Heurs dont il le pare? 
Il n’y n point de vice si évident qu’il ne se revête antérieu- 
rement de (inelques-tms des attributs de la vertu. Combien 
de Idrhes, dont la vaillanrc est aussi trompeuse qu’un es- 
calier de sable, n’en portent pas moins à leur menton la 
tarin . 1 d’Ilercule ou celle du terrible Mars! Sfr on les fouillait 
intérieurement, on leur trouverait le foie aussi blanc que 
du lait; et iis usurpent ces excrétions du courage pour se 
donner l'air redoutable. Regardez la beauté; vous venez 
que ses attrait» viennent de la boutique du marchand ; et 
il s’opère ici un miracle dans la nature , c’est que les fem- 
me' les plus surchargées de charmes d'emprunt sont ordi- 
nairement les beautés les plus légères: tels sont par. exem- 
ple ces cheveux d’oraux boucles ondoyantes, dan* lesquels 
se joue le folâtre zéphyr; c’est souvent la seconde tête que 
recouvre celte parure empruntée, et le crâne qui la produi- 
sit est dans le tombeau. La parure, c’est la plage décevante 
par laquelle on descends une mer périlleuse; c’est l'é- 
charpe brillante qui voile une beauté indienne: en uii mot, 
c'est le semblant de vérité dont se revêt la ruse pour faire 
tomber le sage dans scs pièges. C’est pourquoi, or éclatant, 
dur aliment de Midas, jonc veux pas de toi; ni de toi, |*ùle 
métal, vulgaire agent entre l’homme et l'homme : mai* toi, 
plomb chétif, qui ne promets rien de bon à nies yeux, il y 
a de l’éloquence dans ta simplicité, cl cVst toi que je choi- 
sis ; puisse ce choix assurer mon bonheur! 

portia. Comme toutes les autres passions w? dissipent 
dans les airs, le soupçon inquiet f le désespoir forcené, la 
crainte frissonnante, la jalousie a l’œil livide! ô amour, 
modère-toi ; tempère ton extase; dispense la joie avec me- 
sure : réprime cet excès : la félicite csl trop intense ; ré- 
duis-la, (le peur que son poids ne m’accable! 

bassanio, ouvrant te coffre de plomb. Que vois-je! le pol- 
irait de Portia! Quel demi-dieu s'est à ce point rapproché 
de la création? Est-ce que les yeux remuent , ou est-ce le 
mouvement des miens qui me le fait croire? Voici des 
lèvres entrouvertes à travers lesquelles s’exhale une lia- 
Mne embaumée ; il ne fallait pas moins qu'une aussi douce 
barrière pour séparer d'aussi douces amies: dans celte che- 
velure . le peintre a déployé tout l’ait d’Araehne ; il a tissu 
un filet d’or do -li né à prendre les cœurs de» hommes plus 
infailliblement que les moucherons ne sonl pris dans les 
toiles «k* l'araignée; mais ses yeux, — Comment a l-ii pu 
v voir iMHir les faire? après en avoir terminé un. celui-là 
a dû l'éblouir au pointée lui laire perdre l’iisagc des siens, 
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et l'obliger à laisser son œum imparfaite; et cependant , 
voyez comme l'objet vivant de mes éloges fait tort à la 
copie, combien il la rabaisse, combien l’ombre est infé- 
rieure à la substance : — voici l'écrit qui contient la teneur 
et le résumé de ma fortune. (Il lit.) 

Toi <|<it h'* guidé la (rompra** opjurrnco, 

Soi* heurem dan* U choit qu’a dicté la prudence. 

Puisque ainti te destin t'accorde ta faveur. 

Ne cherche pet d'autre bonheur. 

Si du lot qui t 'échoit ton âme se contente, 

Si tu bénit ta fortune présente, 

Tourne-toi ver* l'objet qui fait battre ton cour, 

Et qu’un baiser d'amour te proctame vainqueur. 

O le charmant écrit ! Belle dame, avec votre permission. 
[H F rmbraste.) Je tiens, ce billet à la main, donner et re- 
cevoir ; je ressemble à l'athlète oui combat dans la lice, et 
croit avoir mérité l’approbation des spectateurs : s’il entend 
l'air retentir d’applaudissements et d’acclamations unani- 
mes, troublé, il regarde autour de luisît doute si c’est bien 
à lui que ces témoignages s’adressent ; il en est de même 
de mol, trois fois charmante beauté; je doute de la réalité 
de ce que je vois, et j’attends, pour y croire, qu’elle ait été 
confirmée, attestée et ratifiée |>ar vous. 

mirm. Seigneur Bassanio, vous inc voycE ici devant vous 
telle que je suis; pour moi, je m'en c intenterais volontiers, 
et mes vœux ne vont pas beaucoup au delà ; mais pour 
vous, je voudrais valoir soixante fois ce que je vaux, être 
mille fois plus belle, dix mille fois plus riche; pour avoir 
plus de prix à vos yeux, je voudrais posséder en vertus, en 
beauté, en fortune, en amis, un trésor inépuisable; toute* 
fois la totalité de ce que je vaux est quelque chose encore; 
c’est, ou somme, une jeune fille simple, naïve, inexpéri- 
mentée; heureuse d’être assez jeune encore pour être à 
même d'apprendre, plus heureuse de n’ètre pas tellement 
dépourvue d’intelligence qu’elle ne puisse s’instruire; plus 
heureuse encore en ceci, que son esprit docile se soumet 
humblement à votre direction, reconnaissant en vous son 
seigneur, son souverain, son roi. Moi-même, et ce qui 
m'appartient, tout est maintenant à vous; tout à l'heure 
encore cette belle demeure élait a moi, j’étais lu maîtresse 
de nies serviteurs, je régnais sur moi-même; maintenant 
la maison, les serviteurs, et moi-même, nous vous appar- 
tenons, monseigneur ; je vous les donne avec cet anniuu ; 
si jamais il vous arrivait de vous en séparer, de le perdre 
ou de le donner, cela me présagerait la ruine «le votre 
amour, et me donnerait le droit de me plaindre de vous. 

bassanio. Madame, vous m’avesôléle pouvoir d'articuler 
une seule parole; mou sang seul vous parle dans mes vei- 
nes , et j’epruuve dans mes idées un désordre pareil au 
murmure confus de la foule charmée apres rallocutioii 
bienveillante d’un prince adoré, alors que tous les senti- 
uienls se confondant en un seul, il u’y a plus au fond de 
toutes les âmes qu'une indicible joie, exprimée ou muette ; 
mai», croyez-moi, avant que cette bague quille mon doigt, 
la vie m'aura quitté ; alors vous pourrez dite : Bostauio 
est nwri. 

m-.iussa . Mon seigneur et madame, témoins de voire bon- 
heur qu’appelaient nos vœux, nota* tour est venu de vous 
féliciter; soyez heureux, mon seigneur et madame! 

gratiano. Seigneur bassanio, et vous, dame charmante, 
je vous souhaite tout le bonheur que vuus pouvez désirer; 
tar je sais que vous ne pouvez rien désirer au préjudice du 
mien. Le jour où vous vous proposes d'engager solennelle- 
ment votre foi, permettez que ce jour-lii je me marie éga- 
lement. 

bassanio. De tout mon cœur, si vous pouvez trouver une 
femme. 

cratiaxo. Je remercie votre seigneurie; vous m’en avez 
procuré une; mes yeux, seigneur , sont aussi Unis que les 
vôtres; vous avez vu la niaitreasc , moi la suivante; vous 
avez aimé, moi de même; votre cour et la mienne ont 
marché du même pas. Votre sort était attaché à ces coffres; 
il en clait de meme du mien, ainsi que l'événement le 
prouve; en effet, après avoir sué sang et eau pour parve- 
nir à plaire, après m’être desséché le gosier à force de 
ferments d’amour, à la lin. — si les promesses sont quel- 
que chose , — j’en ai obtenu une de celle jeune licuuté. 
bile m'a promis son cœur, si votre lionne fortune vous fai- 
sait obtenir la main de sa maîtresse.. 


roRTiA. Est-ce vrai, Nérissa? 

m'.riss a. Oui, madame, si toutefois la chose obtient votre 
assentiment. 

a as s as 10 . Parlez-vous sérieusement. Graliano? 
cratiano. Très-sérieusement, seigneur. 
ras&amo. Nous estimerais à honneur que vo3 noces ac- 
compagneiil les nôtres. 

gratiano, à y frima. Parions avec eux ; dix mille durais, 
qui fera le premier garçon. 
hérissa. Nous serons à deux de jeu. 
oratiaho. C’est un jeu auquel il n'est possible de gagner 
qu’aulant qu’on est à deux. — Mais qui vient ici? Lorento 
et son inliciele ? Eh quoi ! mon vieil ami, le Vénitien Salerio? 

Entrent L0REN7.0, JE8SICA et SALERIO. 
bassanio. borenzo et Salerio, soyez ici les bienvenus, si 
toutefois ma nouvelle inllucncc n'est pas trop jeune encore 
pour me permettre d’en user ainsi avec vous; —avec votre 
permission, belle Portla, je dis à mes amis et compatriotes 
que voici, qu’ils sont les bienvenus. 

roRTiv. Je leur en dis autant : ils soûl complètement les 
bienvenus. 

larékzo. Je vous remercie , madame. — Quant à moi, 
seigneur, mon dessein n était pas de venir vous voir id ; 
mais j’ai rencontré Salerio en chemin ; il m’a instamment 
prié de raccompagner, et je n’ai pu le lui refuser. 

salerio. C'est vrai, soigneur, et j’axais pour cela mes rai- 
sons. Ia! seigneur Antonio se recommande à votre souve- 
nir. {Il lui mw«M lettre.) 

bassanio. Avant que j’ouvre sa lettre, dites-moi, je vous 
prie, comment se porte mon excellent ami. 

salerio. Il n'est ni malade ni bien portant, seigneur, à 
moins que sa maladie ou sa santé ne SOU d'une nature 
toute morale ; mais la lecture de sa lettre vous inditpiera 
son état. 

gratiano, montrant Jcuicn. Nérissa, faites accueil à Cette 
étrangère , et fètez-la. — Votre main, Salerio ; qu’y a-l-il 
de nouveau à Venise? comment le «ligne Antonio, ce loyal 
négociant, fail-U ses affaires? Je suis sûr qu’il sera étudiante 
d’apprendre nos succès; nous sommes des Jasons, nous 
axons conquis la Toison. 

salerio. Que n'avcirvous conquis celle qu’il a perdue ! 
roRTi v. Il faut que cette lettre contienne de bien sinistres 
nouvelles , car les jones de Bassanio ont perdu leurs cou- 
leurs; il s’agit sans doute de la mort de «juelque ami bien 
cher; nul autre malheur au inonde ne serait capable d’al- 
térer à ce point le^lruils d'uu homme de cœur. Eh quoi ! 
de pire eu pire ! — Permettes, Rassanio; je suis la moitié 
de vous-même, cl je réclame hardiment nia part du con- 
tenu de cette lettre, quel qu'il puisse être. 

rassanio. 0 chère Portia ! jamais ligues plus funestes 
n’ont noirci le papier; femme charmante, quand je vous ai, 
pour la première fois, fait l’aveu de mon amour, je vous ai 
ail franchement que loule ma fortune coulait dans mes 
veines, que j'étais gentilhomme : je vous disais vrai ; et 
néanmoins, tendre amie, en m'évaluant à rien, vous niiez 
voir que je m’estimais beaucoup trop haut encore: j'aurais 
il ii alors vous dire que je valais moins que rien; car pour 
faire face à mes besoins, je me suis engagé avec un ami 
bien cher, et j'ai engagé cet ami vis-à-vis de son plus mor- 
tel ennemi : voilà une lettre, madame, dont le papier est 
pour moi le c«irps de mou ami, et oii clia«|ue mol est une 
blessure béante par laquelle s’échappe son sang avec sa vie. 
— Mais est-il bien vrai, Salerio? toutes ses expédition* 
ont-elles échoué? Quoi ! pas une n'ft réussi? de tous ses na- 
vires venant de Tripoli, du Mexique, d’Angleterre, de Lis- 
bonne, de Barbarie, des Inde*, pas un seul n’a pu échap- 
per au contact redoutable des écueils ennemi»? 

SAunuo. l'as un, seigneur ; en outre , il parait constant 
qu'en supposant même «pi'il eût maintenant l'argent néces- 
saire pour rembourser le juif, celui-ci^ refuserait «ie l«; 
prendre. Je n'ai jamais vu de créature à figure humaine 
plias acharnée que ce juif à la perte d'un homme : do ma- 
tin jusqu'au soir il n«* cesse d'importuner le doge , et dé- 
clare «pi’il n’y a plus de foi à placer dans l’État, si justice 
lui est refrisée. Vingt négociants, le doge lui-même, et les 
sénateurs les plus notables, ont cherché vainement à lui 
faire entendre raison : ils n'ont |hi le faire démordre de sa 
haineuse obstination h revendiquer l'exécution littérale de 
ce qui a été stipulé. 
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lüssia. Quand j’étai* avec lui, je l'ai entendu jurer en 
présence de Tubal et de Chus, ses coreligionnaires, qu il 
préférerait la chair d’Anlnnio a vingt foi* la valeur de la 
somme prêtée, et i’ai la certitude, scigneur.que si la loi,l au- 
torité et le pouvoir ne s'y opposent, le pauvre Antonio a 
tout à craindre. 

portia. L'homme placé dans celle position critique cst-il 
pour vous un ami bien cher? 

bassamo. C’est mon ami le plus cher , l’homme* le meil- 
leur, le plus bienfaisant, le plus infatigable dans son obli- 
geance , l'homme on qui sc reflète l’antique honneur ro- 
main plus que dons âme qui vive en Italie. 
portia. Quelle somme doit-il au juif? 
bassamo. Il doil pour moi trois mille ducats. 

I’orti a. Quoi ! pas davantage? payez-lui-cn six mille, et 
que le billet soit anéanti ; doublez ces six mille , triplez , 
s’il le faut, celle dernière somme, plutôt qu’un pareil ami 
perde un cheveu de sa tète par la faute de Bassani». D’a- 
bord, veut** avec moi à l’église, et m’acceptez pour femme; 
puis courez sur-lc-champ à Venise, trouver votre ami ; car 
Portia ne sou fl rira pas que vous preniez place à scs côtés 
avec une Ame inquiète ; vous aurez tout l’or qu il faudra 
pour acquitter vingt fois celte dette chétive ; cela fait, ame- 
nez-nous ici votre atni. Pendant ce temps, Nérissa et moi, 
nous vivrons en filles et en veuves. Allons , venez ; car il 
vous faut partir le jour même de vos noces ; faites accueil 
ù vos amis, montrez un visage riant; comme vous me 
coûtez cher , je veux vous aimer chèrement. Mais voyons 
ce que vous mande votre ami. 

bassamo, lisant. « Cher Bassanio, tous nies vaisseaux ont 
» péri; mes créanciers deviennent intraitables; l’état de 
» mes ail aires est au plus bas ; le billet que j’ai fait au juif 
» n’a pu être payé à r échéance ; cl comme je ne puis me 
* libérer sans cesser de vivre, toutes dettes entre vous et 
n moi sont éteintes , pourvu que je vous voie avant de 
» mourir; quoi qu’il en soit , suivez à cct égard votre pro- 
r pre inspiration : si votre amitié ne vous dit pas de venir , j 
» que ce ne soit pas ma lettre qui vous y engage. » 
portia. O mon ami! termines tout promptement et partez. 
bassamo. Puisque vous nie donnez la permission de par- 
tir, je vais me hâter; mais jusqu a ce que je revienne, au- 
cun lit ne sera complice de mon relard, aucun repos ne 
s’interiHJScra entre vous et moi. (Ils tarif ni.) 

SCÈNE 111. 

Veni«*. — Une rue. 

Arrimât SUVLOCK, SALANIO , ANTONIO et un (Miter. 
savtocK. Geôlier, ayez les yeux sur lui; ne nu* parlez pas 
d’indulgence; — Voila l’imbecile qui prêtait de l’argent 
gratis; geôlier, veillez sur lui. 
artomo. Veuillez m’entendre, mon bon Shylock. 
shylock. Je veux avoir mon dû; je ne veux rien entendre 
sur ce point. J’ai juré que j’aurais mon dû : tu m’as appelé 
chien quand je ne t’en avais donné aucun sujet ; eh bien ! 
puisque je suis un chien, prends garde à mes dents : le doge 
me fera justice. — Je m’étonne, geôlier stupide, que tu aies 
la faiblesse de sortir ainsi avec lui, sur sa demande. 
artomo. Ècoutez-moi . je vous prie. 
shylock. Je veux avoir mon dû ; je ne veux pas t’enten- 
dre; je veux mon dû : cesse donc de me parler. On ne 
trouvera pas en moi un de ces niais qui s’attendrissent, se- 
couent la tète, sc laissent fléchir et cèdent en soupirant aux 
sollicitations ues chrétiens. Ne me suis pas ; je ne veux rien 
entendre ; je veux avoir mon dû. (// s’éloigne.) 

sala mo. C’est l’animal le plus impitoyable qui ail jamais 
frayé avec les hommes. 

artorio. l.aissons-le ; je ne veux plus le poursuivre d’inu- 
tiles prières. Il veut avoir ma vie; j’en sais la raison: j'ai 
fréquemment tiré de scs grilles un grand nombre de ses 
débiteurs qui venaient implorer mon aide ; voilà pourquoi 
il me hait. 

salario. J’ai la certitude que le doge ne permettra pas 
qu'un pareil engagement soit valable. 

ahtomo. Le doge ne peut empêcher que la loi ait son 
cours. Si le bénéfice de la loi est dénié, la justice de l'Étal 
scia compromise dans l’esprit des étrangers, qui verront là 
une atteinte à leurs privilèges, chose grave dans une Aille 
comme Venise, dont la richesse se fonde sur le commerce 
t!.* tontes les mitions. Alloua : mes chagrins et mes mal- 


heurs m’ont tellement réduit, que c’est a peine si j unrat 
demain une livre de chair à livrer à mon sanguinaire créan- 
cier. — Allons, geôlier, marchons. — Veuille le ciel que 
Bassanio vienne me voir acquitter sa dette, et je serai con- 
tent. (Ils s'éloignent.) 

SCÈNE IV. 

Belmont. — Un* s*tled»n» te etiJtnn de Portia. 

Fuirent PORTIA, NÉRISSA, LORENZO, JESSICA e» BALTHAtAR. 

lorerzo. Madame , j'ose le dire en votre présence, vous 
avez une idée noble et vraie de la divine amitié ; vous on 
donnez la preuve en supportant, comme vous le faites, l’ab- 
sence de voire époux. Mais si vous connaissiez 1 homme 
que vous honorez ainsi ; si vous saviez combien celui à qui 
vous rendez service est homme d’honneur, ami dévoué de 
votre époux , je suis sûr que vous seriez plus (1ère de voire 
ouvrage que vous ne l’avez jamais été d’un acte île bien- 
faisance ordinaire. 

portia. Je ne me*suis jamais repentie d’avoir fait le bien, 
et je ne commencerai pas aujourd’hui ; car entre deux amis 
qui devisent et passent leur temps ensemble , dont les âmes 
portent également le ioug de l’amitié, il doit y avoir une 
certaine conformité de physionomie, de moeurs, de carac- 
tère ; c’est ce nui me fait croire que cet Antonio , par cela 
seul qu’il est rami intime de mon époux, doit lui ressem- 
bler : s’il en est ainsi , j’aurai acheté à un prix bien modi- 
que le bonheur d’arracher cette image de mon âme à la 
puissance d’une cruauté infernale. Mais j’ai trop l’air de 
taire mon propre éloge; ainsi laissons ce sujet, et parlons 
d’autre chose. — Lorcnzo , je vous confie le gouvernement 
et la direction de ma maison jusqu'au retour de mon époux; 
pour moi, j’ai secrètement fait vœu au ciel de vivre dans la 
prière et la contemplation , sans autre société que celle de 
Nérissa, jusquu ce que sou époux et le mien soient de re- 
tour. A deux milles d’ici est un monastère; c’est là que 
nous allons résider. Je vous conjure de ne pas refuser le 
fardeau que mon amitié et des raisons puissantes vous im- 
posent en ce moment. 

lorerzo. Je l’accepte, madame, de grand cœur; je vous 
obéirai en toute chose légitime. 

portia. Mes gens connaissent déjà mes intentions ; ils 
seront à vos ordres et à ceux de Jessica , cl vous obéiront 
comme à Bassani» et à moi-même. Adieu, portez-vous bien, 
jusqu’au revoir. 

lorerzo. Le ciel vous accorde de douces pensées et des 
moments heureux! 

jEssicx. Je vous souhaite, madame, toutes les félicités du 
cœur. 

portia. Je vous remercie, et c'est avec plaisir que je vous 
en souhaite autant. Adieu, Jessica ! — ( Jessica et 1/trenzo 
sortent.) 

portia, continuant. A toi. maintenant, Balthazar; je t’ai 
toujours trouve fidèle et dévoué; sois-le encore; prends 
celle lettre et rends-loi à Padoue avec toute la célérité possi- 
ble ; remets-la en main propre à mon cousin , le docteur 
Bellario; tu prendras les papiers et les vêtements qu’il te 
donnera , et tu les porteras en toute hâte au lieu d’enihar- 
calion du bâtiment qui fait habituellement le voyage entre 
le continent et Venise. — Ne perds point le temps en paro- 
les, mais pars; je serai là-bas avant toi. 

balthazar. Madame, je ferai toute la diligence possible. 
(Il sort.) 

portia. Approche, Nérissa ; j’ai des projet* que tu ne con- 
nais pas encore ; nous verrons nos maris plus tôt qu’ils no 
s’y attendent. 
r éri ssa. Nous verront-ils? 

portia. Sans doute, Nérissa, mais sous un costume lel 
qu’ils nous croiront pourvues de ce qui nous manque. Quand 
nous serons habillés en jeunes cavaliers, parions tout ce 
que tu voudras que ce sera moi qui porterai ma dague de 
meilleure grâce; tu verras comme je prendrai la voix fûtéc 
d’un jouvenceau arrivé à cet âge qui sépare l'homme de 
l’adolescent; comme je transformerai mon pas modeste en 
une démarche inâlc et Gère ; je parlerai de mes querelles 
en jeune et beau rodoinunt; je dirai spirituellement force 
mensonges, combien de grandes dames ont recherché inou 
amour, et combien, sur mon refus, «ont tombées malades 
cl sont mortes ; car comment aurais-je pu suffire à toutes? 
— et puis je laisserai entrevoir quelque repentir, et regret- 
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terai, au bout du complu, de lus avoir laissées mourir: je 
conterai si bien toutes ces sornettes, que les hommes, 
m'entendant . jureront que j’ai quitté le collège depuis plus 
d'un an : — J’ai en tête des milliers de rodomontades de ce 
genre, que je me propose de mettre en pratique. 

hérissa. Quoi! nous allons fréquenter la compagnie des 
hommes ? 

portia. Fi donc! quelle question! heureusement qu’il n'v 
n ici personne pour l’interpréter dans uu sens impudique'! 
Mais viens; je te dirai tout mon projet quand nous serons 
dans ma voilure , qui m'attend à la porte du parc ; dépê- 
chons-nous, il faut que nous fassions vingt milles aujour- 
d'hui. ( Elles tortcnl.) 

SCÈNE V. 

Mi- me lieu- — Un jardin, 
entrent LANCELOT et JESSICA. 
lancelot. Oui, en vérité ; car, voyez-vous, les péchés du 
père retombent sur les enfants; aussi je vous proteste que 
je tremble pour vous : j'ai toujours été franc avec vous : 
c'est ce qui fait que je vous dis ma pensée tout entière : 
soyez donc sans inquiétude; car, en conscience, je crois 
que vous êtes damnée : il ne vous reste qu’une espérance 
qui vaille La peine qu’on en parle, encore est-ce uue espé- 
rance bâtarde. 

jessica. Et quelle est cette espérance, je te prie? 
lancelot. La voici: vous pouvez espérer que ce n'est pas 
votre père qui vous a engendrée, que vous n’ôtes pas la 
tille du juif. 

jessica. Ce serait là effectivement une espérance bâtarde; 
ainsi je porterais la peine des péchés de ma mère. 

lancelot. A dire vrai, je crains bien que vous ne soyez 
damnée tout à la fois et du chef de votre père et Uu chef 
de votre mère: ainsi, en voulant éviter Scylla, votre père, 
je tombe en Chaiybde, votre mère : fort bien, vous êtes 
perdue des deux côtés. 

jessica. Je serai sauvée du chef de mon mari ; il a fait 
de moi une chrétienne. 

lancelot. Vraiment, il n’en est que plus blâmable : nous I 
étions déjà bien assez de chrétiens, tout autant qu’il en 
fallait pour que l'un pût convenablement faire vivre l’au- 
tre : cette manie de faire des chrétiens fera hausser le prix 
des porcs: si nous devenons tous mangeurs de porc, il 
viendra bientôt un temps où on ne pourra plus se procurer 
de carbouadc à aucun prix. 

Efllr» LORENZO. 

jessica. Lancelot, je vais conter à mon mari ce que tu 
viens de me dire : le voici justement. 

lorenzo. Sais- tu, Lancelot, que je serai bientôt jaloux de 
toi, si tu continues à entreprendre ainsi ma femme en par- 
ticulier? 

jessica. Vous pouvez être sans iuquiétude à cet égard, 
Lorenzo; Lancelot et moi, nous sommes en brouille : il me 
dit tout net que je n’ai point de miséricorde à attendre 
dans le ciel, parce que je suis la fille d’un juif; il prétend 
encore que vous êtes un mauvais citoyen ; car en faisant 
des juifs des chrétiens, vous élevez le prix du porc. 

lorenzo. Je me justifierai beaucoup plus facilement de 
ce délit auprès de mes concitoyens que tu ne te justifieras, 
toi, Lancelot, d’avoir fait un enfant à la négresse; car elle 
est grosse de les œuvres. 

lancelot. 11 est possible que la négresse ne soit pas posi- 
tivement en l'état où die devrait être ; mais si clic est 
quelque chose de moins qu’une honnête femme, elle est 
quelque chose de plus que je ne la croyais. 

lorenio. Comme le premier sot venu est apte à jouer sur 
les mots! Je pense que bientôt la meilleure preuve d'esprit 
sera de se taire , et cjuc la parole ne siéra qu'aux perro- 
quets. — Drôle, va-l’en ; dis à nos gens de se tenir prêts 
pour le dioer. • 

lancelot. Ils le sont, seigneur; tous ont des estomacs. 
LORENZO. Peste, tu es un rude jouteur ! Allons, déroule en 
une seule fuis tous les trésors de tou esprit ; tâche de com- 
prendre tout uniment un langage tout uni : va trouver tes 
camarades; dis- leur de couvrir la table et de servir les 
met»; car uous allons entrer pour dîner. 

lancelot. Quant à la laide, seigneur, elle sera servie; 
quant aux mets, ou va les couvrir; quant à savoir si vous 


allez entrer pour diuer, c’est une question que je vous laisse 
résoudre comme vous l'entendrez. [Il sort.) 

lorenzo. O admirable discernement! comme l’arrange- 
ment de ces mots est habile! l’imbécile a classé dans sa 
mémoire une armée de bons mots; cl je connais des imbé- 
ciles placés en haut lieu, qui sont farcis de la même ma- 
nière, et jettent à tort et à travers leurs sots quolibets. — 
Eh bien ! Jessica, comment allez-vous? Ditcs-moi, ma chère, 
voire opinion' : comment trouvez-vous la femme de Bas- 
sanio? 

jessica. Au-dessus de toute expression : le seigneur Bis- 
sanio est tenu en conscience de mener une v ie exemplaire ; 
car ayant le bonheur de posséder une pareille femme, il 
trouve sur la terre les félicités du ciel, et s’il n’apprécie pas 
son bonheur ici-bas, il ne mérite pas d’aller en paradis. 
Assurément, si deux dieux faisaient entre eux une céleste 
gageure, et mettaient pour enjeu deux femmes terrestres, 
dont l’une serait Portia, il faudrait joindre à l’autre quel- 
que objet de surcroit; car ce monde chétif ne poss&le pas 
sa pareille. 

lorenzo. Ce qu’elle est comme épouse, vous l'avez en 
moi comme mari. 

jessica. Que ne me demandez-vous aussi inon opinion 
sur ce point? 

lorenzo. C’est ce que je ferai plus tard ; commençons 
par aller diner. 

jessica. Non, laissez-moi vous louer pendant que je suis 
en appétit. 

lorenzo. Non, réservons cela, je vous prie, pour sujet de 
causerie à table ; alors, quoi que vous puissiez dire, je le 
digérerai avec le reste. 

jessica. Fort bien; je me charge de faire votre panégy- 
rique. [Ut torlmt.) 


ACTE QUATRIÈME. 

SCENE I. 

Venise. — Une cour de justice. 

Entrent LE DOGE, tes Sénateurs; ANTONIO, BASSANIO, GRÀTJANO 
SALAR1NO, SALANIO, et autres. 

le doge. Antonio est-il ici? 
antonio. Me voici, aux ordres de votre altesse. 
le doge. J’en suis fâché pour vous; vous avez pour ad- 
versaire un homme inflexible et inhumain, un misérable 
incapable de pitié, et qui n'a pas un grain de sensibilité. 

antonio. On m'a dit que votre altesse a pris toutes les 
peines du monde pour modérer sa rigueur ; mais puisqu'il 
reste inexorable, et qu'aucun moyen légal ne peut me sous- 
traire aux atteintes de sa haine, à sa fureur j'oppose ma 
patience ; je suis préparé à endurer paisiblement toute sa 
tyrannie et toute sa rage. 

le doge. Qu’on aille chercher le juif, et qu’il comparaisso 
devant la cour. 

salanio. 11 attend à la porte, seigneur; le voici. 

SHYLOCK eolre. 

Faites place afin que nous le voyions face à face. 
Shylock, tout le monde pense, et je partage moi-méiue 
cette opinion, que tu veux poursuivre celte œuvre de la 
haine jusqu'à sa dernière limite, et qu’alors tu lui feras 
succéder des scutimcnls de clémence et de pitié non moins 
étranges que l'est ta cruauté apparente : on pense qu'au 
lieu d exiger, comme tu le fais maintenant, l’exécution ri- 
goureuse des termes de ton billet, à savoir une livre de la 
chair de ce négociant malheureux, non-seulement tu re- 
nonceras à exercer ce droit, mais encore, cédant à un sen- 
timent d’humanitc et d'indulgence, lu lui feras remise de 
la moitié du principal de sa dette ; jetant un œil de com- 
passion sur les pertes récemment accumulées sur lui, pertes 
suffisantes pour miner le marchand le plus opulent, et qui 
attendriraient en sa faveur des âmes de bronze, des cœurs 
de marbre, des Turcs inhumains, des Tartarcs, étrangers 
aux doux offices d’une bienveillante courtoisie. Juif, nous 
attendons tous de toi une réponse favorable. 

shylock. J ai fait part à votre altesse de mes résolutions; 
et j ai juré par notre saint sabhath de revendiquer l'exécu- 
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lion littérale de mon billet : si vous me le refusez, que vos 
institutions, que les privilège* do votre cité en portent la 
peine ! Vous me deimiuderez puuruuol je préféré mu; livre 
de chair infecte à une somme ae trois mille ducats ; 
je ne répondrai pas à cette question : prenez que c'est ca- 
price do ma part ; cela vous suffit-il? Peut-être qu'ayant 
dans ma maison un rat importun, il me plaît de m'en dé- 
livrer au pria de trois mille ducats. Faut-il vous donner 
d'autres raisons encore? Il est des gens qui no peuvent 
souffrir de voir un pourceau la gueule béante, d'autres que 
la vue «Tun chat épouvante; d'autres qui, ent endant les 
sons nasillards de la cornemuse, 11c peuvent retenir leur 
urine: car notre sensibilité, niait cesse absolue de nos affec- 
tions, les soumet au joug de ses sympathies et de ses répu- 
gnances. Maintenant, si vous vouiez ma réponse, la voici : 
de même qu’on ne peut expliquer pur aucune laison 
sensée la répugnance de l'un pour un pourceau qui 
bâille, de l’autre pour un chat inonemif, et d*nn troisième 
pour les sons de la cornemuse; de même qu'ils cèdent à 
une force invincible à la vue de ce qui leur déplait, au 
risque de déplaire eux-mêmes; de même je ne veux ni ne 
peux donner d'autre raison de OMNI acharnement à pour- 
suivre Antonio aux dépens de ma bourse, qu'une naine 
invétérée et je ne sais quelle aversion que je lui porte. 
Êtes-vous content? 

hassanid. Homme sans entrailles , ce n’est pas lit une ré- 
ponse qui puisse excuser ta conduite cruelle. 

shtlock. Il n'est pas nécessaire que nui réponse vous 
plaise. 

bassamo. Tous les hommes tuent-ils ce qu’ils n'aiment pas? 
shylock. Kst-il un homme qui ne voulût (tierce qu'il hait? 
imssamo. Toute offense n entante pas nécessairement la 
haine. 

shylock, Voudriez-vous qu’un serpent vous mordit deux 
fois? 

antonio. Songez, je vous prie, que c’est avec le juif que 
vous raisonnez : aillant vaudrait vous tenir debout sur la 
plage et commander à la mer de ne pas monter à sa hau- 
teur ordinaire; autant vaudrait demander au loup pour- 
quoi il fuit bêler la brebis qui redemande son agneau ; autant 
vaudrait défendre aux pins de la montagne de balancer 
leurs têtes chenues, et de bruire quand ils sont battus par 
les vents ; autant vaudrait tenter la besogne la plus dure, 
que d essayer d a mollir ce qu’il y a de plus dur au monde, 
son cœur île juif. — Cessez duiic vos ullres, je vous prie ; 
ne faites plus do tentative; que duus le plus bref délai 
possible j aie mon arrêt cl le juif sa volonté. 
bassamo. Au lieu de vos trois mille ducats, en voilà six. 
sbylock. Quand chacun de ces six mille ducats sciait di- 
visé en six ini ties, et quand chaque partie serait un ducat, 
je n'eu voudrais pas; je veux l'exécution de la clause sti- 
pulée. 

le pour. Quelle miséricorde jwuvez-vous espérer, si vous 
n’eu montrez aucune? 

shylock. Quel jugement aurai-je à redouter, ne faisant 
point de mal ? Vous avez parmi vous un grand nombre 
d'esclaves uchctés ; vous les employez, comme vos Anes, vos 
chiens et vos mulets , à des travaux abjects et serviles, 
l>arce que tous les avez achetés. — Si je vous disais : Don- 
nez-leur la liberté ; inariez-lcs à vos lits et à vos tilles, 
foui quoi sont-ils courbés sous des fardeaux? que leurs lits 
soient aussi doux que les vôtres, cl leurs palais flattés par 
la sa vêtir des mêmes mets : — Vous me répondriez : Ces 
esclaves sont à nous; — je vous en dis autant : la livre de 
chair que je réclame de cet homme, je l’ai payée d'un haut 
prix ; elle m’appartient, je la veux : si vous me la refusez, 
vos lois ne méritent plus que le mépris; les décrets de Ve- 
nise sont saus force : j attends votre jugement; parlez; 
l 'aurai-je? 

le doge. Je prendrai sur moi d'ajourner la couse, à moins 
que Betiariu, un savant docteur que j’ai envoyé chercher 
pour prononcer dans ce début, n’arrive aujourd’hui. 

nuimo. Seigneur, il va ici, à la porte, un messager, 
venu de i'adoue, porteur de lettres du docteur. 

le doge. Apportez -moi les lettres. Qu’un lasse entrer le 
messager. 

bassamo. Courage, Antonio! mon aini, tout n'est point 
désespéré. Le juif aura ma chair, mon sang, mes os, et tout, 
avant que vous perdiez pour moi une seule goutte de sang. 


antomo. Je suis mie brebis lépreuse; la sauté du troupeau 
exige que je meure ; les fruits de l'espèce la plus faible tom- 
bent les premiers à terre : qu'il en soit de même de moi. 
ftas&tnio, ce que vous pouvez faire de mieux, c’est de vivre 
et d’écrire mon épitaphe. 

Entre HÉRISSA, di'gviiét en clerc d’mnl. 
le doge. Venez-vous de Padouc, de la part de Bellario? 
né hissa. Oui, seigneur. Bellario salue votre altesse. 
bassamo, A Shylock , qui aiyuûe ton couteau sur le cuir 
de tn rhuunurc . Pourquoi aiguises-tu ton couteau avec tant 
d’action? 

shylock. Pour couper une livre do chair à ce banque- 
routier. 

gbatiano. Ce n'est pas sur ce cuir, mais bien sur la pierre 
de ton âme*, que lu «Hiles le tranchant de. ton couteau, 
juif impitoyable. Mais il n'est pas de métal , pas même la 
hache du bourreau, qui puisse égaler le tranchant de la 
haine acérée. Aucune prière ne saurait-elle t émouvoir? 

shylock. Non ; du moins aucune de celles que tu aurais 
l’esprit de faire. 

gbatiano. Oh I sois damné, brute inexorable! et que ton 
existence accuse la justice ! Peu s’en faut que lu ne me fasses 
chanceler dans ma foi, et croire avec Py thagore que les âmes 
des animaux passent dans les corps des hommes. La tienne 
animait un loup qu’on pendit pour avoir tué un homme; son 
âme impure échappée du gibet passa en loi, lorsque tu étais 
encore dans le ventre de ta mère immonde; car tes appétits 
sont d’un loup, sanguinaires, affames, carnivores. 

shylock. Tant que tes railleries n’auront pas effacé la si- 
gnature qui est sur mon billet, tu ne feras que le fatiguer 
inutilement les poumons. Dépare les avaries de Ton esprit, 
innocent jeune nomme, si tu ne veux pas le voir tomber 
dans un incurable désarroi. — J’ai Ici la loi pour moi. 

lf. doge. Itellario, dans cette lettre, recommande à la cour 
un jeune et savant docteur. — Où est-il? 

nèrissa. Il attend ici presque votre réponse lui fasse con- 
naître si vous voulez le recevoir. 

le doge. De tout mon cœur. — Que trois ou quatre d’entre 
vous aillent au-devant de lui, et l'introduisent avec toutes les 
formes de la courtoisie.— En attendant, la cour entendra lec- 
ture de la lettre de Hellario. 

le greffier, liianl. « Votre altesse saura que votre lettre 
i» m’a trouvé malade et souffrant ; mais au moment ou volru 
» messager est venu . je recevais la visite affectueuse d'un 
» jeune docteur de Rome, nommé Rallhazar. Je lui ai fait 
» part de la question pendante entre le juif et le négociant 
» Antonio. Nous avons feuilleté ensemble un grand nombre 
» de livres: ii vous fera coiiuuitre mon opinion corroborée de 
» son propre savoir, dont je ne saurais assez louer l'étondue, 
» et sur ma demande il a consenti à me remplacer auprès 
y de votre altesse. Je vous demande en grâce que les années 
i» qui lui manquent ne mettent pas d’obstacles à l'estime que 
a commande son mérite; car je n’ai jamais vu tôle si vieille 
» sur un corps si jeune, je le laisse à votre gracieux accueil, 
s assuré que scs œuvres le recommanderont mieux que mes 
* parole*. » 

le doge. Vous venez d'entendre ce que m'écrit le savant 
Bellario; si je ne me trompe, voici le docteur qui vient. 

Entre PORTlA, dans le costume do doclrvr endroit. 

le doge, continuant . Donnez-moi voire main! Vous venez 
de la part du vieux Bellario? 
i*i>rtu. Oui, seigneur. 

le doge. Soyez le bienvenu ! Prenez place. Êtes-vous in- 
struit do la question qui occupe en ce moment la cour? 

portia. Je connais la cause de |K>int en point. Lequel ici 
est le marchand, et lequel est le juif? 

le doge. Antonio, cl vous, vieux Shylock, approchez-vous 
tous deux. 

portia. Votre nom est-il Shylock? 
shylock. Shylock est mou nom. 

portia. La poursuite que vous intentez est d une étrange 
nature; mais elle est légale , et la loi de Venise ne sauiait 
en arrêter le coure. ( A Antonio.) C’est vous, il est-ce pas, qui 
êtes placé sous le coup de son bon plaisir? 
antonio. C’est du moins ce qu'il prétend. 

'En angUi», toit, seiwltr, et *oh>, ètne, mï prononîcnt de la nrème 
minière. 
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1 * 0 ni ia. ReromiatocB-vous le billet ? 
antonio. Je le reconnais. 

po at ia. Alors il faut que le juif soit miséricordieux. 
SRTLOCK. Qui m’y oblige? Dites-lc-raoi. 
poatia. Le propre de la clémence est d'être volontaire. 
Elle descend du ciel sur la terre comine une pluie bienfai- 
sante ; elle est deux fuis bénie; elle bénit celui ijui l'accorde 
et celui qui la reçoit : c’est dans les plus puissants que brille 
surtout sa puissance. Au monarque sur son trône elle sied 
mieux que le diadème ; son sceptre montre la force du ptiu- 
voir temporel ; emblème de vénération et de majesté, c'est 
par lui que les rois commandent le respect et la crainte ; 
mais la clémence est supérieure à cette puissance du scep- 
tre : elle a son trône dans le coeur des rois; elle est mi at- 
tribut de Dieu lui-même, et le pouvoir terrestre n’est jamais 
plus semblable à celui de Dieu, qu'alors quo la cUniience 
tempère la justice. Aillai donc, juif, quoique votre préten- 
tion s'appuie sur la justice, songes qu’en justice rigoureuse 
mil d'entre nous ne pourrait espérer de salut. Nous prions 
Dieu de nous pardonner, et cette meme prière' nous (ait 
un devoir à tous d’étre miséricordieux. En parlant ainsi, j’ai 
voulu vous faire sentir ce que la légalité de votre demande 
a de rigoureux. Si toutefois vous y persistes, l’arrêt de la 
cour, strictement conforme à la lui, devra condamner ce 
marchand- 

su v lock. Que mes actes retombent sur ma tête! J'invoque 
la loi; je demande l'exécution des clauses de mon billet, 
poatia. Est-il dans l’i in possibilité d'acquitter la somme? 
bassanio. Nullement; je suis prêt à la payer en piésence 
de la courj j 'offre même de doubler la somme. Si cela ne 
suffit pas, je prends rengagement de payer dix fois le mon- 
tant de |u dette ; j'y engage mes mains, ma tête et mon cœur. 
Si cela ne faillit pas, il est manifeste que c'est la méchanceté 
qui accable la loyauté. Je vous eu conjure, faites tlérhir la 
loi sous votre autorité, four accomplir un grand bien, laites 
un petit mal, et dompte» la malice de ce démon, 

PO ati a. Cela ne doit pus être; il n'y u pas de pouvoir à 
Venise qui puisse modifier une Ici établie, On riverait un 
précédent, et plus d’un abus, s'autorisant du cet exe uplo, 
s’introduirait dans l'Etal : cela ne se peut. 

su v LOCK. Niais avons un Daniel pour juge, — oui, un Da- 
niel! — 0 jeune juge, si plein de sagesse, combien je vous 
honore ! 

pobti v. Permettes, je vous prie, que j'examine le billet. 
sHYi.or.K. Le voici, très -vénérable docteur; le voici. 
Poatia. Sbylock, on vous ollre le triple de la somme, 
su y lock. Lu serment, un serment! j’ai fait un serment à 
la face du ciel. .Mettrai-je sur ma conscience le poids d'un 
|Hirjurc? non; pas pour Venise. 

port ia. L'échéance de ce billet est passée, et, en vertu de 
ce litre , le juif u légalement droit à une livre de la chair 
du marchand, coupée tout près du cœur. — Allons, soyei 
miséricordieux; acceptez le triple de votre argent; permettez 
que je déchire Je billet. 

sh y lock. Quand il aura été acquitté conformement à sa 
teneur. — 11 est manifeste que vous êtes un digne juge ; vous 
connaissez la loi; l'exposition que vous en avez faite est on 
ne peut plus rationnelle : au nom de celle lui, dout vous êtes 
l’une des colonnes les plus solides, je vous somme de pro- 
céder au jugement ; j’eu jure sur mon dmc, il n'est }K>int 
au pouvoir de la parole de l’homme de changer ma résolu- 
tion : je m'en liens aux termes de mon billet. 

antonio. Je supplie instamment la cour de prononcer son 

arrêt. 

pu ht ia. Eli bien, le voici. Il vous faut présenter votre 
poitrine à son couteau. 

sii y lock. 0 noble juge ! û excellent jeune homme ! 
poatia. Car la loi recuuuait d’une manière claire et posi- 
tive les droits que lui confèrent les termes mêmes du billet. 

shvlock. C’est très-vrai; ô juge sage et juste! combien 
vous êtes plus vieux que vous n'eu avez l'air I 
poatia. Découvrez donc votre poitrine. 
siitLocK. Oui, sa poitrine : cela est dit dans le billet; — 

. * ï.’oraiioi» do«ninic«tiî Les cumm»nut<:ur» re prodient à bbsktpeaie 
d'entployor ici, pour convaincre un juif, dot argument* tirés «lu chn«- 
liAimme; ce» iue*aicur« oui wubii «|uo te u'e*t pu» Slukspejie ijui 
parie, inaU une femme, une utuanle, et i[uil [« nuit k celle frmrne 
du n'en pas «avoir autant qu'au docteur en droit canon, bien quelle eu 
perle i'itabil. 


n’esl-il pas vrai, noble juge? — Tout près du cœur, ce sont 
là les termes textuels. 

poatia. Il est vrai. Y a-t-il ici des balances pour poser la 
chair? 

smvlock. Jeu ai sur moi. 

poatia. Il faut aussi. Shvlock, que vous ayez ici un chi- 
rurgien à vos frais, dans la craiute qu’il no meure de la 
perle de' son sang. 

siiylock. Cela est- il exprimé dans le billet? 
poatia. Cela n'est pas exprimé) tuais qu’importe? c’est 
une mesure que vous feriez bien de prendre par humanité. 
shvlock. Je ne vois pas cela. Ce n’est pas dittlaiis le liillet. 
poatia. Approchez, marchand j avez-vous quelque chose 
à dire ? 

antonio. Peu de chose: je suis préparé et résigné. — 
Donnez-moi votre main, Bassanio, recevez mes adieux ! ne 
vous afflige* nas de mu voir réduit pour vous à cette extré- 
mité ; car ici la fortune su montre plus indulgente qu’elle 
n’a coutume du lu faire ) son habitude est do laisser 1 infor- 
tuné survivre h son opulence et contempler d'un oui cave, 
le front chargé dérides, une vieillesse indigente j moi, elle 
m'affranchit du long supplice d'une telle misère- Recom- 
mandez ma. mémoire à voire honorable épouse; racontcz- 
iui la Un d Antonio; dites-lui combien je vous aimais; dites 
comment TOUS in ave* VU mourir, et quand VOUS aurez ter- 
miné ce récit, demamlez-hii s'il n'est pas vrai que Bassanio 
avait un ami- No vous reprochez lias la mort uo cet ami, 
lui, il ne regrette pas d'acquitter voire dette; par si |e couteau 
du juif pénètre assez avant, en un instant mun cœur tout 
entier l’aura payée. 

iussamo. Antonio, j’ai uni mon sort k celui d'une femme 
qui m'est aussitliere que la vie cilu-méiue ; mais ni ma vie, 
ut ma femme j ni le monde entier no sont a lltes yeux d'un 
prix qui égale votre vie; je consens à perdre fout cela, à 
sacrifier tout cela à ce démon, pour vous sauver. 

l’iuifiA, Votre femme, si elle vous entendait, vous aurait 
pou d'obligation de celte offre. 

i.havuko. J'ai une femme que j'airne, je vous le jure; je 
voudrais qu'elle fût au ciel, atiu que par son intercession 
quelque puissance vint changer le cœur de ce juif inhumain. 

hérissa. Il est heureux que celte offre ail lieu eu son 
absence : autrement ce souhait-la vous ferait faire mau- 
vais ménage. « 

shvlock, « pari. Voilà bien nos époux chrétiens : j’ai une 
tille ; plût à Dieu qu’un descendant de Barnbhos l'eut épou- 
sée plutôt qu’un chrétien ! — (//«au/.} Nous perdons le temps; 
veuillez, jo vous prie, prouoncerlu sentence. 

poatia. Vous avez droit à une livre de la chair de ce 
marchand; la cour vous l’adjuge et la loi vous la donne, 
su y lock. 0 juge équitable ! 

poatia. Et vous devez couper cette chair sur sa poitrine; 
la loi le permet et la cour l’ordonne. 

shvlock. 0 le savant juge I — Voilà une sentence ! allons, 
préparez-vous. 

coati \. Attendez; — ce n’est pas lout encore. — Le bil- 
let ne vous alloue pas la moindre particule de sang ; les 
tenues textuels sont une livre de chair : prenez donc ce 
qui vous revient, prenez votre livre de chair; mais en la 
coupant, si vous répandez une seule goutte de sang chré- 
tien, en vertu des lois do Venise, vos terres et vos biens 
sont confisqués au profit de l’état. 

GAAT1AN0. 0 le juge équitable ! qu’eu dis-tu, juif? — 0 le 
savant juge 1 

SUT LOCK. Est-ce là ce que dit la loi? 
poatia. On la produira à vos veux : puisque trous deman- 
dez justice, soyez sûr que justice vous sera rendue, plus 
mémo que vous ne le voudriez. 

caatiano. O le savant juge! —Qu’en dis-tu, juif? — 0 
le savant juge ! 

shvlock. En ce cas, j’accepte l’offre qui ma élé faite ; — 
qu’on me pave le triple de la somme . et que le chrélieu 
soit mis eu libellé. 
bassamo. Voici l’argent. 

poatia. Doucement; le juif aura justice complète; — 
doucement, — ne précipitons rien ; — il n’aura que ce nui 
lui revient. 1 

caatiano. Eh bien, juif! voilà, j’espère, un juge équitable, 
un savant juge ! 

pomiA. Préparez-vous donc à couper la chair; ne répan- 
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dez point de sang ; coupez tout juste une livre de chair, ni 
plus ni moins : si vous en coupez plus ou moins d’une livre, 
uand la différence ne serait nue de la vingtième pat tic 
"un atome, quand l'un des plateaux de la lialancc ne 
l'emporterait sur l’autre que du poids d’un cheveu,— vous 
êtes mort et tous vos biens sont confisqués. 

r.RATi a ao. l’n second Daniel! un Daniel, juif! Maintenant, 
infidèle, je te tiens ! 

rom ia. Juif, qu’attendez-vous? prenez ce qui vous rev ient . 
shylock. Donnez-moi mon principal, et je m’en vais. 
passa nio. Je l’ai ici tout prêt ; le voici. 
portia. H l’a refusé en pleine cour; il n’uura que ce qui 
lui revient en stricte justice. 

grati ano. Un Daniel, je le répète; un second Daniel ! — 
Juif, je le remercie de m avoir fourni ce mot. 
shylock. Qtioüjeu’aurai pas même mon principal? 
foryia. Juif, vous n’aurez que voire dtl ; prenez-le a vos 
risques et périls. 

shylock. En ce cas, qu’il le garde cl aille au diable! je 
ne resterai pas plus longtemps à ergoter ici. 

portu. Arrêtez, juif, la loi n’en a pas fini avec vous. — 
11 est dit formellement, dans les lois de Venise , que lors- 
u’un étranger aura été convaincu d'avoir, par des moyens 
irccls ou indirects, conspiré contre la vie d'un citoyen, la 
personne contre laquelle le crime aura été dirigé aura droit 
a la moitié des biens du coupable ; l’autre moitié entrera 
dans les coffres de l’État ; eu outre, la vie du délinquant sera 
mise à la merci du doge seul , à l’exclusion de tout autre. 
Je déclare que vous vous trouvez dans le cas prévu par la loi : 
car il appert manifestement que par des moy ens indirects, 
et même directs , vous avez conspiré contre la vie du dé- 
fendeur, et vous avez encouru la peine susdite. A genoux 
donc, et implorez la clémence du doge. 

grati a no. Demande qu'on te permette de t’aller pendre. 
Mais comme tes biens sont confisqués par l’Etat, il ne te 
ii' s U 1 pan même de quoi acheter une corde ; en consé- 
quence, lu scias pendu aux frais de la lépuhliquc. 


le doge. AUn que lu voies combien nous différons, je t’ac- 
corde la vie avant que tu me la demandes; la moitié 
de ta fortune appartient à Antonio ; l’autre moitié revient 
à l’État ; cette partie de la peine, si tu témoignes du repen- 
tir, pourra être commuée en une amende. 

portia. En ce qui concerne la part de l’État, non celle 
d'Aiilonio. 

shylock. Prenez ma vie avec le reste; ne l’épargnez pas : 
vous m’enlevez ma maison quand vous enlevez l’appui qui 
la soutenait; vous m'otez la vie quand vous mïitcz ce qui 
me fait vivre. 

portu. (Ju'obticndra-t-il de votre pitié, Antonio? 
cratiano. Une corde gratis ; rien déplus, au nom du ciel. 
antonio. Je supplie monseigneur le doge, et toute la 
cour, de lui laisser une moitié de ses biens; il me suffit 
d’avoir l’usufruit de l'autre moitié, — à la charge par moi 
de la restituer, à sa mort, à l’homme qui a dernièrement 
enlevé sa tille : à cet arrangement je mets toutefois deux 
conditions^ — l’une, qu'en retour de cette indulgence il se 
fera chrétien ; l’autre, que par une donation passée sous 
les yeux de la cour, il disposera de tous les biens qu’il pos- 
sédera au moment de sa mort en faveur de son gendre 
Lorenzo cl de sa tille. 

lf. doge. Il le fera , sinon je révoque le pardon que je 
viens de lui accorder. 

portu. Y consentez-vous, juif? que répondez-vous? 
shylock. J’y consens. 

portu. Greffier, rédigez l’acte, de donation. 
shylock. Veuille/, me permettre de me retirer : je ne me 
sens («s bien ; envoyez-moi l’acte, et je le signerai. 

le doge. Vous pouvez vous retirer; mais ne manquez pas 
de signer. 

gratiano. Dans ton baptême tu auras deux parrains ; si 
j’avais été ton juge , tu en aurais eu dix de plus 1 pour l’en- 
voyer à la potence. ( Shylock sort.) 

• C'est-à-dire doiuc jurés pour I’cotojn h 1a mort. 
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le doge, a Porlia. Seigneur, je vous invite à dincr chez 
moi. 

portia. Je supplie humblement votre altesse de vouloir 
bien m’excuser ; il faut que je retourne ce soir à Padoue, 
et je suis obligé de |>artir sur-le-champ. 

le doge. Je regrette que vous soyez si presse. — Antonio, 
remerciez le docteur, vous lui avez, selon moi, de grandes 
obligations. [Le Do ye sort avec les Sénateurs et su suite.) 

bassanio. Digne seigneur , mon ami et moi nous devons 
aujourd'hui à votre sagesse d'avoir été soustraits aux plus 
raves périls ; nous vous prions d’accepter, en récompense 
c votre obligeante intervention, les trois mille ducats dus 
au juif. 

antonio. Sans compter que nous restons de beaucoup vos 
débiteurs, et que notre amitié et nos services vous sont à 
jamais acquis. 

portia. On est assez payé quand «mi est satisfait ; je m’ap- 
plaudis de vous avoir sauve, et je m’estime en cela sufli- 
samincnl rétribué; je n'ai jamais eu l'Ame mercenaire. 
Reconnaissez- moi, je vous prie, quand il nous arrivera de 
nous retrouver ensemble ; je fais des vœux pour votre bon- 
heur, et prends congé de vous. 

bassanio. Seigneur, il faut absolument que je vous impor- 
tune encore ; veuillez accepter quelque souvenir de nous, 
non comme salaire, mais comme gage de notre reconnais- 
sance. Je vous demande en grâce deux choses, l’une de ne 
pas me refuser, l'autre de me pardonner mon insistance. 

portia. Vous me presses à tel point que je me vois forcé 
de céder. — [A Antanin. ) Donnez-moi vos gants; je les por- 
terai en souvenir de vous. — (.4 Bassanio.) Comme gage de 
votre affection, j’accepterai de vous celte bague. — Ne reti- 
rez pas votre main : je ne prendrai rien de plus : votre 
amitié ne me la refusera pas. 

bassanio. Celte lague, seigneur,— hélas! c’est une misère; 
je rougirais de vous donner si peu de chose. 

portia. C'est le seul objet que je consente à accepter; et, 
maintenant, je vous avouerai que je liens à l’avoir. 


bassanio. Celle bague a jiour moi tin prix bien au-dessus 
de sa valeur réelle. Je vous donnerai la bague la plus chère 
qui soit à Venise; pour la trouver, jVmploierai, s’il le faut, 
la voix du cricur public; mais pour celle-ci, je vous prie de 
m'excuser. 

portia. Je vois, seigneur, que vous n'éles libéral que dans 
vos offres; c’est vous qui m’avez appris à demander; et 
maintenant vous m’apprenez comment on répond aux de- 
mandes iin|H>rtuues. 

bassanio. Seigneur, je tiens cette bague de ma femme ; en 
me la mettant au doigt, elle m'a fait jurer de ne jamais ni 
la vendre, ni la donner, ni la perdre. 

portia. Voilà une excuse au service de bien des hommes 
qui veulent ménager les cadeaux. A moins que votre femme 
ne soit folle, lorsqu'elle saura ce que j’ai fait pour mériter 
celte hague, elle ne vous eu voudra pas à tout jamais de me 
l’avoir donnée. Fort bien ; la paix soit avec vous! ( Portia et 
Xrrissa sortent.) 

antonio. Seigneur Bassanio, donnez-lui cette bague ; que 
ses services et mon amitié s«>ient mis en balance avec les 
ordres de votre femme. 

bassanio. Courez, Gratiano; tâchez de le joindre; re- 
mctlcz-lui cette bague, et faites votre possible pour l’engager 
à venir chez Antonio. — Allez, dépochez-vous. { Gratiano 
sort.) 

bassanio, continuant . Venez, allons chez vous de ce pas. 
Demain matin de bonne heure nous partirons pour Belinont. 
Venez, Antonio. ( Ils sortent.) 

SCÈNE II. 

Même Tille. — Une rue. 

Arrircnt PORTIA cl NÈMSSA. 

portia. Informe-toi de la demeure du juif; rcmcts-lui cet 
acte, et fais- le- lui signer; lions partons ce soir, et notre 
arrivée précédera d’un jour celle «le nos maris : la vue de 
cel acte fera grand plaisir à Lorenzo. 


üigilized 


S 1 IAKSPKARK. 


282 


Amie CdATlAXO. 

lratiano. Charmant docteur. je suis enchanté d'avoir pu 
voua joindre. Ce seigneur Bassanio, toute réflexion laite, 
vous envoie relte bague, et mis prie de vouloir bien lui 
accorder l'honneur de v*>trc compagnie à dîner. 

roRTi.%* C’est impossible : pour cette bague, je l’iuvepte 
avec beaucoup dt* reconnaissance, et je vous plie de le lui 
dire : je vous demanderai aussi de vouloir bien enseigner à 
mon jeune clerc la demeure du vieux Shy lock. 
cratuko. Très-volontiers. 

nérissa. Seigneur, j’aurais deux mots à vous dire. IDat 
à Portia.) Je vais essayer si je puis obtenir de mou mari la 
bague que je lui ai fait jurer de garder toujours, 
portia. Tu l'obtiendras, crois-moi] ils nous jureront leur» 
grands dieux que c'est à îles hommes qu'ils ont donné leurs 
liaeues; nous leur soutiendrons le contraire -, nous oppose- 
rons serments à serments. Va, dcpéclie-toi ; tu sais oii tu me 
retrouveras. 

nérissa. Venez, seigneur; voulez-vous me montrer la 
maison en question? ((irrahaiio et ,\em*a t'en roui d un côté, 
Porlia de l'autre.) 


ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE I. . 

Urlmont, — Uns avenue devant te château de Parti*. 

Arment LORENZO et JESSICA. 

lo rf MO. U lune jette une clarté brillante,: — * Par une 
telle nuit, pendant qu’un vent doux caressait le feuillage 
silencieux, par une telle nuit, sans doute, Truite, monté sur 
les remparts de Troie, exhalait ses soupirs vers les tentes 
des Grecs, où reposait Creasida, 
jkssica. Par une telle nuit, Thishé, d'un pied craintif chleu- 
tant In rosée, aperçut l'ombre d un lion axant de le voir 
lui-même, et s'enfuit épouvantée. 

lorenzo. Par une telle nuit, bidon, une branche de saule 
à la main, debout aux bords de la mer mugissante, rap- 
pelait du geste et de la voix son bien-aimé à Carthage. 

JtssiÇA. Par une telle nuit. Mé.lée alla cueillir les plantes 
magiques qui rajeunirent le vieil Æson. 

lorenzo. Par une telle nuit.Jessica s'enfuit de la maison 
du juif opulent, et suivit son fol amant du Venise à Dehimnl. 

jknsica. Kl par une telle nuit, le jeune Lorenzo lui jura 
«le l'aimer toujours, et séduisit son àme par mille serments 
de constance, dont pas un u était sincère. 

unnizo, Et par une telle nuit, lu channaûte et malicieuse 
Je>sica calomniait son ami, qui le lui pardonnait. 

jrssica. Je vous tiendrais tète longtemps encore sur ce 
ton, si personne ne venait; mais, chut! j'entends lus pas 
d'un homme. 

Arrive STÉPHANO. 

lorenzo. Qui s'avance ainsi a pas rapides dans le silence 
de la nuit? 

NTtcHAM). In ami. 

lorenzo. I n ami? quel aiui 1 ? Voire nom, je vous prie, 
mon aini? 

stèniano. Je me nomme Stéphano, et je viens vous an- 
noncer qu'axant le luxer du jour ma maîtresse sera de re- 
tour à itohnont : elle erre dans les environ», s’agenouillant 
au pied des saintes croix quelle rencontre, et priant le ciel 
de bénir son mariage. 
lorenzo. Qui vient avec elle? 

stéphano. Personne qu’un saint ermite et sa suivante. 
Veuillez me dire si mon maître est déjà de retour. 

lorenzo. Pas encore, et noua n’avons pas reçu de ses nou- 
velles.— -Rentrons. je vous prie, Jessica, et allons nous pré- 
parer à recevoir dignement la maîtresse de céans. 

Arrive LANCELOT. 

LANCELOT. Holà! ho! holà! holà! 
lorenzo. Qui appelle? 

«ancklot. Holà! avez-vous vu monsieur Lorenzo, ainsi 
«pie madame l/>renzo? Holà ! ho! 
i.orenzo. Cessez de vociférer; les voici. 

LANCELOT. Holà! 011? OÙ dOUC? 


LORENZO. Ici. 

lancf.lot. Ditcs-leur qu’il est arrivé un courrier de la part 
de mou mnitre, les poches pleines de bonnes nouvelles; mon 
maître sera ici avant l’aube. (/< t'éloigne.) 

lorenzo. Ma chère àme, rentrons pour attendre leur re- 
tour; — Mais non, ce n'est pas la peine. Qu’est-il besoin que 
nous rentrions? l/ami Stéphano, annonce, je te prie, au 
château, que ta maîtresse est sur le point d’arriver, et amène 
les musiciens ici en plein air. ( Stéphano t’éloigne.) 

lorenzo , eunfmunnf. Comme la clarté de la lune repose 
doucement sur cette verte pelouse ! Asseyons-nous ici, et 
que les sons «le la musique caressent mollement notre oreille; 
le silence et la unit conviennent aux accords de la douce har- 
monie. Assieds-toi, ma Jessica; vois comme le parquet des 
cieiu est incrusté d'innombrables et brillantes patènes d’or. 
Parmi tous ces globes que tu vois, il n'en est pas un qui, 
«lans ki marche, ne joigne sa céleste mélodie au chœur des 
chérubins aux veux jeunes. Une harmonie semblable ré- 
sume dan- l'âme immortelle : mais le vêlement de fange et 
do corruption qui l’enveloppe nous empêche de l’entendre. 

Arrivent «tes Musiciens. 

lorenzo, ronfhi liant. Allons, venez, et qu'a vos accents 
Diane s’éveille ; que vos suaves accords aillent frapper l'o- 
reille de votre maîtresse, et que le charme de la musique 
l'üUiiv vers sa demeure. 

jlssica. Je no saurais être gaie quand j'entends une mu- 
sique mélodieuse, 

loreuzo. Cest parce que vos facultés sunt attentives. 
Voyez un troupeau SlUVage et folâtre de jeunes poulains 
qui n’ont p »inl enaM senti le mors ; voyez-los, cédant à 
la chaleur bouillante de leur sang , bondir follement dans 
la pi* i rie et frapper l'air de leurs hciinisscinenU. Que par 
hasard le son de la trompette se fasse entendre, ou que le 
veut leur apporte «pielipie harmonie musicale, soudain 
vous les voyez qui s’arrêtent d'un commun accord ; et sous 
le charme vainqueur de la musique, lu calme a remplacé 
la sauvage ardeur qui brillait dans leurs veux. Aussi les 
poètes ont feint qu’Orphéc attirait les arbres, les rochers et 
I«*n ondes; car il n’est point d'être, si stupide, si inseusible, 
si farouche qu'il soit, duut la musique ne change momen- 
tanément la nature. L'homme qui n’a point le sentiment 
musical, et «lue l'accord de sons harmonieux ne saurait 
émouvoir, nest propre qu’aux trahisons, aux stratagèmes 
et aux rapines ; les mouvements de son àme sont ternes 
comme la tuiil, et res affections noires comme l’Krehe : 
c’est un homme dont il faut so délier.— Écoutons la musique. 

PORTIA et N fl HISSA par* ment à tjucljue distaoce. 

portia. C’est de la grande salle de mon château que part 
cette lumière que nous apercevons; comme elle projette au 
loin sa clarté I ainsi brille une bonne action dans un monde 
pervers. 

nerissa. Nous ne l’apercevions pas quami la lune brillait. 
portia. Ainsi une gloire est obscurcie par une gloire plus 
grande. Le délégué d'un roi jette un éclat royal, jusqu'au 
moment où le iuonar«{ue vient à paraître. Abus toute si 
dignité va se perdre, comme un faible ruisseau, dans l’im- 
mense océan. — J’entends la musique! écoutons! 

Mir.issx. C'est la musique ordinaire du château, madame. 
poriia. Je vois que les choses n’ont qu'une valeur rela- 
tive; je trouve à eus accords je ne sais quoi de plus doux 
que iH iidunt le jour. 

n crissa. C'est le silence, madame, qui leur prête ce 
charme. 

i*«m t i a . Le corbeau chante uussi harmonieusement que 
ruouetto pour qui n’écouto ni l’un ni l'autre , et j«* crois, 
en vérité, que si le rossignol chaulait le jour au milieu du 
gloussement dos oies, le ro.vdguol serait mis, comme mu- 
sicien, au niveau du roitelet. Combien «le choses reçoivent 
de l'à- propos leur valeur et toute leur perfection! — Chut! 
Di ine dort avec Eodyiuion, et ne veut pas qu'on lu réveille. 
( ht musique cette.) 

lorenzo. Ou je rne trompe fort, ou c'est la voix de Portia. 
pontia. Il me reconnaît, comme l'aveugle reconnaît le 
coucou, à sa voix discordante. 
lorenzo. Madame, soyez chez vous la bienvenue. 
portia. Nous avons prié pour nus maris; cl nous espérons 
; que le ciel aura exaucé nos vieux. Sont-ils de retour/ 
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loki >4o< Pas encore , madame; nuis il vient d'arriver un 
courrier qui annonce leur apurocbe. 

portia. Entre au château, Nérissa ; recommande à mes 
domestiques de lie point parler de notre absence ; — n’en 
dites rien non plus, Lurcuzo, — ni vous, Jessiea. ,0n en- 
tend une fanfare.) 

lorenzo. Votre mari n’est pas loin, j’entends sa fanfare : 
nous sommes discrets, madame ; soyez sans crainte. 

portia. On prendrait cette nuit pour une journée sombre; 
«ut-être a-t-elle quelque chose de plus pâle : c’est comine 
’uu de ces jours ou le soleil est caché. 

Arrives) BASSANIO, ANTONIO. GRATIANO *1 leur wtle. 
bassanio. Nous aurions le iour en même temps que les 
antipodes si, en l’absence du soleil, vous nous accordiez 
votre présence. 

roRTi Que ma clarté éclaire sans trop briller; femme 
brillante fait un mari fâcheux , et puisse ltassanio ne jamais 
l’être pour moi 1 Mais que Dieu ai range tout pour le mieux! 
— Vous êtes le bienvenu chez vous, mon seigneur. 

bassanio. Je vous rends grâces, madame ; veuillez accueil- 
lir mon ami. — Voilà Antonio, voilà l'homme auquel j'ai 
de si grandes obligations. 

pobtu. Vous lui en avez de grandes en effet; car il en 
avait contracté pour vous de bien graves. 

a.vtomo. J’en suis amplement payé, {(iratiano et Nérissa 
paraissent se livrer à part <i une conversation animée .) 

coin a. Seigneur, vous êtes le bienvenu dans ce château ; 
mais comme je veux le prouver autrement que par des pa- 
roles, laissons, ie vous prie, toute cette politesse verbale. 

gratiano, « Nérissa. Par cette lune qui nous éclaire, je 
vous jure que vous m’accusez à tort ; sur ma parole, je l'ai 
donnée au clerc du juge. Mais je voudrais, ma chcre, que 
le diable eut emporté celui qui l’a reçue, puisque vous 
prenez la chose tellement acteur. 
pobtia. Comment îdéjâ une querelle? de quoi est-il question? 
cratia.no. D'un anneau d'or, d’une bague sans valeur 
qu'elle m’a donnée, et dont la devise, vraie poésie de cou- 
telier *, portait ces mots : Aimez-moi et ne me quitte: peu. 

• hérissa. Que parlez-vous de devise ou de valeur? Quand 
je vous l’ai remise, vous m’avez juré que vous lu porteriez 
jusqu’à l'heure de votre mort, et qu'eflc vous suivrait dans 
la tombe : par respect, sinon pour moi, du moins pour 
vos serments solennels, vous auriez dû la conserver. Vous 
l’avez donnée, dites-vous, au clerc d'un juge ! — Je suis 
bien sûre que ce clerc-là n'aura jamais de barbe au menton. 
gratia.no. Il en aura, s’il arrive à Page d'homme. 
hérissa. Oui, s'il est possible qu’une femme devienne 
homme. 

gratiano. Je vous jure, que ju l'ai donnée à un jeune 
homme, à une sorte d'adolescent, à un petit bonhomme 
pas plus haut que vous, Je clerc du juge. Ce petit babillard 
me l'a demandée pour ses honoraires ; je n'ui pas vu le cou- 
lage de la lui refuser. 

ihjiitia. S’il faut vous parler franchement, vous avez eu 
tort de vous défaire aiusi légèrement du premier cadeau 
que vous teniez de voire femme, d’une bague ini6e à votre 
doigt sur la foi de vos serments, et que la lidclité conjugale 
avait rivée à votre chair. J’ai donné une bague à mou époux 
et lui ai fait jurer de ne jamais la quitter; le voilà! je suis 
sure qu'il ne consentirait pas à s'en séparer, qu’il ne Dote- 
rait pas de son doigt pour tous les trésors que contient l'u- 
nivers. En vérité, Gruliaiio , vous donnez k votre femme 
une cause de chagrin qui nVst que trop réelle, et si l'on 
m’en faisait autant, j'en perdrais la raison. 

hassan io, à i>ari. Diantre ! ce que j’aurais peut-être de 
mieux à faire serait de me couper la main gauche et de 
jurer que j'ai perdu ma bague après l’avoir vaillamment 
défendue. 

GRAiiANo. Le seigneur Bassanio a donné sa haguo au juge 
qui la lui a demandée, et qui en effet l'avait Lien méritée; 
alors sou petit clerc, qui avait pris la peino de faire quel- 
ques écritures, m’a pareillement demandé la mienne. L'un 
et l’autre ont insisté pour obtenir nos bagnes et uunt pas 
voulu accepter autre chose. 

portia. Quelle bague avez-vous donnée , seigneur? j’es- 
père que ce n'est pas celle que vous avez reçue de moi ? 

' Sur 1rs roulMui dr et trmpt-U Paient gravies, à l’cao-fgrle, do 
Ce urlcs scnlructt ro forme de distiques. 


bassanio. Si j étais capable d’ajouter un mensonge à ma 
faute, je uierais le fait; mais vous voyez que la bague n'est 
plus à mon doigt : je lie l’ai plus. 

roRTu. Cieur perfide et sans foi! Dur le riel, je jure de 
ne point entrer dans votre lit que je n’aie revu ma bague. 

moussa, à {îrafûmo. Ni moi dans le vôtre, que je n'aie 
revu la mienne. 

bassamo. Charmante Portia, si vous saviez à nui j’ai 
donné votre bague, pour qui je l’ai donnée, pour que! motif, 
et Combien il a fallu pour cela me faire v iolence, alors nue 
c’était la seule chose qu’on voulût accepter, vous modéreriez 
la violence de votre déplaisir. 

portia. Si vous aviez connu la valeur de celle bague ou 
la moitié du prix de la personne qui l’avait donnée, si vous 
aviez compris que votre honneur était attaché à sa posses- 
sion. vous ne vous eu seriez j»os séparé. Pour peu que vous 
eussiez luis de chaleur à la défendre, quel homme aurait 
été assez peu raisonnable, assez peu délicat, pour exiger le 
sacrifice a’un objet sacré pour vous? Nérissa m’apptvud ce 
que. je dois croire ; j'ai la certitude que c’est WM femme 
qui a reçu ma bague. 

babsanio. Non, madame, j’en jure sur l’honneur et sur 
le salut de mon âme, ce n'est pas une femme, mais un doc- 
teur en droit qui a refusé trois mille ducats que je lui of- 
frais, et qui rn'a demandé ma bague. Je la lui avais refusée 
et avais laissé partir mécontent l'homme à qui je devais la 
vie de mon meilleur ami. Que vous dirai-je, charmante 
Portia? j'ai malgré moi envoyé quelqu’un après lui pour 
la lui remettre ; l’étais accablé par ma honte et le sentiment 
du bienfait que j’avais reçu ; mon honneur n’a pu souffrir 
la tache d’une telle ingratitude. Pardonnez-moi, charmante 
Portia ; j’en prends à témoin les sacrés llambeaux de la 
nuit, si vous aviez été là, vous m'auriez vous-même de- 
mandé ma bague pour la donnera ce digne docteur. 

portia. Que votre docteur n'approche jamais de mon 
château ; puisqu'il a obtenu le joyau qui m’était cher, et 
que vous aviez juré de conserver pour l'amour de moi, je 
lie serai pas moins libérale que vous; je ne lui refuserai 
rien; il aura tout, jusqu'à mes faveurs et nu lit de mon 
époux : soyez bien persuadé que je le connaîtrai : ne vous 
absentez pas une seule nuit, veillez sur moi avec de» yeux 
d'Argus; si vous y manquez, si vous me laissez seule, je 
vous jure sur mon honneur qui m'appartient encore, que 
j’aurai le docteur pour camarade de lit. 

nérissa, â (iratiano. Et moi son clerc ; ainsi gare à vous, 
si vous me laissez à ma propre surveillance! 

gratiano. Fort bien; mais que je ne l’y prenne pas, ou 
j’endommagerai la plume de votre jeune clerc. 

antonio. Je suis la malheureuse cause de ces querelles. 
portia. Ne tous affligez pas, seigneur ; vous n'en êtes pas 
moins lu bienvenu. 

bassanio. Portia, pardonnez-moi cette faute involontaire, 
et en présence de tous nos ainis, je jure par ces beaux y eux 
dans lesquels je me vois* — 

portia. Homme double, qui vous voyez dans chacun de 
nies yeux : — jura par votre duplicité,' et je vous croirai. 

bassanio. De grâce, veuillez m entendre : pardonnez-moi 
cette faute, et je vous jure sur mou âme qu’à l’avenir je 
tiendrai avec vous mes serments. 

antonio, à Portia. J'ai déjà engagé pour lui ma vie, qui, 
sans l'homme auquel il a remis Autre bague, me serait main- 
tenant ravie; aujourd'hui je réponds, et j’y engage le salut 
de mon âme, quu votre époux ne violera jamais sciemment 
la foi jurée. 

l'ORiiA. Eli bien, vous serez sa caution ; donnez-lui cet an- 
neau, et recommandez- lui de le mieux garder que l’autre. 

antonio, prenant une bague det mains de Portia, et la is- 
metlant à Uassamu . Primez celte I ta eue, seigneur Bassanio, 
i et jurez de la conserver. 

bassanio. Par k ciel, c'est celle que j’ai donnée au doc- 
teur. 

portia. Je la liens de lui ; pardonnez-moi, Bassanio; au 
prix de celle bague, le docteur a partagé mon lit. 

hérissa, à (iratiano, en lui présentant une bague. Pardon- 
nez- moi aussi, mon cher liralianu; car ce petit bonhomme, 
le clerc du docteur, eu retour de ceci, a passé avec moi lu 
nuit dernière. 

gratiano. Parbleu, voilà qui ressemble aux réparations 
des roules, en été , quand les roules sont suffisamment 
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belles. Eli quoi ! sommes-nous donc cocus avant de l’avoir 
mérité ? 

portia. Modérer un peu vos tonnes. — Je vous vois tous 
émerveillés. (,/ Battait io.) Voici une lettre que vous lirez 
û loisir ; elle vient de l'adoue ; elle est de Hellario; vous y 
verrez que Portia était le docteur, et Ncrissa son clerc; 
Lorcnzo vous dira que je suis partie en même temps que 
vous, et que je viens d’arriver à l'instant ; je ne suis pas 
même encore entrée au château. — Antonio, soyez le bien- 
venu; j’ai à vous donner de bonnes nouvelles auxquelles 
vous êtes loin de vous attendre : ouvrez promptement cette 
lettre ; vous y verrez que trois de vos navires, richement 
chargés, sont inopinément arrivés au port ; je vous laisserai 
ignorer par quel étrange hasard cette lettre est venue dans 
mes mains. (EUe lui remel une leilrt.) 

antomo. Je demeure muet. 

bassanio, « Porlia. Quoi! c’est vous qui étiez le docteur, 
cl nous ne vous avons pas reconnue I 

gratiakû, à Xcrista. uuoi! vous étiez le clerc qui doit 
me faire porter des cornes I 

a Crissa. Oui ; mais ce clerc n’en fera rien jusqu’à ce qu’il 
soit devenu homme. 

bassanio, à Portia. Charmant docteur, vous serez mon 
camarade de lit, et pendant mon absence vous coucherez 
avec ma femme. 


aîttcmo, upieg avoir achevé ta Ictiurt. Madame, vou« 
m’avez donné tout à la fois la vie et de quoi vivre; car celle 
lettre m’annonce, d’une manière certaine, que mes vai*- 
seaift sont arrivés à bon port. 

portia. Lorcnzo, mon clerc a aussi de bonnes nouvelles 
pour vous. 

kérissa. Oui, et je les lui donnerai sans rétribution. — 
Je vous remets, à vous et à Jessica, un acte en lionne forme, 
par lequel le riche juif vont lègue, uprès sa mort, lu pos- 
session de tous ses biens. 

lorenzo. Belles dames, vous faites pleuvoir la manne sur 
des gens allumés. 

portia. Le jour ne tardera pas à paraître, et néanmoins 
je suis sûre que vous êtes impatients de connaître les dé- 
tails circonstanciés de tous ces événements : rentrons ; 
vous nous interrogerez sur faits et articles, cl nous vous 
répondrons en toute sincérité. 

gratiano. Très-volontiers : la première question que je 
poserai à ma Nérissa sera de me dire ce qu’elle préfère, 
d’attendre à la nuit prochaine, ou de profiter, pour aller au 
lit, des deux heures qui nous restent encore avant l'aube. 
Pour moi, s'il faisait jour, je souhaiterais la nuit, alln de 
la passer avec le clerc du docteur. Ma foi, tant nue je vi 
vrai, je ne redouterai rien laut que de perdre la uague de 
Nérissa. [Ht s'èloiijnenl.) 
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ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

Devant I» paliit d* Léonato. 

Arrivent LÉONATO. HÉRO, IIÊATRHiE, UN MESSAGER et 
plutiturs Personne* de la suite de Léonalo. 
léonato, un e lettre à la rnoin. Cette lettre m’annonce que 
don l'édro d'Aragon arrive ce soir à Mi-ssinc. 

le messager. Il doit être bien près de cette ville au mo- 
ment où je parle ; quand je l'ai quitté, il n’en était qu’à 
trois lieues. 

LfcoNATo. Combien de guerriers avez-vous perdus dans 
cette action? 

lk messager. Très-peu, et aucun oflkier de marque. 
léonato. Le prix d’une victoire est doublé quand le vain- 
queur ramène tout son monde. Je vois par celte lettre que 
non Pédro a conteré d’éclatants témoignages de satisfaction 
à un jeune Florentin nommé Claudio. 

le messager. Il les a mérités par une conduite à laquelle 
don Pédro a rendu justice : il a été au delà de ee que pro- 
mettait win âge ; c’est un agneau qui s’est conduit comme 
un lion : il a dépassé toutes les espérances à un point que 
je ne saurais vous exprimer. 
léonato. lia ici a Messine un oncle qui en mira bien dclajoic. 
lk messager. Je lui ai déjà remis des lettres qui lui ont 
causé une vive allégresse ; tellement qu’il n’a pu s'empêcher 
de mêler à sa joie quelque signe d'amertume. 
léonato. A-t-il versé «les larmes? 

LE messager. Aliotidammcnt. 


léonato. Louable excès de sensibilité : il n’est pas de faces 
plus loyales que celles qui sont ainsi arrosées. Combien il 
vaut mieux pleurer de joie que de se réjouir à l’aspect des 
larmes ! 

Béatrice. .Veuillez me dire, je vous prie, si le seigneur 
Matamore est de retour ou non de la guerre. 

le messager. Je ne connais personne de ce nom, madame ; 
il n’y a dans l’armée aucune personne de marque qui porte 
ce nom-là. 

léonato. De qui demandez-vous des nouvelles, ma nièce ? 

héro. Ma cousine veut parler du seigucur Bénédicl de 
Padouc. 

le messager. Oh ! il est de retour, et aussi agréable que 
jamais. 

Béatrice. Il a publié ses cartels à Messine, et défié Cupidon 
au long tir; le nouflbn de mon oncle, ayant lu ce cartel, y 
a répondu au nom de Cupidon, et l’a déiié au tir à l'oiseau. 
— Combien d’ennemis, je vous prie, a-t-il tués et mangés? 
combien en a-t-il tuésr car j’ai promis de manger tout ce 
qu’il tuerait. 

léonato. En vérité, ma nièce, vous maltraitez par trop 
le soigneur Bénédicl; mais il vous tiendra tête, je n’en ai 
aucun doute. 

le messager. Il a dans cette guerre rendu d’importants 
services, madame. 

Béatrice. Vous aviez des vivres avariés, et il vous a 'aidés 
à les consommer : c’est un intrépide gastronome; il a un 
excellent estomac. 

le messager. C'csl on vaillant guerrier, madame. 

beatrice. Vaillant auprès d’uné dame; mais qu'est-il en 
face d’un guerrier? 
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lc messager. Brave devant un brave, et homme en face 
d'un homme : il est rempli de qualités honorables. 

Béatrice. Il en est rembourre : si on lui ôtait la bourre 
factice dontil est plein ; *-mais nous sommes tous mortels. 

léonato. Veuillez, monsieur, ne pas mal juger de ma 
nièce; il y a entre elle et le seigneur Bénédict une guerre 
(l’epigrammes, et ils ne se rencontrent jamais qu'il ne s’en- 
gage entre eux une escarmouche d'esprit. 

Béatrice. Hclas! il n'y a jusqu'il» rien gagné. Dans notre 
dernière rencontre, les quatre cinquièmes de son esprit 
sont sortis tout éclopés du combat, et maintenant le pauvre 
diable n'en a plus que le dernier cinquième à son service; 
en sorte mie s'il lui en reste encore assez pour se tenir 
chaud, qu’il le garde pour établir une ligne de démarcation 
entre lui et son cheval; car c’est là le seul titre qu’il ait 
encore au nom de créature raisonnable. — Quel est mainte- 
nant son frère d’armes 1 ? car il en prend un nouveau tous 
les mois. 

LE MESSAGER. Est -il possible? 

bëatrice. Très-aisément possible; ses affections changent 
comme la terme de sou chapeau à chaque mode nouvelle. 

le messager. Je vois, madame, que ce gentilhomme n’est 
pas dans vos papiers. 

Béatrice. Non ; s’il y était, je les brûlerais tous. Mais quel 
est, je vous prie, son frère d’armes? N’y a-t-il pas quelque 
jeune fier-à-bras qui consente à faire avec lui un voyage au 
pays du diable? 

le messager. Il est habituellement dans la compagnie du 
noble Claudio. 

Béatrice. Mon Dieu, il s’attachera à lui comme la fièvre; 
on le gagne plus facilement que la peste, et à l’instant 
même on devient fou. pieu soit en aide au noble Claudio! 
S’il a attrapé le Bénédict, il lui eu coulera mille livres 
sterling avant d’être guéri. 

i.e messages, souriant. Je tâcherai, madame, d'être de vos 
amis. 

Béatrice. Je vous le conseille. 
leo a at o. Ma nièce, vous ne deviendrez jamais folle. 
Béatrice, Non, tant que la canicule ne viendra pas eu 
janvier. 

LE MESSAGER. Vüîci doit PédrO. 

Arrivent DON PÉDRO, afcomfMgné dp t> fuite, RALTIIASAR, 
DON JUAN, CLAUDIO *t BÊNfcDtCT. 
don pédro. Seigneur Léonato, vous venez à la rencontre 
d’hôtes importuns. Dans le monde on cherche habituelle- 
ment à éviter les dépenses ; mais vous, vous allez au-devant. 

léonato. L’arrivée de votre altesse ne saurait être impor- 
tune; on se réjouit du départ d’uii être importun: mais 
quand vous nous quitterez, la douleur parmi nous rempla- 
cera la joie. 

don pédro. Vous acceptez lc fardeau de trop bonne grâce. 
(.Saluant Héro.) Je pense que c’est là votre tille? 
léonato. Sa mère nie l’a dit plus d'une fois. 
blnédict. Aviez-vous des doutes à ccl égard, seigneur, 
que vous le lui demandiez? 

léonato. Non, seigneur Bénédid, car alors vous n’étiez 
encore qu'un enfant. 

don pédro. Attrapez cela, Bénédict ; nous pouvons juger 
par là de ce que vous êtes maintenant que vous avez luge 
d’homme. En vérité, la fille est le portrait du père. (J Hé ro.) 
Soyez heureuse, madame, car vous ressemblez à un père 
honorable. 1 Pendant le dialogue gui suit entre Bénédict et 
Béatrice, don Pédro s'entretient à part et tout beu avec 
Léonato.) 

bénédict , Si elle était la fille du seigneur Léonato, je gage 
tout Messine qu’elle n'auroit pas sur ses épaules la tète ac 
son père, quelle que fût d'ailleurs sa ressemblance avec lui. 

Béatrice. Je m’étonne que vous vous mêliez encore à la 
conversation, seigneur Bénédict ; personne ne fait attention 
à vous. 

bénédict. Eh quoi! signont Dédain, vous vivez encore? 
Béatrice. Comment le dédain pourrait-il mourir, lors- 
qu’il trouve un aliment aussi inépuisable que le seigneur 
Bénédict? La courtoisie elle-même se transforme en dédain 
quand vous paraissez en sa présence. 

bénédict. La courtoisie alors est une volage. Ce qu’il y a 
de certain, c'est que je suis aimé de toutes les dûmes, vous 


exceptée ; et je regrette d’avoir un cœur si insensible, car, 
en vérité, je n’en aime aucune. 

beatrick. (.'est un grand bonheur pour 1rs femmes; cela 
leur épargne les importunités d’un galant insupportable. 
Grâce a Dieu et à la froideur de mon sang, j’avoue qu’en 
cela je vous ressemble. J'aimerais mieux entendre mon 
chien uhnver après une corneille , qu'un homme me jurer 
qu’il m'adore. 

bénédict. Dieu vous conserve, madame, dans cette dis- 
position d’esprit I la figure de plus d’un honnête homme 
échappera par là aux égral ignares auxquelles elle était 
prédestinée. 

Béatrice. Si ces flgure»-là ressemblent à la vôtre, des égra- 
tignures ne sauraient les rendre pires qu’elles sont déjà. 

bénédict. Allons, vous seriez admirable pour instruire un 

perroquet. 

Béatrice. Un perroquet comme moi vaut bien un magot 
comme vous. 

bénédict. Je souhaiterais à mou palefroi l'agilité de votre 
langue et une aussi longue haleine; mais je vous la Use; 
j’ai fini. • 

Béatrice. Vous finissez toujours par une* ruade; je vous 
connais de vieille date. 

don pedro, se rapprochant. Seigneur Claudio et seigneur 
Bénédict, voici le résumé de mon entretien avec Léonato, 
mon affectueux ami. — Il nous a tous invités. Je lui ai dit 
que nous passerions ici un mois tout au moins, et il sou- 
haite cordialement d’avoir l’occasion de nous retenir plus 
longtemps : je jurerais que ses vœux sont sincères et qu'i*s 
partent au cœur. 

léonato. Vous pouvez le jurer, seigneur, sans craindre 
de faire un faux serment . — (A don Juan.) Soyez le bien- 
venu, seigneur; maintenant que vous élis réconcilié avec 
le prince votre frère, veuillez agréer mes hommages. 

don jean. Je vous remercie; les longs discours ne sont pas 
mon fait, mais je vous remercie. 

léonato. Que votre excellence veuille bien nous montrer 
le chemin ! 

don pédro. Votre main , Léonato; nous marcherons ensem- 
ble. (Tous s'éloignent, à ï exception de Bénédid et de Claudio.) 

claudu). Bénédict, as-tu remarqué la fille du seigneur 
Léonato? 

bénédict. Je ne l'ai pas remarquée, mais je l’ai regardée. 
claudio. N’est-ce pas une jeune personne pleine de mo- 
j deslie? 

blnédict. M interroges-tu comme doit le faire tout hon- 
nête homme, afin de connaître mon opinion eu conscience; 
ou veux-tu que je le parle, selon mon habitude, eu ennemi 
juré du beau sexe? 

claudio. Parle-moi rationnellement , je te prie. 
bénédict. Eh bien! je te dirai qu a mou avis elle est trop 
commune pour des éloges tant soit peu relevés, trop brune 
pour un panégyrique à 1 eau de rose, trop petite pour ae gran- 
des louanges. Tout ce que je puis dire en sa faveur , c'est 
que, fût-elle autre qu’elle n'est, elle serait loin d’être jolie, 
et que, telle qu elle est, elle ne me plaît pas du tout. 

I claudio. Tu crois que je badine ; dis-moi en conscience, 
je te prie, comment lu la trouves. 

bénédict. Te proposes-tu donc de l'acheter, que lu prends 
des informations sur elle ? 

claudio. Le monde entier pourrait-il acheter un pareil 
joyau? 

bénédict. Oui certes, cl un étui encore pour le mettre. 
Mais par le s- tu sérieusement, ou ne veux-tu que plaisanter 
et me soutenir, par exemple, que l’aveugle Lupidou n’a 
pas son pareil pour tirer un lièvre, et queVulcaiii était un 
admirable charpentier? Voyons, sur quelle clef faut-il le 
prendre pour chanter d’accord avec toi? 

claldio. A mes yeux , c’est la femme la plus ravissante 
que j'aie jamais v ue. 

bénédict. Je puis voir encore sans lunettes, et je ne vois 
pas cela. Par exemple , sa cousine, sauf le démon qui la 
possède, l'emporte autant sur elle en beauté, que le pre- 
mier mai sur le dernier jour de décembre. Mais j’espère 
bien que ton intention n’est pas de te marier ? Qu'en dis-tu ? 

claudio. Quand j'aurai* juré le contraire, je ne répondrais 
pas du tout de nui, si Héru consentait à devenir ma femme. 

bénédict. Est il bien possible , sera-t-il dit que Ions les 
hommes, sans exception, subiront le joug des inquiétudes 
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conjugales? Ne me sera-t-il jamais donné de voir lin céli- 
bataire de soixante ans? Va, puisque lu acceptes des chaî- 
nes*, |Mirlej»-cn l'empreinte, et passe tes dimanches à bâiller 
d'ennui. Regarde, voilà don I*édro qui vient te chercher. 

Ilevitnt ÜUN PÉDRO. 

don pedro. Quels secrets vous retenaient donc ici , que 
vous ne nous avez nas suivis au palais de lAinalo ? 

bénédict • Je voudra b que votre altesse m'ordonnât de le 
lui dire. 

dos pédro. Je vous l'ordonne, au nom de votre serment 
de OdéHlé. 

bénédict. Tu l’entends, comte Claudio, je puis être aussi 
discret qu'un muet, sois-en persuadé ; ruais au nom de mon 
serment de fidélité, — remarque bien cela, — mon ser- 
ment de fidélité... — (.4 don Pedro.) Il est amoureux! de 
qui?— {Se tournant vert Claudio.) Maintenant c’est à son 
tour de parler. — (.4 don pédro.) Remarquez le laconisme 
de sa réponse: — de lléro , la fille mignonne de Léonato. 

claidio. S'il en était ainsi, c'est de cette manière que je 
le dirais. 

•LNtofbr. C’est comme dans les contes de ma grand'mère : 
a II u’en est point ainsi, il n'en fut point ainsi , à Dieu ne 
plaise qu'il en soit ainsi 1 !» 

Claudio. A moins que ma passion ne change bientôt, à 
Dieu ne plaise, qu'il en soit autrement ! 

dok pedro. Si vous l'aimez, ainsi soit-il , car la jeune 
personne le mérite. 

claüdio. Vous dites cela pour me sonder, seigneur. 
dom pedro. Sur ma parole, j ‘ex prime nia pensée. 
claidio. Et moi aussi, j’ai exprimé la mienne. 
bénédict. Moi pareillement. 

Claudio. Je sens que je I aime. 

dom pedro. Je sais qu'elle en est digne. 

BEMEDicT- Pour moi, je ne sens pas du tout qu'elle doive j 
être aimée ; je ne sais pas le moins du monde qu'elle en j 
soit digne. Je mourrai dans cctle npinion-là ; on me brûle- | 
rait plutôt que de me l'éter. 

dom pédro. Vous avez toujours, en véritable hérétique, re- ; 
nié obstinément le culte de la beauté. 

cLArDio. Et sans une grande force de volonté, il n'aura’ l 
jamais pu maintenir son rôle. 

hlmuict. Qu'une femme m'ait conçu, je l'en remercie; 
qu’elle m’ait élevé, je lui en suis pareillenu lit on ne peut 
plus reconnaissant; mais que j»? ne me soucie pas d'avoir des 
cornes au front, ou de suspendre mon cor de chasse à un 
baudrier invisible, c’est ce que toutes les femmes me par- 
donneront. Ne voulant pas leur faire l'mjuie de me défier 
de toutes, je prends la liberté de ne me fier à aucune ; la 
conclusion de tout ceci, et je ne m’en porterai que mieux, 
c'est que je veux vivre garçon. 

don pédro. Avant que je meure, je vous verrai pille d'a- 
mour. 

bénédict. De colère, de maladie, ou de faim, monsei- 
gneur. mais d'amour jamais ; si jamais vous voyez l'amour 
me faire perdre plus de sang que le bon vin ne m'en ren- 
dra, je vous permets de m'arracher les jeux avec la plume 
d’un griflVuineur de ballades , eide inc hisser à la porte d'un 
mauvais lieu, pour y figurer l'enseigne de Eupiduu aveugle. 

don pédro. Soit ; si jamais vous rétractez ces principe*, 
vous fournirez à vos adversaires un notable argument. 

uémédict. Si je le fais , qn'on me suspende dans une 
goiudc. 1 comme nu chat, et que je vous serve de cible; et 
celui qui m’atteindra, qu'on lui frappe sur l'épaule et qu'on 
Tappclle Adam*. 

dom pédro. Allons, le temps décidera la question. 

Le temps soumet ail joug le murage taureau *. 

bênédict. Le sauvage taureau tant qu'il vous plaira ; 

' Locnlion <|ni <e ropri»'lui*ait fr<vjurmro*nt dan» le* rontes destiné* n 
lYnÉinre, tomme wlte-a dans K"» Utile et «nt Nuits deGallaml : « Ma 
sœur, ai ton* ne dormes pas, routez-noui une de cm liistoires que vous 1 
rouir* ai bien. » 

' Parmi 1 rs jrm inhumains des psjrsane du moyen Axe, il en Ht un 
qui con\i*tail à renfermer un thaï dans une gourde qu'on achevait de 
■ emplir avec de la suie, et qu*»n suspendait i une corde, t'orillceen bas; 
tliabilclo cousisUil à fiappcr la g uird- en panant au-dessous avec assez 
d'*g«liu> fnnr criler 1.1 <uie. 

* Allant Hfli, rutèbre artber de l'époque. 

* CiUhvii d'uu>‘ IragêJic coati mpOfsvie. 


maLs si jamais h* rationnel Bénédict soumet sa tête au joug, 
qu'on arrache les cornes du taureau, et qu’on Ips trans- 
plante sur inon front; qu’on barbouille mon polirait pour 
en faire une enseigne; et comme *ccs écriteaux où Ton lit 
en grosses lettres: /ci 01 » loue un bon cheval , qu'on écrive 
au-dessous : Ici on voit llênrdict, l'homme marié. 

claidio. Si jamais la chose l'arrive , il y aura de quoi 
en devenir fou. 

dom pldbo. Si Cupidon n'a pas épuisé son carquois à Ve- 
nise, nous te verrons bientôt trembler sous si puissance. 

bénédict, C’est qu’alors il y aura un tremblement de 
terre. 

dom pédro. Vous vous accommoderez aux eirconslnnces ; 
en attendant, seigneur Bênédict , allez trouver Léonato, 
presentez-lui tues civilités, et dttCf-Illi que je ne manque- 
rai pas de me trouver au souper; car il est certain qu'il a 
fait de grands apprêts. 

bénédict. Je me crois, à peu de chose près , la capacité 
nécessaire à pareille ambassade; sur ce, je vous recom 
mande — 

ci.aldio. A la garde de Dieu. Fait en ma maison (si j'en 
avais une), — 

dom pédro. Le six juillet, votre ami affectionné. Bénédict. 
bémédict. Ne raillez pas, ne raillez pas; vous adaptez par- 
fois au corps de votre discours une bordure hétérogène dont 
la coulure est peu solide : désormais, avant de diriger cou ire les 
autres des sarcasmes surannés, mettez vous-nüme la main 
sur votre conscience : sur ce, je vous quitte. [Il s'éloigne.) 

Claudio. Monseigneur, votre altesse peut maintenant me 
rendre un service. 

dom pedro. Je vous suis dévoué de cœur ; apprenrz-moi 
seulement eu quoi je puis vous être utile, et mon amitié 
ne reculera devant aucun obstacle. 

CLAVDio. Léonato a-t-il des fils, monseigneur ? 
dom pédro. Il n a d'autre enfant que lléro , elle est son 
unique héritière; l'aimez- vous, Claudio? 

claudio. O monseigneur! quand non:; partîmes pour l'ex- 
pédition que nous venons de terminer , je la regardais des 
veux d’un soldat dont le cœur inclinait vers elle, mais qui 
axait en main une trop rude tâche pour que ce penchant 
dex iutde l’amour ; mais maintenant que je suis de retour, 
et que les pensées de guerre se sont éloignées, a leur place 
accourent en foule les doux et tendres désirs , qui tous ine 
disent combien est belle la jeune lléro , cl me rappellent 
que je l'aimais avant de partir pour la guerre. 

dom pédro. Vous allez devenir un véritable amant , car 
déjà vous accablez votre auditeur d’une nuée, de paroles : 
si vous aimez la charmante lléro, continue* à l'aimer ; je 
lui eu parlerai ainsi qu'à son père, et vous aurez sa main; 
n'est-ce pas dans ce but que vous commenciez à me dérou- 
ler le fil d’une aussi belle histoire? 

claudio. Que vous faites à l'amour de douces prescrip- 
tions! vous devinez son mal à la première vue. Craignant 
que ma passion ne vous parût trop soudaine, je voulais 
l'assaisonner d’une plus luiigue préfacé. 

dom pédro. Quelle nécessité que le pont soit plus long 
que la rivière n’est large? il ne faut en toute chose que le 
nécessaire : écoutez; ce qui va au but convient; vous ai- 
mez, il suffit, je vous donnerai le remède. Je sais qu’il doit 
y avoir un bal cette uuü ; je jouerai votre rôle sons un dé- 
guisement quelconque, et dirai à la belle Héro que je suis 
Claudio ; j’epancheiai mon cœur dans le sien, et captiverai 
son oreille avec une irrésistible force, au récit de mes 
amoureux tourments; ensuite je ferai des ouvertures à goii 
(«ère : la conclusion sera que vous obtiendrez sa main ; 
allons sur-le-champ mettre ce plan à execution. {Ils s'é- 
loignent.) 

SCÈNE II. 

t'a appariement dan* le paloia de Léona'o. 

Entrent LÉONATO tl ANTONIO. 

léonato. Eh bien, mon frère, où est mon neveu, votre 
fils? a-t-il réuni ses musiciens? 

antonio, il s’en occupe activement. Mais, mon frère, je 
puis vous dire d'étranges nouvelles auxquelles vous ne 
vous attendez guère. 

1 i.éokato. Sont-elles bonnes ? 

antonio. L'événement en décidera, mais elles s'annon- 
cent d'une manière favorable. Lii de mes gens, se trouvant 
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dans une allée «ombre pendant que le prince et Claudio s’y 
promenaient, a entendu don Pédro dire au comte qu’il ai- 
mait ma nièce, voire tille, et ai* proposait de lui faire con- 
naître cette nuit , pendant le bal : dans le cas où il la 
trouverait favorablement disposée pour lui , sou intention 
était de vous en parler iiiiinétliati iiienl. 

léonato. Est-ce un garçon sensé que celui qui vous a lait 
ce rapport? 

antonio. C’est un drôle fort avisé; je vais l'envoyer cher- 
cher, vous l'interrogerez vous- même. 

léonato. Non, non; jusqu'à ce que la chose se réalise, 
regardons-la comme un rêve. — Hais il est bon que ma tille 
en soit informée, alin que, le ras échéant, elle ait sa ré- 
ponse toute prête; allez le lut dire. {P lusienrs personnes 
traversent le théâtre.) — Mes amis, vous sa vos ce que vous 
avez à faire? — Mon cher, ju vous demande pardon; venez 
ave c moi, et j'emploierai vos talents. — Mes amis, je 
compte sur voire aide en celle circonstance. (Ht sortent.) 

SCÈNE III. 

l/n autre appartement dan* le patai* Je Oonato. 

Entrent bON JUAN et CONRAD. 

conrad. Qu’avcz-vous, seigneur? pourquoi vous âflligcr 
sans mesure? 

don it an. I. a cause de nies chagrins étant sans limite, il 
n’y en a point à mon atlliciion. 

coNRAo. U Tant écouter la voix de la raison. 

don jcan. Quand je l'aurai écoutée, quel fruit m’en re- 
viendra-t-il? 

Conrad. Sinon un remède actuel, du moins une résigna- 
tion patiente. 

don h. an. Je m'étonne que toi, né, comme tu le prétends, 
sous la conslellalion de Saturne, tu entreprennes d’appli- 

3 lier un remède moral A un nml dans lequel les chairs sont 
éjà gangrenées. Je ne puis cacher ce que je suis : je veux 
être Iriste quand j'ai sujet de l'être, sans me croire obligé 
de sourire aux quolibets de uni «lue ce soit: je veux manger 
quand j’ai failli, sans attendre l'heure des autres; dormir 
quand j’ai sommeil, sans que les affaires d'autrui me tien- 
nent éveillé; rire quand je suis gai, et n'élre tenu de flatter 
les caprices de personne. 

Conrad. C’est fort bien ; mais vous ne devez manifester 
ouvertement ces prédilections que lorsque vous pourrez le 
faire sans contrôle. Vous aviez levé l'étendard contre votre 
frère, cl il vous a depuis peu rendu sa bienveillance, dans 
laquelle vous no pouvez réellement prendre racine qu’a la 
laveur du temps propice que vous vous ferez vous-même. 
Il vous faut créer la température nécessaire à votre récolte. 

don « an. J'aimerais mieux le rôle de chenille dans une 
haie, que celui de rose dans ses bonnes grâces; cl mon 
caractère s'accommode mieux du dédain de tous, que de la 
nécessité de me contraindre pour extorquer leur aifectioil: 
sous ce rapport, si l ot» ne peut me dire que je suis un flat- 
teur honnête homme, ou ne saurait me refuser le mérite 
d'être franchement scélérat. Oo se fie il moi en nie muse- 
lant ; on m’alfranchit en me chargeant d’entrave* : c'est 
pourquoi j'ai résolu de ne pas chauler dans ma cage : si 
l’on m’ôLut rua muselière, je mordrai»; si jetais libre, je 
ferais ma volonté : en attendant, qu'on me laisse ce que je 
suis, et qu’on n'essaye pas de me changer. 

Conrad. Ne pourriez- vous utilisée votre mécontentement? 
DON juan. Je l’ut dise tant que je puis; car je ne l'emploie 
qu’à... — Qui vient ici? — liorachio, quelles nouvelles? 
Entre BOIWCIItO. 

doiw.hu». Je quille à l'instant même un souper somp- 
tueux : le prince votre frère est traité par Léonato avec une 
magnificence foule royale, et je vous annou-e un mariage 
projeté. 

don jcan Est-ce une hase sur laquelle on puisse fonder 
quclqsc bon tour? Quel est l'imbécile qui prend l'inquié- 
tude pour fiancée? 

dorai iiio. Parbleu, c’est le bras droit de votre frère. 
don jcan. Qui? le délicieux Claudio 9 
convenu». Lui-même. 

don jcan. In excellent personnage! Et quel osl l’objet de 
sou choix? sur qui a-t-il jeté les yeux? 

EuR'Çmo. Sur Héro, lu fille et l'héritière de Léonato. 


don jcan. I ne poulette tant soit peu préroce! D’où liens- 
lu celte nouvelle? 

dur audio. Je ni ‘occupais à sécher et assainir une chambre 
humide, quand le prince et Claudio sont arrivés, bras des- 
sus, bras dessous, et en conférence sérieuse : je me suis 
glissé derrière la tapisserie; de là je les ai entendus con- 
venir entre eux que le prince ferait sa cour à Héro pour 
son propre compte, et après l’avoir obtenue, la céderait à 
Claudio. 

don «jan. Venez, venez; allons rejoindre la compagnie; 
ceci pourra fournir un aliment à ma mauvaise humeur : 
ce jeune parvenu a toute la gloire de ma chute ; si je puis 
le desservir en quelque chose, je me rendrai à moi-mêfne 
un immense service. — Je puis répondre île vous, et vous 
me seconderez? 

conrad. Jusqu'à la mort, monseigneur. 

don juan. Rendons-nous au splendide souper ; leur joie 
s'accroît de ma tristesse. Oh ! si le cuisinier pensait comme 
moi 1 — Voulez-vous que nous allions voir ce qu’il vr a à 
faire? 

boracrio. Nous sommes aux ordres de votre seigneurie. 
{Us sortent.) 


ACTE DEUXIÈME. 

SCÈNE U 

Une salle du palais de Lfenltd. 

Kalwnl LtONATO. ANTONIO, Ilf.AO, Bf.ATRICK, « I. Salir d. 

l/ooat*. 

léonato. Le comte Juan n’était-il pas du souper ? 
antonio. Je ne l’ai pas vu. 

Béatrice. Quel air mose a ce seigneur! Je ne puMe voir 
sans qu'une heure après encore je ne me seule de mauvaise 
humeur. 

iiéro. II est d’un tempérament fort mélancolique. 
Béatrice. Ce remit un cavalier parfait que celui qui tien- 
drait le milieu entre lui et Bénédict : le premier ressemble 
trop à une image et ne dit rien; l'autre ressemble trop au 
fils ainé de ma cabine : il habille toujours. 

léonato. Eu ce cas. une moitié de la langue de Bénédict 
dans la buticlie du cumte Juan, et une moitié de la tristesse 
du comte sur le visage de Bénédict, — 

Béatrice- En y ajoutant un hon jarret, un pied solide, 
mon oncle, et une bourse bien garnie. — Avec cela, il n’est 
pas de femme au monde qu’un homme ne suit sûr de cap- 
tiver, — à la condition, néanmoins d'obtenir ses bonne* 
grâces. 

lkonvto. En vérité, nia nièce, vous ne trouverez jamais 
mari, si vous avez la parole aussi mordante. 
antonio. Elle est véritablement trop méchante. 

Béatrice. Trop méchante, c'est plus que méchante! cela 
diminuera ma part dans les dons de la l*Tovidence. En effet, 
il esldilqii’ô vache méchante Dieu donne de courtes cornes ; 
mais à celle qui l’est trop, il n'eu donne point du tout. 

léonato. Ainsi, de ce que vous êtes trop méchante, vous 
concluez que Dieu ne vous enverra pas de cornes. 

Béatrice. Oui, certes, sil ne m’envole |nis de mari, grâce 
que je lui demande à doux genoux, matin el soir. 0 mou 
Dieu! je ne pourrais souffrir un mari barbu; j’aimerais 
autant dormir dans de la laine. 
léonato. Vous pourriez rencontrer un mari sans harhe. 
Béatrice. Qu’en ferais-je? Faudra-t-il que je lui nielle nus 
rol»es et que j’en fasse une femme de chambre? Quiconque 
a de la barbe est plus qu'un entant, el quiconque n'en a 
pas est moins qu’un homme : or, celui qui est plus qu’un 
enfant n’est pas pour moi; et celui qui est moins qu’un 
homme, je ne suis pas punir lui : je ne demande donc pas 
mieux que de donner pour six pence tout le troupeau îles 
bai luis, et je me charge de conduire tous ccsmagoL-là en 
enfer. 

léonato. Vous irez donc en enfer? 
beatiuce. Non ; jusqu’à la porte seulement ; là le diable 
viendra au-devant de moi, avec des mi nes sur lu tête, 
comme un vieux cocu qu’il est; et il médira : Allez nu ciel, 
Béatrice, niiez au ciel ; ici les vierges ne sont point admises : 
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tsrroKio. l'n île me* gens a entcodu dofl Pêdro dire ou comte qu’il aimait nu nitcc. (AcUj I, sceau u. 


tur oc, je lui remettrai Ions nies singes, cl m’en irai droit 
au ciel trouver saint Pierre, <pti m’indiquera l'endroit où 
sont les célibataires. LA nous rirons à coeur joie, tant que 
la journée sera longue. 

antonio. Fort bien, ma nièce. [.4 llrro.) J’espère que 
vous vous laisserez guider par votre père. 

Béatrice. Oui, assurément ; le devoir de ma cousine est 
de faire la révérence et de dire : Mon pire, comme il tous 
pin i ni. — Neanmoins, ma cousine, que le mari qu’on vous 
proposera soit un joli garçon. Sinon, je vous conseille de 
faire une seconde révérence, et de dire • Mon pire, comme 
il me plaira. 

léonato. Fort bien, ma nièce ; j’espère bien vous voir un 
jour pourvue d’un mari. 

béatiucf.. J’ai tendrai pour cela que Dieu ail fait des hom- 
mes d’une sulistanco autre que la terre. N’est-ce nas déso- 
lant pour une femme de se voir dominer par un filocd’or- 
pueilleuw jioussièrc? de rendre compte de ses actes à une 
motte d'insolente argile? Non. mon oncle, je n’en veux 
point : les lits d’Adam sont ines frères : et véritablement je 
croirais faire un péché que de prendre un époux dans ma 
famille. 

lednato, à /Zéro. Ma fille, rnppelle-toi ce que je t’ai dit : 
si le prince te fait une proposition de cette nature, tu sais 
ce que tu as à répondre. 

blatricf.. Ce sera la faute de 1a musique, ma cousine, si 
votre soupirant ne réussit nas. Au cas où le prince devien- 
drait trop pressant, ditcs-lui qu’il faut de la mesure en toute 
chose, cl donnez votre réponse; car, croyez-moi, lléro, l’a- 
mour, le mariage et le regret peuvent se comparer à une 
gigue écossaise, à un menuet et à un pas de cinq : l’amour 
est prompt et chaleureux comme une gigue écossaise, et il 
en a tout le caprice ; le mariage est digne et réservé comme 
le menuet antique; puis vient le repentir qui, porté sur ses 
jaml es débiles, h inbe iiisensiblrnu nt dans la langueur 
d’un pas de cinq, jusqu’à ce qu’il finisse par tomber dans 
la fosse. 


léonato. Ma nièce, vous voyez de loin. 

Béatrice. J’ai de lions yeux, mon oncle : je puis voir une 
église en plein midi. 

léonato. Voici les masques; mon frère, faites placer. 
Fuirent d'une pur! DON PÉDRO, CLAUDIO. BFNÊD1CT, BALTHASAR; 
de l’autre DON JUAN. BAROT.IIIO. MARGUERITE, URSULE; U>u« 
sont moqué* ; i chacun de ce* deut groupe* se rihiniticnt un grand 
nombre de daniauri el de dan*' u«ea également masqué*. Rot colloque* 
particulier* t’engagent. Don Pédro «entretient avec lléro, Baliha.ar 
avec Marguerite, Antonio arec Ursule, Bénédict avec Béatrice. 
don pedro, s'approchant de Héro. Madame, daignerez- 
vous vous promener avec votre adorateur? 

Ht: no. Pourvu que vous marchiez doucemi'nt, que votre 
air soit aimable et que vous ne disiez rien, je ne demande 
fias mieux que de faire quelques pas avec vous, surtout si 
c'est pour m’éloigner d’ici, 
rot* pFDRO. Avec moi? 

héro. Je pourrai votes le dire quand cela me plaira. 
don pédro. Et quand vous plaira-t-il de me le «lire? 
héro. Quand voire air me conviendra ; car à (Heu ne 
plaise que le luth ressemble à l’étui ! 

don pedro. Mon masque est le toit de Philémou ; la mai- 
son a pour hôte Jupiter. 
hi. ru. Alors voire toil a besoin de réparation. 
don pédro. Parlez bas, si vous parlez amour. ( Ils s'éloi- 
gnent ci continuent à s'entretenir à voix basse.) 

bai.tra.sar, « Marguerite. Oui, je voudrais que vous fi ;- 
siez comme moi. 

Marguerite. Je ne le voudrais pas dans voire prvprc iulé- 
l èt ; car j’ai un grand nombre de mauvaises qualités. 
baltuasar. Cilcz-m’en une. 
marguerite. Je dis mes prières tout haut. 

Balthasar. Je ne vous en aime que davantage, vos audi- 
teurs peuvent vous répondre : Ainsi soit-il. 

Marguerite. I »»eit veuille ru’accurder un bon danseur! 

UALTIIASAR. Aiusi Soil-Ü ! 
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chiladem. S» tous rencontrez des voleurs, vous pouvez les soupçonner de ne pu dire d'honnèlosgons. (Acte III, scène tu, page JW.) 


narc.i'eiiite. El, la danse terminée, puissé-jc ne plus le 
revoir! — enfant de chœur, répondez. 

halthasah. Assez comme cela; l'enfant de chœur a rcçti 
sa réponse. {Ils M'éloignent.) 

ursvle, à Antonio. Je vous reconnais parfaitement; vous 
êtes le seigneur Antonio. 
antonio. Nullement, je vous le certifie. 

Ursule . Je vous reconnais au balancement de votre tête. 
antonio. S'il faut vous dire vrai, je cherche à le contre- 
faire. 

ursule. A moins d’être lui, vous ne pourriez le contrefaire 
si horriblement bien : voilà bien sa main 'sèche qui va el 
vient comme un balancier; vous êtes Antonio, sans nul 
doute. 

antonio. Je vous assure que je ne le suis pas. 

Ursule. Allons, allons ;crovez- vous que je ne vous connais 
pas à votre conversation spirituelle? Le mérite peut-il se 
cacher? Allez donc, vous êtes Antonio : la grâce se décèle 
toujours, n’en parlons plus. 

Béatrice, à Bénédict. Vous ne voulez donc pas me dire 
qui vous a dit cela? 

bénédict. Non, madame^ veuillez m’excuser. 

Béatrice. Ni me dire qui vous êtes? 
bénédict. Pas maintenant. 

Béatrice. On vous a dit que j'étais dédaigneuse, — que 
j'allais puiser mon esprit dans les Ont joyeuses nouvelles ». 
— Allons, il n'y a que Bénédict qui ait pu dire cela. 
bénédict. Quel est ce Bénédict? 

Béatrice. Je ne doute pas que vous ne le connaissiez par- 
faitement. 

bénédict. Non, croyez-moi. 

Béatrice. Ne vous a-t-il jamais fait rire ? 
bénédict. Uépcignez-le-moi, ie vous prie. 

Béatrice. Cest le bouffon du roi, un insipide plaisant ; 
tout son talent consiste à inventer d'incroyables calomnies : 

1 üam douta l« üécamtrvn de II trace. 

Pari*.— Typ. de V* Doi 


sa société ne plaît qu’aux lilierlius, qui le recherchent non 
pour «ni esprit, mais pour sou immoralité; il plaît d’abord 
aux hommes, puis il les irrite; apres avoir ri de lui, ils fi- 
nissent par le battre. Je suis sure qu’il fait partie de la 
flotte : je serais charmée qu’il m 'abordât. 

bénédict. Quand je connaîtrai ce cavalier, je lui ferai part 
de ce que vous dites de lui. 

Béatrice. Faites, faites : il se contentera de lancer une ou 
deux observations sur mon compte; s’il arrive qu’elles 
n'excitent l’attenlion ou le rire de personne, voilà mon 
homme nui tombera dans la tristesse : ce sera mie aile de 
perdrix a'épargnéc, car l'imbécile ne soupera pas ce soir- 
là. {On entend la musique dans l'intérieur des appartements.) 
Il nous faut suivre ceux qui nous précèdent. 
bénédict. Pourvu qu'ils nous mènent au bien. 

Béatrice. Pour peu que ce soit au mal, je les quille au 
premier détour. {On danse. — Tous sortent, à l'exception 
de don Juan, de Borachio et de Claudio.) 

don juan, à Borachio. Sans nul doute, mon frère est 
amoureux de Héro ; je l'ai vu prendre à i*arl Léonato. afin 
de l’entretenir à ce sujet : les dames la suivent, et il ne 
reste plus qu’un seul masque. 

borachio. Et ce masque est Claudio : je le reconnais à sa 
démarche. 

don juan, n Claudio. N’êles-vous pas le seigneur Bénédict? 
cj.audio. Vous ne vous trompez [vas ; ie le suis. 
don juan. Seigneur, je sais que vous êtes très avant dans 
les lionnes grâces de mon frère: il est épris de Héro : veuil- 
lez, ie vous prie, le détourner de cette afTection. Elle n’est 
pas d'une naissance égale à la sienne : vous pouvez faire 
ici l’action d’un honnête homme. 
claudio. Comment savez-vous qu'il l’aime? 
don juan. Je l’ai entendu lui jurer son amour. 
borachio. Et moi aussi ; il lui jurait de lepouser cette nuit 
même. 

don juan, à Borachio. Viens, rendons-nous au banquet. 
{Bon Juan et Borachio sortent.) 

«v-Durrf, r. Si-LmiO, «S. 19 
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claluio. Ainsi je réponds sous le nom de Bénédict; mais 
c'est l'oreille de Claudio qui a entendu celte funeste nou- 
velle. — Rien n'est plus certain;— le prince fait sa cour pour 
son propre compte. L'amitié est loyale en Imite chose. Imr- 
mis en ce qui concerne l'amour :* aussi en amour chacun 
doit parler par lui-même, négocier en personne , et ne w» 
fier à aucun intermediaire; car la beauté est une magicienne : 
devanL ses charmes , la loyauté se dissout dans le brasier 
des sens. C'est là un événement de tous les jours, que j'au- 
rais dd prévoir : adieu donc, llérn ? 

Rentre BÊNÊD1CT. 

bénédict. l.e comte Claudio? 
claidio. Lui-même. 
bénédict. Dis, veux-tu venir avec moi? 
d-ueno. Où? 

bénediit. Au saule pleureur le plus prochain, et dans Ion 
propre intérêt, comte. Comment veux-tu porter ta guir- 
lande? autour du cou, comme la chaîne d'un mûrier', ou 
en bandoulière, comme l'écharpe d’un lieutenant? De façon 
ou d’autre, tu dois en porter une, car le prince a fait la 
conquête de ta fiancée. 

Claudio. Je l'eu félicite. 

bénédict. Voilà parler en vrai marchand de bœufs; c’est 
ainsi qu'on vend les bestiaux au marché. Mais, dis-moi, 
l’altemtais-tu à voir le prince le jouer ce tour-lû? 

Claudio. Je t’en prie, laisse-moi. 
bénéoict. Allons, tu fais comme l'aveugle ; un enfant es- 
piègle t’a volé ton souper, et c’est la Ironie que tu frappes. 
(xaodio. En ce cas, je te quitte. [Il snri.) 
rem.dict, trul. Hélas! pauvre volatile blessée! tu vas 
maintenant te réfugier dans les roseaux. — Mais voyez donc 
Béatrice! M'avait-elle reconnu? et sc peut-il quelle se mé- 
prenne à ce point sur mon compte? Le boufl'on du prince! 
— Qui sait , peut-être me donne-t-on ce litre-là |*aice que 
j’aime à rire.— Mais non : je me lais injure à moi-même ; 
ce n’est pas là l’opinion qu'on a de moi ; c'est l’esprit de dé- 
nigrement nui fait parler Béatrice, et dans ce qu elle dit de 
moi, elle n'est l'écho que d 'elle-même. Fort bien! je me 
vengerai de mon mieux. 

Rentrent DON PtDliO. IIÉRO cl LÊONÀTO. 


I dégel, lançant contre moi une telle grêle de sarcasmes, que 
je restais là comme un homme servant de but aux flècnos 
de toute une armée. Ce sont des p oignards que ses paroles, 
el chacun de ses mots assassine. Si son souflle était aussi re- 
doutable que son langage, il n’y aurait pas moyen de vivre 
dans son voisinage: elle irait porter la mort jusqu'au pôle. 
Je ne voudrais pas l'épouser quand elle aurait pour dot tout 
l'héritage d’Adam avant s» transgression. Avec elle. Hercule 
eût tourné la hrochc. et le bois de sa massue aurait servi à 
entretenir le feu. Allez, ne me parlez pas de cette l'enime- 
là; c'est Némésis en robe do salin. Plût à Dieu qu’un exorciste 
habile voulût la conjurer 1 car, assurément, tant quelle sera 
dans ce monde, on goûtera en curer la paix du sanctuaire; 
et on péchera tout exprès pour y être admis; tant il est 
vrai que partout le trouble, V horreur et la discorde accom- 
pagnent ses pas. 

Rentrant CLAUDIO H BEATRICE. 
dos pédro. Tenez . la voici justement qui vient. 
bénédict. Votre altesse n’a nu'à me donner ses ordre:»; je 
suis prêt à me rendre pour elle au bout du monde. J'irai 
aux antipodes pour le motif le plus futile Faut-il aller aux 
extrémités de rAstc vous chercher un cure-dent, vous appor- 
ter la mesure du pied du Prêtre-Jean 1 , ou un poil de la 
barbe du grand Cham, ou partir en ambassade pour le pays 
des Pygmees? Ordi-nnez-moi ce que vous voudrez; il n'est 
pas de mission que je ne préfère au supplice d une conver- 
sation de trois paroles avec celle harpie. 

don pédro. Je n’ai rien à vous demander, si ce n'est votre 
agréable compagnie. 

bénédict. Adieu!... Voilà un plat qui n’est pas de mon 
goût*; et je ne puis souffrir madame Du. aquet. (// $nrt.) 

don pedro. Il (karait, Mie dame, que vous ares perdu le 
cœur du seigneur Bénédict ? 

Béatrice. Il est vrai, seigneur, qu’il me l’avait prêté un 
moment; je lui en ai payé l'intérêt ; en retour d'un cœur 
simple, je lui en avais donné un double. Il me l'a regagné 
avec des dés pipés. Votre altesse a donc raison de dire que 
je l’ai perdu. 

don pf.dro. Vous l’avez mis bas, madame! vous l’avez 
mis bas! 


don pédro, à Hhsrdîct. Seigneur, pourriez-vous me dire 
où est le comte? Pavez-vous vu? 

bénédict. Ma foi, monseigneur, je viens de jouer le rôle 
de dame Renommée. J’ai trouvé Claudio aussi triste qu'une 
cabane enterrée au milieu d'un bois; je lui ai dit. et je ends 
lui avoir dit vrai, que votre altesse avait obtenu les bonnes 
grâces de cette jeune beauté, et je lui ai offert de l’accom- 
pagner dans un bosquet de saules , pour lui tresser une 
guirlande, en sa qualité damant délaissé, ou pour lui faire 
une poignée de verges, comme ayant mérité le fouet. 

don pei»ho. Mérite le fouet!..* Quelle faute a-t-il com- 
mise? 

bénédict. lui faute niaise et sotte d'un écolier qui, ay ant 
trouvé un nid d'oiseaux, le fait voir à son camarade, qui le 
déniche à son insu. 

don pedro. Prétendez-vous faire de la loyauté une trans- 
gression? Il n'y a do transgression que dans lé voleur déloy al. 

bénédict. Je vois que la poignée de verges ne serait pas 
moins utile que la guirlande; Te comte eût pris la guirlande 
pour lui ; et quant a la poignée do verges, il Peut gardée 
pour vous qui, du moins je le crois, lui avez déniché ses 
oiseaux. 

don pedro. Je veux seulement leur apprendre à chanter, 
el les rendre ensuite à leur légitime possesseur. 

bénédict. Si leur chant s’accorde avec vos paroles, sur ina 
foi, vous aurez agi loyalement. 
don pédro. Béatrice’ vous en veut beaucoup: le cavalier 
iii dansait avec elle lui a dit que vous ne la ménagiez pas 
ans vos propos. 

bénédict. Oh! elle m’a maltraité au point de lasser la 
patience d’un soliveau ; un chêne auquel il ne resterait plus 
qu’une feuille verte eût été tenté de lui répondre; il me 
semblait que mon masque lui-mènic allait s’animer cl la 
prendre à partie : elle m'a dit, croyant parler à un aulne , 
que j'étais le bouffon du prince, qu’c j’étais plus fade que le 


Béatrice. Je ne voudrais pas ipi’il en fil autant à mon 
égard; je craindrais de donner le jour à des crétins. Je vous 
amène le comte Claudio que vous m’aviez envoyé chercher. 

don pedro. Eh bien, comte, qu'avez-vous? Pourquoi êtes- 
vous triste? 

claiîdio. Je ne suis pas triste, monseigneur. 

don pédro. Êtes-vous doue malade? 

cl audio. Pas davantage, monseigneur. 

Béatrice. Le comte n'est ni triste ni malade , ni gai ni 
bien portant; il est tout simplement poli comme une orange; 
et son teint participe un peu de cette couleur jalouse. 

; don pedro. Je crois, madame, que vous le dépeignez bien ; 

' mais s'il en est ainsi, je vous jure qu'il est dans l’erreur. 
— Claudio, j’ai fait ma cour en votre nom. et la belle lléio 
j est votre conquête: j'en ai parle à son père, et j'ai obtenu 
, pour vous son consentement; désignez le jour de votre ma- 
riage, et que Lieu vous accorde bonheur et joie. 

i.KONATO. Comte, je vous donne ma fille, et avec elle ma 
fortune ; cette union est l’ouvrage du prince, el le ciel la 
bénira. 

beatrice. Parlez, comte; c’est voire tour. 

claudio. La joie n’a pas do plus éloquent interprète que 
le silence; je serais faiblement heureux, si je pouvais beau- 
coup exprimer. — [A Ilèro.) Madame, comme vous éUs 
mienne, je suis vôtre ; je me donne à vous, ctjc me réjoui* 
de l'échange. 

Béatrice, à /Zéro. Parlez, ma cousine; ou si vous ne le 
pouvez, empèchez-lo de parler Ini-mémc, en lui fermant lu 
bouche par un baiser. 

don pédro. En vérité, madame, vous avez un cœur bien 
jovial. 

' C'«l ainsi qu'on désignait, avant la découverte des Indes par Vasco 
de Garna, le souverain inconnu do I* haute Asie. 

• Celte métaphore uu peu forcée se retiouve dan* le Mitamlhrove de 
Molière : 


' Ou temps de notre auteur, les bourgeois opulent* portaient au cou 
des chaînes d'or d'un grand prit; cVtait dans celle classe surtout que ao 
recrutaient les usuriers. 


« C’eat un fori méchant plat que sa sotte personne, 

> El qui gâte, à mon goût, tous les repu qu il dunne. 
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or atrice. Oui, certes, monseigneur ; le pauvret, et je J’en 
félicite, a grand soin de se tenir à une respectueuse dis- 
tance des soucis. ( Montrant Claudio et Héro qui *e parlent 
à roix batte.) Regardez : ma cousine lui dit à l’oreille qu'il 
est on ne peut mieux dans son estime. 
ci.tr itio. Vous avez deviné juste, ma cousine. 

BEATRICE- Bon Dieu, voilà donc encore une alliance ! 
Ainsi chacun se case dans le monde; il n'y a que moi qui 
reste à la belle étoile ; il me faudra, reléguée dans mon 
coin, demander en pleurant l’aumône d’un mari. 

do h pédro. Aimable Béatrice, je veux vous en procurer 
un de tua façon. 

Béatrice. J’en préférerais un de la façon de votre père ; 
votre altesse n a-t-elle pas un frère qui lui ressemble? Votre 
père a engendré d'excellents maris ; heureuses celles qui 
pourront les avoir! 

don pÉDiin. Voudriez-vous de moi pour époux, madame? 
beatrice. Non. monseigneur, à moins que je n'en aie un 
autre pour tous les jours : votre altesse est d'un trop grand 
prix pour l'usage journalier : mais je prie votre altesse de 
vouloir bien me pardonner : je suis venue au monde pour 
dire des folies, et pas un mot raisonnable. 

don pédro. 11 n’y a que votre silence oui pourrait me dé- 
plaire; ce qui vous sied le mieux, c’est la gaieté, car, sans 
nul doute, vous êtes née dans un joyeux moment. 

Béatrice. Non, certes, car ma mère jetait des cris de dou- 
leur; mais une étoile dansait en ce moment, et c’est sous 
cette étoile que je suis née. — (/I Claudio et à Uèro.) Mes 
chers cousins, Dieu vous donne bonheur et joie! 

léo kato. Ma nièce, veuillez, je vous prie, vous occuper 
des objets dont je vous ai parlé. 

Béatrice, mrnflMf *ur tes pat. Ah! je vous demande par- 
don, mon oncle. — ( A don Pédro.) Votre altesse voudra bien 
m'excuser. {Béatrice tort.) 

don pedro. Voilà, sur ma parole, une daine d’agréable 
hume ur. 

LÉO NATO. L’élément mélancolique n’abonde pas en elle, 
monseigneur ; elle n’est sérieuse que lorsqu’elle dort , ou 
plutôt elle ne l'est même pas alors, car j’ai entendu du» à 
ma fille qu’il est souvent arrivé à sa cousine de rêver de 
i iioscs tristes, et de sc réveiller au milieu des éclats de rire. 

don pédro. Elle ne peut souffrir qu'on lui parle d’un 
mari. ... 

i.éonato. Il est vrai ; elle désespère tous les soupirants. 
don pédro. Ce serait une excellente femme pour Rénédict. 
léonato. Que dites-vous la, bon Dieu? ils u 'auraient pas 
été mariés huit jours, qu’ils s'étourdiraient mutuellement 
do leur babil au point u'en devenir fous. 

don pedro. Comte Claudio, quand vous proposez-vous de 
conduire à l’autel votre fiancée? 

claidio. Demain, monseigneur; le temps marche avec 
des béquilles, jusqu’à ce que l’amour ait vu accomplir 
ious ses rites. 

léos at®. Pas avant lundi, mon cher fils; cela fait juste 
une semaine d’intervalle, et c'est un temps bien court pour 
disposer toutes choses comme je le désire. 

DON pedro, n Claudio. Allons, un si long délai vous fait 
secouer la tête ; mais je vous promets, Claudio, que ce temps* 
s'écoulera pour nous d'une manière agréable. Je veux, dans 
cet intervalle, entreprendre un des travaux d'Ilercule, lequel 
devra consistera faire naître une prodigieuse affection entre 
Hénédict et Béatrice.; je voudrais les marier ensemble, et 
j’ai la certitude d’y réussir, si vous roulez me prêter tons 
trois votre coopération, conformément au plan que je vous 
indiquerai. ...... 

léonato. Monseigneur, je suis des vôtres, dut-il mon 
collier dix nuits d’insomnie. 

claudio. Moi également, monseigneur. 

DON PÉDRO. Et vous aussi, charmante Héro? 
hêro. Monseigneur, pour procurer à ina cousine un digne 
époux, je ferai volontiers tout ce que la décence me per- 
mettra de faire. ...... . . 

do n pédro , à Hêro. Je vous assure que Benédict n est pas 
du tout un mari à dédaigner; c’est une justice que je dois 
lui rendre; il est de noble race, d une valeur éprouvée, d une 
lovante incontestable. Je vous indiquerai comment il faudra 
vous y prendre pour rendre votre cousine amoureuse de 
IVénédict. (A Claudio et h Uonalo.) De mon côté, secondé 
P„ r vous, ;e ferai en sorte que Benédict, malgré tout son 
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esprit et tous ses dédains, s’éprendra d’une belle passion pour 
Béatrice. Si nous pouvons en venir lu, Cupidoii n’est plus 
qu’un archer vulgaire; sa gloire nous appartiendra, car 
nous serons les seuls dieux de l’amour. Venez avec moi, et 
je vous expliquerai mou projet. {Ht sortent.) 

SCÈNE IL 

Une autra Mlle «tu Je Lconato. 

Entrent DON JUAN et BORACUIO. 
don juan. C’est une chose décidée; le comte Claudio 
épouse la fille de Léonatn. 

boracuio. Oui, monseigneur; niais je puis y mettre obs- 
tacle. 

don jl’an. Tous les obstacles , tous les empêchements, 
toutes les entraves seront pour moi les bienvenus. Cet 
bouline m’est odieux, et tout ce qui contrariera scs vœux 
secondera les miens : comment pourras-tu empêcher ce 
mariage ? 

bobatjiio. Ce ne sera pas par des voies honnêtes, monsei- 
gneur; mais je cacherai tellement mon jeu, que je ne don- 
nerai aucune prise contre moi. 
don juan. Dis-moi vite comment. 
noRACHio- Il me semble avoir dit, l’année dernière, à 
votre seigneurie, mie j'étais dans les bonnes grâces de Mar- 
guerite, suivante n Héro. 
don jü.vn. Je me le rappelle. 

bobachio. Je puis, la nuit, à telle heure indue tru'il me 
plaira, lui faire prendre poste à la fenêtre de In enambre 
de sa maîtresse. 

don juan. Où vois-tu là un poison propre à donner la 
mort & ce mariage? 

horaciiio. Ce sera à vous à préparer ce poison. Allez trou- 
ver le prince votre frère; ne vous faites pas faute de lui 
dire qu'il se déshonore en mariant l'illustre Claudio, dont 
vous faites la plus haute estime, à une prostituée comme 
Héro. 

don juan. Quelle preuve en donnerai-je? 
boracuio. Une preuve sufflsanlepouren imposerait prince, 
désespérer Claudio, et mettre la mort au cœur de Leouato. 
Vous faut-il d’autre* résultats que ceux-là? 

don juan. Pourvu que je les désole, je suis prêt à tout en- 
treprendre. 

BORAcnio. Allez donc; trouvez un moment fa vurable pour 
prendre à part don Pédro et Claudio : dites-leur que vous 
avez la certitude que je suis aimé de Hère; feignez de n'o- 
béir qu'au zèle qui v ous anime pour les intérêts du prince 
et de Claudio, pour l’honneur de votre frère, quia préparé 
cette union, et pour la réputation de son ami, dont on 
trempe la lionne foi, en lui donnant pour une fille vertueuse 
une créature indigne de lui. Ils ne vous croiront pas sans 
preuves; offrez-leur de leur en donner une; elle consistera 
a inc voir à la fenêtre de la chambre de Héro, à m’entendre 
appeler Marguerite Héro, à entendre Marguerite m'appeler 
Buracbio; aracnez-lcs pour être témoins de cette scène, la 
nuit même qui précédera le mariage projeté; car j’arran- 
gerai Ica choses de manière que Héro soit absente; et les 
preuves de sa perfidie paraîtront si palpables, que la jalousie 
tiendra lieu de certitude, et que tous les préparatifs seront 
contre-mandé*. 

don juan. Quelque conséquence funeste qu’il en puisse 
résulter, je mettrai ton plan à exécution; agis de ton côté 
avec adresse, et mille ducats seront ta récompense. 

roraciiio. Persistez dans votre accusation, et l’adresse ne 
me fera pas faute. 

don juan. 4c vois sur-le-champ m’informer du jour fixé 
pour leur mariage. (Ils sortent.) 

SCÈNE III. 

Le jardin de Ldonato. 

Entrent BÊNÊDICT et OH JEUNE PACE. 
bènédict. Page! 
le page. Seigneur? 

rénédict. Il y a un livre sur la fenêtre de ma chambre; 
apporte-le-moi ici, dans le jardin. 
le page. Je suis ici à l'instant, seigneur. 
benédict. Je le sais; mais ce que je te demande, c’csl de 
partir d’ici, et d’y revenir promptement. (Le Paye sort.) Je 
ne conçois pas qu un homme qtu voit combien est insensé 
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celui qui se soumet à l’empire de l'amour, puisse, en deve- 
nant lui-même amoureux, tomber dans l’insigne folie qu’il 
a ridiculisée dans autrui , et s’oITrir en butte a ses propres 
sarcasmes; et cependant tel est Claudio. J'ai vu un temps 
où l’harmonie la plus délicieuse à son oreille, c'était le son 
du fifre et du tambour; et maintenant il leur préfère le 
tambourin elle chalumeau; j'ai vu un temps où il aurait fait* 
dix lieues à pied pour voir une bonne armure; et à présent, 
il passera dix nuits à combiner la coupe d'un nouveau pour- 
point. Autrefois il (variait simplement et rationnellement, 
en honnête homme et en soldat; aujourd’hui le voilà devenu 
puriste; sa conversation est un banquet bizarre, composé 
des mets les plus étranges. Se peut-il qu’en continuant à 
voir avec ces veux que voilà, je subisse un jour pareille 
métamorphosé? Je ne saurais le dire; je ne le pense pas; 
je ne jurerais [tas que l’amour, un lreau matin, ne me trans- 
forme en huître; mais ce que je puis affirmer, c'est que 
jusqu'à ce qu’il ait fait de moi une huitiv, il ne fera pas de 
iuoi un sot de ce calibre. Telle femme est helle ; je n’en con- 
serve pas moins ina raison intacte; telle autre est sage; je 
ne perds pas la tête pour cela; cette autre est vertueuse; ce 
n’est pas un motif (tour que j’en raflole. Jusqu’à ce que tou- 
tes les grâces se réunissent dans une femme, aucune femme 
ne trouvera grâce devant mes yeux. Elle devra être riche, 
cela est certain ; sage, ou je ne veux pas d'elle ; vertueuse, 
ou je ne la marchanderai pas ; belle, ou je ne la regarderai 
pas; douce, ou elle ne m’approchera pas; noble, ou je ne 
tourne point mes pas vers elle, fût-elle un ange; de gra- 
cieux entretien, excellente musicienne; et pour ce qui est 
de ses cheveux , ils seront de la couleur qu'il plaira à Dieu. 
— Ah! voici le prince et notre amoureux chevalier, [Il se 
cache derrière la charmille.) 

Entrent DON PEDRO, LÊONATO et CLAUDIO. 
don pkdho. Eh'hien, nous ferez- vous entendre la musi- 
que en question? 

cuioto. Oui , monseigneur. — Comme l’air est silen- 
cieux î comme ce calme du soir est favorable à l'harmonie ! 

don pedro, bat, à Claudio. Voyez-vous l’endroit où Béné- 
dici s'est caché ? 

CLAtmo, tur Ir meme Ion. Bien, bien, monseigneur : la 
musique terminée, le jeune renard aura son affaire. 

Entrent BALTHASAR et des Musictati. 
don pédro. Venez, Balthasar ; rcdilcs-nous voire chanson 
nouvelle. 

balthasar. Veuillez, monseigneur, ne pas exiger d'une 
voix aussi détestable que la mienne, qu’elle écorche de nou- 
veau les oreilles. 

don pedro. C’est le cachet du talent que de dissimuler ses 
perfections. — Veuillez chanter, je vous prie, et ne me 
forcez pas à vous faire plus longtemps ma cour. 

Balthasar. Puisque vous parlez de faire votre cour, je 
chanterai; plus d'un amant présente ses hommages à celle 
qu'il n’en juge pas digne ; il n’en continue pas moins de la 
courtiser et de lui jurer qu’il l'adore. 

don pédro. Allons, commencez ; ou si vous voulez conti- 
nuer la discussion, parlez-nous en langage noté. 

Balthasar. Avant d’en venir à mes notes, notez bien ceci, 
c’est que pas une de mes notes ne mérite d’être notée. 

don pédro. Notes ; notez; mais ce sont des doubles cro- 
ches qu’il nous débite là. [La mutique prélude.) 

BÉNÉDICT, bat. en aianfrtitf la télé d travers le feuillage. 
O l’air divin ! aéjà Tâme du chanteur est ravie en extase ! 
N’osl-il pas étrange que des boyaux de chèvre aient le ma- 
gique pouvoir de transporter nos âmes? — Allons, décidé- 
ment, le concert terminé, je m’achèterai un cor de chasse. 

Balthasar chante . 

Femmes, ne pousses plus d'inutile* soupirs ; 

De tout temps l'homme fut volage; 

Il promène tu tous lieux ses inconstants désirs, 

Un pied sur l’Océan, et l’autre sur la plage. 

Bannisse* donc les noirs chagrins ; 

Goûtez li joie et «es doua charmes; 

Et que les soupirs et les lamies 
Cèdent la place anx gala refrains. 

contre un amant trompeur, 

D'exhaler plaintes et rauriuurr; 
la perfidie est à son coeur 
Cr qu’est b l'été la verdure 


Bannissez donc las noirs chagrins; 

Goûtez la |oic et ses doux charmes 
Et que les soupirs et les larmes 
Cèdent la plaça aux gais refrains. 

don pédro. Sur ma parole, voilà une chanson excellente. 
Balthasar. El utt chanteur pitoyable, monseigneur. 
don pédro. Non, par ma fui vous chantez d’une manière 
fort passable. {Il s'entretient foui bat avec Claudio .) 

bénédict, bat et en montrant la tête. Si un chien avait 
hurlé ainsi, on l'aurait pendu sans miséricorde : pourvu 
encore que cette voix discordante ne nous présage point 
quelque malheur. J’aurais autant aimé entendre une 
chouette, au risque de ce qui aurait pu en arriver '. 

don pédro, à Claudio. C’est convenu. — (4 Balthasar.) 
Entendez-vous, Balthasar? Veuillez, je vous prie, nous 
procurer d’excellents musiciens ; car demain soir nous devons 
exécuter quelque chose sous les fenêtres de la charmante 
Héro. 

dalthasar. Je ferai de mon mieux, seigneur. 
don pédro. Fort bien ; adieu, (Balthasar et les Musiciens 
sortent.) 

don pédro, continuant . Approchez, Léonato; ne me di- 
siez-vous pas l'autre jour que Béatrice était amoureuse du 
seigneur Bénédict ? 

claudio. Oui, certainement. [Bat â don Pedro.) Avancez 
toujours* la nerdrix est posée. (Haut.) Je n’aurais jamais 
cru qu’elle put se prendre d’alTccliun pour un homme. 

lkonato. Ni moi non plus; mais le merveilleux de 
l’allaire, c’est de lui voir aimer Bénédict, l’homme ntic, par 
toutes scs manifestai ions extérieures, elle paraissait abhorrer 
le plus. 

bénédict, à part. Serait-il possible? le vent soufflerait-il 
dans cette direction ? 

léonato. Je vous avoue, monseigneur, que je ne sais 
qu’en penser ; mais vous ne sauriez concevoir jusqu’où va 
la violence de sa passion pour lui. 
don pédro. Peut-être est-ce une feinte. 
claudio. Je serais porté à le croire. 
léonato. Une feinte, dites-vous? alors il faut avouer que 
jamais passion feinte ne contrefit à un tel point l’énergie 
d’une passion véritable. 

don pédro. Par quels signes sa passion se manifeste-t-elle? 
claudio, bat. Garnissez bien l'hameçon, le poisson va 
mordre... 

léonato. Par quels signes, monseigneur? On la voit as- 
sise, immobile... — ( A Claudio.) Ma fille vous a dit en 
quel état. 

claudio. Elle me l’a dit en effet. 
don pédro. En quel état? parlez 1 Vous me surprenez; 
i’aurais cru son ui*ur à l’éprcute de toutes les attaques de 
l’amour. 

léonato. Je l'aurais juré, monseigneur, surtout en ce qui 
concerne Bénédict. 

bénédict, à part. Je prendrais cela pour un piège dans la 
bouche de tout autre que cette barbe grise ; je ne puis 
# croire que l'imposture se cache sous des dehors vénérables. 
claudio, bas. Le poison l'a gagné, ne lâchez pas prise. 
don PÉDnn. A-t-elle fait connaître ses sentiments a Déné- 
dicl? 

léonato. Non ; elle jure de ne jamais les lui révéler, et 
c’est là ce qui fait son supplia*. 

claudio. Il est vrai, votre fille l’assure, n Eh quoi! dit- 
elle, lui écrirais-je que je l’aime, après toutes les marques 
de dédain que je lui ai prodiguées? » 
léonato. C’est ce qu'elle dit toutes les fois qu’elle prend 
la plume pour lui écrire : car la nuit elle se lève vingt fois ; 
là, sans autre vêtement que son peignoir, elle reste assise, 
jusqu'à ce qu’elle ait couvert de son écriture une feuille de 
papier tout entière. — Ma fille nous a conté tout cela. 

claudio. A propos de feuille de papier, je me rappelle 
quelque chose de fort plaisant que m’a dit votre fille. 

léonato. Je sais ce que vous voulez dire. Un juur, ayant 
achevé sa lettre et l’ayant relue, elle la plia , et fut tout 
étonnée de voir que les deux noms de Bénédict et de Béa- 
trice sc touchaient comme pour s’embrasser. 
claudio. C’est cela même. 

' Le cri «te la chouette était considéré comme de mauvii* augure. 
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llo.vuu. Oh! alors elle déchira la lettre en mille mor- 
ceaux, se reprocha d’être assez immodeste pour écrire à un 
homme qui, elle en avait la certitude, ne ferait que rire de 
ses avances. « Je juge de lui par moi, dit-elle; bien que je 
l’aime, s'il m’écrivait, je me moquerai? de lui. » 

-clal'dio. Puis elle tombe à genoux, pleure, sanglote, se 
frappe la poitrine, s’arrache les cheveux, exhale a la fois 
des prières et des imprécations : — a O adorable Bénédicl ! 
s’écrie-t-elle. — Mon Dieu, donnez-moi la résignation dont 
j’ai besoin ! » 

léonato. Tout cela est vrai, au dire de ma tille. Sou exal- 
tation atteint quelque lois un degré de violence à faire crain- 
dre à ma Allé qu elle n'attente à ses jours. C’est à la lettre. 

don pédro. Si elle s'obstine à cacher ses sentimeuts à Bé- 
nédict, il sérail bon que quelque autre sc chargeât de l’on 
instruire. 

Claudio. A quoi hon ? il s’en ferait un jeu, et ce serait 
pour lui un prétexté de nouveaux sarcasmes contre cette 
infortunée. 

don pedro. S'il en était capable, on ferait en le pendant 
une œuvre méritoire. Une femme aussi accomplie, ver- 
tueuse, à n’eu point douter ! 
claudio. Et d une raison supérieure. 
don pedro. En tout, hormis dans son amour pour Bénédicl. 
léonato. O monseigneur ! lorsque , dans un corps aussi 
délicat, la raison est aux prises avec la passion, il y a dix 
à parier contre un que c'est à la passion que restera la 
victoire. Je le déplore à jusle litre, et comme son onde cl 
comme son tuteur. 

don pédko. Plût à Dieu qu’elle m'eut pris pour objet de 
sa folle tendresse! Mettant à l’écart toute haute considéra- 
tion, j’en aurais fait ma moitié. ( A Léonato.) Veuillez, je 
vous prie, en parler à Bénédicl, et sachons ce qu’il dira. 
léonato. Me le conseillez-vous? 
claudio. lléro est persuadée que sa cousine en mourra; 
car elle est décidée à mourir, si elle n’est pas aimée de lui, 
et elle mourra plutôt que de lui faire connaître son amour; et 
s’il lui adresse ses vœux, elle mourra plutôt que de rien 
rabattre de l'humeur revêche qui lui est habituelle. 

don pédro. Elle a raison. Si elle lui faisait l’offre de son 
amour, il est possible qu’elle en fût dédaignée ; car vous 
savez que l’esprit de dédain fait le fond de son caractère. 
claudio. 11 est bien fait de sa personne. 
don pédro. Il a effectivement un extérieur agréable. 
claudio. Certainement, et, selon inoi, il est doué d'une 
raison sûre. 

don pedro. On peut même dire qu'il laisse parfois échap- 
per des étincelles qui ressemblent a de l’esprit. 
léonato. Et je le tiens en outre pour un homme vaillant. 
don pédro. Comme Hector, je vous le certifie. A la ma- 
nière dont il ae comporte dans une querelle, on peut juger 
qu’il est homme de sens; car de deux choses l’une, ou il 
Jes évite avec une grande circonspection, ou il n’y entre 
qu’avec un sentiment de crainte digne d’une âme chré- 
tienne. 

léonato. S’il a la crainte de Dieu, il doit nécessairement 
avoir des dispositions pacifiques ; et lorsqu'il est forcé d’en 
sortir, il 11 e doit entreprendre une querelle qu’avec frayeur 
et tremblement. 

don pedro. C’est aussi ce qu’il fait; car c’est un homme 
qui a la crainte de Dieu, bien que l'esprit de sarcasme 
auquel il sc livre puisse donner de lui une opinion con- 
traire. Allons, je plains sincèrement votre nièce. Voulez- 
vous que nous allions trouver Bénédicl, et que nous lui 
(variions des sentiments qu'elle a pour lui ? 

claudio. Ne lui en dites rien, monseigneur; que plutôt 
Béatrice, cédant aux conseils de la raison, étouffe son amour. 
léonato. Cela est impossible ; son cœur périrait à la tâche. 
don pédro. Eh bien, nous reparlerons de cela avec votre 
fille; en attendant, laissons ces choses comme elles sont. 
J’aime Bénédicl, et je souhaiterais que, jetant sur lui-même 
un regard modeste, il s'avouât en toute humilité combien 
il est indigne d'une femme si accomplie. 

léonato. Voulez-vous venir, monseigneur? le dîner est prêt. 
claudio, ù part , à Léonato el à don Pédro. Si après cela 
il n’en est pas amoureux fou, je ne veux plus compter sur 
rien. 

don pédro, <4 pari, à Claudio et à Léonato. Maintenant il 
nous faut tendre le même piège pour Béatrice; ce sera l’nf- 
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faire de votre fille et de sa suivante. l.a plaisante chose, 
lorsque chacun d’eux se croira l’objet de la passion de l’au- 
tre, et qu’il n’en sera rien ; c’est une scène muette que je 
suis curieux de voir. Députons-lui Béatrice pour l’inviter à 
venir sc mettre à table. {Bon Pédro , Claudio et Léonato sor- 
tent.) 

déxédict, quittant sa cachette. Il est impossible que ce soit 
une plaisanterie : leur conversation était sérieuse. — C’csl 
de Héro qu'ils tiennent la chose, lis semblent plaindra Béa- 
trice ; il parait que sa passion est au comble. Elle m’aime ! 
je dois la paver de retour. J’ai entendu le blâme dont je 
suis l’objet ! Ils disent que si je viens à m’apercevoir de son 
amour, je ne lui montrerai que du dédain; ils disent aussi 
qu’elle mourra plutôt que de me donner aucun signe d'af- 
fcction. — Je n’ai jamais pensé à me marier. — ■ Il fautque 
je mette un terme à mes orgueilleux dédains. — Heureux ceux 
qui entendent censurer leurs défauts et -qui ont l'occasion 
de s’en corriger. Ils disent que Béatrice est belle; c’est une 
vérité que je puis certifier moi-même ; quelle est vertueuse; 
c’est vrai, je n'en disconviens pas; qu’elle montra une rai- 
son supérieure en tout, hormis dam l’amour qu’elle a pour 
moi. En effet, ce n’est pas une grande preuve de raison 
qu’elle donne là ; — ce n’est pas non plus une preuve de 
tolie ; car je vais être effroyablement amoureux d’elle. — Je 
m 'attends bien à voir les sarcasmes et les quolibets pieu - 
voir sur moi, parce que je me suis longtemps moqué du 
mariage : mais pourquoi les goûts ne changeraient-ils pas? 
Tel plat qu’un nomme aura beaucoup aimé dans sa jeu- 
nesse, il ne pourra le souffrir dans son vieil âge : pourquoi 
des paroles en l’air, cette inoffensive artillerie du cerveau, 
m 'empêcheraient-elles de suivre mes penchants? Non,' il 
faut que le monde soit peuplé. (Juand je disais que je 
mourrais garçon, ie ne pensais pas devoir vivre jusqu'à ce 
que je fusse marie. — Voici Béalrice qui vient; vive Dieu! 
c’est une charmante personne : je crois remarquer en clic 
des signes d’amour. 

Entre BÉATRICE. 

Béatrice. Bien malgré moi, je suis députée vers vous pour 
vous inviter à venir vous mettre à table. 

bênédtct. Aimable Béatrice, je vous remercie de la peine 
que vous avez prise. 

Béatrice. Je n’ai pas pris plus de peine pour mériter ces 
rcmerclments que vous n’en avez pris pour me remercier ; 
s’il avait dû m'en coûter la moindre peine, je ne serais pas 
venue. 

rénéiuct. 11 y a donc plaisir pour vous dans ce message? 

Béatrice. Comme il y en a a prendre un couteau pour 
égorger une volaille. — Vous n’avez pas d'appétit, seigneur? 
adieu. [Elle sort.) 

BÉNÉoioT. Ah ! « Bien malgré moi , je suis dépuléc ver» 
» vous pour vous inviter à venir vous mettre à table. » Il 
y a là un double sens. « Je n’ai (vas pris plus de peine (tour 
» mériter ces rcmerclments que vous n’en avez pris pour 
» me remercier. » — C’est comme si elle avait dit : Lm 
peines que je prend/ pour vous me sont aussi douces 
que des rente rciments. Si je n'ai pas pitié d’elle , je suis un 
misérable ; si je ne l’aime pas, ie suis un juii : je veux 
aller me procurer son portrait. (Il sort:) 


ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE I. 

Le jardin d« Léonato. 

Arrivent I1ÊRO. MARGUERITE et URSULE. 
héro. Ma chère Marguerite, hâte-loi d'aller au salon; tu 
y trouveras ma cousine Béatrice causant avec le prince el 
Claudio; dis-lui tout bas à l’oreille quTrsulc et inoi nous 
nous promenons dans le jardin, et quelle fait le sujet de 
notre entretien; dis que tu nous as entendues eu passant; cl 
eonseille-lui de venir se glisser dans le bosquet touffu dont 
le chèvrefeuille interdit rentrée au soleil qui l’a mûri , — 
pareil à ces favoris qui doivent aux princes leur élévation, 
et qui opposent leur orgueil au pouvoir qui les a créés : — 
dislui des’v cacher pour écouler notre conversation: voilà ton 
rôle à toi ; tache de l'en bien acquitter, et laisse- uou» seules. 
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marguerite. Je vous promets de la faire venir ici dans 
l'instant. [Elle tort.) 

ulhu . Maintenant, l’rsule, écoule -moi. Quand Béatrice 
sera venue, tout en noos promenant de long en large dans 
celte allée, notre entretien doit rouler exclusivement sur 
Bénédict : quand je mentionnerai son nom, Ion rôle sera de 
lui donner plus d’éloges qu’aucun homme n'en mérita ja- 
mais; moi, de mon coté, je ne te parlerai que de l'ammir 
passionné de Ilénédict pour Béatrice : les traits «leCupidon 
sont de telle sorte , que pour blesser il su Hit qu’on en parie. 
A présent, commençons; car vois Béatrice qui rase la terre 
comme une hirondelle, pour écouter ce que nous disons. 

Entre 15 £ ATR ICE, qui marchr arec précaution et K cache dam un bosqoet . 

LftstLE. Il n*y a pas dans la pèche de moment plus agréa- 
ble que celui où l’on voit le poisson fendre les flots d’ar- 
gent avec ses rames d’or, et mordre avidement à 1 hameçon 
perfide : je tends ainsi la ligne à Béatrice, actuellement ca- 
chée dans le bosquet de chèvrefeuille : soyez sans crainte 
sur la manière dont je m’acquitterai de ma part du dialogue. 

ni ho. Eh bien, rapprochons-nous d’elle, afin nue son 
oreille ne perde rien du leurre que nous lui prcjrarons. 
(Elles s'avuneent du c<'ùé du bosquet où est cacher Béatrice.) 
Non, l'rsule, crois-moi, elle est trop dédaigneux; elle a un 
caractère aussi farouche et aussi sauvage que le vautour des 
montagnes. 

i nsi le. Mais êtes-vous bien sure que bénédict soit si pas- 
sionnément épris de Béatrice ? 

uero. C’est du moins ce que disent le prince et mon fiancé. 

vrsile. El ils vous ont chargée d’en parler à Béatrice, 
madame ? 

hébo. Ils m’ont priée de l’en instruire; mais je leur ai 
fait comprendre que la plus grande marque d’amitié qu’ils 
pussent donner à Ilénédict, c’était de l’engager à combattre 
sa tendresse, et de la laisser ignorer à Béatrice. 

Ursule. Pourquoi cela? Est-ce que ce cavalier n’est pas 
digne de tout le bonheur qu’il est au pouvoir de Béatrice 
de donner à son époux ? 

iikbo. O dieu d’amour F ie sais qu’il est digne de toute la 
félicité jiii peut être accordée à un homme ; mais la nature 
n’a jamais formé un cœur de femme d’une plus orgueil- 
leuse trempe que celui de Béatrice. Le mépris et le dédain 
éclatent dans ses yeux, et se répandent sur tout ce qu elle 
regarde; elle a d’el le -même une si haute opinion, que tout 
le reste lui semble faible et chétif: elle est incapable d’ai- 
mer; nulle affccliou ne saurait avoir prix sur elle, tant 
mm égoïsme est grand. 

crm le. Je pente comme vous; et je crois qu’il convient 
do lui cacher l’amour de Béuédict, dans la crainte quelle 
ncn fosse le sujet de ses sarcasmes. 

he ro. Tu as bien raison ; je n’ai pas encore vu un homme, 
frtt il jeune cl beau, Cill-fl tuulc la noblesse et toute la sa- 
gesse en partage, qui n’ait été repoussé par clic. Est-il 
blond? elle jure quon prendrait ce cavalier pour sa sœur; 
est-il brun? la nature, dans un de scs caprices, s’est amusée 
à barbouiller de noir ce visage-là; grand? c’est une 
lance surmontée d’un fer ridicule; petit? c’est une agate 
mal taillée; parleur? une girouette qui tourne à tout vont; 
silencieux? un soliveau que rien ne pourrait émouvoir: 
enfin il n’est pas d'homme qu elle ne retourne à l'envers, 
et jamais elle «'accorde au mérite et à la loyauté l'estime 
qui leur est due. 

rRsiu.E. Assurément, cette manie de trouver tout mal est 
fort blâmable. 

iiKRO. Je ne saurais approuver ce bizarre travers de Béa- 
trice; mais qui osera le lui dire? Si je lui en parlais, elle 
ine pulvériserait de scs sarcasmes; scs brocards ne nu* lais- 
seraient ni paix ni trêve, et elle m’immolerait sous le poids 
de ses plaisanteries. Ainsi donc, que Bénédict, comme un 
feu couvert, exhale sa vie en soupirs et se consume inté- 
rieurement : mieux vaut mourir ainsi que sous les coups 
de la raillerie, ce supplice de la mort par le chatouillement. 

ursl'le. Essayez néanmoins de lui en parler; voyez com- 
ment elle prendra la chose. 

uero. Non, je préfère aller trouver Bénédict, et lui con- 
seiller de combattre sa passion : j'inventerai même contre 
ma cousine quelque vertueux calomnie : on ne sait pas 
quel poison c est pour l’amour qu’un mut défavorable lâché 
à propos. 


l’rm le. Oli ! ne faites point à votre cousine un pareil tort. 
S’il est vrai qu’elle soit douée de cet esprit juste et vif dont 
on lui fait honneur, elle ne saurait être dépourvue de juge- 
ment au point de refuser un homme aussi accompli que 
Bénédict. 

iikro. C’est le premier cavalier de toute l’Italie, eu ex- 
ceptant toujours mon cher Claudio. 

ursule. Ne vous fâchez pas contre moi, madame, si je 
vous parle franchement ; le seigneur Bénédict, pour la tour- 
nure, le lw>n ton, l’éloquence et le courage, n’a point son 
pareil en Italie. 

■éro. Il jouit en effet d'une excellente réputation. 

Ursule. Il la doit à sou mérite. — Quand vous mariez-vous, 
madame ? 

h rso. Mais d’un jour à l’autre; — demain. Viens, ren- 
trons; je yeux te montrer quelques pannes; tu me donne- 
ras ton avis sur celles que je devrai porter demain. 

irsulk , bas . Elle est prix, croyez-moi, elle est dans nos 
filets, madame. 

Brio. S'il en est ainsi, alors c’est le hasard qui préside 
à l'amour; il en est que Cupidon perce de ses llècnes, et 
d’autres qu’il prend au tréhurhcl. (Ilcro et irsulc sortent . ) 

BEATRICE quille M cachette. 

Béatrice. Quelles paroles de flamme ont frappé mon 
oreille ! ce que j’ai entendu est-il vrai? Adieu dédains! 
adieu mon orgueil de jeune fille!... il ne saurait en résulter 
pour moi aucune gloire. Aime-moi, Bénédict, je te payerai 
de retour; je laisserai sous ta main amoureux s’apprivoi- 
ser mon cœur sauvage. Si tu m’aimes, mes bontés t’encou- 
rageront à unir nos» deux cœurs par un sacré lien; car on 
prétend que lu le mérites, et moi, je le sais autrement que 
par oui dire. [Elle sort.) 

SCÈNE II. 

Un appartement dans lo pelais de Lloneto. 

Entrent DON PÉDRO, CLAUDIO, BÉNÉDICT et LÉONATO. 
oor pédro. Je ne reste que jusqu’à ce que voire mariage 
suit consommé; aussitôt après, je pars pour l’Aragoo. 

claudio. Je vous y conduirai, mouseigucur, si vous vou- 
lez me le permettre. 

tm\ riMO. Non, ce serait ternir la fraîcheur de votre 
nouvel hyinénéc; ce serait comme si l'on faisait voir à un 
enfant son nouveau vêtement en lui défendant de le porter. 
Je prierai seulement Bénédict de m’accompagner, car de la 
tête aux pieds, c’est la gaieté en personne que Bénédict ; il 
a deux ou trois fois coupé la coroc de l’arc de Cupidon, et 
le petit frinon n’ose diriger xs flèches contre lui : son 
cœur est vide et sonore comme une cloche dont sa langue 
serait le marteau; car te que son cœur pense, sa langue le 
dit tout haut. 

bénédict. Messieurs, je ne suis plus ce que j’étais. 
LÉONATO. C’est ce que je disais; il me xinhlc que vous 
ôtes plus sérieux. 

claudio. J’espère qu’il est amoureux. 
don pedro. Lui, le mécréant! il n’a pas dans les veine* 
une seule goutte de sang susceptible d'être échauffée par 
l’amour; s il est triste, c'est qu’il est sans argent. 
bénédict. J'ai une dent qui rne fait mal. 
don PF.DRo. Arracbez-la. 
nÉNÉoicr. Mêlas! 

don pedro. Eh quoi! soupirer ainsi pour un mal de dent*?.. 
léonato. Qui n’est après tout qu’un verouun peu d’lmmeur. 
üénêdict. Fort bien; tout le monde sait maîtriser une 
souffrance, excepté celui qui souffre. 
claudio. Je persiste à dire qu’il est amoureux. 
don pedro. 1! n’y a pas en lui une ombre d’affection pour 
quoi que ce suit au monde, si j'en excepte pourtant la ma- 
nie des déguisements : comme, par exemple, d'être Hollan- 
dais aujourd'hui, Français demain, et de représenter après- 
demain deux pays à la fois, séparés xiilement parla cein- 
ture : Allemand par le pantalon, Espagnol par le pourpoint. 
Quoi que vous disiez, je ne lui connais d'autre prédilection 
que celle-là. 

j claudio. S’il n’est pas amoureux de quelque belle, il ne 
faut plus ajouter foi aux signes ordinaires; il brosse sou 
chapeau le malin, cela n'annonce-t-U rien? 

1 don pedro. Quelqu’un l'a-t-il vu chez le coiffeur? 
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cl ai dio. Non, mai» nn a vu chez lui le garçon du coiffeur, 
cl lu parure de sun menton a déjà servi à garnir les bulles 
du jeu de paume. 

lconato. En effet, depuis qu'il n’a plus de barbe, il a 
l’air plus jeune. 

Mo ii.itno. Je vous dirai qu'il se frotte de musc : cela ne 
suflit-il pas pour nous mettre sur la nouvelle piste? 

clacdio. Cela équivaut à dire «lue notre aimable jeune 
homme est amoureux. 

do,n pedro. Le signe le plus infaillible, c’est sa mélancolie. 
claidio. Le voyait-on autrefois sc laver la fleure dix fois 
par jour ? 

po. % ri. u ro. Et se farder, comme on assure qu’il le fait 
maintenant? 

claudio. Et sa gaieté moqueuse, dont les cordes sont 
maintenant tendues comme celles auuc guitare, et ne ren- 
dent des sons qu’avec symétrie. 

in» pédro. En effet, tout cela parle éloquemment : con- 
cluons, concluons qu’il est amoureux. 
claudio. D'ailleurs, je connais celle dont il est aimé. 
don pedro. Je vomirais bien la connaître ; c'est saus doute 
quelqu'un qui ne le connaît pas. 

claudio. Ni lui ni ses nombreux défauts; cl en dépit de 
tout, elle se meurt d’amour pour lui. 

don pedro. Il faudra qu’on l'enterre le visage tourné vers 
le ciel. 

bênêdict. Tout cola ne guérit pas le mal de dents. — (/I 
Lronalo.) Mon vieil ami. venez un instant avec moi : j’ai 
étudié huit ou neuf paroles sages que je dois vous dire, et 
que ces écervelés ne doivent pas entendre, [tièncdict et Lèo- 
nato sortent.) 

dos pedro. 11 l’emmène, sans nu! doute, pour lui parler 
de Béatrice. 

claudio. Certainement : en ce moment Iléro et Margue- 
rite do tvent avoir joué leur rôle; ainsi, quand les deux ours 
sc rencontreront, ils ne se mordront pas. 

Entre DON JUAN. 

don juan. Mon seigneur et frère, Dieu vous garde. 
don pedro. Bonjour, mon frère. 
don Juan. Si vous en avez le loisir, je souhaiterais vous 
parler. 

don pedro. En particulier? 

don juan. S’il vous plaît ; néanmoins le comte Claudio 
n'est pas do trop ; ce que j’ai à dire le concerne. 
don i ÉDRO. De quoi s’agit-il? 

don juan, à Claudio. Votre intention cst-cllc de vous ma- 
rier demain? 

don pedro. Vous «avez bien que oui. 
don juan. J’en doute , quand il saura ce que je sais. 
claudio. S’ü existe un empêchement quelconque, veuillez 
nie le faire connaître. 

don juan. Peut-être croyez-vous que je ne vous aime pas, 
c'est ce que l'avenir éclaircira; il est probable que ce que 
je vais vous révéler vous donnera do moi une meilleure opi- 
nion ; pouf ce qui est de mon frère, je crois qu’il vous aime 
sincèrement, et c’est dans ce sentiment qu’il a contribué à 
votre prochain mariage; il a bien mal employé son temps 
et ses peines. 

don pédro. Pourquoi? qu'y a-t-il donc? 
don juan. Je viens ici pour vous le dire : pour abréger 
d’iuuliles discours (car elle n’a fait que trop longtemps par- 
ler d’elle), apprenez que votre future est déloyale. 
claudio. Qui? Héro? 

don juan. Elle-même , la tille de Léonato, votre Héro, 
la Héro de tout le monde. 
claudio. Déloyale! 

don juan. Le mot est lmp faible pour exprimer toute sa 
perversité ; je pourrais lui donner une qualiticatioii plus sé- 
vère; trouvez un nom plus odieux, et je le lui donnerai. 
Attendez pour manifester votre étonnement que vous ayez 
obtenu une assurance plus positive. Venez cette nuit avec 
moi ; vous vei'rez escalader la fenêtre de sa chambre, la 
veille du jour de ses noces; alors, si vous l’aimez encore, 
épousez-la; mais je crois qu’il serait plus convenable que 
vous changeassiez de pensée. 
claudio. Est-il possible? 
don i i DRo. Je ne saurais le croire. 
don juan. Si vous îi’ujüutcz pas foi à ce que vous venez, 
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alors doutez de ce que vous savez avec le plus de certitude. 
Si vous voulez me suivre, je vous en ferai voir tout autant 
qu’il vous en faudra; quand vuus aurez vu et entendu, faites 
ce qu’il vous coni ieudra. 

claudio. Si je vois celle unit des chose» qui m’empêchent 
de l’épouser demain , je déclare que j«* proclamerai son 
déshonneur, à l’église, devant tous les assistants, en présence 
desquels nous devions être unis. 

don pédro. El comme c’est moi qui me suis mis en avant 
pour vous obtenir sa main, je veux me joindre à vous pour 
la couvrir de honte. 

don juan. Je ne dirai plus rien contre elle, jusqu’à ce que 
je puisse en appeler à votre témoignage: ne manifestez rien 
jusqu'à minuit, et qu’ulors les faits viennent à l’appui de 
mes paroles. 

don cédro. O changement funeste ! 
claudio. O contre -temps douloureux! 
don jlan. O malheur prévenu à temps I c’est ce que vous 
direz quand vuus aurez vu la suite. ( Ils sortent. ) 

SCfcNE III. 

Une rue. 

Arrivant CHIENDENT cl VERJUS, avee plusieurs Wulchrumt. 
chiendent. Êtes-vous des gens honorables et sûrs? 
verjus. Oui, sans doute, sans quoi ils seraient damnés 
corps et ùmc. 

chiendent. Ce serait encore pour eux une punition trop 
douce, s’ils manquaient à leur devoir, ayant été choisis pour 
veiller à la sûreté du prince. 
verjus. Allons, voisin Chiendent, donnez-leur la consigne. 
chiendent. D’abord, quel est parmi vous le plus capable 
d’être constable? 

rKEMiER watchman. Hugues Drindavoine , monsieur, ou 
George Lahouille, car ils savent lire et écrire. 

chiendent. Approchez, voisin Lahouille ; Dieu vousa donné 
en partage un Wn beau nom. Avoir bonne mine est un don 
de la fortune, mais le talent de lia* et d’écria* est un don 
naturel. 

deuxième watchman. Ces deux qualités, monsieur le con- 
stable, — 

chiendent. Vous les possédez : je savais que ce serait lit 
votre réponse; or donc, monsieur, pour ce qui est de votre 
boum* mine, mnercicz-en Dieu et n’en tirez pas vanité; et 
«|uant au talent de lire et d’écrire, faitcs-le paraître quand il 
en sera besoin. Vous êtes réputé le plus sensé et le plus ca- 
pable de la troupe, digne en un mot de commander la pa- 
trouille; en conséquence, ce sera vous qui porterez la lan- 
terne; voici votre consigne : vous appréhenderez au corps 
tous les vagabonds; quiconque viendra à passer, vous lui 
ordonnerez, au nom du prince, de s'arrêter. 
troisième watchman. Et s’il ne veut pas s’arrêter? 
chiendent. Alors vuus M ferez pas attention à lui, et le 
laisserez poursuivre son chemin; vous appellerez à vous le 
reste de la patrouille, et remercierez Dieu d’être débar- 
rassés d'un mauvais sujet. 

verjus. S’il refuse de s’arrêter quand on le lui ordonne, 
cela prouve que ce n’est pas un sujet du prince. 

chiendent. C’est juste, et ils ne doivent avoir affaire qu’aux 
sujets du prince. — Vous aurez soin aussi de ne pas faire de 
bruit dans lis rues; car une patrouille «pii cause et babille, 
c’est chose intolérable et qu’on ne saurait endurer. 

deuxieme watchman. Nous dormirons plutôt que nous ne 
causerons; nous connaissons notre devoir de patrouille. 

chiendent. Parbleu, vous parlez comme un ancien, comme 
un paisible watchman ; pour moi, je ne vois pas le mal qu’il 
peut y avoir à dormir: seulement ayez soin qu’on ne vous 
vole pas vos hallebardes. — Fort bien donc : vous devrez 
entrer dans tous les cabarets, et ordonner à ceux qui sont 
ivres d’aller se coucher. 

* Patrouille de nuit. En Angleterre le watchman est encore aujourd'hui, 
à peu de chose prè*. ce qu'il était du temps de Sbakvptare ; il a conservé ta 
lar^r capote, m lanterne et sa bruyante crecellc ; seulement il n’a plus 
la hallebarde qui complétait alors son équipement; elle a fait place ait 
vulgaire bâton; le watchman te promène gravement dans l'espace qui 
lui est as-igné, quand il n'est point dans sa guérite; â des intervalle* 
rapproche*, il annonce à haute vois, comme le muezzin du haut de U 
inosquc-, l’heure qu'il est et le loinpî qu'il fait. C’est un personnage 
historique qui c»l reste tel que ShoLspem l'a dépeint. 


Digilize d by Google 



Î90 


SlUKSPEAnE. 



tu.iîRiCK. bien malgré moi, je toi!} dtyul'* ier» tou». (Acte U, seine m, page 103.) 


homme au fait de la loi, qu'il |>cul l'arrêter, pourvu, bien 
entendu, que le prince y conseille ; car, en priuci|H', le 
watchman ne doit offenser personne, et c’est une offense 
que d’arrêter un homme contre son gré. 
v eiuls. Par Notre-Dame, c'est juste. 
chiendent, rifln/. lia ! lui ! ha f — Allons, messieurs, 
bonne nuit; s'il survient quelque chose d’important, ré- 
veillez-moi; prenez conseil de votre bon sens et de celui 
de vos camarades. Sur ce, bonsoir. — {A Verjus.) Venez, 
voisin. 

deuxieme watchman, à ses rama rades. Maintenant, mes- 
sieurs, que nous avons notre consigne, allons nous asseoir 
là-lias, sur ce banc près de l'église, jusqu'à deux heure»; 
puis nous irons tous nous coucher. • 

chiendent, lin mot encore, honuète voisin ; veuillez fuire 
une garde vigilante aux alentours du palais du soigneur 
l-éonato; car, comme le mariage doit avoir lieu demain, il 
y aura nécessairement là un grand mouvement celte unit. 
Adieu; soyez vigilants, je vous prie. (Ckitm lent ci Venus 
s'éloignent) 

Arrivent BORACHIO *t CONRAD. 
dorachio, à voix basse. Hé ! Conrad ! 
riiixitiK watchman, bas, à ses compagnons. Chili! ne bou- 
gez pas. 

uoiucHio. Conrad, où es-tu donc? 
conrad. Ici, derrière ton coude. 
noRAcaio. En elTcl, le coude me démange; j’aurais dû me 
douter que j'avais un galeux pour voisin. 

conmad. Je te garde une réponse pour ce propos-là ; main- 
tenant continue ton récit. 

dorachio. Abritons-nous sous cet auvent, car la rosée 
tombe comme une pluie fine; et, en véritable ivrogne, je le 
conterai tout. 

wiemier watchman, bas . Il se trame quelque trahison, ca- 
marades; restez cois. 

dorachio. Apprends donc que j'ai gagué avec don Juaa 
mille durais. 


deuxième watchman. Et s'ils ne le veulent pas? 
chiendent. Alors laisscz-los en paix jusqu'à ce oti’ils aient 
repris l'usage de leur raison ; s’ils vous font quelque mau- 
vaise réponse, vous pourrez leur dire qu’ils ne sont pas ceux 
pour qiu vous les preniez. 

deuxieme watchman. Fort bien, monsieur. 
chiendent. Si vous rencontrez des voleurs, vous pouvez, 
en vertu de votre charge, les soupçonner de ne pas être 
d’honnêtes gens; et pour ce qui est de ces personnages là. 
moins vous pourrez avoir affaire à eux, mieux ce sera pour 
votre probité. 

deuxième watchman. Si nous savons que c'est un voleur, 
ne dtvraw-nous pat mettra k main nir luit 
chiendent. 11 est vrai qu’en vertu de votre charge vous le 
pouvez, niais je suis d’avis qu'en touchant de la poix ou sc 
salit les doigts; si vous prenez un voleur, le moyen le plus 
pacifique d en user avec lui, c'est de lui donner l'occasion 
de montrer ce qu’il est et de se dérober à vous. 

verjus. Mou collègue, vous avez toujours eu la réputation 
d’homme indulgent. 

chiendent. S'il faut dire vrai, je ne voudrais pas faire 
pendre un chien par le fait de ma volonté, encore moins un 
homme, pour peu qu’il y ait d’honnêteté en lui. 

verjus. Si pendant la nuit vous entendez crier un enfant, 
vous appellerez la nourrice, et lui direz de le faire taire. 

deuxième watchman. Et si la nourrice dort et ne nous en- 
tend pas? 

chiendent. Alors, éloignez-vous trau<|uillcinonl, et laissez 
l'enfant éveiller sa nourrice par scs cris; car la brebis nul 
refuse d’entendre le bêlement de son agneau rie répondra 
pas à celui d'un veau. 
verjus. U’cst très-vrai. 

chiendent. Voilà toute votre consigne. Vous, constable, 
vous représenterez la personne du pnncc : si vous rencon- 
trez le prince pendant la nuit, vous pouvez l'arrêter. 
verjus. Par Noire -Daim-, c’est ce que je ne crois pas. 
chiendent. Je gage cinq scliellings contre un, avec tout 
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Patrick. Quelles paroles do flamme ont frappé mon oreille? (Acte III, scène t, page »*.) 


rox*Atv Est -li possible qu’il y ail une scéléialesse à si 
haut prix ? 

boraciiio. Tu devrais plutôt t’étonner qu’il y ait un scélé- 
rat aussi riche; et en cfiet, quand les riches scélérats ont 
besoin des scélérats pauvres, ces derniers sont en droit de 
mettre à leurs services le prix qu’il leur convient. 
coxrad. Tu m’étonnes. 

iiorachio. Cela prouve Ion inexpérience ; tu sais que la 
mode d'un pourpoint, d’un chapeau ou d’un manteau, n'est 
rien à l'homme qui les porte. 
coxrad. Si fait, car ils l'habillent. 
i:ora< bio. Je parle de la mode. 
coxrad. N’importe; la mode est la mode. 
roracbio. Ilali ! c’est comme si tu disais qu’un nigaud est 
un nigaud. Ne sais-tu donc pas que la mode est une coquine 
fieflcc? 

premier watcuman: Je connais celte femme-là ; cette La- 
mudcesl une gueuse qui se donne des airs de grande dame; 
v oilù sept ans qu’elle fait son métier. Je me rappelle son nom. 
dorachio. N 'as-tu pas entendu parler? 
coxrad. Non, c'est le bruit de fa girouette sur le toit de 
la maison. 

boraciiio. Ne sais-tu donc pas. disais-je, que la mode esl 
une coquine fichée? elle toi mie la lète à tous les hommes 
depuis l'âge de quatorze ans jusqu'à trente-cinq, les accou- 
trant pai fois comme les soldats de Pharaon dans un ta- 
bleau en I inné ; parfois comme les prêtres du dieu Ila.il 
peints sur les vitraux d’une cathédrale antique; parfois 
comme l'Hercule rasé • sur une tapisserie rongée des vers, 
où l'on a fait la draperie de son vêtement aussi massive 
que sa massue. 

coxrad. Je sais tout cela; et je sais aussi que la mode 
use pins de vêtements que l’homme; mais la mode t'a- 
t-elle fait tourner la tête a toi-même, au point d’oublier ton 
histoire pour me parler d’elle? 

1 Hercule pour se donner un nir plu* féminin, •for-; qu'il filait 
nui pied» d'Ooiplialc. 


dorachio. Nullement : tu sauras donc que celte nuit j’ai 
courtisé Marguerite, la suivante de Héro, sous le nom de 
liéro elle-même ; de la fenêtre de la chambre de sa maî- 
tresse, elle m’a fait mille tendres adieux. — Je te raconte 
tout cela à bâtons rompus! — j’aurais dû te dire d'abord 
u’à l’instigation de don Juan, mon maître, le prince Clau- 
io et don Juan lui-même, cachés dans le jardin, ont été 
le» témoins de cette entrevue charmante. 
coxrad. Et ils ont pris Marguerite pour Héro? 
boraciiio. Deux d’entre eux, le prince et Claudio s’y sont 
mépris; mais mon démon de maître savait fort bien que 
c’était Marguerite; grâce à ses serments, qui les avaient 
déjà amenés à faire cette démarche; grâce aux ténèbres de 
la nuit, qui ont aidé à l’illusion, mais surtout grâce à la 
scélératesse avec laquelle j’ai confirmé toutes les calomnies 
de don Juan, Claudio est parti furieux, jurant d’aller re- 
joindre Héro à l’église le lendemain matin comme il en était 
convenu; et là, devant tous les assistants, de publier sa 
honte en racontant ce qu’il avait vu cette nuit, et de la 
renvoyer chez elle sans é|»oiL\. 

premier watciimax. Au nom du prince, uous vousarrêtons. 
deuxième watciimax. Faites venir le constable : nous ve- 
nons de saisir l’œuvre de paillardise la plus dangereuse 
dont la chose publique ail jamais eu d’exeiuple. 

premier watcbmax. Et une nommée La mode figure dans 
le complot: je la connais; elle porte des cheveux bouclés. 
coxrad. Messieurs, messieurs, — 

dki'xieme w.vtchmax. On vous forcera bien de faire com- 
parai lie votre gueuse de Lamodc, je vous le certifie. 
coxrad. Messieurs, — 

premier wxtchman. Taisez-vous; nous vous ordonnons de 
nous suivre. 

boraciiio. Nous ferions une jolie figure au bout de la pi- 
que de cos gens-là. 

coxrad. lue assez triste figure, crois-moi. — {Aux 
BWrhmcn.) Venez, nous sommes prêts h vous obéir. (//» 
t'éloignent.) 
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SCÈNE IV. 

Un appartement dan* le palais de Lcocata. 

Entrent HKRO, MARGUERITE et URSULE. 
nÉBo. Ma bonne L'rsulc, va éveiller ma cousine Béatrice, 
et prio-la «le se lever. 
umgle. J’y tais, madame. 
méoo. Dts-lui <lc venir tue trouver, 
iiwu. Bien, (l’rsulr mon.) 

marguerite. Il me semble «(ue votre autre colh'relte vous 
siérait mieux. 

uêro. Non, ma bonne Marguerite ; je porterai celle-ci. 
marguerite. Elle ne vous sied pas aussi bien, cl je suis 
sine que votre cousine sera de mon avis. 

m.no. Ma cousine est une folle, et tu en es une autre; je 
ne veux pas d'autre collerette que celle-ci. 

marguerite. J’aime beaucoup votre nouvelle coiffure; 
seulement je voudrais les cheveux une idée plus bruns : 
uant à votre robe, elle est du dernier goût. J’ai vu la robe 
e la duchesse de Milan, cette tube tant vantée. 
iiéro. Oh ! on assure qu elle surpasse, de beaucoup la 
mienne. 

M Miçi mute. Je vous jure que ce n’est qu'une robe de dés- 
habillé. comparée à la vôtre ! elle est de drap d'or, avet 
festons et broderie d'argent, brochée de perles, manche» 
longues et pendantes, garniture et lisérés de clmqitant bleu 
pâle; mais pour la beauté, la grâce, le goût et lelégana 
parfaite, la vôtre en vaut dix comme la sienne. 

HÉ R o. Dieu me donne joie et conteiileimnl jmtir la por- 
ter! car pour le moment j’ai la poitrine singulièrement op- 
pressée. 

Marguerite. Elle le sci a bien plus encore par le poids 
d'un homme. 

héro. Fi donc! n’as- tu pas «le honte? 
marc.it.rite. Et de quoi? de parler de choses honorables? 
Le mariage n’est-il pas honora fdc, même dans un mendiant? 
Mariage à part, votre futur époux n'est-il pas honorable? 
Vous auriez sans doute voulu qu'au lieu de vous dire un 
homme, j'eusse dit on mon; à moins qu'une mauvaise pensée 
ne dénature mon langage franc et sincère, j'ai la certitude 
de n’avoir offensé personne. Quel mal y a-t-il à supporter 
le poids d'un homme, quand cet homme est notre légitime 
époux? S'il en était autrement, alors je conçois qu’il y au- 
rait légèreté. Demander plutôt à mademoiselle Béatrice ; la 
voici qui vient 

Entra BÉATRICE. 

iiéro. Bonjour, ma cousine! 

BEATRICE. Bonjour, mon aimable Héru! 
héro. Qu'avez- vous donc? Pourquoi ce ton sentimental? 
m vtricl. Je suis bois de tous les tons, sauf celui-là, je 
pense. 

marguerite. Donnez-nous l’air : Pose-toi sur ('autour, 
qui est sans refrain; ehantez-le, et je le danserai. 

matrice Oui, pnse-ttii sur l'amour avec les deux talons, 
et pourvu que ton mari ait soin de se pourvoir d’un pou- 
lailler, tu lui (tondras des œufs tant qu il en voudra. 

Marguerite. O maligne interprétation! mais je m’en 
moque. 

ukatrice. Il est près de cinq heures, ina cousine; vous 
devriez être prêle. En vérité, je roc sens on ne peut (dus 
mal. [Elle pousse un gros soupir.) 

Marguerite. Est-ce un manchon, un miroir ou un mari 
qui vous arrache ce soupir? 

Béatrice. C'est la lettre qui commence ces trois mots, M. 
Marguerite. Oh! si vousii'avc* pas abjuré entre les mains 
d«> l’ainotir, il n’y a plus moyen «le s'embarquer sur la foi 
de» étoiles. 

Béatrice. Que veut dire eetle folle ? 
marguerite. Moi! rien ; seulement que Dieu envoie à 
chacun ce qu’il désire! 

iiero. Le comte m'a envoyé ces gants; ils ont un délicieux 
parfum. 

revtrice. Je suis enrhumée, j'ai perdu l’odorat. 
marguerite. Vous êtes fille, et vous avez perdu l’odorat ! 
il a fallu pour cela un froid Lien piquant ! 

Béatrice. Dieu me pardonne! Et depuis quand fais-tu de 
l’esprit * 

marguerite. Depuis que vous avez cessé d'en faire. Ne 


trouvez-vous pas que mon esprit ine sied uio rvei I leuseiuei 1 1 ? 

blvtrice. Il n'est pas assez visible; tu devrais le porter a 
ta coiffe. — Sérieusement je souffre. 

MARciKRiîc. Procurez-vous de l’essence de ranluus bette- 
Jirtus et appliquez-vous-la sur le cœur; c’est un remède 
souverain contre la migraine. 
héro. Tu viens de la piquer un vif avec ton chardon. 
Béatrice. ISenedicius! pourquoi benaltclus? tu caches Sous 
ce bruni ictus quelque sens épigrammatique. 

marguerite. Il il y a aucun sens cachédansce que je dis; 
je parle tout bonnement du chardon bénit. Vous vous ima- 
ginez peut-être que je vous crois amoureuse; oh! que non; 
je ne suis nas assez folle pour croire à ce que je désire . 
et je ne désire pas croire ce que je puis croire; et 
avec toute la bonne volonté du monde, je ne saurais arri- 
ver à croire que vous êtes, ou que vous serez, ou que v ous 
puissiez être amoureuse. Cependant Bénddkt c*t bien 
changé; le voilà devenu comme les autres hommes; U ju- 
rait de ne se marier jamais; et néanmoins maintenant, quoi 
qu'il eu ait, il mange sa pitance de bonne grâce : à quel 
point VOUS pouvez être convertie, Je l'ignore; mais il me 
semble que maintenant vos yeux regardent comme ceux des 
autres femmes. 

Béatrice. De quel train va ta langue ! 

Marguerite. I ii galop franc et décidé. 

Rrotra UflMJLË. 

ursule. Venez, madame ; le prince, le comte, le seigneur 
Béuédict, don Juan et tous le» jeunes cavaliers de Messine, 
viennent vous chercher pour vous conduire à l'église. 

auto. Aidez-moi à m’habiller, ina cousine; et vous aussi, 
Marguerite et Ursule. [Elles sortent.) 

SCÈNE V. 

Un aulra appartenait dans I* palais de Léoaato. 

Eetraat LL051AT0. CHIENDENT et VERJUS. 
léomato. Que me voulez- vous, honnêtes voisins? 
niiE*i>E>T. Seigneur, je désirerais vous faire part de quel- 
que chose qui vous concerne de près. 

léotato. Soyez bref, je vous prie; car vous voyez qu’en 
ce moment je n’ai («as de temps à perdre. 
diEMUHT. C'est vrai, seigneur. 
verjus. Seigneur, c'est vrai. 
leorato. De quoi s’agit-il, mes bons amis? 
chiekdekt. .Mon collègue Verjus, seigneur, s'écarte tant 
soit pendu sujet ; c’est que, voyez-vous, seigneur, il com- 
mence à vieillir, et son esprit n’èst pas aussi aiguisé que je 
souhaiterais qu'il le fût; mais, sur ma parole, il est hon- 
nête comme ta peau qui sépare ses sourcils. 

vuiuis. Oui, grâce a Dieu, je suis aussi honnête que tout 
autre qui estaussi vieux que rnoi et pasplus honnètcquc.moï. 

CltEHPElVT. Les comparaisons sont nauséabondes; pala- 
bras t , voisin Verjus. 
leomato. Voisin, vous êtes fastidieux. 

CUBRSBIT. 11 plait il votre seigneurie de le dire ; mai» IMIIZ 
ne sommes que les humbles constables du «lue. En vérité, 
pour ma part, quand je serais aussi fastidieux 1 qu’un roi, 
je n'hésiterais (vas à tout offrir à votre seigneurie. 
lsonato. M’offrir toute votre fastidiosite! ah! 
chierdent. Oui, toute, fût-elle mille fois plus considéra- 
ble: car votre seigneurie jouit d'une réputation aussi hono- 
rable «pie qui que ce soit dans Messine, et je m’eu réjouis de 
grand cœur. 

verjus. Et moi pareillement. 

Léosm. J’aurais désiré savoir ce que vous avez à me dire. 
verjus. Vous saurez, seigneur, nue notre patrouille, sauf 
l«» resnect que le dois à votre excellence, a arrêté cette nuit 
«leux des plus neflés mécréants «l<? Messine. 

chies dent. Vous excuserez le bonhomme, seigneur; il 
faut Altfnluinent qu'il jase ; comme l’un dit, quatni l’âge ar- 
rive, l'esprit s'en va. Dieu me pardoune, c’est surprenant! 
— L’est tort bien dit, sur ma parole, voisin Verjus. — Allez, 
c’est un brave homme! Quand deux hommes à la fois mon- 
tent un cheval, il faut bien «(u’il y eu ait uu qui prenuc 
place derrière r a litre. — L’est un brave homme, croyez-moi, 
seigneur, un des plu» honnêtes qui aient jamais rompu le 
i Chardon bénit, plante médicinale. 

T Palabras, sur «n* parole; c‘f»t un nul espagnol 
3 Qucnitcnl attache au mot fait-dieux i'idec de mhevse rl de (aile. 
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pain; mais louons blende toute chose. Hélas ! tous tes hom- 
mes ne se ressemblent pas. 

léonato. Effectivement, voisin; vous le dépasser, de beau- 
coup. 

chif-sdent. C'est un don qui vient de Dieu. 
léonato, Je suis forcé de vous quitter. 
cmESKST. Un mot, seigneur : notre patrouille a effective- 
ment arrêté deux individus suspects, et nous souhaiterions 
Jc$ voir ce matin interroges devant votre seigneurie. 

léonato. Procédez vous-mêmes à leur interrogatoire, et 
i emetlez-m’en le procès-verbal. Je suis pressé maintenant, 
comme vous le voyez bien. 
chiendent. Cela suffit. 

leunato. Rafraichissez-vous avant de partir. Adieu. 

Emro UN MESSAGER. 

le messager. On n’attend plus que vous, seigneur, pour 
remettre votre lille aux main» de son époux. 

leunato. J’y vais à l'instant; je suis prêt. {Léonato rt le 
Messtujt r sortent.) 

chiendent. Mon cher collègue, allez trouver François Lo- 
bouille; diles-lui de se rendre à la geôle avec sa plume et 
son écritoire : nous allons interroger CCS hommes. 
verjus. Et nous nous en acquitterons habilement. 
chiendent. Ce n'cst pas l'intelligence qui nous manquera, 
je vous en réponds; j’ai là (*« frappant le front } quelque 
chose qui leur donnant du lil à retordre. Allez seulement 
chercher l’habile écrivain qui couchera sur le papier nos 
excommunications 1 et venez me rejoindre à la geôle. ( Ils 
sortent.) 


ACTE QUATRIÈME. • 


SCÈNE I. 

L'intérieur d'nne égli«e. 

Unirent DON PÉDRO, DON JUAN. t.ÉONATO, LE PÊRF. FRAN 
CISCO, CLAUDIO, BKNEDICT, IIÊIlO et BÉATRICE, »um* Je ta 
feule du peuple. • 

léonato. Allons, père Francisco, soyez prompt; bornez- 
vous pour le moment au rituel indispensable à la cérémonie 
du mariage; vous ferez plus lard l'énumération des devoirs 
respectifs des époux. 

Francisco, à Claudio. Vous venez ici, seigneur, pour vous 
unir à cette jeune tille? 

CLAUDIO. Non. 

Léo mat o. 11 vient pour être uni à elle, mon père; c’est à 
vous qu'il appartient de les unir. 

Francisco. Madame , vous venez ici pour être mariée à 
ce seigneur? 
hf.ro. Oui. 

Francisco. Si l’un de vous connaît quelque secret empê- 
chement à celte union, je vous somme au nom du salut de 
vos âmes de te déclarer. 

claudio. En connaissez-vous, Héro? 
héro. Aucun, seigneur. 

Francisco. Eu connaissez-vous, comte? 
léonato. J'ose répondre pour lui : aucun. 
cLAt'Dio. Oh! que n’osent point les hommes! de quoi ne 
sont-ils pas tapantes ! que 11 e font-ils pas journellement sans 
savoir ce qu’ils fout ! 

OF.NÉDicT, bas, à Claudio. Eli quoi! des exclamations! 
donnez-uous-en du moins de plus gaies. 

claidio, au père Francisco. Attendez un instant, mon 
père! — (*É LétnuUo.) Seigneur, est-ce spontanément et sans 
contrainte que vous me donnez votre fille? 

leonato. Aussi spontanément que Dieu me l'a donnée. 
cLAUDio. Et que puis- je vous donner en retour d'un don 
si riche et &i précieux ? 

don pédro. Rien, sinon de la lui rendre. 

CLAUuio, à don Pedro. Cher prince, vous m'apprenez à té- 
moigner noblement ma reconnaissance, pi Léonato.) Tenez, 
Léonato, reprcnez-la; ne donnez point à votre ami ce fruit 
impur; elle n’a que l’apparence et le semblant de l'hon- 
neur. — Voyez-vous son front se colorer d'une rougeur 

* Il vrai dits caramunictlions. 


virginale? O de quel aspect décevant, de quel masque de 
vérité le crime astucieux sait se couvrir ! Ne prendriez-vous 
pas ce pudique incarnat pour l’indice d’une vertu naïve? 
Vous tous qui la voies, ne jureriez-vous pas, à en juger 
par l'extérieur, qu'elle est vierge cl pure? 11 n’en est rien 
cependant. Elle a connu la chaleur d’une couche impudi- 
que; c’est la femme coupable qui rougit, et non la vierge 
modeste. 

léonato. Que prétendez-vous, seigneur? 
claudio. Ne pas me marier, ne pas unir mon âme à une 
prostituée, 

léonato. Soigneur, si, voulant l'éprouver, vous avez 
vaincu les résistances de sa jeunesse et conquis sa virgi- 
nité... 

claudio. Je vous comprends; si je l’ai connue, voulez- 
vous dire, c’est connue son époux qu'elle m’a pressé dans 
ses bras, et Cette circonstance doit atténuer sa faute. Non, 
Léonato, je n’ai jamais articule auprès d’elle un seul uiol 
trop hardi ; mon affection pour elle était modeste, sincère 
et pure, comme celte d’un frère pour sa soeur. 
hf.ro. Et me suis-je jamais conduite autrement avec vous? 
ci.audio. Anathème à tant d’hypocrisie ! Mon aine on est 
indignée. Vous me setnbtez aussi pure que l’astre de Diane, 
aussi chaife que le bouton de rose mm encore épanoui; 
mais votre sang brille de plus de feux que Vénus ou que 
ces animaux qui rugissent au milieu des ardeurs de leur 
lubricité sauvage. 

héro. Monseigneur a-t-il toute sa raison, qu'il tient d’aussi 
étranges discours? 

léonato, à don Pedro. Cher prince, pourquoi gardez-vous 
le silence? 

don pédro. Pourquoi parlerais-je? je suis déshonoré, moi, 
qui me suis entremis pour amener l’union de mon ami avej 
une courtisane ! 

léonato. Ces paroles sont-elles récltemeul proférées, ou 
est-ce que je rêve? 

don juan. Elles sont proférées, seigneur, et ce qu’on vient 
de dire est vrai. 

bé.védict. Voilà qui n’annonce guère dos noces. 
héro. Vrai, 6 Dieu ! 

claudio. Léonato, est-ce. bien moi qui suis ici? Est-ce 
bien là te prince, est-ue là sou Trère? Est-ce te visage du 
Héro que je vois? Est-ce bien avec nos yeux à nous que 
nous voyons? 

léonato. Tout cela est comme vous le dites; mais qu’en 
voulez-vous conclure, seigneur? 

claudio. Permetlcz-inoi d’adresser une seule question à 
votre fille, et eu vertu de votre pouvoir paternel, ordon- 
nez -lui de me répondre avec franchise. 

léonato, d Héro. Je te l’ordonne, s’il est vrai que tu es . 
ina tille. 

héro. O mou Dieu ! venez à mou aiJe ! Je suis assailli.: 
de toutes parts!... Que signifie cet interrogatoire? 

claudio. Il a pour but de vous faire répondre à votre nom 
véritable. 

héro. N’est-cc pas Héro? qui oserait tacher ce nom d’un 
injuste reproche ? 

claudio. Héro le peut ; oui, Héro elle-même peut annuler 
d’un mot la vertu de Héro. Quel est l'homme qui s’est en- 
tretenu avec vous à votre fenêtre, la nuit dernière, entre 
minuit et une heure? Maintenant, si vous êtes chaste, ré- 
pondez à cette quest ion. 

héro. Je n’ai eu d’entretien avec aucun homme à cette 
heure, seigneur. 

don pédro. En ce cas, vous notes point chaste. — Léo- 
nato, je suis fâché d’être obligé de vous le dire : jeu jiue 
sur mon honneur; moi, mou frère, et ce comte outragé 
dans ses affections, nous avons vu, la nuit dernière, à celle 
heure-là, voire fille s’entretenir, de la fenêtre de sa cham- 
bre, avec un misérable, qui lui-même, dans une conversa- 
tion bien digne d’un scélérat fieffé, a fait l'aveu des ren- 
dez-vous secrets qu’ils ont eus initie fois ensemble. 

don juan. Fl donc! fi donc! on ne duit pas parler de ces 
choses-là, seigneur ; la langue n’a pas de paroles assez chas- 
tes pour les exprimer sans blesser la pudeur; ainsi, ma 
belle demoiselle, je suis véritablement affligé de l'énormité 
de vos égarements. 

claudio. 0 lléru! quelle femme incomparable lu ornais 
été, si la moitié seulement des grâces de ta personre avait 
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sanctifié ta pensée et conseillé Ion cœur ! Mais adieu, 

jeune fille, si coupable et si belle ; adieu, impiété si pure, 
pureté si impie : désormais, je veux fermer à l’amour tou- 
tes les avenues de mon cœur; le soupçon ne quittera plus 
mes paupières ; toute beauté me sera suspecte, et nulle ne 
trouvera grâce devant mes yeux. 

léonato. Personne ici ira-t-il une dague qui ait une 
pointe pour moi? (fléro s'évanouit.) 

Béatrice. Ma cousine, qu ave*-' vous? El» quoi! vous per- 
dez connaissance ? 

don jua». Venez, sortons ; toutes ces révélations ont con- 
fondu ses esprits et accablé ses sens. fl>cm Fédro, don Juan 
et Claudio sortent, suivis de ta foule aes assistants.) 
rènédict. Eh bien! comment est-elle? 

Béatrice. Morte, je crois. — Du secours, mon oncle t — 
liéro ! eh bien, Héro! — Mon oncle ! — Seigneur Bénédict I 
— Mon père! 

léonato. O mort! ne retire pas ta main pesante ; la mort 
est le voile oui convient le mieux pour cacher sa honte. 
Béatrice. Eli bien, liéro, ma cousine! 

Francisco. Remettez-vous, madame. 
léonato. Quoi ! tu rouvres les yeux ! 

Francisco. Et pourquoi ne les rouvrirait-elle pas? 
i éonato. Pourquoi?.... Est-ce nue tout ce qu'il y a sur 
celte terre n'élève pas contre elle un cri de réprobation? 
pourrait-elle nier un crime qu’atteste sa rougeur? — Ne 
reviens pas à la vie, liéro; ne rouvre pas tes yeux à la lu- 
mière ; car si je savais que tu ne dusses pas bientôt mou- 
rir, si je croyais ta vie plus forte que ta honte, moi-mème, 
venant en aide à tes remords, j'attenterais à tes jours. Et 
moi qui me plaignais de n'avoir qu'une enfant! moi qui 
reprochais à la nature d'èlrc pour moi trop avare de scs 
bienfaits! Oh! pourquoi m'a-t-elle donné une fille? c’en 

est une de trop encore Pourquoi d’une main charitable 

n’ai-je pas recueilli à ma porte la fille d’un mendiant? En 
la voyant ainsi déshonorée et couverte d'infamie, je me di- 
rais du moins : Elle n'est point une partie de mot-même ; 
l'infâme doit le jour à un sang inconnu !... Mais c’est bien 
ma fille, ma tille que j'aimais, ma fille qu’exaltait ma ten- 
dresse, ma fille dont j'étais fier, ma fille tellement mienne, 
que, m’oubliant moi-mème, je m’absorbais en elle; et voila 
qu’elle est tombée dans un abîme d’opprobre, au point que 
la vaste mer n'a pas assez de Ilots pour la purifier, pas 
assez de sel pour défendre de la corruption sa chair cou- 
pable. 

bknédict. Calmez-vous, seigneur; pour moi, je suis plongé 
dans un tel étonnement, que je ne sais que dire. 

Béatrice. Oh! sur mon aine, on calomnie ma cousine. 
bémedict. Madame, partagiez-vous son lit la nuit der- 
nière ? 

Béatrice. Non, je l'avoue; c’est la seule fois depuis un 
an que je n'ai pas été sa compagne de lit. 

léonato. Les faits se confirment; ce qui déjà était affermi 
par des barres d’airain se fortifie encore? se pourrait il que 
les deux princes eussent menti, que Claudio eut menti, 
Claudio, qui l’aimait à tel point qu'en parlant de son crime 
il versait des torrents de larmes? Eloignons-nous d'elle, 
laissons-la mourir. 

Francisco. Ecoutez-moi un instant; car si j’ai jusqu'ici 
gardé le silence, et laissé un libre cours à celte scène de 
douleur, c'est que j’observais les traits de cette jeune tille : 
j'ai vu plusieurs fois une vive rougeur couvrir soudainement 
son visage, et presque aussitôt Taire place à une angélique 
pâleur ; j'ai vu aux accusations élevées par les princes con- 
tre son honneur, le feu d'un généreux dédain étinceler 
dans ses yeux; — dites que je m'abuse; n’en croyez ni ma 
science, ni mes observations, ni mon expérience confirmée 
par mes lectines; n’en croyez pas mon Age , mon minis- 
tère, ma profession, si celte jeune fille n’est pas innocente 
et victime de quelque cruelle méprise. 

léonato. Cela n'est pas possible, mon père; vous voyez 
que tout ce qu'il lui reste encore de vertu consiste à ne pas 
vouloir ajouter à sa damnation le crime du parjure. Pour- 
quoi cherchez-vous ù couvrir par d'officieuses excuses la 
vérité qui se montre dans Umte sa nudité? 

Francisco, à liéro. Madame, quel est l'homme avec qui ! 
l'on vous accuse d’avoir été coupable? 

iiero. Ils le savent, ceux qui m'accusent ; je n’en con- 
i aïs aucun : si j’ai jamais eu avec aucun homme vivant 


d'autres rapports que ceux que permet la modestie viral- 
uale, puissent mes [léchés ne trouver aucune miséricorde ! 
{A Léonato.) O mon père, si l'on peut me prouver que j’aie 
jamais accordé à un homme quelconque un entretien il- 
licite, ou que la nuit dernière j’aie échangé la moindre 
parole avec qui que ce soit, rejetez-moi loin de vous, haïs- 
scz-moi, inlliçez-moi la mort au milieu des tortures. 

Francisco. 11 faut que les princes soient la dupe de quel- 
que illusion. 

bénedict. Deux d’entre eux sont des hommes plcinsd’hon- 
neur, et si en celte circonstance leur sagesse a été égarée, 
ce ne peut être que l’ouvrage de don Juan le bâtard, dont 
l’esprit ne se complaît qu’à ourdir des forfaits. 

léonato. Je ne sais : s’ils ont dit la vérité à son égard , 
ces mains la mettront en pièces; s’ils ont faussement atta- 
qué son honneur, le plus fier d’entre eux m’en rendra 
raison. Le temps n’a point encore épuisé mon saug, ni la 
vieillesse desséché mon intelligence ; la fortune n’a pas à 
tel point réduit me6 moyens, et je ne me suis pas tellement 
aliéné mes amis, qu’il ne me reste encore assez de v igueur, 
d'intelligence, de ressources et d'amis pour leur faire paver 
cher cet outrage. 

Francisco. Calmez-vous, et laissez-vous guider par mes 
conseils. Les princes ont laissé ici votre fille pour morte ; 
quelle soit quelque temps dérobée à tous les yeux, et an- 
noncez partout qu’elle est morte en etfet : affichez toutes 
les marques d’un vrai deuil ; inscrivez de funèbres épita- 
phes dans l’antique caveau de votre famille, et accomplissez 
toutes les cérémonies qui accompagnent les funérailles. 

léonato. A quoi cela inènera-t-il? oii voulez-vous en 
venir? 

Francisco. Tout cela bien conduit aura pour premier 
effet, à l’égard de votre fille, de changer la calomnie en 
remords; c’est déjà quelque chose, mais ce n’est pas le 
seul but que je me propose dans l’emploi de ce moyen 
étrange ; je veux en taire sortir de plus grands résultats. 
Quand on apprendra, car c'est le bruit qu’il faut répandre, 
qu’elle est morte subitement, au moment même où elle 
était accusée, on la pleurera, on la plaindra, on l’excusera ; 
car nous n’estimons pas a son véritable prix ce que nous 
possédons tant que nous en jouissons; mais quand nous en 
sommes privés, alors nous en cxag’érons la valeur; alors 
nous lui trouvons des mérites que sa possession ne nous 
faisait pas soupçonner. Il en sera de même de Claudio : 
quand il saura que ses paroles l'ont tuée, l’image de celle 
qu'il aimait viendra doucement se glisser dans les plus mys- 
térieuses profondeurs de sa pensée; aux yeux de son ima- 
gination tous ses charmes apparaîtront revêtus d'une grâce 
plus touchante, plus délicate, plus vivante que lorsqu'elle 
vivait eu effet. — Alors il la pleurera , si jamais clic lui 
fut vét i table ment chère ; alors il regrettera de l’avoir ac- 
cusée, la vérité do sou accusation lui parût-elle prouvée. 
Croyez qu'il en sera ainsi , et 11 e doutez pas que l'événement 
n'amène des résultats plus heureux que je ne puis les pré- 
voir dans mes conjectures. Mais fussions-nous déçus dans 
toutes nos autres prévisions, nous avons du moins la certi- 
tude que la inurt supposée de votre tille fera taire le bruit 
de sa honte ; et si son déshonneur se confirme, vous pour- 
rez, comme il convient à sa réputation blessée, la vouer à 
la retraite et à la vie monastique, loin de tous les regards 
et à l’abri de la malignité des nommes. 

bénedict. Seigneur Léonato, suivez l’avis de ce saint 
homme : vous savez combien je suis sincèrement attaché 
au prince et à Claudio; cependant je vous jure sur l’hon- 
neur que j’agirai dans tout ceci avec autant de discrétion 
et d’intégrité qu’en mettrait votre âme à l'égard de votre 
corps. 

léonato. Dans l'océan de douleurs où je suis plongé, je 
me rattache au plus frêle motif d'espoir qu'on me présente. 

Francisco. Vous consentez; il suffit; quittons ce lieu sans 
delai; carii d'étranges blessures il faut des remèdes étran- 
ges. — Venez, madame, venez mourir pour vivre; peut- 
tre le jour nuptial n'est-il qu'ajourné : soyez patiente et 
résignée. {Le pere Francisco, Héro et Ijèoruito sortent.) 
benédict. Béatrice, avez-vous pleuré tout ce temps? 
Béatrice. Oui, et je pleurerai longtemps encore. 
benédict. Ce n’est pas du tout ce que je désire. 
beatrice. Pourquoi cela? je u 'obéis qu’a mes propres sen- 
timents. 
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bénédict. Je crois fermement que votre cousine est in- 
justement accusée. 

Béatrice. Oh! que je serais reconnaissante envers l'homme 
qui lui ferait rendre justice! 

bénédict. Existc-l-ll un moyen de tous donner cette 
preuve d'amitié? 

Béatrice. Le moyen existe, et il est bien simple; mais 
c’est l’ami qui manque. 

bénédict. Est-ce chose faisable pour un homme? 

Béatrice. Un homme le peut faire, mais vous ne le pou- 
vf* pas. 

bénédict. Je n’aime rien au monde autant que vous; 
cela nVst-il pas étrange? 

Béatrice. Aussi étrange pour moi que peut l'Aire une 
chose que j’ignore. Je pourrais aussi vous dire que je n'aime 
l ien autant que vous ; mais n’en croyez rien ; pourtant je 
ne mens pas; je n'avoue lien, je ne nie rien. — La posi- 
tion de ma cousine m’afflige horriblement. 
bénédict. Par ma dague, Béatrice, vous m’aimez. 

Béatrice. Ne jurez pas par elle, et avatez-la. 
bénédict. Je jure par elle que vous m'aimez; et je la lui 
ferai avaler, à celui qui dira que je ne vous aime pas. 
bkatricf.. N’avalerez-vous pas vos paroles’? 
bénédict. Jamais, à quelque sauce qu’on les motte ; je 
proteste que je vous aime. 

Béatrice. Alors que Dieu me pardonne, — 
bénéiuct. Quelle offense, chère Béatrice? 
béa TiucE. Vous m’avez coupé la parole à temps ; j’allais 
protester que je vous aime. 
bénédict. Aimez-moi de toute votre aine. 

Béatrice. Je vous aime tellement de toutes les forces de 
mon âme, qu’il ne m'en reste plus pour vous le dire. 
bénédict. Allons, coimnandcz-moi tout ce qu'il vous plaira. 
Béatrice. Tuez Claudio! 
bénédict. Ah ! pas pour le monde entier. 
beatrice. Vous inc tuez par ce refus. Adieu. 

MMtMCT. Restez, charmante Béatrice. 

Béatrice. Je suis partie, bien que je sois encore ici. — 
Vous ne m'aimez pas. — l^iissez-moi partir, je vous prie. 
bénédict. Béatrice, — 

Béatrice. Non, je veux partir. 
bénédict. Soyons amis auparavant. 

Béatrice. Il vous est plus radie de vous dire mon ami que 
de combattre mon ennemi. 
bénédict. Claudio est-il votre ennemi? 

Béatrice. Va-t-il pas prouvé qu’il n’élait qu'un vil scélé- 
rat, celui qui a calomnie, couvert de mépris, déshonoré ma 
cousine? — Oh ! si j’étais homme ! — Quoi ! l’abuser par de • 
fallacieuses promesses, jusqu'au moment où leurs mains 
vont s'unir, et alors, par une action publique, d’audacieuses 
calomnies , une haine acharnée , — Dieu ! que ne suis-je 
homme ! je lui dévorerais le cœur en place publique. 
bénédict. Écoulcz-moi, Béatrice. — 

Béatrice. Elle s’est entretenue avec un homme à sa fe- 
nêtre ? — Le joli conte, ma foi ! 
bénédict. De grâce, Béatrice. — 

Béatrice. Ma pauvre cousine ! — Elle est outragée, ca- 
lomniée, perdue. 
bénédict. Béat... — 

Béatrice. D’étranges princes et de singuliers comtes, vrai- 
ment ! vrai témoignage de priuce I noble contlt, cavalier 
de sucre! Oh ! que ne suis-je homme pour me mesurer avec 
lui! ou que n'ai-je un ami qui veuille être homme pour 
l’amour de moi ! Mais le courage est dégénéré en vains sa- 
tama lochs, la valeur en compliments: les hommes n’ont plus 
à leur service que des phrases , et des phrases fleuries en- 
core! Celui-là est réputé aussi vaillant qu’Hercule, qui sait 
dire un mensonge et l'appuyer d'un serinent. — Puisque 
tous les souhaits du monde ne peuvent faire de inoi un 
homme, je mourrai de douleur de n’Atrc qu’une femme. ! 
bénédict. Restez, Béatrice. Par ce bras, je vous aime. 
Béatrice. Au lieu de jurer par lui, employez le plus di- 
gnement pour moi. 

bénédict. Croyez-vous dans tonte la sincérité de votre âme 
que le comte Claudio ait calomnié Héro ? 

Béatrice. Oui; aussi vrai que j’ai une âme et une penser. 

' Avaler ttifaroUt, «o rétracter; il faut observer que, bien que dam 
une situation passionnée, Bénédict et Béatrice conservent le tangage et 
U- rar artère qna l’auteur leur a donné*. 
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bénédict. Il surfit ; je vous engage ma parole; j’irai lui 
demander raison ; je baise votre main et vous quitte. Par 
le ciel , Claudio paiera cher son outrage. Attendez les faits 
pour me juger. Allez consoler votre cousine : je dois affir- 
mer quelle est motte; adieu donc. {Il* sortent.) 

SCÈNE IL 

Une prison. 

Entrent d’un râlé CHIENDENT. VFRJl’S et LESACRISTAÎN. tout trois 
rerétut de leur robe officielle; de l'autre, CONRAD et DORACHIO. 
conduits par doa watchmen. 

chiendent. Tout le monde est-il réuni 1 ? 
yf.rjes. Vite, un escabeau et un coussin pour le sacristain! 
le sacristain. Où sont les malfaiteurs ? 
chiendent. Nous voilà, mon collègue et moi. 
vends. Cela est certain ; nous avons à procéder à un in- 
terrogatoire. 

le sacristain. Mats où sont les délinquants qui doivent 
être interrogés? Qu’ils comparaissent devant monsieur le 
constable. 

rat en dent. Oui, qu’ils comparaissent devant moi. — (A 
Horaclnn.) Ami, comment vous nommez-vous? 

BORACiim. Rqrachio. 

chiendent. Écrivez, Roiacliio. — ( A Conrad.) Et vous, 
camarade, quel est votre nom? 

conrad. Je suis gentilhomme, monsieur, et je me nomme 
Conrad. 

chiendent. Écrivez, monsieur le gentilhomme Conrad. — 
Messieurs, servez-vous Dieu ? 
coxrad cl boracuio. Nous le croyons, du moins. 
chiendent. Ecrivez, — qu’ils croient servir Dieu; et ayez 
soin d'écrire Dieu en premier; car à Dieu ne plaise que Dieu 
soit mis à la suite de pareille canaille! — Messieurs, il est 
prouvé que vous n'êtes guère que de faux coquins; et tout 
annonce que bientôt nous serons en droit de le soupçonner. 
Qu’avez-vous à répondre pour vous justifier? 

conrad. Nous disons que nous tie sommes pas ce que 
vous dites. 

chiendent. Voilà un drôle singulièrement retors, je vous 
assure ; mais je vais l'entreprendre. Approchez, camarade ; 
un mot. Je vous dis qu'on vous soupçonne de notre que de 
faux coquins. 

boracuio. Je vous réponds que nous ne sommes pas ce 
que vous soupçonnez. 

chiendent. Bien , écartez-vous un peu. — Dieu m’est té- 
moin qu'ils en imposent tous deux. Avez- vous écrit qu’ils 
ne sont pas ce que je soupçonne? 

le sacristain. Monsieur le constable, il me semble que 
ce n'est point la marche à suivre pour un interrogatoire; 
il faut appeler les watchmen qui les accusent. 

chiendent. Vous avez raison; c’est la voie la ptus expédi- 
tive. — Faites approcher les watchmen. — Messieurs , je 
vous somme, au nom du prince, d’accuser ces hommes. 

premier watchhan, moniranl Borarhin. Monsieur, cet 
homme a dit que don Juan, le frère du prince, est un scé- 
lérat. 

chiendent. Écrivez, — le prince Juan un scélérat. — Com- 
ment donc ! mais c'i*sl un parjure évident que d'appeler 
Ic frère d’un prince, — scélérat. 
boracuio. Monsieur le constable , — 
chiendent. Taisez-vous, drôle; votre mine me déplait. 
le sacristain, aux Constables. Que lui avez-vous entendu 
dire encore? 

deuxième watchhan. Qu’il avait reçu mille ducats de 
don Juan pour porter une fausse accusation contre la de- 
moiselle Héro. 

i Dm» Shakspearr , tlbiendent joint A wi autre» ridicule» Celui d>«* 
tropier le» mot» de manière à leur faire dire tout juste le contraire de ce 
qu'ils signifient On comprend que ce genre de comique n'est pas è IV 
sage de la traduction; ainsi, en anglais diairmMe signifie en imposer, 
agir en imposteur. Chiendent dit en ouvrant la séance - « Notre di«- 
«emblée (pour dire notre assemblée) est-elle réunie? • On conçoit que 
la bévue portant aur la re*setnblauce matérielle de deui mol», dont les 
équivalents c'en ont aucune en fronçais, n'a pn Aire reproduite; mai* 
lorsque plus tard ce même Chiendent s’écrie ; « O scélérat I tu srra» 
condamné, pour ce fait, à ta rédemption éternelle • (au lieu de à la 
damnation éternelle], nou< o'avon» eu garde d'omettre ce singulier •) i 
proquo grammatical. 
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SHAKSPKARE. 


diiODLii. Voilà im brigandage comme il u'y en a ja- 
mais eu. 

vERjt s. Par la sainte messe, c’est vrai. 
le sacristain, du.r C (instable*, Quoi encore? 
pRnmit tvatchmvn. Que le comie Claudio, ajoutant foi à 
ses paroles, se proposait de proclamer le déshonneur de 
Héro en pleine église, et de ne pas l'épouser. 

cniF.suE.NT. O scélérat ! tu seras condamné pour ce fait à la 
rédemption éternelle. 

LE SACRISTAIN. Quoi OlCOrC? 
nEUUÉRB WATOUIAN. C'est tout. 

LF sacristain , à Iforuchin cl à Conrad. Kl en voila plus, 
messieurs, «pie vous ne pouvez en nier. Le prince Juan s’est 
enfui ce matin; Héro a été effectivement accusée ; le comte 
Claudio a refusé sa main, et la douleur de ce refus l'a fait 
mourir subitement. — Monsieur le constable, qu'on lie les 
mains à ces hommes, et qu’on les conduise dorant Léonaln; 
je rais d'avance me rendre auprès de lui, et mettre suus 
ses yeux leur interrogatoire, [il sort .) 
chiendent. Allons, qu’on les attache. 
vkiui s. Qu'on leur mette les menottes. 

Conrad. Arrière, imbécile ! 

chiendent. Mort de ma vie! où est le sacristain ? Qu’il 
écrive que le constable du prince est un imbécile. — Vite, 
qu’on les attache. — Insolent maraud! 

Conrad. Arrière! tous êtes un Ane, vous êtes un âne. 
chiendent. Ah! lu ne respectes pas mes fonctions! lu lie 
respectes pas mon âge!- — Oh! que le sacristuin n’esl-il ici 
pour écrire que jq suis un âne! Qlii.r H a/efcmra.) Lu tout 
cas, messieurs, rappelez-vous que je suis un Ane; quoique 
cela ne soit pas écrit, n'oublies pas que je suis un Ane. — 
Scélérat, va, tu es un monstre d’impiété, comme il sera 
prouvé par île valables témoignages. Apprends que je suis 
un homme éclairé, et, qui plus est, un constable, et, qui plus 
est, lin habitant domicilié, et, qui plus est encore, la meil- 
leure pAte d'homme qui existé a Messine; nu gaillard qui 
connaît les lois, je t'eu ré|»onds; un homme co^su, va, lin 
homme qui a fait des pertes ; ce qui ne l'empêche |vas d’av olr 
deux robes et tout le reste à l’avenant. — Qu’on les emmène. 
Oh ! que n'a-t-on écrit , — que je suis uu Ane ! [ilt sortent.) 


ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE i. 

Devant I» pnlaitt de Lfonato. 

Arrivent lit INA TO et ANTONIO. 

antonio. Si vous continuez de la sorte, vous vous tuerez. 
Il n’y a {>as sagesse à donner ainsi à la douleur désarmés 
contre soi. 

LEOXATo. Épargnez -mol vos conseils, je vous en conjure; 
ils résonnent à mon oreille sans plus de profil que de l'eau 
versée dans un tamis. Amenez-moi uu pere aimant sa fille 
aussi passionnément que j’aimais la mienne, et aussi cruel- 
lement h appé que moi dans l'objet de ses plus chères aflec- 
llotis; puis dites-lul de parler tle résignation. Mesure* sa 
douleur avec la mienne ; quelle y réponde de point en point, 
angoisse pour angoisse, s ouffrance pour smilhance ; qu’elle 
lut ressemble trait jMmr trait et sur toutes les faces : si v«ms 
voyez un tel père sourire, promener nonchalamment sa 
main sur sa barbe; au lieu de gémir, nargner la douleur; 
déguiser son affliction sous uii vernis de belles phrases; 
noyer son chagrin dans l'Ivresse et les orgies nocturnes : 
amencz-rtioi cet homme, et j'apprendrai de lui à me rési- 
gner. Mais uu tel homme n’existe pas : car, voyez-vous, 
mon frère, nous pouvons tous donner des conseils, et par- 
ler de coii-olatioii à une douleur que nous ne ressentons 
pas; mais pour peu que nous venions A réprouver nom- 
mêmes, la passion remplace aussitôt cette sagesse qui pré- 
tendait prescrire uu traitement à la rage, contenir par un 
fil de soie U Jolie furieuse, charmer la soullrance par de 
vains sons et les douleurs les plus aiguës par des paroles. 
Non, non; il est facile de parler de résignation à ceux quj 
se débattent sou s le fardeau de la douleur; mais nul homme 
ne possède assez de vertu et de puissant c pour s’approprier 
celle momie lorsqu’il est lui-même soumis aux mêmes tor- 


tures : ne me donnez donc point de conitcils : nia douleur 
parle plus haut une vos maximes. 
antonio. Alors les hommes ne diflerent en rien des enfants. 
Léon at o. Restons-en là, je vous prie; laissez -moi les fai- 
blesses de la chair; car il n'y a jamais eu de philosophe qui 
endurât avec patience le mal de dénis, bien que tous ces 
gens-là parlent d’or et fassent la nique au malheur et à la 
souffrance. 

antonio. Dans tous les cas. ne portez pas tout seul le poids 
de la douleur; que ceux qui vous ont outragé en aient leur 
pari. 

lfonato. A la bonne heure ; voila parler en homme rai- 
sonnable : c’est aussi mon intention. Mou cœur me dit que 
Héro est calomniée . Claudio cl le prince l’apprendront, eux 
et tous ceux qui conspirent l'outre son honneur. 

Arrivent DON PÉDRO et CLAUDIO. 
antonio. Voilà le prince et Claudio qui s’avancent vers 
nous à grands pas. 

don pedro. Dieu vous garde, seigneur! 
léonato. A mol. seigneur; deux mots. 
don pedro. Nous sommes pressés, Léonato. 
lfonato, avec émotion . Pressés, monseigneur! — à revoir 
donc, monseigneur; — ah ! vous êtes pressés? — soit; n'im- 
portc. 

don pedro. Ne soyez pas fâché contre nous, digne vieillard. 
antonio. S’il pouvait trouver dans son épée une répara- 
tion suffisante, il en est ici qui mordraient la poussière. 
n.AiDto. Qui donc l’a offensé? 

i.fonato. C’est toi. imposteur; c’est loi «fui m’as offensé ; 
— lu as beau porter la main sur ton épée, je ne le crains pas. 

claüdio. Je maudirais ma main, si elle donnait A votre 
vieillesse un semblable motif de crainte. C'est sans aucune 
intention qu'elle a touché mou épée. 

léonato. Allons, trêve de dédains et de railleries. Je ne 
viens pas en v ieillard qui radote, et me prévalant du prix ilége 
de mon Age, me v anter de ce que j’ai lait dans ma jeunesse, 
et de ce que je ferais encore, si la vieillesse ne m’en empê- 
chait. Claudio, je te le «lis en face, l'outrage que tu as in- 
lligë à ma fille innocente, ainsi qua mol, m’oblige à dépouil- 
ler la gravité qui convient à mes ans; moi, vieillard en 
cheveux blancs, ployantsouslo poids des années, je te somme 
de me rendre raison Je dis nue tu as faussement accusé ma 
fille innocente ; ta lâche calomnie lui a percé le cœur, et 
maintenant elle git dans le caveau de ses ancêtres, dans 
une tondu? restée pun* jusqu’alors, et oii le déshonneur n’est 
entré qu’avec ma fille, grâce n ta scélératesse. 

( \ venin. Ma scélératesse ! 
léonato. La tienne, Claudio, la tienne, dis-je. 
don pedro. Vieillard, vous avez tort, 
i tONATO. Monseigneur, monseigneur, je lu lui prouverai 
l'épée à la main, s’il ose accepter mon deli, eu dépit de son 
talent à r escrime, de son habileté de spadassin , de sa jeu- 
nesse et de sa v igueitr. 

ceaedio. laissez -moi, je ne veut rien avoir à démêler avec 
vous. 

lkonato. Eli quoi! lu me refuses? Tu as tué mon en- 
fant; si lu me lues, jeune écolier, lu auras tué un homme. 

antonio. 11 en tuera deux ; mais il commencera pur moi ; — 
qu’il triomphe d'ahurd de moi; — c’est A moi qu'il faut 
qu’il réponde. — Suis-moi, jeune homme, suis-moi : mon 
bel ami, je ferai raison de tou escrime; j’en réponds, toi 
île gentilhomme. 
léonato. Mon frère, — 

antonio- Soyez tranquille : Dieu sait combien j’aimais nia 
nièce; et elle est morte, tuée par la calomnie, outragée par 
des mécréants qui u' osent j>as plus rendre raison à un homme 
que je n’oserai* prendre un serpent par son dard ; de vil* 
magots, des nxlomouts imberbes, stupides autant que fa- 
ciles, véritable crème fouettée. 
léonato. Antonio, mon frère, — 

antonio. Soyez' tranquille; allez, je les connais; je sais au 
juste ce qu'ils {lèsent ; de jeunes freluquets, tapageurs, fan- 
farons, imposteur», flagorneurs, mauvais plaisants, suppôts 
de corruption et de calomnie, se donnant à force de grim ices 
îles airs redoutables, laissant entrevoir çà et là, par quel- 
ques mots menaçants, tout le mal qu’ils feraient à leurs en- 
nemis, s'il* l'osaient, — puis c\>l tout. 
i.fonato. Mais, mon frère, — 
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antonio. Allons, Ktissez-moi ; ne vous en mêlez pas; ceci 
me tcgardc. 

don pedro. Messieurs, nous ne provoquerons nas plus 
longtemps voire colère. lémi.ito, la moi t (le voire fille m’af- 
llijje vivement; mais j'en jure sur llionncui’, elle n'a été 
accusée que de ce qui était vrai, et appuyé de preuves. 
lêonato. Monseigneur... 
don pedro. Je ne veux plus vous entendre. 

LEONAio. Non? Venez, mon frère : — il faudra bien qii*un 
i n'en tende. — 

antonio. Et on nous entendra, ou il en csl parmi nous qui 
le paieront cher. [lÀonalo et Antonio s'éloignent.) 

Arme BÊNÉD1CT. 

don pédro. Tenez, voilà celui que nous cherchions. 
claidio. Eli bien, mon cher, quelles nouvelles? 
rknedict, à iton Pédro. Salut, monseigneur. 
don dédro. Soyez le bienvenu, seigneur; un instant plus 
tût vous mettiez ici le holà. 

ci- \i t*io. Nous avons failli en venir aux prises avec deux 
vieillards édentés. 

don i'èdro. Léonato et son frère : que vous en semble? 
Si nous nous étions Itattus, je doute que nous eussions été 
trop jeunes pour eux. 

tu: né di ct. bans une cause injuste il ne saurait y avoir de 
vrai courage. Je vous cherchais tous deux. 

ciAUDio. Et nous, voilà une heure que nous te cherchons: 
nous sommes en proie à une profonde tristesse, et nous vou- 
drions nous eti délivrer; veux-tu y employer tou esprit? 

ionidict, touchant le fourreau de son ipte. Il est dans ce 
fourreau; dois-je l'eu tirer? 
don pedro. Est-ce que vous portez votre esprit au côté? 
clvidio. C’est ce qui ne s'est jamais vu , quoiqu’il y ait 
lH'aucoup de gens dont l’esprit frappe àodté. — Je te dirai 
comme a un musicien : tire ton instrument de son étui pour 
nous divertir. 

don pedro, bat A Claudio. Fol d’honnête homme, il pâlit. 

— (A Hènèdirt.) El es- vous malade ou en colère? 
clai'dio. Allons doue, mon cher, du rourage; le chagrin 

peut tuer un inatou, mais il y a en toi assez de fermeté 
pour tuer le chagrin. 

BÉNKDicT. Seigneur, si votre esprit juge à propos de s’at- 
taquer à moi, ie vous attendrai de pied ferme. — Veuillez, 
je vous prie, changer de conversation. 

claidio. Donnez- lui une autre lance, celle-ci vient de se 
rompre. 

don pedro. Sur ina vie, il change de plus en plus de cou- 
leur; je le crois en colère tout de hou. 
clai dio. Si cela est, il en sera quitte pour se défâcher. 
BENKDicT, à Claudio. J'ai un mot à vous dire. 
claldio. Dieu veuille que ce ne soit point un cartel ! 
benéüict. Vous êtes un malhonnête In mime; je ne plai- 
sante | as;— je suis prêt à soutenir mon dira où, comme, et 
quand il vous plaira ; — rendez-moi raison, ou je dis par- 
tout que vous êtes un lâche : vous avez tué une femme ver- 
tueuse, et vous me répondiez de sa mort. J’espère avoir 
bientôt de vos nouvelles. 

ci.aidio. Tu peux compter que j’irai te voir, pourvu que 
tu me fasses faire bonne chère. 
don pedro. Quoi! un festin, un liaiiqiiet? 
claidio. Oui, et je l’en remercie; il m'a invité au régal 
d'une tète de veau et d'un chapon; si je ne les découpe 
pas de main de maître, dites que ma lame est ébréchée.— 
De mon côté, apporterai -je une bécassine? 

bénêimct. Seigneur, votre esprit va l'amble avec grâce ; 
il a mie excellente allure. 

don pedro. Je vais vous dire l'éloge que Béatrice faisait 
l'autre jour de votre esprit : je disais que vous aviez l'es- 
prit fui. — Oui , dit-elle, petit cl wince. — .Voit, reparlîs-je, 
il a au contraire l'esprit large. — Oui, dit-elle, large et 
grossier. — Du tout , lui répondis-je, mais un esprit excellent. 

— C'est cela mime, dit-elle, une banne pâte <f esprit , tout A 
fait innffcusif. — C’est un homme sage, ajoutai-je — Oh ! 
oui. dit-elle, un canal ier prudent. — Il a la parafe facile , re- 
pris-je. — Obi très-facile , dit-elle. — Je lui ai entendu 
affirmer une chose le lundi soir , et le mardi matin affirmer 
le contraire; r'est un homme gui a des paroles de rrrhetngr. 
C'est ainsi qu’une heure durant elle s’est amust'o à travestir 
v.w qualités, ce qui ne l’a pas empêchée de dire en terminant 
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avec un gros soupir, que vous étiez le plus beau cavalier 
de toute l'Italie. 

CLAIDIO. Elle ajouta que cela lui était indifférent, et eu 
même temps elle se mit à pleurer à chaudes larme*. 

don pf.dru. C’est vrai ; malgré tout cela, je soutiens que 
si elle ne le I laissait pas à la mort . elle l’aimerait ,i la folie. 
Ea tille de léonatn nous a tout dit. 

claidio. Tout; et d'ailleurs, bien le vit lorsqu'il était 
cache dans le jardin l . 

don pedro. Quand poserons-nous les cornes du taureau 
sauvage sur la tète de Rénédicl devenu sensible? 

clai dio. Avec cette inscription au-dessous : Ici demeure 
lient dict, l'homme marié. 

iiénédut, à Claudio. Adieu, jeune homme ; vous m’avez 
compris; maintenant je vous laisse à votre humeur plai- 
sante : v ous maniez le sarcasme comme les roddmonts leur 
ep«*c, qui. grâce à Dieu, ne fait de mal à personne. (A don 
Pédro.) Monseigneur, je \nus rends grâce de vos bontés; 
vous permettrez que le cesse de paraître en votre présence. 
Votre frère, le bâtard, s’est enfui de Messine; vous avez à 
vous deux tué une femme aimable et innocente : quant à 
ce cavalier imlierhe, lui et moi nous nous rejoindrons; jus- 
que-là que la paix soit avec lui. ( llénédiet s'éloigne.) 

.don pkdro. fi parle sérieusement. • 
claidio. Très-sérieusement, et je réponds que c’est son 
amour pour üéatricc qui le fait agir. 
don pedro. Il vous a provoqué en duel. 
claudiô. Et tout de 1x»n encore. 

don pédro. Quelle étrange créature que l’homme, lorsque, 
avant mis son pourpoint et ses chausses, il « dépouillé sa 
raison! 

claidio. C’est quelquefois un géant comparé à un singe • 

] niais quelquefois aussi le singe est un sage, comparé à lui. 
don pedro. Mais laissons cela : réveille-toi, mon âme, et 
ivwens à des pensées sérieuses! N’a-t-il pas dit que mon 
frèie avait pris ta fuite’ 

Arment CHIENDENT, VERJUS, «T plnsieura Constable*, conduisant 
CONRAD et BOliACîîlO. 

chiendent. Allons, avancez, vous autres; si la justice ne 
peut vous réduire, alors qu’elle renonce à peser le pour et 
le contre dans sa balance : s’il est vrai que vous soyez à 
rien pas douter, de maudits hypocrites, il faut qu’on ait les 
yeux sur vous. 

don pkdro. Que vois-je? deux des gens de mon frère que 
l'on conduit prisonniers! et l'un deux est Horachio! 
claldio. Informez-vous de leur délit, monseigneur. 
don pédro. Officiers de la loi, quel délit ont commis ces 
hommes? 

chiendent. Parbleu, seigneur, ils ont commis un rapport 
mensonger; en outre. iU ont dit des impostures; seconde- 
ment, ce sont des calomniateurs; en sixième et dernier lieu, 
ils ont injustement accusé une dame; troisièmement, ils ont 
affirmé des choses fausses; et pour conclure, ce sont d'ef- 
frontés menteurs. 

don pkdro. Premièrement, je voua demande ce qu'ils ont 
fait ; troisièmement, je vous demande quel est leur délit : en 
sixième et dernier lieu, je désire savoir pourquoi on les a 
arrêtés ; et pour conclure, veuillez me dire de quoi vous les 
accusez. 

clacdio. Voilà un raisonnement logique, conforme de tout 
point à la division nar lui-même adoptée; sur ma parole, 

' - l i une question bien posée. 

don pkdro, à Horachio et << Conrad. Messieurs, qui avez- 
vous offensé? de quel défit avez-vous à répondra? Ce savant 
constable a trop d’esprit pour que je puisse le comprendre. 
Ue quoi vous accuse-t-on? 

boracoh). Noble prince, il est inutile qu’on me conduise 
plus loin; veuillez m'entendre, et qu'ensuile le comte (mon- 
trant Claudio) me tue sur la place. J'ai abusé jusqu’à vos 
jeux; a* que votre prudence n’a pu découvrir s’est mêlé 
a ces esprits grossiers qui m'ont entendu la nuit raconter à 
cet homme [montrant Conrad) comment don Juan , votre 
Irèrc, m’avait engagé à calomnier la jeune lléro; comment, 

« f., talion Je ce pa**age An la Genèse où il est Jit qu'Ai'am aprê* *»n 
p<*rlié eut honle J* »a nudité, «•! radia pour ne pa* parail'i-dcvint 
Dieu. Claudio fait Ici alluoon à la arène lit de l'acte II, l«r<f|ua Bènè- ■ 
*d, rarhA d»n* le jardin, entend parler de la prêtant .* tendresse de 
i tOiilrirn pour lui. 
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conduit dam le jardin, vous m’aviez vu courtiser Margue- 
rite sous les vêtements de lléro; comment vous aviez publié 
son déshonneur, au moment où vous deviez l'épouser. Ils 
ont consigné mon crime dans leur procès- verlxil ; je préfère 
le sceller de ma mort que «l'avoir a redire ma honte; une 
fenunc innocente est morte, assassinée par mon accusation 
et celle de mon maître ; bref, tout ce que je demande, c’est 
le salaire de ma scélératesse. 

don wêdbo, à Claudio. Ses paroles n'cnti ont-elles pas dans 
votre cœur comme le fer d’une dague? 

cLAUDio. Chacune d’elles était pour moi une dose de 
poison 

don rtDRo, à Iiorachiu . Et c’est à l’instigation de mon 
frère que vous avez agi? 

boraciiio. Oui, seigneur; et il m'en a récompensé par le 
don d’une somme considérable. 

don pi.dro. C’est la perfidie en |tcrsonne : après ce crime 
infâme, il a pris la fuite! 

claudio. Charmante et vertueuse Héro! maintenant ton 
image m'apparait avec la beauté céleste qu'adorait en toi 
mon amour! 

chiendent. Allons, qu’on emmène les délinquants; en ce 
moment le sacristain doit avoir informé de l 'a flaire le sei- 
gneur Léouato ; quant à vous, messieurs (s’adrtttani aujr 
H'aichmr n), n oubliez pas «le certifier, en temps et lieu, que 
je suis un Ane. 

verjus. Voici venir le seigneur Léonato, ainsi que le sa- 
cristain. 

Revifonnat LÉONATO et ANTONIO avec LE SACRISTAIN. 

léonato. Ou est-il, le scélérat? que je voie ses veux, afin 
que s'il m’arrive de rencontrer un homme qui lui ressem- 
ble, je puisse l’éviter : lequel cst-cc des deux? 

boraciiio. Si vous voulez connaître l'auteur de vos maux, 
regardez-moi. 

lEonato. Tu «'s donc le scélérat dont le souffle a lué ma 
fille innocente? 


dorachio. Oui, c’est moi seul. 

léonato. Non, scélérat, tu te. calomnies lii-mômc; il y a 
ici deux hommes honorables qui ont trempé dans ton for- 
fait ; un troisième s’est enfui. — Prince, je vous rends grâce 
de la mort de ma fille : vous pouvez mettre cet acte au 
rang «le vos plus beaux exploits; vous avez dignement agi, 
il le faut avouer. 

clavdio. Je ne sais comment faire pour vous engager à 
m'entendre; et néanmoins il faut que je parle; choisissez 
vous-même totre vengeance; infligez à mon crime tous les 
châtiments que vous pouvez inventer, et cependant je n’ai 
péché que par erreur. 

don i'ldro. Moi pareillement, sur mon âme; et néan- 
moins, pour donner satisfaction à ce vertueux vieillard , je 
suis prêt à me soumettre à tout ce qu’il voudra m’imposer 
de plus rigoureux. . % 

léonato. Je ne puis vous demander de rendre la vie à nia 
fille; cela serait impossible; mais, je vous en supplie tous 
deux, apprenez au peuple de Messine qu’elle est morte in- 
nocente ; si votre amour pour sa mémoire peut vous sug- 
gérer l'idée de quelque expiation douloureuse , inscrivez 
une épitaphe sur sa tombe, et cette nuit même, chantez un 
hymne funèbre à ses mânes. — (.4 Claudio.) Demain matin, 
venez chez moi, et puisque vous n'avez pu être inon gendre, 
soyez du moins mon neveu. Mon frère a une fille qui est 
presque le portrait de l'cnfunt que j'ai perdue, et nui doit 
être notre unique héritière à tous deux; donnez -lui le titre 
et les droits que vous deviez donner à sa cousine, et toute 
ma vengeance expire. 

claudio. O noble seigneur! votre honte m arrache des 
larmes ; j’accepte votre offre: disposez désormais du mal- 
heureux Claudio. . . 

léonato. Demain donc je vous attends; ce soir je vous 
laisse. (Montrant Boraehio.) Ce misérable sera confronte 
avec Marguerite, que je soupçonne d’avoir pris part au 
complot, gagnée par l’argent «le votre frère. 

«OBAcmo. Il n’en est rien, je le jure; elle ne savait pas ce 
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lêonato. La mort c»l le Toile qui confient le 


qu'elle faisai! loi^qu’ellc s'onlrclenait avec moi à la fem'lre 
Je I ai toujours connue loyale et vertueuse. 

chiendent. Vous saurez en outre, seigneur, quoiqu'on 
n ait pas consigné cela en noir sur du blanc, que le délin- 
quant que voila m'a appelé âne : je vous prie de vous en 
souvenir lorsqu'il s’agira de prononcer la peine. En outre, 
les watchmcn lui ont entendu parler d’une certaine La- 
mode; ccst, dit-on, une femme de mauvaise vie qui porte 
des pendants d oreilles; elle emprunte, au nom de Dieu, des 
sommes d’argent qu elle garde si longtemps sans les rendre' 
qjic le cœur des hommes s’est endurci, et qu’ils ne veulent 
plus rien prêter pour l’amour de Dieu. 

léonato. Je vous remercie do vos peines et de vos lions 
services. 

chiendent. Votre seigneurie parle en jeune homme re- 
connaissant et vénérable, et je remercie Dieu pour vous. 
Lêonato, lui donnant une bourse. Voici pour vous. 
chies dent. Dieu conserve la fondation! 

Lêonato. Adieu; je vous donne décharge de vos prison- 
niers, et vous remercie. 

chiendent. Je laisse entre les mains de votre seigneurie 
un coquin De lié que je supplie votre seigneurie, de punir 
pour 1 exemple des autres. Dieu garde votre seigneurie! je 
Jais des vœux pour le bonheur de votre seigneurie ! que 
Dieu vous rende la santé! Je donne humblement à votre 
seigneurie la permission de s’éloigner, et si l’espoir d’une 
heureuse réunion est permis, je prie Dieu de nous le pro- 
h'ber. — (.4 Verjus.) Venez, voisin. [Chiendent et Verjus 
s eloiynmt.) 

lêonato. Jusqu'à demain matin, seigneurs ; adieu ! 
antonio. Adieu, seigneurs; nous vous attendons demain. 
don pédro. Nous n'y manquerons pas. 

CLAUDIO. Cette nuit j'irai pleurer sur la tombe de Héro. 
lêonato, aux Constables. Emmenez ces hommes avec 
vous : nous allons avoir un mot d'entretien avec Marguerite 
afin de savoir comment est venue sa connaissance avec ce 
mauvais sujet. [Ils s'éloignent.) 


SCÈNE II. 

. , L® j«rdin de Lêonato. 

BENEDICT et MARGUERITE se rencontrent rt s’abordent, 
f èsÉDiCT. Je vous en prie, ma chère .Marguerite, ohlisoz- 
moi en me faisant parler à Matrice. " 

promettre Je composer nn 
sonnet a la louange de ma beauté? 

eim homme n“'’ * ,ar S" <; !' i,c - * <!'«” s‘ïlc si relevé qn'au- 
îc mérite™ appinehcra jamais ; car. en vérité, vous 

VAHeriHin.. Am'tin homme ne m'approchera, dites-vous?., 
vous voulez donc que je meure fille? 

bénédict. Vous avez l’esprit aussi fin que l'odorat d'un 
lévrier; ü saisit parfaitement la piste. 

mascuehite Et vous l avez aussi obtus que le fleuret d’un 
maître d escrime qui frappe sans blesser. 

bénédict. J ai l’esprit d’un homme de cvpur, Marguerite, 
iicapahle de blesser une femme ; veuillez donc appeler 
Béatrice. Je vous rends mon bouclier. 

Marguerite. C’est votre épée qu'il faut inc rendre. 
bénédict. C cst une arme avec laquelle les tilles peuvent 
se blesser. v 

hargi erite. Allons ! je vais voir Béatrice, qui, je pense, a 
des jambes. ( Elle sort.) ' * * 

bénédict. Et qui par conséquent viendra. (// chante.) 

Le dieu d'amour, 

À«m ao rôle* t* gé'jour, 

N ignore pa«, quoi que j’eo puiite dire, 

Combien je nuit un pauvre aire. 

Comme poète s’entend; car comme amant, — Léandre, le 
non nageur, Tnule, le premier qui ait fait usage d’un entre- 
metteur, et 1 innombrable kyrielle de ces ci-devant héros 
de caiiapé dont les noms roulent avec tant d’aisance sur 
la route battue du vers blanc \ n’ont jamais été aussi com- 

1 La poetie anglais admet indifféremment le vers rimé et le vers blaae 
ou uni rime. 
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pktement bouleversés par l’amour que l’est mon chétif in- 
dividu. Il m'est impossible d’exprimer ma passion en vers ; 
j’ai vainement essayé : je ne puis trouver à Béatrice d’autre 
rime mie Réaliste, ce qui est une rime par trop innocente; 
pour ardain je n’ai trouvé que Dandin, rime par trop gro- 
tesque ; pour école je n’ai pu trouver que folie, ce qui est 
par trop MU»; non, je ne suis pas né sous une étoile poéti- 
que, et je ne saurais faire l’amour en termes fleuris. 

Eotw BÉATRICE. 

BKM-DicT, continuant. Charmante Iléatrice, vous daignez 
donc venir à ma volt qui Vous appelle? 

Béatrice. Oui, seigneur» et je partirai quand vous l’or- 
donnerez. 

bénéoict. Oh ! promettei-mol de rester jusque-là ! 

Béatrice. Le mot M est prononcé; adieu donc. — Cepen- 
dant je ne partirai pas sans savoir A quoi m’en tenir sur 
l’objet qui m’a fait venir; je venais savoir ce qui s’est passé 
entre vous et Claudio. 

ijénédict. Nous nous sommes bornés à échanger des pa- 
roles déplaisantes; sur quoi, permette* que je vous em- 
brasse. 

bkatrice. Des paroles déplaisantes , c’est un souffle 
déplaisant; tin flOnftle déplaisant, c’est une haleine déplai- 
sante; or une haleine déplaisante est insupportahie : c’est 
pourquoi je pars sans vouloir qu’on m’embrasse. 

bénéoict. L'irrésistible force ac votre esprit a détourné le 
mot de son véritable sens : je vous dirai donc tout simple- 
ment que Claudio accepte mon cartel ; sous peu j’aurai de. 
ses nouvelle* , ou je le proclamerai partout un biche. Et 
maintenant» veuillez me dire, je vous prie, parmi mes 
mauvaise* qualités, celle qui In première m’a valu votre 
amour. 

Béatrice. Toutes Indistinctement ; elles constituent dans 
leur ensemble un corps d’immoralité si compacte, quelles 
ne sauraient admettre le mélange d'une seule qualité* esti- 
mable. Mnis ijtielle est celle de mes bonnes qualités qui 
vous a infligé pour mot les tourments de l’amour? 

bkmldict. (.es tourments de l’amour ! vous dites vrai ; car 
c’est malgré moi que je vous dîne. 

Béatrice. C’est en dépit de votre propre cœur, j’imagine. 
Hélas! ce pauvre rieur, si vous b* torturez pour l’amour de 
moi, je le tourmenterai pour l'amour de vous; car je ne 
saurais aimer ce que déteste celui que j’aime. 

binêdict. Vous et moi, nous avons trop d'esprit pour nous 
aimer paisiblement. 

Béatrice. Ce que vous venez de dire ne l’indique pas ; il 
n’y a pas un homme d’esprit sur vingt qui fasse lui-même 
son panégyrique. 

be vouer. Croyez-moi, Béatrice, c’est un usage vieux 
comme le monde. Ici-bas, si. avant de mourir, un homme 
n'élève pas son mausolée de ses propres mains, sa mémoire 
court grand risque de u’ avoir pas plus de durée que le 
tintement de la cloche funéraire et les larmes de sa veuve. 

beatrice. Et cette durée, quelle est-elle? 

BENÉtucT. Vous me le demandez ? — line heure de hauts 
cris et un quart d'heure de tristesse. Je conseille donc au 
sage, si sa conscience ne s’y oppose pas , d’imiter mon 
exemple et de sonner ses propres louanges : c’est un usage 
très- recommandable, et j’en ofiro mot-même la preuve; 
mais laissons cola , et dites- mol comment se purte votre 
cousine. 

Béatrice. Fort mal. 

BENEDICT. F.t VOUS? 

Béatrice. Fort mal aussi. 

benêdict. Servez Dieu, aimcz-inoi, cl portez-vous mieux; 
là-dessus je vais vous quitter, car voici quelqu’un qui uc- 
court vers vous en toute hâte. 

Entre URSULE. 

CRSUEE. Madame, il faut venir auprès de votre oncle; il 
y a du remue-ménage à la maison; on a acquis la prouve 
que mademoiselle Hero a été injustement accusée ; que le 
prince et Claudio ont été étrangement induits en erreur; 
on sait que don Juan, qui a pris la fuite, est l’auteur de 
tout : veuillez venir sur-le-champ. 

Béatrice. Voulez-vous, seigneur, venir entendre le détail 
de ces nom elles? 

b&kédict. Je veux vivre dans votre cœur, trouver la mort 


dans vos bras, et ma tombe dans vos yeux; et de plus, je 
vais vous accompagner chez votre oncle. (Ils sortent.) 

SCÈNE III. 

L'intérieur d'une église. 

Entrent DON PÉDRO et CLAUDIO. Titus de deuil, arrompagnès de 
Musiciens et de plusieurs A eôslants portant d'*s flambeiui. 

cLAt/nto, a un Assistant. Est ce là le tombeau de la famille 
de Léoiinlo? 

e'assista.vt. C’est celui-là même, seigneur. 

ciACbio s'approche un papier à la main et Itd : 

Nous le marbre de ce tombeau 
tToilf jeune beauté repoven pair la rendre; 

Dans ernar Tortueur et tendre 
L’infâme calomnie enfoiça le couteau. 

Pour prix de Ici affreux mtUirar*, 
itère, Il mort te donne une immortelle rloire; 

0»e cette inscription, que j'orrose de pletirt, 

Rlfrnise ton nom, ton culte et la mémoire! 

Jour*, maintenant, musiciens; chanteur*, entonnez votre 
hymne solennel. 

CHANT FUNÈBRE. 

« Dde*»# de la nuit, pardonne 

A ceux qui, décorés d’un remords impui«-ant. 

Ont donné le trépas à Ce r<ewf Innocent. 

Autoor de son tombeau leur tftstc rola rdrtMiRt. 

O nvit I prend* part à noire deuil t 
Portage la douleur où notre âme «e noie I 
Qu’A flou ehsnt' s’ouvre le cercueil, 

Et qua la mort Mette sa proie I 

Cet hymne est chanté par on tlmr et accompagné de» sons d'une mu- 
sique grave rt solennelle. 

cLAUVto. Maintenant, adieu à tes mânes; chaque année je 
viendrai remplir ce funèbre devoir. 

don pédro, aux Musicien* et oui* Assistant*. Adieu, mos- 
sleurs; éloignez vos torches; les loups s’enfuient à l'ap- 
proche du jour; l’aurore, précédant le char de Phéhus, 
commence a semer de taches grisâtres l’orient assoupi. Re- 
cevez nos remerciaient*. et laissez-noiis. Adieu. 
claemo. Adieu, messieurs; que chacun retourne citez soi. 
don pédro. Venez; partons, et allons mettre d’autres vê- 
tements, a tin de nous rendre ensuite chez Léonalo. 

clai mo. Et puisse l’hymen nue je vais contracter avoir 
une issue plus Heureuse nue celui pour lequel nous venons 
de payer ce tribut de douleur! (Ils sortent.) 

SCÈNE IV. 

Un appartenant dans te palaia dcLèonato. 

Entrent I.ÉONATO. ANTONIO. BÉNÉDICT, BÉATRICE, URSULE. 
LE PERE FRANCISCO el HÊRO. 

Francisco. Ne vous avais je pas dit qu’elle était innocente ? 
léunato. Ix* prince et Claudio le sont également; leur 
accusation provenait d’une erreur dont on vous a cx|4iqué 
les circonstances. Néanmoins Marguerite a eu des torts dans 
tout ceci, bien qu’elle lient aucun mauvais dessein, comme 
l’a prouvé l'examen attentif de toute cette affaire. 

antonio. Je suis charmé que tout ait tourné si heureu- 
sement. 

BÉNÉDICT. Et moi aussi, engagé que j’étais par ma parole 
à demander raison au jeune Claudio. 

léonato. Fort bien; maintenant, ma fille, et vous, mes- 
dames, retirez-vous dans la pièce voisine; quand je vous 
appellerai, vous viendrez masquées. Voici l'heure où le prince 
et Claudio ont promis de venir me voir. — - Mon frère, vous 
savez ce que vous avez à faire: vous devez servir de père 
à la tille de votre frère, et la donner en mariage au jeune 
Claudio. (Les Dames sortent.) 

ANTONto. Je m’eu acquitterai le plus sérieusement du 
monde. 

bi néoict, «u père Francisco. Mon père, je pense que j’au- 
rai recours à votre ministère. 

Francisco. En quoi, seigneur? 

ri.nedict. Four cimenter mon bonheur on ma perle, l'un 
des deux. — Seigneur Léonalo, la vérité est que votre nièce 
me voit d’un regard favorable. 
léonato. D'un regard que ma tille lui a prêté. 

DÉNEüicr; Et de mon côté, je la vois des jeux de .l’amour. 
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léonato. Vous tenez ces* yeux-là de moi, du prince et de 
Claudio; mais enfin quelle est votre volonté? 

bénédict. Votre réponse, seigneur, est énigmatique : quoi 
qu’il en soit, ie désirerais voir votre volonté s’accorder avec 
la mienne, afin de m’unir aujourd’hui à votre nièce parles 
liens du mariage. (A Francisco.) C'est pour cela, mon père, 
que je réclame votre ministère. 
léonato. Mon coeur est d’accord avec votre désir. 
Francisco. El je suis à vos ordres. — ■ Voici le prince et 
Claudio. 

Entrent DON PF.DRO et CLAUDIO, avec leur mil*. 
don KÊoao. Salut à cette brillante assemblée. 
léonato. Salut, prince ; salut , Claudio ; nous sommes à 
vos ordres. '.4 Claudio.) Etes-vous toujours décidé à épou- 
ser aujourd’hui la fille de mon Irère? 

claddio. Fût-elle une Ethiopienne , je persiste dans ma 
résolution. 

léonato. Allez la chercher, mon frère; le prêtre est ici. 
(Anton in sort.) 

don rF.nno. Bonjour, Bénédict : que diable avez- vous donc? 
que signifie ce visage de février, plein de gelée, d’orages et 
de brouillards? 

claudio. C’est que, voyez-vous, il pense au taureau sau- 
vage. — Sois tranquille, mon cher ; nous dorerons tes cornes, 
cl toute l’Europe se réjouira de te voir, comme autrefois 
Europe à la vue de Jupiter, quand il se métamorphosa en 
taureau pour lui plaire. 

bénédict. C'était un taureau aimable que Jupiter. J’ignore 
s’il est né un veau dans votre famille; mais vous en avez 
tout à fait le bêlement. 

Rentre ANTONIO conduisant Hf.RO, BEATRICE et URSULE, masquée. 

Claudia. Tu me paieras cela plus tard; mais j’ai à régler 
ici d’autres affaires. — Quelle est celle de ces daines qui 
doit m’appartenir? 

antonio. Ia voici, et je vous la donne. 
clai dio. Eu ce cas, elle est à moi. Madame, permettez 
que je voie vos traits. 

léunato. Vous ne la verrez que lorsque vous aurez ac- 
cepté sa main en présence de ce prêtre, et juré de lu prendre 
pour femme. 

Claudio. Donnez-moi votre main devant ce saint prêlre; 
je suis votre époux, si vous voulez m’accepter. 

nûiui, étant son masque. Quand je virais, j’étais votre 
épouse ; quand vous néaimiez, vous étiez mon epoux. 
Claudio, étonné. Une seconde IJéro ! 

HÉno. Rien n'est plus certain : une Hém est morte désho- 
norée ; mais moi, je vis, et, aussi vrai que je vis, je suis 
v ierge. 

don pédro. L’ancienne Hdro! celle qui est morte? 
léonato. Elle n’est restée morte, seigneur, qu’iussl long- 
temps qu’a vécu son déshonneur ! 

Francisco. Je vous expliquerai tout oc mystère. Quand la 
sainte cérémonie sera terminée, je vous raconterai en détail 
lu mort de la belle Héro : en attendant, ne voyez rien que 
de naturel dans ce oui cause votre étonnement , et allons 
de ce pas à la chapelle. 

bénédict. Bien parlé, mon père, y Laquelle est Béatrice? 
Béatrice, fttant son masque. Je réponds à ce uom-là; que 
me voulez-vous? 

bénédict. M’aimez-vous? 

Béatrice. Non, pas plus que de raison. 

bénédict. 11 faut alors que votre oncle, le prince et Clau- 


dio aient été induits en erreur, car ils m’ont juré que vous 
m’aimiez. 

KArmck. M’aimez-vous? 
bénédict. Non, pas plus que de raison. 
uéatricé. Il faut alors que ma cousine, Marguerite et 
Ursule se soient étrangement méprises, car elles m’ont juré 
que vous m’aimiez. 

bénédict. Ils juraient que vous m’adoriez à en perdre la 
santé. 

Béatrice. Elles juraient que vous mouriez «l’amour pour 
mol. 

henédict. 11 n’en était rien : — vous ne m'aime* donc pas? 
Béatrice. Non, vraiment, je ne vous airne que d'amitié 
léonato. Allons, ma cousine, j’ai la certitude que vous 
l'aimez. 

CLAUDIO, tirant tin papier de sa poche. Et moi, je ferais 
serment qu’il est amoureux d’elle; car voici un papier écrit 
de sa main; c’est un sonnet Imiteux, sorti tout entier de son 
cerveau, et destine à Béatrice. 

uého, en tirant un attire. Et en voici un autre tombé «le 
la poche de ma cousine; il e4t de son écriture, et contient 
l'expression de sa tendresse pour Bénédict. 

bénédict. Miracle! voilà nos mains nui déposent contre 
nos cœurs. (.4 Béatrice.) Allons, je veux bien «pie x ou s soyez 
nia femme, mais je vous jure que si je vous prends, c est 
par compassion. 

Béatrice. Je ne veux pas vous refuser; mais je vous jure 
que c'est bien maigri; moi; ce que j’en lais n’est que pour 
vous sauver la vie, car on m’a dit que vous étiez sur le 
point de mourir de consomption. 
bénédict. Silence, je vous coupe la parole. (/I l'embrasse. ) 
don pedro. Eb bien, comment va Bénédict, l'homme 
marié ? 

bénédict. Voulez-vous que je vous dise? un collège entier 
de faiseurs depigruiumes ne me ferait pus changer mes 
idées; croyez-vous que je me soucie d’une satire ou d’un 
sarcasme? non; celui qui s’inquiète des propos d’autrui 
u’oscra rien faire qui ait le sens commun ; bref, j'ai résolu 
de me marier, et tout ce qu’on peut dire à l'encontre m’est 
parfaitement indifférent : vous auriez donc tort de rétorquer 
contre moi mon propre langage, car l'homme est une créa- 
ture : changeante, et c'est par fa que je conclus. — Pour ce 
qui est de toi, Claudio, je comptais me battre avec loi; mais 
puisque tu vas deveuir mon parent, reste sain et saut, et 
aime ma cousine. 

claudio. J’espérais que tu refuserais la main de Béatrice; 
alors je t’aurais fait sous le bâton mourir célibataire, pour 
l’anprendre à jouer double jeu, ce «pii du reste l’arrivera 
infailliblement, si ma cousine n’a pas l'œil sur toi. 

bénédict. Allons, allons! nous sommes ami»; — dansons 
une contredanse avant de nous marier, afin d’alléger nos 
cœurs cl les talons de nos femmes. 
léonato. Nous danserons après. 
bénédict. Non, non, commençons par là; que la musique 
joue. (A don Pedro.) Prince, vous êtes triste : croyez-moi, 
prenez femme; il n est pas de bâton plus vénérable que 
celui dont la pomme est garnie de corne. 

Entre UN MESSAGER. 

le messager. Monseigneur, votre frère don Juan a été 
arrêté dans sa fuite, et des hommes armés le ramènent à 
Messine. 

bénédict. Nous aurons le temps demain de songer à lui; 
je vous trouverai pour lui une excellente punition. — Flûtes, 
'commencez. (On danse; tous sortent.) 
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ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

l’ne iiüo dans l« palais ducal. 

En terni LE DIT. et sa Suite, ÈGF.ON. un GEOLIEll et des Gardes. 
egeox. Poursuivez, Solinus, consommez nia perle, et mie 
ta mort, mettant fia û mes maux» termine tout pour ma. 

le Dire. Marchand de Syracuse, lu ne saurais me tléchir : 
je n'ai nullement l’envie d’enfreindre nos lois. La conduite 
cruelle de voire duc envers d’honorables marchands, nos 
compatriotes, mis à inorl par ses ordres impitoyables, parce 
qu’ils n étaient pas assez riches pour se racheter, a f«iit 
naître entre nos deux nations la discorde et la haine, cl 
banni toute pitié de nos regards menaçants. Depuis l'inimitié 
mortelle qui divise tes séditieux compatriotes et nous, il a 
été solennellement décide par les Syracusains, ainsi que nar 
nous-mêmes, que toute relation commerciale serait interdite 
entre nos villes ennemies ; que tout Èphésien qui serait ren- 
contré dans les marchés de Syracuse, tout Syracusain oui 
se présenterait dans le port aKpbèse, serait condamne à 
mort, ses biens confisqués et mis à la disposition du duc, à 
moins qull ne fournisse une rançon de mille marcs. Or, 
comme tontes tes ressources, évaluées au plus haut, ne 
s'élèvent pas à cent marcs, la loi le condamne à mourir. 

Ér.f.ox. J’ai du moins cette consolation que le soleil cou- 
chant verra finir mes infortunes. 

i.e duc. Syracusain, dis-nous en pou de mots quel motil 
l a fait quitter ton pays natal et t'a conduit à Eplicse. 

Êctox. On ne pouvait m'imposer une tâche plus pénible 
qu'en m obligeant il redire d'indicibles malheurs; mais afin 
que l’on sache «pic, si je meurs, tout mon crime est d’avoir 
obéi aux sentiments de la nature, je vais faire ce récit, au- 
tant que me le permettra la douleur. Je suis ne à Syracuse; 
j’avais pour épouse une femme dont j'aurais fait le bon- 
heur comme elle faisait le mien, sans la fatalité d’un destin 
muant. Nom vivions heureux; les voyages fréquents et 
lucratifs que je faisais à Epidammim avaient accru notre for- 
tune, quand innn facteur vint à mourir. Alors la nécessité 
de veiller par moi-même sur mes marchandises laissées ù 
l’abandon m'arracha aux tendres embrassements de mon 
épouse ; six mois s’étalent A peine écoulés, qu’accablée sous 
le doux fardeau que la nature impose à la femme, elle lit 
ses préparatifs pour me suivre, et bientôt arriva saine cl 
sauve au lieu ou j’étais. Peu de temps après, elle devint 
l’heureuse inère de deux fils bien constitués, se ressemblant 
à tel point qu'on ne pouvait les distinguer que par leurs 
noms. A la même heure et dans La même hôtellerie, une 
pauvre femme accoucha pareillement de deux enfants mâles 
parfaitement ressemblants. Jt* les achetai de leurs parents, 
qui étaient dans une extrême indigence, et les élevai pour 
les attacher au service de mes fils. Ma femme, lière des deux 
fils qu'elle m'avait donnés, me pressait chaque jour de re- 
tourner à Syracuse; j’y consentis à regret, hélas! et trop 
tôt. Nous nous embarquâmes; nous étions à une lieue 
d’Kpidamnuni ; la mer, soumise aux ordres des vents, ne 
itou* laisait pas pressentir le moindre danger; mais l'espé- 
rance ne nous accompagna pas beaucoup plus loin, car 


bientôt le peu de lumière que nous donnait le ciel ne fil 
qu'éclairer à nos yeux l’effrayante certitude d'une mort 
immédiate. Moi, je l'aurais accueillie avec joie; mais les 
continuelles lamentations de ma femme, déplorant d’avance 
un malheur qu'elle savait inévitable, mais les cris plaintifs 
et déchirants de nos enfants, qui pleuraient machinalement, 
ignorants de ce qu'il fallait craindre, m’obligèrent a cher- 
cher les movens de reculer pour eux et pour moi l’instant 
fatal. Voici (expédient que j'employai, en l’absence de tout 
autre. Les matelots, cherchant leur salut dans la chalouoe, 
nous avaient abandonné le vaisseau prêt à sombrer. Ma 
femme, portant un intérêt plus vif à son dernier né, ratta- 
cha à un de ces mâts de rechange que les marins tiennent 
en réserve en cas de tempête ; on y lia avec lui l’un des 
deux autres jumeaux ; moi, je pris les mêmes précautions 
pour son frère et pour notre autre fils. Ces mesures prises, 
ma femme et moi, nous nous attachâmes aux deux extré- 
mité-s du mât, chacun de nous à proximité du précieux dé- 
pôt dont il s'était chargé; puis nous nous abandonnâmes à 
la merci des vagues, qui nous poussèrent, scion notre 
estime, dam la direction de Corinthe. Enfin le soleil, se 
montrant à la terre, dissipa les ténèbres fatales nui nous 
entouraient. Sous l'influence de sa lumière désirée, les mers 
se calmèrent, et nous aperçûmes deux navires qui cinglaient 
vers nous, venant, l’un de Corinthe, l’autre d’Epidaure ; 
mais avant qu’ils pussent nous atteindre... — Oh ! permet- 
tez-inoi de n'en pas dire davantage! Par ce qui précède, 
veuillez deviner le reste. 

le duo. Vieillard, continue ton récit; à défaut de notre 
pardon, tu obtiendras du moins notre pitié. 

Rcftos. Oh '. si les dieux avaient eu pitié de nous, je ne les 
aurais pas alors justement qualifiés d'impitoyables! Les deux 
vaisseaux étaient encore à une distance d'environ dix lieues, 
que notre mât , violemment poussé contre un écueil , si* 
rompit par le milieu, si bien que dans cet injuste divorce 
opéré entre nous, la fortune laissa à ma femme et à moi ou 
sujet de consolation et un motif de douleur, La portion du 
mût qui la portait, l’infortunée, chargée d’un poids plus lé- 
ger, mais non d'une douleur plus légère. Tut chassée au loin 
par le vent, et tous trois furent recueillis à notre vue par 
des pécheurs de Corinthe, autant du moins que nous pûmes 
en juger. Enfin, un autre navire nous prit à son boni , et 
réquiptgg, en apprenant qui nous étions, lit un accueil 
bien veillant aux malheureux naufragés; ils voulaient même 
donner la chasse aux pêcheurs et leur enlever leur proie; 
mais la marche de leur navire n’était pas assez rapide, a 
ils continuèrent à faire voile pour leur destination. — Von; 
savez maintenant quelle aventura m’a séparé de co qu 
j'aimais ; !e destin ennemi a voulu que je survécusse ù m 
malheurs pour en conter la douloureuse histoire. 

le duc. Au nom des êtres chéris que tu pleures, nrconic 
moi eu détail, je te prie, ce qui t'est arrivé jusqu'à ce jour, 
ainsi qu'à ceux qui ont été sauvés avec toi. 

kglov Le plus jeune de mes fils l’ainé dans mes afiec- 
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lions, (Vu venu à l’âge de dix-huit ans, sentit un violent désir 
de connaître la destinée de son frère; il me pria instam- 
ment de permettre que son serviteur, privé comme lui d'un 
frère dont il avait comme lui gardé le nom, l'accompagnât 
dans cette recherche. Hans l'espoir de retrouver le Ids que 
j’av ais perdu, je me suis exposé à perdre le tils que j’aitnois. 
Pendant cinq clés consécutifs, j'ai visité les parties les pins 
reculées de u Grèce , j'ai parcouru l'Asie jusqu'à ses der- 
niers confins, et, côtoyant ses rivages pour retourner dans 
ma patrie, je suis arrivé à Êplièse sans espoir de retrouver 
mes fils, ruais ne voulant laisser inexploré aucun des lieux 
habités |>ar l'homme. Ici devra se clore l'histoire de ma vie, 
et je m'estimerais heureux en mourant si, dans mes voyages, 
j'avais pu acquérir la certitude que mes fils sont vivants. 

le duc. Malheureux Égéon, prédestiné par le sort a subir 
les plus cruelles infortunes, crois-moi, si je le pouvais, sans 
porter atteinte à nos lois, à ma couronne, à mes serments, 
u ma dignité, ce sentiment dont il n’est pas loisible à un 
prince de faire abstraction complète , mon âme plaiderait 
pour toi et défendrait ta cause. Mais bien que tu sois con- 
damné à mort et que ta sentence ne puisse être révoquée 
sans que notre honneur soit gravement compromis, néan- 
moins je Tirai pour toi tout ce qu’il m’est possible de faire. 
Ainsi, honnête marchand, je t’accorde ce jour pour te pro- 
curer le secours bienfaisant qui doit te conserver la vie. 
Adresse-toi à tous les amis que tu as à Ephèse; implore à 
titre de don ou de prêt la somme nécessaire, et lu vivras; 
sinon il te faudra mourir. — Geôlier, prcnds-le sous ta garde. 

le geôlier. Je m’en charge, monseigneur. 

Ei.box. Sans espoir, sans secours, la mort d 'Egéon n'csl 
qu’ajournée. {Ils sortent.) 

SCÈNE II. 

Une plat# publique. 

Arrivent AOTIPHOLl'S et DROMIO DE SYRACUSE, ainsi qu’un 
MARCHAND. 

lf. m.lrcüaxd. Ainsi, je vous conseille de dire que vous 
êtes d’Kpidamnum; sans quoi vos marchandises seront con- 
fisquées- Aujourd’hui même on a arrêté un Syracusain qui 
vient d 'arriver, et comme il est dans l'impossibilité de ra- 
cheter sa vie à prix d’argent, en vertu des lois de cette 
ville, on doit le mettre à mort avant que le soleil fatigué se 
couche à l’occident. Voici la somme qucqjous in 'aviez con- 
fiée en dépôt, {Il lui remet un tac d'argent.) 

AMiPH0i.es, remettant te tac à Dromio. Dromio, va porter 
ceci à l’auberge du (Âintaure, où nous logeons, et restes-y 
jusqu'à mou retour. D'ici au dîner, il y a encore une heure ; 
le vais profiter de cet intervalle pour voir la physionomie de 
lu ville, regarder les boutiques, jeter un COUP d’a*il sur les 
édifices : après quoi je retournerai ù notre auberge pour me 
mettre au lit, car ce long voyage m’a fatigué et harassé. Al- 
lons, pars. 

dromio de syricuse. Dieu des gens vous prendraient au 
motet partiraient avec un pareil nantissement, (Il s’éloigne.) 

AMSPHOIUS de syracisk. C’est un houuéle drôle, qui sou- 
vent, quand je suis soucieux et triste, m’égaye par scs plai- 
santeries. Voulez-vous faire avec moi un tour dans la ville, 
et in'accompagucr ensuite ù mon auberge, où nous dîne- 
rons ensemble? 

le marchand. Seigneur, je suis invité chez certains négo- 
ciants avec qui je compte faire des opérations lucratives; 
veuillez donc m'excuser. Si vous le permettez, à cinq heures, 
au plus tard, je vous reverrai à la Bouts \ et vous tiendrai 
compagnie jusqu’à l'heure de votre coucher. 

antipholus de stracüsb. Ainsi donc i tantôt : moi je vais 
flâner et voir la ville. 

lk marchand. Seigneur, je vous laisse et vous souhaite 
bien de la joie. (Il s Moins.) 

antipholus , seul. Celui «pii me souhaite de la joie inc 
souhaite une chose qui n’est point a mon usage. Je suis dans 
CB monde comme une goutte «l Vau qui cherche dans l’O- 
céan une autre goutte ; elle y tombe dans l’espoir d’y trou- 
ver sa sœur, et, invisible, inquiété, s’y perd et s’y confond. 
C’est ainsi que moi, infortune, en quête d’une mere et d’un 
frère, je me perds en les cherchant. 

Arriv« DROMIO 1> ÉPHÊSE. 

antipholus de Syracuse, continuant. Voici le calendrier où 
je lis la date de ma naissance. — Lh bien, par quel hasard 
es lu sitôt de retour? 


dromio d‘c ru es k. Comment! sitôt de retour? dites donc 
que je viens trop tard : le chapon brûle , le cochon de lait 
tombe de la broche par morceaux; l’horloge a sonné midi; 
la main de ina maîtresse a sonné une heure sur ma joue. 
Elle jette feu et flamme parce que le dîner refroidit ; le di- 
ner refroidit parce que vous ne rentrez pas au logis; vous 
ne rentrez pas au logis parce que vous n’avez pas faim ; vous 
n’ayez pas faim parce que voua avez rompu votre jeûne; 
mais nous qui savons ce que c’est que de jeûner et prier, 
vos retards aujourd’hui nous font faire pénitence. 

antipholus de SYRACUSE. Maraud, reprends ni» peu haleine; 
qu’as-lu fait, dis-moi, de l’argent que je l’ai remis? 

ükomio d’ephise. Ah! les douze sous que vous m’avez 
donnés mercredi dernier pour paver le mémoire du sellier ? 
c’est le sellier qui les a, je n’en ai rien gardé. 

AX7IPH0I.IIS DK SYRACl'SE. Je TIC Sllis point CO huilHW de 
rire en ce moment : pas de mauvaise plaisanterie! dis-moi 
! OÙ est l’argent. Tu sais que nous tommes étrangers ici; 
comment as-tu pu te dessaisir d’un dépôt si important? 

dromio d’éphesk. Veuillez venir, seigneur; vous plaisan- 
terez à table; ma maîtresse m’a envoyé vous chercher en 
toute hâte; si elle me voit revenir sans vous, gare à moi! 
ma caboche payera pour vous. Il me semble que votre esto- 
mac devrait , comme le mien, vous tenir lieu d’horloge et 
vous rappeler au logis sans autre avertissement. 

antipholus de SYRACUSE. Allons, Dromio, allons! les lazzis 
sont hors de saison ; réserve-les pour un plus gai quart 
d’heure. Où est l’or que je t’ai confié? 

dromio d’lphesl. A moi, seigneur? mais vous ne m’avez 
point donné d’or. 

antipholus de Syracuse. Allons, drôle, trêve de pasquina- 
des! qu'as-tu fait du dépôt dont je t'ai chargé? 

dromio d'éphése. On ne in’a chargé que d’une chose, c’est 
d'aller vous chercher à la Bourse, et de vous ramener dîner 
chez vous, au Phénix, où ma muitresse et votre sœur vous 
attendent. 

antipholus de stracuse. Réponds-moi, et dis-nioi en quel 
1ÎCU sur lu as déposé mon argent, ou, aussi vrai que jesuis 
chrétien, je te briserai les côtes pour t'apprendre à plaisan- 
ter avec moi quand je n’en ai nullement l’envie. Où sont 
les mille marcs que tu as reçus de moi? 

dromio d’ephese. J’ai quelques-unes do vos marques ani- 
ma caboche, quelques-unes de ma maîtresse sur mes épau- 
les; mais les unes et les autres réunies ne vont pas à mille. 
— Si je vous les restituais, peut-être ne les endureriez-vous 
point patiemment. 

antipholus de SYRACUSE. Les marques de ta raailivsic ! 
De quelle maîtresse veux-tu parler, pendu d? 

dromio d’éphése. Mais de votre femme, de ma maîtresse, 
qui loge au l’henix, qui jeûne eu attendant que vous ve- 
niez dîner, et qui vous prie de venir sur-le-champ. 

antipholus de SYRActSE. Encore ! malgré ma défense, tu 
continues à me narguer CD lace. Tiens! prends ccd, ma- 
raud! {Il le frappe.) 

dromio d’Ephese. Que prétendez- vous donc, seigneur? Au 
nom du ciel, retenez vos mains, sinon je vais recourir à 
mes jambes. {Il «* enfuit.) 

antipholus, seul. Sur ma vie, ce coquin sc sera laissé es- 
camoter tout mon argent par quelque escroc. Un dit que 
celte ville est pleine de fripons, d’agiles escamoteurs qui 
trumpent les yeux, de nccronians pervers qui changent 
l’esprit, de sorcières qui tuent l'âme et déforment le corps, 
d'imposteurs déguisés, de charlatans hâbleurs, et autres 
! iM*chcurs de même calibre : si cela est, je ne resterai pas 
: longtemps ici; je vais au Centaure câorclier mou imbécile; je 
crois que mon argent court de grands risques. (// s'chijue. 


ACTE DEUXIÈME. 


SCK.NE I. 

l u •pp.irii-iufnt dur.» la mai«on d’AiitipUotus d'Éphcsc. 

Entrent ADRIEN NE et LUCIENNE. 
xdriilxne. Je ne vois revenir ni mou mari ni l'esclave que 
j’avais envoyé chercher son maître en toute liûte. Lucienne, 
il est sûrement deux heures? 

Lucienne. Quelque négociant l’aura iuv ilé, et au o «rtir de 
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h Bourse il aura été dîner en ville. Dînons, ma sœur, et j 
cesse de te tourmenter; un homme est maître de sa liberté ; 
il u'obéit qu'à Kllffiims; il va et vient selon que l'occur- 
rence l'exige; prends donc patience, ma sieur. 

adrienne Pourquoi les hommes auraient-ils plus de liberté 
que lions? 

Lucienne. Parce que leurs occupations les appellent au 
dehors. 

adrienne. Si je lui jouais pareil tour, il se Tâcherait. 
Lucienne. Il unit que ta volonté soit bridée par la sienne. 
ADRIENNE. Il n’y a que des ânes qui se laissent brider 
ainsi. 

Lucienne. I.c malheur châtie la liberté sans frein : il n'y 
.1 rien sous le soleil , rien sur la terre, dans ta mer ni dans 
le firmament, qui ne soit soumis à des lois. Les femelles 
des quadrupèdes, des poissons et des oiseaux, obéissent à 
leurs mâles, et reconnaissent leur autorité. I -es hommes, 
doués d’une nature plus divine, ces rois de la ovation, tes 
souverains de la terre et du liquide empire, bien au-dessus 
des animaux et des poissons pour l'âme et les facultés in- 
tellectuelles, les hommes, sont les maîtres et seigneurs des 
femmes : soumettons donc notre volonté à la leur. 

ADRtocnc. C'est la pour de cette servitude qui t'empêche 
de te marier 

Lucienne. Non, c’est la crainte des douleurs attachées à la 
couche nuptiale. 

adrienne. Mais si tu étais mariée, tu voudrais avoir quel- 
que autorité? 

Lucienne. Avant d'apprendre à aimer, je m’accoutumerai 
à obéir. 

adrienne. El si ton mari allait porter ailleurs ses hom- 
magi's? 

licifnxe. t'attendrais sans murmurer nu’il revint à moi. 
admemie. La patience est facile à qui ira aucun sujet de 
s'émouvoir; ils peuvent être doux et calmes ceux que rien 
ne contrarie : quand nous entendons les eris du malheureux 
brisé sous les coups de l'adversité, nous lui disons de sc 
taire ; mais si nous avions à jiorter le même fardeau de 
douleur, nous gémirions autant, et peut-être davantage. 
Tôi qui n’as point de mari ingrat qui t’afflige, lu m'offres 
|Ktur me consoler une résignation impuissante; mais si ja- 
mais tu viens à éprouver les mêmes injures, lu chercheras 
vainement en toi celte sotte résignation. 

Lucienne. Allons, je veux me marier un jour, ne fût-ce 
que pour en faire l'épreuve. — Voilà ton esclave ; ton mari 
ne doit pas être loin. 

Eulrt DKOMIO D'KFHÊsE. 

adrienne. Dis-moi, ton niaitre retardataire te suit-il de 

près ? 

dromio p’tenf>E. OU! il ui’u serré de très près; mes deux 
oreilles ci» savent quelque chose. 

adrienne. Lui as-tu purlé? Ta-t-il fait connaître ses in- 
tentions? 

dromio o’âraâSE. Oui, d'une manière un peu rude; il m’a 
fortement imprimé ses convictions. 

adrienne. Ce qu'il t’a dit étaii-il donc si difficile à com- 
prendre ? 

DROMto d'éprese. 11 in’a payé de raisons si palpables que 
je ne lésai que trop senties, et néanmoins si singulières 
que je u 'ai pu y rien concevoir. 

adrienne. Mais, dis-moi, va-t-il rentrer au logis? Il parait 
vraiment qu’il est fort empressé de complaire à sa femme! 

drohio d i riiÈSE. Ohl assurément, madame, mon maître 
est fou à lier. 

adrienne. Comment, maraud, fou à lier? 
drohio ur/ ru FSE. Oui, je soutiens qu’il est fou : quand ie 
l’ai prié de vouloir bien venir dîner, il m a redemandé mille 
marcs d’or : il csljcmps de dîner, lui ai-je dit. — Mon or? 
in’a-t-il répondu. — Le rûti brûle. — Mon or! — Voulez- 
vous venir au logis ? — Mon or! où sont les mille mares 
que je t'ai donnés, scélérat ? — Le rochon de lait brûle, ai-je 
ajouté. — Mon or, a-t-il répliqué. — Seigneur, ma mai- 

tresse — Qu'elle aille se faire pendre, ta maîtresse ! je ne 

connais pas ta maîtresse; ou diable ta maltresse! 

Lucienne. Oui a dit cela? 

DRoaio d'êpresb. Qui? mais mon maître. Je ne connais, 
a-t-il dit, ni logis, ni femme, ni mallresse. — Ma langue 
s'était chargée nu message; ce sont mes épaules qui vous 


rapportent sa réponse ; car, pour conclure, e’esl là qu’il ui’a 
battu. 

adrienne. Retourne auprès de lui, drôle, et ramènc-leau 
logis. 

drohio d’épiiese. Qjc je retourne auprès de lui. pour me. 
faire battre de nouveau! De grâce, envoyez quelque autre 
messager. 

adrienne. Retournes-y, coquin, ou je te brise les 08. 
dromio d epiiése. Il îîic les guérira en frappant de plus 
belle; entre vous deux, j’aurai le, corps en compote. 
adrienne- Pars, maudit bavard; va chercher ton maître. 
dromio d’éprese Suis-je donc une balle, que vous me 
crosses ainsi de l'un à l’autre? il me chasse par ici, et vous 
me chassez par là; si vous ne me donnez un nouveau cuir, 
je serai bientôt usé à ce service. (// sort, ) 

Lucienne. Fi donc ! comme la colère* a rembruni tou 
! 

adrienne. Ses mignonnes jouissent de sa compagnie, et 
moi, au logis, je ne puis obtenir un bienveillant regard. 
L'Age incivil a-t-il donc ravi à mes traits leur beauté sédui- 
sante? C’est lui qui a causé ce ravage. Ma conversation est- 
elle aride, mou esprit stérile? Ah ! si je n'ai plus la parole 
facile et incisive, e’esl sou indifférence qui Va émoussée, 
plus que n’eùt fait le marbre le plus dur. Est-ce par leur 
mise brillante quelles attirent ses affections? Ce n’est pas 
ma faute; il est l’arbitre de mes dépenses. Quelles altera- 
tions ai-je subies dont il ne soit la cause première? Si mes 
traits ont changé, c'est à lui que je le dois; un seul de ses 
regards d’amour raviverait bientôt ma beauté défaillante ; 
mais tel qu'un cerf indocile, il brise scs liens, et va chercher 
sa nourriture ailleurs; et moi, infortunée, je suis l'écran 
dont il s'abrite. 

Lucienne. 0 monstre de la jalousie qui sc déchire de ses 
propres mains! — Fi donc! ma sœur, chasse ces idées loin 
de toi. 

adrienne. Il n’y a que les âmes stupides et insensibles qui 
ne ressentent pus de tels outrages. Je sais que ses yeux por- 
tent ailleurs leur hommage; sans reh, qui l'e m p ê c h erait 
d'èlre ici? Ma sœur, lu sais qu'il m'a promis une chaîne. 
— Plût à Dieu que ce fût la seule chose qu’il me refusât, et 
qu’il ne désertât plus la couche conjugale! Je le vois, le 
joyau le mieux émaillé finit par perdre de son lustre; l'or 
peut résister au ficher; si néanmoins le. contact est trop 
li douent, il finit par s'user; U en est de même de l'homme ; 
la déloyauté et la corruption finissent par flétrir le plus beau 
caractère. Puisque ma beauté nu plus de charmes ù ses veux, 
que la douleur en détruise le reste, et que je meure dans 
les larmes. (Elles sortent.) 

SCÈNE II. 

Une place publique devant U tuai ton J'Antîpholus d'Êphèse. 

Arrivo ANTIPIIOLUS DE SYRACUSE. 
vNTiPROU-s df. stracuse. L’or que j’avais confié à Dromio 
est en sûreté à l’auberge du Centaure, et le soigneux drôle 
est allé parcourir la ville pour me chercher. D’apres mon 
calcul et le rapport de l'hôte, je n’ai pu parler a Dromio 
depuis le moment où il m’a quille, emportant mon argent ; 
le voici justement qui vient. 

Arrive DROMIO DE SYRACUSE. 

anttfrolus DE Syracuse, continuant. Eh bien, drôle I ta 
belle humeur est-elle partie? Si tu aimer les coups, recom- 
mence tes pasquinades. Ah ! tu ne connais pas l’auberge du 
Centaure ! tu n'as point reçu d’arccnll Ta maîtresse t a en- 
voyé me chercher pour dîner! je loge au Phénix! Avais-tu 
perdu le sens, de me tenir des discours aussi extravagants? 

dromio de Syracuse. Quels discours, seigneur? Quand ai-je 
tenu un pareil langage? 

antipholus de syracuse. 11 n’y a qu’un instant, sur celle 
même place, il n’y a pas une demi-heure. 

dromio de Syracuse. Moi, je vous ai vu depuis que vous 
m’avez envoyé au Centaure avec votre argent? 

antipholis de syracuse. Coquin, tu as nié avoir reçu cet 
argent ; tu m’as parlé de maîtresse, de dîner, le sottises pour 
lesquelles je l'ai fait sentir les marques de mon déplaisir. 

dromio de syracuse. Je, suis charmé de vous voir en si 
joyeuse veine. Mais je ne comprends rien à celte plaisante- 
rie; veuillez me l’expliquer, mon maître. 
antipholus de syracuse. Ah ! tu continues à me nargue» 
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en face! tu crois que je plaidante ! Tiens, prends ceci, et cela 
encre. (// lr frappe.) 

dromio ni: syracuse. Doucement, soigneur, au nom du 
ciel; maintenant le badinage devient du sérieux. Pourquoi 
me Trapftez-vous? 

antiiuolus ut svbacvsi. Parce qu’il m'arrive quelquefois 
de te prendre pour mon boultbn, et de babiller avec toi, 
("U immidena abusera de ma bonté, et il me faudra subir 
tes quolibets dans mes moments sérieux? Quand le soleil 
luit, que les moucherons prennent leurs ébats; mais qu'ils 
se tapissent dans leur thaï quand il cache ses rayons. Si tu 
veux Im<1hut avec moi, étudie mon visage et règle tirs ma- 
nières sur ma physionomie, ôu je te ferai changer de iné- 
tbode à force de coups. 

dromio de syracuse. Je vois que si vous continuez ainsi, 
je serai obligé de fortifier ma tète de bastions et de rein- 
parts; sans quoi, ma cervelle court de grands risques. Mais, 
voyons, pourquoi lue buttez-vous? 

Aimpuou* ut svHAi ist. Ne le sais-tu pas? 
dromio UE syracuse. Je ne sais qu’une chose, c’est que je 
suis battu. 

AimwUMJiis ns syracuse. Faut-il que je t'en dise le motif? 
dromio ut syracuse. Oui, seigneur, dites- moi le pourquoi 
de la chose, car on dit que chaque chose a soi» pourquoi. 

ami mou s u>. SYRACUSE. La première lois, cVst pour avoir 
fait avec moi le mauvais plaisant, et la seconde, pour avuii 
recommencé. 

skoaiu ns 

Nul ne fut plu* (|u« moi battu Imm» du tsisiiu ; 

Vos motifs n’ont, seigneur, ui finie si raisuM. 

Allons, je vous remercie. 

AMipnoi.es in. syracuse. T u me ifiiiiMi ics, et île quoi? 
dromio DE syracuse. De ce que voua tu'a v es donne quel- 
que chose [tour rien. 

amipuous de sv race se. (.a prochaine foi» je l'indemni- 
serai en ne te donnant rien en retour de quebpie chose. 
Mais dis-moi, est-il l'heure du dîner? 

dromio ut s» racine, Non, seigneur; j| manque au roi» ce 
que j’ai. 

ASTimoLt s de syracuse. Quoi donc? 
dromio de straci'se. Il a besoin d'être arrosé comme moi 
qui ai reçu une rincée. 

AimraoLi s de Syracuse. En ce cas, le rôti sera desséché. 
dromio de Syracuse, Cela étant , vous ferez bien de n’en 
pas manger. 

AMiiHoiis de Syracuse. Et la raison? 
dromio de stracise. Dan s la crainte qu'il ne vouséchaufTe 
le sang, ce qui pourrait bien inc valoir une nouvelle cor- 
rection. 

AMiptioLus de syracuse. Apprends à ne plaisanter désor- 
mais qu'à bon escient; il y a un temps pour toute chose. 

dromio de SYRACUSE. J'aurais nié cette vérité avant votre 
dernier emportement. 

AMipiiou s de syraccse. Par quelle raison? 
dromio de SYRvccsg Par une raison toute simple et tout 
unie, par la tète chauve du Temps lui-méinc. 

AM ll'UOLI'S DK SYRACI SE. VoVOUS Celû. 

dromio de syrvu sc. ta Temps ne saurait itudre sa che- 
velure à celui que la nature u rendu chauve. 

an » i moins de Syracuse. K'j a-t-il lias moyen de réparer 
cette perle? 

dromio de Syracuse. Oui, eu achclaut une perruque el en 
ineltant sur sa tôle les cheveux d'un autre. 

amipholus de syracuse Comment le Temps est-il aussi 
avait? d’une chose aussi commune? 

dromio de Syracuse. Parce que c’est un bien dont il est 
prodigue aux animaux; quant aux hommes, ce qu'il leur a 
ivfusé en poil, il le leur a donné «mi intelligence. 

anîipiioli s de Syracuse. Il v a pourtant ticaiicoup d'hommes 
qui ont plus de cheveux que d'esprit. 

dromio de syracuse. Il n’y a pas un d'entre eux qui u’ail 
l'esprit de perdre ju* cheveux. 

antimuiu s de Syracuse. Tu prétendais tout à l’heure que 
les hommes bien fournis de cheveux étaient des gens ignares 
cl sans esprit. 

dromio de Syracuse. Le plus ignare les a le plus tôt per- 
dus : et néanmoins c’est gaiement qu’il les perd. 
AVTiPuoLis de Syracuse. Par quelles raisons? 
dromio de Syracuse. Par deux ra bons capitales. 


antoholus de Syracuse, laisse là le mot capital, je te prie. 
dromio de syracusi:. Eh bien! sûres. 

AMipHoi.ijS de Syracuse. Laisse encore là le mot sur, à 
pnqios de choses aussi erronées. 
dromio de SYRvcusb. Le» laines donc. 

ANTIPI10LUS DK SYRACUSE. NomiIlC-leS. 

dromio df. Syracuse. D’abord H épargne l’argent qu’il au- 
rait payé au coiffeur; ensuite il ne craint pas que ses che- 
veux tombent dans sa soupe- 
AXTiruoLtrs de syracuse. tu voulais prouver qu’il n'y a pas 
un temps pour toute chose. 

dromio de sïraci se. trust ce que j'ai fait : j'ai prouvé que 
le Temps ne pouvait nous rendre les cheveux perdus natu- 
relleinent. 

AXiiPHoLi n de Syracuse, 114b la preuve que tu en as don- 
née n'est point palpable. 

dromio de Syracuse. Voici comment je la modifie : le Temps 
est rliauve, et tant que le monde sera monde, ses sujets 
seront chauves comme lui. 

vytii'HOu s de syracuse. Je savais bien que ta conclusion 
serait nue el dégarnie — - Mais vois, quelle est la personne 
qui nous lait signe là-bas? 

Arrivent ADRIENNE el LUCIENNE. 
adrie'vm . Oui, Aiilipholus, prends un air farouche et som- 
bre ; réserve ton sourire pour d autres beautés; je ne suis point 
Adrien ne, je ne suis peint la femme. Il fut un temps ou, de 
lui-même, lu jurais que nulle parole ne charmait ton oreille, 
uni objet ne plaisait à tes regards, nul contact u était doux 
à ta main, nul mets ne llatlail Ion palais, comme lorsque 
c’était moi qui partais, te regarda»», te louchais ou le ser- 
vais. Comment se fait-il. nntii ami, «I» ! comment se fait-il 
que lu t'éloignes ainsi de toi-iuême? je dis de toi-même, 
car tu t'éloignes du moi, qui, iucoi|Miretf à lui, faisant avec 
toi un tuut indivisible, dois être plus à tes yeux que la meil- 
leure portion de toi-même. Ah t ue t'arrache point à moi, 
mon hieii-aitué; autant vaudrait laisser tomber une goutte 
d’eau dans la mer mugissante, et lâcher ensuite de retirer 
cette goutte sans addition ni diminution, que d’essayer de te 
séparer violemment de moi sans m'entraîner avec loi. Quel 
coup douloureux ce serait pour toi, si tu apprenais que je le 
déshonore, et que ce corps, qui t'est consacré, est souillé 
par mie lubricité infâme! Ne le verrait-on pas me cracher 
au visage, me repousser avec mépris, me jeter à la face le 
nom d’epouv, ensanglanter mon front impudique, arracher 
de ma main perfide l'anneau nuptial, et le briser en jurant 
de ne plus me revoir? Je sais bien que tu le ferais; ch bien ! 
fais le. Je suis couverte d'une tache adultère; la lubricité 
s'est mêlée à mon sang • car si toi et moi nous ne s mimes 
qu’un, ci que tu -sois infidèle, le poison de ta chair se com- 
munique à la mienne, et ic suis souillée par la contagion 
de tou crime : sois donc fidèle à la foi conjugale; je vivrai 
sans tache, et loi sans déshonueur. 

antipholus de syracuse. Esl-ce à mol, belle dame, que ce 
discours s’adresse? Je ne vous connais pas; voilà deux heures 
à peine que je suis à Êphèse ; je suis aussi étranger à votre 
ville qu’a ce que vous me dites, et dans ce que je viens 
d’entendre, avec toute l’attention dont je suis capable, je 
lie puis comprendre un seul mot. 

Lucienne. Fi donc, mon frère! Quel changement s’est 
opéré en vous! je ne vous ai jamais vu traiter ainsi ma 
sieur. Kilo a envoyé Dromio vous chercher pour dîner. 

ANTiraOLUS DE SYRACUSE. DrOOÜO? 

DROMIO DE SYRACUSE. Moi ? 

adrienne. Toi ; et lu m’as rapporté pour réponse qu’il l’a- 
vait battu, niant que je fusse su femme et que notre mai- 
son fût la tienne. 

antipholus, ô Drotniu. A*-tu parlé à celle dame? Quel 
complot avez-vous ourdi ensemble? 

dromio de syracuse. Moi, seigneur? c'est la première fois 
que je la vois. 

antipholus de syracuse. Coquin. tu mens; car tu m’as 
apporté textuellement le message dont elle vient de parler. 
dromio de syracuse. Je uu lui ui parlé de nia vio. 
antipholus i»f. SYRACUSE. Alors, comment se. fait-il quelle 
nous appelle ainsi par nos noms, à moins que ce ue soit 
par inspiration? 

adrienne. Qu’il sied mal à votre gravité de feindre si gros- 
sièrement, de concert avec votre esclave, en l’encourageant 
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lccierrs. 0 monstre de la jalousie qui k déchire de se» propres mains I (Acte 11» scène i, page 310.) 


à me contrarier! Je veux que ce soit ma faute, si vous vous 
êtes dégagé de mes liens; n'aggravez tuis cette injure par 
de nouveaux mépris. — Allons, je ne te quitte plus; tu es 
l'ormeau, mon ami, et moi je suis la vigne , ma faiblesse, 
mariée à ta force, se fortifie par elle. Si quelque objet s'in- 
terpose entre toi et moi, ce ne peut être que quelque plante 
vile, le lierre parasite, la ronce ou la mousse stérile, qui, 
faute d’être élagués, envahissent ta sève qû’il6 corrompent, 
et vivent de ton déshonneur. 

antipholus de syracise. (/est à moi qu'elle parle; son 
langage m'émeut. Eh quoi ! me scrais-jo marié avec elle 
en songe? ou est-ce que je rêve maintenant? O que j’en- 
tends n'cst-il qu’une erreur de mes sens? quelle illusion 
fascine nos oreilles et nos yeux? Jusqu'à ce que je sois bien 
certain que tout ceci n’est qu'un songe, livrons-nous à l’er- 
reur qu'on me présente. 

Lucienne. Dromio, va dire aux domestiques db servir le 
dîner. 

dromio de Syracuse. Oh! que n’ai-je mon chapelet! nue 
je me ^igne, pécheur que je suis ! C’est ici le pays des fées. 
— Oli ! malheureux que nous sommes ! — Nous parlons à 
«les lutins, à des goules, à des esprits infernaux : si nous 
ne leur obéissons pas, voici ce qui en arrivera : ils aspireront 
notre haleine et nous pinceront jusqu'au sang. 

Lucienne. Qu'cst-ce que tu marmotes là , au lieu de ré- 
pondre, Dromio, belitre, lambin, fainéant, sol? 

dromio de Syracuse. Je suis métamorphosé, n'est-ce pas, 
inon maître? 

antipholus de SYRACUSE. Je crois que lu les intellectuel- 
lement de même que moi. 

DROMIO DE SYRACUSE. Jti le SUi» COl'|>S fl àlUC. 

ANTirnoi.es de Syracuse. Tu as conservé ta forme exté- 
rieure. 

dromio de syracise. Non, je suis changé en singe. 

Lucienne. Si tu i s changé en quelque chose, ce ne peut 
être qu'eu Ane. 

PX?mio de syRAcrsE. CYsl vrai , car elle me mène |>ar la 


bride, et je me sens une forte cmic de paître. Sans con- 
tredit, je suis un Ane ; autrement je la connaîtrais tout 
aussi bien qu'elle me connaît. 

adrierne. Allons, allons, je ne serai plus assez folle pour 
porter ma main à mes yeux, et pleurer, pendant que le 
maître et le domestique se rient de mes larmes. — Allons, 
mon ami, venez dîner. — Dromio, tu auras soin de garder 
la porte. — Mon ami, nous dînerons aujourd’hui en haut, 
et je vous forcerai à me confesser tous les bons tours que 
vous m'avez joués. — Drôle, si quelqu'un vient demander 
ton maître, réponds qu'il dine en ville, et ne laisse entrer 
Ame qui vive. — Viens, ma sœur. — Dromio, acquitte-toi 
bien de ton rôle de portier. 

antipholus de stracuse. Suis-je sur terre, au ciel ou en 
enfer? endormi ou éveillé? fou ou dans mon bon sens? 
connu de ces femmes et caché à ines propres yeux? Allons, 
je dirai comme elles, je soutiendrai inon rôle, cl à tout ha- 
sard je tenterai l’aventure. 

dromio de syracise. Mon maître , dois-je faire les fonc- 
tions de portier? 

adrienne. Oui, et ne hisse entrer personne, ou gare à 
ton dos. 

Lucienne. Venez, venez, Antipholus; nous dînerons trop 
lard. [Ut mirent liant la maiton (fAnlijiholu* d'Epkite.) 


ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

Môme lieu. 

Arnvent ANTIPHOLUS DÉPHÊSF-, DROMIO DÉPHÉSF.. ANGÉLO 
et RALTIIAZAR. 

antipholus d'éphèse. Seigneur Angélo , il faut que vous 
nous excusiez tous ; ma femme est de mauvaise humeur 
quand je ne rentre pas à l’heure convenue. Vous direz que 
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ADIUE.VM:. ... Allons, JC UC le quille plus ; lu es l'ormeau, mou auii, cl moi je suis la vigne. (Acte 11, scène 11, |ugn 51 t .) 


je suis resté dans votre boutique, occupé à voir travailler 
si chaîne , et que demain voua rapporterez à la maison. 
Mais croiriez-vous que voici un drôle (monlnint Dromio ) 
qui me soutient qu’u m'a rencontré sur cette place ; que je 
l'ai liattu en lui redemandant mille marcs d'or, et que j’ai 
renié ma femme et ma maison? Ivrogne, que veux-tu dire 
par là? 

naoMio d'éphese. Dites a’ qu’il vous plaira, seigneur; 
mais moi, je sais ce que je sais ; en preuve que vous m'avez 
battu, je puis montrer les marques. Si ma peau était du 
parchemin, et vos coups de l’encre, votre écriture prouve- 
rait que j'ai dit vrai. 

artipholus d'éphese. Va, tu es un âne. 
dromio d’ephese. Il y parait bien aux traitements que je 
subis et aux coups que je reçois. Je devrais regimber quand 
on me frappe ; tenez-vous donc bois de la portée de mes 
ruades, et déliez-vous d’un âne. 

antipholl's d'éphese. Vous êtes triste, seigneur Baltha- 
zar: fasse le ciel que le repas qu’on nous donnera, réponde 
à ma bonne volonté et au plaisir cordial que j’ai à vous 
recevoir! 

balthazar. J’attache beaucoup plus de prix à votre ac- 
cueil qu'à votre repas, scigueur. , 

A.vripuou s D'ÉPREsr. Seigneur Balthazar, en fait de viande 
ou de poisson, tout l'accueil du monde ne fait pas un hou 
plat. 

balthazar. C’est chose commune qu’un bon plat ; le pre- 
mier venu peut vous l'offrir. 

AMTiiHons d’éphese. Un bon accueil est plus commun 
encore; il ne se compose que de paroles. 

balthazar. Hepas frugal et bonne mine font un joyeux 
festin. 

AxnrnoLUs d’éphese. Oui, pour un hôte avare et un con- 
vive frugal. Quoi qu'il eu soit, si vous faites un mauvais 
dîner, ne. le prenez point en mauvaise part; on lient vous 
l'oiliir meilleur, mois non de meilleur cu;ur. — Mais doi:- ' 


cernent; ma porte est fermée à clef, {.t Dromio.) Va dire 
qu’on nous ouvre. 

dromio d'éphese, appelant. Holà, Marie, Brigitte, Ma- 
rianne, Cécile, Julienne, Jenny. 

dromio de syraci’SE, deVinièruur. Butor, cheval, chapon, 
faquin, idiot, imbécile! on éloigne-toi de la porte, nu as- 
sieds-toi sur le seuil. Fais-tu par hasard une évocation de 
tilles, que tu en ap|>cllcs tout un régiment, quand c’est déj i 
trop d’une? 

dromio d'éphese. Quel est le bciitrc qu'on nous a donne 
pour portier? Mon maître attend dans la rue. 

dromio de sTRAcese. Qu'il retourne d’où il est venu, de 
peur d'attraper une fraîcheur. 

a.vtipholus d’epbése. Quel est celui qui parle là en de- 
dans? — Allons, vas-tu ouvrir la porte? 

dromio de Syracuse. Je vous dirai quand, lorsque vou» 
m'aurez dit pourquoi. 

ajitiphoi.cs dephése. Pourquoi? mais pour dîner, par- 
bleu. Je n’ai pas diué aujourd'hui. 

dromio de STRACLSE. Vous ne dînerez pas ici aujourd'hui; 
revenez une autre fois. 

antipholüs d’éphese. Quies-tu, toi qui me refuses l’entrée 
de ma propre maison? 

dromio de syracuse. Je suis I o portier provisoire, seigneur, 
et je m'appelle Dromio. 

dromio d'éphese. Scélérat, lu in'as volé tout à la fois mon 
emploi et mon nom ; l’un ne m'a jamais fait grand hon- 
neur; l'autre m’a valu d’assez nombreux désagréments; si 
aujourd'hui lu avais été Dromio à ma place, tu aurais vo- 
lontiers échangé ta (ace contre un nom et donné ton nom 
pour une obole. 

LtJCE, de l ' intérieur . Quel est donc ce bruit? Dromio, 
quels sont ces gens qui sont à la porte? 
dromio d'èphi «E. Lucc, fais entrer mon mailre. 
lijck. Ma loi, non; il vient trop lard; tu peux le dire à 
1 ton maille. 
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dromio d'khh-e. Voilà, celles, qui est plaisant! — Une 
question, je le prie. — Emploierai-je mon autorité? 

M et. Une question aussi a mon tour : — Pourrais-tu me 
dire quand? 

DROMIO DK SYRACUSE. SI LlICC CSl ton nom, I.IK'O, lU llli AS 
rivé sun clou. 

AMinioi.rs d êI'Hkse. M’entends- tu, mignonne? Tu nous ; 
laisseras entrer, j'espère? 
m:ce. J'allais vous le demander. 
dromio de Syracuse. Et vous avea dit non. 
dromio d triiESK. Très-bien, viens-lui en aide; la réponse 
est lionne, les reparties ne se font pas attendre. 
anttpholl’R d’ephEse. Coquine, ouvre-moi. 
mce. Pourriez-vous nie dire en l'honneur de quel saint? 
dromio d'ephese. Mon maître, frappez tort. 
m ce. Qu'il frappe jusqu'il ce que la main lui cuise. 
AM1MIOLIS ükmiése. Tu nie paieras cela, mignonne, si 
une fois j’enfunce la porte. 

l i er.. Nous ne vous craignons pas ; il y a dut ceps 1 dans 
Kplièsc. 

Minii wE, de f intérieur. Qui donc fait tout ce vacarme a 
la porte Y 

dromio de sera ct'SE. Ce sont des mauvais sujets qui trou- 
blent le repos de la ville. 

amiphom'S d epbèse. Est-ce vous, ma femme? vous au- 
riez pu venir plus tôt. 

adiuknne. Moi, voire femme! retirez-vous, drôle. 
dromio nV.HiF.SE. Vous u 'étiez déjà pas fort content, mon 
maître ; mais voilà un drôle qui emporte la pièce. 

angèlo, à Antipholvs d'fcphiie. Nous ne trouions ici ni 
bonne chère ni bon accueil; nous aurions pourtant désiré 
l’un ou l'autre. 

BALTüAZvii. Après avoir discuté lequel des deux vaut le 
mieux, nous semis obligés de partir sans avoir ni l'un ni 
l'autre. 

dromio d’m'Uesk, à foi» maître, ovec ironie. Ces messieurs 
attendent à la polie j veuilles leur dire d'entrer. 

AMiruoM s d'ùiiéik. Je ne sais ee qu'il y a dans le vent, 
que nous ne pouvons entrer au port. 

dromio u Ei'HESE. Vous êtes bien heureux de ne pas être 
vêtu à la légère; votre potage tout chaud vous attend, et 
vous restez ici au froid : se voir ainsi traiter, mais il y a de 
quoi devenir fou. 

ARTiraoLiis p'ftMfc». Va inc chercher quelque chose pour 
enfoncer la porte. 

dromio de Syracuse, Cardez-vous de rien enfoncer ici, ou 
jo vous enfoncerai les côtes. 

dromio dV-hiese. Ne peut-on vous dire un mot, l'ami? 
les mots ne sont que du souffle ; ce mot, je désirerais vous 
le dire face à face. 

dromio de svracise. Ya-t’cn au diable’. 
dromio d’êmiesk. Voilà qui est trop fort ! Va-t’en au dia- 
ble loi-même! laisse-moi entrer, je te plie. 

dromio de syracuse. Oui, quand il y aura des oiseaux 
sans pluuns et des poissons sans nageoires. 

AMiPHous o lmusk. Allons, je veux entrer de force; va 
m’emprunter un levier. 

balthazar. Modérez-vous, seigneur ; n'employez point de 
tels moyens. Voulez-vous attaquer votre propre réputation, 
et faire planer le soupçon sur l’honneur sans lâche de votre 
épouse ? Ëcoutes-moi. — La longue expérience que vous 
avez faite de sa vertu, sa sagesse, son âge, su modestie, 
tout vous fait un devoir de supposer qu’elle a, pour en agir 
ainsi, quelque raison qui vous est inconnue; ne doutez 
point, seigneur, qu’elle n'ait quelque excuse légitime pour 
vous interdire en ce moment l’entrée de votre maison. 
Croyez-moi, partez tranquillement : allez dincr à l’auberge 
du Tigre: vers lé soir vous reviendrez seul vous informer 
des motifs de cette étrange réception. Si au contraire vous 
essayez d'entrer de vive force, a cette heure passagère, le 
public ne manquera pas de commenter votre conduite; 
d’odieux soupçons viendront flétrir votre réputation aujour- 
d'hui sans tache, et, quand vous ne serez plus, ils plane- 
ront encore sur voire tombe ; car la calomnie se transmet 
comme un héritage, et quand elle a mis le pied quelque 
part, elle y reste. 

1 1.üs irps étaient un instrumfnt dit wrtclion qui «mprUonoait Ica 
jjinbcidu cvoJ.mnc. 


antiphoi.i.‘s d’kphése. Je cède à vos conseils : je m’éloigne- 
rai en paix, et. quoique j'enrage, Je prétend* m’égayer : je 
connais une dame a'une conversation pleine d'agrément, 
jolie, spirituelle, peu farouche, mais au demeurant fort ainia- 
blc ; — c'est chez elle que nous dînerons. Ma femme, (orl 
injustement, je le proteste, m a souvent fait la guerre à son 
sujet. Nous dînerons donc chez elle. (A Angéto.) Allez chez 
vous chercher la chaîne; elle doit être terminée en ce 
moment : veuillez me l'apporter à l’auberge du Porc-Epic; 
c'est là la maison eu question. Je veux faire cadeau de 
cette chaîne à mon hôtesse, quand ce ne serait que pour 
faire enrager ma femme; allez donc, et dépêchez-vous, 
puisqu'on reluse de me recevoir chez moi, j irai frapper 
ailleurs; peut-être ue m’y repoussera-t-on pas. 

ANGÊLO. J irai vous retrouver en cet endroit dans une 
heure à peu près. 

AimPHoujs d’epbése. Fort bien; ce badinage me coûtera 
un peu cher. [Ils s'èluignnU.) 

SCÈNE 11. 

M*in« lieu. 

Arrirtiit LUCIENNE el ANTIN10LUS DF. SYRACUSE. 

Lucienne. Se peut il que vous ayez oublié à ce point les 
devoirs d'un mari? Se peut-il, Antipholiis, que la haine dé- 
racine votre amour à son printemps? Faut-il que l'édifice 
de votre allcclion s’écroule avant d’être achevé ? Si vous 
avez épousé ma sœur pour sa fortune, ne fùl-ec qu’en 
cette considération, Iraltez-la avec plus d'égards. Si vous 
aimes ailleurs, que ce soit en secret, jetez un voile sur vo- 
tre infidélité; que ma sœur ne la lise pas dans vos yeux; 
que votre langue ne soit pas l'interprète de votre propre 
honte; donnez au vice les dehors de la vertu; avec un cœur 
coupable que votre front soit pur; donnez au péché l’allure 
delà sainteté; cachez- lui votre perfidie : que sert de la lui 
fuira voir? Quel voleur est assez simple pour se vanter de 
ses méfaits? Vous êtes doublement coupable de violer la 
foi conjugale et de le lui laisser lire à table dans vos regards. 
Avec lies ménagements, le vice peut prétendre encore aune 
sorte de renommée bâtarde ; la culpabilité des actes est 
aggravée par celle du langage. Hélas î crédules que nous 
sommes, faites-nous croire seulement que vous nous ai- 
mez: si d’autres ont le bras, donnez-nous la manche: nous 
tournons dans votre orbite, et vous nous faites mouvoir à 
votre gré. Veuillez donc rentier, mon frère ; consolez ma 
sœur, dissipez sou chagrin, appelez-la votre épouse; un 
peu de mensonge est méritoire quand l’orage delà discorde 
s'apaise au doux souffle de la flatterie. 

ANiiwiOMS de SYRACUSE. Femme charmante, j'ignore de 
quel autre nom je dois vous appeler, ou par quel prodige 
vous avez appris le mien ; vos lumières et vos grâces font 
de vous la merveille de la terre, et je ne sais quoi de cé- 
leste brille eu vous. En?cignex-niüi. créature adorable, ce 
que je dois jRinser et dire ; expliquez à mou intelligence gros- 
sière, faible et bornée, le sens mystérieux de la déception 
que v uns me recommandez. Pourquoi vous elTorcer d alté- 
rer la franchise de mon âme el de l’égarer dans une voie 
inconnue? Êtes-vous une divinité? Voulez-vous me donner 
un nouvel être? Tiansformez-moi donc, et céderai à 
votre puissance; mais tant que je serai moi-meme, io per- 
sisterai à croire que votre sœur éplorée n’est pas ma femme 
et que je ne lui dois point la foi conjugale. Je dirai plus, 
c'est vers vous que mon âme se sent attirée. Douce sirène, 
ne cherche point, par tes accents mélodieux, à in’entrainor, 
isjiir y trouver la mort, dans l’océan des larmes de ta sœur; 
c'iaute pour Ion propre compte, el mon âme sera ravie; 
déroule sur les vagues d’argent ta chevelure d'or, et je m’y 
plongerai avec délices, et. fier de mourir ainsi, je bénirai 
une mort si douce. — L'amour est chose légère et surna- 
gera sans doute. 

ixciEVNL. Êtes-vous fou, de me parler ainsi ? 

ANTiPiioi.i.'s de Syracuse. Je ne suis pas fou, niais asservi, 
j'ignore comment. 

Lucienne. C’est la faute de vos yeux. 

antipiiolls de syracuse. Bel astre, c’est pour avoir regar- 
dé de trop près les rayons qui m'ont ébloui. 

Lucienne. Begardez où vous le devez, et votre vue s’é- 
claircira. 
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amipuolus de syracuse. O ma bicn-aimée ! autant fer- 
mer les yeux que de les ouvrir pour regarder la nuit. 

U'ciEMtE. Pourquoi m'appelez-vous votre bien -aimée? 
appelez ainsi ma sœur. 

A.MiruoLts i»e syracuse. La sœur de ta sœur, 
i rciENSE. C'est ina sœur que vous voulez dire. 
a..tii*holus ue syracuse. Non, c’est loi, toi, la pl US chère 
moitié de moi-même, l'œil de mon œil. le cœur de mon 
cœur, mon aliment, ma fortune, le luit de me» espérances, 
mon paradis sur la terre, l'unique bonheur que je demande 
au ciel. 

luciekkk. Ma sœur est tout cela ou doit l'être. 

AXTirnous df. Syracuse. Sois donc celle sœur bien-aimée, 
car c’est de toi que je parle ; c'est loi que je veux aimer ; 
avec toi je veux passer 10a ne ; tu u'as point de mari et je 
n’ai point de femme, donne-moi la main. 

iaciekae. Ohl doucement, seigneur, tenez-vous tran- 
quille; je vais chercher tua sœur et demander sa permis- 
sion. [l’Ale rentre dans la maison d’Antipholus d'Èphèse tm 
moment où Dromio de Syracuse en sort .) 

ANTir iioLus de Syracuse. Qu’as-lu donc, Dromio ? où cours- 
tu si vite? 

u^ojiio de Syracuse. Mc connaissez-vous, seigneur ? suis- 
je Dromio? suis-je votre serviteur? suis-je moi-même? 

axtiphoixs de Syracuse. Tu cs Dromio, tu es inon servi- 
teur, tu cs toi-même. 

dromio ue Syracuse. Je suis un àne, je suis le serviteur 
d'une femme, je ne m'appartiens pas. 

aktipuolus de syracusf.. Comment es-lu le servi leur d'une 
femme et en quoi ne t’appartiens -tu pas? 

dromio de Syracuse. Je ne m'appartiens pas; je suis la 
propriété d’une femme oui me revendique, qui s'attache à 
tous mes pas, qui veut absolument m’avoir. 
akyimolus de Syracuse. Lhiels sont scs droit* sur toi? 
dromio ue Syracuse. Des droits comme ceux que je pour- 
rais avoir sur votre cheval ; elle me réclame comme un 
•mimai; non comme si j'étais un animal; mais eu vrai 
animal quelle est, elle éleve des prétentions sur moi. 
AXTiraoLus de stracuse. Qui est-elle? 
dromio de syracuse. Une fort respecta Me personne , et 
dont il est impossible de parler, sans dire : sauf votre respect. 
J’ai fait là une assez maigre trouvaille, et néanmoins c’est 
ce qu'on peut appeler un gras mariage. 
axtipiioi.us de stracusk. Qu’entcnds-tu par gras mariage? 
dromio ni: syracusf.. C'est la cuisinière, voyez-vous, et 
pieu merci, la graisse ne manque pas chez elle. Je ne sais 
à quelle sauce je dois la mettre, a moins d'en faire uuo 
lampe et du me sauver d’elle à sa propre clarté. Je garan- 
tis que ses guenilles, et le suif dont elles sont pleines, 
brûleraient pendant toute la durée d’un hiver de Pologne. 
Si elle vit jusqu’au jugement dernier, elle brûlera nuit 
jours de plus que le monde. 

AKTiraoLus de syracuse. Quelle est la couleur de son Icint? 
dromio de SYRACiSE. Basané comme le cuir de mes sou- 
liers; mais son visage n'est pas à beaucoup près aussi 
propre. La crasse et la sueur abondent gur elle a tel point 
qu'un homme en aurait par-dessus la cheville. 

artipüolus de syracuse. C’est un défaut que l'eau corri- 
gera. 

dromio de syracuse. Non , seigneur, c’est la nature de la 
liètc, toute l’eau du déluge n’v pourrai! rien. 

AKTIPIIOLt'S DE SYRACUSE. QUCl CSt 8011 II0IÏ1? * 

dromio de syracuse. Jacqueline : imaginez-vous qu’une 
aune trois quarts ne la mesureraient pas d’une haurhe n 
l'autre. 

AMIPH01.US de syracuse. Elle est doue d’une haute taille? 
DROMIO de svii vcisE. Il n’y a pas plus de distance do sa tête 
à ses pieds que de l’une à l'autre hanche ; elle est sphérique 
comme un globe; je pourrais étudier la géugtaphie surette. 

amipholis de syracuse. Dans quelle partie de sou corps 
est située l’Irlande? 

dromio de syracuse. Sur la croupe; je l’ai reconnue aux 
inégalités du terrain. 

Avripiious de syracuse. Où est l’ Écosse? 
dromio de syracuse. Je l’ai reconnue à l’aridité et à la 
rudesse; elle est dan* la paume de la main. 

AM IPUOLUS DF. SYRACUSE. El 1* Fi'UUCO ? 


DROMIO DE SYRACUSE. Sur S01I flTUlt qui tOlljoUIS SC rC- 

bifl'e et qui est en guerre avec scs cheveux. 
aktipholus de syraltse. Et l'Angleterre? 
dromio de syracuse. J’ai cherché les blanches falaises; 
mais je n’y ai rien trouvé de blanc; je soupçonne qu’elle 
pourrait bien élit* sur son menton, à en juger par le fluv 
salé qui coulait entra elle et la France. 

AXTIPHOIXS DE SYRACUSE. Et l'EspagHC? 
dromio de syracuse. A dire vrai, je ne l’ai pas vue; mais 
je l’ai sentie à la chaleur de son haleine. 
amipholis df. syracuse Où sont l’Amérique, les Indes? 
dromio de syracuse. Sur son nez, tout brillant de rubis, 
dés* .ti boucles, de saphirs, exposant leur riche aspect à la 
chaude haleine de l'Espagne, qui envoyait des Hottes de 
galions pour y faire leur chargement. 

antiprolus de syracuse. Ou sont la Belgique, les Pays- 
Bas? 

dromio ue syracuse. Oh! seigneur, je n’ai pas poussé mes 
investigations si loin. Pour conclure, cette sorcière a jeté 
le grappin sur moi, m’a appelé par mou nom, a jura que 
je lui appartenais, m a dit les signes particuliers que je 
porte sur le corps; par exemple, la marque que j’ai sur 
j’épaule, la lâche que j’ai sur le cou, le gros poireau que 
j’ai sur le bras gauche ; si bien qu’étonné et surpris, je 
me suis sauvé d’elle comme d'une sorcière, et je pense que 
si je n’avais pas été pourvu d’une foi solide et d’un cœur 
d’acier, elle m’aurait transformé en caniche et fait de moi 
un tourne-broche. 

amipholis df. syracuse. Va, rends-tni sur-le-champ au 
port; de quelque coté que le vent souffle, noui*u qu’il 
nous éloigne du rivage, je ne passerai pas la nuit dans 
celte ville. Si lu apprends que quelque navire soit sur le 
point de mettre à la voile, viens in’en avertir sur la place 
du Marché, où je l’attendrai en me promenant. Puisqu’ici 
tout le monde nous connaît, et que nous n'y connaissons 
personne, il est temps de plier bagage. 

dromio de SYRACUSE. Comme Oi i s’éloigne à toutes jambes 
d’un ours qui veut vous dévorer, je fuis loin de celle qui 
prétend être ma femme malgré moi. [Il s'éloigne.) 

amipüolus DE syracuse, seul. Ce pays n'est habité que 
par des sorcières; en conséquence, il est grand temps que 
je m'en éloigne. Celle qui m’appelle son mari, je la détente 
cordialement comme épouse; quant à sa charmante sœur, la 
grâce souveraine qui la décore, le charme de sa beauté et 
de son langage m’ont presque rendu infidèle à moi-même; 
mais, pour ne point devenu- complice de mon propre mal- 
heur, je fermerai mes oreilles aux chants de celte sirène. 

Arriva ANC K LO. 

akgélo. Seigneur Antlpholus ?... 

antipholus de syracuse. Oui, c’est là mon nom. ‘ 

Axr.ixo. Je le sais fort bien, seigneur; tenez, voici la 
chaîne en question; je comptais vous rejoindre au l'orc- 
Épic : la chaîne n était mis encore finie ; c’est ce qui m’a 
retardé si longtemps. [Il lui remet une chaîne d’or.) 

AMiruûLLS DE SYRACUSE. Que voulez- vous que je fasse de 
ceci ? 

akgélo. Ce qu'il vous plaira, seigneur; je l’ai faite pour 
vous. 

amipholus de syracuse. Faite pour moi ? je ne vous l’ai 
pas commandée. 

akgélo. Non pas une ni deux fois, mais vingt ; cniitorlez- 
la chez vous, et faites-en cadeau à votre femme. A i heure 
du souper, j’irai vous voir et recevoir mon argent. 

amipholus de syracuse. Vous ferez bien de le recevoir 
maintenant ; car plus tard vous courez risque de ne revoir 
ni la chaîne ni l’argent. 

akgélo. Vous aimez à rire, seigneur; adieu. (Il s’éloigne .) 
AKTIPHOLUS DE SYRACUSE. Je Ile sais que pCIlSOr de CCCÎ ; 
mais ce qu'il y a de certain, c’est qu’il n'y a personne assez 
vain pour reruser l’offre d’une aussi belle chaîne. Un 
homme n’a pas besoin de vivre d'expédients quand il ren- 
contre dans la rue des gens qui lui tont d aussi riches ca- 
deaux. Je vais me rendre à la place du M nxhé pour y 
attendre Dromio; si quelque navire met à la voile, je pars 
sur-le-champ. (Il s'éloîj te.) . 
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santcrie trop loin. Voyons, uù est-elle cette chaîne? faites* 
la-moi voir, je vous eh prie. 
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ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE 1. 

Même lieu. 

Arrivent UN MARCHAND, ANGE LO cl l'N OFFICIER DE JUSTICE. 

ut marchand. Vous savez que celle somme m’est duc* de- 
puis la Pentecôte ; depuis lors je ne vous ai |>as beaucoup 
importuné ; je ne le ferais meme pas aujourd'hui, si je 
n otais sur le point de faire voile pour la Perse, et si je 
n'avais besoin d'argent pour mou voyage. Veuilles donc 
me payer sur-le-champ; sinon, je vous Tais arrêter par cet 
officier. 

angélo. Antiphulus me doit précisément la somme que je 
vous dois ; au moment où je vous ai rencontre, je venais 
de lui remettre une chaîne dont je dois toucher le prix a 
cinq heures; veuilles m’accompagner jusque chez lui ; j ac- 
quitterai mou obligation, cl j’y joindrai mes remerciments. 
Arrivent ANTIPUOLUS DÉfllÊSE et DROMIO D ÊI’liÈSE. 
l'officier. Vous pouvez vous épargner cette peine ; la 
voici qui vient. 

A.vrtpaoLis d’éphése, « Dromio. Pendant que je vais 
chez- l'orfèvre, va m’acheter un bout de corde ; je mon 
servirai sur ma femme et sur ses confédérés, pour les ré- 
compenscr de m’avoir aujourd'htii fermé la porte au nez. 
— Mais j'aperçois l’orfèvre : — va toujours, achète-moi une 
corde, et apporlc-la-moi à la maison. 

DMMimnta. Moi. acheter une onde ! c’est vingt mille 
livres de rente que je vais acheter I (Il s’éloigne.) 

antipholus, « Angélo. C'est plaisir, ma foi, que de comp- 
ter sur vous; j’avais annoncé votre présence et la chaîne ; 
mais on n’a vu paraître ni chaîne ni orfèvre. Peut-être 
avez-vous pensé que notre aflectiou durerait trop longtemps 
si nos cœurs étaient enchaînés l’un à l’autre; voilà ce qui 
vous a empêché de venir. 

angelo. Je vois que vous êtes en joyeuses dispositions ; 
avec votre permission, voici la note du poids de votre chaîne 
jusqu’au dernier carat, du titre de l'or et du prix de la 
façon : le lotit se monte à environ trois ducats de plus que 
je ne dois à l’homme que voici ; je vous serais obligé d'ac- 
quitter immédiatement nia créance, attendu qu’il est sur 
le point de s’embarquer et n’allend que ce payement pour 
partir. 

antipholus D’Érufcsc. Je n’ai lias la somme sur moi; en 
outre, quelques a liai res m’appellent en ville; veuillez con- 
duire cet étranger chez moi; prenez avec vous la chaîne; 
vous la remettrez à ma femme et vous la prierez de vous 
solder; peut-être serai-je a la maison aussitôt que vous. 

angelo. En ce cas, vous remettrez vous-même la chaîne 
à votre femme. 

antipholus h'h'Hese. Non , ehargoz-vous-en, dans la 
crainte que je n’arrive pas à temps. 

ang ixo. Je le veux bien, seigneur; avez-vous la chai ne 
sur vous? 

antipiolus d’éphêsk. Si je ne l’ai pas, seigneur, j’espère 
que vous l’avez ; sinon vous vous en retournerez sans votre 
argent. 

angélo. Allons, donnez-moi la chaîne, je vous prie ; cet 
honnête homme est pressé de partir; le vent et la matée 
l’attendent, et je me reproche de l’avoir retenu si long- 
temps. 

antipholus d’éphése. Seigneur, celte plaisanterie a pour 
but d'excuser votre manque d'exactitude au rendez-vous 
du Porc-Épic : c’est moi qui devrais vous gronder de ne 
m’avoir point tenu parole; mais vous faites comme les 
femmes acariâtres, vous prenez l'initiative des reproches. 

I.F, marchand, « Angclo. Le temps s’écoule; je vous en 
prie, seigneur, dépêchez. 

angélo. Vous voyez comme il me presse; la chaîne. — 
antipholus p’lphese. Eli bien ! reinettez-la à ma femme, 
et louchez votre argent. 

angélo. Allons, allons ! vous savez fort bien que je vous 
l*ai remise il n’y a qu’un instant ; ou envoyez la chaîne 
à votre fcmtnc , ou laites-la prévenir de i objet de ina 
visite. 

ANNiriiou* d’emése. Allons doue ! vous (toussez la plai- 


i.f. marchand, û Antipholus. Mes aiïaircs ne me pcrmol- 
tenl pas d’assister plus longtemps à ce badinage : dites-moi, 
seigneur, si vous voulez me payer, oui ou non ; si vous ne 
le voulez pas, je vais livrer mon créancier entre les mains 
de cet officier de justice. 

ANTiPHoi.cs d’kphese. Vous payer ! Et quo faut-il donc 
que je vous paye? 

angélo. L’argent que vous me devez pour la chaîne. 
antipholus d’éphése. Je ne vous dois rien jusqu’à ce que 
je l’aie reçue. 

angélo. Vous savez que je vous l’ai donnée il y a une 
demi-heure. 

antipuolds d’êphése. Vous ne m’avez rien donné; c’cnI 
in’insulter que de me soutenir cela! 

angelo. C’est m’insulter plus encore que de le nier; con- 
sidérez qu’il y va de mon crédit. 

le marchand. Officier, arrêtez cet homme à ma réquisi- 
tion. 

l’officier, à Angélo. Je vous arrête, et vous somme au 
nom du duc de me suiv re. 

angelo, à Antipholus. Ceci touche ma réputation. Con- 
sente/. à payer cette somme pour moi, ou je vous fais mê- 
ler par cet officier. 

antipholus d’Ephf.se. Que je cons nie à vous payer ce que 
je n’ai pas reçu! (A l'Officier.) Arrête-moi, manant, si lu 
l’oses! 

angelo, « l'Officier, rn lui donnant quelques pièces île 
monnaie. Voilà le montant des frais; officier, armez cet 
homme ; je n’épargnerais pas inoii propre frère en pareil 
cas, s’il me témoignai t une impudence aussi ellrontée. 

l’officier, à Antipholus. Je vous arrête, seigneur; vous 
venez d’entendre que j'en ai été requis. 

antipholus defbese. Je vous obéis en attendant que j’aie 
fourni caution. — (.4 Angélo.) Mais toi, drôle, tu me (raye- 
ras cher celte plaisanterie ; tout le métal qui est dans ta 
boutique m'en répondra. 

angelo. Seigneur, seigneur, j’obtiendrai justice à Êphèse, 
je n’en doute pas, et la honte en rejaillira sur vous. 

Arrive DROMIO DE SYRACUSE. 

dromio de Syracuse, à Anliphotus. Mon maître, il y a lin 
nav ire d’Epidamnum qui n'attend , pour mettre à la voile, 
tpie l'arrivée du capitaine. J'ai fait porter nos bagages à 
bord; en outre, j’ai acheté de l'huile, du baume et de 
l’cau-dc-vic. Le navire est tout appareille; un vent favora- 
ble souffle de la terre ; on n'attend plus pour partir que le 
propriétaire, le capitaine et vous. 

antipholus d’éphése. En voilà bien d’une autre! Est -ce 
que lu es fou? Imbécile, quel vaisseau d’Épidamnum m'at- 
l tend ? 

dromio df. SYRACUSE. Le vaisseau où vous m'avez envoyé 
retenir notre passage. 

antipholus d'êphése. Misérable butor I je t'ai envoyé 
acheter une corde, et l’ai dit dans quel but cl pour quel 
usage. 

dromio de stracuse. Vous ne m'tvez point parlé de corde : 
vous m’avez dit d’aller au port m’informer d'un navire en 
partance. 

antipholus d’éphése. Nous discuterons cette affaire plus 
à loisir, et j’apprendrai à tes oreilles h écouter avec plus 
d’attention. Va de ce pas trouver Adrienne : donne-lui celte 
clef, dis-lui que dansle bureau recouvert d'un tapis de Turquie 
il y a iuic bourse de ducats; dis-lui qu’elle me l'envoie ; 
que j’ai été arrêté daus la rue, et que cet argent doit servit 
i! payer ma caution. Pars, coquin, va-t’en ; officier, je suis 
prêt à vous suivre à la prison jusqu’à son retour. (Le Mar- 
chand, Angélo, l'Officier (te justice ci Antipholus d'Ephèse 
s’ chignenl. ) 

dromio pe Syracuse, seul. Que j’aille chez Adrienne? 
C’est là que nous avons dîné, là que la grosse commère 
m’a revendique pour son mari : elle est trop vaste pour mes 
embrassements. 11 faut que je retourne daus celte maison 
bien malgré moi; le devoir d’un serviteur est de faire la 
volonté de son maître. (Il s'éloigne.) 
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SCÈNE H. 

MA me lieu. 

Arrivant ADRIENNE et LUCIENNE. 
adrienne. Ah! Lucienne ! a-t-U bien pu te tenir ce lan- 
gage? As-tu remarque , en regardant attentivement ses 
yeux, s’il parlait sérieusement , ou non? Sa ligure était- 
elle animée ou pâle? triste ou gaie? Les combats île son 
cœur, comme d’ardents météores, se peignaient-ils sur son 
visage? 

Lucienne. Il a commencé par nier que tu eusses aucun 
droit sur lui. 

adriknke. Il a voulu dire qu'il ne m’en accordait aucun ; 
l’indignité n’en est que plus grande de sa part. 

Lucienne. Puis il a jure qu’il était ici totalement étranger. 
adrienne. En cela il a dit vrai, tout parjure (ju’il est. 
Lucienne. Alors j’ai parlé eu ta faveur. 
adrienne. Kt que t'a-t-il répondu? 

LUCtEM ne. Que l’amour que je lui demandais pour toi, il 
me le demandait pour lui. 

adrienne. Quels moyens de persuasion a-t-il employés 
pour solliciter la tendresse? 

Lucienne. Des paroles qui, dans une reclierclie légitime, 
auraient pu faire im pression. Il a tl abord loué ma beauté, 
puis mon langage. 

adrien ne. Lui as-tu parlé avec bienveillance? 

Lucienne. Aie patience, je ton prie ! 
adriknne. Je ne puis ni ne veux me taire : si mon cœur 
est comprimé, ma langue du moins aura libre carrière. Il 
est dilTorme, contrefait, vieux et flétri; il a le visage laid, 
je corps hideux; il est mal conformé de tout point, vicieux, 
insensible, sol, stupide, brillai , disgracié au physique et 
pire au moral. 

Lucienne. Qui («ourlait cire jalouse d'un pareil homme? 
On ne déplore pas la j»ei1e d'un mal qui nous quitte. 

adrienne. Ah î je pense plus favorablement de lui que je 
n'en parle ; et neanmoins je souhaiterais qu'il fût pire en- 
core aux yeux des autres. Le vanneau fait semblant de fuir 
loin Je son nid en jetant des cris de détresse; mon cœur 
empire après lui, bien que ma langue le inaudi-se. 

Arm.- DROMIO DE SYRACUSE. 

dromio, tout essoufflé. Allons vite; le bureau, la bourse; 
madame, dépêchez-vous. 

Lucienne. Comment t'es-tu mis ainsi hors d'haleine? 
dromio de Syracuse. A force de courir. 
admenns. Dromio, où est ton inaitre ? Est-il eu l>onne 
sauté? 

DROMIO de Syracuse. Non; il est dans l -s limbes du Tar- 
tan*, pis qu’en enfer : il est au pouvoir d’un démon en ha- 
bit imperméable , au cœur bardé d’acier , d’un génie In- 
fernal , cruel , impitoyable; d'un loup, pis que cela, 
d’un drôle y élu de bufllo 1 : d’un coquin qui vous prend 
en traître et vous frappe sur l'épaule, qui intercepte les 
passages, les allées, les lieux de debarquement ; d’un limier 
qui suit à rebours la piste du gibier, et néanmoins évente 
parfaitement sa trace: d'un mercure qui, avant le jugement, 
conduit les pauvres Ames en enfer. 
adrienne. Comment? de quoi s’agit-il? 
dromio de SYRACUSE. Je ne sais pas de quoi il s'agit ; je 
sais seulement que mon inaitre est arrêté. 
adrienne. Arrêté? à la requête de qui? 
dromio de syracusf.. Je l'ignore: tout ce que je puis dire, 
c’est que celui qui l’a arrêté est habillé de buffle. Voulez- 
vous, maîtresse, lui envoyer, pour payer sa rançon, l’ar- 
gent qui est dans le bureau ? 

adrienne. Va le chercher, ma sœur. (Lucienne prend la clef 
de* moins de Dromio et s'éloigne.) 

adrienne, continuant. Je m’étonne qu’il ait contracté des 
dettes à mon insu. — Est-ce pour un billet qu’on l’a arrêté? 

dromio dk Syracuse. Non : cY*st pour quelque chose de plus 
solide; une chaîne, une chaine. L'entendez-vous qui résonne? 
adrienne. Quoi? la chaîne’ 

dromio de svracuse. Non, le marteau de la cloche. Je de- 
vrais être parti. Il était deux heures quand j'ai quitté mon 
inaitre; il est maintenant une heure. 

adrienne. Voilà les heures qui vont an rebours, mainle- 
i antî je n'ai jamais entendu chose pareille. 

‘ 1 «f mort port-uenl des vfiermms d<* peau du- btifiif. 


DROMIO de Syracuse. Oh ! si fait. Quand l’Heure rencontre 
un recor, la peur lui fait rebrousser chemin. 

adrienne. Comme si le Temps avait des dettes! Comme 
tu raisonnes sottement 1 

dromio de Syracuse. Le Temps est un véritable banque- 
routier; il doit plus qu’il ne possède, à la Fortune sa créan- 
cière. C'est aussi un voleur. Ne dit-on pas que le Temps 
marche à pas de loup, de nuit comme ae jour ? Endetté et 
voleur, s'il rencontre un recor, n’a-t-il pas raison de re- 
brousser chemin, ne fût-ce qu'une heure dans un jour ! 

Àrriv* LUCIENNE. 

adrienne. Tiens, Dromio, voici l’argent ; va vite le porter 
et amène ton inaitre immédiatement. — Viens, ma sœur; ie 
ne sais quoi de douloureux m’oppresse ; c’est l’œuvre de 
mon imagination qui fait tout à la fois mon bonheur et 
mon supplice. {Ile s éloignent.) 

SCÈNE III. 

BDme Lieu. 

Arrive ANTIPUOLUS DE SYRACUSE. 
anti pnous. Tous ceux que ie rencontre me saluent 
comme si nous étions de vieilles connaissances; tout le 
monde m'appelle par mon nom. Les uns m'offrent de l’ar- 
gent, d'autres m’invitent à dincr; ceux-ci me remercient 
de services rendus ; un tailleur m’a fait entrer dans sa 
boutique, m'a montré des soieries qu’il avait achetées pour 
moi. et là-dessus s'est mis à prendre ina mesure ; il faut 
qu’il y ait là-dessous quelque sorcellerie. Nul doute que ce 
pays ne soit peuplé de sorciers lapons. 

Arrive DROMIO DE SYRACUSE. 
dromio de Syracuse. Mon mai! rc, voici l'or que vous 
m’avez envoyé chercher. Eh bien! vous vous êtes donc dé- 
barrassé de votre portrait d’Adam habille de neuf? 

ANTIPUOLUS DE SYRACUSE. Quel CSt CCt 01*? de quel Adaill 

veux-tu parler ? 

dromio de SYRACUSE. Non de l’Adam qui occupait le pa- 
radis terrestre, mais de l'Adam prépose à la garde de la 
prison ; de celui qui est vêtu de la peau du veau gras tué 
pour l'Enfant prodigue; de celui qui marchait derrière vous 
comme votre mauvais ange, et qui vous a confisqué votre 
liberté. 

antipholus de SYRACUSE. Je ne te comprends pas. 
dromio de syracuse. Non? c’est pourtant très-clair ; relui 
qui voyage, comme une basse de viole , dans un étui do 
peau, f’Iionime qui, lorsqu’on est fatigué, vous frappe ami- 
calement sur l’épaule et vous arrête; celui qui prend pitié 
des gens ruinés, et leur donne un logement gratis; celui 
qui se fait fort d’exécuter plus d’exploits avec sa masse 
qu’un guerrier avec Ht lance. 

antipholus de syracuse. Quoi î veux-tu parler d’un ser- 
gent? 

dromio de Syracuse. Oui, seigneur, le sergent, ou plutôt 
le chevalier des lettres de change, l’honune qui prend à 
partie le payeur inexact, le met entre quatre murs, et lui dit 
poliment de prendre patience. 

antipholus de syracuse. Voyons, laisse là tes pasijuinades. 
Y a-t-il quelque navire qui mette à la voile ce soir? Pou- 
vons-nous quitter cette ville ? 

dromio dk syhacuse. Il j a une heure, je suis venu vous 
avertir que le navire /' Expédition levait l’ancre ce soir; 
mais alors le sergent vous a retenu et vous a empêché de 
partir. (Lui montrant une bourse.) Voici l'argent que vous 
m’avez envoyé quérir pour votre rançon. 

antipholus de syracuse. Le drôle a perdu la raison , cl 
moi aussi ; nous marchons ici d’illusion en illusion. Veuille 
quelque divinité ainie nous délivrer de ces lieux! 

Arriv* CNE COURTISANE. 

la courtisane. Je vous rencontre à propos, seigneur An- 
tipholus ; je vois que vous avez trouvé 1 orfèvre. Est-ce là 
la chaine que vous matez promise aujourd’hui? 

antipholus de svracuse. Eloigne-toi, Satan f je te défends 
de me tenter. 

dromio dk syracuse. Mon maître, est-ce là madame Salin? 
antipholus de sYiucuse. C’est le diable. 
dromio dk syracuse. C’est (iis encore, c’est l'épouse du 
dnhle; elle vient à nous s . us le vêtement d'une femme ga- 
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lanle . quand une fille dit : Dieu me damne! c’est comine si 
elle disait : Dieu fasse de moi «ne femme galante! Il est écrit 
• qu’elles apparaissent aux hommes comme des anges de lu- 
mière : la lumière est produite par le feu, et le feu brûle ! 
ergo une femme galante doit brûler: ne l'approchez pas. 

la courtisane. Vous et votre valet, vous êtes merveilleu- 
sement en train de rire. Voulez-vous venir avec moi? nous 
achèterons ici de quoi souper. 

dromio de Syracuse. Mon maître, si voussoupez avec elle, 
attendez-vous à des mets qu'on mange à la cuiller, et ayez 
soin de vous pourvoir d'une longue cuiller. 

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. PoUl'lJUOI, Drutllîo? 

dromio df. syracise. Paixe qui/ faut an/ longue cuiller « 
celui qui mange arec le dialde 1 . 

amipholi s de Syracuse. Arrière, démon ! Que me parles- 
tu de souper? lu es une sorcière comme toutes les pareilles; 
je t’exorcise, et te somme de me laisser cl de partir. 

la courtisane. Rendez-ntoi la bague que vous avez reçue 
de moi à dîner, ou, en échange «le mon diamant, donnez- 
moi la chaîne que vous m'avez promise; cela fait, seigneur, 
je vous quitterai sans plus vous importuner. 

dkomio de syracusf.. 11 y a des diables qui ne vous de- 
mandent que les rognures de vos ongles, une paille, un che- 
veu, une goutte de sang, une épingle, une noix, un noyau 
de cerise, mais elle convoite davantage, elle veut une 
chaîne d’or. Mon maitre, prenez-y garde : si vous la lui 
donnez, la diablesse agitera sa chainc, et s’en servira pour 
nous effrayer. 

ia courtisane. Soigneur, donnez-moi ma bague ou la 
chaîne; votre intention, j’espère, n’est pas de me duper? 

ANTinioLis de tfHACOSB. Va-t’en, sorcière! Viens, Dromio, 
partons. 

dromio de Syracuse. Arrière , orgueil, dit le paon, VOUS sa- 
vez cela, madame. ( Antipholu t et Dromio de Syracuse s'éloi- 
gnent.) 

la courtisane, seule. Antipholu* a sûrement perdu l’es- 
prit, sans quoi, il ne se conduirait pas ainsi: il a reçu de 
moi une bague qui vaut Quarante ducats; il m’a promis 
en retour une chaîne d or, et voilà maintenant qu’il 
ne veut inc donner ni l'une ni l’autre. Ce qui me fait croire 
qu’il est devenu fou, c'est, indépendamment de la preuve 
qu’il vient de m’en donner, ce qu'il m’a dit aujourd'hui à 
uiner : il a prétendu que sa femme lui a refusé l'entrée de 
sa propre maison. 11 est probable que sa femme, informée 
de ses accès de folie, a en effet refusé de le recevoir. Ce 
meilleur parti que j’aie à prendre, c’est de me rendre chez 
lui. et de dire a sa femme que, dans l’un de ses accès, il 
est entré brusquement chez moi, et m’a enlevé ma bague 
de vive force : c’est ce que j’ai de mieux à faire ; car je ne 
puis me résoudre à perdre quarante ducats. ( Elle s'éloigne.) 

SCÈNE IV. 

Même lieu. 

Arrifent ANTIPHOLU S D’ÉPHÈSR et ON OFFICIER DE JUSTICE 
AtmrioLCs d’éprêsf.. Soyez sans inquiétude, mon ami, je 
ne m'évaderai pas ; avant de vous quitter, je vous remet- 
trai comme caution une somme égale à celle pour laquelle 
je suis arrêté. Ma femme est de mauvaise humeur aujour- 
d'hui ; il est probable qu’elle n’aura pas voulu croire légè- 
rement , sur la foi de mon messager, que j’aie été arreté 
dans Kphèsc; et, sans nul doute, celle nouvelle a dû lui 
sembler bien étrange. 

Arme DROMIO D’ÉPUÊSE, un bout 4c corde à la main . 

antipholus, nmfiNuanr. Voici mon valet ; il apporte sans 
doute l’argent. — Eli bien, Dromio? as-tu ce que je l’ai 
envoyé chercher? 

dromio d’m’Dkse. Voilà, je vous assure, de quoi les payer 
tous. 

ANTirnoLus dkprLsk. Mais où est l’argent? 
dromio d’lpiies»:. L’argent?... je l’ai donné en échange de 
la corde. 

antipmolus d’éphkse. Comment, scélérat! cinq cents du- 
cats pour une corde I 

dromio dVimiese. A ce prix-là, seigneur, je me charge 
de vous en fournir cinq cents. 

* Vieux proverbe anglais. 


antipmolus depuese. Pourquoi, maraud, t’ai-je envoyé à 
la maison ? 

dromio d’èphêse. Pour me procurer une corde, seigneur, 
et voilà que je vous l’apporte. 

antipmolus d’éprèsk. Et voilà comme je la reçois. [Il le 
frappe.) 

l’officier. Seigneur, modérez-vous, un peu de patience. 
dromio d’éphese. C'est à moi d'être patient; je suis dans 
l’adversité. 

l'officier. Toi, retiens ta langue. 
dromio d’éphese. Dites-lui plutôt de retenir ses mains. 
antipmolus d’éphkse. Misérable, tu as donc perdu le sens? 
dromio p’kphese. Plût à Dieu que je l’eusse perdu! je ne 
sentirais pas vos coups. 

antipmolus d’p.phese. Tu es comme les ânes; tu n’es sen- 
sible qu’aux coups. 

dromio d’ei'IIESE. Je suis un Ane en effet ; mes oreilles 
allongées par vous le prouvent suffisamment. — (.1 l'Offi- 
cier.) Je l’ai servi depuis l’heure de ma naissance jusqu'au 
moment actuel, et ie n’ai jamais recueilli à son service que 
des coups. Quand j ai froid, il me réchauffe en me battant; 
quand j v ai chaud, c’est en me battant qu’il me rafraîchit: 
c'est avec des coup? qu'il m’éveille quand k (ton, qu'il me 
fait lever quand je sms assis, qu’il me met a la perte quand 
le sors du logis, qu’il m’accueille quand je rentre. C’est le 
lot que je porte sur mes épaules, comme une mendiante 
son mm otot, et que je continuerai à porter quand il m’aura 
estropié et que je mendierai mou pain de |H>rle en porte. 

Arrivent ADRIENNE, LUCIENNE. LA COURTISAN B, LAPINCE et 

«J aide*. 

antipmolus d’éphèse. Laisse-moi, j’aperçois ma femme 
qui tient. 

dromio d’ëpmèsk. Maîtresse, respiee finem ’ , songez à la 
fin, ou plutôt la corde. 
antipmolus d’éprëse. Te tairas-tu? (fl le frappe.) 
la courtisane. Qu'en dites-vous? votre mari n'est-il pas fou? 
adrienne. Sacouduitc incivile à mon égard le prouve. — 
Docteur Lapincc, vous êtes exorciste ; rctabÜssez-lc dans 
son bon sens, cl demandez-moi ensuite tout ce que vous 
voudrez; je vous l’accorderai. 

Lucienne. Hélas! comme son air est farouche et irrité ! 
la courtlsane. Remarquez comme il tremble dans son 
accès de démence. 

lapince, à Antipholus. Donnez-moi votre main et laissez- 
moi tâter votre pouls. 

antipmolus, lui donnant «n soufflet. Voici ma main ; ton 
oreille va en tâter. 

lapinck, d ans voix solennelle. Satan, qui as pris possession 
de cet homme, je te somme de lâcher prise, de fuir devant 
mes saintes prières, et de rentrer dans les ténèbres de ton 
empire : je te conjure par tous les saints du paradis. 
antipholus d’eitikse. Sorcier radoteur, je ne suis pas fou. 
adrienne. Plut à Dieu que lu ne le fusses pas, jtauvic âme 
affligée! 

antipmolus u’éphëse. Sont-ce là vos chalands , ma mi- 
gnonne? ce drôle à la face de safran était-il aujourd’hui 
avec vous, à mener joyeuse vie, pendant que les portes 
étaient insolemment fermées contre moi, et qu'on ni 'inter- 
disait l’entrée de ma maison? 

adrienne. Mon ami, vous savez bien que vous avez dîné 
au logis, l-l ut à Dieu une vous y fussiez resté jusqu’à pré- 
sent! cet opprobre public vous eût été épargné. 

antipholus d éphese. Moi! j’ai dîne au logis! (.4 Dromio.) 
Drôle, que dis-tu à cela? 

dromio d'EphEsb. Je dois à la vérité de dire que vous n’a- 
vez pas dîné au logis. 

antipholus d’époêse. N*a-t-on pas refusé de me recevoir 
et fermé la porte contre moi? 

dromio d EPiiKSE. Certainement, on a refusé de vous rece- 
voir et fermé la porte contre vous. 

antipholus d’épmése. Elle même ne tn a-t-elle pas alors 
adressé un langage insultant? 

dromio d épulsk. San* fable elle vous a adressé un langage 
insultant. 

1 Herpia finem, songez à ta (in, «u résultat ; respiee funem, sonp** 
à la corde : notre anlrtir affectionne lelbmrnl lo calembour, (|u'il sra la 
déterrer jusque dans les langues mortes. 


Digitized by Google 




LES MÉPRISES. 


319 


antipholus d’éphf.si.. Sa fille de cuisine no m'a-l-eile pas 
injurié, invectivé, raillé? 

dromio d’émése. Oui, certes, la vestale do la cuisine vous 
a invectivé. 0 

antipholus d’epuêse. El ne nie suis-je pas éloigné la mge 
dans le cœur? 

dromio dephese. Oui, en vérité! — témoin mes os, qui 
depuis ont senti la vigueur de votre indignation. 

adrienne, à Lapiner. Au lieu de le contredire, peut-être 
ferions-nous bien d’abonder dans son sens! 

lapince. Il n’y aurait pas de mal à «Ma. O garçon a ren- 
contré son joint*, et en lui cédant il calme sa frénésie. 

antipholus, « sa femme. Tu as suborné l’orfèvre pour qu’il 
me fit arrêter. 

adrienne. Hélas! j'ai envoyé l’argent nécessaire pourrons 
cautionner: Je l’ai envoyé par Iiiumio, qui était venu en 
toute bâte le chercher. 

dhomio d’éphese. I)c l’argent rat moi? pour dos voeux el 
de la bonne volonté, c’est possible; mais d'argent pas une 
obole, mon maître, croyez- moi. 

antipholis, d Dmmio. N’es-tu pas allé lui demander de 
ma part une bourse de ducats? 

Adrien fit.. Il est venu, cl je la lui ai donnée. 

Lucienne. Moi, je suis témoin qu’elle la lui a donnée. 
dromio d ephese. Je prends Dieu et le cordier ft témoin 
qu’on ne m’a envoyé chercher qu’une corde. 

lapince. Madame, le maître et le valet sont tous deux 
possédés. Je le vois à la pâleur et à la teinte blafarde de leur 
visage; il faut les lier et h» renfermer dans une chambre 
noire. 

antipholi s, à su femme. Pourquoi m 'avez-vous refusé au- 
jourd'hui l’entrée de U maison? — (.1 Dromio.) Et toi, pour- 
quoi nies-tu avoir reçu la bourse d’or? 

adrienne. Mon ainl, je ne vous ai point refusé l’entrée de 
la maison. 

dromio d’êphssr. Kt moi, mon maître, je n’ai point reçu 
d’or; mais j'avoue qu’on a refusé de nous laisser entrer. 

adrienne. Vil imposteur, tu mens dans un cas comme dans 
l’autre. 

A.vriraoLus d’éphèse. Hypocrite prostituée, tu mens en 
tout : tu t’es liguée avec cette canaille maudite pour Taire 
de moi un objet de mépris cl de risée ; mai» avec ces ongles 
Panacherai tes yeux perfides nui se réjouissent de me voir 
livré à cet indigne traitement (iMpince et ses aides garrottent 
Anlipholus et Dromio d’tùphfoe.) 

adrienne. Oh! liez-le, liez-le ; qu’il ne m’approche pas. 

• lapincf.. Du renfort! — Le démon qui le possède est doué 
d’une grande vigueur. 

Lucienne. Hélas! le pauvre malheureux! comme il est pâle 
et blême! 

antipholus d’êpiiêse. Eh quoi ! voulez-vous donc me tuer? 
— Officier, je suis ton prisonnier; sou (friras-tu qu’on m’ar- 
rache de tes mains? 

l’officier. Messires, laissez cet homme; il est mon pri- 
sonnier; vous ne l’aurez pas. 

lapince. Qu’on garrotte cet homme; lui aussi, il est at- 
teint de folie. 

adrienne, à l'Officier. Que veux-tu, officier mal appris? 
Prends-tu plaisir à voir un homme se nuire à lui-même el 
se déshonorer? 

l’officier. Il est mon prisonnier; si je le laisse partir, je 
suis responsable de la somme qu’il doit. 

adrienne. Avant de te quitter, je dégagerai ta responsabi- 
lité. Conduis-moi à son créancier, que je sache à quoi se 
rattache celte dette, el j’en acquitterai le montant. — Mon 
cher docteur, veillez à ce qu’il soit conduit et inis en sûreté 
chez moi. — O malheureux jour! 
antipholus d’êphèse. O misérable prostituée ! 
dromio d’Epiiese. Mon maître, je suis lié pour vous, je 
vous sors de caution. 

antipholis d'êphêse. Laisse-moi , scélérat : veux-tu me 
mettre en fureur? 

dromio d’êprèse. Vous ne voulez pas! allons, mettez-vous 
eu fureur, mon cher maître, criez comme un beau diable ! 

Lucienne. Les pauvres gens! voyez donc comme ils extra- 
vague nt ! 

adrienne. Qu’on les emmène ! — Ma sœur, viens avec moi. 
[Lapince ei se» aides s'éloignent avec Antipholus et Dromio 
d’Êphèse.) 


adrienne, continuant , à l'Officier. Ditcs-mni maintenant 
à la requête de qui il a été arrêté. 

l'officier. A la requête d’un certain Angélo, orfèvre. Le 
: connaissez-vous? 

adrienne. Je le connais; quelle somme lui doit-il? 
l’ofe icier. Deux cents ducats. 
adrienne:. Pour quel objet? 

l’officier. Pour une chaîne qu’il a livrée à votre mari. 
adrienne. il avait effectivement commandé une chaîne 
pour moi; mais elle tfa pas été livrée. 

la courtisane. Je vous ai dit qu’auiourd’hui, dans un ac- 
cès de démence, votre mari est entre chez moi et m'a pii» 
ma bague, que je viens tout à l'heure de voir ît son doigt; 
un moment apres, je l’ai rencontré porteur d’une chaîne. 

adrienne. (. est possible; mais je ne l’ai point vue. —Offi- 
cier, cou 'luisez-moi chez cet orfèvre; il me tarde d'éclaircir 
tonte cette affaire. 

Arrivent ANTIPHOLUS DE SYRACUSE, l'épée à la main, et DROMIO 
DE SYRACUSB. 

Lucienne. Mon Dieu, ayez pitic de nous! les voilà déjà 

lâchés. 

adrienne. Ils viennent à nous l'épée nue; appelons du 
renfort pouf les garrotter de nouveau. 

l officier. Fuyons; ils nous tueraient. ( L'Officier de jus- 
tice y Advienne el Lucienne s'enfuient.) 

antipholus de Syracuse. Il parait que la vue d’une épée 
fait peur à ces sorcières. 

dromio de Syracuse. Celle qui voulait à tonte force être 
votre femme vient de s’enfuir a votre aspect. 

ANTIPHOLUS de stracuse. Allons au Centaure chercher ncs 
Ingages: il me tarde que nous soyons bien et dûment em- 
barqués. 

dromio de stractse. Croyct-mol, restons encore ici cette 
nuit ; on ne nous fera certainement aucun mai; vous m’avez 
| dit qu’on vous a fait bon accueil, qu’on vous a donné de l’or : 
e’«l» je vous assure, une nation de bonnes cens, et n'était 
la montagne de chair enragée qui me réclame pour son 
mari, je me fixerais volontiers ici, el m’y ferais sorcier. 

antipholus nu syracuse. Je ne passerais pas ici la nuit, 
quand on me donnerait la vitte tout entière; allons donc 
embarquer nos bagages. ( Ils s'éloignent.) 


ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE I. 

Même lieu, devint une abbaye. 

Arrivent I.E MARCHAND et Angêlo. 
angélo. Je suis fâché, seigneur, de vous avoir causé ce 
retard; mais ie vous proteste que je lui ai livré la chaîne, 
bien qu’il ait l’imnrobité de le nier. 

le marchand. En quelle estime cct homme csl il dans 
cette ville? 

anc.élo. Il y est très-considéré, son crédit est illimité, il 
est très-aimé, il ne le cède à pas un citoyen d’Éphèse ; je 
lui confierai ; sur sa parole tout ce que je possède. 

le marchand. Parles plus bas; je pense que c’cst lui qui 
s'avance. 

Arrivent ANTIPHOLUS et DROMIO DE SYRACUSE. 
angélo. C’est bien lui; il porte à son cou celle même 
cliaine qu’il affirmait impudemment n’avoir pas reçue. 
Rapprochez-vous de moi, je vais lui parler. — Seigneur 
Antipholus, je m’étonne beaucoup que vous m’ayez suscité, 
non moins qu’à vous-même, tant (l'embarras et de scan- 
dale, en niant formellement et avec serment avoir reçu une 
chaîne que vousportez sur vousostcnsiblciucnl; outre l'incon- 
vénient des frais, du scandale et de l’emprisonnement, vous 
avez causé un grave préjudice à cet honnête homme, mon 
ami, qui, sans les difficultés survenues entré nous, aurait 
mis à la voile aujourd'hui même. Vous tenez de moi celle 
chaîne, pouvez-vous le nier? 

antipholus de Syracuse. Je la tiens effectivement de vous, 
je n’ai jamais prétendu le nier. 
le marchand. Oui, vous l’avez nié, et avec ferment encore. 
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rcoaio d t &traci$k Si bica quèloouê ci surpris, je me suis sauté d'elle comme dune sorcière. (Aclclll, scène u, pa^Slï.) 


Atminot.i'S df. Syracuse. Qui in a entendu le nier el ju- 
icr le contraire? 

le marchand. Moi-mémo . je l’ai entendu, cl lu le sais 
bien ; lu n'es qu'un misérable, el lu ne devrais pas te mon- 
trer dans la société des honnêtes gens. 

antipholis ne Syracuse. Tu es un drûle de m'acruser 
ainsi, je suis prêt û maintenir mon honneur cl ma prohilé 
contre toi à l'instant même, si tu oses soutenir Ion dire. 

lf. marchand. Je l’ose, cl je te délie, scélérat que tu es. 
(//# mettent l’èpèe à la main.) 

Arrivent ADRIENNE, LUCIENNE. LA COURTISANE, une foule de 
peuple. 

adrienne. Arrêtez! ne lui fuites nas de mal, au nom du 
ciel ; il est fou ; — que quelques-uns a entre tous s’approchent 
de lui et le désarment: garrollcz-le, ainsi que Dromio, et 
transpoi lez-lcs chez moi. 

dromio de stracl'se. Sauvez-voui, mon maître, sauvez- 
vous; au nom du ciel, réftiginns-iious dans quelque maison; 
voici une abbaye; — entrons-y, ou nous sommes perdus. 
( Antipholus el Dromio de Syracuse ne réfugient dans l’abbaye.) 

On voit paraître L'ADBESSE. 

l'adresse. Apaisez-vous, bonnes gens; pourquoi vous 
pressez-vous en foule devant celte maison ? 

adrienne Pour y chercher mon pauvre mari, dont la rai- 
whi est égarée: laisscz-nous entrer, afin que nous puissions 
le garrotter ctremmencr chez moi, pour lui donner des soins. 
Ângélo. Je savais bien qu'il n’était pas dans son bon sens. 
le rarchand. Je suis fâché maintenant d'avoir tiré l’épée 
contre lui. 

l'abbesse. Depuis quand cet homme a-t-il perdu la raison? 
adrienne. Toute cette semaine il a élé triste, morose, 
sombre, et bien diflérent de ce qu'il était habituellement; 
mais jusqu’à cet après-midi sa démence u'avait pas élé 
portée à un tel excès de fureur. 

l’arbesse A-t-il fait quelque perle considérable sur mer? 
pleure-t-il li mort de quelque ami bien cher? ou a l-il 


laissé égaier ses alTections sur quelque objet illégitime, 
péché auquel sont fort sujets les jeunes nommes qui donnent 
a leurs yeux une liberté trop grande? Lequel de ces mal- 
heurs a-t-il eu à subir? 

ADRIENNE. Aucun, si ce n’est peut-être le dernier ; quel- 
que liaison coupable qui l’éloignait de chez lui. 
l’abbesse. Vous auriez dû lui en faire des réprimandes. 
AimiF.NNE. Je lui en ai fait. 
l’ adresse. Oui ; mais pas assez sévères. 
adrienne. Aussi sévères que la modestie me le permettait. 
l'adresse. Oui, mais en particulier seulement. 
adrienne. Devant le monde aussi. 
l’abbesse. Oui; mais trop rarement. 
adrienne. C’étail le sujet de tous nos entretiens : au lit, 
mes reproches l'empêchaient de dormir; à table, ils l'em- 
pêchaient de manger ; seuls, je ne lui parlais que de cela ; 
en société, i‘v faisais des allusions fréquentes : toujours et 
partout, je lui représentais l’énormité de sa conduite. 

i. abbesse. Et voila justement ce qui l’a rendu fou : les 
clameurs d’une femme jalouse sont un poison plus moatcl 
que la morsure d'un chien atteint de la rage. Il parait que 
'os sarcasmes ont empêché son sommeil: voilà pourquoi 
son cerveau s’est dérangé : vous dites que vos reproches 
ont assaisonné ses mets; ues repas troublés font de mau- 
vaises digestions, qui elies-mèines allument le feu dévo- 
rant de la lièvre; el qu'est-ce que la fièvre, sinon un accès 
de démence? Vous dites que vos querelles ont troublé ses 
délassements; l'absence de diversions agréables produit la 
lugubre et sombre mélancolie, mère du désespoir, que rien 
ne console el qui trahie à sa suite la troupe empestée desl 
41es chagrins ennemis de la vie. Il n’y a pas d'être vivan, 
tomme ou animal, qui, troublé dans ses repas, ses plaisirs 
et son sommeil, ce doux réparateur des forces de la vie, 
ne touillât en démence : j'en conclus que ce sont vos accè- 
de jalousie qui ont privé votre mari de rasage de sa raison. 

Lucienne. Elle ne l'a jamais repris qu’avec douceur, au 
milieu de ses cirportcin ‘ni? et de sa conduite brûlai • et 
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DhiiMio ... DoaooDâ-uou* Ij nt.iin «l iiunli<ms de front. (Acte V, aciue i, f.ogu 5JI J 


grossière. — (.4 ta saur.) Pourquoi endures-tu as repro- 
ches sans y répondre? 

adrierre. Elle m’a livrée aux reproches de ma propre 
conscience. — Bonnes gens, entrez et saisissez-vous de lui. 

l'abbesse. Non; personne ne mettra le pied dans ma 
maison. 

adrilnne. Ordonnez alors à vos domestiques d'amener 
mon mari. 

l’abbesse. Je n’en ferai rien non plus; il a pris ma 
maison pour refuge; elle le protégera contre votre at- 
teinte jusqu'à ce que je lui aie rendu l'usage, complet de 
scs facultés, ou que j'aie échoué dans mes efforts. 

adrienre. Je veux moi-même veiller sur mon mari, être 
sa garde-malade, soigner son infirmité, car c’est ma place, 
je ne veux me reposer de ce soin sur personne : permettez 
donc que je l'emmène chez moi. 

l'abbesse. Calmez-vous; il ne sortira pas d’ici que je 
n'aie employé pour rétablir sa raison les moyens éprouvés 
dont je dispose, tels que sirops, potions et saintes prière» : 
c'est un devoir charitable que mon ordre m'impose et qui 
fait partie intégrante de mon vœu. Retirez-vous donc et 
le laissez ici avec moi. 

adrienne. Joue m'éloignerai pas, et je ne laisserai point 
ici mon mari : c’est un rôle qui convient mal à votre saint 
état, que de séparer ainsi le mari de la femme. 

l’abbesse. Calmez-vous et partez; vous ne l’aurez pas. 
Lucienne. Porte plainte au duc de cette indignité. 
aubiekke. Viens, suis-moi ; je me prosternerai à ses pieds, 
et ne me relèverai que lorsque, cédant à mes larmes et à 
mes prières, il aura consenti à venir en personne forcer 
l'abbesse à nu* rendre mou mari. 

le marchand. Si je ne inc trompe, il est cinq heures au 
cadran solaire; le due ne lardera point à passer ici en per- 
sonne pour se rendre à la vallée de douleur, au champ de 
la mort, au lieu des exécutions, qui est ici près, derrière 
les fossés de l’abbaye. 
arcelo. Dans quel hul? 

Fat» - Tj|». «le V* Doar 


le marchard. Pour voir décapiter un Syracusnin, qui, en 
contravention aux lois de votre ville, a eu le malheur d'ar- 
river aujourd'hui dans ce poi l. 

anoêlo. Tenez, les voici qui s'avancent ; nous assisterons 
à sa mort. 

lit.if.nne. Jette-toi aux pieds du duc avant qu'il ait dé- 
passé l'abbaye. 

Arrivent LE DUC avec si Suite, ÉGÊO.N, U tète nue, le bourrent et des 
Garde*. 

le duc. Qu'il soit de nouveau annoncé publiquement, et 
pour prouver l’intérêt que nous portons à cel homme, que 
s'il se trouve quelque ami qui veuille acquitter [tour lui la 
somme , il ne mourra pas. 

adrienne , te jelant aux genoux du Duc . Justice, duc vé- 
néré, justice contre l'abbesse. 

le duc. C’est une dame vertueuse et respectable; il est 
impossible qu'elle vous ait donné un juste sujet de plainte. 

adrienne. Que votre altesse daigne m'écouter. Antijdiolus, 
mon mari, — que sur vos instantes sollicitations j’ai fait le 
maître de ma personne et de mu fortune, — a, dans ce 
jour malheureux , été saisi du plus effroyable accès de 
démence: suivi de son domestique, aussi insensé que 
lui, il s’est élancé en furieux dans la me, outrageant les 
citoyens, entrant de force dans leurs maisons, y saisissant 
bagues, joyaux, tout ce que convoitait sa fureur : j’ai d’a- 
bord réussi à le faire garrotter et conduire chez moi pen- 
dant que j’étais allée renarer les torts que sa frénésie avait 
causés en divers lieux. Mais bientôt, j'ignore |»ar quels ef- 
forts violents il a échappé à ses gardiens, accompagné de 
son esclave forcené comme lui; tous deux, transportés de 
fureur, l'épée nue, ils nous ont rencontrés, et, fondant sur 
nous, nous ont forcés de fuir; mais, ayant appelé du ren- 
fort, nous sommes revenus pour les garrotter ; ils sc sont 
alors réfugiés dans cette abbaye. Nous voulions les y pour- 
suivre ; mais l’abbesse a Tait fermer les portes contré nous; 
elle ne veut ni nous laisser arracher mon inari de cet asile, 
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ni i)o«ih K; livrer pour que iiwis l'emmenions. Veuille* donc, 
gracieuse a liesse, ordonner qu'il nous suit rendu et ramène 
chez lui. pour y recevoir les soins convenables. 

le duc. Votre’ mari m'a rendu autrefois d'importants ser- 
vices à la guerre. Quand vous l’avez accepté pour époux, 
ie vous ai donné ma i*arolc de prince de lui conférer toutes 
les faveurs et de lui faire tout le bien que je pourrais. 
— Qu'on frappe à la porte de l’abbaye, et qu'on dise à l'ab- 
besse devenir inc parler; j’aftflnçêrai cette all'aire avant 
de passer outre. 

Arrive UN DOMESTIQUE. 

i.r domestique . Madame, madame, sauvez-vous! mon 
maître et son valet sont tous dent Irtchés; ils ont battu les sui- 
vantes à tOlir de n’de. cl garrotté le docteur, dont ils ont 
brûlé la barbe avec des tisons, et chaque fois qu'elle flam- 
bait, ils jetaient sur lui des seaux d'eati infecte pour rétein- 
dre. Mon maître Texhortefc la patience, pendant que Dro- 
mio, des ciseaux à la main , s'occupe à le tondre il la façon 
des aliénés ‘. Si l’on nVtwde promptement du secours, je 
ne doute pas qu'à eux deux ils uë finissent par tuer le ma- 
gicien. 

adrienne. Tais-toi, imlircilc ; ton maître et son valet sont 
ici, et ce que lu viens de nous dire est faux. 

le domestique. Sur m» vie, madame, ce que je vous dis 
est a rai. Je l’ai vu à l'instant : c'pst à indue si depuis j’ai 
eu le temps de reprendre deux fois haleine. Mon maître 
vous appelle à grand* cris, et jure, s'il met la main sui- 
vons. de vous arracher la ivenu du ti*nge et de vous défigu- 
rer complètement. (Ou rnt> wi dm trié.) Écoutez, écoulez; le 
voilà, je l'entends; fuyez, sauvez-vous. 

le duc. Restez auprès de moi; ne craignez rien. — Gar- 
des, à vos hallebardes! 

ADKiEsne. Hélas! c'est mon mari! je vous prends à témoin 
qu'il a le don de se rendre invisible. Tout à l'heure il est 
entre dans cette abbaye, et le voilà maintenant qui est ici; 
cela dépasse traite intelligence humaine. 

Arrivât ANÎIPBObCS rt DROMIO DtPHfSB. 
antihuuxs dV.phêse. Justice, gracieux duc ; oh ! acrordez- 
moi justice ! au nom des services que je vous ai autrefois 
rendus, quand je vous ai suivi à la guerre et qui* j'ai reçu 
de profonde* blessures pour sauver votre vie ; au nom du 
sang que j'ai alors perdu pour vous, je vous demande justice. 

égeox. A moins que la crainte de la mort ne unité la 

raison, c'est mon fils Anlipholus et Dromio que je vois. 

antii'Bolüs d'echf.se. Justice, prince chéri, juslice contre 
celle femme que vous m'avez donnée pour épouse et qui 
m'a outragé , déshonoré au plus haut point ; les indignes 
affronts qu’elle m'a fait subir aujourd'hui dépassent tout ce 
que l'imagination peut concevoir. 
le dlc. Hites-raoi comment, et justice vous sera rendue. 
Aiwi.PHon s n'wHtsE. Aujourd’hui, monseigneur, elle m’a 
refusé l’entrée de ma maison, pendant quelle était à table 
avec des débauchés. 

le dcc. C'est une chose grave. — Répondez, femme; 
avcz-Yousagi ainsi? 

adrienre. Non, monseigneur. — Il a dîné aujourd’hui 
avec ma sœur et moi; je jure sur le salut de mon Ame que 
Tamisation qu'il porte contre moi est fausse. 

lCcienne. Puissent mes yeux ne plus voir le jour, puissé- 
je ne plus goûter le sommeil de la nuil, si ce quelle dit à 
votre altesse n'est pas l’exacte vérité. 

angeio. O femme parjure! elles mentent toutes deux. 
Sur ce point, cet insensé les accuse justement. 

antiiholus d’émiese. Monseigneur, je parle i atioiinellemenl; 
ma raton n est troublée ni par les hunées du vin ni par la 
colère, bien que de telles injures soient suffisantes pour 
rqndic fous de plus sages que moi. Aujourd’hui, quand 
je suis venu dîner, cette femme a refusé de me recevoir; 
cet orfèvre, s'il n'était ligué avec elle, pourrait l’attester, 
car il était alors avec moi. Il m'a quitté pour aller chercher 
une chaîne d’or, promettant de me rapporter à l’auberge 
du Porc-Épic, où Dallliaziir et moi devions dîner ensemble. 
.Notre dîner terminé, voyant qu'il ne venait pas, je suis 
allé le chercher. Je l ai rencontré dans la rue, en compa- 

' IU t«mp% du noire nnlcur, ou ranit la léto «1rs aliénas. Dao* les 
toi» errlSsiaUii|iiOî du roi Alfred, une amtntle do dit achelling* c«t im- 
f« c '» quieomjne aura tondu un paysan comme un aliéné. 


gnie de ce marchand. IA. cet orfèvre parjure m'a soutenu 
qii’aujouid'liui il m’a livré la chaîne, quand Dieu m’est 
témoin que je ne l'ai pas même vue. Pour ce motif, il m’a 
fait arrêter par un officier de justice. J’ai obéi; puis j’ai 
envoyé mon valet chez moi, pour y chercher une l*mrsc 
de ducats ; il est revenu sans m’apporter l'argent ; alors j’ai 
prié poliment l'officier de vouloir bien m'accompagner à ma 
démettre. Kn chemin, nous avons rencontré ma remine et 
sa sœur, accompagnées d’une bande de scélérats conjurés 
contre moi ; ils avaient avec eux un certain Lapinre, un 
meurt-de-faim, à la face décharnée, un vrai saueieltc, un 
rharlatiin, un misérable jongleur, un diseur de bonne aven- 
ture, nn pauvre hère à l’œil creux, ù la mine allumée, un 
v rai cadavre ambulant. Cet ignoble scélérat a entrepris de 
m’exorciser ! il s'est mis à me regarder dans le blanc des 
yen», h me tàlef’ le pouls; puis il a eu le front de s'écrier 
que j'étais possédé de l’esprit malin. Alors ils Sont tous à la 
fow tombés sur mol, m'ont garrotté, ainsi que mon valet, 
et nous ont emportés chez moi, oit ils nous ont déposés, 
chargés de liens, dans tiiiu chambre notre et humide. A la 
lin, ayant rompu avec mes dents les cordes qui m’a Hachaient, 
j ai recouvré ma liberté, et je suis accouru ici, devant vo- 
ire allesse, que je supplie de m’accorder une ample #atis- 
factiou de pareil'* affronts et d’aussi indignes outrages. 

AMGÉLOi Monseigneur, il est deux faits que je puis certi- 
fier; c'est qu'il ira pas dîné chez lui et qu’on lui a refusé 
l’entrée de sa maison. 

le duc. Mais lui avez-vous livré tme chaîne, oui ou non? 

JtflCéLOj Je la M ai livrée, monseigneur, «fl tout à l'heure, 
quand il s'est sauvé dans celle maison, toutes les personnes 
ici présenté! ont vu !& chaîne à soneoo. 

le marchand. En outre, j'affirme sous la fol du senneut 
que je vous ai entendu avouer avoir reçu M chaîne épris* 

1 avoir nié auparavant sur cette même place ; c'est alors que 
j'ai tiré l'épée contre vous, et que vous vous êtes réfugié 
dans cette abbaye, d'où vous n’avez pu sortir pour venir ici 
que par un miracle. 

amuiiolis dephese. Je ne suis jamais entré dans cette ' 
ahlmye; vous n’avez jamais tiré l'éjiée contré moi : je jure 
que je n'ai jamais vu la chaîne : j’en allesle le ciel, tout 
ce que vous m’imputez là n’est que mensonge. 

le duc. Quel labyrinthe inextricable! Je pense que v us 
I avez bu tous à la coupe de Ciné. S'il était entré dans cette 
maison, il y serait encore; s’il était fou, il ne plaiderait pas 
sa cause avec tant de sang-froid. — (A Aariennt.) Vous 
dites qu’il a dlué au logis : cet orfèvre le nie. — (A Dro- 
mio d Ephète.) Toi, que dis-tu? 

DROMio, flunifranf la courlUane. Monseigneur, il a dinéau 
Porc-Épic avec la personne que voici. 

la courtisane. G'cst vrai, et il a ûté de mon doigt celle 
bague qu'il porte maintenant. 

ANTipnoLtis D’ErnEsB. Il esl vrai, monseigneur; c’esl d’elle 
que je tiens cette lia g ne. 

leduc, « lacouriitane. L’avez-vons vu entrer dans celte 
abbaye? 

la courtisane. Oui, monseigneur, aussi vrai que je vois 
votre altesse. 

le duc. Voilà qui est étrange. — Qu’on fasse venir ici 
l’abbesse : je pense que vous êtes tous fous ou ensorcelés. 
[Un dm gens <1 a Dur cuire dont rabtuujr.) 

EgEon. Très-puissant duc, permettez moi dédire un mot : 
si je ne me trompe, je vois ici un ami qui payera ma ran- 
çon et inc sauvera la vie. 

le duc. Parle, Syracusain, explique-toi librement. 

Egêon. A Anlipbolus d‘ Ephète. Seigneur, ne vous nom- 
mez-vous pas Antipholus? et le nom de votre esclave n esf - 
il pas Dromio? 

dromio d'éphêsk. Il n’y a pas une heure, j'étais esclave et 
charge de liens ; mais ses dents, et je lui en rends grâce, 
ont brisé nies entraves; maintenant je suis libre. 

égêon. Je suis certain que tous deux vous vous souvenez 
de m'avoir vu. 

dromio d’Ephéss. Votre vue éveille elTectivemcnt en nous 
un souvenir; nous nous rappelons en vous voyant que nous 
étions enchaînés comme vous l'êtes maintenant. Seriez- 
vous, par hasard, un des sujets traités par le docteur 
Lapince ? 

rr.i.oN. Vous me regardez comme si je vous étais totale- 
ment étranger; vous me connaissez parfaib-menf. 
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amtimiom’s d’éphksk. Cesl pour la prcmièiv fois que je 
votre vois. 

Los chagrins m’ont donc Lien changé depuis la 
dernière fois où vous m’avez vu? Il faut que les soucis et 
la main du Temps, par qui tout s’altère, aient étrangement 
défiguré mes traits. Cependant, difcs-inoi, ne reconnaissez- 
vous pas ma voix ? 

antipholus d’rprfse. Je ne reconnais pas plus votre voix 
que vus traits. 
égêon. El toi, Rroinio? 
dromio d’éi'Hese. Je vous en dis autant. 
rr.éoM. Je suis certain que tu nu* reconnais. 
dromio o renF.SK. Moi, seigneur? Je suis certain que non: 
quand un homme nie une chose, on est tenu de le croire. 

égéon. Ne pas reconnaître ma voix ! 0 Temps impitoyable î 
dans le court espace de sept aimées, as-tu u nir tellement 
tassé nia pauvre voix, mie mon fils unique n'nl reconnaît 
plus le son, afiaihli et altéré qu’il est par le chagrin? Lieu 
que l’hiver des ans ait desséché ma sevc, caché mes traits 
ridés sous sa neige, et glacé mon sang dans ses canaux , 
pourtant, dans celle nuit de ma vieillesse, quelque rayon de 
mémoire luit encore; ma lampe qui louche à sa fiti jette 
encore de mourantes lueurs; bien que le sens de l’ouïe soit 
affaibli en moi , mes oreilles entendent encore : tous ces 
vieux témoignages (et j’ai la certitude qu'ils ne me trompent 
pis) me disent que tu es mon fils Antipholus. 

AMiraour* d’épiiése. Je n’ai jamais vu mon père. 

Egéon. Tu sais qu’il y a sept ans nous nous sommes 
quittés à Syracuse; mais peut-être rnon (ils rougit-il de me 
reconnaître dans ma détresse. 

antipholus d’èphèse. Le due et tous ceux qui me connais 
sent dans cette ville peuvent attester la vérité de ce que 
j’avance; je n’ai, de ma vie, mis le pied à Syracuse. 

le duc. Syracttsain, je suis depuis vingt ans le patron 
d’AoUphoIus, et dans cet intervalle il n’a point été à Syra- 
cuse. Je vois que l'âge cl ta position critique ont troublé ta 
raison. 

Revirnl L’AnBFSSE, suivi* d’ANTIPIIOLUS «t de DROMIO DE SY- 
RACUSE. 

l'aiiresse. Très-puissant duc, vous voyez un homme vic- 
time d outrages qu'il n’a pas mérités. (Ton* les regards se 
portent sur Anlipholu s de Syracuse.) 

ADRIF.NXE. Je vois deux maris si mes yeux ne me trompent *. 
lf. dit. Il faut que l’un de ces deux hommes soit le génie 
de 1 autre. {.Montrant les deux Dromio. ) Il en est de même 
de ceux-ci : lequel est l’homme? lequel est l'esprit? Qui 
peut les distinguer? 

pnomo uk syracuse, Monseigneur, c'est inoi qui suis Dro 
mio; faites retirer cet homme. 

DHoaio i*‘ k piif.se. C’est moi, monseigneur, qui suis liromio; 
permettez que je reste. 

antipholus ut syracuse. Est-ce vous, Egéon ? ou êtes-vous 
son ombre? 

dhomio df. SYRACUSE, à Êgi- on. Mon \ ieux maître ! qui donc 
ici l'a chargé de liens? 

i.’abbessf. Oui que ce soit qui l'ait lié, moi, je vais le 
delier, et sa délivrante me rendra un époux. — Parle, vieil 
Egéon , si In ès l’homme qui eut autrefois une épouse 
nommée Emilie, dont le sein fécond te donna deux jumeaux : 
si tu es Egéon, parle, et reconnais ton Emilie. 

Lr.tox. Si tout cela n’est point un rêve, tu es Emilie; si 
tu I es. oh ! dis-moi où est celui de mes deux fils qui flottait 
avec loi sur le ratai radeau. 

i/abbev^e. Lui et moi, ainsi que l'un .des deux Drornio, 
nous fumes recueillis par des gens d'Épidainnum ; mais 
bientôt de grossiers pécheurs de Corinthe leur enlevèrent de 
vive force Dromio et mon fils, et me laissèrent avec ceux 
d Epidnmnum. Je ne saurais dire <e qu'ils sont devenus; 
inoi, la fortune m'a placée dans la position où vous me 
'oyez. 

le dit. Maintenant commence à s’expliquer l'histoire que 
nous avons entendue ce malin 3 . — Ces deux Antipholu! 

• On trouTo un pacage semblable hni le« Méntckmt» de Rrgnard 
riMKTTR. 

Madame, je ne «ois si j’ai le ivgari trouble. 

Si c'est quoique vapeur; mais enfin je vois double. 

Aeie Y, scène dernière. 

' 1*1 récit fa »t par Egéon dans la première scène. 


| ressemblants — cesiLux Droinio otl'iant entre ont une con- 
j formitd non moins remarqua bfe; — le naufrage quelle m’a 
| dit souvent avoir fait sur mer: — sans nul doute, voilà le. 
! père et la mère de ces enfants : le hasard les réunit. — An- 
! tipholus, quand lu es arrivé à Ephèse, n'est-ce pas de Co- 
riulhe que tu venais? 

antiiholus df. SYRACUSE. NuO, monseigneur; je venais de 
Syracuse. 

le duc. Bon î louez-vous, vous à droile, vous à gauche ; je 
ne puis distinguer l’un de l’autre. 

ANTirflOi.tis d’ki'hksk. Je venais de Corinthe, mon gracieux 
seigneur. 

dromio d'Epiiésk. Et j'étais avec lui. 

A.Miriioi.LS d’êpukse. Je suis arrivé dans colle ville avec 
le duc Ménanhon, votre oncle, cet illustre guerrier. 

aerienne. U’ quel de vous doux a dîné aujourd’hui avec 
moi ? 

! antipholus os Syracuse. Moi, ma belle dame. 

| ADfUEXKE. Et vous u’èles pas mon mari? 

antipholis d* lphi.sk . A cette demande je réponds : Non. 
t antipholus df. stracuse Et inoi de même; et néanmoins, 
c’est le titre qu’elle m’a donné, et cette jeune beauté, (moa- 
trant Lucienne ) sa charmante sœur, ma appelé su» frère. 
— {.4 Lucienne.) Ce que je vous ai dit alors, j’espère qu’il 
me sera permis de le maintenir, si ce que je vois ut entends 
; n'est pas un rêve. 

! angélo. Seigneur , voici la chaiuc que tous avez reçue 
, de rnoi. 

antipholus de sYHAcusE. J’en conviens, seigneur; je ne le 
nie pas. 

j antipholus d'ephkse. Et pour cette chaîne, vous m’avez 
fait arrêter. 

akgélo. J’en conviens, seigneur; je ne le nie pas. 
adriknnf, à Antipholus de Syracuse. Je vous ai envoyé par 
Dromio l’argent necessaire pour vous cautionner; mais je 
pense qu'il ne vous l’a pas remis. 
dromio ü’m'hksk. Ce n'est pas moi que vous en avez chai-gé. 
am ipHoi.fs de Syracuse. J’ai reçu de votre pari cette bourse 
do ducats; elle m’a été remise par Dromio, mot» valet. Je 
vois que nous avons pris un Dromio pour un autre, comme 
j j’«i été pris pour mou frère, et mon irère pour inoi ; cl c’est 
i ce qui a donné lieu à ces Méprisés 

AMiriioLUS d'éphese. J* consacre ces ducats à la rançon de 
mon père. 

le duc. Il n’en a pas besoin; ton père a la vie sauve. 

I la courtisane. Seigneur, veuillez me rendre mon diamant. 
AffTIPHOLI s D'CMIÉM. Tenez, le voici ; et bien des remer- 
cimeuts pour le dîner que vous m’avez offert. 

! l'a bbfsse. Illustre duc, veuillez nous faire l'honneur de 
j venir avec nous dans l'abbaye, pour y entendre le récit dé- 
' laillé de toutes nos aventures. — J'invite tous ceux de celte 
aesembléc qui ont eu à souffrir des Méprisés de cette io ir- 
j née à vouloir bien nous accompagner, et il leur sera donné 
i ample satisfaction. — Pendant vingt-cinq ans, mes fils, j’ai 
i été en travail de vous; re n’est que maintenant que je suis 
délivrée de mon douloureux fardeau. — Noble duc, mon 
mari, mes deux Mb, et vous, calendriers vivants, qui leur 
j rappelez I » date de leur naissance, venez tous avec moi pren- 
I dre part à un entretien si doux; après de si longues dou- 
leurs, quelle délivrance heureuse ! 
j le nue. De tout mon cœur; je prendrai volontiers ma pari 
; de celle fêle. (Le Dur ri sa suite, l'Abbesse, Egéon, la Cour* 
l tisane, le .Marchand. Ange h s’éloignent.) 
f dromio de syracuse. Mon maître, ferai-je débarquer vos 
bagages? 

| a xi ip no lus d’êphêse. Quels bagages as-tu donc embarqués 

pour moi? 

dromio de Syracuse. Vos etTcts qui étaient a l'auberge du 
I Centaure. 

antipholus de SYRACUSE. C'est à moi qu’il s’adresse. Je 
suis Ion maître, Dromio; viens avec nous; nous nous occu- 
perons de cela plus lard : embrasse ton frère, et réjoitis-loi 
avec lui. ( Antipholus de Syraeusc, Antipholus d' Ephèse, 
\drienne et Lucienne s'éloignent.) 

DRuMio nu syracuse. Il y a chez ton maître line grosse 

1 On u marquer» celte analyse d« lu pièce donnée en troU luiw», «bits 
lu it'-rnièrc «rêne, sans qa* la cho^e ait rien de forcé. 
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cnnimi r.* qui aujourd'hui , à dîner, m'a singulièrement 
soigné ; lii'sitnnais elle sera ma s<rur, ri mm ma femme. 

dromio d’Cmésc. Il me semble voir en toi. non mon frère, 
mais mon miroir 1 ; je vois à Ion air que j ni un fui t joli 

> a&* ECUME. 

(>uel objet ce prè.entp. et que me fait-on voir? 

C'Mt mon portrait qui mirchc, ou bien c>*l mon miroir. 

/*■ I/o crhmti, acte V, scène dernière. 

FIN DES M 


minois : veux-tu que nous cuirions pour entendre les récits 
r|u'i!s vont faire? 

dromio de stracdse. Passe le premier ; lu es l’aîné. 

dromio o’kiükse. C’est une question : comment la déci- 
derons-nous? 

promio tu; syracuse- Nous tirerons à la courte paille ; 
jusque-là marche k* premier. 

DROMIO n'mir.sr.. Ecoule ; nous sommes venus au mondé 
en même temps ; donnons-nous la main et marchons de 
front, [lit s'éloignent.) 
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ClTItRITI, | 

McnU'im. jeune {««tanne. 

nrricitRt de la tuile du Roi et de la priaervr*. 


La «eific te puse en Navarre. dans le parc qui entoure le pakii du Roi. 


ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

Un parc >tan* lequel est situé Je ebiteau du roi de Navarre. 

Arrivent LE KOI, BIRON. LONGUEVILLE et DU MAINE. 

lk roi. Que la gloire, l'objet des vœux de tous ici-bas, 
consacre à jamais l'airain de nos tombeaux, et fasse briller 
nos noms dans la nuit delà mort : En dépit du temps qui 
dévore, nous pouvons par un généreux effort, durant cette 
courte existence, émousser le tranchant de sa faux, et ga- 
gner un immortel héritage. C'est pourquoi, braves con- 
quérants ! — car vous méritez ce nom, vous qui faites la 
cuerre à vos propres affections, et combattez lïmiombra- 
ble armée des désirs du monde, — notre dernier édit res- 
tera en vigueur; la Navarre sera l’admiration de l’univers; 
notre cour sera une petite académie, silencieuse, contem- 
plative et studieuse. Vous trois, Biron, Du Maine et Lon- 
gueville, vous avez juré de rester ici avec moi pendant 
trois ans, d’ôtre mes compagnons d’étude, et d'obser- 
ver les statuts contenus dans cet écrit: vous avez juré d’y 
être fidèles ; venez maintenant v apposer vos noms, afin 
que quiconque en violera le plus petit article lise son dés- 
honneur écrit de sa propre main. Si vous êtes résolus à 
agir comme vous avez juré de le faire, signez votre ser- 
ment, et observez-le. 

lonc.i faille. J’y suis résolu : ce n’est qu'un jeune de trois i 
ans ; l’dme fera bonne chère pendant que le corps fera pé- 
nitence : les grosses bedaines accompagnent les maigres 
cerveaux; et si des mets succulents enrichissent le corps, 
ils ruinent l'intelligence. 

wj maire. Monseigneur, Du Maine accepte les mortifica- 
tions; il abatub mie aux vils esclaves d'un monde grossier 
les grossières jouissances du monde. 4e renonce à l’amour, 
aux richesses, au luxe, résolu de mener avec vous une vie 
philosophique. 

iurüv Je ne puis pas répéter la déclaration que j’ai déjà 
faite : j’ai jure, monseigneur, de vivre et d'étudier ici trois 
ans. Mais il est d'autres obligations rigoureuses qui, j'espère, 
en font point partie de notre convention ; comme de ne 
pas voir de femme dans cet intervalle, de passer un jour 
par semaine sans prendre de nourriture, et les autres de 
ne. f lire qu un seul repas; de ne dormir que trois heures 
par nuit, sans jamais fermer l’œil dans la journée , moi 


qui ne trouvais aucun mal à dormir toute la nuit et à trans- 
former en nuit sombre une moitié du jour. J'espère bien que 
tout cela neutre point dans nos obligations; ne pas voir de 
femme, étudier, jeûner cl ne pas dormir, en vérité, c’est 
là une pénitence par trop forte. 
le roi. Vous avez juré oc vous conformer à ces conditions. 
rirüv Dennetlez-moi de vous dire que non, monseigneur; 

! j’ai juré simplement d’étudier avec votre altesse, et dépas- 
ser ici, à votre cour, l’espace de trois ans. 

loxgceviu.e. Biron, vous avez juré non-seulement cela, 
mais le reste. 

Biron. U était alors pure plaisanterie de ma part. — 

' Voyons, qu'on me dise â quoi sert l'étude. 

le roi. A acquérir des connaissances que sans elle nous 
ne posséderions pas. 

oinox. Voulez-vous dire des connaissances cachées cl 
inaccessibles à l’intelligence ordinaire ? 
le roi. Oui, c’est là la divine récompense de l'étude. 
BinoN. Oh! je suis prêt à jurer de me livrer à l'étude, si 
l’élude a pour but d'apprendre ce dont la connaissance 
m’est interdite : par exemple, je m’étudierai à savoir où je. 
i pourrai taire un bon diner, alors que la bonne chère m'est 
j formellement défendue; où je pourrai trouver gentille mai- 
j tresse, quand les maîtresses sont pareillement prohibées; 
comment, sans manquer à ma parole, je pourrai enfrein- 
dre un serment trop difficile à garder. S'il en est ainsi, si 
tel est le fruit qu’on doit retirer de l'étude, dès lors il est 
certain que l'élude nous apprend ce que nous ignorions en- 
core : diles-moi de prêter serment à celte éludû-là, et je 
ne demande pas mieux. 

le roi. Ce sont là, au contraire, des obstacles qui entra- 
vent l’étude et donnent à notre âme le goût des vaines 
jouissances. 

Biron. Toutes nos jouissances sont vaines; mais de tonies 
la plus vaine est celle qui, péniblement achetée, ne produit 
que des peines, comme celle qui consiste, par exemple, à 
pâlir sur un livre, à chercher la lumière de la vérité, quand 
la vérité nous crève les veux ; nous perdons à chercher 
une lumière étrangère, celle que nous possédons déjà ; nous 
voulons découvrir la lumière au milieu des ténèbres, et à 
cette recherche nous perdons la clarté de nos yeux. One 
plutôt on laisse mes yeux se fixer sur des veux plus beaux ; 
ils serviront de point de mire à ma vue éblouie, et si leur 
éclat m'aveugle, ie ine guiderai û leur lumière. L’étude est 
comme l’astre radieux du jour, qui ne souffre pas le scru- 
tin d'un insolent regard, Que gagnent à leurs travaux ces 
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laborieux mauœuMcs? lien, sinon le frivole avantage de 
pouvoir citer ce qu’ont écrit les autres. Ces terrestres par- 
rains tiw célestes clartés, oui donnent un nom à chaque 
étoile lise, ne retirent pas plus de prolit de leurs nuits bril- 
lantes que les ignorants qui marchent à leur clarté sans en 
demander davantage ; la science n’aboutit qu’à nous don- 
ner un nom, et c’est ce que tout parrain peut faire. 
ls noi. Que de science il met à raisonner contre la science! 
du mains. C’est en homme instruit qu'il parle contre 
l’instruction. 

Lov.iEviLLE. Il sarcle le bon grain, touten laissant croître 
l'ivraie. 

biron. Ce printemps est proche quand les jeunes oies 
pondent. 

BC MAINS. 

Cornaient cela ? 

BIRON. 

Comment? en son lieu, sa saison. 

BIT MAINE. 

Absurde. 

BIRON. 

J'ai la rime à défaut de raison. 

loncuevillb. Biron ressemble à la gelée jalouse qui tue 
les premiers nés du printemps. 

biron. Et quand cela serait? pourquoi l’été viendrait-il 
étaler son orgueil avant que les oiseaux aient pu commen- 
cer leurs chants? pourquoi prendre plaisir à des productions 
venues avant terme? A Noël je ne désire pas des roses, pas 
plus que je ne souhaite de la neige dans les beaux jours de 
mai. J’aime chaque chose en sa saison. Il en est de même de 
vous: il est trop tard pour étudier; ce serait mouler sur le 
toit de la maison pour eu ouvrir la porte. 

le roi. Eh bien, quittons-nous, biron, vous pouvez par- 
tir; adieu! 

BinoN. Non, monseigneur; j’ai juré de rester avec vous; 
cl bien que j’en aie plus dit pour préconiser l'ignorance que 
vous pour exalter la science céleste, néanmoins je tiendrai 
mon serment, et subirai ces trois années de pénitence. Don- 
nez-moi l’acte , que j’en prenne lecture , et je le signerai , 
quelque rigoureuses que soient scs prescriptions. 

lb roi. Voilà un retour qui ellace la houle dont vous al- 
liez vous couvrir. 

biron, lisant. « Item, qu’aucune femme n’approchera de 
« ma cour dans un rayon d’un mille... » — Cela a-t-il été 
promulgué? 

longceville. Il y a quatre jours. 

bihon. Voyons la disposition pénale. (Il lil.) « Sous peine 
n de perdre la langue. » — - Qui a fait insérer celte disposi- 
tion-la ? 

LONGUEVILLE. C’est moi. 

Butor. Aimable seigneur, pourquoi? 
longueville. Pour écarter les femmes de ce lieu par la 
crainte de ce redoutable chàliinunt. 

biron. Voilà une loi périlleuse à la courtoisie. (Il lit.) 
« Item, si un homme est surpris parlant à une femme dans 
» Je cours de ces Irois années, il subira tel allrout public 
« que la cour jugera à propos de lui inlliger. » — ( tu /foi.) 
Monseigneur, vous devez vous-même Miller cet article; car 
mois n’ignorez pas qu’ici vient en ambassade la iillc du roi 
de France, une jeune princesse brillante de grâces et de ma- 
jesté; elle vient pour conférer avec vous et traiter de la ces- 
sion de F Aquitaine à son père décrépit , malade et alité : 
ainsi, ou cet article sera nul, ou cette adorable princesse se 
présentera inutilement à voire cour. 

le roi. Qu'eu dites-vous, messieurs? nous avions tout à 
Tait oublié cela. 

biron. t’est ainsi que l’élude va toujours trop loin : occu- 
pée à obtenir ce qu elle convoite, clic oublie de Taire ce 
quelle doit; et quand elle a obtenu ce qu’elle désirait avec 
plus d’ardeur, sa conquête ressemble à celle d’une ville par 
l’incendie; autant de conquis, autant de perdu. 

le roi. Nous devons forcément élaguer cet article. 11 faut 
de toute nécessité que la princesse réside ici. 

biron. La nécessité nous rendra parjures mille fois dans 
ces Irais années; car tout homme apporte en naissant scs 
penchants et ses goûts, que la force ne saurait dompter, et 
qui ne cèdent qu'a une grâce spéciale : si je viole ma pro- 
messe, je naîtrai cédé qu a la nécessité, et ce mot sera mon 


excuse. — Cela étant, je signe sans réserve le pacte tout en- 
tier. (Ilsifine.) Honte éternelle à celui qui le violera dans la 
moindre de ses parties! les tentations sont pour les autres 
ce qu'elles sont pour moi ; cependant je crois, malgré la ré- 
pugnance que je semble témoigner, que je serai encore le 
dernier à enfreindre mon serment. Mais n'aurans-uou* au- 
cun stimulant récréatif? 

le roi. Oui, certes, nous en aurons : vous savez que notre 
cour est fréquentée par un voyageur espagnol des olus ac- 
complis, type du savoir-vivre et des modes nouvelles : cet 
homme est une mine inépuisable de locutions et de phrases; 
il s’enivre au bruit de ses vaines paroles, comme aux sons 
d’une harmonie enchanteresse; modèle de perfections, le 
vrai et le faux l’ont pris pour arbitre de lcuis différends. 
Dans l’intervalle de nos études, cet entant de l’imagination, 
qui a nom Arrnado, nous contera en termes ampoulés les 
laits et gestes de maint chevalier de l'Espagne basanée, qui 
a trouve la mort au milieu des combats. A quel point il vous 
amuse, messieurs, je l’ignore, mais j’avoue que j'aime beau- 
coup à l'entendre mentir, et je me propose d'en faire mon 
ménestrel '. 

biron. Armado est nn illustre personnage , l'homme des 
locutions nouvelles, le chevalier de la mode. 

Arrivent NIAlSOT, une lettre L la main, et CABOCHE. 
(uaisot. Où est la personne du roi? 
biron. La voici, l’ami; que lui veux-tu? 
nuisot. Je représente moi-même sa personne ; car je suis 
l’officier de paix de sa majesté; mais je voudrais voir sa 
personne en chair et en os. 
biron. Tu la vois. 

niaisot. Le seigneur Arma — Arma — vous salue. Il y 
a de v Haines choses sur le tapis ; cette lettre vous en dira 
davantage. 

caboche. Monseigneur, le contenu me concerne. 
le roi. Une lettre du magnifique Armado? 
biron. Quel qu'en soit le sujet, j’espère que nous allons 
avoir de grands mots. 

lonuueville. Voilà un bien grand espoir pour un bien 
petit objet. Dieu veuille nous donner la patience... 
biron. D’entendre ou de nous en abstenir? 
longueville. D’entendre patiemment et de rire modéré- 
ment, ou de nous abstenir de l'un et de l’autre. 

riron. Cela dépendra du style, et du plus ou moins de 
gaieté qu’il nous communiquera. 

caboche. Monseigneur, il s'agit do moi. au sujet de Jac- 
qiiinctle. Le fait est que j'ai été pris sur le fait. 
riron. Sur quel fait? 

caboche. Le voici : j’ai été vu avec elle dans la ferme , 
assis sur un banc, et I on m’a surpris lu suivant dans la 
parc. Voilà le fait ; or le fait d’un homme est de parler à 
I une femme. 

biron. Et quelle sera la conclusion? 
caboche. Selon la punition qu’on m’infligera; Dieu pro- 
tège le bon dioit! 

le roi. Voulez-vous écouler attentivement la lecture de 
celte lettre? 

biron. Comme j’écouterais un oracle. 
caboche. Quelle sottise à l'homme d'écouter la chair! 
le roi, lisant, u Grand roi, vice-gérant du ciel, seul do- 
» minatciir de la Navarre, Dieu terrestre de mon âme, et 
» patron nourricier de mon corn... « 
caboche- Il n’y a pas encore la un mol sur Caboche. 
le noi. « La vérité est — » 

caboche. C'est possible, mais en disant cela il ne «lit lu 
vérité que comme ci, connu - ça. 
le roi. Paix. 

caboche. A ceux qui comme moi n’ont pas le courage de 
se battre. 
le roi. Silence... 

caboche. Sur les secrets des autres, je vous prie. 
le roi. « La vérité est qu'affligé d’une noire mélancolie, 
» pour guérir ma sombre et oppressive tristesse, j’ai eu re- 
•» cours au remède salutaire de tou air salubre et vivifiant, 
» et, foi de gentilhomme, je me suis mis à faire un tour de 
» promenade. A quelle heure? à peu près à la sixième heure, 

1 Dans le moyen le» roi: el le* *ci|?nrnr« avaient à li*ur rour Jps 
ménestrels, dont l'emploi était de conter de* histoires roPTVciUotiici et de 
chanter les esp'-oiu d s Ir ras. 
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v *»li I s qu oi» voit Uns bestiaux |»aitiv et les oiseaux becquc- 
>* 1er avec U* plus d appétit, et que lis hommes se mettent 
» ii table pnu* prendre le repas v iilgaimneiit nommé ?ou- 
» |»er. Voilà pour ce qui est de l'heure; quant ail lieu que 
» j'ai |iiis |» mi* théâtre de ma promenade, on le nuiiiuie ton 
» parc. y uant à lYmhoil où s'est offert à tnrs regards le 
» tait olscèue et incongru qui lire aujourd'hui de ma biais- 
» ehe plume l'encre couleur d'ébène que tu sois, regardes, 
4 observes et contemples; quant à l'endroit, dis-je, il est 
» situé ail nord nord-est quart est de l’ang’e occidental de tou 
jardin étrangement illteiMCCté : c'est là «liic/aî V u CC rustre 
» a I lime ignoble, ce vil boiiü'uii chargé tic te faire lire... » 
caboche. C’est moi. 

i.l iioi. « Cet esprit ignorant et illettré...» 
caboche. C'est moi. 
le uoi. a Ce stupide vilain... » 
cahociie. C'est encore moi. 

le roi. « ÿui, si je ne mo trompe, se nomme Caboche. » 
cabociie. oh ! c’est bien moi. 

ll hoi. u En tèle-à-tèle, contrairement à ton édit pro- 
» mulgué et proclamé, et à ton chaste canon, avec — avec 
»> — ou ! avec — je souffre de le dire avec qui. » 
caboche. Avec une tille. 

li: roi. « Avec une lille de notre grand’ mère Éve, mie 
» créature «lu genre féminin, autrement dit nue femme. 
» Comme mon devoir m’en faisait une impérieuse loi, je te 
» l'envoie, pour recevoir son châtiment, >»us la garde de 
» l’officier de paix de ton aimable majesté, Antonio Niaisot, 
» homme de bonnes vie et mœurs, cl de réputation intacte. » 
maisot. C'est moi, sous le bon plaisir de voire altesse; 
je suis Antoine Niaisot. 

le aoi. «• Moih ce qui est de Jacnuinette (ainsi se nomme 
» la fragile créature que j’ai appréhendée au corps avec le 
» susdit rustre), je la garde pour lui faire subir les rigueurs 
» de ta loi, et dès que tu m’en auras donné l’ordre, je la 
** feiai juger. Je suis à loi avec tout le dévouaient d’un 
» coeur consumé par le feu du devoir. 

» Don Adriano de Armado. » 
hiRov Ce n'est pas aussi hou que je m’y attendais; mais 
c'est ce que j'ai encore vu de mieux. 

i.e roi. Oui, de mieux ou de pire. — (.4 Caboche.) Mais 
loi, drôle, que réponds-tu à cela? 
caboche. Seigneur, j'avoue ma faute. 
lf. roi. As-tu entendu la proclamation de mon édit? 
caboche. Pour ce qui est de l’avoir entendue, oui ; mais 
pour ce qui est d’y avoir fait attention, c’est autre chose. 

i l roi. Une année éPemprisonnement a été prononcée 
contre quiconque serait surprit» avec une femme. 

caboche. Monseigneur , je n’ai pas été surpris avec une 
femme, mais bien avec une demoiselle. 
le roi. Port bien ; l'édit porte une demoiselle. 
cauociif. Ce n’était pas non plus une demoiselle, mon- 
seigneur; c’était une vierge. 
le roi. Ce mot est aussi employé; l’édit polie une vierge. 
cABociiE- Cela étant, je nie sa virginité ; j'ai été surpris 
avec une fille. 

le roi. Tout cela n'y fait rien. 
caboche. Cela y fait beaucoup, monseigneur. 
i.e roi. Je vais prononcer ta sentence. Tu seras mis au 
pain et à l'eau pendant huit jours. 

caboche J'aimerais mieux être misa la soupe et au mou- 
ton pendant un mois. 

le noi. Et tu seras placé sous la surveillance de don 
Armado. — Biron, reineilez-le sous sa garde.— Pour nous, 
messieurs, allons mettre en pratique ce que nous nous 
s '«urnes mutuellement engages à faire par un serment so- 
it unel. (Le Roi, Longueville et Du Maine s’éloignent.) 

biron. Je gage ma tète contre le chapeau d’un honnête 
homme, que ces serments et ces lois seront foulés aux pieds. 
— Drôle, arrive. 

caboche. Je souffre pour la vérité, seigneur; car il est 
très-vrai que j’ai été surpris avec Jucquincüc, et Jacqui- 
nette est une vraie fille ; aussi vienne la coupe amère de 
la prospérité 1 1 l/afilictioii pniiua me sourire encore ; jus- 
que-là. û ma douleur ! cahue-toi ! [11$ s'éloignent.) 

' Encor* te genre de foniiqn* qne «ou» avons eu plusieurs foi* l’ot ca- 
tion de rrraarijut-r, la sijrmfic tion de-* mois intervertie -, il faut ne rap- 
peler que Mtuk%p arc ét*il entrepreneur ■ e i-peclaclea, et qu'il avait à 
plane -H plus d'un grure de «prctatcur*. 


SCÈNE II. 

Une autre partie >lu parr . devant la maison d'Armido. 

Arrivent A KM ADO et PAPILLOX. 
armado. Mon enfant, quel signe est-ce quand un homu.c 
ordinaii cinent très-gai devient mélancolique? 
papii.lox. C’est signe infaillible qu’il est IrisU». 
armado. Mais la tristesse et la mélancolie sont même 
chose, mon cher lutin. 
papillon. Non, non, seigneur; oh ! non. 
armado. Comment distingues-tu la tristesse de la méian- 
colie, mon (endre jouvenceau? 

papillon. Par une démonstration familière de leurs ef- 
fets, mou dur seigneur. 

armado. Pourquoi dur seigneur? pourquoi dur seigneur? 
papillon. Pourquoi tendre jouvenceau? pourquoi tendre 
jouvenceau ? 

armado. L’expression dont j’ai fait usage, tendre jouven- 
ceau, est une cpithcle très-applicable à la jeunesse*, qu’on 
peut appeler tendre. 

papillon. Et la mienne, dur seigneur, est on r.e peut plus 
applicable à votre vieillesse, qu’on peut appeler dure. 
aumadü. Joli et à propos. 

papillon. Comment 1 entendez-vous ? Est-ce moi qui fui» 
joli, et ma réponse a propos? ou est-ce moi qui suis à oiu- 
pos, et ma réponse qui est jolie ? 

armado. Tu es joli parce que tu es petit. 
papillon. C'est-à-dire que je suis joliment polit ; et pour- 
quoi à propos? 

armado. Parce que lu es vif. 

papillon. Est-ce à ma louange, mon maitre, que vous 
dites cela? 

armado. A ta bmange, sans nul doute. 
papillon. J'appliquerai le même éloge à une anguille. 
armado. Comment cela? est-ce qu’une anguille est ingé- 
nieuse? 

papillon. Non; mais une anguille est vive. 
armado. Je veux due que lu es vif dans les réponses ; lu 
mechaiiiTes la bile. 
papillon. Il suffit, seigneur. 
armado. Je n'aime pas qu’on me contrarie. 
papillon. A la bonne heure. 

armado. Tu suis que j 'ai promis d'étudier trois ans avec 
le roi. 

papillon. Vous pouvez faire la chose eu une heure, sei- 
gneur. 

armado. Impossible. 

papillon. Trois fois un, combien cela fait-il? 
armado. Je ne suis pas fort habile à cumuler M’abandonne 
cela aux garçons de taverne. 
papillon. Vous êtes gentilhomme cl joueur. * 
armado. Je revendique ces t il res: tous deux sont le cachet 
distinctif de l'homme accompli. 

papillon. En ce cas, je suis certain que vous savez par- 
faitement combien font deux et as. 
armado. Cela fait deux plus un. 
papillon. Ce que le vulgaire nomme Irois. 
armado. C’est vrai. 

r iMLLoN. Eh quoi ! cola «igc-t-il donc une si loueiio 
élude? En voile trois dëludiés evanl que vous n'.nez 
le temps de cligner do l'œil (rois foi» : quant à ajouter le 
mol années au mol Irais cl 1 étudier Irais années en deuv 
mois, c'est chose Tacite, et que 1c cheval savant 1 vous an- 
prendra. 1 

armado. Voilà une arithmétique admirable. 
papillon, « part. Et qui prouve nue lu n’es qu'un zéro 
armado. Je vais te Taire une confidence ; je suis auiou- 
leux : et comme l’amour dans un guerrier est un sentiment 
bas, celle que j’aime est une fille de bas étage Si nom- 
me délivrer de cette faiblesse il suffisait de tirer leur * 
contre elle, je ferais ma passion prisonnière, et t'échangera U 
avec un courtisan français contre une révérence de h der- 
nière mode. Soupirer me semble chose avilissante. Je de- 
vrai* renier Cupidon. Console-loi, mon enfant : quels 
les grands hommes qui out été amoureux? 

‘ L* cheval d« Bank*-', eélibr* danserttmpi.tt par kiproimtr* 
lm faisait faire .n public; il «-n r,| dam les ouvrages J L . 

sieurs des contemporains de Slmk*pc«i*. ' 
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rtnuos. Hercule, par exemple. 

arm vdu. Délicieux timide ! — Ci le- moi encore d’autres | 
exemples, mon enfant ; et que ce soient des hommes bien i 
nés, et de bonne renommée. 

papillon. Il y a encore Samson : c était un homme bien 
portant; car il emporia sur son dos les portes do la ville, 
coi aurait pu faire un porte-faix; cl puis il était amou- 

reux. 

armado. O robuste Samson! ô vigoureux Samson ? je le 
surpasse aulant à manier l’épée que tu me surpassas à por- 
ter tes portes dune ville. Et moi aussi, je suis amoureux. Qui 
Samson aimait-il, mon cher Papillon? 
papillon.. Une femme, mou maître. 
armado. Était-elle brune ou blonde? 
papillon. Ni l'un ni l'autre. 
armado. De quelle couleur était donc son teint? 
papillon. Couleur vert marin. 

arm \oo. Est-ce qu’il y a des teints de cette rouleurlà? 
Papillon. Je l’ai enjapdi) dire, et ce sont les meilleurs. 
armado. Le vert Mt efleçtiv# ment la couleur des amants; 
mais je pense que Samson a eu tort d'aimer une femme de 
cette couleur- là ; il l' affectionnait sans doute pour sou t&pril? 

papillon. Sans doute, seigneur; far elle avait un esprit 
des plus verts. 

armado. Le blanc et le rose les plus purs forment le teint 
de ma maîtresse. 

papillon. Ces couleurs-là, mon maître, masquent souvent 
les pensées les plus impures. 
armado. Prouve, prouve, enfant bien élevé, 
papillon. Esprit de mon père, lauguede ma mère, venez- 
moi eu aide ! 

armado. Charmante invocation d'un (Ils!... que c'est joli 
et pathétique ! 

WltfOR, 

Si voire belle «at blanche «I rose, 

Jam»u you* ne urnex les arcret* >i, son co-to ; 

11* MroNi peur (rllre rlo*e; 

Car une faute au front fait nionti r la rougi ur. 

Et la crainte y répand une pâle blancheur. 

Mais qu'elle tremble ou soit parjure, 

Rien dans se* traits ne le dira; 

Comme l'a faite la nature. 

Rose et blanche elle restera. 

Voila, mon maitre, un redoutable dithyrambe contre le 
blanc cl le rose. 

armado. .Mon enfant, n'exisle-t-il pas une ballade intitu- 
lée le Huî et la Mendiante? 

papillon* Il y a quelque trois cents ans, le monde lut cou- 
pable d une ballade de ce genre; mais je pense qu'il aérait 
maintenant impossible de la découvrir, ot| si on la trouvait, 
on n'en goûterait ni l'air ni les paroles. 

ARMado. Je la ferai recomposer entièrement, a lin de jus- 
tifier par un précédent fameux ce qu'il peut y avoir de 
messéanl dans mon inclination. Mon enfant, j'aime la jeune 
paysanne que j'ai surprise dans le pare avec cette brute ra- 
tionnelle, ce rustre de Caboche ; c’est une Hile très-méritante. 

papillon, <i part. Elle mérite d'être fouettée; ce qui ne 
l'empêche pas de mériter pour amant quelque chose de 
mieux que mon maitre. 

armado. Chante, mon enfant, l’amour jette sur moi une 
pesante tristesse, 

papillon. Et pourtant vous aimez une beauté, légère. 
armado. Chante, je te prie. 

papillon. Attendez que les personnes qui viennent soient 
passées. 

Arrivant NIAISOT, CABOCHE et JACQUINETTE. 
niaisot. Seigneur, la volonté du roi est que vous teniez 
O boche sous votre garde; vous ne lui laisserez prendre ni 
récréation m pénitence aucune; il devra jeûner trois jours 
par semaine. Quanta cette demoiselle, j’ai l’ordre de la gar- 
der dans le parc ; elle sera employée comme laitière. Adieu ! 
ARMADO. Ma rougeur me tiatnt. — Jeune fille. — 

M COURETTE. Homme, — 

armado. J'irai le voir à la loge. 

JACUUNbTTt. Ce n'est pas loin d’ici. 
armado. Je sais où elle est située. 
jacolinlttf.. 0 Dieu ! que vous êtes savant! 
armado. Je te conterai des merveilles. 


j. itou nette, Avec celte figure? 
armado. Je t'aime. 

JACQi ixF.TTK. Je vous l'ai entendu dire. 

ARMADO. Adieu donc. 

jaqqi’inette. Qu’il fasse beau où vous ne serez pa*. 
niaisot. Alton-, Jacquinctte, partons. (SiaisfH n Jim/ni- 
nette s’éloignent.] 

armado. Scélérat, tu jeûneras pour expier tes mêlai* 
avant qu’ils It* soient pardonné*. 

caboche. Si je jeûne, seigneur, j'espère du moins que ce 
sera l'estomac plein. 
armado. Tu seras fortement puni. 
caboche. Je vous aurai plus d'obligation que vos gens; 
car ils sont faiblement récompensés. 
armado. Emmène-moi ce coquin, qu’on l'enferme. 
papillon. Viens, misérable transgresseur, suis-moi. 
caboche. Ne m'enfermez pas, je vous prie, iaissez-moi 
jeûner en liberté. 

papillon. Non ; tu jeûneras forcément ; tu iras en prison. 
caboche. Fort bien ; si jamais je revois les joyeux jours 
de désolation que j'ai vus, il y aura certaines gens qui ver- 
ront, — 

papillon. Que verront-ils? 

caboche. Ce qu'ils regarderont, mpssire Papillon. Les pri- 
sonniers ne doivent pas être trop avare* de ijiots, je garde- 
rai donc le silence; grâce à Dieu, j’ai tout autant d'impa- 
tience qu’un autre, ci* qui fait que je puis rester tranquille. 
(papillon et Caboche *' éloignent.) 

arm ado, seul. J’adore jusqu'au sol vil que foule si chaus- 
sure plus vile encore, guidée par sou pied, le plus vil des 
hi j'aime, je viole mon serment, ce qui e*l une grande 
preuve d'imposture ; et comment peut-il être sincère l amour 
fondé sur pu parjure? L'amour est un-esprit malin, l'amour 
est un démon; it n’y a pas d’autre mauvais ange que l'amour; 
Cependant Salomon a été aussi tenté, et il était doué d’une 
glande force r Salomon a éié aussi séduit, et grande était 
sa sagesse. La massue d’Hercule est impuissante contre la 
Mèche de Cupidun, it plus forte raison l’épée d'un Kqtaguol. 
Tout l’art de l'escrime n'y peut rien ; il se moque des tier- 
ces et des quartes, il se Vit des lois du duel; sa honte est 
d'être appelé enfant ; mais sa gloire est de dompter les 
hommes. Adieu valeur! rouille-toi, mon épée! lais-loi, 
tambour! Armado est amoureux; oui, il aune. Dieu des 
impromptus, viens it mon aide; car, sans nul doute, je vais 
devenir faiseur de sonnets. Compose, mon esprit; écris, ma 
plume; je vais accoucher do volumes in-folio. {Il s’éloigne.] 


ACTE DEUXIÈME. 

SCÈNE I. 

Une autre partit du parc ; à quelque ditlance, un pavillon et des tent'-s- 
Arrivent LA PRINCESSE l)F. FRANCE et sa Suit.-, ROSALINE, 
MARIE, CATHERINE. BOY ET, plusieurs Seigneurs. 
rovet. Maintenant, madame, appelez à votre aide tout ce 
que vous avez de puissance; considérez qui vous envoie : ce 
n’est pas moins que le roi votre père; cousiderez aussi vers 
oui il vous députe, et quel est l'objet de votre ambassade: 
il vous a chargée, vous qui êtes si haut placée dans restitue 
du monde, de négocier avec l'unique héritier de toutes les 
perfections qu'un Iiomme peut posséder, avec l’in comparai, le 
roi de Navarre; l'objet important de la négociation est 
l'Aquitaine, digne de former le douaire d'une reine. Soyez 
donc en ce jour aussi prodigue de vos moyens de plaire que 
l'a été In nature envers vous, alors qu'avare de ses dons poul- 
ie reste du monde, elle vous en combla. 

la princesse Seigneur Boyet, ma beauté, toute chétive 
quelle est, n'a pas liesoin de l'exagération de vus éloges; 1 a 
beauté ne se prime pas comme une marchandise; les veux 
seuls en sont jugi*. Ma vanité est moins flattée de vous en- 
tendre exalter mon mérite, que vous nëles désireux de faire 
briller votre esprit en l'employant à faire mon panégyrique: 
mais je vais donner une triche à celui qui m'eu assignait 
une : digne Boyet, vous u’iimorez pas, et la renommée q li 
dit tout en a semé au loin lit nouvelle, que le r« i de >. t vari e 
a fait vœu de passer trois années livré a do pénibles élude 
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ls koi. « O stupide rikin... » — caboche. C’oet encore moi. (Acte 1, tcèoo i, p*g« 3 WJ 


sans qu'aucune femme approche de sa cour silencieuse ; 
avant donc que de franchir les portes interdites de sa rési- 
dence, il me semble nécessaire ue connaître ses intentions: 
«H cet effet, confiante dans votre mérite, noiis vous avons 
choisi comine notre avocat le plus habile. Dites-lui que la 
fille du roi de France demande à conférer personnellement 
awc sa majesté sur une affaire importante qui ne souffle 
pas de délai. HAtez-vous de lui porter ce message, tandis 
que nous attendrons, dans l'humide attitude de suppliante, 
qu’il nous ail fait connaître sa volonté suprême. 

MVtr. Orgueilleux de ItiaMoB qu'on no donne, je vais 
de grand cœur m'en acquitter. (// g éloigné.) 

la princesse, à part. L orgueil fait avec joie ce qui le flatte, 
et telle est la nature du tien. — Pourriez-vous me dire, mes- 
sieurs, quels sont ceux qui ont partage le vœu de ce ver- 
tueux prince? 

un seigneur. L'un d’eux est Longueville. 
la princesse. Le connaissez-vous ? 
marie. Je le connais, madame; j’ai connu ce Longueville 
en Normandie, au mariage du seigneur de Périgord avec la 
belle héritière de Jacques Fauconbridge; il passe pour un 
homme doué de grandes qualités, versé dans la connais- 
sance des arts: il s’est fait à la guerre un glorieux renom. 
Tout lui sied bien, iiourvu qu’il le veuille. Si quelque chose 
fait tache au lustre de sa vertu, autant du moins que le lustre 
de la vertu peut admettre une tache, c’est qu’à un caractère 
trop brusque il joint un esprit caustique dont le tranchant 
acéré n'épargne rien de ce qui s'offre à ses coups. 

la princesse. C'est un de ces hommes qui auneut à rire 
aux dépens d’autrui, ii’est-il pas vrai? 

marie, (/est ce que disent ceux qui le connaissent le 
mieux. 

la princesse. Ces esprits-là ont la vie courte; ils se fanent 
en grandissant. Quels sont les antres? 

Catherine. Il y a le jeune du Maine, jeune homme accom- 
pli , aimé pour sa vertu de tous ceux à qui la \ ci lu est 
chère; avec un immense |K>uvoir de luire le mal, il no sait 


point en faire; avec assez d’esprit pour se faire pardonner 
la laideur, il est assez beau pour se passer d'esprit; j'ai eu 
occasion de le voir chez le duc d'Alençon, et ce que j f en dis 
est bien au-dessous du mérite que j’ai reconnu en lui. 

Rosalie. Il y avait alors avec lui un autre de ces studieux 
cénobites; si je ne me trompe, c’est Biron qu’on le nomme ; 
je n'ai jamais eu une heure de conversation avec un homme 
plus jovial, dans les limites d’une gaieté décente; ses yeux 
ibumisscnl à son esprit des occasions de s’exercer; car tous 
les objets qui tombent sous l’observation des premiers, lu 
second en lait gaiement son profit; sou expression, inter- 
prète de sa pensée, donne à ses saillies tant d a-propos cl do 
grâce, que sa conversation charme les vieillards, et que les 
jeunes gens qui l’écoutent sont dans le ravissement. 

la princesse. Dieu vous bénisse , mesdames • êtes-vous 
donc toutes amoureuses, que chacune de vous prodigue ainsi 
l’éloge à l’objet de sa prédilection? 
marie. Voici Boyct oc retour. 

Revient BOYET. 

la princesse. Eli bien, consent-on à nous recevoir? 
doylt. Le* roi de Navarre était déjà informé de votre ap- 
proche, et avant que je vinsse, lui et ses compagnons de re- 
traite avaient déjà fait leurs dispositions pour vetiir au-de- 
vant de vous; toutefois, j’ai appris que le prince aiinc mieux 
vous laisser camper à la belle étoile, comme un ennemi qui 
viendrait mettre le siège devant sa cour, que de violer sjii 
serment en vous permettant l'entrée de sou palais solitaire. 
Voici le roi de Navarre. ( Le» Dames mettent leur masque.) 
Arrivent I.E KOI et m Suite, LONGUEVILLE, DI MAINE, BIRON. 

le roi. Belle princesse, soyez la bienvenue à la cour de 

Navarre. 

la princesse. Belle est de trop; bienvenue, je ne le suis 
pas encore : la voûte de ce palais ( mon(rartl le ciel, est trop 
élevée pour vous, et l'hospitalité en plein champ n’est pas 
digue de moi. 

le aui. Madame, vous serez la bienvenue à ma cour. 
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AHMiDO. Gazouille, mon enfant ; chatouille-moi le sens de l’outo. (Acte 111, scène i, page 330.) 


la princesse. Soit; daignez m’y conduire. 
le roi. Belle princesse, écoutez -moi; j’ai fait un voeu. 
la princesse. Notre-Dame vous soit en aide; sans quoi 
vous allez vous parjurer. 

le roi. Pas pour le monde entier, madame; du moins ce 
lie sera pas du fait de ina volonté. 

la princesse. Ce vœu, votre volonté le brisera, votre vo- 
lonté seule. 

le noi. Madame, vous ignorez eu quoi il consiste. 
la princesse. Si vous l’ignoriez comme moi, votre igno- 
rance serait sagesse ; tandis que maintenant votre sagesse 
ne doit aboutir qu'à l'ignorance. J'apprends que votre ma- 
jesté a juré de vivre dans la retraite : ce serait un néclié que 
de violer ce serinent, un péché mortel de le garder : mais 
pardonnez-moi ma présomption; il me siérait mal de vou- 
loir donner des leçons à un tel maitre. Veuillez, en lisant ce 
papier, prendre connaissance de l’objet qui m'amène, et me 
donner une réponse immédiate. (Elle lui remet un papier.) 
le roi. Si je le puis, madame, je le ferai. 
la princesse. Failes-lc le plus tôt possible, afin que je 
parte; car, en prolongeant Ici mon séjour, vous vous ren- 
drez parjure. (Pendant le dialogue qui suit , le Roi prend 
lecture de la lettre que la Princesse lui a remise.) 

RiRON , à Rosaline. N’ai-je pas dansé un jour avec vous 
dans le Brabant? 

rosaline. N'ai-je pas dansé avec vous un jour dans le Bra- 
bant? 

Biron. J’en suis sur. 

rosaline. Alors il était inutile de le demander. 
biron. Vous êtes trop prompte. 

rosaline. C'est que vous m aiguillonnez de vos questions. 
biron. Vous avez l’esprit trop ardent; il court trop vite; 
il se fatiguera. 

rosaline. Oui, mais seulement lorsqu’il aura jeté son ca- 
valier dans la boue. 
biron. Quelle heure est-il? 
rosaline. L'heure que cherchent les fous. 


biron. Bonne fortune à votre masque! 
rosaunk. Bonne fortune au visage qu’il recouvre! 
bihon. Dieu vous envoie beaucoup d amants! 
rosaline. Ainsi soit-il , pourvu que vous ne soyez pas du 
nombre ! 

biron. En ce cas, je me retire. 

le roi, après avoir achevé sa lecture. Madame, votre père 
me parle ici du payement de cent mille écus , formant la 
moitié de la somme que mon père a déboursée pour lui dans 
ses guerres. Ni lui ni mot u’ayous reçu cet argent ; mais, 
en supposant même que nous l'avons reçu, pareille somme 
de cent mille écus nous est due encore, en garantie de la- 
quelle nous possédons une partie de l'Aquitaine, bien que 
ce gage soit inférieur à la valeur qu’il représente. Si donc 
le roi votre père veut solder la moitié non payée encore, 
nous renoncerons à nos droits sur l'Aquitaine, et resterons 
avec sa majesté dans les termes d'une amitié sincère; mais 
il ne parait pas que telle soit sa -pensée ; car loin d'offrir de 
rentrer dans ses droits sur l'Aquitaine, moyennant le paye- 
ment de cent mille écus, il demande qu'une somme de cent 
mille écus lui soit restituée ; au lieu de conserver une pro- 
vince aussi peu profitable que l'Aquitaine, nous eussions 
préféré de beaucoup la rendre, et rentrer dans la totalité de 
la somme prêtée par mon itère. Belle princesse , si les de- 
mandes du roi votre père n étaient pas aussi dépourvues de 
raison, mon cœur n'hésiterait pas à faire à voire beauté 
quelques concessions, et vous retourneriez satisfaite en 
France. 

la princesse. Vous faites injure au roi mon père, et vous 
portez atteinte à votre propre réputation, en paraissant nier 
ic remboursement d’une somme qui a été loyalement payée. 

le roi. Je proteste que je n’ai jamais rien su de ce rem- 
boursement; si vous pouvez le prouver, je m’engage à resti- 
tuer la somme ou à vous céder l'Aquitaine. 

la princesse. Nous vous prenons au mot. — Boyet , vous 
pouvez produire les quittances données par des officiers do 
Charles, son père, et sur sou autorisation spéciale. 
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le roi, ô Boyet. Faites-moi voir celle preuve. 
boyet. Avec la permission de voire majesté, le paquet qui 
renferme ces pièces cl d'autres papiers n'est pas encore ar- 
rivé; demain on les produira sous vos yeux. 

le roi. Cela me suffira; dans cette conférence, vous me 
verres souscrire ù taule proposition raisonnable. Eu atten- 
dant, permettez-moi de vous faire l’accueil nue, sans man- 
quer à l’honneur, je puis offrir à Notre mérite. Il ne m'est 
pas possible, belle princesse, de vous recevoir dans l’inté- 
rieur de ma résidence; mais ici, à l'extérieur, la réception 
qui vous sera faite vous prouvera que la place qui vous est 
refusée dans mon palais, vous l’occupez dans mon cœur. 
Ayez la bonté de m’excuser; je prends congé de vous; de- 
main nous aurons l'honneur de vous revoir. 

la princesse. Que la sauté et les douces pensées accom- 
pagnent votre majesté! 

lf. roi. Je vous en souhaite autant partout où vous serez. 
[Le Bot et ta Suite t'éloignent.) 

biron, a Rosa line. Madame, jo vous recommanderai au 
souvenir de mon cœur. 

rosalhe. Faites-lui me# compliments, je vous prie. Je 
serais bien aise de le voir- 
hiron. Je voudrais que vous lenleiidissiez gémir, 
nos ali ne. Est-ce qu’il est malade/ 
biron. Dangereusement, 
nos vline. Hélas! faites?!* saigner. 
muoN. Cela lui ferait-il du bleu ? 
rosaline. Mil science médicale dit oui. 
biron. Voulez-vous le percer d'un trait de vos yeux? 
rosaline. Non, mais avec mon couteau, 
biron. Allons, Dieu vous garde longtemps eu vie! 
RQSAiiNE. Et vous, Dieu vous garde — du vivre longtemps! 
biron. Je u’ai pus le temps de vous remercier, ( il fait 
quelques pat pour s’éloigner.) 

nu haine, (i Boyet. Seigneur, un mot, je vous prie : 
quelle est celte dame? 

nom. L'héritière du due d'Alençon ; on la nomme lto- 
sa line. 

dl maire. C’est une fort jolie dame! Adieu, seigneur. (Il 
s'éloigne.) 

Longueville, « Boyrt, en montrant Marie, Permettez -moi 
de vous dire un mol; quelle est celte personne en blanc? 
nom. C’est quelquefois une femme, vue à la lumière. 
Longueville. Pourriez-vous me donner son nom? 
sot et. Elle n'en a qu’un; ce serait mal à vous de le lui 
prendre. 

loncueville. Dilcs-iuoi, je vous prie, de qui elle est fille. 
boyet. De sa mère, à ce que j'ai entendu dire. 
LONGUEVILLE. DlCU VOUS beilisse ! 
boyet. Ne vous fâchez pas, seigneur, elle est l’héritière 
de Fauconbridge. 

Longueville. Ma colère est passée; c'est une dame char- 
mante. (If s'éloigne.) 

biron, se rapprochant de Boyet. Comment se nomme celte 
dame en bonnet ? 
boyet. Catherine, je pense. 
biron. Elle est mariée? 
botet. A sa volonté, je crois. 
biron. Vous êtes le bienvenu, seigneur ; adieu. 
boyet. L’adieu est pour mol, seigneur, la bienvenue pour 
vous. ' Biron sort. Les lhtmts Ment leur masque.) 

marie. Ce dernier, c’est Biron, cet étourdi si gai ; chacun 
de ses mots est une saillie. 
botet. Et ses saillies ne sont que des mots. 
la princesse. Vous avez bien Tait de lui tenir tête. 
botet. J’étais aussi disposé à lui jeter le grappin que lui 
me donner l'abordage. 

marie. Vous étiez deux vaisseaux en présence, ou plutôt 
deux béliers. 

boyet. Et pourquoi pas doux vaisseaux? Si j’étais bélier, 
j’aimerais, mon doux agneau, à brouter vos lèvres ver- 
meilles. 

marie. Ainsi je vous servirais de pâturage! finirez-vous 
cette plaisanterie ? 

boyet, cherchant à l’embraster. Oui, pourvu que vous 
m'accordiez ma pâture. 

marie , détournant sa joue. Non pas s’il vous plaît, mon 
gentil bélier; nus lèvres ne sont pas transformées en vaine 
pâture. 


botet. A qui appartiennent-elles? 
marie. A ma fortune et à moi. 

la princesse. Entre gens d’esprit, les escarmouches sont 
fréquentes; mais vous, mes amis, il Tant vous accorder; 
gardez celle guerre d'épigrauuiies pour le roi de Navarre 
et ses acolytes; ici elle est déplacée. 

boyet. tii mon talent d’observation, qui rarement est en 
défaut, et qui me permet de lire dans le# yeux la rhétori- 
que du cœur, ne me trumpo pm>> le roi de Navarre est 
atteint. 

la princesse. De quoi? 

boyet. De ce nue les amants appellent une passion. 
la princesse Votre raison? 

botet. La voici. Toute# ses émotions visible# se sont ré- 
fugiées dans I * palais de ses veux, d’où elles regardaient 
par ta fenêtre du désir ; son cœur , bd qu’une agate , em- 
preint de voire image, était fier de celle empreinte, et son 
orgueil s'exprimait dans ses yeux; sa langue impatiente se 
tintait d'en finir avec les paroles, pour laisser libre carrière 
à ses regards. Exclusivement occupé à contempler la plus 
Mie des telle*, dau# ce sens unique tous les autres ve- 
naient se confondre* on eut dit que toutes ses sensations 
étaient renier niée# dan# ses yeux, comme ces riches joyaux 
que la bourse d’un prince peut seule acheter, et qui, sous 
le venu transparent qui les recouvre, étalent au passant 
leur coûteuse magnificence. Tous les yeux pouvaient lire 
dans ses traits l’admirai io|i et le ravissement ou le plongeait 
culte contemplation. Donnez-lui seulement de ma part un 
baiser d’amour , et je vous donne l'Aquitaine et tout ce 
qu’il possède. 

la princesse. Regagnons notre pavillon. Je vois que 
Boyet est disposé — * 

boyet. A traduire en paroles ce qu’ont lu ses regards. Je 
n’ai fait que donner une voix aux yeux du roi du Navarre, 
et leur prêter nu langage conforme à la vérité. 

rosaline. Vous êtes uu vétéran Je Cyllière, et vous en 
paries savamment. 

marie. 11 est le grand-père de Cupidon et il en sait long 
sur ce chapitre. 

rosaline. En ce cas, il faut que Vénus ressemble à sa 
mère ; car son père est bien laid. 
botet. Entendez-vous, jeunes folles? 
marie. Non. 

boyit. Eh bien, voyez-vous? 

rosaline. Oui, notre chemin pour nous en aller. 

botet. Vous êtes trop fortes pour moi. (Ils s’ éloignent .) 


ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE I. 

Une autre pariie du parc. 

Arrivent ARMADO cl PAPILLON. 
armado. liazouille, mon enfant; ch&tonille-rooi le sens 
de l’ouïe. 

rcniLOR cfcanta. 

Coocolinel, etc. L 

ARMADO. Le charmant air! — Va, tendre rejeton, prends 
celte clef; met* en liberté ce rustre; amène-Ie-moi promp- 
tement : je veux le charger d une lettre pour ma bien- 
aimée. . , 

papillon. Mon maître, voulez-vous gagner le cœur de 
votre maîtresse avec un rigodon français? 
armado. Qu’entends-tu par là? 

papillon. Voici ce que c'est. Vous fredonnez une gigue 
du bout des dents; vous vous accompagnez en dansant; 
vous levez les veux au ciel ; vous soupirez un air ; vous en 
chantez un autre, tantôt du gosier comme si vous avaliez 
l'amour à pleine gorge, quelquefois «lu nez, comme si vous 
humiez l’amour; l'auvent »le votre chapeau raliatlu sur la 
pi .rte de vos veut; vos bras en croix sur votre ven- 
tre amaigri, comme un lapin à la broche; vos mains dans 

' Ici se trouvai! sans doute «ne chm«on qui a «le perdue : dans 1«*s 
anciennes pièce# du tbéJire onglai#, le# chants sont fréquemment omis. 
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vos p u hes, comme 1111 personnage dans le* anciens la- 
Meaux; siuloul av, 7. soin de ut* pas rester trop longtemps 
sur le même ail'; 1L11 <|iiiin petit bout, et puis /este! pas* 
ïl’ï à un autre : voilà comment 011 plait , voilà eoinnient 
ntl est ainiiibte; voilà comment on séduit une jolie tille, qui 
aniait été séduite salis cela; voilà ce qui fait des hommes 
accomplis ivous eiilemlex, des hoimues l). 
aiimado. Combien fa coûté celte expérience? 
papillon. Deux liards d'observation. 
armado. ilélas! Iit-las! 
papillon. Votre dada est oublié. 
armado. Tu appelles ma hieii-aimée un dada ? 
papillon. Non, c’est une liaquenée; mais avez-vous oublié 
votre amour ? 

armado. Je l'avais près pie oublié. 
papuxon. Ecolier négligent ' apprenez-le par cœur. 
armado. Car cœur et de cœur, inou enfant. 
papillon. Et à contre-cœur, mon tuailre ; ce sont trois 
profMjcti lions que je puis vous prouver. 
ahmapo. (.lue prouvera*’ lu? 

papillon. Que je suis homme, si Dieu me prèle vie: 
uiuis eu allemlaut je vais vous prouver que vous aimez 
votre maitre&sc par cœur, de cœur et à conl re-cœur. Vous 
l'aimez par cœur, parce que vous ne pouvez pas l'appro- 
cher ; vous l'aimez de cœur, c’est-à-dire du fond du cœur; 
et cii lin vous l'aimez à contre-cœur, parce que l'impossi- 
bilité où vous êtes de la posséder vous met le cœur tout 
sens dessus, dess-ms. 

armado. Je suis tout ce que lu viens de dire là. 
lApiiioN. El beaucoup plu» encore, et après tout, rien. 
armado. Va me chercher ce drôle ; je veux le charger de 
potier une lettre. 

papillon, lu message bien assui ti ; un cheval qui sert 
d'ambassadeur à un àne. 
armado. AU! ali! que dit-tu? 

papillon. Voyez- vous, il vaudrait mieux envoyer l’âne 
sur le cheval; car il a l'allure fort lente : niais je pars. 
armado. Il n’y a pas loin; va. 
papillon. Aussi vite que le plomb, seigneur. 
armado. Que veux-tu dire, ingénieux enfant? Est ce que 
le plomb 11 'est pus un métal lourd, massif cl inerte? 

papillon. Minime', mon honorable uiaiUe, ou plutôt mon 
maître tout court. 

armado. Je dis que le plomb est inerte. 
papillon. Vous avez l'esprit trop vif, seigneur, pour «lire 
cela. Esl-ü inerte le plomb que décharge un mousquet? 

armado. Charmante émanation de rhétorique! C'est moi 
qui suis le mousquet ci lui la balle. — Je te tire contre Ca- 
boche. 

papillon Faites feu et je pars. (// s'éloigne.) 
armado. fn jeune gaillard fort subtil, plein de volubilité 
et de grâce I Avec la permission, ,ek*l charmant, force m'est 
d'exhaler mes soupir* devant loi. Tristesse importune, la 
valeur te cède la place. Voilà mon messager de retour. 

Rrvimt PAPILLON, suivi J t CABOCHE. 
papillon, fu miracle, mon mailre! je vous amène une 
caboche qui s'est écorché l’os de la jambe. 

aumado. lue énigme, un logogriphe : voyous tou envoi; 
commence. 

cauochk. Il ne faut ni énigme, ni logogriphe, ni envoi : 
tout cela ne saurait faire un emplâtre ; c est du plantain 
qu'il faut, du plantain; puiid d’envoi, point d'envoi, mais 
du plaulaiii pour empUtre. 

armado. Par la vertu, tu provoques le rire; ta Itèlise dé- 
ride ma tristesse; un rire ion me désupile la rate : ô mes 
étoiles! pardonnez- moi; le nigaud prend Peneoi pour un 
emplâtre. 

papillon. Est-ce que le sage ne confond pas ces deux 
choses? un envoi n'est-il pas un emplâtre? 

armado. Non, page; c'est un épilogue, ou discours des- 
tiné à éclaircir quelque chose d'obscur qui a été dit aupara- 
vant. Je vais en donner un exemple: 

Le renard, le singe tl l'abeille, 

N'i'UiU qu'eux trois formaient un nombre impair, 

papillon. Je vais faire l’envoi : répétez la moralité. 

' Point du luul. 


ARMADO. 

Le renard, le »ing« « l'abeille, 

M'éiant qu'eux trois, Lriuaiml un nombic impair. 

Paru. lus. 

L'oie acrourut; à l'inMaiil, A mer veille I 
IU furent quatre, et leur nombre fut pair. 

Maintenant je vais dire la moralité, et vous y iijoulcrcz 
renvoi. 

Le renanl, le »ingect l'ai eillr, 

NV tant qu'eux Irait, fermaient un nombre impair. 

ARMADO. 

L'oie accourut ; à l'in«tant. A merveille I 
Ils forent quatre, M leur nombre fut pair. 

papillon, fn envoi qui sc compose d’une oie , j'espère 
que cela compte! Que pourriez-vous désirer de mieux? 

caboche. I.c page lui a vendu une uic, cela est certain. — 
Pour conclure 1111 marché avantageux, il faut de la liuesse : 
c’est un envoi excellent qu'une oie, quand elle est grasse. 

arm ado. Voyous, voyons; comment celle discussion a-t-elle 
commencé? 

papillon, f.Vst moi qui ai débuté par dire qu’une grosse 
caboche s’était écorché l’os de la jambe ; vous avez alurj 
demandé l’envoi. 

caboche. El moi, j'ai demandédu plantain : alors est venue 
votre discussion ; puis l'envoi du page, consistant eu une 
oie grasse, que vous lui avez achetée; et c’est |>ai‘ là que 
le marché s’est terminé. 

armado. Mais, dis-moi, comment sc fait-il qu’une caboche 
se soit écorché l'os de la jambe? 

papillon. Vous allez le comprendre sur-le-champ, d'une 
manière sensible. 

caboche. Papillon, vous n’avez nullement senti la chose. 
Laissez-inoi 111e charger de cet envoi-là. 

Dr* ma priron voulant franchir I* «rail. 

Moi qui ne »ui« pat très-ingambe. 

J’ai couru ; mais mon pied, heurtant contre un écueil, 

Eu loutbanlje me suis meurtri l'os de la jambe. 

armado. Parlons de choses plus importantes. 
cabo( hl. Ma jambe m'importe licaiicuup ; mais bientôt 
elle ne pourra plus me porter. 
armado. Caboche, ie veux t’affranchir. 
caboche. J'aime la franchise; s’agil-il encore ici de quel- 
que oie ? 

aiimado. Sur mon âme, je veux te mettre eu libellé, 
émanciper ta personne; lu étais enfermé, comprimé, em- 
prisonné, captif. 

caboche, (/est vrai ; maintenant vous allez me sci vir de 
purgatif et me relâcher. 

armado. Je le donne la liberté; je te libère de la prison; 
et en retour je 11e t’impose d'autre obligation que de porter 
cette missive à la jeune paysanne Jacqiimellc; voici ta ré- 
munération. (Il lui remet un papier et de l’argent.) Car le 
meilleur boulevard de iha réputation est de récompenser 
ceux qui me servent. Papillon, suis-moi. (// t'éloigne.) 

papillon, fournie ia conclusion après le récil ; — sei- 
gneur Caboche, adieu. 

cabociie. Ma chère once de chair humaine! mon petit 
cœur! (Papillon s’éloigne.) 

caboche , continuant. Maintenant voyons un peu sa rému- 
nération. Rémunération! oh! c'est lé mot latin pour dire 
trois liards. — Trois lianls, — rémunération. — ( ombiet tre 
ruban? — f r n «ou. — Ami , je vous donnerai une rémuné- 
ration : et voilà le marché conclu. — Rémunération ! — 
Comment donc, mais c'est un mot plus beau que celui d éçu 
de France. Je n’achèterai ni ne vendrai jamais rien sans 
ce mot-là. 

Arrive BIRON. 

tuRON. O mon brave Caboche I je te rencontre on 11c peut 
plus à propos. 

caboche. Veuillez me dire, seigneur, combien de ruban 
couleur chair on peut acheter pour une rémunération? 
Biron. Qu'est-ce qu’une rémunération. 

CABOCHE. Seigneur, c’est un suti moins un liard. 

BiRoN. En ce cas, tu peux acheter pour tués liards de 
soie. 

caboche. Je remercie votre seigneurie : Dieu soit avec 
vous ! 
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biron. Buste, drôle; je veux te charger d'une commis- 
sion ; si (u liens à mes lionnes grâces , mon enfant, fais 
pour moi ce que je vais le demander. 
caboche, Quand voulez-vous que je le fasse, seigneur? 
mbon. 01»! cet après-midi. 
caboche. C'est bon; je le ferai, seigneur; adieu. 
biron. Mais tu ne sais pas de quoi il est question? 
caboche. Je le saurai, seigneur, quand je l’aurai fait. 
biron. Mais, coquin, il faut auparavant que tu saches ce 
que c'est? 

caboche. J’irai vous le demander demain matin. 

RiRON. Mais la chose doit être faite eel après-midi. Ecoute, 
voici de quoi il s'agit. I.a princesse doit venir chasser dans 
ce parc; parmi les dames île sa suite est une lieauté char- 
mant'*; quand la voix articule de doux sons, c’est le nom de 
celle belle qu’elle prononce ; on l'appelle Kocilinc : demande- 
Ja. et remets dans sa blanche main ce billet racheté. Voici ta 
récompense; pars. [Il lui remet un papier et de l’argent.) 

caboche. Récompensé , — ô charmante récompense ! bien 
préférable à la rémunération ; tu remportât sur elle de 
onze sous et un liard ! — Seigneur, vos ordres seront exé- 
cutés ponctuellement. — Récompense! — rémunération! 
(// g' éloigné.) 

RiR'»N. Moi. amoureux! est-il bien possible! moi, le fléau 
de l'amour; l'implacable ennemi des amoureux soupirs; le 
censeur austère , véritable patrouille de nuit; moi qui trai- 
tais avec une morgue si impérieuse l’enfaut qui règne en 
maître sur les faibles mortels, cet enfant intraitable, les veux 
bandés, la larme à lojil, ce vieil adolescent; ce nain géant, 
don (àipidnn, régent des élégies amoureuses, seigneur des 
bras croisés , légitime souverain des soupirs et des gémisse- 
ments, suzerain des oisifs et des mécontents, puissant 
prince des cotillons, roi des hauls-de-chaus.s s, empereur 
et généralissime des porteurs de citations et de mandats 1 . 
— O mon pauvre petit cœur! et me voir condamné à être 
son aide de camp, à porter ses couleurs comme le cerceau 
bariolé d'un faiseur de tours ! Eli quoi! moi amoureux! 
moi soupirer! moi chercher une épouse! une femme, véri- 
table montre d'Allemagne toujours dérangée, qu'il faut sans 
cesse réparer, qui ne va jamais bien, et dont il faut tou- 
jours surveiller la marche 1 que dis-je? me parjurer, ce qui 
est le pire de tout; et sur trois femmes, aimer justement la 
pire; une petite folle au teint pâle, au visage velouté , où 
sout incrustées deux laudes noires en guis»* d’yeux; une 
donzelle qui vous en fera |»orter, quand vous lui donneriez 
Argus lui-même pour eunuque et pour gardien. El je sou- 
pire pour elle f et je perds le sommeil pour elle, et je la 
demande au ciel dans mes prières! Allons, c'est un châti- 
ment que (àipidon m’impose pour avoir méconnu sa formi- 
dable et mignonne puissance. Allons, résignons-nous à ai- 
mer, à écrire, à soupirer, à prier, a solliciter, à gémir : 
chacun aime à sa «use; à ceux-ci la maîtresse, aux autres 
la suivante. [Il s’éloigne.) 


ACTE QUATRIÈME. 


SCfcNK I. 

l'ne autre partie du part. 

Arrivent I.A PRINCESSE et ça Suite, K0SAL1NE, MARIE. CATHE- 
RINE, ÜOYF.r, plusieurs Seigneurs et un GARDE FORESTIER. 
i.a princesse. Etait-ce le roi celui qui pressait son cheval 
avec tant de vigueur, et lui faisait gravir la colline escarpée? 
inm.r. Je ne sais; mais je ne pense pas que ce fut lui. 
i.A princesse. Quel qu’il fût, il a montré une âme qui 
aspire à mouler. — Messieurs, nous aurons notre congé au- 
jourd'hui; samedi, nous reprendrons le chemin de la France. 
— (d h Harde forestier.) Mon ami, où est le buisson derrière 
lequel nous devons nous mettre en embuscade et jouer le 
rôle de meurtriers ? 

lf. carde forestier. Ici près, sur la lisière de ce taillis; 
oe ce jtoste vous ne pouvez manquer de l’avoir belle. 

R paraît quo du temps de Slukspeare, le» tribunaux n'étaient pas 
inouï» wcup« que do nos jour* à protéger la foi conjugale et à venger 
Inounour di-H «jxiui. 


la princesse. Tu veux dire que dans ce poste je ne puis 
manquer d’être belle. 

le gvrde forestier. Non, madame; ce n’est pas cela que 
je voulais dire. 

la princesse. Comment donc! lu commences par me louer, 
et puis tu rétractes tes éloges! 0 triomphe de courte durée! 
je ne suis pas belle! malheureuse que je suis! 
le carde forestier. Oui, madame, vous êtes belle, 
u princesse. Va, ne le charge plus de faire mon port rail. 
L'éloge ne saurait embellir uii visage sans beaute. Tiens . 
mon lldèle miroir, voilà pour m’avoir dit la vérité. ( Elle 
lui donne une bourse.) De bel argent en retour de laides pa- 
roles, c'est plus que le devoir u oblige à faire. 

le garde FoaesTiER. 11 uc saurait de vous rien venir que 
de beau. 

la princesse. Allons, le mérite de mes dons me tiendra 
lieu de beauté. O hérésie de nos jugements! bien digne des 
temps où nous vivons. La main qui donne, quelles que 
soient ses souillures, est sûre d’être louée. — Mais voyons 
mon arbalète. — Maintenant lu bonté va donner la mort, et 
le pire tireur sera celui qui tirera le mieux. De cette ma- 
nière mon amour-propre sera sauf. Si je manque le gibier, 
ce sera par pure bonté d'âme; si je l'alleins, ce sera uni- 
quement pour montrer mon adresse, et mériter des éloges, 
sans la moindre envie de tuer la pauvre bêle. Et sans nul 
doute, il eu est quelquefois ainsi. L'amour de la gloire nous 
fait commettre des crimes abominables, quand, dans notre 
soif de renommée, de louanges, ces biens extérieurs, nous 
dirigeons vers ce seul but toutes les puissances de noire 
âme. C’est comme moi qui, pour obtenir des éloges, cherche 
maintenant à verser le sang de quelque daim moite ns. f 
auquel je suis très-loin d'en vouloir. 

boïet. N'est-ce nas aussi par amour de la gloire que les 
femmes Uéaux de leurs époux s'efforcent de les dominer? 

la princesse. Effectivement, et nous devons des éloges aux 
femmes qui mènent leurs maris. 

Arcivc CABOCUE. 

la princesse, continuant. Voici l’un des membres de la 
communauté. 

cabociie. Bonjour, toute la compagnie! Quelle est parmi 
ces daines colle qui commande aux autres? 
la princesse. Tu la reconnaîtras à la taille. 
caboche. Quelle est la plus grande, la plus haute dame? 
la princesse. Celle qui a la stature la plus forte, la taille 
la plus élevée. 

caboche. C'est cela même : la vérité est la vérité. Madame, 
si vous aviez, la taille aussi mince que j'ai l'esprit, la cein- 
ture de l’une de ces demoiselles vous irait. N’êles-vous 
nas la dame principale? vous êtes celle qui u le plus d'em- 
bonpoint. 

la princesse. Que veux-tu, l’ami? que veux-tu? 
caboche. J’ai une lettre d’un certain monsieur Biron pour 
une dame nommée Bosaline. 

la princesse. Oh! donne-moi sa lettre, donne; c'est un 
de mes bons amis. Tiens-toi à l’écart, mon ami. — Boyd, 
vous savez découper ; entamez-nous a* poulet. 

bout. Mon devoir est de vous servir. — (Il prend la lettre 
et Courre. ) il y a méprise; cette lettre n'est point pour nous; 
elle est adressée ii Jarquinellc. 

la princesse. Par ma foi, nous la lirons : luisez le cachet, 
et que chacun prête l'oreille. 

bovet, lisant. « Vive Dieu, tu es belle, c’est infaillible; fu 
» es charmante, c’est certain; tu es adorable, c'est la vérité 
>» même ; d femme plus belle que les plus belles, plus ch, ir- 
» mante que les plus charmantes, vraie connue la vérité 
» même, jette un regard de compassion sur ton héroïque 
» vassal! Le magnanime et très illustre roi Caphétua jd.i 
» les yeux sur la pernicieuse et indubitable mendiante /.<- 
n nélophon ; et ce lut lui qui put dire ajuste titre, vent, vidi, 
» vin, ce qui, analomisé en langue vulgaire (ô vil et obscur 
» vulgaire!), signifie : il vint, vit et vainquit; il vint, un; 
» il vil, deux; il vainquit, trois. Qui vint ? Le roi. Pourquoi 
i* vint-il? l’ourvbir. Pourquoi venait-il voir? Pour vaincre. 
» Vers qui vint-il? Vers la mendiante. Qui vit-il ? La men- 
» d »ante. Qui vainquit-il ? La mendiante. Li conclusion est 
» la victoire; en faveur de qui? Du roi. La captive est en- 
» richie; qui est enrichie? La mendiante. La catastrophe 
» est une noce; pour qui? Pour le roi? Non, pour l'un et 



pki nes d'amour perdues. 


!■ faillie, deux en un, ou un on deux. Je suis K* roi; car 
•■ ainsi le mmp •rie la comparaison : lues la mendiante; la 
•• I tasse condition l'atteste. Commanderai-je ton amour? Je 
•* le pourrais. Exigerai-je impérieusement ton amour? Cela 
» tie lient qu'à moi. Implorerai-je ton amour? Oui, sans 
« doute. Contre quoi échangeras-tu tes haillons? Contre de 
» riches vêtements. Ton indigente obscurité? Contre un nom 
»• illustre. Toi-même? Contre moi. Sur ce, dans Patiente 
■» de la réponse , je profane mes lèvres sur tes pieds, mes 
>• yeux sur ton image, et mon cœur sur toute ta personne. 

•* Â loi, dans toute l'acception d'ime tendresse persévérante. 

•* Do* Adriano de Armado- » 

C'est ainsi qu'on entend le lion de Némée rugir contre l’a- 
gneau, son innocente proie. Pauvre petit, tombe humble- 
ment aux pieds du monarque, et peut-être, repu de carnage, 
consentira- t-U à fulalrer avec toi; mais, pauvret, si tu lais 
la moindre résistance, que deviendras-tu ? Tu fourniras un 
repas a sa rage, des provisions à sa caverne. 

l.i princesse. De quel plumage est celui qui a écrit celle 
lettre? quelle girouette, quel coq de clocher? Avez-vous ja- 
mais entendu quelque chose qui valût cela? 
boyet. Ou je me trompe fort, ou je me rappelle ce style. 
la princesse. 11 faudrait que vous eussiez la mémoire bien 
courte, pour l’avoir déjà oublié après l'échantillon que vous 
venez de nous en lire. 

no y et. Cet Armado est un Espagnol qui hante ici la cour, 
un caractère fantastique , un Monarclio le plastron du 
prince et de ses co-étudiants. 

la princesse, à Caboche. L'a in i , un mot; de qui tiens-tu 
celte lettre? 

caboche. Je vous l'ai dit, de mon maître. 
la princesse. A qui devais-tu la remettre? 

CABOCHE. A ma maitresse, de la part de mon maître. 
la princesse. 0? quel maitrc à quelle maHmtt? 
caboche. De mon excellent maître, monseigneur Biron, à 
une dame de France qu'il appelle Rosaline. 

i.a princesse. T« t’es trompé d'adresse. Partons, messieurs. 
— (A Hosaline.) Prenez ced en patience; votre tour viendra 
une autre, fois. (La Princesse et sa Suite s’éloignent.) 

BOYF.T. Quel est le galant? quel est le galant? 
rosaline Dois- je vous le faire connailre? 
boyet. Oui, mon continent de beauté. 
rosaline. Celle qui porte l'arbalète. Êtes-vous content? 
boyet. La princesse va chasser du gibier à cornes; mais, 
quand vous vous marierez, je veux être pendu si les cornes 
manquent cette année-là. 
rosaukk. Mli bien ! je suis le chasseur. 
boyet. Et quel est votre cerf? 

rosaline. Si je le choisis aux cornes, ce *era vous : met- 
tez-vous à la portée de mon arbalète. Eli bien, qu'en dites- 
vous? 

marie. Vous disputez avec elle, Boyet : pendant ceteinps- 
I < elle vous frappe au front. 

boyet. Elle est frappée plus bas : mon coup n-t- il porté 
juste? 

rosaline. Voulez vous qu'à ce propos je vous rapporte un 
Aieux dicton qui était déjà grand quand le roi Pépin de 
France n'était encore qu’un bambin ? 

boyet. Je pourrai vous répondre avec une vieille légende 
qui était déjà grande femme quand la reine Guincvcr d’An- 
gleterre * ii était encore qu’une petite tille. 

«OMiiu chante. 

Tu n’aura* pat, mon bon apôtre, 

Ce que lu crois déjà tenir. 

■oyat chante. 

lLtli ! si je ne puis l’obtenir, 
fch bien, ce sera [tour un autre. 

I /total me et Catherine t'éloignent.) 
CAtortiK. Voilà, ma foi, qui est charmant; tous doux s’en 
sot il tirés à merveille. 

marie. Ils ont fait preuve d’adresse; car leur coup a tous 
deux a porté. 

BUYEr. J’ai touché le but. 

marie. Vous avez frappé à coté ! vous n’avez pas la main 
sûre. 

Laroche. S'il veut toucher le but, il faut qu'il vise un peu 
mieux. 

* Personnage burlctqne du lln-àlrede IVpoque. 

* Epouse dj roi Alfred, dont la ütlcli té était Uni soit peu «uspeele. 
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boyet, à Marie. Si je manque d'adresse, vous en avez 
pour nous deux. 

caholiie. Alors elle ne saurait manquer de toucher ait 
beau milieu de la cible. 

marie. Allons, allons, vos propos sont absurdes, cl vous 
ne savez ce que vous dites. 

caboche. Seigneur, elle est trop forte pour vous au tir ; 
détiez-la au jeu de boules. 

boyet. Je crains d'être battu; bonne nuit, ma belle en- 
fant. { Itnyet et Marie s'éloignent,) 
caboche, seul. Sur mon àmc, voilà un fameux imbécile! 
Comme ces demoiselles et inoi nous lui avons rivé son don! 
O les bonnes plaisanteries! voilà comme je les aime, quand 
elles sont bien vulgaires, bien obscènes, et qu'elles coulent 
de source. Par exemple, Armado, en voilà un élégant ! Il faut 
le voit* marcher devant une dantc, lui porter son éventail, 
se baiser la main, et lui faire mille serments, Dieu sait avec 
quelle grâce! — ri puis, il (but voir son page.ee petit bout 
(i'homme pétri d’esprit 3 c’est bien l'atome le plus pathé- 
tique! ( Un bruit de chasse se fait entendre } llotà! holà! {Il 
s'éloigne en courant.) 

SCÈNE II. 

Même lieu. 

Arrivent HOLOPHERN'E, N ATM AN I EL et NIAIfsOT. 
NATtiAMEL. Voilà, en vérité, une chasse fort honorable et 
exécutée avec le témoignage d’une lionne conscience. 

itoLoPBERNE. Le cerf était, comine vous savez, in sanguix, 
en sang, mûr comme une poire de lion chrétien qui pend 
à i'arhre ainsi qu’un joyau à l’oreille du e aelum , le ciel , 
l'emnyrée, le firmament,* et tomlie comme un fruit sauvage 
sur la* face de la terra, — le sol, le terrain, la terre. 

natmaniel. En vérité, maille llolopheme, vous variez 
agréablement vos épithètes en véritable savant . nom* le 
moins; mais, tnessire , je puis vous assurer que c’était un 
chevreuil d'un an. 

uoi.opiierne. Messire NathanieJ, haud credo*. 

NiAtsoT. O* n’était pas un haud credo , mais bien un che- 
vreuil de deux ans. 

HOLOfUBRNB. 0 remarque barbare! Toutefois, c’est une 
sorte d'insinuation, comme qui dirait »n via, par voie d’ex- 
plication; afin de fncere *, comme qui dirait une réplique 
ou plutôt ostentare, jiour montrer, témoigner sou opinion, 
à sa manière abruutc, impolie, grossière, inculte, inédu- 
quée, illettrée, mai apprise; il a pris mon haud credo pour 
un cerf. '• 

niaisot. Je soutiens que ce il était pas un luiurfcrrdo, mais 
un chevreuil de deux ans. 

holoi'HEhne. O double hèlisc! bis coctusî — O mon- 
strneuse ignorance, que tu es hideuse! 

katiianikl. Mess ire, il ne s’est jamais nouiTi des délicates 
friandises qu’on trouve dans les livres; il n’a, comme qui 
dirait, ni mangé du papier, ni bu de l’encre : son intellect 
n'est point approvisionné ; ce n’est qu*un animal qui n’a 
qu’une sensibilité grossière et toute physique : ces plantes 
stériles sont offertes à nos regards, afin que nous, hommes 
doués de goût et de sentiment, nous soyons reconnaissants 
de posséder la fertilité qui leur manque. Car, de même que 
le rôle d’imbécile ou de boulTon me siérait mal, de même 
cet ignorant serait déplacé dans une école, et au milieu 
des gens instruits, sa présence ferait tache. Mais, oirm bene *, 
et comme dit un Père de l’Église : beaucoup craignent le vent 
à qui la pluie est indifférente. 

ni aisot. Vous êtes tous deux dos savants; avec tout votre 
esprit, pourriez-vous me dire qui est-ce qui était âgé d’un 
mois a la naissance de Caïn, et qui aujourd’hui n’a pas en- 
core cinq semaines? 

BOLoeuERKB. Dictyma, mon cher Niaisot, Dictyma. 
niaisot. Qu’osl-ccquc Dictyma? 
nathaniel. C'est un des noms donnés à Phébé, à Lima, à 
la lune. 

holopherse. La lune avait mi mois lorsque Adam n'en 
avait pas davantage; Adam avait cent ans, quelle n’avait 
pas encore atteint cinq semaines. L’allusion est aussi exacte 
avec un nom qu’avec l'autre. 

• Je ne crois po«. 

* Faire. 

a Tout est pour le mieux. 
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hmHOT. C*cst vrai ; la collision est exacte. 
noi.oi'iiKHNE. Dieu vienne en aide à ta capacité ! je dis 
que l'allusion est exacte. 

riaisot. Cesl bien ce que je dis, la pollution est exacte-, 
car la lune n’a jamais plus d un mois; et j'ajoute que c’est 
un chevreuil de deux ans que la princesse a tué. 

iioi ohh hnf.. Messire Nalhaniel , voulez-vous entendre 
une épitaplie improvisée sur la mort du chevreuil? Pour 
plaire aux iguorants, j'ai appelé daiin le chevreuil qu’n tué 
la princesse. 

hatkakiei.. Ptrgt 1 , nmitre Ilolophornc, ptrgt; veuillez, 
seulement bannir toute incongruité 
notor berne. Je me suis permis de jouer un peu sur les 
mois ; c’est une preuve de facilité. [Il déclame.) 

La princesse, dont l’Ami*, au tlirn d'amour ri*! elle, 

A p*rr^ tant de ewurade «es noble* dédain». 

Vient de percer, do-on, le plus charmant dndaiatt. 

La princesse, on le «ait, est l'honneur de l'y bêle : 

Heureux qui meurt «ont une main ai Mtr ! 

ratharh.i,. Quel merveilleux talent! 
iioi.oirerre. C'est un don que je posstde tout naturelle- 
ment. c’est le produit d'une imagination folle, extravagante, 
pleine de formes, de figures, d'images, d'objets, d’idées, de 
jKTceptions, d'émotions, de révolutions : le loutonçu dans 

le ventricule de la mémoire, nourri dans le sein du j>îa 
mater, et enfanté dans la maturité de l’occasion : niais c est 
une faculté bonne dans ceux chez mû elle est piquante et 
acérée; et c'est de quoi je remueie le ciel. 

ratiiamel. Mcsrire, j’en rends grâces au Seigneur pour 
vous, et mes paroissien* peuvent en dire autani : car vous 
instruisez on ne peut mieux leurs fils, et leurs filles profi- 
tent grandement sous votre direction : vous êtes un mem- 
bre utile de la communauté. 

iiolophfhne. Si leurs lil* ont de l’intelligence, V instruc- 
tion ne leur fera pas faute ; si leurs filles ont de la capacité, 
je la mettrai à l'épreuve : mais, vir tapit qui pauca toqui- 
tu r*. Une âme féminine nous salue. 

Arrivent JACQl 1NETTE et CABOCHE. 
jacqcihette. Bonjour, tn •nsieur le curé! 
noi.orflrnxE. Monsieur le curé ! sommes-nous donc des 
puits? lequel de nous deux a besoin d’être curé? 

caboche. Monsieur le mail ru d’école, celui dont le ventre 
ressemble le plus à un tonneau. 

holopherke. A la bonne, heure ! Pour une motte de terre, 
c'est du brillant; pour une pierre k fusil, c’est une actes 
bonne étincelle : c est une perle tonne pour des pourceaux ; 
C’est j"li. « Vst bien. 

jacqurettk. Monsieur le curé, seriez-vous assez lion pour 
me lire celle lettre que Caboche in’a remise de la paî t de 
don Anna do? 

PMAnnn. 

Fansto, preenr, geticlA quando pecus omne sut* umbrA 
Ruminai et croîtra 

Ali! vieux chantre de Mantouelje puis dire de toi ce que 
dit lu voyageur de Venise : 

Vinegia, Vinegia, 

C4ii non tr vede, ei non I» pregia *. 

Vieux chantre de Mantoue ! qui ne le comprend pas lie 
saurait l’aimer. — l 'I, re, toi, la. mi, fa. — Pardon, mes- 
sin* ; que confient celle lettre? ou plutôt, comme dit Horace 
dans son, — Vive Dieu, ce sont des vers! 
raihamel. Oui, mes sire, et des mieux tournés. 
holopremre. Qih 1 j’en entende une tirade, une strophe, 
uiu* stance . Domine*. 

RATHaRIRt, litant. 

Si l’amoarm’a rendu parjure, 

C •mincnl jtrrr d’aimer l«|o«n ? 

!M»< I 1* m-iiI serment qui dur**, 

C> t Celui qu’un pct v e mil amort:*. 

Bien qne par jure mini 
J e vnn rester li.léic à la beauté que j'aime. 

‘ IViurtoivfi’. 

' (U'lui-lk eU *.igi*qui parle peu. 

* Ver» «le klmituaiiu* le tarmcliie, dont voiei l« «en* : FauUii*, je iVn 
Conjure, qnStiii tout le troupeau ruminera *oua lafratcli* ur de l ojuhre, — 
' V. nise, Venise, qui ne l'a pas vue »e saurait l'apprecter. 

‘Lise», seigneur. 


L'élude a reçu mes adieu* : 

Je ne nui désormais lire que dans les yeux ; 

J'en ferai mon bonheur suprême; 

J'jr trouverai le charme et la félicité 
tjuc promettait l'étude à ma crédulité. 

Connaître #*.||e seul but auquel on la voit tendre; 

Ah ! si je te connais, que me faut-il encor? 

C'est pour mon Ame un assez grand trésor; 

C'est en savoir assez que savoir te comprendre, 

F.t louer d'gnement tes ravissant* appas! 

Ignorant qui te voit, et ne t’admire pas! 

Tes attributs sont cent du maître de ta terre ; 

L’éclair est dans tes yeux, dans ta voix le tonnerre; 

Tempéré par l'amour , scs «ons mélodieux 
Ont un charme plus doux que les conrert* des deux 
A ma terrestre main, ange adoré, pardonne 
D oser ainsi tresser, ta céleste couronne. 

iiolopherre. Vous n'appuyez pas sur les apostrophes, cc 
qui fait que vous manquez les intonation* : ln'<«>c/-iii i j»ar- 
eourirces vers. Je vois que les règles de la vcrsificalUm y 
sont observées; mais pour ce qui est de l'élégance, de ht 
facilité, de l'harmonie poétique, caret Parlez-moi d'Ovide 
Naso; voilà lin poêle celui-là. Et pourquoi cc nom de Naso? 
Parce que son génie aspirait les parfums odorants de l’ima- 
gination, les élans de riment ion. Imiiari * n’est rien : le 
chien imite son maître, le singe son gardien, et le cheval 
caparaçonné son cavalier. — Mais, daiuoaella la jeune fille, 
est -ce à x ous qtie ceci est adressé ? 

jACQitRETTE. Oui, messire, de la part d’un certain don 
Arinado. 

HOM.pHERRE. Voyons l'adresse ; .4 la blanche main de tn 
charmante dame Ratatine. Voyons maintenant le nom du 
signataire de la lettre : Aux ordret de votre teiqncurie, en 
tout ce qu'il lui plaira de me pmerire, Bison \ — Mossi re 
Nalhaniol, ce Biron est un des CtMODagnons de retraite du 
roi; il a écrit à l’une des dames de la suite do la princesse; 
et sa lettre, par reflet du hasard ou par voie do progres- 
sion, n'est pas allée à son adresse, (A Jacquinelte.) Allez, 
ma charmante; remettez ce papier entre les mains du roi ; 
il peut être d’une liante importuna' ; pas de cérémonie, je 
tous en tien» quitte; adieu. 

jac-qi iretts. Mon bon Ualioelic, viens avec moi. — Mes- 
sire, Dieu conserve vos jours! 

caboche. Viens, Jac juinette. (Caboche et Jacquinelte t’é- 
loignent.) 

s.ATn.AMHL. Messirc, vous venez d’agir en ceci dans la 
crainte de Dieu, fort religieusement ; et comme dit un Père 
de l'Église, — 

holopuf.hr e. Lai Mcz-moi là votre Père de rÉglfce, je 
crains tout ce qui a une apparence spécieuse. Mais, pour eu 
revenir aux vers en question, comment les trouvez-vous, 
messire Nathamel? 

kath.xrikl. Men odieusement bien pour le style. 

noLopHERRF.. Je dine aujourd’hui chez le père d’un dômes 
élèves; s’il vous plaît, avant le repas, de nous gratifier d'un 
bénédicité, je suis avec les parents dudit élève sur un pied 
qui me permet de répondre d’avance que vous serez le ben- 
renuto é ; là, je me fais fort de xotis prouver que ces vers 
sont des plus médiocres, et uu'ils n’onl ni |ioésie, ni esprit, 
ni invention : je vous demande votre société. 

rathaniel. l'accepte avec plaisir ; car la société, dit l’Écri- 
ture, fait la joie de la vie. 

■oumiERRK. El l'Écriture n très-certainement raison. — 
.t Xiai»oi. L'ami, je vous invite également; pas d" refus: 
pauca ccrba s . — Parlons; ces dames sont û lu chasse ; allon ; 
aussi n -us récréer, [lit s éloiijHcnt.) 

SCf-NE III. 

Un* autre par tir* <I<| parc. 

Arrive BIRON, un papier à la miin. 

ninoR. Iaî roi chasse le cerf ; et moi, je nie fais à moi-même 
b» chasse : ils ont tendu dos toiles pour prendre le gibier, cl 

' Cria manque. 

’ Imiter. 

' Toutes Ira &lition« portent Biron, mais c’c«t Aridenxrnent une mru 
•I * !'•• Jiliwr» origiruL ; Jarqn:nfi|« rient de dite un p u plus Itaot q e I, 
b ure lui a été remise de la pjrt de don Arnudo. 

' Le liirmma. 

' Peu de paroles. 


Digitized by Google 


peines rvAMorn perdues. 


nas 


moi, j,» me prends d.ms mos propres lilols. Allons ma dou- 
leur, taline-loi, dini! aujourd'hui ce Ton de Gaboche; et 
moi, fini que je «li^-jVn dis aillant. Mon esprit, voilà qui 
est bien raisonné. Vive Dieu ! cet amour est aussi forcené 
qu’Ajax qui tua des moutons; il me tue moi, misérable 
mouton que je suis. Voilà encore qui est bien raisonné en 
ma faveur, par ma foi! Je ne veux pas aimer : si j’aime, 
que je sois (vendu ! c’est chose résolue. Oh ! n’étaient ses 
beaux yeux, j’en jure par ce jour qui m’éclaire, n'étaient 
ses beaux yeux, je ne l'aimerais pas. Allons, je ne fais autre 
chose que mentir, et je mrns par la gorge. Il n'est que trop 
vrai que j’aime, et l'amour m a appris à rimer cl a réver 
tristement ; (montrant le papier qu'il tient à la main) et voilà 
un échantillon de mes vers et de ma mélancolie. t ! né de 
mes élégies lui est déjà parvenue ; un fou l’a envoyée, le 
h. .u lion l’a portée, ma dame l’a reçue : cher bouffon* cher 
fou, dame plus chère encore! par ma foi, je prendrais mon 
parti de bonne grâce, si les trois antres étaient réduits art 
même état mie moi : en voici un qui s’avance, un papier 
à la main; Dieu veuille qu’il soit amoureux! (Il grimpe tur 
un ar6rc.) 

Arrive LE ROI, tenant on papier, 
ir. roi. Hélas! 

biro», d part. Il est atteint, par le ciel! — Poursuis, Cupi- 
don! tu l’as frappé de la flèche sous la mamelle gauche: 
— Oh ( oh I des secrets ! 

lr roi, lùant. 

Quand tu brillant* rayon* rte le» veut enchanteur» 

Dan* Aie» Ve wi attrisls viennent «érh»r le» pleurs, 

Moto» .ton* e<| I# baiser qo* le soteii dépose 
Sut le» pbmé» ila malin dont «’tiumerie la ro*«; 

PMeW moîn» dmreement sur le* flot» argenlë» 

Pfitjeite «on fruit» pài« et ae» luette» clarté*. 

Que Re hrîHe R ( r»vee* le vite de me» l iriTre» 

Ton Image pour moi ptrifte d * « dont f-iinw*. 

Dan» chacun de ce» pleut* qm roulent de me» yetf*, 

Gomme dan» nA < hlr radieux. 

Ta beauté brille triomphante ; 

Mai», prolongeant mon désespoir, 

Ke va pa», J femme charmante! 

Traiter me» pleur* comme un miroir, 

Et prendre plsi-ir 1 t’y voir. 

Te louer, û reine de» belle* ! 

Célébrer dignement la grâce el te»appa«, 

G'ctl une lâche qui n’c»t pa» 

Au pouvoir de» langue* mortel le». 

Comment lui ferai -je connaître mes tourments? Je laisserai 
t omltor ce panier sur son passage... Feuillage propice, cache 
ma folie. Qui vient? (Il xe cache derrière un arhrr.) 

Arrive LONGUEVILLE, tenant un papier. 
le roi, continuant. Quoi! Longueville ! il lit. Prêtons 
l'oreille. 

biron, « pari. Biron, voilà encore un fou qui te res- 
semble ! • 

lAitnnmu. Hélas ! je suis parjure. 

Biron, û jHiri. Il s'avance effectivement comme un parjure, 
avec son écriteau 1 devant lui. 

le roi, ù part. Il est amoureux, j'espère ; heureuse con- 
fraternité de honte! 

BtRON, à part. Un ivrogne en aime toujours un autre. 
Longueville. Suis-je le premier qui me sois ainsi parjuré? 
biron , à part. Je (•oui rais te rassurer à cet égard ; j'en 
connais deux qui te tiennent compagnie : tu complètes le 
Irimmiral, le tricorne de noire société, le triangle de ce 
gil»et de l’amour où s*esl pendue notre sottise. 

longueville. Je crains que ces vers abruptes ne soient 
impuissants à l’émouvoir, O charmante Marte! souveraine 
de mon cœur! je veux déchirer ce* vers et lui écrire en 
prose. 

biron, « part. Oh! les vers sont l'accoutrement de l'amour; 
ne lui ôte pas son costume. 

Longueville. Voilà, je pense, qui ira. (Il lit.) 

Du» m’a rendu pm jure? héla*! eVtl de te» yeux 
La x» tu MR te rhétorique. 

' Le; Individu» condamné» pour parjure Paient pnMiquemenl eipn- 
portant devant nu un # riteau où était indiqué? la nature de ’rur 

erinv». 


Contre tour» argum rit» pressant», victoro-ux, 

Que peut fini|iui««auie logique ? 

J’ai juré qu'insensible aux amoureui tourment». 

Nulle femme jamais n’obiiendrait mn tendu ïv- : 

Je n’ai poiut enfreint me* serment* j 
Tu n’e* pa» f.inme, mat* d<V*»f. 

Terrestre était mon vœu, céleste e*l mon ardeur; 

Par toi mon crime n>«l plot efiffte, 

Et la gfàeo le légitimé. 

Le» serment* sont de» mot», |é* énM* une vapear ; 

Soleil charmant, je marelle k té lumière : 

* Dissipe, tu le peur, celte vapeur légère. <■ 

En quoi tais-je coupable? et quel e*t le mortel 
Qol pourrait refuser, martyr do «a parole. 

D'échanger un NrmRII frivole 
Contre les délice» du è*él? 

riron, â pari , Je reconnais bien là celle passion qui déifie 
la chair, qui fait d’une oie une divinilé! pure idolâtrie que 
cela! Dieu nous assiste! Dieu nous assiste! nous voilà bien 
lolls. % 

Arrive DtT MAINE, tenant un papier. 

losgi'evîlle. Par qui vais-je envoyer cela? — Ou vient ! 
cachons-nous. (// te radie derrière un arbre.) 

biron, d part. Voilà que nous jouons a cache-cache, 
comme des enfants ; du sommet d« cet arbre connue du 
haut de l’Olympe, pareil à un demi-dieu, je fimlcmple la 
folie de ces Insensés. Encore fie la farine au moulin ! o ciel ! 
mon vœu se réalise! Du Maine aussi est métamorphosé. 

Quatre oisons dans un plat, 
nu naine. O céleste Catherine! 
biron, à part. O profane imbécile! 
du naine. 0 merveille bien faite pour éblouir des yeux 
mortels ! 

biron, à part. Tu meiîl* c’est fuie créature toute maté- 
rielle. 

dü maine. Sa chevelure d'ambre dclipse l’ambre lui-même. 
biron, à part. Un corbeau couleur d’ambre, c’est chose 
curieuse à voir. 

du mainr. Elle est droite comme un cèdre. 
biron, à part. Halle-là, je te prie; son épaule est en état 
de grossesse. 

nu Maine. Elle est belle comme le jour. 
biron, à part. Oui, comme certains jours où le soleil ne 
luit pas. 

tu Maine. Oh! que ne puis-je voir exaucer mes dérirs! 

Longueville, fi part. Et moi, les miens! 
le roi, à part. Et moi, les miens aussi, grand Dieu! 
biron, fi pari. Je vous «lit* amm, pourvu que je voie aussi 
exaucer les miens! Bien répondu, /espère. 

du maine. Je la bannirai de mon souvenir; mais comme 
une fièvre ardente, elle règne dans mon sang, cl force m'est 
de me souvenir d’eile. 

biron, à part. Si c'est une lièvre qui échauffe ton sang , 
une saignée t’en délivrera. La méprise est lionne! 
du maine. Relisons les vers que j'ai faits pour elle. 
biron, « part. Voyons comment l'amour varie son ex- 
pression. # 

DF MAINE, /liant. 

Un jour, sa moi* de» fleurs et des sinon rs nouvelle», 

L’n amant aperçut une Heur de» plo» belle* 

Qoi balançait dan» l’air, doucement agi lé. 

D* «ou front virginal l'éclatante beauté. 

Zéphvre, à Iravera le f* mllag. , 

Jusqu'à l'aimable fleur se Payait on pa««ag". 

('ont an t un «itipir douloureux, 

Moire amant se prit à dire: 

ON 1 que ne <ui«- je le lépbrro ? 

Que ne puis-je à mon tonr, d>ux objet de mer vœu*, 

Te cirui' r de mon «ou file amour, ut I 
Mai* où m’égaie mon délire? 

Ilelast liélas ! ctiarmanb > fleur. 

Je n- pni« le cw-illir *«r la lige épineuse ; 

Un funeste serment m'inteiJil ce h >nli ur : 

Que ma jeunesse est n>al-i<-ureu<e ! 

De gTl-e, ne m'ocru«c pa» 

Si pour loi je deviens parjure; 
l/> «ouvra fn de» dieux, Jupiter, je le jn r. 

Dédaignerait pour loi Jun -n et «es appi . 

Kt lui-même, abdiquant sa céleste nature, 

Mortel, viendra chercher le bonheur Lus lv bru». 
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ot'MAi>£. Ob ! plût à Dieu que le roi, Diruo cl Longueville Iu=miui uuoureui au»» !• lAcie IV, acuuc m, liage 334».) 


Ji* vais envoyer ceci et j’y ajouterai quelque chose de plus 
intelligible qui exprimera les douloureux tourments de mon 
amour Adèle. 01» ! plût à Dieu que le roi, Biron et Longue- 
ville fussent amoureux aussi ! leur faute, justifiant In mienne , 
effarerait de mou front la marque du parjure : quand tous 
sont coupabh's, nul ne l’est en elfet. 

i.OKCrtviu.K, se montrant t nul à coup. I)u Maine, ton 
amour est bien peu charitable de désirer que d'autres par- 
tagent les tourments: tu pâlis, mais moi je rougirais d’avoir 
dit 5 surpris ainsi en faute et tenant un pareil langage. 

lk roi, se montrant et s'adressant à Ismgurvitle. Allons, 
l'ami, vous rougisse*; vous êtes dans le même cas nue lui; 
vous le morigénez et vous êtes tout aussi coupable. Non, 
xchis n’aimez pas .Marie: Longueville n’a jamais composé de 
vers en son honneur ; jamais on ne l'a vu croiser ses bras 
sur sa poitrine pour contenir les émotions de son cœur. 
J'étais caché dans ce taillis : de là je vous ai observés tous 
deux et j’ai rougi pour vous; j’ai entendu vos vers coupa- 
bles, observé vos iiaits et votre attitude; vos soupirs brû- 
lants sont venus jusqu’à moi; votre passion s’est révélée à 
nies yeux : Hélas! dit l’un... 0 Jupiter! s’écrie l’autre; la 
souveraine de l’un a des cheveux a ’or, celle de l’autre des 
yeux brillants comme le cristal. (.1 Longueville.) Vous, vous 
n'hésitez pas à échanger un serment contre les délices <lu 
paradis. — (A du Maine.} Vous, vous ne doutez nullement 
que votre luen-aiméc ne rendit Jupiter mémo infidèle. — 
Que dira Biron quand il apprendra que vous avez enfreint 
des serments prêtés avec une si chaleureuse conviction? 
comme il vous accablera de ses sarcasmes! comme il déco- 
chera ses traits contre vous! Quel triomphe pour lui ! comine 
il rit a! comme il sautera de joie! Quand ou devrait me 
donner tous les trésors que j'ai vus en ma vie, je ne vou- 
drais pas qu’il en sût autant sur mon compte. 

biro.n, descendant de son arbre. Montrons-nous maintenant 
et châtions l'hypocrisie. — (Au Hoi.) Veuillez me pardonner, 
siie. Vous au’/, vraiment bonne grâce à venir reprocher à 
ces messieurs leur amour, vous qui êtes le plus amoureux 


des trois? Non, vos larmes ne sont pas des chars radieux o»*i 
brille triomphante une certaine princesse ; vous n’étes pas 
bomUM à vous parjurer, c’est un péché trop odieux; il n’v 
a que les poètes et les ménestrels qui font des vers. N’avez- 
vous donc point de honte? ne rougissez-vous pas tous les trois 
de vous voir ainsipris sur le fait? Vous, Longueville, vous avez 
vu une paille dans l’œil de du Maine, le roi en a découvert 
une dans l’œil de chacun de vous ; mais moi, je vois une poutre 
dans l’œil de tous trois. Oh ! à quelle comédie bouffo nue j’ai 
assisté! De combien de soupirs, de gémissements, de dou • 
leurs, de désespoirs, j’ai été témoin! Quelle patience exem- 
plaire il rn’a fallu pour voir tranquillement un roi bourdon- 
nant de nichants vers , legrand Hercule dansant une bourrée, 
le sage Salomon frcdnnrquil une ariette, Nestor jouant aux 
bûchettes avec les enfants, et le cynique Timon s'amusant de 
niaiseries ! — Quel est le siège «le ta douleur, — mon cher 
du Maine, — et de latienne.inon cher Longueville, — eide la 
vôtre, sire? C’est le cœur, n’est-ce pas? Holà! un cordial! 

le roi. Ton sarcasme a trop d amertume. Se peut-il quo 
nous nous soyons ainsi trahis devant loi? 

iiiron. C’est moi, au contraire, qui suis trahi par vous; 
moi, homme honnête et pur, moi, qui croirais perlier si jo 
violais le serment que j’ai prêté, je suis trahi, je suis votre 
dupe on frayant avec des inconstants tels que vous, des hom- 
mes qui changent à chaque lune nouvelle. Quand in a-t-on 
vu faire des vers, soupirer pour Clitoris, ou passer une mi- 
nute de mon temps à me parer? Quand in avez-vous en- 
tendu élever jusqu’aux nues une main, un pied, un visage, 
deux beaux yeux, un |»ort, une stature, un front, une gorge, 
une taille, une jambe, un bras? 

i.f. roi. iloucement; pourquoi c unir ainsi la poste? est-ce 
le fait d’un honnête homme ou d’un voleur île galojHir ainsi ? 
innoM. Je fuis l'ainour, bel amoureux, laisscz-moi courir. 

Arrivent JACQUINETTE «il CABOCHE. 
moniMETTR, une lettre à la main. Dieu Ih : iussû le loi! 
le roi. Quel puisent nous apportez-vous là? 
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«utotnc. Karlons, nous autres honnflcs gon#, el laissons ensemble le* coupablei. (Acte IV, scène m, |»g« 357.) 


caboche. I no trahison certaine. 
le hoi. Que fait In trahison ici? 
caboche. Elle n'v fait rien, seigneur. 
le roi. Si elle n y fail ni bien ni mal, elle cl vous, vous 
pouvez tous les trois vous en aller en paix. 

jacquinktte, rem rit ont h> lettre au Uni. Je vous prie, mon- 
seigneur, de vouloir bien lire celte lettre; elle est stij-pcclc 
« notre curé; il prétend qu’il y a là-dessous quelque tra- 
hison. 

le roi, donnant la lettre à lliron. Riron, lis- nous cela. — 
(A Jacquineite.) De qui ta tiens-tu? 

JACQi mirrr.. De Caboche. 
le roi, à Caboche. Et toi, qui te l’a remise? 
caboche. Don Adrnmadio, don Adramadio. (En ce mo- 
ment Hiron déchire la lettre.) 

i.f. roi. Eh bien! qu’as-tu donc? Pourquoi déchires-tu cette 
lettre? 

hiron. Une bagatelle, monseigneur, une bagatelle; n'en 
concevez aucune inquiétude. 

Longueville. Hiron est singulièrement ému; voyons ce 
que c’est. 

nu Maine, ramassant les morceaux. C'est l’écriture de 
Riron, et voilà son nom. 

iiiron, à Caboche. Ah I butor, tu étais né pour consommer 
mu honte. — Je suis coupable, sire, je suis coupable; 
j’avoue, j’avoue. 
lk roi. Quoi r 

bircn . Qu’insensés tous les trois, il ne vous fallait plus 
jue moi pour compléter la partie; lui. — lui. — vous, sire 
— et moi, nous avons commis le délit d’amour, et nous 
méritons la mort. Éloignez ces gens, et je vous en dirai da- 
vantage. 

nu haine. Maintenant nous sommes en nombre pair. 
riron. C’est vrai, nous sommes quatre. — Ces tourtereaux 
s’en iront-ils? 

le roi. Retirez-vous, mes amis; partez. 

ca uuent:. Partons, nous autres honnêtes gens, cl laissons 


ensemble les coupables. { Caboche cl J urq a inette s’éloignent ) 
hiron. Mes chers seigneurs, mes chers amoureux, em- 
brassons-nous ; nous nous ressemblons comme si nous étions 
de même sang; la mer aura toujours son (lux et son reflux; 
I le ciel montrera toujours sa face azurée; le sang bouillant 
) de la jeunesse ne saurait obéir aux préceptes d’une froide 
I vieillesse: nous ne pouvons éviter notre destinée; nous 
j n’avons donc pu faire autrement que d'etre parjures. 

! le roi. Quoi donc! c’est une lettre d’amour que tu viens 
de déchirer? 

bihon. Assurément. Qui peut voir la céleste Rosalinc sans 
courber devant elle sa tète obéissante, comme l’Indien fa- 
rouche el sauvage au moment où s’ouvrent les portes étin- 
celantes de l'orient ? Qui peut la contempler sans être 
ébloui de son éclat, sans Iwiser humblement la poussière? 
Quel œil d'aigle pourrait se fixer sur la majesté céleste de 
son visage, sans en être aveuglé? 

lk roi. Quelle passion, quelle fureur l’égare? ma Men- 
ai mee, ta mailrcsse de la tienne, est la brillante reine des 
nuits : ta Rosalinc, étoile à peine visible, n’est que son hum- 
ble satellite. 

biron. Il faut alors que mes yeux ne soient pas des veux, 
et que je ne sois pas Riron. Oh! sans la présence de ma blen- 
I aimée, le jour se changerait en nuit. Sur son charmant vi- 
sage, les teintes les plus exquises se sont donné rendez- 
vous, comme dans un bazar! là ccnl attraits réunis compo- 
' sent une beauté unique, où rien ne manque de ce que peut 
convoiter le désir. Oli! que n’ai-je le talent des bouches les 
plus éloquentes ! — Mais non, arrière, vaine rhétorique! je 
n’ai pas Wsoin de toi. Que le marchand vante sa marchan- 
dise : elle est au-dessus de toutes les louanges; un éloge 
, imparfait lie ferait que la ternir. Un ermite flétri , courbé 
, sous les glaces de cent hivers, en perdrait cinquante sous le 
i feu de son regard; la beauté rajeunit le vieillard: elle le fail 
' renaître à ta vie, et lui fait échanger contre le hochet de 
j l’enfance le hàU>n qui soutenait sa faiblesse. Oh! elle est 
I le soleil qui fail briller toute chose. 
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lc moi. Par le ciel, ta maîtresse est noire comme l'étène. 
biron. Psi -ce que l’ébène lui ressemble? A Ihiks divin! 
une épouse de ce bois-là, ce serait la félicité suprême. Qui 
a caractère ici pour administrer un serment? Donnez-moi 
une Bible, alln que je jure que h beauté n'est pas lu beauté, 
si elle n'emprunte a ses yeux le charme de son regard; nul 
visage n’est beau, s'il n'ést brun comme le sien. 

le HOi. Quel paradoxe! le noir est l'attribut de l’enfer, la 
couleur des caillots, le vêlement sombre de la nuit; l’éclat 
du ciel convient aux traits de la licauté. 

• biron. C’est s ms la forme des anges de lumière que les 
dénions nous tentent plus facilement; si la teinte «lu visage 
<l«* ma hien-aiméc est noire, savez-vous pourquoi? c’eut qu'af- 
fligée devoir un fard impuatcur, une chevelure empruntée 
séduire les amants par «les dehors menteurs, elle est venue 
nu monde pour faire de la teinte noire la couleur de la 
beauté. Scs attraits ont changé le goût dominant; aujour- 
d'hui des couleurs naturelles sont prises pour du fard; aussi, 
pour éviter ce reproche, celles qui ont un teint de roses se 
brunissent le visage, à l imitation de celui de Rosaline. 

ou haine. C’est pour lui ressembler que les ramoneurs 
sont noirs. 

i.oNr,iLviLLE. Depuis elle, les charbonniers sont réputés 
Ixaux. 

le hui. Et les Éthiopiens se vantent de leur teint, 
ne haine. Maintenant il n'est plus besoin de lumière dans 
les ténèbres, car le noir est lumineux. 

Biron Vos maîtresses n’osent s’aventurer à la pluie, dans 
la crainte qu elle ne lave leur visage et n’en lasse «lisja- 
raitre les couleurs. 

le roi. La tienne ferait bien de s’y aventurer; car, à te 
parler franchement, il ne me serait pas difficile de trouver 
des visages plus lieaux «pie lu sien parmi ceux qui n’ont pas 
été lavés aujourd’hui. 

riron. Je soutiens qu’elle est belle, quand je devrais parler 
jusqu'au jour du jugement. 

le am. Ce jour- là, aucun démon ne te fera autant «le peur 
qu’elle. 

MJ haine. Je n’ai jamais vu un homme faire tant de cas 
de si peu de chose. 

longi F.v II.I.E, uwniranl chaussure. Tiens, voilà la belle; 
en voyant ma chaussure, tu vois son visage. 

bikon. Oh ! si la rue était pavée de les yeux, ce serait en- 
core un pavé liop grossier pour ses pieds délicats. 

ni: màini . Ce serait alors comme si elle marchait sur la 
t«'te; la rue verrait tout. 

le roi. Mais à quoi bon tous ces propos? Ne sommes-nous 
pas tous amoureux ? 

BIRON. Rien n’est plus certain, et nous sommes tous par- 
jures. 

lf. roi. lotissons donc là les discours inutiles; etloi, mon 
cher Biron , prouve-nuus que notre amour est légitime et 
que nous n'avons pas violé noire foi. 
tu» haine. C’est cela même; excuse notre faute. 
longcevillc. Donne-nous des raisons qui nous autorisent 
n poursuivre : trouve-nous quelque défaite subtile, quelque 
escolwrderie dont je diable soit dupe, 
ou Maine. Du baume pour le parjure. 
biron. Oht nous en avons grand besoin! Écoutez-moi 
donc, soldais de l'amour : considérez la nature du serment 
«pu* vous avez prêté; vous avez juré de jeûner, — d’étudier 
— et de ne point voir de femmes; en cela vous avez com- 
mis un crime «le lèn- jeunesse. Pouvez-vous jeûner, dites- 
raoi? vos estomacs sont trop jeunes, et l'abstinence engendre 
les maladies. A dater du moment où vous avez fait Hument 
d'étudier, chacun de vous a dû renoncer aux litres. Quel 
besoin, en effet, de pâlir sur les livres? — Vous, monsei- 
gneur, — ou vous, — ou tous, — où trouverez-vous ailleurs 
que dans la beauté d'un visage «le femme ce qui constitue 
1 excellence de fétude? C’est dans les yeux de la femme que 
j«! puise celle doctrine; c'est d elle et non des litres ou «les 
academies que jaillit le feu sacré. Les efforts de l’étude en- 
gourdissent I énergie intellectuelle, de même qu'une longue 
marche las^e et atlàiblit le voyageur. Jurer de ne point voir 


de femmes, c'était jurer de ni» point vous sc rt ir de vos yeux 
et do renoncera l’étude qui cependant était l’objet de votre 
serment. En effet, dans quel auteur trouverez- vous autant 
de beautés que dans les yeux d'une femme? L’instruction 
n'est qu'un appendiee à notre individu, cl là où nous 
sommes, notre science y est aussi. Si donc nous nous 
voyons «iaiis les yeux dune femme, n'y voyons-noiç jws 
aussi notre science ? Je le répète, nous avons juré d’étudier, 
et par cela même mais avons juré de renoncer aux livres ; 
et en effet, dites- moi, sire, — ou vous, — ou vous, — dans 
les froides méditations «le l’étude auriez-vous trouvé les vers 
brûlants que les yeux de vos belles, ces maîtres charmants, 
vous ont appiis a fuir»*? Les autres connaissances restent 
inactives dans les limites du cerveau, et là, ne trouvant 
qu’un sol stérile, elles ne nous donnent pour prix de nos 
travaux que des fruits médiocres. .Mais l'amour enseigné par 
les yeux d'une femme nu reste pas emprisonné dans le cer- 
veau; rapide comme la pensée, il suit le mouvement «le 
tous les éléments, se mêle à toutes nos facultés, accélère 
leur action et double leur énergie. Il perfectionne cii nous 
l'organe de la vue. Le regard d'un amant est plus perçant 
que celui de l’aigle; l’oreille d'un amant percevra dés soi. s 
«jue l’oreille soupçonneuse du voleur lui-même n’aura point 
entendus. Les organes de l'amour sont plus subtils, plus 
sensibles «pie les cornes délicates du limaçon renfermé dans 
sa coquille. Le palais de Bacchus n’est rien comparé à celui 
de l'amour. Pour ce qui est de sa valeur, ne le voit-on pas, 
comme un outre Hercule . escalader le jardin «les llespéri- 
des? Il est subtil comme le sphinx, doux et méhiiicux 
comin»! la lyre brillante d'Apollon, dont les cheveux d'or du 
dieu lui-même formeraient les cordes; et quand l'arumir 
parle, tous l«*s dieux se taisent dans l'Olympe pour entendre 
sa voix harmonieuse. Nul poète » ose prendre lu plume, 
que son encre n’ait été tempérée par les soupirs de l’amour. 
Alors il peut écrire : ses chants raviront l’oreille la plus 
farouche, et iront attendrir jusqu'au cœur des tyrans, t.’est 
dans les yeux des femmes que je puis»* nia doctrine : elles 
font jaillir le véritable feu de l’romélliée; elles peuvent 
tenir lieu «le livres, de sciences, d'académie: elles sont pour 
Je monde la source universelle de toute vie, «le toute science: 
il n’y a rien d’excellent sans elles. Nous étions des insensés 
quand nous jurions de renoncer aux femmes, et nous lése- 
rions plus encore, si nous tenions notre serment. Au nom 
de la sagesse, mot qu'ainu'iit tous les hommes, au nom de 
l'amour, mol enchanteur pour toutes les oreilles, au nom 
des hommes, par «pii les femmes ont été engendrées, nu nom 
«les femmes, par qui nous sommes hommes, sacrifions ni* 
serment* pour nous sauver nous- mêmes, ou ^aciinons-i!n:t« 
pour sauver noa sermenU: en cette circonstance, le parjura 
est un acte méritoire ; car la charité toute seule accomplit 
la loi; or, qui peut séparer l'amour de la charité? 

le roi. Citons donc tous : .Suint Cuuidtm, et en avant, 
soldats! 

bikon. Avançons nos étendards, messieurs, et marchons 
à l'ennemi. Combaltons-lc résolument, et pas de quartier; 
mais je vous recommande d'avoir sur lui l'avantage du 
soleil. 

Longueville. Parlons raison , maintenant ; cessons de 
gloser. Sommes-nous résolus à faire notre cour à ces belles 
Françaises? 

le roi. Oui, et à faire leur complète; en conséquence , 
organisons quelque divertissement pour les amuser dans 
leurs tentes. 

biron. Commençons d’abord par les y reconduite, à leur 
sorUc du parc ; et en route que cliacuu de nous prenne le 
bras de sa belle maîtresse : dans l’après-midi , nous leur 
donnerons un divertissement tel que la brièveté du temps 
nous permettra de l'offrir; les jeux, les danses et les 
plaisirs précèdent les pas de l'amour et sèment sa roule de 
(leurs. 

i.e roi. Partons! partons! ne perdons pas une minute d’un 
temps que nous pouvons employer si à propos. 

biron. Allons! allons! quand on sème de l’ivraie , on ne 
doit pas s’attendre à récolter du froment : la justice tourne 
d’un mouvement toujours égal; à des hommes parjures il 
faut des femmes volages; s'il en i*t ainsi, nous recevons la 
monnaie de notre pièce. [IU f éloignent. \ 
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ACTE CINQUIÈME. 


SCENE I. 

Une autre partie du parc. 

Arrivant HOLOP1IERNK, NATHANIEL et N1AJSOT. 


, Mimuc sans peaanusme, et neuve sans lieiesic. 4 ai 
caust. un . certain jour avc-c un des familiers du roi, qui se 
nomme, s’appelle ou s'intitule don Adriano de Arrnuda. 
iiolophlrne. AW haminnn tanquam le* ; c'est un homme 
® ^ humeur Aère, la parole tranchante, la langue bien 
cniJee, la démarche majestueuse, et dont les manières sont 
en general pleines de vanité» de ridicule et d'emphase. Il 
est pomponné, prétentieux, afi’ecté, bizarre; tout sent en 
lui I elrangete, si je puis m'exprimer ainsi. 

vtt r.vnill , tirant ton calepin. Je noterai ce mot-là: il est 
on^ma] et bien choisi. 

roloprerne. Le fil de sa verbosité est plus délicat que ce- 
lui île ses raisonnements. Je déteste ces êtres fantasques et 
fanatiques , ces gens insociables cl pointilleux, ces puristes 
qui, par exemple, en anglais, prononcent délit , d, e, b, t, au 
lieu de net, d, e, t; qui disent euf au lieu de calf; neilmur 
au lieu de nenjlmur ; né au lieu de neigh; c'est abhoininahle, 
mol que cet original prononcerait abominable ; c’est ù frap- 
pa un homme dmsanie; ne tnlelliijis , Domine *; je veux 
dire que c est à rendre un homme fou, lunatique. 
NATHANIEL. Imus Dto , boni' inlelliyo*. 

HOi.oiTii.hNt. Bonr'f — boni pour ben} ; vous écorchez un 
peu la grammaire; n'impute 

Arrima ARMADO. PAPILLON el CABOCHE. 
nathamel. \ idtt ni quia vrnit*? 

HOLOPHERSE. Video rl gnudeo «. 
armaüo. Hommes de paix, je vous rencontre à propos. 
uoLoiTtEKNE. Homme de guerre, salut. 
papillon , bas, à Caborhe. Ils ont assisté à un grand festin 
de lungues, et ils en ont dérobé les bribes. 

caboche. Olil ils sont on ne peut plus friands de mois! Je 
m étonné que ton maître, te prenant pour un mot, ne t’ait 
pas déjà mangé ; car il s'en faut de toute la tête que tu sois 
aussi long que honarificabUitudinitalibus ; tu es plus facile 
a avaler qu un verre de rhum. r 

papillon. Silence: les batteries vont jouer, 
armaoo, àliolophe me. Monsieur, n'etes-vous pas lettré? 
papillon. Oui , oui ; il enseigne aux enfants leur croix de 

r a [. 1,le “; J» l ™ r ffcilw, ôpi'ler lalphabel à rebours, 
le bonnet d Ane sur la tete. 

i rr- *’ ,ir . «liée delà Méditerranée, voilà une 
butte nien portée : une, denv, el droit au cu*ur; voilà nui 
rvjmi" mon intelleet; c’est de l'eapHl frappé au bon coin. 

cahocue , q 1 apillon. Ufuaihl il ne me resterait qu’un oui 
dans la poche, je le le donnerais |<oiir acheter du pain d’é- 
pae ; tiens, prends; I lu, donne une prhlr pim \lr mn „. 
" a,r > c cst ia . rémunération que j'ai reçue de Ion inaitre 
aanuw , a WJoplurur. Docteur és ails, laissons la ces 
barli. très. N csIkc pis vous qui élevez la jeunesse à l’école 
gratuite, siluee sur la monlagne? 
nouoiiizasE. Aiilremcnl dite, mmu ou colline. 

AiMuno, tomme il vous plaira ; va i«our colline. 
Hoi.orflKBVE. (1 est moi, sans nul toute. 

AHauio. Monsieur, c’csl le hou plaisir du roi de conera- 
illi.. ,/i'" C ' SW d , am f'* villon > aujourd’hui , dans la 
!ip rhi Shil fa du J° ur > I" 1 ’ k ««Igttire grossier appelle 

HutorHEBKB. U partie poslérieure du jour, Irés-généreux 
‘ Ce qm suffit, suffii. 

’ Jr cornai* cet hoiume auvi bien que tou». 

* Me comprenez- voua, monsieur ? 

* Dieu «oi I lotie, je vous com prends tris- bien. 

‘ Vo***-*©u* qui vicol? 

1 Je le vois el j‘(u suis tji-a aî»e 


seigneur, est une expression convenable» congrue et fort 
juste pour dire l'après-midi. 

armaüo. Monsieur, le roi est un noble gentilhomme ; de 

plus il est, je vous assure, mon intime , mon bon ami. 

Ouanl à a* qu’il y a de confidentiel entre nous, passons là- 
dessus. — Trêve de politesses, je vous prie; — couvrez- 
vous, je vous prie. — Entre autres choses importantes et 
graves, et oui sont de la plus haute conséquence, — mais 
passons là-dessus; — car vous saurez que sa majesté, pour 
le dire en passant, daigne quelquefois s'appuyer sur ma 
diélivc épaule , el parfois même promener ses doigts sur ' 
ma barbe et mes moustaches; tuais ne parlons pas de cela. 
Sur ma parole , ce n’est (tas un conte que je vous fais là • 
il plai! à sa majesté de conférer des marques de faveur 
toutes spéciales à Arm ado, à un soldat, à un voyageur qui 
a vu le monde; mais passons là-dessus. Le résume de lotit 

ceci , — mais, mon cher, je vous demande le secret c’est 

que le roi désire que ic présente à la princesse quelque 
spectacle , farce, parade, ou feu d’artifice. Or, sachant que 
vous et le curé, vous vous entendez dans ces sortes d'érup- 
tions et de soudaines explosions de gaieté, j'ai cru devoir 
vous faire celte communication, dans l’intention de récla- 
mer votre assistance. 

holopheanb. Seigneur, il vous faut représenter devant la 
princesse 1rs Xeuf Héros. — Mcssire Nathaniei, ou réclame 
notre coopération ; il s'agit, par l'ordre du roi, et sur la 
demande du très-brave, Ires-illustrc et très-lettré gentil- 
homme que voici, d'oIVrir un spectacle à la princesse dans 
la partie noslérieure du jour; je pense que ce que nous 
pouvons faire de mieux, c'est de donner une représentation 
des Art if Héros. 

NATHANIEL. Où trouverez-vous de* acteurs dignes de tels 

holopherne. Vous ferez Josué; moi, ou ce brave gentil- 
homme, Judas Machahée. [Muniront Caboche.) Ce rustre 
eu considération de ses formes colossales, fera le erand 
Pompée; et le page. Hercule. 

armado. Pardon, monsieur, il n'y a pas assez d'étoffe en 
lui pour représenter seulement le pouce du héros: il n'est 
pas aussi gros que le bout de sa massue. 

holophcrne. Obtiendrai-je audience? Il représentera 
Hercule dans sa minorité; sou rôle sera d'étrangler un ser- 
pent, el je composerai quelque petite apologie pour cela 
papillon. Bien imaginé, ma foi; en sorte quesi quelqu'un 
de 1 auditoire se met à siffler, il vous sulliru de crier • 
Bravo, Hercule! maintenant lu écrases le serpent! Voilà un 
bon moyen pour réparer un affront; et c'est un talent que 
bien peu de gens possèdent. ^ 

arm a do. Uui représentera le» autres héros? 
noLoinERNE. Je me charge d'en représenter trois à moi 
tout seul. 

papillon. Homme I rois fois digne ! 

armado. Voulez-vous que je vous dise uneciiosc? 

HOLOPIIERNE. Nous VOUS CCOUtOll». 

ahmado. Si notre spectacle ne réussit pas, nous jouerons 
une farce. Suivez-moi, je vous prie. 

HOLOPHERNE. Allons, mon brave Niaisot. Tu n'as t>as des- 
serre les dents pendant notre conversation. 
kiaisot . Je n en ai pas compris un mot. 
iiOLoimnxE. Allons, nous t'emploierons. 
niaisot. Je |MHirrai figurer dans un ballet; ou, si vous 
voulez, je jouerai du tambour de basque à vos héros et 
leur ferai danser une sarabande. 

holophcrne. Honnête et naïf Niaisot I A notre pièce • 
partons. ( Ils s'éloignent.) 1 ’ 

SCÈNE II. 

Uot Autre partie du p*rc, devant le pavillon de ta prioceu*. 

Arrivent LA PRINCESSE, CATHERINE, RQSALINE «t MARIE. 

LA princesse. Me* chères amies, nous serons rirlies avant 
noire départ, si les cadeaux continuent à pleuvoir ainsi sur 
nous : nous serons cachées sous les diamants! Voyez ce 
que m'a envoyé le monarque amoureux. 

rosaline. Madame, ce cadeau n'était-il pas accompagné 
d autre chose ? v ° 

i.v princesse. D’autre chose? oui certainement; d'autant 
d amour rimé qu'en peut contenir une feuille de papier 
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écrite sur les doux rôles, y tompris la manie; la missive 
était signée du nom de Cupidon. 

rosaline. Il était temps que le tlieu de Cjllièrc grandit , 
après être resté enfant cinq mille ans. 

CATUEBüfE. Et un enfant oes plus insupportables. 
rosaline. Lui et vous, vous ne sauriez être amis; il a 
tué votre sœur. 

CATHERIN, lira rendue triste, mélancolique cl sombre, 
et elle eu est morte. Si elle avait eu votre légèreté, votre 
nature joyeuse, enjouée et vive, elle ne serait morte que 
giand’mèrc; quant à vous, vous mourrez vieille; car un 
cœur léger vit longtemps, 
no sali mg. Je ne vous comprends pas. 
uthcrime. De la part d’une intelligence s» vive, cela 
m'étonne. 

rosaline. Èclairez-moi, afin que je trouve le sens de vos 
paroles. 

Catherine. J'ai peur que vous n’éteigniez ma lumière en 
essayai)! de la moucher; je laisserai donc ma peuséedaus 
l’obscurité. 

rosaline. Ainsi vous agisses dajis l'ombre? 

Catherine. Voire esprit léger et brillant l’aura bientôt 
dissipée. 

rosaline. Il est vrai que je suis légère; car je pèse moins 
que vrais. 

Catherine. Ne m’ayant point pesée, vous ne pouvez m’es- 
timer. 

rosaline. Et par une bonne raison : A chose sans remede 
il est inutile de penser. 

la princesse. Bien répliqué des deux parts! vous vous 
lancez habile ment la Italie. Mais, dites-moi, Rosaline, vous 
avez aussi reçu un cadeau? De qui le louez -vous, cl cil quoi 
consiste-t-il? 

rosaline. Vous allez le savoir. Si j’étais aussi belle que 
Tons, mon cadeau égalerait le vôtre; le voici. Et moi aussi, 
j’ai reçu des vers, grâce à Biron; la versification en est 
juste, et si les pensées relaient aussi, je serais lu plus belle 
divinité de la terre. Ou y élève ma beauté jusqu'aux nues; 
je vous assure qu’on y fait un beau portrait de moi. 
la princesse. L’épi Ire est-elle dans le vrai ? 

RusAi.iNE. Oui, quant aux lettres de mon nom; nullement 
quant aux éloges qu’on m'y d'-nne. 

la princesse. Vous y Otes belle comme l’encre. Excellente 
conclusion ! 

Catherine. Blanche comme un B majuscule dans une page 
d’écriture. 

rosaline. Gare aux vitres! je ne veux pus mourir votre 
débitrice, ina rouge dominicale, ma chère lettre d’or. Plût 
à Dieu que votre visage fût moins parsemé d'Os 1 ! 

la princesse, d Catherine. Et vous, que vous a envoyé le 
beau du Maine? 

Catherine. Ce gant, madame. 
la princesse. Ne vous en a-t-il pas envoyé deux? 
Catherine. Oui, madame, et en outre quelques inillins 
de vers, expression de son fidèle amour, énorme factum 
d’hypocrisie, compilation niaise et indigeste. 

m arie. Longueville m’a envoyé celte lettre et ce collier de 
perles; la lettre est d’un quart de lieue trop longue. 

la princesse. Je suis de votre avis. N’auriez- vous pas sou- 
haité du fond du cœur que le collier fût plus long et la 
(élire plus courte ? 

marie, joignant If* mains. Oui, certes, ou que ces mains 
jointes ne se séparent jamais ! 

la princesse. L'est nous conduire en filles sages que de 
nous moquer ainsi de nos amants. 

rosaline. Ils n’en son! que plus fous d’acheter ainsi nos i 
moqueries. Avant de retourner en France, je veux mettre I 
ce Biron à la torlurc. Oh! si j étais sûre de l'avoir pour 
mon serviteur, comme je me plairais à le voir ramper , sup- 
plier, implorer ! connue je l'obligerais à épier les occasions, 
a compter les heures, à dépenser son esprit prodigue en 
rimes inutiles, à se soumettre entièrement à mes volontés, 
cl à se glorifier de servir de jouet à mon orgueil! j'appe- 
santirais sur lui ma puissance, au point de faire de lui mon 
bouffon et de régler son sort à in.i guise. 
la princesse. Une fois pris au piège, rien n'est si facile a 

i Probablement jurée que te usage Je Catherine était marqué de le 
petite vérole. 


duper que les gens d’esprit devenus fous. La folie des cens 
sage* s’appuie de l'autorité de la sagesse, fuit servir l’ins- 
truction a ses lins, et appelle le talent à colorer ses écarts. 

rosaline. Lu bouillante jeunesse s’abandonne à des excès 
moins grands que l’homme grave une fois lis ré à la ré- 
volte des passions. 

marie. Quand la raison de l'homme d'esprit s’égare, sa 
folie est plus forte que celle du fou vulgaire, car elle s'ag- 
grave de toute la puissance de ses facultés. 

Arrive ÏIOYET. 

la princesse. Voici Boyet qui vient, tout rayonnant de joie. 
roy et. Oh ! je mourrai à force dé l ire. OU Cft MO Alterne? 
LA PRINCESSE. Quelles DOUVClICS, Boyet? 
doyet. Préparez-vous, madame, préparez-vous! — Aux 
armes, mesdames! aux armes! la paix de voire cœur est 
menacée : l'amour s’avance déguise et armé d’éloquence ; 
vous allez être surprises; appelez à votre aide loutcs les 
ressources de votre esprit ; mettez-vous en état de défense, 
ou résolvez-vous à courber lâchement la tête et à fuir. 

la princesse. Cupidon et Saint-Denis 1 ! Qui sont-ils ceux 
qui s’apprêtent à diriger contre nous l'artillerie de leurs pa- 
roles? Parlez, éclaireur, parlez. 

unïLT. Sous le frais ombrage d’un sycomore, je m 'états 
couché pour prendre une demi-heure* de sommeil, quand 
tout h coup mon repos projeté fut interrompu, et je vis 
s’avancer sous oet ombrage le roi et ses compagnons : j'allai 
prudemment me cacher dans un taillis voisio d’où j’enten- 
dis leur conversation, de laquelle il résulte nue dans un 
moment ib se présenteront a vous sous un cégui «ornent 
Leur Mercure est un petit fripon de page qui a d'avance 
appris non-seulement les paroles, mais jusqu'aux gestes et 
à I accent de son message, « Voilà comme tu devras parler, » 
lui disaient-ils, « et voilà comme il faudra te tenir. » En 
même temps iis ont exprimé la crainte que la majesté de 
votre présence ne le troublât : ■ Car, lui a (lit le roi, c'«t 
un ange que tu vas voir; toutefois ne crains rien, mais 
parle avec fermeté. » Le nage a répondu . « Un ange 
n’est point à craindre ; à la bonne heure si c’était mi dia- 
ble. r> Là-dessus tous se sont pris à rire, et lui frappant ami- 
calement sur l'épaule, leurs encouragements ont rendu 
l'effronté plus enroulé encore. L’un sc frottait le coude 
comme cela, et jurait d’un air goguenard que jamais il u'a- 
vait entendu meilleure repartie : un autre, levant l’index 
et le pouce, criait : « Allons, la chose est résolue, arrive 
que pourra ! » Le troisième faisait des cabrioles, en s'é- 
criant : «Tout va bien. » Le quatrième a fait une pirouette 
et est tombé par terre; tous en ont fait autant, en riant 
jusqu’aux larmes d'un rire fou. 

la princesse. Quoi donc ! est-ce qu'ils viennent nous rendît 
visite? 

boyet. Oui, certes; vous allez les voir |Kitaitre habillés en 
Moscovites ou Russes; autant que je puis le deviner, ils vien- 
nent pour causer, faire, leur cour et danser : chacun d eux 
présentera ses hommages à la beauté de son choix, qu’il re- 
connaîtra au cadeau qu'il lui a envoyé. 

LA nUNewJ. Ab! vraiment? Nous allons dérouter ré- 
galants; mesdames, nous nous masquerons toutes, et, en 
dépit des sollicitations les plus pressantes, nul de ces mes- 
sieurs ne verra noire visage. — Tenez, Rosaline, vous por- 
terez ce cadeau ; dès lors ce sera vous qui recevrez les hom- 
mages du roi; prenez, et donnez-moi le vôtre; de cette 
manière, Biron inc prendra pour Rosaline. — (A Catherine 
rl a .Marie.) Vous deux, faites un semblable échange, afin 
nue, trompés par ces apparences, vos uin&nls vous prennent 
l’une pour l'autre. 

rosaline. Allons, soit. Portons leurs présents sur nous de 
la manière la plus ostensible. 

Catherine. Mais dans cct échange, quel est voire projet 1 
la princesse. Mon projet est de contrarier le leur; ils nout 
en vue qu'un badinage ; je veux leur rendre la pareille. Ils 
nous ouvriront leur cœur, croyant parler à l’objet de leur 
flamme; ce sera un texte pour nous moquer d’eux la pre- 
mière fois que nous nous reverrons à visage découvert. 

rosaline. Mais danserons-nous s’ils nous en font la de- 
mande? 

Mluftion su fsomit cri dp guerre d-* Français sou* l'ancienne nio* 
«i.-rcliie : MontHe et Saint-Dwm. 
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la princesse. Non , pour rien au inonde nous ne remue- 
rons le pied ; nous ne ferons à leurs discours étudiés aucune 
réjwnse gracieuse, et tandis qu’ils nous parleront, nous leur 
tournerons le dos. 

■oyet. Ce mépris sera pour l’orateur un coup de poignard 
et lui fera complètement oublier son rôle. 

la princesse. C'est justement là ce <pie je veux ; ce sera 
le vrai moyen de leur clore à jamais la bouche. C'est plaisir 
que de tminner un trompeur, > que de rire aux dépens de 
celui qui voulait s’égayer aux nôtres; noua les payerons dans 
leur propre monnaie, cl, bafoués par nous, ils s’en retour- 
neront avec leur courte honte. (On entend le son des trom- 
pettes. ) 

boyet. l.a trompette sonne; masquez- vous, voilà les 
masques qui viennent. { Les Vîmes mettent leur masque.) 

Arrivent LE ROI et u Suite, BIRON, LONGUEVILLE et DU MAINE, 
en costume moscovite et masqués ; PAPILLON les précède avec des 
Musicicus . 

papillon, faisant un salut profond. Salut, éblouissante mer- 
veille de la terre! 

bot bt. Autant que peut l'être un masque de taffetas. 
papillon. Céleste élite des dames les plus belles f (toutes les 
dames lui tournent le dos) qui aient jamais daigné tourner 
le dos. 

biron, lui soufflant son rôle. Tourner les yeux, maraud. 
papillon. Qui aient jamais daigné tourner les yeux vers de 
chétifs mortels ! Je ne sais , — 

«oyet. Tu ne sais pas tou rôle, c’est évident. 
papillon. Je ne sais si l’auguste faveur de votre gracieuse 
bienveillance dédaignera, — 

BIRON. Daignera, belitre. 

papillon. Daignera jeter scs célestes regards, — ses célestes 
regards, — 

bovi.t. Elles ne répondront pas à cette épithète. Tu feras 
mieux de dire : féminins regards. 

papillon. Elles ne m'écoutent pas; c’est ce qui me trouble. 
biron. Est-ce là tout ton savoir-faire? Va- ton, misérable. 
rosaline. Une veulent ces étrangers? Sachez-le, Bovet; 
s’ils parlent notre langue, notre volonté est que l'un d 7 eux 
nous expose brièvement l’objet de leur visite. 
boyet. Uucl motif vous amène auprès de la princesse? 
biron. Un motif pacilique, le désir de lui présenter nos 
hommages. 

rosaline. Quel est le motif de leus visite? 
bûykt. t n motif pacifique, le désir de vous présenter leurs 
hommages. 

rosaline. Eli bien, c’est fait; ditcs-Ieur maintenant de se 
retirer. 

boyet. Elle dit que c’est fait, et que maintenant vous avez 
a vous retirer. 

le roi. Diles-lui que nous avons mesuré un grand nombre 
de lieues, [tour avoir l'honneur de danser un pas en mesure 
avec elles sur celle pelouse. 

«oyet. Ils disent qu’ils ont mesuré un grand nombre de | 
lieues, pour avoir l'honneur de danser un pas en mesure 
avec vous sur celle pelouse. 

rosaline. Cela n'est point : demandez-leur combien il y a 1 
de pouces dans une lieue : il ne leur sera pas difficile de j 
nous donner la mesure d une lieue, s’il est vrai qu'ils en 1 
aient mesuré un grand nombre. 

OOYKT. Puisque pour venir ici vous avez mesure un grand ' 
nombre de lieues, la princesse vous prie de lui dire combien 
il y a de pouces dans une lieue. 

biron. Dites lui que dans notre marche pénible nous les 
avons mesurées par b* nombre de nos pas. 
boyet. Elle vous entend. 

rosaline. Combien y a-t-il de pas dans une lieue? 
birun. Nous ne comptons pas ce que nous faisons pour 
vous. Notre dévouement est si riche, si infini , que nous 
faisons nos sacrifices sans en tenir compte. Daignez nous 
montrer 1 éclat radieux de votre visage, afin que, pareils 
aux Indiens, nous adorions le soleil. 

rosaline. Mon visage n’est qu’une lune, et encore est-elle 
vouée. 

lf. roi. Heureux les nuages nui vous couvrent! daignez 
les écarter, madame : daignez, unie brillante, — et vous, 
radieuses étoiles — resplendir à nos humides regards. 
rosaline. U belle requête que vous faites là : Demandez 


uelquc chose de mieux qu’un clair de lune reflété dans 
eau. 

le roi. Eh bien, accordez-nous une seule contredanse; 
vous m’avez dit de demander; celte demande n’a rien d’é- 
trange. 

rosaline. En ce cas, que la musique joue; mais qu’on se 
dépêche. (La musique se fait entendre.) — Attendez; — pas 
encore; — pas de danse : — vous le voyez, je suis chan- 
geante comme la lune. 

le roi. Quoi! vous ne voulez pas danser? Comment avez- 
vous changé si vite? 

rosaline. Vous avez pris la lune dans son plein; elle vient 
de changer de phase. 

i.f. roi. Elle n’en est pas moins la lune, et moi un homme. 
La musique joue, permettez que nous suivions son mou- 
vement. 

rosaline. Nos oreilles le suivent. 
le roi. Mais ce sont vos jambes qui devraient le suivre. 
rosaunv. Puisque vous êtes des étrangers, et que le ha- 
sard vous amène, nous agirons sans cérémonie ; prenez notre 
main ; — nous ne voulons pas danser. 
le roi. Pourquoi alors nous offrir votre main? 
rosaline. Alin de nous quitter lions amis; — je vous fais 
ma révérence, messieurs, et voilà notre danse terminée. 
le roi. Permettez qu'elle continue; soyez moins réservée. 
rosaline. Je ne le puis à ce prix. 
le noi. Evaluez-vous vous-même. Quel prix mettez-vous 
à votre société ? 
rosaline. Votre absence. 
le roi. Cela n’est pas possible. 

rosaline. En ce cas, on ne Vous achète pas. Adieu donc! 
un double adieu à votre masque, et une moitié d’adieu pour 
vous. 

lk nm. Puisque vous ne voulez pas danser, permettez du 
moins que nous causions quelque temps encore. 
rosaline. En particulier donc. 

le roi. Je le préfère comme cela. ( Ils s'entretiennent à 
voix basse.) 

biron, « la Princesse. Jeune beauté aux mains d’albâtre, 
un mot de douceur avec vous, 
u princesse. Miel, lait et sucre ; en voilà trois. 
biron. Puisque vous ôtes si friande, en voilà Unis autres : 
hydromel, vin doux et Malvoisie; — voilà, i'espèlv, un bon 
coup de dés : vous avez là une demi-douzaine de douceurs. 

la princesse. Septième douceur, adieu! Puisque vous vous 
servez de dés pipés, je ne veux plus jouer avec vous. 
biron. Un mot eu particulier. 
la princesse. Que ce ne soit pas une douceur. 
biron. Vous aigrissez ma bile. 
la princesse. Votre bile ! L'cxprossidn est amère. 
biron. Elle n’en est que plus à propos. (Ils causent à voie 
basse.) 

oc maine, « Marie. Daignerez-vous échanger un mot avec 
moi? 

marie. Nonimez-le. 
üij iiaine. Belle dame, — 

marie. Eii vérité? Beau gentilhomme, — voilà pour votre 
belle dame. 

dl Maine. Permettez que je vous dise encore un mot en 
particulier, et puis je prends congé do vous. (Ils causent à 
voix Itaisr ) 

CATnERiNE, à Longueville. Est-ce que vous n’avez point de 
langue ? 

longl'Kville. Madame, je sais la raison pour laquelle vous 
me faites celte question. 

Catherine. Voyons cette raison! vile; il me tarde «le l'en- 
tendre. 

Longueville. Vous avez deux langues sous votre masque, 
et vous êtes disposée à m’en céder une: mais veuillez m ac- 
corder un moment d’entretien particulier. 

Catherine. Je le veux bien, mais à la condition que vous 
parlerez bien bas. (Ils s’entretiennent à voix basse.) 

boyet. La langue d une jeune lille moqueuse est aussi ef- 
filée que l’invisible fil d’un rasoir qui coupe un cheveu que 
l’ifiil uc peut apercevoir : leurs traits sont si subtils qu’à 
peine si on les sent; leurs saillies ont des ailes plus rapides 
que la ffècbe, la balle, te vent, la pensée, que tout au monde. 

rcsauxs. Mesdames, en voilà assez; brisons là, bri- 
sons là ! 
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biron. Par !c ciel! nous sommes bafoués et battus à plate 
couture. 

le roi. Adieu, femmes bizarres; vous avez un singulier 
esprit. [Le Roi et sa tuile, llirnn, l.onguevillr , du Moitié , 
Papillon et le» Musicien» s'éloignent } 

i \ princesse Vingt fois adieu , Moscovites glacés ! — 
Sont-ce là les gens d'esprit qu’on nous a tant vantés? 

bot et. Ce sont des ilatnlicaux qu’un souffle de votre bouche 
charmante vient d'éteindre. 

rosaline. C’est un esprit épais et chargé d’embonpoint 
que le leur. 

la princesse. Les tristes esprits! les pauvres sires! n’est-il 
pas probable qu’ils se pendront de désespoir celle nuit? 
Pensez- vous qu'ils osent jamais se montrer autrement que 
sous le masque? Ce Biron, si beau parieur, est parti tout 
déconcerté. 

rosaline. Oh ! ils étaient tous dans un pitoyable état. Le 
roi implorait, les larmes aux yeux, un mot favorable. 
la princesse. Biron accumulait serments sur serments. 
marie. Du Maine mettait à mon service sa personne et 
son épée : Elle n'a point de pointe , lui dis-je. Ce inot l a 
rendu muet. 

Catherine- Le seigneur de Longueville s’est plaint des 
souffrances que je lui infligeais, et savez-vous, à ce propos, 
ce qu’il m’a dit? 

la princesse. Que vous lui faisiez mal au cœur? 

CATHERINE. Justement. 

LA PRINCESSE. C'est poil. 

rosaline. Allons, on trouverait de meilleurs cerveaux sous 
des bonnets de laine* ; mais le croiriez-vous? le roi s’est dit 
mon serviteur dévoué. 

la princesse. Et le spirituel Biron m'a engagé sa foi. 
Catherine. Du Maine m’estaltaché comme l’écorceà l’arbre. 
boyet. Madame, — et vous, mes jolies demoiselles, — 
écoulez -moi : ces hommes seront ici tout à l’heure, dans 
leur costume habituel et sans masques ; car il n’est pas pos- 
sible qu’ils digèrent un si indigne traitement. 
la princesse. Vous croyez qu’ils vont revenir? 
no vet. Sans nul doute ; et volts les verrez bondir de joie, 
bien que tout éclopés et portant les marques de vos coups. 
Que chacune de vous reprenne donc le cadeau qu'elle a 
reçu de son chevalier; et quand ils vont reparaître, épa- 
nouissez-vous comme des roses au soleil d’été. 

la princesse. Nous épanouir! Comment cela? Expliquez- 
vous de manière à ce qu’on vous coinpreiiue. 

botet. De belles dames masquées sont îles roses en bou- 
lons; démasquées, elles déploient leurs brillantes couleurs: 
ce sont alors des anges sortis de leur nuage, ou des rose* 
épanouies. 

la princesse. Allons au fait : que ferons-nous s’ils re- 
viennent nous faire leur cour à découvert et sans masque? 

rosaline. Madame, si vous m’en croyez, nous les berne- 
rons en face comme nous avons fait sous le masque; nous 
nous plaindrons à eux de la visite que nous ont faite des 
Imbéciles déguisés en Moscovites, et dans l'accoutrement le 
plus bizarre ; nous leur demanderons ce que ces gens-là 
peuvent être, et dans quel but ils sont venus nous offrir 
leur plate comédie, leur prologue barbare et leurs maniè- 
res grossières et ridicules. 

boyet. Mesdames, retirez-vous ; je vois venir nos galants. 
la princesse. Courons à nos tentes, comme le chevreuil 
dans la plaine. (La Princesse , Rosaline, Catherine et Marie 
s'éloignent.) 

Arrivent LE ROI, B1K0N, LONGUEVILLE et DU MAINE, .Uns leur 
costume habituel. 

le roi. Seigneur, Dieu vous garde I... Ouest la princesse? 
boyet. Elle est retirée dans sa tente; votre majesté 
a-t-elle quelque message à lui transmettre? 

le hoi. Demantlez-lui si elle veut bien me donner une 
minute d'audience. 

boyet. Je vais le lui demander, monseigneur, et je ne 
doute pas qu'elle ne vous l'accorde. (Il s'éloigne.) 

biron. Cet homme va Ix'cquctant l’esprit, comine les pi- 
geons la graine, cl il le dégorge ensuite quand il plail à 
Dieu; c’est un colporteur d’esprit; il détaille sa denrée aux 
festins, aux assemblées, aux foires et marchés; et nous qui 
vendons en gros, note sommes loin de savoir, comme lui, 

' S*ll de* bonncU de ptyvan*. 


faire valoir notre marchandise. Ce galant accroche les jeu- 
nes tilles à sa manche, comme avec une épingle: s’il eût 
été Adam, il cuit lenlé Eve. Il sait découper une volaille et 
grassever ; c’est lui qui baisait tout à l’heure sa main en 
signe ne politesse; c’est le singe îles belles manières, mon- 
sieur l’élégant, qui, lorsqu’il joue au trictrac, gronde les 
dés en termes choisis. Que dis-je? il sait chanter sa partie 
dans un concerto; et dans l'art de inaitre des cérémonies, 
le surpasse qui pourra : les dames l'appellent mon cher 
cœur; les degrés de l’escalier baisent son pied qui les foule,- 
cotte fleur des cavaliers sourit à cliacun pour montrer ses 
dents blanches comme des baleines; et t. mie conscience qui 
tient à payer ses dettes lui décerne le litre mérité de ttoyt 
li la langue mielleuse. 

l.E roi. Au diable sa langue mielleuse, qui est cause mie 
le page d’Armado est resté court au beau milieu de son rôle. 
Arrivent LA PRINCESSE et xii «uite, ROSALINE, MARIE, CÀTIIE- 
H1NE et BOYET. 

hiron. Tenez, le voilà qui vient; il n’y a de véritable 
savoir-vivre que chez cet homme-là. 

le roi. Salut, belle princesse; nous venons vous rendre 
visite et vous inviter a venir à notre cour; daignez nous 
accorder celle faveur. 

la princesse. Je resterai dans un parc; gardez donc voire 
serment; ni Dieu, ni moi, nous n’aimons les hommes qui 
se parjurent. 

le roi. Ne me reprochez pas une faute qui est votre ou- 
vrage; c'est le pouvoir, la vertu de vos yeux qui me fait 
violer mon serment. 

la princesse. C’est à tort que vous nommez vertu ce nue 
vous devriez appt 1 1er vice : car jamais la vertu n'a fait violer 
aux hommes leur promesse, l’ar mon honneur virginal, 
aussi pur encore que le lis sans tache, je proteste que, dfil- 
on inc faire subir les plus horribles tortures, je ne saurais 
consentir à accepter dans votre palais l'hospitalité que vous 
m'offres, tant je répugne à devenir la cause de la violation 
d’un serment sacré, prêté avec sincérité et bonne foi. 

leroi. Oh! vous avez passé ici votre temps dan* la tris- 
tesse et la solitude, sans voir personne, sans recevoir de v i- 
site, cl c’est un crime que je me reproche. 

lv princesse. Non, seigneur, il n'en est point ainsi; nom 
avons eu ici plus d’un divertissement agréable ; une société 
de Russes vient de nous quitter il n’y a pas longtemps. 
lf. roi. Eh quoi! des Russes, madame? 
la princesse. Oui, seigneur, de beaux galants, pleins de 
politesse et de magnificence. 

rosaline. Dites la vérité, madame — Il n'en est rien, sire; 
par politesse, cl pour se conformer aux manières du jour, 
la princesse donne ici des éloges non mérités : il est vrai 
que nous quatre nous avons reçu la visite de quatre individus 
habillés à la russe; ils oui eu avec nous uneheore de con- 
versation; et durant celte heure ils n’ont pis trouvé un 
mot spirituel à nous dire. Je n’ose pas les appeler des imbé- 
ciles; mais tout ce que je puis dire, c’est que lorsque des 
imbéciles ont soif, ils cherchait à Iwire. 

biron. Ce sarcasme me semble bien dur. — Beauté char- 
mante, votre esprit transforme en folies les choses les plus 
sages; quand nos yeux regardent fixement l'œil flamboyant 
du ciel, un excès île lumière nous fait perdre la clarté du 
jour; votre capacité est si grande, que, dans votre opulence 
intellectuelle, la sagesse vous semble folie, et la richesse 
pauvreté. 

rosaline. C’est une preuve que vous êtes riche et sage ; 
car à mes yeux, — 
biron. Je* suis sot et pauvre. 

rosaline. Heureusement que vous ne prenez que ce nui 
vous appartient; sans quoi je vous reprocherais dalla 
ainsi au-devant de mes paroles. 

biron. Oh ! je suis à vous, moi et tout ce que je possède. 
rosaline. Le fou tout entier est à moi? 
biron. Je ne puis vous donner moins. 
rosaline. Quel était le masque que vous portiez? 
biron. Où, quand? quel masque?... Pourquoi celte ques- 
tion? 

rosaline. Ici; tout à l’heure; ce masque, cette euveloppc 
qui valait mieux que l’objet qu’il recouvrait. 

lf. nui. Nous avons cle reconnus; à présent clics vont 
nous beiiu r d’importance. 
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ou haine. Avouons tout, et tournons !a chose en plaisan- 
terie. 

la princesse. Pourquoi cet air stupéfait, monseigneur? 
pourquoi vois-je votre front sc rembrunir? 

rosaline. l)u secours ! qu'on le soutienne, il va perdit* 
connaissance. Pourquoi celte pilleur? — venus de Moscovie, 
ils ont sans doute encore le mal de mer. 

biiion. Voilà les malédictions oui pleuvent sur le parjure, 
quel front d’airain y résisterait plus longtemps? — Madame, 
me voilà devant vous; je m'offre en bulle à vos traits; brisez- 
moi sous vos mépris; accables-moi de sarcasmes; que vo- 
tre esprit perce de part en part mon ignorance; que le Iran- 
chant acéré de vos railleries me coupe eu morceaux; je 
vous promets de ne plus vous inviter à danser, de ne plus 
me présenter à vous en habit russe. Oh ! je ne me lierai 
plus aux harangues apprises par cœur, ni à la mémoire 
d'un page; je ne visiterai plus mes amis en masque; je 
m* ferai plus l’amour en vers rivalisant d'élégance avec 
ceux de la complainte d'un aveugle. Iæs phrases de taffetas, 
le style prétentieux et musqué, les hyperbole* à triple étage, 
l'a H éclat ion, la recherche, les métaphores pédantesques, 
m'ont rempli de leur souffle et m'ont gonflé d’une ridicule 
ostentation : j’y renonce à jamais; et j’en jure par ce gant 
éclatant de blancheur (Dieu sait combien est plus blanche 
encore la main qui le porte) désormais les sentiments de 
mon cœur seront exprimés par un oui loyal ou par un non 
tout uni ; et pour commencer, jeune beauté, je prends 
Dieu à témoin que moifamour est pur, sans défaut ni alliage. 

rosaline. Supprimes, je vous prie, cette dernière partie 

du panégyrique* 

biron. Il me reste encore un levain de mon ancienne 
manie ; — pardon tu S-mot celte infirmité} je m'en déferai 
par degrés. Ah çà, voyons, écrivez sur cca trois messieurs; 
Que le Seigneur ail pitié de nnut'l Ils sont malades; c’est au 
cœur que leur mal réside; ils ont puisé dons vos yeux la 
contagion qui les dévore; ces messieurs en sont atteints; 
vous-mêmes vous n’en êtes pas exemptes, si j’en juge par 
les signes que je vois sur vous. 

la princesse. Ceux de qui nous les tenons sont parfaite- 
ment sains. 

biron. Dans ce procès, notre sort est en vos mains; pro- 
noncez, mais ne consommez pas notre ruine. 

rosaline. Vous n’avez rien a craindre du jugement; vous 

ôte* les demandeurs. 

biron. Chut ! je ne veux point avoir affaire à vous. 
■OSAUIUE. Ni moi non plus, si je puis. 

Biron. Messieurs, parlez pour vous-mêmes; mon esprit est 
à bout. 

le roi. Quelle excuse, madame, pourra eflacer notre 
grossière offense ? 

la princesse. Une confession sincère. N’éliez-vou? pas ici 
en masque, il n'y a qu’un moment? 
le roi. J'v étais, madame. 
la princesse. Et avez-vous reçu une bonne leçon? 
lf. roi. Oui, madame. 

la princesse. Quand vous étiez ici, qu’avez-vous dit à 
l'oreille de votre bien-aimée? 
le soi. Que je l’aimais plus que le monde entier. 
i.a princesse. Quand elle vous sommera do tenir votre 
promesse, vous la repousserez. 
le noi. Non, sur mon honneur. 
la princesse. Arrêtez : après un premier serment violé, le 
parjure ne vous coûte rien. 

i.i; roi. Méprisez-moi. si jamais il m’arrive d’enfreindre le 
serment que je viens de faire. 

la princesse. J’y consens: gardcz-lc donc fidèlement. — 
Ibrtaliiie, que vous a dit à l'oreille le Moscovite? 

h o s a line. Madame, il m’a juré que je lui étais aussi chère 
que la prunelle de ses yeux; qu’il me préférait au monde 
entier; ajoutant qu'il serait mou époux ou mourrait mou 
amant. 

i.a princesse. Soyez heureuse avec lui! le noble prince 
tiendra honorablement sa promesse. 

le bol Que voulez-vous dire, madame? Sur ma vie et 
mon honneur, je n’ai jamais fai; pareil serment à celte dame. 
rgsamrk. Par le ciel, vous l'avez fait; et pour gage de 
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votre foi, vous m’avez donné ce souvenir; mais reprenez- 

le, seigneur. 

le noi. C'est à la princesse que j'ai donné ce gage en 
même temps que ma foi ; je l’ai reconnue à ce joyau qu'elle 
portait sur sa manche. 

la princesse. Pordouocz-moi, seigneur; c’est elle qui 
portail ce joyau : quant à moi, c’est Biron, et je lui en rends 
grâces, qui est mon amant. — (.4 Biron.) Voyons, voulez- 
vous de moi, ou préférez-vous reprendre votre collier de 
perles? 

Biron. Ni l’un ni l'autre; je les décline tous deux. — Oh! 
je devine le tour; — on a été instruit d’avance du divertis- 
sement que nous préparions, et on s’est entendu pour le 
traiter comme une faite de Noël. Un rapporteur patelin, un 
mauvais bouffon, un conteur de nouvelles, un pique-assiette, 
uu niais sur le visage duquel le sourire a creuse des rides, 
et qui a le secret de faire rire madame quand elle y est dis- 
posée, — aura dévoilé nos projets : alors ces dames ont 
échangé leurs présents; et nous, induits en erreur par cette 
supercherie, nous sommes tombés dans le panneau ; en sorte 
que mois avons sur la conscience un double parjure, l'un 
prémédité, l’autre involontaire. C’est à peu près cela. — [A 
Boyd.) Ne serait-ce pas vous, par hasard, qui auriez éventé 
notre plan pour nous rendre parjures? N'avez-vous pas 
trouvé la mesure du pied de la princesse? n’ètcs-vous pas 
toujours prêt à rire au moindre mouvement de sa prunelle? 
ne vous tenez-vous pas entre son dos et le leu, une assiette 
à la main, et débitant de joyeuses bouffonneries? vous avez 
troublé la mémoire de notre page; allez i tout vous est permis: 
quand vous mourrez, vous aurez une jupe pour linceul. 
Vous me regardez du coin de l’œil, n’esl-ee pas? vous avez 
des yeux qui blessent comme une épée de plomb. 

bot et. Vous avez gaiement cl bravement couru la lice 
jusqu'au bout. 

oinoN. Oh ! oh ! il se prépare à briser uuc lance ! chut ! 
j’ai iiui. 

Arrive CABOCHE. 

biron, continuant . Salut, esprit délicat et On ! Tu viens 
mettre ici le holà fort à propos. 

caboche. Seigneur, on désire savoir si les trois héros doi- 
vent venir, oui ou non? 
biron. Quoi donc ! ils ne sont que trois? 
caboche. Oui, seigneur; mais cela sera fort beau; chacun 
d’eux en représente trois. 
biron. Et trois fois trois font neuf. 
caboche. Non pas, seigneur; avec voire permission, j’ose 
dire que. cela n’est pas; nous u’avons pas la berlue; nous 
savons coque nous savons. J’espère bien, seigneur, que trois 
fois trois — 

uinoN. Ne font pas neuf? 

caboche. Avec votre permission, seigneur, nous savons 
combien cela fait. 

biron. Par Jupiter! j’avais toujours cru que trois fois trois 

faisaient neuf. 

caboche. Il serait malheureux pour vous, seigneur, que 
vous fussiez obligé de gagner votre vie à compter. 
biron. Combien cela fait-il donc? 
caboche. Mon Dieu , seigneur, les acteurs eux-mêmes 
vous feront voir combien cela fail ; pour ma part je ne suis 
chargé que du rôle d’un seul homme, et d’un pauvre homme 
encore, du grand Pompée. 
riron. Tu es donc l’un des héros? 
caboche. Il leur a plu de méjuger digne de jouer le rôle 
du grand Pompée ; j'ignore quelle espèce d’homme c’était ; 
mais je n’en dois nas moins le représenter. . 
biron. Va leur dire de se préparer. 
caboche. Nous nous en acquitterons supérieurement, sei- 
gneur; nous y mettrons tou? nos soins. (Il e’iloigne.) 

le roi. Biron, ils vont nous faire honte; qu’ils n’appro- 
chent pas. 

binon. Nous sommes à l'épreuve de la honte, sire; et il 
est d’une bonne politique d’offrir un spectacle plus pitoyabh 
encore que celui que présentent maintenant le roi et les sei- 
neurs de sa cour. 

ll roi. Je ne veux pas qu’ils viennent. 
la princesse. Si vous m en croyez, seigneur. vous les lais- 
serez venir; les gens qui nous fout le plus de plaisir sont 
ceux qui nous aiuuseut sans le savoir : rien de plaisant 
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comme de voir le zèle s'évertuer sans suce es pour nous plaire, 
et lis plus pénibles efforts n’aboutir qu'a l'impuissance. 

biron. Sire, c'est la description exacte du spectacle que 
nous allons offrir. 

Arrive ÀRMÀDO. 

a u ma no. Oint du Seigneur , j'implore la permission 
d'échanger avec votre royale bouche une douzaine de j»a- 
roles. (Armada parle bas au liai et fui remet un papier .) 
la princesse, « Biron. Est-ce que cet homme sert Dieu? 
biron. Pourquoi cette question, madame? 
la princesse. Parce qu'il ne parle pas comme un homme 
de la création de Dieu. 

arma no. C’est égal, mon beau, aimable et doux monarque : 
je vous déclare que le mai Ire d'école est excessivement driile; 
un peu trop vain, un peu trop valu. Mais abandonnons-imus, 
comme on dit : A la fortuna île la guerra. Je vous souhaite 
la paix de l'âme, royal couple. (Armado se retire.) 

le roi. Nous allons avoir une superbe réunion de héros; 
il représente Hector de Troie; Calioclic, le grand Pompée; 
le curé, Alexandre; le page d'Armado, Hercule; le inaitre 
d’école. Judas Machahcc. Si ces quatre héros réussissent 
dans leurs rôles respectifs, il? changeront de costume, et les 
mêmes acteuts joueront les cinq autres. 
birom. Il y en a cinq dans In première partie de la pièce. 
le roi. Vous vous trompez. 

iiiron. Il y a le pédant, le matamore, le piètre, le bouffon 
et le page; c’est un magnifique coup de dés que ces cinq 
personnages pris chacun dans son genre, et le monde entier 
ne fournirait pis leur pareil. 

le roi. Le navire est sous voile, cl le voilà qui cingle en 
pleinenier. [On apporte des sinjen pour le Uni , ta Princesse, 
les dames ei les seigneurs. On procède à la représentation . 
du drame des Neuf héros.) 

Arrive CA ROi: U K armé et représentant Pompée. 

CABOCHE. 

Je suis Pompée. 


uotf.t. Tu mens, tu ne l’es pas. 

CABOCIS. 

Je suis te gros Pompée. 

mi naine. // grand, imbécile! 
caboche. C’est juste. 

Je suis le grand Pompée ; illustre est mon eourn,;* ; 

Sur les champ* de bataille exerçant mon grand tueur. 

De tous mes ennemis je suis sorti vainqueur; 

El je riens maintenant, sur cet heureux rivage. 

Aux pieds de la princesse apporter mon hommage. 

Si votre altesse voulait me dire : « Merci, Pompée, « 
j'aurais Uni 

la princesse. Grand merci, grand Pompée. 
caboche. Je n’en mérite nas tant; quoique ça, j’ai été 
parfait, je m’eu Halte. J'ai tait une petite anicroche au mot 
grand. 

lunoN. Je gage mon chapeau contre un liard que des neuf 
héros, c’esl Pompée qui aura la palme. 

Arrive NATHANIEL. représentant Aleiandre 
NATUANIEU 

Vainqueur de cent peuples divera. 

Je commandais à l'uni vera. 

J'ai vu du sud au nord mon nom ou loin a’élendro. 

Mon écusson vous dit que je suis Alexandre. 

HovET. Votre nez nous dit que vous ne l’êtes pas; il c?l 
trop gros. 

iiiron. Votre nez donne un démenti à votre bouche. 
la princesse. Le conquérant reste interdit. Poursuivez, 
mon cher Alexandre. 

NATHAN I CL. 

Vainqueur de cent peuples divers. 

Je commandai* à l'univers. 

uo vet. Tu dis vrai, Alexandre. 
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uoLopatnsE. A»cl- «a taille ridicule, ce nam vous 

dihun. Grand Pompée, — 
caboche. Caboche, à votre service. 
biron. Emmène le conquérant ; emmène Alcxandtc. 
caboche, ô Nathan ici. Messirc, vous venez de faire subir 
line défaite au conquérant Alexandre; vos armes passeront 
aux mains d’Ajax : il sera le neuvième héros. Un conqué- 
rant qui a |ieur de parler! Allez vous cacher de honte, 
Alexandre ( Nalhanirt se retire.) 

caboche, confirmant. C'esl une bonne hèle, voyez-vous? 
une honnête paie d’homme, qu’un rien déconcerte. Du 
reste, bon voisin et qui joue merveilleusement à la houle; 
mais pour représenter Alexandre vous le voyez, cest tant 
soit peu hors de sa ligne. — D'autres héros vont venir, qui 
parleront d’une tout autre manière. 
la muasse. Rant:e-ioi un peu de côté, grand Pompée. 
Arrivent IIOLOCHKIlNE, armé, rrprési-nlanl Julian Macltaltc*, et 
PAPILLON, également armé, représentant Hercule. 

Hoioenf.ann. 

Avec sa taille ridicule. 

Ce nain vous représente Hercule, 

Qui. de m ma»*ne, abomina 
( '.vi Lire aux Inis tètes énormes, 

Et dans son enfance étrangla 

Maints serpents, maints uu.nstrcs iliiïornies. 

Vous le toyrt dans sa minorité. 

Je vous en avertis avec sincérité. 

A l’apilton. 

Garde une certaine dignité dans ta sortie, et disparais. 

, Papillon se retire.) 

ttoi.onu.iuiE. 

Je suis Judas. 

ut: maime. Comment, Judas! 

iioi. oni rit ne. .Non pas Judas Iscariote, seigneur. 

Je ruis Judas. 

ut mon. Quoi! le traitreqni a trahi Noire-Seigneur par un 
baiser! 


représente Hercule. (Acte V, scène il, paqo 3tï.| 
notoraciiNE. 

Je suis Judas. 

nu haine. Ce n’en est que plus honteux à toi, Judas. 
holoprerne. Que voulez-vous dire? 
bout. Que Judas doit s’aller poudre. 
iioi.oi’hkrne. Commencez, seigneur; vous ôtes mon an- 
cien. Je ne me laisserai nas insulter en face. 
biron. Tu u’as pas de lace. 

holopukrne, /mi tant ta main à sa fujure. Qu’est ce doue 
que cela ? 

bot et. Une tête de clou de girofle, 
nu haine. Une tête de mort cncliiisséc dans une lmguc. 
eoncuevim.e» l-a faccii demi disparue d’une vieille mon- 
naie romaine. 

bot et. le pommeau du sabre de César, 
nu Maine, la. 1 bouchon en corne d’une poire à poudre. 
biuon La tête de saint George ciselée sur une boucle, 
nu maink Sur une boucle d étain. 

BIUON. Attachée au chapeau d’un arracheur de denb>. 
Commence maintenant; nous l’avons mis en veine. 
noLOPHEMM.. Vous in’avcz tout décontenancé. 
biron. C’est faux; tu ns trop de front pour cela. 
holopbf.rne. Vous en avez montré plus que personne. 
motet. Tu jk’iix feu aller, Judas; qu'attend*- lu? 
ni mxinf.. Il reste là. interdit, hébété, comme la dernière 
syllabe de son nom. 

’ biron. Comme un as de pique, Judo, as, va-l’en. 
iioLopMUtNE. Ce traitement-là n’est ni généreux, ni aima- 
ble, ni liuinble. 

boy et. Uue lumière pour monsieur Judas : la nuit appro- 
che; il pourrait faire un faux |»as. 

la princesse, Pauvre Maihabéc, à quelle épreuve un vient 
de le mettre ! 

Arrive AHMADO. armé, représentant Hector. 

biron. Cache la tête, Achille; voici venil Hector en armes, 
nu maine. Quand mes railleries devraient reluinlier sur 
mai, je vais maintenant m’égayer. 
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le roi. Le véritable Hector n’était qu’un Troyen com- 
paré à rchii-ci. 

botet. Mais esl-cc bien Hector ? 

DU Maine. Je nense qu Hector n'était pas si bien découplé. 
loncleville Il a les jambes trop unisses. 

Biron. Ce n’est point là Hector. 

Au fier Hector à c* héro» terrible. 

Le dieu Man a fait don.... 

nu Maine. D’une muscade doive. 
ninoN. h'un citron. 

loxcceville. Farci de clous de girolle. 
armapo. Paix! 

Au Ber Hector, à ce héros terrible. 

Le vieux Mari a fait don d'ttB courage invincible; 

Au»«i, vous le voyez, fidèle à son devoir, 

Combattre vaillamment du matin jusqu'au aoir. 

Je suis la Omr 

nu Maine. La menthe panachée. 

LONGUEVILLE. Le pavot. 

armapo. Cher Longueville, retenez votre langue. 
t.ONot bviLLE. tl faut bien que je lui lâche les rênes, puis- 
qu’elle court après Hector. 
pi: maine. Sans doute; Hector est un bon limier. 

AMADO. Ce brave guerrier est mort et enterré ; chers en- 
fants. ne battez pas les ossements des morts ;*dc son vivant, 
c’était un homme ; mais je tais continuer mon rôle. (.1 la 
Princfêtt.) Aimable tige royale, prêtez à mes paroles le 
relis <le l'ouïe. {tfjron dit tout bas quelque» mats à Caboche.) 

la princesse. Parlez, brave Hector ; vous nous faites â 
tou» grand plaisir. 

armapo. J adore la pantoufle de voire altesse. 

no vkt. C’est par le pied qu'il l’aime. 

de maine. C’est dommage que ce ne soit pas â l’aune. 

A RM ADO. 

Cet Hector de bwuvoup surpassait Annibnl, — 
ca poche. C’est une Mlle perdue, camarade Hector ; c’est 
une tille perdue ; elle est enceinte de deux mois. 
armapo. Que veux-tu dire? 

caboche. Ma foi, à moins que vous ne vous comportiez 
en honnête Troyen, celte fille -là est perdue; elle sent re- 
muer s- ii fruit; l'eufant fait déjà des cabrioles dans son 
ventre ; il est de a os œuvres ? 

armapo. Quoi doue! lu me diffames parmi des potentats? 
Tu mourras. 

caboche. Lu ce cas, Hector sera fustigé pour avoir fait un 
enfant à Jacquinelte, et pendu jiour avoir tué Caboche, 
ne haine. Admit able Pompée I 
bovkt. Illustrissime Pompée ! 
biron. Pompée le grandissime ! 
de maine. Hector tremble! 

biron. Pompée est ému. — Attisez le feu ; mellcz-les aux 
pris**» ! 

de maine. Hector va le provoquer en duel. 
biron. Il le doit, diïl-il n'a von pas dans les veines plus 
de sang qu’il n’en faut pour le souper d’une pucc. 
armapo. Par le pôle nord, je te délie au combat. 
caboche. I a' pôle nord ! je ne connais pas cotte arme-là ; 
je veux me battre à l'épée : qu’on me permette de repren- 
dre mes armes. 

de maine. Place aux deux héros courroucés! 
caboche. Je veux me battre en manches de chemise. 
pii maine. Intrépide Pompée ! 

papillon. Mon maître , laissez -moi vous ôter votre cui- 
rasse ; ne voyez-vous pas que Caboche se déshabille pour 
combattre? quelle est votre intention? voulez-vous perdre 
votre réputation ? 

armapo. Gentilshommes et soldats, pardouuez-moi ; je ne 
combattrai pas en manches de chemise. 

m maine. Vous ne pouvez le refuser, c'est Pompée qui a 
fait le défi. 

ahmado. Je le veux bien, 
mu. in. Quel est votre motif pour refuser? 
armapo. loi vérité ntic est que je n'ai pas de chemise; je 
porte un cilice de laine pat* pénitence. 
botet. C’est vrai; cette pénitence lui a été imposée à 

1 l'n voleur. 


Home parce qu’il n’avait pas de linge ; depuis ce temps il 
n’en a point porte , si j'en excepte un vieux torchon de 
Jacquinelte qu’il porte sur son cœur comme souvenir. 

Arrive MERCADE. 

mercade. Dieu vous garde , madame ! 
la princesse. Soyez le bienvenu, Mercade, quoique vous 
interrompiez notre divertissement. 

mercade. J'en suis fiché, madame; niais je vous apporte 
une douloureuse nouvelle : le roi votre père — 

LA PRINCESSE. Est lliort? 

mercade. Vous l'avez dit; mou message est terminé. 
biron. Héros, retirez-vous ; la scène commence à se rem- 
brunir. 

armapo. Pour ma part, je respire plus librement : j'ai 
supporté patiemment les affronts «ni'on in a faits, et j'obtien- 
drai lu satisfaction d’un soldat, [te» HèrwÊorteni.) 
leroi, à la 1‘ rincette. Comment se trouve votre majesté? 
la princesse, Boyet, préparons-nous à partir ce soir. 
le roi. Madame, qu'il n'en soit point ainsi; restez , je 
vous en conjure. 

la princesse. Préparez tout, vous dis-je. — Mc» gracieux# 
seigneurs, je vous remercie des efforts que vous avez faits 
pour nous plaire; dan» la douleur qui in accable, je supplie 
votre sagesse de vouloir bien excuser les libertés que nous 
avons prise» ; si dans les paroles «pie nous avons échangées 
avec vous nous avons parfois dépassé les limites, c'est votre 
galante politesse que vous devez en accuser, (,4 m Rai.) Adieu, 
digne seigneur; un cœur aflligé ne trouve point de parole» 
courtoises. Excusez-inoi si je vous remercie aussi briève- 
ment d’avoir si facilement uccédé à mon importante requête. 

le roi. Quand le temps presse, bien des questions se ré- 
solvent, et souvent c’est au licruier uniment «pie se décide 
ce que de longs délais n'a» aient pu terminer ; bien que votre 
douleur liliale défende à l'amour de présenter la requête à 
laquelle il attache tant de prix , néanmoins l’amour a été 
le premier moteur de nos démarches; que les nuages de 
l’affliction ne lui fassent jwis perdre de vue le but qu'il se 
propose : pleurer des anus perdus est moins salutaire et 
profitable que de sc réjouir d en avoir trouvé de nouveaux. 

la princesse. Je ne vous comprend» pas; je. suis accablée 
d’un double chagrin. 

biron. Des paroles simple» et franches arrivent plus faci- 
lement à l'oreille de la douleur; comprenez donc la pensée 
du roi. Pour votre beauté nous avons sacrifié notre temps; 
nous avons violé no» serments ; votre beauté nous a trans- 
formés; elle a donne à nos sentiments une direction oppo- 
sée à celle que nous avions en vue : ce qui, dans nous . a 
pu vous sembler ridicule est l’œuvre de l'amour : car l'a- 
mour est plein d’étranges caprices : il est étourdi, léger, 
vain comme un enfant ; comme les veux où U prend nais- 
sance, toutes sortes de formes et d'images étranges se re- 
flètent en lui, et il sc promené succès»! veinent sur mille 
objets divers. Si l’amour nous a fait oublier nos serments 
et notre dignité, la faute en est à ces yeux céleste» qui 
voient nos faute». C’est pourquoi, mesdames, puisque notre 
amour rient devous,leserreurs que l'amour noua a fait coin* 
mettre sont également de votre fait ; si nous avons commis 
un parjure, c’est un parjure qui doit à jamais assurer notre 
fidelité à celles à «pii l’un et l'autre sont «lus, — c'est-à-dire 
à vous, mesdames. Ce parjure, qui en lui-même est coupable, 
sc purifie et sc transforme en acte méritoire. 

la princesse. Nous avons reçu vos lettres pleines d amour, 
vos cadeaux, ces messagers d’amour, et dans notre sagesse 
de remines, nous n’y avons vu qu'une simple galanterie , 
u’unc agréable plaisanterie, qu’un acte de pure politesse, 
estiné a combler ie vide du temps; nous n'y avons rien 
soupçonné de plus sérieux; c’est ce qui fait que nous avons 
accueilli votre amour ainsi qu’il méritait de l'être, comme 
une plaisanterie. 

pu maine. Madame, ii y avait beaucoup plus que de la 
plaisanterie dans nos lettres. 

Longueville. Ainsi que dans nos regards. 
la princesse. Nous n’en avons pas jugé ainsi. 
le aoi. Maintenant que lé dernier moment o»t venu, ac- 
cueillez notre amour. 

la princesse:. C’est un temps bien court pour contracter 
un engagement sans lin. Non, non, seigneur; vous ave* 
sur la conscience un grave parjure, vous êtes bien coupable ; 
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veuillez dune m'entendre. — Si vous Otes disposé à faire 
quelque chose pour l'amour de moi, quoique vous n’ayez 
pour cela aucun motif, voici ce que vous ferez : vos ser- 
ments, u- n’y ajoute point foi; mais allez sur le-champ 
vous renfermer dans quelque ermitage désert cl solitaire, 
éloigne de tous les plaisirs du monde. Restez-y jusqu’à ce 
que les douze signes célestes aient accompli leur cours an- 
nuel : si cette vie de solitude et d’amtérile ne vous fait point 
rétracter l'offre que vous avez faite dans l'entrainement de 
la passion; si la gelée, le jeune, un toit grossier, des vête- 
ments légers, ne fanent pas dans sa fleur votre amour nais- 
sant; si. au contraire, il survit à celte épreuve, alors, à 
l’expiration de l'année, venez réclamer ma main au nom 
de ce noviciat, et jeu jure par celte main virginale qui 
s’unit maintenant à la vôtre , je serai à vous : jusque-là , 
j’irai ensevelir mes chagrins dans une maison de deuil , 
versant des pleurs de désolation au souvenir de la mort de 
mon père. Si vous refuses d’accéder à ces conditions, que 
nos mains se séparent ; nous n'avons aucun droit sur le 
coeur l’un «le l'autre. 

le roi. Que la main de la mort me ferme à l'instant les 
veux, si, pour rendre le repos à mon âme agitée, je me re- 
fuse à colle épreuve ou à toute autre plus pénible encore ! 
Des ce moment mon cœur se repose sur vous. 

biron , « 7 {ami inc . Et que me direz-vous à moi, ma bien- 
aiméu? que me direz-vous? 

«osa une. Il faut aussi vous purifier; vos péchés sont 
grands; vous avez sur la conscience des fautes et un par- 
jure. Si vous voulez obtenir nia bienveillance, vous passerez 
un ail à veiller auprès du lit des malades. 

OU si.vine, « Catherine. Et moi, ma bietwiimée? et moi ? 
Catherine. A vous une femme ! — De la barlic, de la santé 
et de la loyauté, voilà les trois choses que je vous souhaite 
du plus profond de mon cœur. 

tu Maine. Dois-jc vous dire : Je vous remercie, ma chère 
femme ? 

Catherine. Non, seigneur. — Avant un an cl un jour, je 
ne veux point entendre les doux propos des galants : reve- 
nez quand le roi viendra retrouver la princesse ; alors, si j’ai 
beaucoup d’amour, je vous en donnerai un peu. 
du maine. Jusque-là je serai votre serviteur dévoué et lidèlc. 
Longueville , « Marie, Que dit Marie? 
marie. Au boni d’un au j’échangerai ma robe de deuil 
contre un ami lidèlc. 

long le vi ll b. J’attendrai avec patience ; mais ce temps-là 
est bien long. 

marie. II vous ressemble. II y a peu de jeunes gens de 
votre âge qui aient votre taille. 

rihon. A quoi pense ma bicn-aimée ? Rosaline, regardez- 
moi ; regardez mes yeux, ces fenêtres de mon cœur ; ils 
attendent humblement votre réponse ; imposez-moi quelque 
service pour vous prouver mon amour. 

rosamnk. Seigneur Biron, avant de vous connaître, j’avais 
souvent entendu parler de vous; vous avez la réputation de 
railleur impitoyable , la bouche toujours pleine d’allusions 
et de sarcasmes blessants, que vous faites pleuvoir sur tout 
ce «pii se trouve à la portée de vos traits satiriques. Pour 
déraciner ce travers de votre cervelle, et en meme temps 
obtenir mou cœur, que vous ne pouvez obtenir qu’à ce prix, 
vous (tasserez une année entière a visiter les malades et à 
converser avec les mourants; et je vous impose pour tâche 
d'employer toutes les ressources de votre esprit à provoquer 
le rite sur les lèvres de la douleur. 

itiRoN. Exciter le rire à la barbe de la mort! cela ne sau- 
rait être; c’est impossible ; une âme à l’agonie ne rit pas. 

rosaline. Eli bien, c’est le moyeu de mater cet esprit 
railleur, dont tout le mérite consiste à faire rire les sols. I*e 
succès d’un bon mot réside dans l’oreille de celui qui l’en- 
tend , non dans la bouche de celui qui le dil. Si donc les 
oreilles du malade, assourdies de sirs propres gémissements, 
écoulent vos plaisanteries frivoles, continuez, et je vous ac- 
cepte, même avec ce défaut-là ; s'il en est autrement, aloi's 
corrigez-vous de ce travers, et vous eu voyant guéri, je me 
réjouirai de votre réfoi ma lion. 

bison. Un an, dites-vous? Allons, arrive ee qui pourra, je 
vais goguenarder un an dans un hôpital. 

la princesse, qui pendant ce dialogue s'entretenait à vjix 
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basse avec le Roi. Oui, scigucur ; permettez que je prenne 
congé de vous. 

le roi. Non, madame, soutirez que nous vous reconduisions. 
riron. N«»s amours ne se terminent pas comme nos vieilles 
comédie* : Jean n’épouse pas sa Jeannette; ces dames au- 
raient bien dû être assez aimables pour donner à notre di- 
vertissement le dénomment d’une comédie. 

le roi. Allons, mon cher, au bout d’un an et un jour le 
dénoiiment viendra. 

Biron. Cesl trop long pour une pièce de théâtre. 

Arrive ARMADO. 

armado. Charmante majesté, daignez me permettre... 
la princesse. N’élail-cc [Mis là Hector? 
du maine. Le preux chevalier troyen. 
armado. Je vais baiser votre royale main et me retirer. 
J’ai fait un vœu : j’ai promis à Jaequinetle de conduire la 
charme pendant trois ans pour l’amour d’elle. Mais vos 
grandeurs veulent-elles entendre le chant dialogué que nos 
deux savants ont composé en l’honneur du coucou et du 
hibou? Cela devait venir à la fin de la représentation. 
le roi. Nous le voulons bien; dépêchez-vous. 
armado. Holà! approchez! 

Arrivent UOLOP1IERNE, NATHAN 1 EL, PAPILLON, CABOCHE et 
autres. 

armado, coNlimrnnl. De ce côté est Menu, l’hiver; de ce- 
lui-ci, Fer, le printemps. L’un est représenté par le hibou, 
l’autre par le coucou. Printemps, commencez. 

LE CHOIX R. r'.anff. 

le rais TEMPS. 

I. 

Lorsque la blanrhe pâquerette 
F.t la tiraitl» violette 
Fouillent In prés e t 1rs champs, 

Entendez-vous tes joyeux chants? 

Sur Ica arbres tic la prairie 
C’est le coucou qui chante et crie ; 

Coucou 1 coucou 1 
Tremble, vieux mari, pauvre Tou l 
II. 

Quand le berger prend sa musette, 

Lorsque la voix de l’alouette 
S'élève et monte jusqu'aux deux ; 

Que la bergère acrorte > t blanche 
Revêt sa robe du dimanche. 

Et va bondir d'un pied joyeux, 

Sur le* arbre* de la prairie. 

Là-bas le coucou chante et crie ; 

Coucou I coucou I 
Tremble, vieux mari, pauvre fou I 
l'bitbr. 

ni. 

Quand sur les toits la neige brille, 

Que Richard «oufitc dans se* doigt*, 

F.t que Thomas porte du bois 
Au large foyer qui pétille; 

Quand I- froid gèle les ruisseaux, 

Et glace le lait dans les seaux, 

La nuit, aux murs de l'abbaye. 

On entend le hibou qui crie : 

Toubou I touhou I 
Et Jeanne fait bouillir iod chou. 

IV. 

Quand de* autan*, autour de Pâtre, 

On entend gronder la fureur, 

Lorsque la toux opiniâtre 
Interrompt le prédicateur, 

Lorsque dan* la bière erumantO 
La rôtie et chaude et fumante 
Tente l’appétit du buveur, 

La nuit, aux murs de l abbayc, 

On entend le hibou qui crie : 

. Touhou I touhou 1 
Et Jeanne fait bouillir son chou. 

armado. Le* paroles de Mercure sonlTudes après les HianU 
d’Apollon. Vous, allez par là; nou*. allons par ici. lits sc- 
toiynent.) 

tMOUR PERDUES. 
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ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

t,i ureta ji*. — l.‘n jardin derrière le palais de CyinWIine. 

A frirent DEUX BOURGEOIS. 

premier bourgeois. Vous no rencontrez per son no qui n'ait 
l’air chagrin : nos |ihysiotnniiis ne sont pas pins sincères 
mie le ' isage de nos courtisans ; clics se modèlent sur cel.'c 
un rui. 

deuxième uni rcf-ois. Mais qu'y a-t-il donc? 

palmier bourgeois. Sa fille, l'héritière de sa couronne, 
qu'il se proposait d'unir au (ils unique de sa femme, veuve 
qu’il a depuis épousée, s’est donnée à un chevalier pauvre 
mais plein de mérite ; elle est mariée : son époux est banni, 
elle-même retenue captive; tout à l’extérieur n’est que tris- 
tesse; pour le roi, je le crois sincèrement afflige. 

DEUXIEME BOURGEOIS. Le TOI St‘ul ? 

premier bourgeois. J en dirai autant de celui qui perd la 
■nain de la princesse, ainsi que de la reine, qui appelait de 
tousses vœux celte union; mais il n’est pas un courtisan 
qui, tout en composant sou visage 1 sur celui du roi. ne soit 
charmé au fond du cour de ce qu’il affale de blâmer. 

DEUXIEME BOURGEOIS. Et pourquoi? 

premier bourgeois. Celui qui a perdu la princesse est un 
boanmc dont les mauvaises qualités surpassent tout le anal 
qu’on en | -ouïrait dire; et celui qui la possède, je veux dire 
qui i'a épousée, liél.i> ! et que pour ce fait on a hanni, est 
mi cavalier si parfait, qu’on aurait beau chercher dans le 
monde entier pour trouver son pareil, il lui manquerait 
toujours quelque chose pour soutenir avec lui la couqia- 
raison. Je ne crois pas qu’on trouve nulle part une aussi 
licllc âme réunie à tant de beauté extérieure. 

deuxieme bourgeois. Vous faites de lui un grand éloge. 

premier bourgeois. Mon éloge reste encore bien en deçà 
de son mérite: je le réduis plutôt que je ne donne la mesure 
exacte de ce qu’il vaut. 

deuxieme bourgeois. Quel est sou nom, sa naissance? 

premier boi nr.EOis. Je ne [»uis remonter jusqu’à sa pre- 
mière origine. Sou père se nommait Sicilius ; il s'unit à 
tlassibélan contre les Homains ; mais il ne dut ses titres qu’a 
Téuantius, qu'il servit avec gloire et un succès admiré; ce 
qui lui valut le surnom de Léonalus. Il eut, outre le cheva- 
lier dont nous [tarions, deux autres lils qui, dans les guerres 
de ce temps, moururent lepéc à la main ; leur vieux père, 
inconsolable de se voir sans postérité , en conçut une dou- 
leur si violente, qu’il en mourut, el sa noble épouse, en- 
ceinte du troisième lils dont mais [tarions, expira en lui 
donnant h* jour. Le roi plit l’enfant sous sa protection, 

ÂUhough ihty trear ihtir [nets lo the tcnl 
0/ lA( knujt loakt. 

Mai* (rai qui itc la cour ont un ptu> long usage 
Sur le» jrrui Je César composent leur vitage. 
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l’appela Posthumiis, l’éleva et l'attacha au service de sa 
personne, lui (it donner toute l'instruction que son âge lui 
permettait de recevoir; saisie aussitôt que présentée, il as- 
pirait la science comme nous aspirons l'air; et lorsqu’il 
il était encore qu’en sou printemps, il donnait déjà des mois- 
sons. Il vécut à la cour loué el chéri, ce qui est chose rare. 
Les jeunes gens voyaient en lui un exemple, les hommes 
mûrs un modèle, les vieillards un enfant qui guidait leur 
raison affaiblie; quant à sa bien-aimée, pour laquelle il est 
maintenant banni, — son mérite à elle-même dit assez haut 
l’estime qu’elle faisait de lui et de ses vertus, — par le choix 
qu’elle a fait de lui, un peut juger de ce qu'il vaut. 

deuxieme bourgeois. Ce que vous m’en dites suffit pour lui 
concilier mon respect; mais dites-mui, je vous prie : la prin- 
cesse est-elle le seul enfant du roi? 

premier bourgeois. Son seul enfant. Toutefois, si ce détail 
peut vous intéresser, je vous dirai que le roi avait deux fils 
qui ont été dérobés, l’un à luge de trois ans, et l’autre au 
berceau ; jusqu'à ce jour, on n'a pu découvrir ce qu'ils sont 
devenus. 

deuxieme bourgeois. Combien y a-t-il de cela? 
premier bourgeois. Lue vingtaine d'années. 
deuxième bourgeois. Se peut-il qu’on ait ainsi enlevé les 
enfants d’un roi, et qu'ils aient été si négligemment cardés! 
il faut qü’on ait conduit les recherches avec bien de la len- 
teur, pour qu’il n’ait pas été possible de se mctlre sur leurs 
traces. 

premier bourgeois. Quelque étrange que cela soit, quel- 
que ridicule que puisse être une pareille négligence, la chose 
n'en est pus moins vraie. 
deuxieme bourgeois. Je vous crois. 
premier bourgeois. Taisons-nous : je vois venir le cheva- 
lier de la reine cl de la princesse (Ils s\ioiijnaU.) 

SCÈNE II. 

Même lien. 

Arrivent LA REINE, POSTHUMES et tMOUÈXF.. 
i.v reine. Non, croyez-moi, ma fille, vous ne trouverez 
point eu moi la malveillance qu’on a coutume de reprocher 
aux belles-mères ; vous êtes ina prisonnière; mais votre geô- 
lier vous remettra les clefs de votre prison. — Pour vous, 
l'üsthumus, aussitôt que j'aurai pu apaiser le courroux du 
roi, je serai votre avocat auprès de lui; maintenant, le feu 
de la colère le dévore, el vous ferez bien de vous conformer 
à son arrêt avec la résignation que vous puiserez dans votre 
prudence. 

posthumes. Si votre majesté le trouve bon, je partirai au- 
jourd'hui même. 

la reine. Vous connaissez le péril, — Je vais faire un tour 
dans le jardin , sensible que je suis aux angoisses de deux 
cœurs qu'on sépare; et cependant le roi a défendu de vous 
laisser ensemble. { Elle s'éloigne.) 

imogene. 0 hypocrite courtoisie! femme cruelle! comm 
elle caresse au* moment même ou elle poignarde I — Mon 
époux bieu-aiiué, la colère de mon père m’inspire bien 
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quoique effroi : mais, lotit en conservant pour lui le respect 
filial, je ne crains l ien do ce que peut m’infliger sa fureur. 
Il laut que tu partes; moi seule, je dois affronter ici, à toute 
heure, son regard courroucé, l’ne seule chose m'aidera à 
supporter la vie: c’est la pensée qu’il existe dans le monde 
un trésor que mes jeux pourront revoir un jour. 

posthumes. Ma souveraine ! ma bien -aimée I Oh I cesse de 
pleurer, si tu ne veux exciter en moi plus d’émotion qu’il 
ne sied à un homme d’en témoigner. Je resterai l’époux le 
plus loyal qui jamais ail engage sa foi. Je fixerai ma rési- 
lience à Rome, chez un nommé Philario, un ami de mon 
père, que je ne connais que par correspondance. Adresse- 
moi là tes lettres, mon amour, et mes yeux en boiront les 
caractères, quand ils seraient tracés avec du fiel. 

Rcrifnt LA REINE. 

la reine. Soyez bref, je vous prie ; si le roi venait, j’en- 
courrais ail plus haut point son déplaisir. — (d pari.) Je vais 
diriger de ce côté sa promenade. Je ne lui inflige jamais 
une douleur qu’il ne me le paye en nouveaux témoignages 
d'affection; il achète à haut prix mes offenses. [Elle s'é- 
loigne.) 

posthumes. Quand nos adieux se prolongeraient pendant 
tout le temps qui nous reste à vivre, la douleur de la sépa- 
ration ne ferait que s'accroître. Adieu ! 

imogéne. Non, reste encore un moment. Quand tu ne me 
quitterais que pour faire un tour de promenade, cet adieu 
serait encore trop court. Regarde, mon bien-aiiné; ce 
diamant me vient de ma mère; preuds-te, mon amour; 
çrarde-lc jusqu'à ce que lu épouses une autre femme, quand 
Imogène sera morte. 

posthumus. Quoi! une nuire femme! — Dieux propices, 
accordez-nioi seulement celle qui est à moi, et si j en cher- 
che une autre, que la mort s'interpose entre elle et mes em- 
brassements! — [Mettant l'anneau ù son doigt.) Toi, rosie 
là tant que la chaleur vitale ne m’aura point abandonné. 
— Et toi, û la plus charmante, ô la plus belle dis femmes ! 
de même qu'en l'échangeant contre mon humble personne 
tu as infiniment perdu au troc, de infime dans l’ échange de 
simples bagatelles, je gagne encore sur toi. Porte ceci |wmr 
l'amour de moi; cest un lien d'amour; laisse-moi m’en 
servir pour enchaîner ma belle prisonnière. (// lui attache 
un bracelet.) 

imogéne. O dieux! quand nous reverrons nous? 

posthumus. Hélas!... le roi! 

Arrivent CYMBÊL1NË et plusieurs Seigneurs. 

cymréline. O le plus vil des hommes ! retire-toi ; CCMC de 
l’offrir à nies regards. Si après cet ordre tu «milles encore 
ma cour de ton indigne présence, lu mourras! Va-t'en! ta 
vue est pour moi un poison. 

posthumes. Que les dieux vous protègent cl bénissent les 
gens de bien que je laisse à votre cour! [Il s'éloigne.) 

i noce. m;. La mort n’a point d'angoisse plus douloureuse 
que celle-ci. 

CYMBÉitNE. 0 créature déloyale! toi qui devrais rajeunir 
ma vieillesse, lu aggraves le poids des années sur ma tête. 

im oc cm:. Je vous en conjure, seigneur, épargnez-vous des 
emportements qui pourraient vous faire du mal ; votre colère 
ne produit sur moi aucune impression ; une sensation su- 

f Mineure fait taire dans mon cœur toutes les angoisses, toutes 
es craintes. 

cymhélink. As-tu donc renoncé à tout pardon, à toute 
obéissance? 

iMooENE. Pour moi plus d’espoir, conséquemment plus de 
pai llon ! 

ctmbéline. Tu pouvais épouser le fils unique de la reine. 
4 imogène. Je suis heureuse de n’en avoir rien fait. J’ai choisi 
l'aigle et refusé le milan. 

cymbkline. Tu as fait choix d'un mortel indigent et misé- 
rable; tu voulais Taire asseoir l'ignominie sur mon trône. 
imogène. Dites plutôt que j’en ai relevé l'éclat. 
cymhélink. O Ame vile J 

iMOCKNE. Seigneur, c’est votre faute si j’ai aimé Posthu- 
mus : vous l'avez fait élever avec moi ; c’est un homme dont 
toute femme serait Hère. Peu s’en faut qu’il ne m’ait payée 
trop cher de tout le prix que je lui coûte! 
cymréline. Quoi dune! as-tu perdu la raison? 
imogène. Presque, seigneur. Que le ciel me le rende! — 


Que ne suis-je la fille d’un berger, et mon l-éimalus le fils 
du berger voisin ! 

Revient L\ REINE. 

cymbkline. Insensée! — (J la Reine.) Je lésai trouvés 
encore ensemble : vous n’avez pas agi conformément à mes 
ordres. Emmenez-la et renfermez. 

la reine. Veuillez vous calmer. — (4 Imogéne.) — Paix, 
ma chère fille, paix! — (.1 CgmbHine.) Veuillez, seigneur, 
nous laisser ensemble, et demandez à votre raison les con- 
solations quelle pourra vous suggérer. 

cvMBEi.iNE. Quelle décline et s'affaiblisse d'une goutte de 
sang par jour, et que, devenue vieille, elle meure de sa folie. 
[Il s'etoiijne.) 

Arrive PISANIO. 

la reine. Fi donc! — Vous devez obéir. Voici votre do- 
mestique! — Kh bien! l’ami, quelles nouvelles?.. . 

pisanio. Monseigneur, voire fils a lire l'épée contre mon 
maître. 

la reine. Ah! j’espère qu’il n'y a point de mal? 
pisanio. Il aurait pu y en avoir: heureusement que mon 
maître était sans colère : pour lui c'était plutôt un jeu qu'un 
combat. Des personnes qui se trouvaient là les ont séparés. 
la reine. J'en suis bien aise. 

imocene. Votre fils est le champion de mon père; il sou- 
tient sa carte. — Tirer l'épée contre un proscrit! — O le 
vaillant chevalier! — Je voudrais les voir tous deux eu 
Afrique, et moi, derrière eux, uue aiguille à la main, pour 
piquer le premier qui reculerait. — Pourquoi as-tu quitté 
tou maître? 

pisanio. Par son ordre. Il n’a pas voulu me permettre de 
l'accompagner jusqu’au port; il m’a laissé dans cet écrit le 
détail du service que j’aurais à remplir quanti il vous plai- 
rait de m'employer. 

la reine. Lot homme vous a toujours fidèlement servie; 
j'ai la certitude qu’il continuera. 

pisanio. Je remercie humblement votre majesté. 
la reine, ù Imogéne. Faisons, je vous prie, un tour de 
promenade. • 

imogene, à Pisanio. Dans une demi-heure, reviens me 
parler; il faut que tu voies embarquer mon mari; pour le 
moment, laisse-moi! [Ils s'éloignent.) 

SCÈNE IIL 

Une place publique. 

Arrivent CLOT EN et DEUX SEIGNEURS. 
crémier seigneur. Seigneur, je vous conseille de changer 
de linge; la chaleur de l’action vous a mis tout en nage; 
vous voilà fumant comme la victime d’un sacrifice. L'air qui 
sort de votre poitrine est remplacé par d'autre; or, l’atmo- 
sphère n’eu a pas d’aussi pur que celui «pie vous exhalez. 

cloten. Si mon linge était ensanglanté, alors pour en 
changer, — L’al-je blessé? 

deuxième seigneur, A part. Non, certes; tu nas misa 
l'épreuve que sa patience. 

premier seigneur. Blessé? s’il ne l’est pas, il faut qu'il ait 
une solide charpente; il faut qu'il ait un corps de fer. _ 
deuxième seigneur, à pari. Son fer était en face d un 
créancier; il a lultu en retraite. 
cloten. Le misérable n'a pas osé me tenir lète. 
deuxième seigneur, ù pari. Non; il s’est enfui en courant 
droit sur toi. 

premier seigneur. Vous tenir tête! vous avez des terres 
en suffisance; mais il a encore ajouté à vos possessions : il 
trous a cédé du terrain. 

deuxième seigneur , A part. Autant de pouces de terre 
que tu as d’océans. 

cloten. Je voudrais qu’on ne nous eût pas séparés. 
deuxième seigneur, d part. On aurait dû attendre que tu 
eusses pris, sur la poussière, la mesure d'un sot. 

cloten. Se peut-il qu’elle aime un |»areil drôle, cl ne 
veuille pas de moi ? 

deuxième seigneur, A part. Si c’est un péché que de faire 
un bon choix, elle est damnée. 

premier seigneur. Seigneur, je vous ai toujours dit que 
son esprit n égalait pas sa beauté. Ccst une Mie personne : 
mais je n'ai jamais vu beaucoup brûler les lumières de son 
esprit . 
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deuxième gsiGRKOi, n pari. Kilo ne luit pas sur les soU, 
dans la crainte que le reflet ne l'incommode. 

cloten. Allons, je vais rentrer dans mon appartement ; je 
suis fâché qu’il n’y ait pas eu de mal. 

deuxième seigneur, à part. Je n’en suis pas Hic hé, à moins 
qu’il ne fut resté un âne sur le carreau, ce qui n’est {mis un 
grand mal. 

cloten. Venez-vous avec moi? 

premier seigneur. Je suis uiiv ordres de votre seigneurie. 
clôt en. Oui, vous; allons ensemble. 
deu \ ikME SEiOLun. Fort bien, monseigneur. ( Ils » Joi- 
gnent.) 

SCÈNE IV. 

Un apparteatnt d*n« 1« palais de Cymbéline. 

Entrent 1MOGÊNF. et l’ISAMO. 

imoclne. Je désire que tu le i •endos au port, et que là tu 
interroges tous les navires. S’il m'écrivait et que sa lettre 
lie parvint pas, ce serait pour moi un malheur aussi grand 
que le serait pour un condamné la perte de ses lettres de 
grâce. Quelles ont été ses dernières paroles? 
msa M o. Imagine! imogine ! 
imoclne. El alors agitait- il son mouchoir? 

MSAMo. Et il le baisait, madame. 
imoclne. Tissu insensible, que j'envie ton bonheur! — 
El ce. fut là bail? 

pisamo. Non, madame : car aussi longtemps que mes 
veux ont pu le distinguer, mes oreilles l'entendre, il est 
resté sur le iillac, tenant à la main un gant, un chapeau, 
un mouchoir qu'il agitait, pour me peindre ce qu'il éprou- 
vait et m'exprimer combien son âme était lente à se déta- 
cher du rivage, malgré la vitesse de son navire. 

iNocÉNE. Tu aurais dû continuer à fixer les yeux sur lui 
jusqu’à ce nu'il ne te parût pas plus grand qu’un oiseau. 
PiSANio. C’est ce que j’ai luit, madame. 
imoclne. J aurais brisé les libres de mes yeux à force de 
regarder, jusqu'à ce que dans l'éloignement il ne m’eût jus 
paru plus gros f|ue la pointe d’une aiguille; je- l'aurais suivi 
«les yeux jusqu à ce que, uoflrant plus au regard qu’un 
atome imiierceplible, il s«* fût évanoui dans l’air; alors, dé- 
tournant La vue, je me serais prise à pleurer. — Mais, mou 
cher Pisanio, quand recevrons-nous de scs nouvelles? 

pisamo. Soyez persuadée, madame, que ce sera par la pre- 
mière occasion. 

imogéne. Quand je l'ai quitté, j’avais encore une inimité 
de jolies choses à lui dire. Avant que j'aie pu lui «lire com- 
ment je penserais à lui à certaines heures, quelles seraient 
les pensées qui m'occuperaient; avant que j’aie eu le temps 
de lui faire jurer que les dames d'Italie no lui feraient ja- 
mais trahir mon amour et son honneur, ou de lui recom- 
mander d'unir ses prières aux miennes à six heures du 
matin, à midi cl à minuit, car alors je suis dans les cieux 
pour lui ; avant que j'aie pu lui donner le baiser que je lui 
destinais entre deux mots charmants : tout à coup est sur 
venu mon père, et, pareil au vent cruel du nord, sou souille 
a glacé dans leur germe nos boutons près d’éclore. 

Entre UNE DAME. 

la dame. La reine, madame, désire la compagnie de votre 
altesse. 

imogene. Exécute promptement les ordres que je l'ai don- 
nés. — Je vais trouver la reine. [Us sortent.) 

SCÈNE V. 

Rome. — Uu appartement dan* U tuaUon de Philario. 

Haïrent PHILARIO, JACHIMO, UN FRANÇAIS, t N HOLLANDAIS 
et UH ESPAGNOL. 

ivcnum. Oovez-moi, seigneur; je l’ai vu en Bretagne : il 
donnait alora des espérances; il promettait d’avoir un jour 
e mérité qu’on lui a reconnu depuis. Mais je pouvais alors 
Je regarder sans admiration, quand il aurait eu auprès de 
lui le catalogue de scs qualités, et que j’aurais été chargé 
de le renfler, article par article. 

l'iiiLAKio. Vous parlez d une époque où il n était pas encore 
pourvu, comme il l'est aujourd'hui , de toutes les qualités 
extérieures et intérieures. 1 

le français. Je l ai vu en France; nous en avions beau- 


coup là capables de regarder le soleil d’un mil aussi ferme 
«pie lui. 

jAcaiMo. Son mariage avec la fille «lu roi, en le faisant 
v a loir par les «|ualités «le sa femme plutôt qu«* par les siennes, 
a donné de loi une idée fausse 
le français. F.t puis son bannissement, — 
jacrimo. Et les suffrage* de ceux «pii , pour plaire à sa 
femme, déplorent leur fatal divorce, tout cela contribue à 
lui donner «le l’importance, ne fût-ce que pour justifier la 
princesse, dont, sans cela, le jugement prêterait trop au 
blâme, d’avoir été prendre pour epoux un nomme «n» for- 
tune et sans titre. Mais comment se fait-il qu’il vienne de- 
meurer chez vous? Comment avez-vous fait sa connais- 
sance ? 

I'uii.ario. Son père et moi nous avons fait la guerre en- 
semble, et je lui ai dû plusieurs fois la vie. — 

Entre POSTH U MHS. 

rttiLAïuü, continuant. Iæ void, notre Breton; faites-lui 
l’accueil que doivent «tes hommes aussi éclairés «pie vous à 
un étranger de sa qualité. — Je vous engage tons à faire 
[dus ample connaissance avec ce cavalier, que je vous re- 
commande comme l'un «le mes nobles amis. Quant à son 
mérite, je laisse au temps à vous le dévoiler ; car je ne veux 
pas faire son éloge en sa présence. 

le franc us , à l'oxthumus. Seigneur, nous nous sommes 
connus û Orléans. 

posthumes. Je vous y ai été redevable d’une foule d’actes 
de courtoisie dont je vous tcmoiguect vous témoignerai tou- 
jours ma reconnaissance. 

le français. Seigneur, vous exagérez beaucoup le prix 
d'un faible service. Je me suis estimé heureux de vous ré- 
concilier avec mon compatriote. Il eût clé déplorable que, 
dans l'acharnement mortel que vous y mettiez tous deux, 
on vous eût laissés combattre pour une cause aussi légère 
et aussi futile. 

posthumes. Permettez , seigneur : j’étais alors un jeune 
voyageur; j’évitais plutôt de me conduire par l'opinion des 
autres, «pie je n’étais porté à me laisser guider par leur ex- 
périence; mais maintenant que mon jugement est plus ras- 
sis, si toutefois je puis le dire sans présomption, il me semble 
que l'objet de la querelle n'élail pas tout à fait futile. 

le français. Li chose ne méritait pis qu’on la remit au 
jugiMiicnldii glaive, surtout entre deux hommes qui ne pou- 
vaient en venir aux mains sans qu’il en résultât la mort de 
l'un des romkitlants, ou même «le tous deux. 

JAC1UM4I. Pouvons-nous, sans impolitesse, vous demander 
le sujet de ce di fié rend ? 

le français. Sans difficulté; du moins, je le crois, l-a 
querelle n été pub!i<pu<, et peut, sans nul doute, être ra- 
conté!. Celait a peu près la même thèse «pii fut agitée hier 
soir entre nous, lorsque chacun fit l’éloge des dames de son 
pays. Ce cavalier soutenait, en appuyant son dire «les pro- 
testations les plus énergiques, que sa'daine était plus belle, 
plus vertueuse, plus sage, plus chaste, plus constante et 
moins sujette à faillir qu'aucune de nos dames de France 
les plus accomplies. 

ncniMO Cette «lame ne vit sans doute plus aujourd’hui, 
ou ce cavalier n changé d'opinion depuis ce temps. 

romniNts. Elle conserve encore sa vertu, et moi mon 
opinion. 

JAcanio. Il ne faut pas la mettre si fort au-dessus de nos 
dames d'Italie. 

posthumes. Poussé à Mit, comme je l’étais alors en France, 
je n'ai point fait d’exception; et toutefois j’en parle comme 
d’une personne que je révère, non comine d’une beauté que 
je possède. 

JAcniNO. Qu’elle soit aussi belle, et bien entendu aussi 
vertueuse qu’aucune «le nos Italiennes, c’est ce qui n’est 
point donne à une femme «le Bretagne. Si elle l’emportait 
autant sur certaines femmes «pie j’ai vues, que ce diamant 
à votre doigt éclipse par son éclat uu grand nombre de ceux 
que j’ai eu occasion de voir, ic lu croirais supérieure à 
beaucoup d’autres; mais je irai point vu le plus beau dia- 
mant, tu vous la dame la plus parfaite qu'il y ait au monde. 

postiiumcs. Je l’èi louée comme je l’estimais; j’en fais au- 
tant pour ce diamant. 
lAcuiMo. A combien l’estimez-vous? 
posthumes. A plus que le monde ne possède. 
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j iciiiMo. Ou votre incomparable maîtresse est morte, ou 
un joyau futile l'oniinu L- sur elle. 

rosi m urs. Vous vous trompez. L’un peut être vendu ou 
donné, s'il est au monde quelqu'un d'assez riche pour ra- 
cheter, ou d'un mérite assez grand pour justifier un pareil 
don : l’autre n'est pas un objet qui se vende; c'est un pré- 
sent des dieux. 

jachimo. Que les dieux vous oui donné? 
l osiuiMi s. Et qu'avec leur secours je conserverai. 
jachimo. Vous avez droit de vous en dire le possesseur; 
mais, vous le savez, des oiseaux étrangers viennent parfois 
s’abattre sur l'étang du voisin; on peut aussi dérober votre 
bague : si bien que, de vos deux joyaux sans pareils, l’un est 
fragile et l’autre sujet à bien des chances. Un adroit filou et 
un courtisan accompli dans ce genre se feraient fort de vous 
enlever l'un et l'autre. 

posthumes. Votre Italie n'a pas de courtisan assez accom- 
pli pour triompher de 1 honneur de ma maîtresse , si c'est 
là ce que vous entendez par fragile. Je ne doute pas que 
vous n'avez bien des liloux, et pourtant je ne crains pas 
pour ma nague. 

pniunio. Restons-en là, messieurs. 
posthumes. Seigneur, très-volontiers. Ce digne seigneur, 
et je l’en remercie, ne me traite point en étranger : nous 
voilà tout d’abord sur un pied de familiarité. 

jachimo. Avec cinq fois autant de conversation que nous 
venons d’en avoir, je nie chargerais de réduire votre belle 
maîtresse et de l’amener à merci, si j’avais seulement accès 
auprès d'elle et l’occasion de lui faire ma cour. 
postmjmus. Non, non. 

jaciiimo. J’offre de gager la moitié de ma fortune contre 
votre diamant, et, dans mon opinion, c'est porter beaucoup 
trop haut la valeur de ce bijou. .Mais c’est bien moins contre 
la réputation de votre dame que contre votre confiance pré- 
somptueuse que mou pari est dirigé : et pour qu'il n’ait 
rien d'offensant pour vous, j offre de tenter réprouve contre 
quelque dame que ce puisse être. 

kwhiumüs. Un excès d’as -u rance vous égare , et je ne 
doute pas que celle épreuve n’ait pour vous le résultat que 
vous méritez. 
jachimo. Lequel? 

posthumes. Un échec, bien que votre tentative, comme 
vous l’appelez, mérite quelque chose de plus, un châtiment. 

pinlario. Messieurs, en voilà assez. Lotte discussion est 
venue à l 'improviste : qu’elle meure comme elle esl née, et 
veuillez, je vous prie, faire plus ample connaissance. 

jachimo. Je voudrais qu'on me mit en demeure de soute- 
nir mon dire, quand ma foilunc et celle de mon voisin y 
seraient engagées. 

posthumes. Sur quelle dame tenteriez-vous l'épreuve? 
jachimo. Sur la vôtre, dont la fidélité est, selon vous, si as- 
surée. Je parie dix mille ducats contre votre bague, que, 
pourvu que je sois introduit à la cour où habile voire dame, 
sans avoir eu avec elle plus de deux eulreliens, je lui ravirai 
celte vertu que vous croyez si réservée. 

posthumes. Je parierai de l’or contre votre or : je liens à 
ma bague autant qu’à mon doigt; elle en esl inséparable. 

jachimo. Vous aimez, et cela vous rend prudent : quand ■ 
vous auriez acheté à raison d’un million le drachme de la 
chair de femme, vous ne l'empêcheriez pas de se corrompre ; 
mais je vois que vous avez des scrupules qui vous fout 
craindre l'événement. 

post humus. Vous dites tout cela pour plaisanter; j’espère 
qu’au foud vous avez des pensées moins frivoles. 

jachimo. Je suis maître de mes paroles, et ce que j'ai dit, ! 
je suis prêt à le soutenir; je le jure. 

rosTHUMiis. Vous le voulez? — Je laisserai mon diamant 
on gage jusqu'à votre retour. — Que l'acte de la gageure suit 
dresse. La vertu de ma maîtresse excède l'indignité de votre 
pensée : je tiens contre le pari; voici mu bague. 

Piiu.Aïuo. Ce pari n’aura pas lieu. 

jachimo. Par les dieux, il est conclu. — Si je ne vous ap- j 
porte nas la preuve irréfragable que j’ai obtenu les plus iu- ; 
limes faveurs de votre ma dresse, mes dix mille durais vous 
appartiendront, votre diamant aussi. Oui, si je reviens après ; 
avoir laissé intact cet honneur qui vous inspire tant de con- 
fiance, elle, voire joyau, cet autre joyau et mon or, tout est 
à voua, pourvu que j'aie de voua une lettre d'iulroduclion 
qui me donne un libre accès auprès d'elle. i 


posTiu viis. J'accepte ces conditions; qu’elles soient consi- 
gnées par écrit. — Seulement je fais mes réserves. Si vous 
triomphez d'elle et que vous m'en donniez la preuve di- 
recte, je ne suis plus votre ennemi ; elle ne mérite pas île 
nous occuper. Si an contraire elle reste fidèle et chaste, et 
que vous ne puissiez m'administrer la preuve du contraire, 
vous aurez à me rendre raison, l’épée à la main, de vos 
soupçons outrageants et de l'attaque que vous dirigez contre 
sa chasteté. 

jachimo. Votre main; foceepte. Nous ferons rédiger ces 
conditions par un conseil légal ; après quoi, je pars sur-le- 
champ pour la Bretagne, de peur que la gageure ne s’en- 
rhume et ne meure d'inanition. Je vais chercher mon or et 
faire dresser l’acte. 

posthumes C’est convenu. (PiwUuiimu et Jachimo sortent ) 
i.e français. Croyez-vous que le pari tiendra? 
i'hilario. Le seigneur Jachimo n’en voudra pas démordre. 
Suivous-les, je vous prie, [Ils sortent.) 

SCÈNE VL 

I.A Bretagne. — Un appariement dans le palai« de C.ymtx'linr. 

Arrivent LA REINE, un DAMES et CORNÉLIUS. 
la reine. Pendant que lu rosée est encore sur la terre , 
allez cueillir ces Ileurs : hàtez-vous : quelle est celle de vous 
qui en a la liste? 
une dame. Moi, madame. 
la reine. Allez. (Le» Dames sortent.) 
la reine, continuant. Eh bien, docteur, avez-vous apporté 
ces drogues? 

Cornélius. Oui, madame, les voici. (// lui remet une petite 
boite.) J’espère que votre majesté ne s'offensera pas d’une 
qucsiion que ma conscience me fait un devoir de vous 
adresser; pcrmeltez-niui de vous demander pourquoi vous 
m’avez commandé ces mélanges empoisonnés, destinés à 
donner une mort lente, mais certaine? 

la reine. Je m'étonne, docteur, que vous me fassiez une 
pareille question. Ne suis-je pas depuis longtemps votre 
élève? ne m'avez -vous pas enseigné à composer des par- 
fums, à distiller, à faire des conserves dont le roi m'a sou- 
vent fait compliment? Après avoir poussé si loin mes con- 
naissances, à moins que vous ne nie supposiez «les inten- 
tions diaboliques, n'csl-H pas convenable que j'appliqtic mon 
instruction à d'autres expériences? J'essayerai la bave de 
ces mélanges, non sur des créatures humaines, mais sur de 
vils animaux. Par là, je m'assurerai de leur énergie ; j op- 
poserai des antidotes à leur activité, et je connaîtrai leurs 
vertus et leurs effets. 

Cornélius. Votre majesté, par ces principes, s'endurcira le 
cœur; d’ailleurs, vous ne pourrez voir cescllcls sans dégoût 
et sans danger. 

la reine. Oh ! soyez tranquille. — 

Arrive PISANIO. 

la reine, A part , continuant. Voici ce scélérat patelin ; ic 
veux faire sur lui mon premier essai : il prend le parti de 
sun mailre; c'est un ennemi de mon (Ils. — Eh bien, Pisa- 
nio? — - Docteur, pour le moment je puis me dispenser de 
vos services. Veuillez sortir. 

Cornélius, «i pari. Vous m'êtes suspecte, madame; mais 
vous ne me ferez pas de mal. 

la reine, à Pisanio. Ecoule ; un mot. [Elle $* entretien! 
avec lui à voix lime.) 

Cornélius, à part. Je n'aime pas celle femme. Elle croit 
tenir des poisons lents d’une merveilleuse efficacité. Je la 
connais et ne veux pas confier à des mains aussi perverses 
des ingrédients d’une nature si funeste. Ceux que je lui ai 
donnés plongeront les sens dans une léthargie passagère : il 
est probable qu’elle les éprouvera d’abord sur des chats et 
des chiens; ensuite elle montera plus haut; mais il n’y a 
aucun danger dans la mort apparente que donnent ces sub- 
stances; elles ne font que plonger les sens dans un assou- 
pissement momentané, pour leur donner ensuite plus d’ac- 
tivité et de fraîcheur. Je la trompe avec ces poisons préten- 
dus, et en la trompant ainsi j'agis en honnête homme. 

la reine. Docteur, je n’ai plus besoin de vous; vous at- 
tendrez pour revenir que je vous fasse appeler. 

Cornélius. Je prends humblement congé de voire ma- 
jesté. {Il tort.) 
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pis «mu. Madame, c'est an noble chevalier de Rome ; il vous 

la reine. Tii dis qu'elle pleure encore. Ne crois-tu nas 
que le temps sécheia ses lamies, et une la raison prendra 
chez elle la place de la folie? Travaille t obtenir ce résul- 
tat. Quand tu viendras m'annoncer qu'elle aime mon fils, 
je te dirai ii l’instant que tu es aussi grand que ton maitre, 
plus grand même, car sa fortune n'a plus iprun souflle de 
vie, et sa renommée est à l'agonie. U lie peut ni revenir 
ici, ni rester où il est. Pour IuL changer de fieu, c’est chan- 
ger de misère, et chaque jour avance sa ruine, Qn'aurnis-tu 
a espérer en l'appuyant sur un support près de crouler, qui 
ne peut être relevé* sur un homme qui n’a point d’amis 
capables de l’étayer? [Elle laisse tomber line bnite; Pisanio 
lu ramasse ) Tu ne connais pas ce que lu x iens de ramasser; 
mais prends- le pour ta peine : c’est un médicament de ma 
composition, qui a cinq fois sauvé lis jouis du roi. Je ne 
connais rien au inonde de plus salutaire. — I<arde4e,je le 
prie, comme un gage des récompensés ultérieures mie je le 
destine. Kelaire ta maîtresse sur sa situation; qu'elle croie 
que c'est de ton propre mouvement que tu lui parles; songe 
quel changement va s’ellèctuer dans la position : tu con- 
serveras tn maîtresse, H de plus, tu auras mou fils qui ne 
t'oubliera |kis. Je m'emploierai auprès du n»i pour te pro- 
curer, dans q u cloue carrière que ce soit, tout 1 avancement 
que tu pourras désirer; et moi-même, moi qui l'aurai mis 
à même de mériter ces faveurs, je récompenserai magnifi- 
quement tes services. Appelle mes femmes : pense à ce que 
je t’ai dit. (Pisanin sort.} 

la reine, seule, continuant. Un rusé coquin dont rien ne 
saurait ébranler la fidélité 11 est l'agent de son maitre . 
chargé de le rappeler sans cesse ail souvenir de sa dame et 
de la maintenir fidèle à son époux. Je lui ai Tait là un don 
(pii, s’il en fait usage, la mettra tout à fait à court de plé- 
nipotentiaires d'amour; et plus lard, à moins que son obsti- 
nation ne fléchisse, elle en éprouvera elle-même l'efficacité. 

Entre l'ISANIO, suivi dr« Dînes île U reine. 

u reine, con/jjiiMnf. U est bien, c’est bien; vous vous 


pporle des lettres de mon maitre. (Acte I, scène vu, page JïJ.) 

êtes acquittées à merveille de votre lâche : partez dans mon 
cabinet ces violettes et «es primevères. — Adieu. Piaanio; 
pense à ce que je t'ai dit. (ht Urine et scs Ointes sortent.) 

nsANio, seul. J’x penserai; mais, avant de trahir les in- 
térêts de mon excellent maitre, je m'étranglerai de mes pro- 
pres mains: voilà tout ce que je ferai pour loi. (Il sort ) 

SCfcNE VII. 

Un auto- appariement dan* le môme patait. 

Entre IMlMiÉNE. 

ivtor.ENK. Un père cruel , une |H.‘riide marâtre , un sot as- 
pirant à la main d’une femme mariée dont l’époux est 
proscrit. — O cet époux î ma suprême douleur! Que de tour- 
ments i 'éprouve à cause de lui! Heureuse si j’avais élé dé- 
robée dans mon enfance, comme mes deux frères! IMiis est 
élevée la sphère de nos désirs, plus nous sommes miséra- 
bles. Heureux, quel pie humble que soit leur destinée, ceux 
qui voient accomplir leurs modestes désirs , celte condition 
essentielle du bonheur! — Quel est cet inconnu? 

Entrent PISANIO et JACHIMO. 

pisakio. Madame, c’est un noble chevalier de Home; il 
vqus apporte des lettres de mon maitre. 

jACHiMo. Vous changez de couleur, madame? Le noble 
Léouatusest en bonne santé. Il salue affectueusement votre 
altesse II lui présente une lettre.) 
inocfnf.. Je vous remercie, seigneur; soyez le bienvenu 
jachimo, ù part Sa U'auté extérieure est incomparable; 
si elle possède mie àrae aussi merveilleusement belle, elle 
cil le véntable phénix d’Arabie, et j’ai perdu ma gageure. 
N'importe ; payons d’audace, armons-nous d'intrépidité de 
pied en cap! ou bien taisons comme le l'art he, combattons 
en fuyant; peut-être ferais-je mieux de fuir sur-le-champ. 

moc.KNE, Usant. « L’est un hoinmc de la plus liante dis- 
n linction, à «pii j’ai «les obligations infinies. Traile-le eu 
p conséquence, si tu fais cas de Ion fidèle I.i.oyuts. » 
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ncumo. ... Ctlhérée, que tu es belle ainsi couchée t (Acte II, sc&ne 11 , page 3 33 J 


Je ne lis tout liant que res lignes; le reste pénètre jusqu’au 
vif mon cœur reconnaissant. — Nolilc seigneur, vous ôtes 
le hicuvenu, plus que je ne saurais vous l'exprimer, et je 
fêtai mon possible pour vous le prouver. 

jaciiimo. Je vous rends grâces, charmante princesse. — 
Kh quoi! les hommes sont-ils insensés? La nature leur a 
donné des yeux pour contempler la voûte azurée et le ma- 
gnifique spectacle de la terre et des mers: des yeux qui 
peuvent distinguer entre les globes enflammés oui roulent 
sur nos têtes, et les cailloux du rivage; et avec des organes 
si précieux ils ne peuvent distinguer entre la beauté et la 
laideur. 

mocfirce. D'où liait donc votre étonnement? 

jaciiimo. Ce ne saurait être la faute des veux ; car des 
singes eux-mêmes, avant à choisir entre Jeux femelles, 
l’une belle et l'autre laide, feraient des avances il la pre- 
mière et la grimace à U seconde. Ce n’est pas non plus 
faille de jugement; car il n'est pas d'idiot nui, placé dans 
celle alternative , ne fît un choix éclairé. Il ne faut pas 
non plus en accuser les appétits des sens ; caria laideur et 
l’impudicité, mises en présence d’une perfection si achevée, 
loin d'allécher le désir, ne soulèveraient que le dégoût. 

imogf.xf. Que voulez-vous dire? 

jaciiimo. C’osl le résultat de la satiété. Le désir que rien 
ne saurait satisfaire, pareil au tonneau mille 'Mc I me- 
sure qu'on l’emplit, après avoir dévoré l'agneau, implore 
desulimeuls grossiers. 

imoc.f.nf. Quelle fantaisie vous prend? Êtes-vous donc 

indisposé? 

jaciiimo. Je vous rends grâces, madame, je suis bien. (.4 
Pitanio.) Je vous serai obligé d’aller rejoindre mon domes- 
tique à l’endroit où je l'ai laissé. Il est timide et borné. 

imsaxio. Seigneur, j'allais sortir pour lui faire accueil. (/**- 
tanin sort.) 

diocfnf. loi santé de mon époux est-elle bonne? Com- 
ment se porte-t-il? 


jaciiimo. Bien, madame. 

imogk.nk. Son humeur est-elle enjouée? J’espère que oui. 
jacrimo. Il est excessivement gai; il n'y a pas à IV mie 
d’étranger aussi jovial, aussi folâtre; on ne l'appelle que 
le joyeux Breton. 

imogfxe. Quand il était ici, il était enclin à la tristesse, 
souvent même sans savoir pourquoi. 

jaciiimo. Je ne l’ai jamais vu triste. Parmi les p ‘rsomus 
de su société, il va un Français, un cavalier distingué, 
qui, à ce qu’il parait, est très-amoureux d’une jeune Fran- 
çaise. Quand notre jovial Breton lui voit pousser de profonds 
sounirs, il rit aux éclats, et s’écrie : « Comment s’empê- 
» cher de rire quand on voit un homme, — qui sait par 
» l’histoire, par ce qu’il a entendu dire, et par son expérience 
» personnel le, ce qu’est la femme, ce qu'il lui est impossible 
n de ne pas être, — passer ses jours à soupirer après un 
» esclavage certain ! » 

imogème. Est-ce que mon époux tiendrait un pareil lan- 

OT*e? 

j a cm Mo. Oui, madame, et en même temps il rit jus- 
qu'aux larmes; rien de plus amusant que de l’enlendre se 
moquer du Français; mais le ciel m’est témoin qu’il y a 
des nommes qui ont bien des reproches à se faire. 
iMoe.KXK. Ce n’est pas lui, j'espère. 
jacrimo . Ce n’est pas lui. Néanmoins il pourrait faire un 
plus digne usage des dons qu'il a reçus du ciel. Pour lui, 
c'est déjà très-grave ; mais en ce qui vous concerne, — 
vous que je regarde comme lui appartenant, — je ne puis 
m empêcher de mêler à mon admiration un sentiment de 
pitié. 

imogénk. Pour qui cette pitié, seigneur? 
jaciiimo. Je plains sincèrement deux personnes. 
iMor.K.MF. Suis-je t'une des deux, seigneur? Vous me re- 
gardez ; quel malheur voyez-vous en moi qui mérite votre 
pitié ? 

jaciiimo. 0 aveuglement déplorable! fuir la lumière du 
soleil, et lui préférer la lampe d’un cachot. 
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imogénk. Veuilles, ligueur, répondre plus clairement à 
ma «|iit k slii*n. Pourquoi me plaignez-vous? 

ncHiNO. Parce que d’autre» que vous, — j'allai» ajouter, 
— obtiennent le» caresses de votre, — ■ mais c’est aux dieux 
d’en tirer vengeance, ce n'est pas à moi d'en nai 1er. 

1MOGKKK. Von» nantissez savoir quelque cnosc qui me 
roncemc. L'appréhension d’un malheur fait souvent plus 
de mal que la certitude; car ou il est irréparable, ou, s il 
est connu à temps, on peut encore y porter remède. Veuil- 
lez donc, je vous prie, me découvrir le secret qui semble 
près de vous échapper, et que vous vous efforcez de retenir. 

jachimo. Si, pouvant imprimer voluptueusement mes lè- 
vres sur celle joue, sur cette main dont le moindre contact 
suffit pour arracher à un homme le serment d’aimer tou- 
jours; si, possédant cet objet enchanteur qui captive irré- 
sistiblement mes regards, j'allais, mortel reprouvé, souiller 
ma lumche sur des lèvres aussi fréquemment foulées que 
les degrés qui conduisent au Capitole; unir ma main à des 
mains rendues calleuse» par le travail et le parjure de 
charme jour ; puiser mon bonheur dans des yeux ternes 
et |>alcs comme la lumière enfumée que donne un suif 
impur, je. mériterai* que tous les fléaux de l'enfer vinssent 
punir une telle trahison. 

imocEne. Je craint que mon époux n’ait oublié la Bretagne. 
jachimo. Il s’est oublié liii-iiièinc. Moi qui vous donne 
ces renseignements, ce n’est pas de moi-inemc que je ré- 
vèle la bassesse de son parjure; ce sont vos grâces qui, 
avec toute la puissance tic la magic, m'arrachent cette ré- 
vélation. 

imocksk. Je n'en veux point entendre davantage. 
jachimo. O renoue adorée I votre cause touche mon 
cœur d’une pitié qui va jusqu’à la douleur; une princesse 
aussi Mie, qui, unie au sort d’un niouarque, doublerait I I 
grandeur du plus grand roi du inonde, se voir assimilée à 
des femmes impures, pavées avec l’or même sorti de vos 
coffres ; a des créature* malsaines qui pour de l’or affron- 
tent toutes les infirmités les plus hideuses dont puisse être 
affligée In nature; à des malheureuses capables d'emj» i- 
sonner jusqu’au poison même! Vengez-vous, ou celle qui 
vous porta dans ses lianes n’était pas une reine, et vous 
dégénérez de votre illustre origine. 

ixogene. Me venger! comment le puis-jc? si ce que vous 
me dites est vrai, — car j'ai un cœur qui ne doit pas s’en 
rapporter trop vile au témoignage de mes oreilles, — si 
c’est la vérité, comment dois-je m'en venger? 

jachimo. Quoi! vous voudriez conserver la chasteté de 
liiane dans v otre couche glacée, tandis que lui il promène 
librement ses impudiques désirs, et vous outrage aux dé- 
pens de votre bourse! Vengez- vous; je me mets à votre 
disposition; je suis plus digne de vous que le déserteur de 
votre couche ; cl vous aurez eu moi lui amant dévoué, dis- 
cret et sûr. 

imogénk. Holà, Pisanio! 

jachimo. Liissez-nioi sceller par un baiser I offre de mon 
dévouement. 

imogene. Arrière l — Je m’eu veux de l’avoir écoulé si 
longtemps. — Si tes intentions avaient été honorables, tu 
m'aurais Tait ces communications dans des vue» vertueuses, 
et non dans le but étrange et vil que tu propose*. Tii ca- 
lomnies un homme qui est aussi étranger aux laits dont 
lu l’accuses que tu l’es à l'honneur, et tu cherches à sé- 
duire une femme qui te méprise à l'égal du démon. — Holà, 
Pisanio ! — Le roi mon jière sera instruit de ton audace ; 
s’il approuve qu’un étranger grossier prenne sa cour pour 
une iiiiiison de prostitution, et y explique scs obscènes dé- 
sirs; dès lors il a une cour dont il se soucie peu, et une 
tille qu’il ne respecte pas. — Holà, Pisanio! 

jachimo. O fortuné Léonatus ! je puis le dire, la confiance 
que lu as en ta femme est méritée, et ta rare vertu 
mérite la sienne! — Vivez longtemps heureuse, vous l'é- 
pouse de l'homme le plus honorable qui ait jamais fait 
l'orgueil d’un pays, vous dont l’amour rendrait lier le plus 
grand des mortels, accordez-inni mou pardon. Je vous ai 
tenu ce langage pour m’assurer si votre foi était profondé- 
ment enracinée. Et maintenant je vais recommencer le 
portrait de votre époux, et vous le représenter sous se» 
couteun véritables. C'est le cavalier le plus accompli ; le 
charme de ses qualité* lui attache tous ceux qui le connais- 
sent, et lui concilie tous les cœur». 


imogene. Vous lui faites réparation. 

Jacbimii. Il semble un dieu descendu parmi les hommes. 
Je ne sais quel lustre répandu sur toute sa personne le fait 
parailre plus qu’un mortel. Ne soyez point offensée , au- 
guste princesse, si j’ai voulu connaître l’accueil que vous 
feriez a un rapport mensonger. Cette circonstance n’a ser- 
vi qu’à faire briller, par une nouvelle épreuve, votre juge- 
ment éclairé dans le choix d'un époux si accompli, que vous 
saviez incapable de faillir. L’affection que j’ai pour lui m’a 
porté à m'assurer si votre bon grain contenait de l’ivraie; 
mais les dieux vous ont faite différente de toutes les autres 
femmes, ils vous ont donné une pureté sans mélange ; 
veuillez me pardonner. 

imogene. Tout est réparé, seigneur; disposez de mon pou- 
voir dans celte cour. 

jachimo. Recevez mes humbles remcrcimcnU. J'avais 
presque oublié de demander à votre altesse un léger ser- 
vice, qui ne laisse pas néanmoins d'avoir quelque impor- 
tance, car il concerne votre époux; quelques amis et moi 
nous v sommes pareillement intéresses. 
imogene. De quoi s’agit-il, je vous prie? 
jachimo. Nous sommes une douzaine de Romains, qui, 
avec votre époux, la meilleure plume de notre aile, avons 
mi» en commun une somme d’argent destinée à l’achat d’un 
présent pour l’empereur; je me suis chargé de la com- 
mission, et j’ai fait celte emplette en France. C’est de la 
vaisselle (date d’un travail exquis; ce sont des joyaux du 
plus beau travail. Ces objets sont d’une grande 'valeur; 
étranger dans ce pays, j’aurais désiré les mettre en sûreté : 
TOUS plairait-il de vous en charger? 

imogene. Volontiers; et je vous certifie sur l’honneur 
qu’ils seront en sûreté. Puisque mon époux y est intéressé, 
je les garderai dans ma chambre. 

jachimo. Ils sont renfermés dans un coffre sous la garde 
de mes gens ; je prendrai la liberté de vous les envoyer 
pour celte nuit seulement. Je dois me rembarquer demain. 
imogene. Oh ! lion. non. 

jachimo. Il le faut; veuillez m'excuser, je manquerais à 
ma parole en différant mon retour. IK* la France, ou j’étais, 
j’ai traversé les mers tout exprès pour voir votre altesse , 
selon la promesse que j’en avais faite. 

imogene. Je vous remercie des peines que vous avez pri- 
ses; mais vous ne partirez pas demain, n’est-ce pas? 

jachimo. Oh ! il le faut, madame; si doue votre intention 
est d’écrire à voire époux, veuille* le faim cette nuit. J'ai 
déjà dépassé le terme convenu, et il importe que notre ca- 
deau «lit présenté à temps. 

imogene. J'écrirai. Envnycz-moi votre coffre, il ne cour- 
ra aucun risque, et vous sera fidèlement rendu : vous êtes 
le bienvenu, [lit sortent.) 


ACTE DEUXIÈME. 


SCENE I. 

Une cour drvant le pnliis de Cyrataline. 

Arrivent CLOTEN et DEUX SEIGNEURS. 
clotf.n. Vit-on jamais homme jouer de malheur à ce point? 
Au moment où je touchais le but, voir ma houle chassée ! 
J’avais narié sur le coup mille livres sterling ; et puis ne 
voila -t-il pas un faquin qui vient m’entreprendre pour avoir 
juré; comme si je lui empruntais mes jurements, et qu’il 
ne me fût pas permis de les débiter a mon gré ! 

* premier seigneur. Il a été bien avancé ; vous lui av ez 
fendu la tète avec votre boule. 

deuxième seigneur, ii part. S’il n'eût pas eu plus de cer- 
velle que son agresseur, il l’aura il perdue toute. 

clôt en. Quand il plait ù un homme de qualité de jurer, 
les personnes présente* n’ont pas le droit de venir inlei- 
rompro m jurements. 

deuxième seigneur. Non, monseigneur; — (à jtart ) ni de 
le» écourter. 

cloîf.v L'insolent ' moi, lui donner satisfaction? A la 
bonne heure s’il était de mon rang ! 
deuxieme sOGNF.ui, û part. Userait au rang des imbéciles. 
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CLorr.K. 11 n'y a rien nu monde qui me vexe plus que 
cela ! je voudrai* pour beaucoup être moins noble que ic 
ne suis; il» n'osent pas se battre avec moi, h cause de Ta 
reine ma mère; il n’y a pas de si vil coquin qui ne soit le 
maître de se battre tout son soûl; et moi, j'en suis réduit à 
me promener de long en large, comme un coq qui ne peut 
trouver son pair. 

deuxième seigneur. à pari. Tues tout à la fois un coq et 
un chapon ; mais lu n’as du coq que ia voix et la crête. 
cloten. Qn’on dites-vous? 

premier seigneur. Il ne convient pas que votre seigneurie 
se commette avec le premier venu qu’il vous aura plu d’in- 
sulter. 

cloten. Je le sais: mais il m’est, certes, bien permis d’in- 
sulter mes inférieurs. 

deuxieme seigneur. Oui; et cela n’est permis qu’à votre 
seigneurie. 

cloten. C’est ce que je dis. 

premier seigneur. Avez-vous entendu parler d'un étran- 
ger qui est arrivé ce soir à la court 
cloten. Un étranger! Et je n’en sais rien! 
deuxieme seigneur, à pan. Il est lui-même un personnage 
fort étrange, et il n’en sait rien. 

premier seigneur. Il est arrivé un Italien ; on le dit un 
de* atnis de Léonatus. 

cloten. Léonatus? un faquin proscrit! Son ami, quel 
qu’il soit, en est un autre, (lui vous a appris l’arrivée de 
cet étranger? 

premier seigneur. L’un des pages de votre seigneurie. 
cloten. Convient-il que j’aille le voir? Ne scra-ec pas 
déroger? 

premier seigneur. Vous ne pouvez déroger, monseigneur. 
CLOT», l’as facilement, je croit. 
deuxième seigneur, à part. Tu es un sot reconnu, et tu 
peux sans déroger faire des sottises. 

cloten. Venez ; je veux aller voir cet Italien: ce que j’ai 
perdu aujourd’hui aux boules, je veux le lui regagner cette 
nuit. Allons, venez. 

deuxieme seigneur. Je vais suivre votre seigneurie. { Cloien 
rl le premier Seigneur s'èhiqnrnl.) 

deuxieme seigneur, seul. Comment une diablesse aussi 
matoise que sa mère a-t-elle pu mettre au monde un pa- 
reil fuie! Une femme qui fait tout ployer devant la supé- 
riorité de son intelligence, avoir pour fils un idiot qui ne 
peut comprendre qu’en ôtant deux de vingt il reste dix- 
nuit! Hélas! malheureuse princesse, divine Imogène, que 
ne dois-tu pas souffrir entre un père gouverné par ta ma- 
râtre, une mère tramant chaque jour de nouveaux complots 
et un soupirant plus odieux pour toi que l’abominable 
exil de luit époux bien-aimé, que l'horrible divorce qu’on 
voudrait l’imposer! Puisse le ciel rall'cmiir les rempart» de 
ton honneur, et conserver inébranlable le temple de ta belle 
âme ! puisses-tu vivre assez pour posséder un jour et ton 
époux baiiiii et ce vaste royaume! {Il s'éloigne.) 

SCÜ.NK II. 

Une chambre & coucher; dao* un eoia est un coffre. 
IMOGÈNE est occupée à lire dan* sou lit ; entre IlELÊNE, l’aon de et* 
femmes. 

imogène. Oui est là ? Est-ce toi, Hélène? 

Hélène. C'est moi, madame. 
imogene. Quelle heure est-il? 

Hélène, il est près. do minuit, madame. 
imogene. J’ai donc lu pendant trois heures ; mes yeux 
sont fatigues. — Plie le feuillet a la page où j'en suis" res- 
tée; et puis va te coucher : n’emporte |wis la bougie, laisse- 
la brûler; si tu peux te lever à quatre heures, éveille-moi, 
je te prie. Le sommeil me gagne tout à fait. [U Mène tari.) 

imogène, continuant. Dieux, je me recommande à votre 
protection. Dé fendez- moi, je vous en conjure, des mauvais 
génies et des pièges de ia nuit. [Elle s'endort.) 

JAGIIIMO sort du coffre. 

jachimo. Le grillon chante, cl riionunefalicué répare scs 
forces par le sommeil. C'est à celte heure queTarqmn huila 
le parquet d’un pa* furtif avant d'éveiller la chaste beauté 
qu il déshonora. — Cythéréc, que tu es belle ainsi couchée! 
Lis brillant de fraîcheur, plus blanc quel»» lin qui te cache! 
Oh ! si je pouvais la toucher! rien qu’un baiser, uu seul ! 


qu’ils doivent être doux sur ces lèvres vermeilles! — Celle 
chambre est parfumée de son haleine : la flamme de ce 
flambeau se penche vers elle, au-dessous de ses paupières, 
comme si elle cherchait à entrevoir les deux astres d’azur 
que leur voile recouvre. — Mais j’oublie le dessein qui m'a- 
mène. Il faut que je remarque ce que contient cette cham- 
bre, que j’en prenne note par écrit.— {Il tire un calepin, cl 
prend des noies.) Ici des tableaux ; nôtons-cn le sujet. — 
Là une fenêtre. — Les ornements de ce lit; — le dessin de 
cette tapisserie, — l’histoire qu'elle représente. — Ah! si 
je puis remarquer sur son corps quelque signe particulier, 
cela enrichira singulièrement mon inventaire : ce sera un 
témoignage bien supérieur à la désignation de tons les meu- 
bles du monde. — O sommeil, image de la mort! appe- 
santis ses sens; qu’elle reste insensible comme le monu- 
ment funéraire dans une chapelle. — ( Détachant le bra - 
cclct <f Imogène.) Viens, viens; — aussi facile à détacher que 
ic nœud gordien était difficile. — Il est à moi. Voilà qui 
sera pour sou époux au désespoir un témoignage aussi ir- 
récusable qu»> celui de la conscience. Sur le sein gauche 
elle a un signe composé de cinq taches, pareilles aux 
gouttes de pourpre dans le calice d une primevère. Voilà 
une preuve plus convaincante que la justice ne pourrait 
jamais en obtenir : quand il verra que j’ai connaissance de 
ce signe caché, il ne pourra s’empêcher de croire que j'ai 
forcé la serrure et ravi le trésor ue son honneur. Lu voilà 
assez. — Que me servirait de continuer cet inventaire? 
pourquoi noter par écrit ce qui est à jamais gravé dans 
ma mémoire? [Prenant le livre. } Elle lisait l’histoire 
de Térée : le feuillet est plié à l’endroit où Philomèle se 
rendit. — J’en ai assez : rentrons dans mon coffre, et fer- 
mons-en le ressort. Hâtez-vous, hâtez-vous, dragons de la 
nuit 1 ! — Que l’aurore ne tarde pas à ouvrir les yeux de 
l’alouette. Je tremble ; quoique ce soit la un ange "du ciel, 
l’enfer est ici. (On enfetid fkortoge sonner.) Une, deux, trois. 
— 11 est temps! il est temps! {Il rentre dans le coffre.) 

SCÈNE 1IL 

Ud« antichambre voisine île l'appartement d'Imogène. 

Entrent CLOTEN et PLUSIEURS SEIGNEURS. 
premier seigneur. Votre seigneurie, quand elle perd au 
jeu, est l'homme le plus patient, le plus froid qui ait jamais 
retourné un as. 

cloten. Il n'y a rien qui me refroidisse comme de perdre. 
premier seigneur. Mais tout le monde n’est pas aussi no- 
blement patient que foire seigneurie ; ce n’esl que lorsque 
vous gagnes que vous êtes ardent et emporté. 

cloten. L.c gain donne du courage; si je pouvais obleuir 
cette sotte d’Imogène, je serais assez riche. Le matin ap- 
proche, n’ est-ce pas? 

premier seigneur. Il fait jour, monseigneur. 
cloten. Je voudrais bien voir venir ces musiciens; on me 
conseille de lui donner de la musique tous les matins; on 
prétend que cela pouna l’attendrir. 

Entrent DES MUSICIENS. 

cloten, continuant. Allons, mettez vos instrument* d’ac- 
cord : si vous pouvez par vos mélodies faire impression sur 
elle, tant mieux! Nous essaierons aussi des paroles. Donnez- 
nous d'abord un excellent morceau d’harmonie; après, vous 
nous donnerez un joli air accompagné d’éloquentes et admi- 
rables paroles; — et puis nous la laisserons à ses réflexions. 
(Les Musiciens chanUnl en s’accompagnant de leurs uistru- 


Lalou.tte. aux portât des deux , 

Elève aa voix malinale; 

Et. sur la rive orientale, 

Le soleil monte radieux. 

Sur la terre, en parles li juides, 

L'Aurore a répandu ses pleurs. 

Phébu* au calici» dm fleura 
Abreuve ses coursier* rapides. 

La marguerite au bouton d'or 
Ouvre se* veux à la lumière; 

Tout se réveille aur la terre ; 

Réveillez-vous, mou cher trésor. 

’ On représentait La Nuit dans un char Iralué par de, dcjguns, em- 
blème de la vigilance. 
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cloten. Parle* maintenant : si cela fait impression, je 
vous |»a\eiai votre musique plus cher; si elle ne produit 
aucun effet, c’est de sa pari... un défaut d’oreille auquel 
tous les instruments du inonde et la voix même des eunu- 
ques ne sauraient remédier. {Les Musiciens sortent.) 

Entrent CYMBÉUNE «I LA REINE. 

OEl XIÉMF. SEIGNEl'R. Voici le l oi. 

cloten . Je suis bien aise d’être resté debout si tard; cela 
fuit que je suis levé de grand matin. Le roi ne peut qu'ap- 
prouver, en père, l’hommage que je viens rendre à sa fille. 
— Salut ù votre majesté et à ma gracieuse mère. 

cymhiline. Attendez-vous ici à la porte de notre fille in- 
flexible? Ne va-t-elle pas se montrer? 

ci.oTL.\. J’ai attaque son cœur avec de la musique; ruais 
elle ne témoigne en rien qu’elle y ait fait attention. 

ctmbéuke. L’exil de son amant est trop récent; elle ne l’a 
point encore oublié : au bout de quelque temps, son sou- 
venir sera effacé, et alors elle est à vous. 

la reine. Vous ave* beaucoup d’obligation au roi, qui ne 
laisse échapper aucune occasion de vous faire valoir auprès 
de sa tille. Faites-lui une cour assidue; sachez nieltre à 
profil les occasions favorables: que vos empressements aug- 
mentent en raison de ses refus; que le» devoirs que vous 
lui rendez paraissent une inspiration de votre coeur; obéis- 
sez-lui en toute chose, excepté lorsqu’elle vous ordonne de 
renoncer à elle; alors seulement montrez-vous sourd à ses 
volontés. 

cloten. Comment, souri! ! je ne suis pas sourd, moi. 

Entre UN MESSAGER. 

le messager. Sire, il est arrivé des ambassadeurs de 
Hume ; parmi eux est Laïus Lucius. 

cymuu.ine. C’est un digne Romain, bien qu’il vienne main- 
tenant m’apporter des paroles de colère; mais ce n’est pas 
lui que j'en accuse. Nous devons le recevoir avec tous les 
honneurs dus à celui qui l’envoie, et lui témoigner à lui- 
même notre reconnaissance des bons offices qu’il nous a 
rendus. — (.4 Clôt en.) Mon cher fils, quand vous aurez salué 
voire bien-année, venez nous rejoindre ; nous aurons besoin 
de vous pour recevoir ce Humain. — Venez, madame ! 
(Cymbétine, la Urine , les Seigneurs et le Messager sortent.) 

ci.otf.n, seul. Si elle est levée, je lui parlerai : sinon, qu elle 
continue son sommeil et ses lèves. — Avec votre permission, 
holà! {Il frappe ] — Je sais que ses femmes sont avec elle. 
Si je gagnais l’une d’elles à prix d’or!... L’or ouvre toutes 
les portes; il corrompt jusqu’à la fidélité des nymphes de 
Diane, et leur fait livrer le cerf au hardi braconnier; c’est 
l'or qui fait périr l'honnête homme et sauve le fripon; il 
lui arrive meme quelquefois de faire pendre fripon et bun- 
nète homme. (Jue ne peut-il pas faire et défaire? il faut que 
je prenne une de ses femmes pour avocat; car je n entends 
pas encore bien la cause moi-même. — Avec votre per- 
mission! {Il frappe.) 

Entre UNE SUIVANTE. 
la suivante. Quel est celui qui frappe? 
clôt km. Un homme de qualité. 

LA SUIVANTE. Rien que CCla? 

ci-OTEN. Et le fils d une noble dame. 
la suivante. C’est plus que ne pom raient justement s’en 
vanter beaucoup d’autres qui pavent leur tailleur aussi 
cher que vous payez le vôtre. Que désire votre Seigneurie? 
cloten. La personne de votre maîtresse. Est-elle prête ? 
la suvante. Oui, à garder la chambre. 
cloten. Voilà de Torpeur vous... Vendcx-raoi vos éloges... 
i.v suivante. Que je vous vende mes éloges? vous voulez 
que je vous loue, et que je dise le bien que je pense de 
vous? — Voici la princesse. 

Entre IMüGENE 

cloten. Honjour, ma charmante sœur! Votre belle main, 
s’il vons plait? 

imogene. Honjour, seigneur. Vous vous donnez heaiiconp 
trop de peine pour lie recueillir que des chagrins; tout le 
renieiciiiKTil que je puis vous offrir, c'est de vous dire que 
je suis à court de rcmercimcnls, cl que je n'en ai point à 
votre service. 

cloten. Néanmoins, je vons jure que je vous aime. 
imogene. Si vous vous borniez à le dire, l'effet produit 


sur moi serait le même; si vous persistez à ine le jurer, je 
vous dirai, pour vous payer de vos peines, que cela m’est 
parfaitement indifférent. 
cloten. Ce n’est pas li une réponse. 
imogene. Si je ne craignais de vous voir conclure de mon 
silence que j’accueille vos hommages, je ne parlerais nas. 
Laissez-moi en pais, je vous prie; je suis très-résolue à ne 
payer tous vos empressements que d'un refus discourtois, 
l’n homme de votre pénétration devrait se le tenir pour dit, 
et se retirer. 

cloten. Ce .serait un crime que de vous abandonner à 
votre folie; je n’en ferai rien. 

imogene. La folie, est un mal que n’ont point à redouter 
les imbéciles. 

cloten. Kst-ce que vous m’appelez imliécilc? 
imogene. Je le fais parce que je suis folie : si vous voulez 
vous résigner, je ne serai plus folle; cela nous guérira tous 
deux. Je regrette infiniment, seigneur, que vous m'ayez 
fait outiller tes bienséances de mou sexe, en m’obligeant à 
vous parler sur ce ton. Retenez bien, une fois pour toutes, 
ce que je vais vous dire ; moi, qui connais mon cœur, je 
vous déclare, en toute sincérité, que je 11e me soucie jus de 
vous : je vous avouerai même, à ma honte, que je pousse 
le défaut de charité au point de vous haïr; j’aurais souhaité 
que vous l'eussiez compris de vous-même sans m’obliger à 
vous le dire. 

cloten . Vous manquez à l'obéissance que vous devez à 
votre père; car l’engagement que vous prétendez avoir con- 
tracté avec un misérable nourri d'aumônes, de plats re- 
froidis et des restes de la cour, cet engagement n’en est 
point un. Il peut être permis aux gens de bas étage — 
et quoi de plus basque lui? — d'unir leur misère, de don- 
ner le jour à des malheureux, sans consulter d’autres vo- 
lontés que la leur; mais vous, votre naissance royale vous 
interdit celle liberté; il 11e vous est pas permis dé souiller 
l’éclat de la couronne en la commettant avec un obscur 
vassal, tm malheureux fait j*our porter la livrée, un laquais 
des plus ordinaires. 

imogene. Profane drôle, quand (u serais le fils de Jupiter, 
sans plus de qualités que tu n’en as, tu ne serais pas digne 
d’être le laquais de mon époux. Tu le croirais trop honoré, 
tu te regarderais comme récompensé au delà de ton mérite, 
au point même d'exciter l’envie et de provoquer la haine, 
s'il daignait t’accorder dans son royaume l'emploi de valet 
de bourreau. 

cloten. Que les vapeurs empestées du midi l’étouffent! 
imogene. Ce qui peut lui arriver de pis, c’est que sou nom 
soit prononcé par toi. La moindre ne ses nippes, pourvu 
seulement qu'elle ait louché sou corps, est plus précieuse 
à nies yeux que tous les cheveux de ta tête, quand chacun 
d’eux serait un Cloten. — Eh bien, Pisanio! 

Entre PISANIO. 

cloten. La moindre de ses nippes?... Que l'enfer... 
imogene, à Pisanio. Va siir-le-cliamp trouver demi part 
ma suivante Dorothée. 
cloten. La moindre de scs nippes? 
imogene. Je suis obsédée par un sot qui m’effraye et 
m’irrite. — Va dire à Dorothee de chercher un bracelet qui 
par malheur s’est détaché de mon bras; il me vient de ton 
maître. Malheureuse oue je suis! je ne voudrais nas l'avoir 
perdu pour le revenu du premier monarque de l'Europe. Je 
crois I avoir vu ce matin; je suis certaine qu’il était hier 
soir a mon liras: je l’ai baisé, et j’espère qu’il n’est pas allé 
dire à mou époux que je baise uu autre objet que lui. 
riSANio. Il n’osl pas perdu. 

imogene. Je l'espère ; va, et cherche-le. {Pisanio sort.) 
cloten. \uus m’avez dit des injures. — La moindre de 
ses nippes? 

imogene. Oui, je l’ai dit. Si vous voulez pour ce fait m’in- 
tenter une action eu justice, appelez des témoins. 
cloten. Je le dirai à votre père. 
imogene. El à votre mère aussi. Elle est ma belle-mère 
et sou opinion, je l’espère, ne me sera pas favorable. Sei- 
gneur, je vous laisse digérer votre colère. {Elle sort.) 

cloten. Je me vengerai. La moindre de ses nippes? — 
loil bien. {Il sort.) 
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SüfctNE IV. 

Rome. — Un appartement dons U maison de Phitam. 

Entrent POSTH U MDS et PHILARIO. 
posthumus. Ne craignes rien, seigneur. Je voudrais être 
aussi certain du Ikjii vouloir du roi que je le suis de l’Iioii- 
ncur d'imogèuc. 

philario. Quels moyens avez-vous de vous le concilier ? 
posthumus. Aucun, le M'attends lien que du temps. Il me 
faut grelotter au milieu des rigueurs de l’hiver, en atten- 
dant qu’un plus chaud soleil vienne à luire. C’est pour 
voire amitié une reconnaissance bien stérile que ces er- 
rances mêlées de craintes; si elles ne se réalisent pas, je 
cours grand risque de mourir votre débiteur. 

philario. Je suis plus que pavé par le charme de votre 
amitié vertueuse, et de votre société. .Maintenant votre roi 
doit avoir reçu le message du grand Auguste; Caïus Lucius 
remplira de point en point sa mission. Cyinbélinc payera 
le tribut avec les arrerages, ou il doit s’attendre à voir 
bientôt nos Romains, dont le souvenir est fiais encore dans 
la douleur des Breton?. 

posthumus. Sans être homme d’Étit, sans qu’il y ait ap- 
parente que je le serai jamais, je crois que tout ceci amè- 
nera une guerre, et qu’avant d'apprendre qu’aucun tribut 
ait été payé, vous apprendrez le uébarquenicnt des légions 
des Gaules dans notre belliqueuse Bretagne. Mes compa- 
triotes sont mieux disciplinés qu’ils ne l'étaient à l'époque 
où Jules César, tout en souriant de leur inexpérience, 
trouvait que leur courage n’était pas à mépriser. Mainte- 
nant qu'ils joignent la discipline à la bravoure, ils montre- 
ront à ceux qui les ineltruiit à l'épreuve qu’ils ont su mettre 
le temps à protit. 

Entre JACHIMO. 

philario. Ah! voilà Jachimo! 

posthumus. Il faut nue sur terre vous ayez eu pour che- 
vaux de poste les cerfs les plus agiles, et que sur l’Océan 
les umts aient souillé dans vos voiles de tous les points de 
l'horizon, pour accélérer la marche de votre navire. 
miLARio. Je vous salue, seigneur. 
posthumus. Je pense que la réponse brève que vous avez 
reçue vous a fait InUer votre retour? 

jachimo. Votre dame est l’une des plus belles que j’aie 
jamais vues. 

posTiiiMi s. Et en même temps la plus vertueuse de toutes ; 
$ins quoi autant vaudrait que sa beauté se mit aux fenêtres 
pour allécher les cœurs parjures et se parjurer avec eux. 
jachimo. Voici des lettres pour vous. 
posthumus. Leur teneur est favorable, j’espère. 
jachimo. C'est probable. 

posthumus. Caïus Lucius était-il à la cour de Bretagne 
pendant que vous y étiez? 

jachimo. On l'attendait; mais il n’était pas encore arrive. 
posTiH Mus, après avoir lu la lettre. Jusque-là tout est 
bien. (Lui montrant sa bague.) Ce diamant est-il aussi bril- 
lant qu autrefois? ou ne le trouvez-vous point trop terne 
pour le porter? 

jachimo. Si je l'ai perdu, je. dois en payer la valeur en 
or. Je ferais un voyage deux fois plus long pour passer 
encore une nuit aussi délicieuse et aussi courte que celle 
qui a clé mou partage en Bretagne. J'ai gagné la bague. 
posthumus. Le diamant en est trop dur. 
jachimo. Pas du tout ; votre femme est si tendre! 
postiiumus. Seigneur, ne faites point de votre échec un 
badinage ; vous savez, j'espère, que nous ne pouvons plus 
rester amis. 

jachimo. Nous le devons, inon cher, si vous observez 
nos conventions. Si je revenais sans avoir connu votre 
épouse, j'avoue qu’entre nous les choses devraient aller 
plus loin. Mais je déclare avoir triomphé de son honneur 
et gagne votre liugue, SOKS que de votre part ni de la 
sienne j’aie, encouru le moindre reproche; car je n’ai agi que 
du consentement de tous deux. 

posthumus. Si vous pouvez me prouver qu'elle vous a 
reçu dans sa couche, prenez ma bague, et voilà ma main ; 
sinon, après l’opinion injurieuse que vous avez conçue de 
sa vertu sans tache, il tant que j'aie votre épée, ou vous 
la mienne, ou que toutes deux, restées sans maître, appar- 
tiennent au plumier qui les trouvera. 


jachimo. Seigneur, j'ai à vous donner îles preuves telle- 
ment irrécusables, que force vous sera d’y ajouter foi; je 
les continuerai, s'il le Tant, par serment. Mais vous m’en 
épargnerez la peine, quand vous aurez reconnu vous- 
même que cela est inutile. 
posthumus. Continuez. 

jachimo. Parlons d’abord de sa chambre à coucher, où 
je vous avouerai que je li ai nas dormi, mais où j'ai ob- 
tenu quelque chose qui m’a pleinement indemnisé de ma 
veille. Elle est tendue d'une tapisserie soie et argent, re- 
présentant la Hère Cléopâtre au moment de son entrevue 
avec son Romain, sur le Cydnus, gonflé d’orgueil ou par 
les innombrables nefs qui le couvrent au point de franchir 
scs rives; c'est un chef-d’œuvre d’art et de maeni licence 
où le travail le dispute à 1a matière. Je no pouvais me las- 
ser d’admirer la perfection de ce travail merveilleux, qu'ou 
eût pris pour une réalité vivante. — 
posthumus. C’est vrai; mais vous avez pu en entendre 
parler ici, soit par moi, soit par d’autres. 

jachimo. Je vous donnerai d'autres détails si vous le dé- 
sirez. 

posthumus. Vous le devez; votre honneur l'exige. 
jachimo. La cheminée est au midi; l’ornement qui la 
couronne représente la chaste Biane au bain. Je n’ai jamais 
vu de figure plus parlante ; c’est une nature muette que le 
sculpteur a laite; on peut même dire qu'il l’a surpassée, ail 
mouvement et à la respiration près. 

posthumus. C’est encore une chose que vous avez pu ap- 
prendre par des ouï-dire; car c’est un morceau renomme. 

jachimo. Le plafond est décoré de chérubins d'or eu relief. 
J’oubliais les chenets : ce sont deux Cupidons d’argent, un 
bandeau sur les yeux, se tenant sur un pied, et gracieuse- 
ment inclinés sur leur liase. 

posthumus. Et vous avez, dites-vous, triomphé de sa 
vertu? Je vous accorde que vous ayez vu tout cela, et je 
vous fais compliment do votre mémoire; mais la descrip- 
tion de ce que contient sa chambre ne prouve pas que vous 
ayez gagné la gageure. 

JACHIMO, tirant ilr xon sein le bracelet. Eh bien! pâlissez, 
si vous le pouvez. Permettez que je vous montre ce bijou : 
voyez. — Maintenant, je le serre. Donnez-moi voire dia- 
mant; je veux les ganter tous deux. 

posthumus. O ciel! laissez- moi l’examiner encore! Est ce 
bien celui que je lui ai laissé ? 

jachimo. C’est le même, et je lui en sais bon gré ; elle l’a 
détaché de son liras. Je la vois encore : la grâce de son ac- 
tion surpassait 1a valeur du présent et y ajoutait un nou- 
veau prix. Elle me le donna, et médit ; Il me fut cher au- 
trefois! 

rusTiiuMis. Elle l’aura peut-être détaché pour me l’en- 
voyer. 

jachimo. Elle vous l’écrit, n’est-ce pas? 
posthumus. Oh! non, non; il n’est que trop vrai. (Lui 
donnant sa bague.) Prenez aussi cet anneau; c'est un basilic 
dont la vue me donne la mort. — L’honneur ne se trouve 
joint où est la beauté, la vérité où est la vraisemblance, 
'amour sincère où se présente un rival. Les femmes ne 
sont pas plus Üdèles a leurs serments qu’à leur vertu, qui 
n’est qu’un mensonge. O perfidie qui dépasse toute mesure! 

philario. Calmez-vous, seigneur, et reprenez votre ba- 
gue; elle n'est point encore gagnée. Elle peut avoir perdu 
ce bracelet’ ou une de ses femmes, gagnée par lui, peut le 
lui avoir dérobé. 

posthumus. C’est vrai ; oui, c’est ainsi, sans nul doute 
qu’il se l’est procuré. — Rendez-moi ma bague. — Donnez- 
moi une preuve plus convaincante. Indiquez-moi quelque 
signe particulier que vous ayez remarqué sur sa personne. 
Ce bracelet a été dérobé. 

jachimo. Par Jupiter! il n’a quitté son bras que pour ve- 
nir dans mes mains. 

posthumus. Vous l’entendes! il jure, il jure par Jupiter. 
Il dit vrai. — Allons, gardez la bague. — Rien n’est plus 
vrai. J’ai la certitude qu’elle ne l’a pas perdu. Ses suivantes 
«ont toutes fidèles et pleines d'honneur ; clics, consentir à 
lui dérober sou bracelet! pour un étranger! — Non, elle 
s est livrée a lui. Voilà le gage de son déshonneur ; c’est à 
ce prix qu'elle a acheté le nom de prostituée. — Tiens, 
prends ton salaire, et que tous les démons d’enfer se par- 
tagent entre elle et toi ! 
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pbiumo. Modérez-vous, seigneur! cette preuve ne ««îffil J 
pas pour convaincre un homme bien persuadé de — 
msTMWvs. Ne m’en parlez jamais; elle s'csl donnée à lui. 
j vc.iiino. S’il vous faut d’autres témoignages, en voici : 
au-dessous de son sein, hien digne dïlre pressé par une 
amoureuse inaiu, est un signe tout lier de la place char- 
mante qu’il occupe ; sur ma vie, mes lèvres l’ont baisé, et 
il a réveillé mes désirs assoupis. Vous vous rappelez sans 
doute celte tache ? 

posTntmcs. Oui, et elle en confirme une autre, fatale, im- 
mense, que l’enfer, fût-elle seule, ne pourrait contenir. 
jachixo. Voulez-vous en entendre davantage? 
eosTHim s. Épargne-moi ton arithmétique : ne compte 
pas scs panures', nu seul, c’est pour moi un million. 
jAuimo. Je jure, — 

posthvul's. fie jure pas. Si tu juresque lu n'as pas fait ce 
que tu dis, tu mens; et je te tuerai si tu nies m’avoir dé- 
shonoré. 

j m:hivo. Je ne nie rien. 

mvnu nts. Oh! que n’est-elle ici, pour que je l.i mette 
en pièces! Je veux aller en Bretagne et la tuer en présence 
de la cour, sous les yeux de sou père. — Cela ne se passera 
point ainsi. 

puiuaio. Il est tout à fait hors de lui î Vous avez ga- 
gné : mivons-lc, Pt tâchons de détourner les effets de la 
fureur qui le possédé. 
jacuimo. De tout inon cœur. (Il* sortent.) 

SCÈNE V. 

Mime vrille. — Un autre appartement dans la maison Hc Philario. 

F.nlr* POSTH t MIS. 

rosTHmrs. Ixw hommes ne peuvent-ils donc être repro- 
duits sans que les femmes y soient de moitié? Nous sommes 
tous bâtards; et l'homme vêtu ré que je nommais mon [ère 
était je ne sais oit lorsque je fus conçu. Quelque faux u ton- 
na yeur m’a fabriqué a sa place. Et aq>endatit ma mère 
semblait être la Diane de son temps; de meme que ma femme 
passe pour la merveille du sieu. — O vengeance! ven- 
geance ! Combien de fois elle a modéré mes plaisirs légi- 
times, et m’a prié de m'abstenir, avec une pudeur si char- 
mante, que c’eût été assez pour échauffer le v ioux Saturne ; 
et moi. je la cravate aussi chaste que la neige sur laquelle 
le soleil n'a point encore brillé. — Et voilà, o malédiction! 
que ce basané de Jachtmo, dans l'espace d’une heure, — 
n’est-il pas vrai, — ou en moins de temps encore, — dès 
la première entrevue, — peut-être il n'a pas dit un mot, et, 
tel qu’un sanglier de Germanie largement repu de glands, 
il s'est élancé sur *a proie. Il n’a rencontré d'autre obstacle 1 
que ceux qu’il s'attendait à trouver. Oh! si je pouvais dé- 
couvrir en moi ce que je tiens de la femme! Car l'homme 
n’a point un mouvement vicieux qui, je t'aflirme, ne lui 
vienne de, la femme. C'est d'elle qu’il tient le mens nge, 
l'adulation, la fraude, l'impudicité, les pensées obscène* • 
tout cela lui vient d'elle, d’elle seule, aussi bien que la ven- 

f eance, l’ambition, la convoitise, les caprices, la médisance, 
inconstance . tous les défauts qu’on pourrait nommer, et 
que l'enfer connaît , tous ou la plupart proviennent de la 
femme ; que dis-je? Us eu proviennent tous. Car elle porte 
l'inconstance jusque «tans le vice ; elle change au vice qui 
dated’uue minute contre un autre plus nouveau encore. Je 
veux écrire contre les femmes, les détester, les maudire. — 
Mais Lr plus forte preuve de haine que je puisse leur don- 
ner, c’est de souhaiter que toutes leurs volontés soient faites. 
Ces démons enx-iiiémes ne sauraient leur trouver un sup- 
plice plus grand. [Il fort.) 


ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE 1. 

La Bretagne. — Un# «tic d'apparat dan» U» palai* de f.yniMlin*. 
Entrent d'un côté CYMÜÊLINE, LA REINE, CLOTEN «t pluiour» 
Saignruru Breton» ; d«- l'autre, LA ILS LLCIlSet »a tuile. 

cnratum. Parlez maintenant ; que nous veut César-Au- 
guste? 

uxius. Quand Jules César, dont tout retrace encore la 


mémoire aux yeux des hommes, et qui vivra éternellement 
dans leur souvenir, vint dans relie île et en fit la conquête, 
CQssibélan. ton oncle, illustré par les éloges de César non 
moins que par ses hauts faits, s’engagea, pour lui et ses suc- 
cesseurs, à payer à Rome un tribut anime! de trois mille 
livres; ce tribut, dans le» derniers temps, n’a pas été ac- 
quitté. 

la reine. Et pour ajouter à ton étonnement, il ne le sera 
jamais. 

clôt f. n. Nous verrous bien des Césars avant qu’il revienne 
un autre Jules. La Bretagne forme un monde à part, et nous 
ne voulons pas payer le droit de respirer notre air natal. 

lv reine. La mèi ne occasion qui servit les Romains pour 
nous imposer des lois, nous Pavons .aujourd'hui pour nous 
en affranchir. — Sire , rappelez-vous les rois vos ancêtres, 
et la bravoure naturelle aux peuples de voire ile, cette for- 
teresse de Neptune, bordée et défendue par îles rocs inac- 
cessibles et des mers mugissantes, entourée de sables qui 
n’endurent point les vaisseaux de vos ennemis, mais les en- 
gloutissent jusqu'à la pointe des mâts. Il est vrai que Gésir 
lit ici une sorte de conquête; mais ce n'est point ici qu’il 
prononça ces orgueilleuses paroles : « Je suis verni, j'ai vu, 
j'ai vaincu. » Il essuya ici le premier échec qu’il ait jamais 
éprouvé; il fut battu deux fois et repoussé de nos eûtes; et 
ses flottes, chétif» jouets de nos mers terribles, se brisèrent 
comme des coquilles d’œufs contre nos rochers ; pour cé- 
lébrer cette victoire dans laquelle l'illustre Cassibélan s’était 
vu sur le point — û inconstance de la fortune! — de s’em- 
parer de l'épée de César, la ville de Lud resplendit de feux 
de joie, et le cœur des Rivions s'entla d’un généreux cou- 
rage. 

cloten. Allons, il n’y a plus ici de tribut à payer; notre 
royaume est plus puissant qu’il ne l’était à cette époque ; et, 
comme je le disais, il n’y a plus de César comme celui-là; 
d’autres peuvent avoir son nez aquiiiu, mais il u'eitcsl point 
qui aient son liras fort. 

cynbélinf. Mon lils, laissez achever votre- mère. 

ci.otkn. U en est beaucoup parmi nous qui ont le poignet 
aussi robuste que Cassibélan; je ne dis pas que je suis du 
nombre, mais j’ai un poignet. — Pourquoi un tribut? Pour- 
quoi payerions-nous tribut? Si César peut nous cacher le 
soleil avec une couverture, ou mettre la lune dans sa poche, 
nous lui payeront tribut pour obtenir la jouissance de fa 
lumière; sinon, seigneur Lucius, qu’U ne soit plus question 
de tribut, je vous prie. 

cYMitÉLixE. Sachez qu’avant que les Romains eussent ex- 
torqué de nous ce tribut injurieux, nous étions libres. L’aift- 
bilion de César, tellement vaste quelle embrassait ('univers 
tout entier, nous imposa ce ioug ; il convient à un peuple 
belliqueux tel que nous de le secouer. Voici donc ce que 
nous répondrons à César : Nous avons eu pour ancêtre ce 
Million tms qui fonda nos lois; ces lois, que l'épée de César 
n'a que trop mutilées, nous emploierons notre pouvoir â les 
remettre en vigueur; dut Rome en témoigner sou mécon- 
tentement, nous mettrons notre gloire à restaurer l’œuvre 
de Mulmulius, le premier Breton qui ceignit son front d'une 
couronne d’or et prit le non» île roi. 

lucius. Je regrette, Cymbéline, d’avoir à déclarer César 
Auguste Ion ennemi, César, qui commande à un plus grand 
nombre de rois que tu n’as d’ofliciers an service de ta mai- 
son. Entends-moi donc ! ail nom de César, je t’annonce la 
guerre et la ruine. Attends-toi à une attaque acharnée, ir- 
résistible. — Apres ce défi, permets-moi de te remercier, en 
mon nom, de ton accueil. 

cthbéune. Tu es le bienvenu, Caïus ; ton César m’a lait 
chevalier; j’ai passé soin ses ordres un»' grande partie de 
ma jeunesse; je lui dois la gloire que j’ai acquise; il veut 
aujourd’hui me la ravir: il est de mon devoir ne la défendre 
à outrance. Je sais que les Paiiimuiens et les Dalmates ont 
pris les armes pour défendre leurs libellés; il faudrait que 
les Bretons fussent bien insensibles pour que cet exemple fût 
perdu pour eux. Tels ne les trouvera pas César. 

lucius. C’est aux effets à le prouver. 

clotcn. Vous êtes le bienvenu auprès du roi. Passez gaie- 
ment avec nous un jour ou deux encore. Si ensuite vous 
venez nous rendre v isite dans d'autres intentions, vous nous 
trouverez sur le» limites de ta ceinture d'eau salée qui en- 
toure notre ilc. Si vous nous chassez de cette position, le pays 
vous appartiendra. Si vous succombez dans cette entreprise. 


C.YMUEL1NK. 


nos corbeaux en feront meilleure chère à vos dci>cn^ ; et 
voilà tout. 

l , 1 'en s . Oui, seigneur. 

CTxrKtJMK. Je connais les volonté? de tou maître , je t'ai 
fait connaître les miennes ; il ne me reste plus qu’à te prou- 
ver que tu es le bienvenu. [Ils ko rient.) 

SCÈNE II. 

Un appartement dan* le même palan. 

Entre PISANIO. 

m. v.MO. Quoi! d'adultère? Pouruuoi ne me nomme-l-il 
pas le monstre qui l'accuse? — Lconaltisl A mou maître! 
«le quelle étrange calomnie on a empoisonné ton oreille? 
Quel Italien perfide, à la langue envenimée comme son poi- 
gnard. abusa «le ta crédulité? — Elle dâonlef non : elle 
ja>rle ia peine de sa fidélité; elle subit, avec le courage d’une 
déesse plutôt que d’une mortelle, des assauts auxquels suc- 
comberait toute autre vertu. — O mon maître! votre àme, 
comparée à la sienne, lui est maintenant aussi inférieure 
que l’était votre condition. — Et il faut que je l'assassine? 
vous me l’ordonnez, au nom de i'afTection, de la fidélité que 
je vous ai jurée. — Moi, la tuer? — moi, répandre soi» 
sang? Plutôt que de vous rendre un tel service, ptiissé-je 
ne vous en t endre jamais! Qu’y a-t-il donc dans mes traits 
qui puisse faire croire que je manque à ce point d'huma- 
nité? {Usant la lettre tie Posthumus.) « Fais ce que je t’or- 
» donne; quand elle aura lu la lettre que je lui écris, ses 
p ordres tunnels t'en fourniront l’occasion. » — O papier 
infernal! aussi noir que l’encre qui te couvre! feuille insen- 
sible! complice d’un pareil forfait, comment cotiser» es-lu 
encore ta blancheur virginale? Ali! elle vient. Je u entends 
rien au métier qu’un uiimposc. 

Entre IMOGÊNE. 

Dior. knf.. Kh bien, Pisanio? 
ns a mo. Madame, voici une lettre de mon maître. 
tiocfiML Do qui? de ton maître? do mon époux? de Léo- 
nalus? Oh! il sorait savant, l'astronome qui connaîtrait lus 
étoiles comme jo connais son écriture, il dévoilerait l'ave- 
nir *. — 0 dieux! faites que cette lettre contienne l’expres- 
sion de son amour, la nouvelle qu’il est en bonne santé, 
content, — cependant, non; que notre séparation i'afiiige. 
— 11 est des chagrins salutaires; celui-là est du nombre: il 
entretient cl fortifie l’amour ; — content ! tout, hormis cela. 
— Cire chérie, permets. — Soyez bénies, abeilles qui formez 
ces sceaux du secret! Les amants et les conspirateurs ue 
font pas les mêmes vœux. (.tfoNtrant !<• cachet.) Toi, tu con- 
duis les coupables en prison ; mais tu scelles aussi les ta- 
blettes de l'amour. — De bonnes nouvelles, grands dieux ! 
i Elle lit.) 

« La justice et le courroux de ton père, s’il venait à me , 
» surprendre dans ses états, seraient moins cruels que toi, 

» créature bien-aimée, si tu refusais de venir me ranitner 
>» de tes regards. Apprends que je suis cil Cambrie, au havre 
i» «le Milford. Tu feras en celte circonstance ce que te con- 
» seillera ton affection. Reçois les vœux que forme pour ton 
» bonheur celui qui, rCsté fidèle à son serment, voit chaque 
» jour augmenter sent amour. Léonatus Postâmes. » 
Oh ! que n’ai-je des chevaux ailés ! — Entends-tu, Pisanio? 
il est au havre de Milford. Lis, et dis-moi quelle est la dis- 
tance d’ici là. Si pour une attaire de peu «importance on 
met une semaine a la parcourir, ne pourrai- je, moi, y voler 
en un jour? — Allons, liilèie Pisanio, qui aspires comme 
inoià voir ton maître; qui aspires, — mais doucement, — non 
comme moi, — mais avec une impatience moins vivo que la 
mienne, qui dépasse toutes les proportions; dis-moi, Pisanio, 
et parle vite, car le conseiller de l'amour doit presser les mots 
jusqu’au point d’intercepter le passage de roule: dis-moi, 
combien y a-t-il d’ici à ce bienheureux Milford? Et pour le 
dire en passant qu'a donc fait le pays de («ailes pour que ce 
havre fortuné soit son heureux partage? Blais, d'abord, dis- 
moi comment nous pourrons partir « ici et comment nous 
ferons pour excuser mon absence pendant l'intervalle qui s'é- 
coulera entre mon départ et mon retour. — Mais, avant tout, 
songeons à partir. Pourquoi préparer l’excuse avant l’acte 

1 Shak»pear« eonfnnd ici l'astrono:»*» arec t'atlrolojne; de son temps 
pour la uios c du public c'était luéin* chose. 
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qui la uéce-sile? .Nous en p il lerons plus lard. Dis-moi, je 
le prie, combien de vingtaines de milles nous pouvons par- 
courir dans l'espace d’une heure. 

pisamo. l’ne vingtaine «le milles, madame, dans l’inter- 
valle d’un soleil à l'autre, c’est assez pour vous; c’est même 
trop peut-être. 

imuclsu. Comment doue? mais un homme qui marche- 
rait à son supplice ne pourrait aller plus lentement. J'ai 
entendu parler de courses de chevaux, à propos desquelles 
on faisait des paris, et où les chevaux couraient plus vit : 
«pie ne s'écoule le sable de nos horloges. — Mais parlons sé- 
rieusement. — Va dire à ma suivante qu’elle simule une 
indisposition et témoigne rinlcnlioii de retourner chez son 
père; procure- inni sui-le-ehamp des habits de voyage com- 
muns et grossiers comme en porterait la fenuue d’un 
paysan. 

pis. vmo. Madame, veuillez y réfléchir. 

Moctmt. Pisanio, je ne regarde ni à droite, ni à gauche, 
ni en arrière; je vois uniquement devant moi; tout le reste 
pour mol est couvert d’un épais brouillard. H&te-toi , je te 
prie; fii? ce que je l'ordonne; il n'y a plus ii**u à dire, il 
n y a de praticable pour moi que le chemin «le Milford. [Ils 
sortent.) 

SCÈNE III. 

Le paya «J* Galle». — Une contrée montagneuse avec une caverne. 

Arrivent BELA MUS, GUIDÉ MUS et AtWIRAGUS. 

bklamis. Voilà un beau jour! il n’est pas fait pour qu’on 
le passe à la maison, quand on a un plafond aussi bas «pie 
le nôtre ! Baissez-vous, nies enfants; cette porte vousapprend 
à adorer le ciel, et vous oblige chaque nutin à vous incliner 
saintement devant lui. Le? portes des rois ont des voûtes si 
élevées, «jue des géants peuvent y passer en gardant leurs 
turban? impies, sans saluer le soleil. — Salut , beau ciel ! 
Nous u'hnhilons qu’un rocher, et pourtant nous te traitons 
plus poliment que ne fout de fastueux moi tels! 

Gi'iuKHiL's. Saint, à ciel ! 

arviragus. C.iel, je le salue ! # 

MtURics. .Maintenant , à nos exercices de montagnards ! 
Gravissez ces hauteurs; vos jambe? sont jeunes; moi, je 
foulerai la plaine. Quand vous serez là-haut, et que je ne 
vous paraîtrai pas plus gros qu’un corbeau, remarquez que 
c'est la place «pie nous occupons qui nous rapetisse ou nous 
grandit; et alors rappelez- vous ce que je vous ai dit des 
cours, des princes et des intrigues «le? camps, où les ser- 
vices ne. sont des services qu'aillant qu'ils sont réputés têts. 
En observant ainsi, nous niellons à profil tout ce «pii s’oflïe 
à no? regards ; et c’est souvent une consolation pour nous 
de voir que l'humble insecte vit «Lins une sécurité plus 
grande que I aigle aux vastes ailes, oh ! il y a dans celle 
vie plus de dignité qu a venir humblement recevoir des or- 
dres, plus de véritable opulence qu'à solliciter la tutelle 
d'ciifanls pour lesquels on ne fait rien l , plus de fierté in- 
dépendante «iu’ù se pavaner sous la soie qu’on u’a point 
payée. On a beau prendre l« ( pu SUT le marchand aux dé- 
jm'iis duquel on brille, la deilo n en reste pas moins inscrite 
sur ses livres. Il n’est point de vie comparable à la mitre. 

GL'iDKiu es. Vous parle/, par exjuii ience , mais nous, oiseaux 
novices, dans notre vol timide nous n’avons pas peidu de 
vue encore le nid paternel, et nous ignorons quel air on 
respire ailleurs. Peut-être cette vie est-elle la plus heu- 
reuse, si le bonheur est dans la sécurité; elle peut vous 
être douce à vous qui en avez connu une plus «litre ; clic 
convient à votre nature engourdie par l'âge; mais, pour 
nous, c'est une cellule «l'ignorance, c’est un voyage fait mus 
quitter st>n lit, c’est la prison <1 un débiteur à qui il e.*t 
interdit d’en franchir les limites. 

arm u agis. De quoi pourrons-nous parler, quand uou- 
scrons vieux comme vous? Quand nous enlendrous le vent 
et la pluie assiéger le brumeux décembre, comment ferons 
nous dans celte froide caverne pour charnier, en «levbaul 
ensemble, les heures glacées de l’hiver? Nous n’avons rien 
vu; nous sommes de véritables brutes. Subtils comme le 
renard, intrépidi*» comme le loup pour sabir notre proie, 
notre valeur consiste à poursuivre ce qui fuit; et, pareils à 

' AUumihi • l"c:in*re»!M‘inMil que melianul le» seigneur* de la cour j 
K olliciler la tutelle des orphelin- de grande maison, pour l<r*<|u«ls <n*uite 
il» ne faisaient rira, (t dual il* ni rgügeftÎMlt cuinp.éteimut les inlôrcD et 
l’cdiKStiva. 
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cuidéiuus. Salut, â ciel I — arvuugim. Ciel, je te saluo ! (Acte III, «cène tu, page tfW.) 


l'oiseau emprisonne dans sa cape, nous cliantons notre es- 
clavage avec l'accent de la liberté. 

ucLAim s. Comme vous parlez ! Ah [ si vous connaissiez 
[Mtr expérience les pratiques usinait es de la ville; les intri- 
gues de la cour aussi diflicilc à quitter iju'il l'est des' y main- 
tenir; hauteur dont ou ne [nuit atteindre le sommet sans 
tomber, terrain si glissant que la crainte de choir fait au- 
tant de mal que la chute elle-même! Vous parlerai-je de la 
guerre, métier pénible où l'homme recherche les dangers 
an nom de l'honneur et de la gloire; rinrorluné meurt il 
celle recherche; et souvent, loin que ses hauts faits soient 
inscrits sur sa tombe, c'est la calomnie qui se charge d'é- 
crire sou épitaphe; fréquemment il est puni de ses services, 
et ce qu’il y a de pis, il faut qu'il s’incline devant la cen- 
sure. — U mes enfants! cette histoire est la mienne. Le* 
glaives des Humains ont laissé sur mon corps des marques 
nombreuses ; il fut un temps où j'étais compté parmi les 
plus illustres... Cymbéline m'aimait; et quand on parlait 
d'un guerrier, c’est mon nom qu’on citait d’altord. J’étais 
alors comme un arbre dont les branches ploient sous le 
poids de leurs fruits; mais, par une nuit futaie, un orage 
ou un acte de brigandage, comme il vous plaira de l'appe- 
ler, joncha la terre de mes fruits, abattit iusqu’à mes feuilles, 
et me laissa nu, exposé aux injures de l'air, 
cuocaics. O inhabilité de la faveur ! 

Hi.t.ARii s. Tout mon crime, comme je vous l’ai dit, consis- 
tait dans la déposition de deux scélérats qui jurèrent à Cyiu- 
béline que jetais ligue avec les Komaius; leurs faux ser- 
ments prévalurent sur muit honneur sans tache, et je fus 
exilé. Depuis vingt ans, ces rochers et ces montagnes ont 
été pour moi l’univers; j’y ai vécu vertueux et libre, et le i 
ciel y a revu de moi plus de pieux hommages que dans tout 
le cours de ma vie antérieure. — Mais ce n’est [vus là un 
entretien convenable pour des chasseurs. Parlez pour lu 
montagne; celui qui nballia le premier gibier sera le roi 
du festin; les deux autres le serviront, et nous ne craindrons 
pus les poisons qu'on redoute chez les grands de la terre. 


Je vous rejoindrai dans la vallée. [Guidtrius et Arviragus 
s‘ éloignent.) 

bKL.vRit s , roiKintumf. Combien il csl difficile d eloulVer 
les étincelles de la nature! Ces jeunes gens sont loin de se 
douter qu'ils sont les fils du roi, et Cymbéliiie ne soupçonne 
pas qu’ils sont vivants. — Ils se croient mes fils. Bien qu'ob- 
scure ment élevés dans celte caverne, où ils ne peuvent se 
tenir qu’inclinés, leurs pensées touchent fièrement aux 
voûtes des palais, et, dans les actions les plus simples, la 
nature leur donne je ne sais quoi de royal qui dépasse «le 
bien loin les manières des autres honnîtes. Ce Polydoiv, — 
le fils aillé de Cymbéline, l’héritier du trône de Bretagne, 
que son père nommait fiuidérius, — Dieux ! lorsque, assis 
sur mon escabeau, je raconte mes belliqueux exploits, a ce 
récit ses esprits s'culiummcnl; et quand j'ajoute : « Ce fut 
ainsi que tomba mon ennemi; ce fut ainsi que je lut mis 
le pied sur la gorge; » son noble sang colon» son visage, la 
sueur coule de sou front, ses muscles se gonflent, cl il 
prend la posture que je décris. Son jeune frère, Cadvval, 
autrefois Arviragus, reproduit me» | ta rôles par sa panto- 
mime expressive avec la même fidélité, et laisse voir toute 
l’impression quelles font sur lui. — Ecoutons! Ils ont fait 
lever le gibier ! — O Cymbéline ! le ciel et ma conscience 
savent que tu m’as injustement banni; pour m’en venger, 
je t’ai dérobé tes enfants, lorsqu’ils avaient l’un deux ans, 
l’autre trois; j’ai voulu te priver d’héritiers, comme lu 
m’avais dépouillé de mes bien». Euriphile fut leur nour- 
rice; ils la prirent pour leur mère; et chaque jour encore 
ils vont honorer sa tombe. Moi-mème, Bêla nus, connu sons 
le nom de Morgan, ils me croient leur père véritable. — 
Le gibier est levé. [U s'éloigne.) 

SCÈNE IV. 

Une forêt aux environ* do Milford. 

Armont PIS A MO rt IMOGÊNF.. 

imogi-.se. ouaiul nous sommes descendus de cheval lu m’as 
dit que nous n ‘étions plus qu’à doux pas de Millon!. — 
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iMooùe. ... Prends-!*, el rrappe tuon cœur, cet innocent asile de mon amour. tActo III, scène iv, page SCI.) 


Jamais ma mère, à ma naissance, ne fut plus impatiente 
de me voir que je le suis d'arriver. — Pisanio, cm est 
PoatbuoMM? pourquoi me nio id n (uimcdti yeux égarés? 
Puurquoi ce soupir qui $’échap|ie du fond do la poitrine ? 
Ton visage est le portrait vivant de la perplexité portée au 
delà de toute expression. Prends un air moins effrayant, ou 
je crains que ma raison ne s’égare, Qu as- lu donc? Pour- 
quoi me présentes-tu ce papier avec cet air sinistre? Si ce 
: ont de lionnes nouvelles, que (ou sourire me 1 annonce; si 
elles sont mauvaises, il suffit que tu gardes la physionomie 
que lu as en ce moment. — L’écriture de mon mari! L’Italie, 
celle patrie des (misons, l’aura fait tomber dans ses pièges, 
« t il est sans doute réduit à quelque extrémité fâcheuse. — 
Parle, Pisanio; tu peux par les paroles m’adoucir quelque 
alTYeuse nouvelle, dont la lecture inc causerait la mort. 

pisanio. Lisez, el vous verrez en moi un malheureux en 
hutte à toutes les rigueurs de la fortune. 

iioçÉKC, (liant. « Ta maîtresse, Pisanio, a souillé le lit 
» conjugal ; j’en ai des témoignages qui font saigner mon 
» cœur : je ne parle pas d’après de vaines conjectures, mais 
» sur des preuves aussi fortes que ma douleur, aussi cer- 
*> laines que la vengeance que j'attends. Ce soin te regarde, 
* Pisanio, si tu n’as point abjuré ta foi, comme elle a violé 
» la sienne. — Ote lui la vie de tes propres mains; je t’en 
>• fournirai l'occasion à Milford, où je lut écris do se rendre. 
» Là, si tu crains de frapper, si tu ne me donnes pas la 
»> certitude que lu as exécuté mes ordres, tu es complice de 
» son déshonneur, et tu es à mes yeux aussi coupable 
» qu’elle. » {Après cette Urlurr , Inwtjinr reste immobile et 
comme anéantie.) 

pisanio. Qu'ai-je besoin de tirer mou épée? Celle lecture 
lui a donné le coup mortel. — Uu plutôt c’est la calomnie, 
dont le tranchant est plus affilé que celui de l'épée; dont 
la langue a plus de venin que tous les serpents du Nil ; dont 
in parole impure vole sur les ailes des vents, et va porter 
rimposUiie dans tous les coins de l’univers ; rois, reines, 
I loi mues d’Etat, vierges, épouses, celte vipère n 'épargne 


rien; elle pénètre jusque dans lés secrets de la tombe. — 
Comment vous trouvez-vous, madame? 

imogéne. Moi, infidèle! qil’est-ce qu’être infidèle? Esl-Cfc 
employer le temps dn repos à penser I lui ? passer les heures 
à pleurer ? El si par hasard la nature fatiguée succombe au 
sommeil , l'interrompre par un rêve effrayant dont il est 
l’objet, et me réveiller en sursaut, est-ce là lui être infidèle? 
pisanio. O ma vertueuse maîtresse! 
imocf.ne. Moi infidèle! J’en appelle à ta conscience ! — 
Jaehimo, tu l’as accusé d'infidélité; tes traits alors m'ont 
paru ceux d’un scélérat; maintenant ils me semblent moins 
hideux. — Quelque Italienne coquette, quelque beauté fardé • 
l'aura pris dans ses filets; moi, je ne suis plus qu’un vête- 
ment usé, un ajustement passé de mode; el comme je suis 
d'une étoile trop riche pour être accrochée au mur parmi 
les rebuts de la garde-robe, on veut me découdre et me 
couper en morceaux! — Olx ! les serments des hommes ne 
sont que des pièges tendus aux femmes! Après ta perfidie, 
ô mon époux! la sincérité passera pour hypocrisie; ou ne 
la crojra pas naturelle, mais empruntée pour offrir uu ap- 
pât à la crédulité des femmes. 
pisanio. Madame, éeotilez-moi. 

imoi.i-.se . Après la trahison d’Euée, les hommes de son 
temps les plus loyaux ont été réputés perfides comme lui; 
les pleurs hypocrites de Smon ont empêché de croire à bien 
des larmes sincères, et refoulé la sympathie pour des mal- 
heurs véritables. C’est ainsi. Posthumes, que ton crime 
mêlera un levain impur aux réputations les plus irrépro- 
chables; les plus vertueux et les plus dignes seront réputés 
parjures et traîtres. — Allons, Pisanio, fais ton devoir: 
exécute les ordres de ton maître; quand tu le verras, at- 
leste-lui mon obéissance. Vois, je lire moi-même ton éjaîe. 
[Elle l ire du fourreau i'êpéc de Pisanio.) Prcnds-la, et frappe 
mon cœur, cet innocent asile démon amour; ne eraius 
rien, il n’y reste plus que de la douleur; ton maître qui 
en faisait toute la richesse, ton maître n’y est plus, Eve- 
cuU scs ordres; frappe : lu serais peut êlre vaillant dans 
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uue cause plus juste; mais, en ce mutilent, lu semblés man- 
( j uer de courage. 

pisamo, jetant loin de lui Trpée qu’ltnogène lui présente. 
Arrière . vil instrument ! lu ne souilleras pas ma main. 

imogéne. 11 faut que je meure ; el si je ne meurs pas de 
ta main, tu désobéis aux ordres de Ion maître : le ciel a 
parlé contre le suicide une défense qui désarme mon bras. 
Tiens, voilà mon cceur. — Enlevons encore cet obstacle ; 
attends, attends, je ne veux opposer à ton épée aucune dé- 
fense ; je veux qu’elle entre aussi facilement que dans le 
fourreau. — [Tirant divers papiers de son sein.) Que vois-je 
ici? les lettres du loyal Léonatus; elles ne sont plus aujour- 
d’hui que des mensonges. Ixiin de moi, loin de moi, par- 
jures séducteurs de ma fui! Vous ne reposerez plus sur mon 
coBur! Et voilà comme dosâmes simples peuvent se laisser 
abuser par de perfides séducteurs: et ces victimes de la 
trahison en soutirent cruellement ; mais plus poignant en- 
core est le supplice du traître. Et toi, Poslhumus, qui m’as 
fait désobéir au roi mon père , qui m'as fait repousser les 
hommages des princes mes égaux, tu éprouveras plus lard 
que ton action n’est pas un acte ordinaire, mais un forfait 
inouï ; et je ne puis songer sans douleur aux tortures nue 
Je donnera mon souvenir, quand la satiété aura succédé 
à la passion qui ma inté liant le domine. — Hâte-loi, je te 
plie. L’agneau supplie le bouclier de lui donner le coup 
mortel. Où est ton épée? Tu es bien lent à exécuter l’ordre 
de ton inailrc, alors que mon vœu est conforme au sien. 

pisamo. O ma digne maîtresse! depuis que j'ai reçu cet 
ordre, je n’ai pas eu un instant de sommeil. 
imocene. Exécute- le donc, et va dormir ensuite. 
pi samo. Puitté-je plutôt me réveiller aveugle! 
imoce.ve. Pourquoi donc t’en es-tu chargé? Pourquoi 
m’as-tu fait faire tout ce chemin sous un faux prétexte ? 
Pourquoi nous avoir à tous deux imposé cette fatigue? Pour- 
quoi avoir choisi le lieu, le moment propice? Pourquoi 
avoir par mon absence jeté la perturbation à la cour ou je 
ne veux plus revenir? N’as-tu donc clé si loin que pour dé- 
tendre ton an* quand le cerf est devant loi, et que tu n’as 
plus qu’à frapper? 

pisamo. Je n’ai voulu que gagner du temps, afin d’éluder 
cet odieux ministère. J'ai songé à un expédient ; ma bonne 
maîtresse, écoutcz-moi avec patience. 

wogAic. Parle, jusqu’à ce que ta l.tnpuc soit fatiguée. 
Parle. On m’a dit que j'étais une prostituée ; après ce men- 
songe interne qui a résonné à mon oreille, nulle blessure 
plus cruelle ne saurait m'être infligée, et nul baume ne 
saurait guérir celle-là! .Mais parle. 

pis a mo. Eh bien, madame, j’ai pensé que vous ne retour- 
nent** plus à la cour. 

imcéhb. C’est probable, puisque tu m’as amenée ici pour 
me tuer. 

pi sa mo. Non, assurément ! mais si mon intelligence ré- 
pondait à l’honnêteté de mes intentions, mon projet aurait 
une heureuse issue; on a trompé la crédulité île mon maî- 
tre; il est impossible qu’il en soit autrement. Quelque scé- 
lérat, d’une habileté consommée, vous a porté à tous deux 
ce coup abominable. 

inogEtie. L’est l’ouvrage de quelque courtisane romaine. 
pisamo. Non, sur ina vie. J’écrirai que vous êtes morte, 
et lui en enverrai quelque sanglant indice: car il m'en a 
donné l’ordre. Vous ne reparaître* plus à la cour, et cette 
circonstance viendra à l’appui de mon rapport. 

laocÉNE. Mais, mon ami, que deviendrai-je pendant ce 
lemps-tâ. Où me cacher? où vivre? Comment supporter la 
vie quand je serai morte pour nion époux! 
pis «mo. Si vous retournez à la cour. — 
iNOCKTtE. Plus de cour, plus de père ; je ne veux plus 
avoir affaire à cet homme nul el grossier, à ce prince im- 
bécile, ce Cloten, dont je redoute I amour importun à l’égal 
d’un siège. 

pisamo. Si vous ne retourne* pas à la cour, dès lors vous 
ne pouvez plus rester en Bretagne. 

imoc.êne. Où faut-il que j’habite? Le soleil ne luit-il que 
sur la Bretagne? N’cst-ce qu’en Bretagne qu’a lieu la suc- 
cession dos jours et des nuits? Notre Bretagne fait partie 
du livre de l’univers; maison dirait qu’elle n’y est point 
comprise ; c’est un nid de cygnes sur un vaste étang ; crois- 
moi, hors du ta Bretagne il existe encore des vivants. 
pisamo. Je suis charmé que vous songiez à vivre ailleurs. 


L'amltassadeur romain. Lucius, arrive demain au havre de 
Milford. Maintenant, si vous êtes disposée à prendre une 
résolution conforme à la rigueur de votre fortune, et à dé- 
guiser votre condition, que vous ne sauriez révéler sans 
uanger, une perspective favorable s’ouvrira devant vous; 
vous pourrez vous rendre à proximité de la résidence de 
Posth urn us; là, sans voir ses actes, il vous sera facile d’être 
instruite d’heure en heure du moindre de ses mouvements. 

imogéke. Oh! dounc-inoi les moyens de (aire ce que tu 
dis là; quand il y aurait péril pour ma pudeur, si ce péril 
n’est pas mortel, je suis prête à tout hasarder. 

pisamo. Voilà de quoi il s'agit. Il vous faut oublier que 
vous êtes femme; échanger le commandement contre l'o- 
béissance; la timidité et la délicatesse, apanage de la fem- 
me, ou plutôt son carence, contre l'effronterie railleuse, 
prompte a la repartie, vive et mutine comme la belette; 
vous devez faire plus, il faut sacrifier le précieux trésor de 
votre visage, et l'exposer — ô nécessité cruelle, niais iné- 
vitable ! — i l’avide contact det baisers de ce soleil qui tac 
prodigue it tout le monde; il vous faut renoncer aux gtàas 
étudiées de ces élégants atours, dans lesquels vous rendez 
Junon même jalouse. 

imooeme. Uepècbe-loi ; je vois où tu veux en venir, et 
déjà peut s'en faut que je ne sois homme. 

pisamo. Commencez seulement par le paraître. Dans cette 
prévision, j’ai apporté dans ma valise un costume d’homme 
complet : le vêlement, la coiffure et te reste. Si vous voulez, 
dans ce travestissement et eu imitant de votre mieux tes 
dehors d’un adolescent de votre âge. vous présenter devant 
le noble Lucius, lui demander d entrer à son service, et lui 
dire tes talents que vous possèdes, et que vous lui aurez 
bientôt fait connaître, s'il a l'oreille sensible à la musique, 
ie ne doute pas qu'il ne vous accueille avec joie; car il est 
homme d'honneur et vertueux. Quant à vos moyens de 
subsistance, comptez sur moi pour y pourvoir abondam- 
ment. J’aurai soin mie rien ne vous manque, ni actuelle- 
ment ni pour l’avenir. 

imocene. Tu es Conique appui que tes dieux daignent 
m’accorder. Éloigne-toi, Je te prie; il y aurait encore bien 
des choses à considérer; mais nous mettrons à profit les 
chances que le temps nous amènera : je me sens la force 
de tenter celte entreprise, et je soutiendrai cette épreuve 
avec le courage d’un prince. Séparons-nous, je l’en conjure. 

pisamo. Allons, madame, il faut que je vous quille sans 
retard, de peur qu’on netemarque mou absence, et qu’on 
ne me soupçonne de vous avoir accompagnée dans votre 
évasion. Ma noble maîtresse, voici une boite que je tiens 
de la reine; elle renferme une substance précieuse. Si vous 
êtes malade en mer, ou que sur terre vous ressentiez quel- 
que défaillance, mu* drachme de ceci suffira pour vous 
guérir. Veuillez vous retirer sous quelque ombrage, el re- 
vêtir le costume de votre nouveau sexe. — Puissent tes 
dieux vous servir de guide et tout ordonner pour 1e mieux! 

mocEisE. Ainsi soit-il ! je te remercie. (/U s'éloignent dans 
deux directions différentes.) 

SCÈNE V. 

lin appartement iut le palai* de Cymblliite 
Entrent CYMBF.UNE el s* suite, LA REINE, CLOTEN, LUCIUS rt 
plusieurs Seigneur* breton*. 

cvvbklim:. Ici je vous quitte et vous fais mes adieux, 
u cii's. Je vous rends grâces, grand roi : l’empereur m’a 
écrit. Il faut que je parle, el je regrette vivement d'avoir 
à vous proclamer l’ennemi de mon maître. 

cvKBÉiiSR. Seigneur, tues sujets ne veulent point se sou- 
mettre à son joug; el il ne serait pas digne d’un roi de 
montrer moins de fierté qu’eux. 
lucius. Veuillez, sire, m’accorder lin sauf-conduit jus- 
u’au havre de Milford. — ( A la Heine.) — Madame, — {d 
lot en rt aux Seigneurs/ et vous, seigneurs, que le ciel vous 
comble de ses grâces. 

CTMBÉLixE, aux Seigneurs. Seigneurs, c'est vous que je 
charge de ce soin; qu’on lui rende tous les honneurs qui lui 
sont dus. — Sur ce, noble Lucius, recevez mes adieux. 
Liens, « Cloten. Votre main, seigneur. 
clotes. Recevez-la en ami; mais à l’avenir ce sera la main 
d'un ennemi. 
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• ucu s Soigneur, c'est à l'événement à nununcr le vain- 
queur. Adieu. 

evur élire. Seigneur, ne quitte* le noble Lucius que lors- 
que vous mirez traversé la Séveiue. — (.1 Lucius.) Soyez 
heureux ! hieius et les Seiijneurs sortent.) 

la m ine. Il s'en va de mauvaise humeur; mais ce nous 
est un honneur do lui en avoir donné sujet. 

cloten. Tant mieux ! le vœu de vos vaillants Bretons est 
exaucé. 

< vmiim im:. Lucius a déjà mandé à l'empereur où eu sont 
les choses parmi nous. Il convient donc que nous tenions 
prêts nos chars et nos cavaliers : les forces qu’il a déjà dans 
la Gaule seront bientôt réunies et dirigées contre fa Bre- 
tagne. 

la seine. Il ne faut point s'endormir, mais agir avec promp- 
titude et vigueur. 

cymiiéline. Je m’attendais à ce qui m’arrive, et déjà mes 
mesures sont prises. Mais, madame, où est notre tille? Elle 
n’a point paru devant l'ambassadeur romain , et ne nous a 
point aujourd’hui présenté ses devoirs. Je la cités d’un ca- 
ractère plus mutin que respectueux ; je l'ai remarqué. — (.1 
«h île ses Serviteurs.) Qu'on aille la chercher; nous y avons 
mis trop d'indulgence, {i n Serviteur sort.) 

la reine. Seigneur, depuis l'exil de Poslhuinus elle vit 
extrêmement retirée ; le temps seul pourra la guérir. Je 
supplie votre majesté de ne point lui tenir un langage sé- 
vère; elle est si sensible au reproche, que pour elle les pa- 
roles sont des coups, et le moindre coup est la mort. 

Rentre LE SERVITEUR. 

cyndêlixe. Où est-elle? Quelles raisons donne-t-elle de son 
manque d'égards? 

le sERvtTECR. S ire, ses appartements sont fermés ; on a 
beau frapper, personne ne répond. 

la rlim . Seigneur, lors do la dernière visite que je lui ai 
faite, elle m’a priée de l'excuser auprès de vous si elle se 
renfermait dans une retraite que l'clal de sa sauté lui ren- 
dait nécessaire, et si elle s’abstenait de vous tendre ses de- 
voirs de iliaque jour; voilà ce qu'elle m’a chargée de vous 
dire : mais les affaires importantes survenues à la cour me 
l'avaient fait oublier. 

CYMBEI. 1 NE. Ses portes sont fermées? On ne Tapas vue de- 
puis peu ? Veuille le ciel que nies funestes pressentiments 
ne se réalisent pas! (// sort.) 
la reine. Mon (ils, suivez le roi. 
ci.otkn. Voilà deux joui s que je n’ai pas vu son vieux ser- 
viteur Pisanio. 

la reine. Allez voir ce qu’il eu est. [Clolen sort.) 
la reine, continuant. Le Pisanio, si dévoué à Postliuuius, 
je lui ai donné un spécifique; il l'aura sans doute avalé 
comme une substance précieuse: fasse le ciel que ce soit là 
la cause de son absence! Mais clic, où est-elle allée? Peut- 
être le désespoir l’a saisie, ou l'amour lui aura donné des 
ailes, et elle aura fui vers son cher Posthuinus. Elle s’est 
livrée à la mort ou au déshonneur, et dans l'un ou l'autre 
cas, mon but est atteint. Elle est morte, c’est moi qui dis- 
pose de la couronne de Bretagne. 

Rentre CLOT EN. 

la reine, continuant. El» bien, mon fils? 
c ijotes. Elle s’est enfuie, cela est certain. Rentrez et apai- 
sez le roi. Il est en fureur ; nul n’ose rapprocher. 

la reine. Tant mieux : puisse celle nuit avancer sa fin! 
( Elle sort.) 

cloten, seul. Je l’aime et je la hais. Elle est belle et fille 
de roi. Elle possède toutes les perfections d’une femme de 
la cour à mi plus haut degré que tout le reste de son sexe. 
Elle réunit à elle seule ce que chacune d’elles a de mieux, 
et il résulte de ce mélange un tout complet qui les surpasse 
toutes; c’est pour cela que je l’aime. Mais ses dédains pour 
moi et les faveurs quelle prodigue à ce vil Postbuuius font 
û son jugement une tache qui, a mes yeux, ternit tous ses 
mérites. Gela me détermine à lu haïr: je ferai plus, je veux 
me venger d’elle; car s’il arrive que des imbéciles... — 

Entre PISANIO. 

cloten, offlttRUMRl. Qui est là? Ah ! drôle, tu décampes? 
Approche. Te voilà, entremetteur? Scélérat, où est ta maî- 


tresse? Réponds sur-le-champ, ou je f envoie à l’instant aux 
enfers. 

risANio. O monseigneur! 

cloten. Où est ta maîtresse? Par Jupiter, je ne te le de- 
manderai pus trois fois. Misérable, il faut que je lire ce se- 
cret de ton cœur, ou je te Pan ache pour I ; chercher. Est- 
elle avec ce Posthuinus, surchargé de bassesse, sans une 
drachme de mérite? 

i'isanio. Hélas! monseigneur, comment serait-elle avec 
lui? Quand a-t-elle disparu? Il esta Rome. 

cloten. Où est-elle, maraud? Approche encore ; ix»inl de 
tergiversations : dis-moi positivement ce quelle est devenue. 
riSANio. O mon digue seigneur! 
cloten . Indigne coquin! dis-moi sur-le-champ, sans une 
parole de plus, où est la maîtresse. — Laisse-moi là ton 
noble seigneur. — Parle, ou ton silence va devenir à l’ins- 
tant la condamnation et ta mort. 

pisanio. Eh bien, seigneur, cet écrit contient tout ce que 
je sais au sujet de sa fuite. 

cloten. Voyons; — je la poursuivrai jusque sur les mar- 
ches du trône d’Auguste. 

pisanio, a port. Il fallait me résoudre à ceci, ou périr. 
Elle est déjà loin; ce que cet écrit lui apprendra pourra lui 
faire faire à lui bien du chemin, mais sans danger pour elle. 
clotf.n, lisant. Hum ! 

pisanio, à part. J’écrirai à mon maître qu’elle est morte. 

O Imogène! puisses-tu voyager sans accident, et revenir un 
jour ! 

cloten. Dis-moi, cette lettre contient-elle la vérité? 
pisanio. Je le crois , seigneur. 

cloten. C’est l’écriture de Posthuinus; je la reconnais. — 

[A l‘ismiit>.) Si tu voulais ne pas être un scélérat, mais me 
servir fidèlement, exécuter avec zèle les ordres que j amais 
occasion de te donner, — c’est-à-dire accomplir sur-le- 
champ et franchement toutes les scélératesses que je te pres- 
crirais, — je le regarderais comme un honnête homme, et 
je ne refuserais ni mes largesses à ta fortune, ni mon ap- 
pui à ton avancement. 
pisanio. Fort bien, monseigneur. 
cloten. Veux-tu me servir? Si tu es patiemment, et avec 
tant de coustancc, resté fidèle à l’indigne destinée do ce mi- 
sérable Posthuinus, je ne doute ;»as que la reconnaissance 
ne t’attache avec zèle à ma fortune. 
pisanio. Volontiers, seigneur. 

cloten. Donne-moi ta main; voici ina bourse ; as-tu en ta 
possession quelques vêtements de ton ancien maître? 

pisanio. Jai à mon logement, seigneur, le vêtement qu’il 
portait au moment où il a pris congé de ina daine et maî- 
tresse. 

cloten. Le premier service que tu me rendras sera de 
m’aller chercher ce vêlement; que ce soit ton premier ser- 
vice; va. 

pisanio. J’y vais, seigneur. (Il sort.) 
cloten, seul. J’irai te rejoindre au havre de Milford. — Il 
y a une chose que j’ai oublié de lui demander; je m’en sou- 
viendrai tout à l’heure, — C’est là, vil Posthumes, que je 
veux te tuer. — Je voudrais que ce vêtement fût venu. Elle 
ma dit un jour — et c’est une amertume qui . maintenant 
encore, me soulève le cœur, — qu elle faisait plus de cas de 
la moindre nippe de Poslhumus que de ma noble personne, 
avec toutes les qualités qui la parent. Sous le vêtement de 
Post humus, je veux la violer. Je commencerai par le tuer 
sous ses yeux; elle sera témoin de rnn valeur, qui fera le 
désespoir de ses mépris. Quand je l’aurai étendu roide moi I, * 
que j’aurai insulté à son cadavre, rassasié ma passion sut* 
elle, ce que jour nierai, par un raffinement de vengeance, 
dans les vêlements mêmes qu elle prisait tant , je la forai 
marcher de force devant moi et la ramènerai à la cour. 
Elle s’est fait une joie de me mépriser; je me ferai une joie 
de me venger d’elle. 

Rentre PISANIO, ertc un vêtement. 

cloten, continuant. Est-ce là le vêtement en question? 
pisanio. Oui, mon noble seigneur. 
cloten. Combien de temps y a-t-il qu’elle est partie pour 
le havre de Milford? 

pisanio. C’est à peine si elle y est arrivée à présent. 
cloten. Porte ces habits dans ma chambre ; c'esl la se- 
conde chose que je te commande; la troisième, c'est de gar- 
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der le secret sur mon projet. Sers-moi avec zèle, et ta for- 
tune est faite. — C'est à Mil Tord qu’est maintenant ma ven- 
geance! Que n’ai-je des ailes pour l'y aller rejoindre ! Viens, 
et sois-moi fidcle. (Il sort.) 

pisario , srul. Tu me demandes de me déshonorer ; cor 
t'être fidèle, ce serait être parjure, ce que je ne serai jamais, 
au plus loyal de tous les hommes. Va, cours à Milford pour 
n'y pas trouver celle que tu poursuis. Répandez-vous sur 
elle. bénédictions du ciel ! que mille obstacles entravent 
l'impatience de cet insensé ! qu’il ne recueille que des peines 
pour tout salaire ! (Il sort.) 

scêm: vi. 

tarant U CAverne -Je ISéUiim. 

Arme UI(MÎKNF,rn liabil d’h«iimno. 

ibogene. D'est une pénible existence, je le vois bien, que 
celle d’un homme. Je suis harassée : voua deux nuits que je 
n’ai eu d’autre lit que la terre; je succoinherais si ma réso- 
lution ne lue soutenait. — Milford, quand Pisanio te mon- 
trait à moi du sommet de la montagne , lu étuis à deux pas. 
O Jupiter! toujours le malheureux voit fuir devant lui l’a- 
sile que sa misère implore! lieux mendiants m'uni dit qu’eu 
suivant cette route, je ne ]M>uvais manquer d’arriver à 
MilTord. Peut-on supposer le mensonge dans des malheureux 
qui savent que le ciel les accable d'uflihclions pour les pu- 
nir ou les éprouver? Oui, sans doute; et pourquoi s en 
étonner, quand c’est à peine si les riches eiix-niêmes disent 
la vérité? Mentir dans l'abondance est plus coupable que do 
mentir par la-soin; et l'imposture est plus condamnable 
dans les rois que dans les indigents. — Mon époux bien- 
aimé , et loi aussi, tu es du nombre des imposteurs. Main- 
tenant que je pense à toi, ma faim est partie : tout à l'heure 
j étais près de tomber de faiblesse. — Mais quelle est celle 
caverne ? Ce sentier y conduit; c’est quelque sauvage la- 
nière. Peut-être ferais-je bien de ne pis appeler; je u‘ose 
appeler ; niais la faim , avant d’abattre totalement la na- 
ture, lui donne du courage. L'abondance cl la paix fout les 
lâches; la vaillance fut toujours fille du besoin. — llolà! 
qui est ici? Si c'est une créature humaine, quelle parle ; 
si c’est une créature sauvage, qu’elle prenne ma vie, ou 
me la rende. — Holà! — Point de réponse ? Entrons donc. 
Eu tout cas, tirons mon épée; pour |>eu que mon ennemi 
en ait aussi peur que moi , il n'osera pas en soutenir la 
vue. Aecordez-moi de tels ennemis, ciel propice! (Elle entre 
dons la rnrrrnc.) 

Arrivent II LL A R ILS. GUIDLRIUS rt ARVIRAGUS. 
Mjjuucs. L’est vous, Poly dore, qui vous êtes montré le 
plus habile chasseur; c’est vous «pii serez le roi du festin. 
Ladvval cl moi nous serons vos cuisiniers et nous vous ser- 
vu mis : c'est noire convention. La sueurdu travail s’urréte- 
rail bientôt, s’il n'avait point un but. Venez; l'appétit nous 
rendra succulent notre grossier repas. La lassitude dort sui- 
tes cailloux; l’oisiveté fébrile trouve dur le duvet de son 
oreiller. — Allons, paix à notre asile, cotte chétive de- 
meure qui se garde elle-même I 
r.LiDMMCS. Je suis rendu de fatigue. 
aivimcus. J'ai le corps harassé; mais j’ai l ‘appétit en 
buii état. 

guidkrius. Il y a de la viande froide dans lu caverne ; 
nous allons prendre cet à-compte, en attendant que notre 
gibier soit cuit. 

ntU.xtous, regardant dans la cltlcrnc. Arrêtez, n’entrez 
pas. Si je ne le voyais manger nos provisions, je le pren- 
drais pour un svlplie. 

GuiuFJucs. Qu y a-t-il, mon père ? 
itt.L.vHii >. par Jupiter, c’est un ange, ou une merveille 
terrestre ! — Voyez cette divinité qui s'avance sous les traits 
cl* un adolescent ! 

IMOCÊ.NF «orlilR U ctvtrBtH l'iontc. 
imogém:. Bonnes gens, ne me faites pas de mal. Avant 
d’entrer ici, j’ai appelé, et je comptais demander ou ache- 
ter ce que j’ai pris; je vous assure que je n’ai rien dérobé; 
et je ne l’aurais nas fait quand j'aurais trouvé le sol c ou- 
vert d’or. Voilà de l'argent pour ce que j’ui mangé. Je fau- 
ne i-* laissé sur la table après avoir terminé mon repus, et 
j’aurais quitté ce heu en priant pour i hôte qui m’avait 
nourri. 


guiicriuk. De l’argent, jeune homme? 
arviragus. Que plutôt tout for et tout l'argent de la 
terre soient transformés en fange ; car c’est là le cas qu’on 
doit en faire, à moins d'adorer des dieux de fange. 

iHmiK.vE. Vous êtes- lâchés , je Je- vois. Si vous voulez me 
tuer pour nia faute, sachez que je serais mort si je ne l'avais 
pas commise. 

BÉUMI3I. Où allez-vous? 

inogene. Au havre de Milford , seigneur. 

BÉURius. Quel est votre nom? 

imogene. fidèle. Un de mesparents, qui part pour l’Italie, 
doit s’embarquer à Milford : jetais eu roule pour le rejoin- 
dre, lorsque, tombant presque de faiblesse, je inc suis rendu 
coupable de celle faute. 

belarius. Beau jeune homme, ne nous prenez pas pour 
des gens grossiers, et ne jugez pas de notre bienveillance 
par l'aspect sauvage de notre demeure ; soyez le bienvenu; 
il est presque nuit; vous ferez meilleure chère avant votre 
départ; faites-nous l'amitié de rester et de parLagcr notre 
repos. — Mes enfants, faites-lui bon accueil. 

«cintaus. Jeune homme, si vous étiez femme, je récla- 
merais avec instance la faveur d’être votre époux. — fran- 
chement, ce que je dis je le ferais. 

Aitvuixr.es. Je suis bien aise qu’il soit homme, je veux 
l’aimer comme un frère. — (.1 fmogène.) Oui, recevez de 
moi l'accueil que je lui ferais après une longue absence ; 
soyez le bienvenu I Ouvrez votre cœur à la joie; vous êtes 
avec des amis. 

imogEre, à part. Des amis! Ah! si celaient mes frères! 
Ilôt au ciel qu’ils le fussent! ils seraient les Üls de mon 
père; on eût attaché moins de prix à ma personne; cl nos 
conditions, Poslbumus, eussent été plus égales. 

BtxvRits. Quelque chagrin l’oppresse. 
guidéhius. Que je voudrais l’eu délivrer! 
arviragus. Et moi aussi, quel qu'il fût, quelque sacrifice, 
quelque danger qu'il dût mou coûter! dieux! 

Bélarus. Mes enfants, un mot. (Il les prend à l'écart et 
leur parle bas à l'oreille .) 

imogere. Des grands qui n'auraient pour palais que cette 
caverne, qui se serviraient eux-mêmes, et renonçant à la 
vaine renommée que dispense une multitude inconstante, 
posséderaient Ja vertu dont ils porteraient dans leur con- 
science l’assuré témoignage, ne surpasseraient point ces 
deux frères. Pardonnez-moi, o dieux ! puisque I,conatus est 
parjure, je changerais volontiers de sexe, pour vivre ici 
avec eux. ( Bêlarius et ses fils se rapprochent d'Inuujène.) 

dêlabics. C’est donc entendu. Allons accommoder notre 
chasse. — (A Imogènr.) B_*au jeune homme, entrez : à jeun, 
la conversation est pénible ; quand uous aurons soupe, nous 
pourrons sans impolitesse* vous demander votre histoire, ou 
du moins ce qu'il vous plaira de nous en dire. 
guiderics. Entrez, je vous prie. 

arviragus. Votre rencontre est un bonheur pour nous ; 
moins doux est au hibou le retour de la nuit, à l’alouette le 
lever de l'aurore. 

imogkne. Je vous rends grâces , seigneur. 
arviragus. Veuillez entrer, je vous prie. (Ils entrent dans 
la caverne .) 

SCÈNE Vil. 

Rome. 

Arrivent DEUX SENATEURS rt LES TRIBUNS. 
premier sénateur Voici la teneur de l'édit de l’empereur : 
Attendu que les milices plébéiennes sont en ce moment occu- 
pées contre les Pannomens et les Dahnalcs, et que les lé- 
gions stationnées dans les Gaules sont trop faibles pour 
soutenir la guerre contre les Bretons révoltes, il ordonne 
que les patriciens soient enrôlés pour cette expédition. Il 
crée Lucius proconsul, cl c'est vous, tribuns, qu'il charge 
de faire ces levées. Vive César! 

«m tribun. Est-ce Lucius qui commande l'armée ? 

DEUXIEME SLNATI.l'R. Ouï. 

lc tribun. Scs troupes sont maintenant dans les Gaules ? 
I'HENilh sénateur. Les légions dont je vous ai parlé , et 
que les levées nouvelles doivent renforcer. Les termes de 
votre eoniiuisïion fixent le nombre d’hommes cl l'époque 
où ils doivent être mis en marche. 
t.B tribun. Nous ferons notre devoir. ( Ils s'éloignant.} 
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ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE 1. 

Un* forôt dans le foiainag* de la eaverne. 

Arrive CLOTEN. 

cloten. Mc voici près do l'endroit où ils doivent sc re- 
joindre, si les renseignements de Pisanio sont vrais. Comme 
les habils de Poslhumus ine vont bien! Pourquoi sa mai- 
tresse, faite par le même ouvrier qui a fait son tailleur, ne 
m'irait-clle pas aussi ? d’autant plus, — pardon de l’ex- 
pression, — que les femmes ne nous vont et qu’on ne leur 
va cpie par boutades. Il faut que je mette à l'œuvre. Je 
nuis le ilire à part moi, — car il n’y a pas de vanité à un 
nomme à conlerer avec son miroir, je veux «lire seul dans 
sa chambre, — les proportions de mon corps sont aussi 
bien dessinées que les siennes: je suis aussi jeune que lui, 
plus fort ; je ne lui suis lias inférieur en fortune; je inc 
trouve dans une position plus favorable; je le vaux eu toute 
circonstance, et dans les combats singuliers je vaux mieux 
que lui ; et cependant celte petite entêtée s’olisline à l’aimer 
malgré moi. te que c’est que de nous autres mortels! Pos- 
tlmmus, ta tête, maintenant sur tes épaules, sera abattue 
dans une heure, la maîtresse violée, tes habits mis en piè- 
ces sous ses veux ; cela fait, ic la forcerai ù me suivre vers 
son père, qui se fâchera peut-être un peu de ce traitement 
cavalier; mais ma mère, qui sait tenir en bride sa mau- 
vaise humeur, saura tourner le tout à ma louange. — Mon 
cheval est solidement attaché. Sors du fourreau, mon épée; 
il y a du sang à verser. Fortune, amène-lcs sous ma main ! 
D’après les indications de Pisanio, ce doit être ici le lieu 
de leur rendez-vous, et le drôle n’oserait me tromper. (// 
s’éloigne.) 

SCÈNE 11. 

Devant la eaverne. 

On voit forlir Je la caverne BKLARIl’S, GL'IOKHIUS, AKVIRAGÜS 
et INOGENE. 

bêla ries, à Jmogrne. Vous êtes indisposé ; restez dans la 
caverne; nous viendrons vous rejoindre après lâchasse. 

ARYiiiAC.es. Mon frère, restez ici. Ne sommes-nous pas 
frères?... 

niocENE. Tous les hommes devraient l’être; mais l’argile 
et l’argile diffèrent en dignité, quoique toutes deux for- 
mées de la même poussière. Je ne me sens pas bien. 

CinotMDl, à son père et à son frère. Allez chasser, vous 
autres ; je resterai avec lui. 

imogene. Je ne suis (tas assez mal pour cela ; et pourtant 
je ne suis pas bien ; mais je ne suis pas de ces gens eiïémi- 
nés qui se croient morts avant d'être malades ; veuillez 
donc me laisser seul. Livrez-vous à vos occupations jour- 
nalières : interrompre une habitude, c'est déranger toute 
l'existence. Je soutire; mais votre présence ne me guérirait 
pas : la société n’est pas un soulagement pour l'homme in- 
sociable : mou étal n'est pas très-dangereux, puisque je 
puis en raisonner ainsi ; vous pouvez me laisser seul ici en 
toute confiance; je ne ferai tort qu'à moi-même, et vous 
ne perdrez pas grand'chose en me laissant mourir. 

gcidéril's. Je vous aime, je le confesse; mon aU'eclion 
pour vous est égale ù celle (pic je porte à mon père. 

Bélarus, r.onmient cela? comment cela? 

arviracis. Si mon frère est coupable de parler ainsi, je 
m'associe à sa faute. Je ne sais pourquoi j'aime ce jeune 
homme; je vous ai entendu dire que la raison n'entre pour 
rien dans les raisons de l'amour ; si le cercueil était a la 
porte et qu’on me demandât qui doit mourir, je répondrais : 
« Mon pure, et non ce jeune homme ! » 

nELARius, « part. O noble élan! Ils ne démentent pas leur 
nature; ils justifient leur hante naissance. Le lâche 
donne le jour à des lâches; l'homme vil .a des 111$ qui lui 
ressemblent : il y a dans ta nature la fleur et le son, des 
objets d'admiration et de mépris! Je ne suis pas leur père ; 
mais qui peut donc être cet inconnu? par quel prodige 
l’aimcnt-ils plus que moi? — (Haut.) 11 est neuf heures du 
matin. 

au vi races. Adieu, mon frère. 

iuocéml Je vous souhaite une chasse Agréable. 


ARYlfcAcrs. Et moi, je vous souhaite la santé. — Pi*épa- 
nms-nous, mon père. (Ils s'éloignent ù quelques pas et pré- 
parent leurs armes.) 

moGÉsz. Ce sont de bienveillantes créatures. Dieux, que 
de mensonges j’ai entendus! Nos courtisans disent que 
hors de la corn tout est sauvage. Comme l'expérience me 
prouve le contraire! Les vastes mers produisent des mons- 
tres; l’humble rivière fournit à nos tables des poissons ex- 
quis. Je nie sens défaillir ; le cœur est près de me manquer. 
— Pisanio, je veux maintenant essayer de ton spécifique. 

r.moKRiL's. Je n’ai rien pu tirer de lui ; il m’a dit qu'il 
était d’une famille honorable, mais tombé dans le malheur; 
victime de la déloyauté, mais honnête et loyal. 

ARViRAGcs. Il ura fait la même réponse, ajoutant que 
plus Lard j’en saurais davantage. 

Bélarus. En campagne, en campagne. — (A Imagé ne.) 
Nous allons vous quitter pour le moment; rentrez, et repo- 
sez-vous. 

arviragcs. Notre absence ne sera pas longue. 
bklarics. Ne soyez pas malade, je vous en prie ; car vous de- 
vez être notre ménagère. 

iMoe.i-M . Malade ou bien portant , je vous suis dévoué. 
Bélaru s. Et vous le serez toujours, (/hioj^mc rentre dans 
la cure me.) 

bêla nus, continuant. Ce jeune homme, bien que dans le 
malheur, parait issu d'honorables ancêtres. 
arvirac.is. Comme il chante! quelle voix céleste! 
gcidéril's. Avec quelle délicatesse il apprêtait nus mets! 
il découpait nos racines et en formait des chiffres élégant*; 
et nos breuvages préparés par sa main eussent rendu la 
santé à Junon malade. 

arviragl'S. Que le sourire sur sa bouche s’allie noblement 
au soupir! comme si le soupir naissait du regret de ne pas 
être son doux sourire, et que le sourire se moquât du sou- 
pir, en le voyant s’envoler d'un temple si divin pour se 
mêler aux vents dont se rient les matelots. 

cnoÉmcs. Je remarque que la douleur et la patience 
croissent dans ton âme, et y mêlent leurs racines. 

vRviH.ua s. Puisse la patience grandir et se dégager delà 
douleur qui l’entrave! 

Bélarus. Il est grand jour. Allons, partons. — Qui est là? 

Arrive CLOTEN. 

cloten. Je ne puis trouver ces fuyards; ce scélérat s’est 
joué de moi. — Je tombe de fatigue. 

bélarus. Ces fuyards? serait-ce de vous qu’il parle? Je 
crois le reconnaître; c’est Clotcn, le tils de la reine. Je re- 
doute quelque piège. Voilà bien des années que je ne l'ai 
vu; et néanmoins je le reconnais. Nous sommes réputés 
Hors la loi. — Partons. 

gcioérics. Il est seul : vouscl mon frère, assurez-vous si 
personne ne vient; éloignez-vous, je voua prie; laissez-moi 
seul avec lui. (üèlarius et Arviragus s'éloignent.) 

cloten. Doucement! Qui êtes-vous, vous qui fuyez ainsi 
devant moi? quelques brigands des montagnes? j’en ai en- 
tendu parler. Esclave, qui es-tu? 

cciDÉRH s. Je n’ai jamais fait acte de servilité pins grande 
qu’en répondant au nom d’esclave sans frapper. 

cloten. Tues un brigand, un malfaiteur, un scélérat. — 
Rcnds-toi, voleur. 

GumÉRics. A qui? à loi? Qui es-tu? N’ai-je pas un liras 
aussi fort que le tien, un ctrur aussi courageux? Tes pa- 
roles sont plus arrogantes, je l'avoue; car je ne porte pas 
ma dague dans ma bouche. Dis-moi qui tu es, et pourquoi 
je dois me rendre à toi. 

cloten. Vil scélérat, ne me reconnais-tu pas à mes vêle- 
ments? 

citdérius. Non, drôle, pas plus que je ne connais ton 
tailleur, qui est en même temps ton grand-père; car il a 
fait ces vêtements qui te font ce que tu es. 

cloten. Méprisable valet, ce n'est pas mon tailleur qui les 
a faits. 

r.i idéril'S. Arrière donc, et va remercier l’homme de qui 
tu les tiens. Tu m’as l’air d’un pauvre sol; je ine ferais 
scrupule de te battre. 

cloten. Insolent brigand, apprends mon nom, et tremble. 
gciio.hu s. Quel est ton nom ? 
cloten. Cloten, scélérat. 

gvimrids. Si lu es (’.loten , double scélérat, ton nain ne 
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me fait pas trembler, pas plu* que ni tu étais un crapaud, 
une vipère ou une araignée. 

cloten. Pour ajoutera ton effroi et à ta confusion, sache 
que je suis tils de la reine. 

gcidériis. J’en suis fâché; car tu ne me semblés pas à la 
liauteur de ta naissance. 

CLOTCi. Tu n’es pas effrayé? 

r.uiDÉRirs. Je ne crains que ceux que je respecte, les sa- 
pes; quant aux insensés, je m'en iis et ne les crains pas. 

cloten. Meurs donc : quand je t’aurai tué de ma propre 
main, je me mettrai à la poursuite de ceux qui viennent 
de s’enfuir; et j’atlacherdi vos tètes aux portes de la cité de 
Lud Rends- toi, grossier montagnard. (//* s'éloignent en 

combattant.) 

Arrivent RLLAR1US et ARVIRAGUS. 

Bélaru s. Je n’ai trouvé personne dans les alentours. 
arvikaci s, Personne au inonde. Vous vous serai trompé 
sur son compte. 

Bélaru s. Je ne saurais dire. Il y a bien longtemps que je 
ne f«| vu; mais le temps n’a point altéré ses traits: j’ai 
reconnu sa parole précipitée et les saccades de sa voix. J'ai 
la certitude que c’est Clolen. 

ARviRACt's. Voici l’endroit où nous les avons laissés. Je 
souhaite que mon frère s’en tire heureusement ; vous dites 
qu'il est si féroce. 

bélarkts. Avant d’être arrivé à l’âge d’homme, les plus 
affreux dangers ne l’effravaient pas; car la crainte est sou- 
vent un effet du jugement. Mais voici votre frère. 

Revient GUIDÉKII-S, tenant la télé de Gluten. 
cuiDÉRirs. Ce Cluten était un imbécile, une bourse vide ; 
il n’y avait j»as une obole dedans. Ilerenle lui-même en lui 
brisant le crâne n’eût pu répandre sa cervelle; car il n'en 
axait pas. Et néanmoins, si je ne l'axais pas tué, l’imbécile 
eût jxirlé ma tête comme je porte la sienne. 

BiLxRics. Qu’avez-vous fait? 

clidérios. Je le sais à merveille : j'ai tranché la tète d'un 
certain Cloten se disant lils delà reine, qui me traitait de 
brigand , de montagnard, et jurait qu’à lut tout seul jl s’em- 
parerait de nous, ferait sauter nos têtes de la place que , 
grâces aux dieux, elles occupent encore, et irait les sus- 
pendre aux polies de Lud. 

uélarils. Nous sommes tous perdus. 
cciDÉRics. Mon père, qu’avons-nous à perdre de plus que 
la vie qu'il menaçait de nous ôter? l.a loi nous refuse sa 
protection ; pourquoi donc y mcUrions-nous tant de scru- 
pules? Pourquoi laisserions-nous, par respect pour la loi , 
un insolent nous menacer et se constituer juge et bourreau? 
Qui avez-vous rencontré aux alentours? 

rélarics. Pas une âme ; mais il y a tout lieu de croire* 
qu'il n'est pas venu ici sans escorte. Bien que son humeur 
mobile changeât continuellement, passant du mauvais au 
pire, il est impossible , à moins d'etre complètement fou , 
qu'il soit venu seul dans cette forêt. Il sc peut que le bruit 
se soit répandu à la cour qu’il y avait ici des proscrits qui 
habitaient des cavernes, vivaient de leur chasse , et qui 
pourraient plus tard former un parti redoutable. Entendant 
cela, son impatience aura brusquement éclaté, car c’est 
dans son caractère, et il aura juré de nous aller chercher 
et de nous ramener prisonniers; mais il n’est pas pro- 
bable qu’il ail offert de venir seul, ni qu'on le lui ail 
permis. Je crains donc avec raison que cet événement n'ait 
pour nous des suites funestes, cl ne soit que l’a va nl-coureur 
de périls plus grands. 

arvioagls. Que les décrets des dieux s'accomplissent î 
quoi qu il en soit, mon frère a bien fait. 

iif.i.akiis. Ji- n'avais pas l'intention de chasser aujour- 
d'hui; la maladie du jeune Fidèle m’a fait trouver le che- 
min long. 

GciiiF.nn s. Avec le même glaive qu’il brandissait au- 
dessus «le ma tête, je lui ai coupé la sienne. Je vais la jeter 
dans le torrent qui coule derrière notre rocher; qu elle aille 
se rendre à la mer, et dise aux poissons qu elle est la tête «le 
Cloten , le tils de la reine ; je tien demande |«is davantage 1 . 
{Il i éloigne.) 

* C’esl l'ancien nom «te la ville «le Londres. 

* Nous fwti»ons avre Steevens. l’un des commentateurs de Shakspesn», 
que Ir caractère de Cloten n'a pat été traite par notre aoteur avec cr 
tact habituel, avec cette intime connaissance du «xrur humain qui le 


Bélaru s. Je crains que sa mort ne soit vengée. Pliât au 
ciel, Polydore, que la chose fût encore à faire ! Et pourtant, 
je l’avoue, la valeur te sied bien. 

arviragus. Je voudrais l’avoir fait, dût la vengeance re- 
tomber sur moi seul! — Polydore, j’ai pour toi l’affection 
d'un frère; mais je l’envie cet exploit! c’est uti vol que tu 
m’as fait. Je voudrais que nous eussions à tenir tète à tou- 
tes les vengeances auxquelles U est humainement possible 
de Taire face. 

rélarics. Allons, la chose est faite; — nous ne chasserons 
pins aujourd'hui ; ne nous exposons pas à d’innüles dan • 
gers. ftetoumez à notre rocher ; Fidèle «H vous, occupez- 
vous de notre cuisine. Moi, j'attends ici le retour de Poly- 
dure, et dans un moment nous irons vous rejoindre à table. 

ARviRAGrs. Pauvre Fidèle! nous l’avons laissé malade; je 
vais le revoir avec plaisir. Pour rendre â ses joues leurs 
belles couleurs , je verserais le sang d’une multitude «le 
Clotons, et je croirais faire en cela un acte charitable. (Il 
s'éloigne.) 

Bélarus, seul. O déesse! û divine nature! comme tu «as 
imprimé ton cachet sur ces deux lils de roi! ils sont aussi 
doux que le zéphyr dont le souflle murmure au pied de la 
violette sans même agiter sa tête odorante ; mais quand 
leur sang royal est échauffé, ils sont aussi terribles que l’ou- 
ragan qui courbe la cime du pin de la moutogne et l'incline 
sur la vallée. Chose merveilleuse! un invisible instinct 
leur apprend la royauté qu'ils ignorent, l’honneur dont ils 
n'ont point eu de leçons, la politesse qu’ils n’ont point vue 
dans autrui, la valeur qui croît en eux sans culture , et 
néanmoins donne une abondante récolte, corn me si elle avait 
été semée. Cependant la présence de Cloten en ces lieux 
nous pré^ag«>, et sa mort doit nécessairement attirer sur 
uous quelque chose de funeste. 

Revient Cl'IDÉRIl'S- 

a:iDEim>. Où est mon frère! je viens de jeter dans I*- 
torrent la tèle stupide «le Clolen, et l’ai envoyée en ambas- 
sade à sa mère; j ai retenu son corps en otage comme ga- 
rant «le son retour. (Ou entend le* tons graves et l'harmonie 
plaintive d’un instrument.) 

belaru s. Qi l 'entouds-je ? mon instrument ! Polydore, 
écoulez! Mais u quelle occasion Cadwal le tait-il résonner? 
Ecoutons. 

ui'ioÉRii's. Est-il dans la caverne? 

bélarics. Il vient de s’y rendre tout à l'heure. 

guidkbils. Quelle est sou idée? Depuis la mort de ma 
mère bicn-aimée c«‘t instrument ne n’est point fait entendre. 
Quel événement douloureux a donc pu provoquer ce* sons 
graves et solennels? il n’apnar tient qu'aux insensés ou aux 
enfants de gémir sans motif et de pleurer sans cause. Cad- 
wal a-t-il perdu la raison ? 

Revient ARVIRAGUS, portant dan* ms brus ImogèiM' qu’il croit morte. 

Bélarus. Le voici qui vient, portant dans ses bras le 
douloureux sujet des accords plaintifs que nous lui repro- 
chions. 

\r virages. Il est mort, l’oiseau dont nous faisions nos dé- 
lices. Je voudrais avoir passé tout à coup de seize ans à 
soixante, avoir échangé l’agilité «lu jeune homme contre le 
bàt«jn du vieillard, et qu’un tel spectacle m’eût été épargné. 

glidebics. O lis charmant ! que tu es beau, ainsi penché 
dans les bras de mon frère ! Mais combien tu l’étais plus 
encore lorsque tu croissais sur la tige ! 

Bélaru s. O atïliclion ! qui jamais pourra sonder tes pro- 
fondeur»? qui pourra dire quels parages sillonne «le préfé- 
rence ta lourde carène? — Regardant fmogène.) Aimable 
adolescent, les dieux savent «piei lioinine tu aurais pu luire 
un jour; mais moi, je sais, o jeune homme accompli ! que 

distinguant ; ni elfet, ce prrso-in.igc présente «te* disparates choquante* et 
inadmissibles. Dans sa première rencontre avec l'usthumu* il est tout à 
la fois grossier et lâche ; et cependant son langage à l'ambassadeur de 
Rome <-*l héroïque et noble; cl il meurt courage-jspmcnt le. armes à la 
main. La conduite du même homme présente parfois dr* disparates bien 
étranges; mai» elle» ne doivent pas être inconciliable* : le ridicule peut 
s'aller à des qualités estimable»; nuis il n’y » point d'alliance possible 
entre la lâcheté et la bravoure, l'héroïsme et la bassesse; ce sont là drs 
défauts et des qualités qai sVtclornt. Le personnage do Po!oniu« dans 
I lamie t. de la nourrice dans Roméo et Juliette, présentent cslte habile 
fusion de l'psiiinalile «‘l du burlesque qu'on chercherait vainement dans 
le personnage de Cloten. 
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c'est le chagrin qui t’a donné la mort ! — En quel état l’avez- 

VOUS llOlIVC? 

arviragus. Roide, comme vous le voyez. Ce sourire était 
encore sur ses lèvres : à voir ses traits riants, on eût dit non 
que le dard de la mort l'avait frappé, mais qu'une mouche 
ai ait chatouillé son sommeil. Sa joue droite reposait sur un 
coussin. 

ci un nies. Où ? 

au vih agis. Par terre, les lira* croisés comme le voilà. J’ai 
cru qu’il dormait, et j’ai été de mes pieds ma lourde chaus- 
sure, de peur que le bruit de mes pas ne l'éveillât. 

cuiüKHics. Il n’est qu’endormi ; ou s’il est mort en effet, sa 
tombe sera un lit de repos où les lées viendront le visiter, 
et dont les vers n'oseront approcher. 

arviragus. Fidèle ! chaque année, tant que durera l’été, 
tant que je vivrai en ces fieux, j’embaumerai ta tombe des 
Heurs les plus belles; j'y sèmerai la primevère pâle comme 
ton visage, la campanule azurée comme tes veines, la feuille 
de 1 egtantiue au (tarfuin moins doux que ton haleine : à 
mon délaiit, le rouge-gorge, faisant honte à l'égoïsme de ces 
riches héritiers qui refusent à leur père les honneurs d’un 
monument funéraire, viendrait t'apporter ce tribut; et 
quand la saison des Heurs est passée , son bec charitable te 
ferait un abri de mousse pour protéger ton corps contre les 
rigueurs de l’hiver. 

cltdékius. Mon frère, en voilà assez; ces plaintes de jeune 
011e conviennent mal a un sujet si grave. Donnons-lui la 
sépulture, et que l'admiration ne nous fusse pas différer 
l’acquittement d’une dette. — Donnons-lui une tombe. 
AHViRACts. Où le déposerons-nous? 
ciintRii s. A coté d Euriphile, notre mère chérie. 
arviragi s. Je le veux bien, Polydore : quoique nos voix 
soient maintenant plus mâles, chantons sur sou tombeau 
comme nous avons chanté sur celui de notre mère; que 
l’air et les paroles soient les mêmes, en substituant seule- 
ment le nom de Fidèle à celui d’Euriphile. 

cuthÊRics. Cad vrai, je ne puis chanter : je pleurerai, et 
me bornerai à répéter avec loi les paroles; car les chants 
d'une douleur qui détonne sont chose aussi choquante que 
des prêtres qui mentent dans un temple imposteur. 
arviragus. Nous nous bornerons donc à réciter les pan «les. 
bélamus. Les grandes douleurs, je le vois, guérissent les 
moindres; voilà Clotcn tout à lait oublié. Mes enfants, il 
était fils d’une reine; et. bien qu’il soit venu à nous eu en- 
nemi, rappelez-vous qu’il en a été puni. Bien que la mort 
confonde grands cl petits dans une commune poussière, 
néanmoins le respect des rangs, cet ange tutélaire du 
monde, établit uni 1 distinction entre le vulgaire et l'homme 
puissant. Notre ennemi était un prince ; comme ennemi, 
vous lui avez ôté la vie; comme prince, qu’il ait une 
sépulture digne de son rang. 

CLiüKRiis. Allez, je vous prie, le chercher. Le corps de 
Thersilo vaut celui d’Ajax quand tous deux ont cessé de v ivre. 

arviragcs, ù ton père. Rendant que vous irez le chercher, 
nous dirons notre chant funèbre. — Mon frère, commence, 
f llèlarius s'éloigne.) 

r.LiDWm s. CadwaJ, il faut que nous placions sa tète du 
côté de l’Orient; mon père a des raisons pour cela. 
arviragcs. Cest vrai. 

guidérius. V iens donc ; aide-moi à le placer. 
arviragus. A présent, commence, [lit chante ni ce qui suit.) 

CHANT FUNÈBRE. 

CUDMMCS. * 

Des aquilons ne crains plus la colère. 

Ne train» ptu« du solnl le brûlante chaleur ; 

Ta journée osi finie, ainsique ton labeur, 

El lu vas toucher ton salaire, 
l.a mon règne sur tous; et ramoneurs el rois, 

F-gaux ilrteni ses jeux, sont sujets à ses loi*. 

AMifucrs. 

La mort de trs besoins vient de briser la chaîne. 

Elle t’a mis o l’abri des tyrans ; 

Ne Crains plus le courroux des grands , 

Pour toi le roseau vaut te chêne. 

Pouvoir, talent science, ont un commun niveau 
Dans i’égalilé du tombeau. 

CDlliMlli. 

D« l’éclair ne crains plus la fiarame. 


MfltlON. 

Ne crains plus les foudres du ciel. 

CIHDJttlVS. 

Ta coupe n'aura plus de nectar ni de fiel. 

A1VUUG6». 

Ne crains plus désormais U calomnie infâme. 

TOCS DVBZ. 

Le trépas qui tranche nos jours 

Coupe la trame des amours. 

GPlOtMUfl. 

Que nul esprit mauvais n’approche ton asile, 

Que personne sur toi ne jette un malin sort 
ARVIMCP*. 

Que nul exorciseur ' dan» les bras de la mort 
Ne trouble Ion sommeil tranquille. 

TOCS prix. 

Repose en poix ; dors, et sur ton cercueil 1 
Que l'honneur plane avec orgueil 1 

Revient BÉLARtUS apportant le corps de Cluten. 

cnoÉRiu*. Notre chant funèbre est terminé : maintenant, 
étendez ce corps par terre. 

bElarios. Vola quelques fleur*; ver* minuit nous en ap- 
porterons d’au 1res ; les herbes humectées par la froide ro- 
sée de la nuit sont celles qui conviennent le mieux pour 
Berner sur les tombeaux. — Couvrez-en la ligure. — Jeunes 
Heurs, tous voilà flétries, comme le seront bientôt celles 
que nous jetons sur vous. — Maintenant retirons-nous à 
I écart pour nous agenouiller. La terre qui les a donnés les 
a repris. Ici-luts leurs plaisirs sont passés, aussi bien que 
leurs peines. [Bélnrius. (Juidérius rt Arviragus s'éloignent.) 

imogène, jc réveillant. Oui, mon ami, au havre de Mil- 
ford ; quel est le chemin qui y conduit? — Je vous remer- 
cie. — Est-ce là-bas, à côté dé ce buisson? — Y a-t-il bien 
loin encore'? — Bonté du ciel! se peut-il qu’il y ait encore 
six mille*? — Ma foi, je vais m'étendre par terre et dor- 
mir. {Posant sa main sur le cadavre de Clotcn.) Mais dou- 
cement. pas de camarade de lit. — {Apercevant le cada- 
vre.', Dieux et déesse*! ces Heurs sont comme les plaisirs 
du monde; ce corps sanglant, c’esl l’anxiété qui les accom- 
pagne. — l'espère que ce n'eil qu'un lève, line semblait, 
dans mon sommeil, que j’étais dans une caverne, la ména- 
gère el la cuisinière île trois honnêtes gens. Mais cela n’est 
pas; ce n'était qu'une illusion, le produit des vapeurs du 
cerveau. Nos veux sont parfois aveuglés comme notre ju- 
gement. Je irélnble encore de peur. Oh! s’il reste encore au 
ciel une goutte de pitié, pas plus gros que l'œil d'un roite- 
let. dieux redoutables, je vous en demande une portion ! 
mon rêve est encore là; maintenant que je suis éveillée, il 
est là hors de moi comme il était au dedans de moi ; je ne 
le vois pas seulement «les yeux de l'imagination, je le lou- 
che. — t.’n homme sans tête! — Les vêtement* de Posthu- 
iiius! — Je reconnais la forme de sa jambe; voilà sa main, 
son pied léger comine ceux de Mercure, sa cuisse martiale, 
ses muscles d 'Hercule ; mais son visage de Jupiter, — où 
est-il? l.e meurtre s'attaquant au ciel même! — Eli quoi! 
sa tète n’csl nas là ! — Pisanio, que toutes les malédictions 
qu’Héculjc, dans sa rage, envoyait aux Grecs, en y ajou- 
tant les miennes, retombent sur toi ! C’est toi qui, ligué 
avec ce Cloten sans foi, as égorgé mon époux. — fjue dé- 
sormais l’ail «le lire et d'écrire soit réputé trahison! — 
Infernal Pisanio, — avec tes lettres supposée*, — infernal 
Pisanio, — ■ lu as abattu Je grand hunier de ce majestueux 
navire. — 0 Posl humus! Itéïa*! où est ta tôle? où est-elle? 
Hclas! oii est-elle? Pisanio aurait pu te percer le cœur eu 
te laissant la tète. — |>ut a commis ce forfait? C'est lui et 
Cloten. l.a scélératesse et b cupidité ont consomnu 1 ce 
malheur. Oh ! je n'en saurais douter, le spécilique qu’il m'a 
donné, el qui devait, disait-il, m'être salutaire, ne J'ai-je 
pas trouvé meurtrier pour les sens? C'est là une preuve ir- 
réciisahle ; c’est l'ouvrage de Pisanio et de Cloten ! Oh ! laisse- 
moi colorer de ton sang mes joues frites, afin d'offrir l'un 
et l’autre un spectacle plus horrible à ceux que le hasard 
pourrait amener en ce lieu. O mon époux! mon époux! 

Arrivant LUCIUS, UN CAPITAINE ROMAIN, plusieurs Officier* et 
UN AUGURE 

le capitaine. Les légions cantonnées dans les Cailles ont 

' Dans la langue de Shaktpeare, exorciseur aigniGc non celui qui chasse 
I' . c>priu, mais celui qui les évoque. 
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traversé la mer, conformément à vos ordres; elles vous at- 
tendent avec votre flotte au havre de Milford, et sont prêtes 
à agir. 

Li an. Que mande-t-on de Rome? 
le capitaine. Le sénat a fait une levée parmi les alliés et 
la noblesse d'Italie; ces courageux volontaires, qui rendront 
d'utiles services, sont commandés par le vaillant Jacliimo, 
livre du prince de Sienne. 

LL'cirs. Quand les attendez-vous? 
le capitaine. Au premier bon vent. 

Liicirs. Cette ardeur nous promet dlieurem résultats. 
Ordonnez que loules nos troupes soient passées en revue; 
veillez à ce que les capitaines se chargent de ce soin. — 
(.4 l' Augure.) Eli bien! augure, que vous présagent vos 
songes, relativement à l'issue de celle guerre ? ... 

l'accuse. Je me suis prépare par le jeûne et la prière à 
connaître la volonté des dieux ; la nuit dernière, ils m’ont 
envoyé urfe vision. J’ai vu l’oiseau de Jupiter, l’aigle ro- 
maine, voler de l’orageux midi vers cette partie de l'occi- 
dent, et là se perdre à mes yeux dans des Ilots de lumière. 
Si mesperhés n'aveuglent pas ma science divinatoire, ceci 
lions présage la victoire de l’armée romaine. 

i.ucius. Fais souvent de tels rêves, et qu’ils se réalisent 
toujours. — doucement ! oh ! oh! quel est ce cadavre sans 
tôle? Ces ruines ont dû appartenir a un majestueux édifice. 
— Eh quoi? un page! — ou mort ou endormi sur ce corps 
sanglant. — Je crois plutôt qu’il est mort : coucher avec un 
mort, dormir sur un cadavre, c’est une chose que la nature 
abhorre. — Voyons les traits de ce jeune homme. 
le capitaine. II est vivant, seigneur. 

Lucius. En ce cas, il nous donnerades renseignements sur 
ce cadavre. — Jeune homme, instruis-moi de ton sort, car 
il semble île nature à mériter notre curiosité. Quel est ce 
corps don! tu l'es fait un oreiller sanglant? Quel est celui 
qui a défiguré ce noble ouvrage de la nature? Quelle est ta 
part dans cet al freux désastre? Comment est-il survenu? 
Quelle esl la victime ainsi sacrifiée? Qui es-tu? 


iuockne. Je ne suis rien; ou, si je suis quelque chose, 
mieux vaudrait pour moi que je ne fusse rien. Celui- ci 
«Mail mon mailrc, un digne et valeureux Rrelon massacré 
ici par des montagnards. — Hélas! il n’est plus de pareils 
maures. J'aurais beau errer de l'orient à l'occident, offrir 
mes services, essayer de plusieurs mailles, en rencontrer 
de bons, les servir fidèlement, je n’en retrouverai jamais 
un comme lui. 

Liais. Bon jeune homme, tes plaintes ne me touchent 
pas moins que la vue de tou maître sanglant. Dis-moi son 
nom, mon ami. 

MIOCENE. Richard Ru Champ. (A part.) Je fais un men- 
songe innocent, dont il ne peut résulter aucun mal ; j 'es- 
père que les dieux me le pardonneront. (A Lucius.) Que di- 
tes-vous, seigneur? 

Li en s. Tu te nommes? 

miocène. Fidèle. 

i.ucius. Tu justifies ton nom; il est d'accord avec ta con- 
duite. Veux-tu essayer de t’attacher à moi? Je ne vaux pas. 
sans doute, Ion ancien maître; mais je f aimerai autant que 
lui. Iles lettres de l’empereur, remises par un consul, se- 
raient pour toi une recommandation moins grande que Ion 
mérite. Viens avec moi. 

miocène Je vous suivrai, seigneur; mais auparavant, 
permette* qu’avec la permission des dieux je mette mou 
malheureux mailrc à l’abri des mouches; je veux creuser 
sa fosse avec mes ongles; quand j’aurai recouvert sa tombe 
de feuilles et de plantes, que j’y aurai dit par deux fois et 
comme je le pourrai un siècle de prières, après avoir 
exhalé bien des soupira et bien des larmes, je me lèverai ; et, 
quittant son service, je m'attacherai au vôtre, si vous vou- 
lez de moi. 

lucius. Oui, bon jeune homme; et je serai pour toi moins 
un maill e qu'un père. — Mes amis, cet enfant nous en- 
seigne notre devoir; cherchons le gazon le plus fleuri, et 
creusons- y une lomlie avec nos piques et nos lances. Ve- 
nez; prenez le corps dans vos bras. — Mon enfant, tu peut 
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KisiutMt». Oui, mouchoir sanglant, ]o te c< 

le confier à nos soins; il recevra la sépulture telle que peu- 
vent la donner des soldats; consolc-toi, essuie les larmes; 
il est des chutes qui servent de point de départ pour monter 
plus haut, {lit t'éloignent.) 

SCÈNE III. 

Un oppartement dam le palai' de Cymbéline. 

Entrent CYMBÉL1NE, PLUSIEURS SEIGNEURS et PISANIO. 

ctubélike. Retournez auprès d'elle, et revenez m'appren- 
dre comment elle se trouve. Une fièvre causée par l'absence 
de son lits, un délire qui met sa vie en danger. — Ciel, de 
combien de malheurs tu in’accables à la Ibis! Iinogène, si 
nécessaire à mon bonheur, est disparue; la reine est au lit, 
dans un état désespéré ; et au moment où je suis menacé 
d'une guerre, son fils, qui me serait à présent si utile, son 
fils redoutable, est absent. Je succombe à tous ces coups 
répétés. — (A Pi tant o.) Quant à toi, misérable, qui dois 
avoir eu connaissant e du départ de ma fille, et qui teins de 
l'avoir ignoré, je t'arracherai cet aveu par les plus cruelles 
tortures. 

pisamo. Sire, ma vie est à vous; je la mets humblement 
à votre merci. Tour ce qui est de ma maitresse, j'i- 
gnore où elle est, quand elle est partie, et quand elle se 
propose de revenir. Je supplie votre majesté de me consi- 
dérer comme un loyal serviteur. 

premier serviteur. Sire, le iour où on a remarqué son 
absence, ect homme était ici. J'ose répondre qu’il dit la 
vérité, et s'acquittera fidèlement de tous les devoirs que 
l'obéissance lui impose. Quant à Cloten, — les perquisi- 
tions les plus actives soûl faites, cl je ne doute pas qu'on ne 
parvienne à le retrouver. 

ctmrlline. Les circonstances sont graves. — (.4 Pitanio.) 
Pour loi, je veux bien t’épargner pour le moment; mais mes 
soupçons restent. 

iheniir seigneur. Que votre majesté me permette de lui 
auuoncer que les légions romaines rassemblées des diver- 

Pifi*.— îj|' <l« V* 1 ) 0 : 


.serrerai... (Acte V. seine page 370 .) 

ses parties de la Gaule sont débarquées sur nos côtes avec 
un renfort de Romains envoyé par le sénat. 

cymbélinb. Que n’ai-je maintenant les conseils de mon 
fils et de la reine ! je me perds dans ce dédale d' affaires. 

premier seigneur. Vous avez les moyens de faire face à 
ces dangers, et à de plus grands encore ; il ne s’agit que de 
mettre en mouvement vos troupes, qui ne demandent qu a 
marcher. 

cvmbèline. Je vous remercie. Sortons, cl tenons tète au 
sort qui vient nous assaillir. Nous ne craignons pas les pé- 
rils dont l’Italie nous menace; c'est ce qui sc passe ici qui 
nous afflige. — Partons. (Ils sortent, a l'exception de Pitanio.) 

pisanio, seul. Je n'ai point reçu de lettres de mon maître 
depuisque je lui ai écrit qu’lmogènc était tuée. C’est étrange. 
Point de nouvelles de ma maîtres»', qui m’avait promis de 
m’en donner souvent. J'ignore aussi ce qu'est devenu Clo- 
ten ; sur tous ces points ma perplexité est extrême. Conti- 
nuons à laisser agir le ciel. La loyauté m’impose le men- 
songe, je trompe par devoir. Ou je périrai dans cette guerre, 
ou je ferai voir que j’aime mon pays, et le roi lui-même 
remarquera ma valeur. Quant aux autres mystères, que le 
temps se charge de les éclaircir. La fortune a souvent ra- 
mené au port plus d’un navire sans pilote. (Il tort.) 

SCÈNE IV. 

Devint U caverne. 

Arrivent BÊLAR1US, GUIDERIUS et ARVIRAGUS 
guiderius. Le bruit des armes nous entoure. 

■elakius. Ëloignons-nous-en. 

arviracus. Mon père, quel charme pour nous peut avoir 
la vie, s'il faut ainsi fa soustraire aux événements et lui 
interdire toute action? 

GuiDÉRius. Quel est d’ailleurs notre espoir en nous cachant 
ainsi? Ou les Romains nous tueront comme Bretons, ou, 
s'ils ndus ouvrent leurs rangs, après s’ètro servis de nous 
comme de barbares et de révoltés, ils nous tueront. 

lllhDOMi l f. a-L<«<A4L «4 
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îËLiurs. Mes fils. rapprechons-finus du «un met ^ de la 
mon la g no , afin de nous meUre en sûreté. Quanta nous 
rendre sous les drapeaux du roi, il n’y faut point penser; la 
mort de Clnlen est trop récente: comme on ne nous connaît i 
pas, et que nous ne sommes point inscrits sur les contrôles | 
de l’année, nous serons obliges de dire où nous avons vécu, 
et il est à craindre qu'on ne parvienne à nous arracher 
l’aveu de ce que nous a'ons lait, ce qui serait pour nous 
un arrêt île mort au milieu des tortures. 

ciiwiaii s. Ceserainles.mon père, dans un pareil moment, 
sont peu dignes vous et peu concluantes pour nous. 

AiiMincrs. Au moment "ii les Bretons sont si rapprochés 
des Romains qu’ils entendent les hennissement' «le leurs 
chevaux, où il' voient les leux de leur camp, où leurs yeux 
et leurs ereilles sont si aeli veinent occiqiés, il n’est pas pro- 
bable «pi'ils aillent perdre le temps à nous examiner et à 
s'enquérir d’où nous veimns. 

tsujutii*. OU! trop d'individus me connaissent Alarmée ; 
bien que Clôt en fût très-jeune quand je lai connu pour la 
première fuis, vous avez vu qu'un giand nombre d'années j 
n»‘ l'avaient point e 11 ace de mu souvenir. D’aillertis, le roi i 
n’a mérité ni mes services ni les vôtres; il est railleur de ; 
m m exil, qui vous a privés d’éducation et voua conilamne 
a celle vie dure, sans es|Miir lUobtenir les faveurs que pro- J 
mettait votre berceau, ev posés aux ardeurs dévorantes de i 
l’été et aux Apres frimas de l'hiver. 

otnuinits. Plutôt que de continuer à vivre ainsi, mieux ( 
vaut cesser de vivre. Mon père, allons rejoindre l’année ; ( 
mon frère et moi. nous ne somme* pas connus; quant à 
vous, on vous a oublié. l’Age vous a changé, et vous n’avez 
point à craindre d éveiller les soupçons. 

ARviRvcr*. Par ce soleil qui nous luit, je vais an camp. 

N iM-il pas honteux que j«* n’aie jamais vu mourir un 
homme ? c’est f» peine si j’ai v n couler le sang, à moins que 
ce ne soit celui «les lièvie* timides, des chèvres lascives et j 
du gibier. Jamais je n’ai monté un cheval; je me trompe; 
j’en ai monté un. un seul -qui avait en moi un cavaliersans 
éperons. Jr mugis de regarder le soleil, de jouir de scs 
rayons bienfaisants, en restant si longtemps misérable, j 
Ignoré. 

ra ito Rirs. Par le ciel, je veux aussi y aller. Si vous voulez ! 
me bénir, mon père, et m’accorder votre consentement, je 
prendrai un peu plus «le soin de nies jours; si vous me re- 
lus*’/, que l’épée des Romains se charge de me punir! 
ARvitur.ts. J eu dis autant; quainsi soit! 

Mumiis. Puisque vous faites si peu de cas de votre vie, 
je ne vois pas pouiqnoi je mettrais tant de prix à ma débile 1 
existence : je suis des vôtres, mes entants. Si vous mourez | 
en comtallant pour In défense de votre patrie, votre lit «le 
mort sera aussi le mien. Marchez, je vous suis. — ( .1 part.) 
Le temps leur dure; leur sang est impatient de couler, et 
de montrer à tous qu'ils sont nés princes. (//* $' éloignent.) 


ACTE CINQUIÈME. 


. SCÈNE r. 

Une phinc qui sépare le carap de» breton » de criai dc< Romain». 

Arrive POSTiiUMUS, un meurluiir nngltul à fa main. 
posthumes. Oui, mouchoir sanglant, je le conserverai ; car 
c’est nmi qui ai voulu que tu fusses teint de cette couleur. 
Si tous les époux imitaient mou exemple , combien , pour 
une légère déviation, égorgeraient des épouses plus ver- 
tueuses qu'eux ! — O Phnnio! un fidèle serviteur n 'exécute 
pas Ions les ordres qu'il reçoit; il ne doit obéir qu'à ceux 
qui sont justes. — Dieux, si vous aviez lire vengeance de 
me» fautes, je n’aurais pas vécu pour commettre celle-là. 
Vous auriez laissé vivre et se repentir la noble Imogène, et 
vom n’auriez trappe que moi, malheureux, bien plus digue 
qu’elle de votre conrruiix. Il en est que vous enlevez de ce 
monde, pour de légères transgressions; en cela vous leur 
donnez une preuve d'amour, et leur sauvez do nouvelles 
chutes. R en est d'autres à qui vous permettez de otftn lettre 
de nouvelles fautes plus graves que les premières, pour 
leur en Inspirer ensuite le repentir, et assurer la conver- 


sion «lu pécheur. Mais vous avez rappelé à vous Imngcne; 
que vos décrets s’accomplissent ; faites-moi la grâce de m y 
soumettre! Je suis venu ici avec la noblesse «1 Italie pôut 
«oinbatlro contre ha patrie d’Iirmgènc. L est assez , o Bre- 
tagne! que j’aie égorgé ta souveraine; je ne t infligerai 
point «ie nouvelles blessures. Écoute donc, ciel bienfaisant, 

«p ici est maintenant mon projet. Je vais dépouiller ce cos- 
tume ih*rii«*n et me vêtir en villageois breton. Ainsi, ie vais 
combattre contre ceux avec lesquels je suis venu; je vous 
mourir pour lui, «> Iino-ènc! pour toi dont le souvenir fait 
une mort de chaque souffle oe ina vie; cl c’est ainsi «pie, 
soldat ignore, sans exciter pitié ni haine, je vais ail rouler 
les périls. Je ferai voir aux hommes plus de valeur que n eu 
promettant mes humble* vêtements. Dieux, mettez en moi 
la force des Léonatus! Contrairement ace qui se voit dans, 
le monde, ie veux que chez moi l’intérieur surpasse 1 exté- 
rieur. (Il • éloigne - ) 

SCÈNE H. 

SKrni* lieu. 

Arrivant d'un cil* LUCIUS, JAC.RtMO et l'armée romain* ; de l’aatrs 
l'armé* brrtoww, i hmiil* de Rqu^U- p«r»1< Ll'ONxTUS I* OS T HU- 
MUS. «au» 1*> HKtamr de «-tnple «»Mvl. On *Rtwid une « rr- 

rière ; npr>» ««i-lna»» march»* M ronlre-rrvfr'-es. I*- Jeu* arm»’* b f- 
toi jni»nl ; pria reviennent JAU.HIMO «•» POSTHUMUS «*-«,|, lUut 
luu .outre l’autre. POSTHUMUS devenue JAU.HIMO et le laim*. 
jacuuro. Le crime qui pèse sur ma conscience m’enlève 
toute ma vigueur. J’ai calomnié une femme, U princesse 
de ce pas s, et il semble que, pour la venger, lair «le celte 
Ile m’énerve et in aflaiblil. Gomment expliquer autrement 
que ce manant, ce rebut «le la nature, ait pu me vaincre 
dans mon propre métier? Les honneurs et les titres guer- 
rier», quand on les porte comme je fais les miens, ne sont 
plus que des titres d infamie. St votre noblesse, o B relais, 
surpasse autant ce rustre que lui-même il l emporte sur 
no» nobles . il tout en conclure que nous somme* a peine 
des hommes, et que vous êtes des dieux. (Il M’éloigne.) 

I.n biifaillF continue; U** Rrp’on» fai» ni ; E\1IIIÉUXE«I prit; pvii» 
iriitmt i von venui * BELAMES, GUlDEKlLSet ARA IKUtiüS. 
bêlarus. Arrêtez! arrêtez! nous avons l’avantagé du 1er- 
rdin: le ilélilé est nanlé; nuire ilémutc ne provient que de 
nos lâcher terreur s. 

gi'ioeriu* H arvir.vgus. Faisons halte cl combattons. 

Arm* POSTHUMUS «pii voeondc le* Urrlitn»; il» délivrent r.Y»Rf.UNE 
et »’él«»ig«*ent ; puis arrivai»! LlîUlUS, JACllIMO et IMOGENE. 
lucivs, à Imogène. Fuis. jeune homme, quitte le champ 
de bataille, et sauve-toi; les amis tuent les ami*, et le dé- 
s -rdre est si grand, qu’on dirait que la Guerre a un ban- 
deau sur les veux. , 

j m .m mo. Rieur est survenu des troupes fraîches, 
n tii s. I.a journé<’ a pris une étrange tournure : si des 
renforts ne nous arrivent pas promptement, il ne nous reste 
plus qu’à fuir. [Km f éloignent.) 

set . nc m. 

Une autre partit du champ de bataille. 

Arrivent POSTHUMUS cl un SEIGNEUR BRETON. 
lk sLiGMii’R. Venez- vous de l’endroit oii 1 on a fait halte? 
costumes. Oui; il parait que vous, vous venez de len- 
j droit où l’on fuyait? 

LE SEIGNEUR. Oui. 

rosrnt MLS. Je ne vous en blâme pas, seigneur : car tout 
était perdu si le ciel « avait combattu pour nous. Les deux 
n j le» étaient enfoncées, l'armée rompue, le* Bretons avaient 
Innnié le dos; tous luvaicnt à travers un étroit denk* ; 1 en- 
nemi, fi r «le sa victoire, joignant l'insulte au carnare, ne 
pouvait suffire an nombre des victimes ; les uns étaient 
blessés mortellement ; d’autres n’avaient que de légères 
atteintes: d'autre* tombaient uniquement de pour; «ibun 
que le défilé était encombré de morts, ton» frappes par 
derrière, et de lâches cherchant à prolonger leur honte avec 
leur vie. 

le seigneur. On était ce défilé? 

rosTui Mis. Tout près du champ de bataille, creux et pro- 
tégé par un parapet de gazon, cet avantage a e!i nus a 
profit par un vieux guerrier , qui, par le service signale 
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(|ii il a rendu à son pavs, a Lien niôrild le long Age qu'at- | 
teslo sa barbe blanche. Suivi de doux jeunes hommes plus : 
faits «n apparence pour les jeux du village que pour ‘ 
prendre pan à un carnage pareil, avec des visages plus frais ; 
que ceux que nos dames cachent s uis le masque ou voilent I 
par modestie, il se fraye un passade à travers le défilé, en ! 
criard aux fuyards : « Ce sont les cerfs, et non les hommes 
de Bretagne, qui meurent en fuyant. L'enfer attend le- lâ- 
ches qui tournent le dos! Arrête* , ou vous trouverez en 
nous des Romains qui vous donneront, comme à de viU 
animaux, cette mort que fuit votre stupide frayeur. Vous 
êlea sauvés, si vous voulez seulement vous retourner et re- 
garder l'ennemi en face. Arrêtez'. arrêtez! » Ces trois 
hommes qui en valaient trois mille rar le courage, non 
moins que par l'action (car trois combattants de froid va- 
lent une armée, quand il n'y a qu'eux qui combattent), 
avec ce seul mot arrêtez! arrête;! secondés par 1 avantage 
du lieu, et plus encore par le charme entraînant de leur 
noble intrépidité, capable de transformer le» quenouilles en 
lances, ils ramènent la rougeur sur ces pèles visages: ceux- 1 
ci sont ranimés par un sentiment de honte; à ceux-là le I 
courage revient. Ceux que l'exemple seul avait rendus là- ! 
ches (oh ! l'exemple de la lâcheté est à la guerre un crime j 
irrémissible dans les premiers qui le donnent:) commencent i 
à mesurer le chemin que la peur ienra fait parcourir, cl à se i 
retourner comme des lions sur les piques des chasseurs. 
Alors les vainqueurs s'arrêtent ; puis ils reculent, et bien- 
tôt leur retraite devient une déroule complète. Ceux qui 
avaient fondu sur nous comme des aigles $ enfuient il tire- 
d'aile, comme des oiseaux timides; ils repassent en escla- 
ves sur le terrain qu ils avaient parcouru en vainqueurs. 
Alors nos lâches, comme des rebuts de provisions à la lin 
d'un long vovage, nous deviennent fort utiles; ayant une 
fois trouvé le défaut de la cuirasse, cVsl plaisir de voir les 
grands Cuups qu'ils portent! Ia'suijs blessent ceux nui sont 
déjà morts; les autres achèvent les mourant-; nanties 
tuent leurs amis entraînés dans le premier tint des fugitifs. 
Tout h 1 heure dis d'entre eux fuyaient devant nu seul 
homme; maintenant chacun des dix en tue vingt. Ceux 
qui auraient mieux aimé mourir que de résister sont deve- 
nus des loudres de guerre. * 
ut seignevr. Voilà un étrange résultat ! l T n défilé ! un 
vieillard cl deux enfants! 

rosTnt.ML's. Ne vous émerveillez pas tant. Je vois que 
vous êies plus propre à vous étonner des exploits des au- 
tres qui en faire. Voulez-vous que, par manière de niai- 
santeiic, nous rimions la chose? Que vous en semble? 
Tenez, \oici déjà deux vers : 

Dm* enfant», un vieillard, un d&îll. ma fut, 

Ont -,iu vl* !<•« Dirions mi» Kouie en désarroi. 

i.r. sncxELR. Ne vous fdchcz pas, seigneur. 

NSTnrvtü, 

D f ourijiuii in'- ficher 1 l)oniiei-m«i pour ami 
L'hoiuwe qui (un devant un ennemi, 

Rompre avec lui *rr» clm*e peu masiSiro j 
Cor, s'il fait pour r«m.lié 
Ce q«w lo peur lui fait faire, 

Il aura, Dmi merci, Ui«rit6t Ie»«i le pied. 

“ Vous m’avez mise» veine poétique. 

ce seigneur. Nous vous fâchez, je unis quitte. 
rosinr.su s Le voilà qui fuil encore! — Llc'tst là un no- 
ble! — t> illustre («assi sse! un homme qui est sur le cliainp 
de bataille, et qui m'en demande des nouvelles, à moi! 
Aujnord hui coin I mm auraient volontiers donné leurs hon- 
neur» pour conserver leur vie! combien se sont enfui» dans 
ce but, et n'en sont nas moins inor ta! El moi, ou d. rail que 
ma douleur est un charme qui me rend invulnérable. J'ai 
cherché la moi t, là où je I entendais gémir, et n'ai pilla 
trouver ; aux lieux où elle frappait, et ses coups ne lu’onl 
pas atteint! S’il est vrai que ce soit un monstre hideux, il 
est étrange quelle se cache dans les Coupe» de la joie, dans 
les lits de. duvet , dans les paroles caressantes; et qu elle 
ait à ses ordres des ministres plus nombreux que nous, qui 
tirons son glaivi sur les champs de bataille. — N'iinjKii le, 
je la trouverai. Maintenant, je ne suis plus Ht clou, je de- 
viens Romain, et me range du par Ü que j'axais d'abord 
adopté. Je ue veux plus combattre; je me laisserai tuer par 


le premier goujat qui me touchera sur l'épaule. Les Ro- 
mains ont lad ici un adi eux ménage ; les représailles des 
Rivions ne seront pas moins terribles. Pour moi, ma ran- 
çon est la mort. Je viens ici pour mourir, n importe dans 
quels rangs ; je ne veux plus conserver une importune vie : 
il faut que de manière ou d'autre je la perde pour Imogène. 

Arrivent DEUX OFFICIERS B BETONS, et plu«irura Soldats. 
l'RLMUin officier. One le grand Jupiter soit loué! Lucius 
est pris. On croit que ce vieillard et ses deux fils étaient des 
divinités. 

deuxieme officier, il y en avait un quatrième en habit 
de villageois qui les a vaillamment secondés. 

premier officifji. (.'est ce qu'on dit; mais on ne sait pas 
ce qu’ils sont devenus. — Halte ! Oui est là ? 

posthi mcs. Un Romain, qui ne traincrail pas l'aile ici en 
ce montent, s'il avait trouvé des braves pour le seconder. 

deuxième officier. Qu’on le saisisse! Comment donc! pas 
un guerrier de Rome n’y retournera pour lui dire à quels 
corbeaux ses enfants ont servi de pâture. Il vaille ses ser- 
vices comme s'il était quelque grand personnage. Qu’on le 
mène devant le roi. 

Arrivant CYMRF.I.INE et sa tuile, RÉLAR1US, GITIDÉMOS, ABVI- 
R.vGUS. HSvNlO. «*t dos Pf.vHthi»r* romains; le» dru* Officiers 
présentent POSTIIl’MUS à U.YMhKUNE, qui Ivconik à lo garJo d'un 
gcâlier; après quoi, tou» s'éloignent. 

SCÈNE IV. 

Une prison. 

Entrent P0ST1HÎJIUS ci DEUX GEOLIERS. 
premier geôlier, A présent, on iio vous volera pas; vous 
êtes cadenasse; broutez maiiilenanl cl prenez votre pâture, 
si vous tut trouvez. 

DEUXIEME Geôlier. Ainsi «nie de l'appétit. [Les Geôliers sor- 
tent. ) 

posiui'VLs. Sois la bienvenue, ô captivité! car, si je ne 
me trompe . tu es la voie qui doit me conduire à l'aliran- 
chisseineul. Toutefois mon sort est plus heureux qiu* celui 
du malade qui, souffrant de la goutte, aime mieux gémir 
éternellement que d'être guéri par cet infaillible nu» coin, 
j la Mort, qui a la clef de mes fers. Ma conscience ! Tu es 
j cnehainée plus que ne le sont mes jambes et mes tiras. 

Dieux bous, donnez-moi le repentir qui doit briser ces en- 
; 1 raves, et m aflVaticbir n jamais. Snflil-il que je sois lâché 
! de ce qui est fait? (.'est ainsi «pie les enfants apaisent leur 
|icrc temporel. Dois-je ine repenlir? je lie puis mieux le 
! faire que dans celle captivité plus volontaire que forcée. 

; (jianih. «lieux, pour acquitter ma dette envers vous, pre- 
i nez-moi tout entier. Je sus que vous êtes plus cléments 
j que les chétifs humains, qui acceptent de leur débiteur un 
! tiers, un sixième, un dixième, et le laissent prospérer de 
nouveau en lui faisant remise du reste. Ce u’est pas ce 
j que je demande ; en échange de la vie précieuse almo- 
; gène, prenez la mienne; bien qu'elle ne soi» pas d'un si 
j haut prix, c'est mie vie cependant dont vous avez frappé 
l'empreinte; dans le commerce journalier , on ne pèse pis 
toutes les pièces de monnaie; bien quelles soient légères, il 
suflil, pour qu’on les prenne, que l'empreinte ne soit pas 
effacée. Vous ne refuserez pas la mienne» car elle est frap- 
pée à votre image. Ainsi, dieux puissants, si vous daignez 
accepter ina vie en payement, pivnez-la, et brisez mes 
; terrestres entraves. Ü imogène ! je von* te parler tout bas. {Il 
s'endort, — ( 'ne m unique tjrare tt solennelle se fait entendre, 
Posthumus n une vision. Sieiltus Lmnnlus, son pire , fut 
apparaît sous ht forme il un guerrier. Il donne lu main à une 
prrsonne Agée, sa femme, et mère de PostUumus. Après lui, 
J viennent les dru. r Lèonalus, frères de Posthumus , laissant 
! voir sur leur poitrine les blessures dont ils sont morts à la 
guerre. Ils font ctrrle autour de Posthumus endormi ) 
siciuis. Lusse, maître du tonueiTe, de faire éclater ton 
courroux sur l«*s faibles mmlels. Lberche querelle au dieu 
Mars, réprimande Junon, qui compte te» adultères et s en 
venge. Quel mal avait fait mon pauvre enfant, dont je n’ai 
jamais vu les traits? Je suis mort pendant qu’il était encore 
dans Io.m ‘01 maternel, uUoiidaiil pour en sortir l'ordre de 
la nature. S’il est vrai, comme on le dit, que lu sois le père 
de l'orphelin, tu aurais dit être le sien, lu aurais dû le dé- 
feudre des lluaiu qui affligent la terre. 
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la mère. Lucinc ne 1110 prêta point roii aide, cl jo mourus 
flans les douleurs de l'enfantement. 0 pitié! Posthumus, ar- 
raché de mes entra illes, jela les premiers cris de la vie parmi 
scs ennemis. 

siciliis. La nature, le for niant sur le modèle de ses aii- 
f êtres, l'avait créé si parfait , que ce digne héritier de Sici- 
liusa mérité les louanges de l'univers. 

m»n r rkwe. Lorsqu’il est devenu homme, qui, dans 
toute la Bretagne, aurait pu lui être comparé ou rivaliser 
avec lui aux veux d'Iinogèuc, si lion jupe de son mérite? 

la mkrf.. Pourquoi faut-il qu’après avoir contracté un ma- ! 
riage illusoire, il se sut vu exilé, déchu du rang des l.éona- | 
tus et violemment séparé de sa bien-aiméc, la charmante : 
Iroogène? 

siciliis. Jupiter, pourquoi ns-tu permis que Jachimo, ce 
lâche Italien, empoisonnât sou cœur et son esprit d'une ja- 
lousie sans fondement, cl que mon fils devint la dupe de sa 
scélératesse? 

Knntn frère. C est pour cela que nos parents et nous, 
qui sommes morts courageusement pour défendre notre pa- 
trie et soutenir loyalement les droits de Tenantius ; c est i 
pour cela que nous avons quitté nos paisibles demeures. 

premier frfre. Posthumus a montré la même bravoure 
au service de Cymhélinc. Pourquoi donc, Jupiter, monarque 
des dieux, as-tu ainsi ajourné la récompense due à ses mé- 
rites? Pourquoi ne lui as-tu donué que des peines et des 
douleurs en partage? 

sicilics. Ouvre tes fenêtres de cristal; regarde-nous; cesse 
d'exercer les redoutables vengeances sur une race vaillante. 

la mure. Jupiter, puisque mou fils est vertueux, mets un [ 
terme à ses infortunes. 

sicilics. Du haut de ton (valais de marbre, abaisse sur 
nous tes regards ; viens à notre aide, ou nous allons, ombres 1 
désolées, invoquer par nos cris le conseil des dieux contre ; 
la divinité. 

deuxième frère. Viens à notre aide, ô Jupiter! ou nous i 
allons en appeler à un autre tribunal, et nous soustraire à : 
ta juridiction, (.tu milieu de la foudre et des éclairs, Jupiter ! 
descend porté sur sou aigle; il lance un foudre. Les ombres i 
tombent à genoux.' 

Jupiter. Silence, chétifs esprits des régions inférieures! 
que vos plaintes cessent d’oflenscr notre oreille ! — Vains 
fantômes, comment osez-vous accuser le dieu dont le ton- 
nerre, vous le savez , foudroie, du haut des cieux , les ri- 
vage* rebelles? Chétives ombres de l'Élysée, partes; re- 
tournez goûter le repos sur vos lits de llcurs dont la fraî- 
cheur est étemelle : ne prenez point souci de ce qui advient 
aux mortels; ce soin vous est étranger; vous savez qu’il ne 
regarde que nous. J’aflligc celui que j’aime le plus, je dif- 
fère mes bienfaits pour les rendre plus doux. Rassurez- ! 
vous; notre puissance relèvera votre fils abattu: sou bon- 
heur se prépare, ses épreuves lui profiteront. Notre étoile a 
présidé a sa naissance, et notre temple a vu célébrer son 
hymen. — Levez-vous et disparaissez! — Il sera l’époux 
d linogène, et son bonheur s'accroîtra «le tout ce qu’il a souf- 
fert. Déposez sur sa poitrine ces tablettes où il nous a plu ! 
<fa renlermer toute sa destinée ; après quoi , partez. Ne | 
m’importunez plus de l'expression de votre impatience, si 
vous ne voulez provoquer la mienne. — Aigle , remonte I 
vers mon jtnlais «le cristal. ( Jupiter remonte dans les cieux.) ! 

sicilii s. Il est arrivé au bruit du tonnerre ; son haleine 1 
céleste exhalait une odeur sulfureuse ; son aigle divin s'a- 
liaissail vers nous comme s’il eût voulu nous enlever dans 
ses serres; une lumière plus pure et plus radieuse que celle 
qui éclaire nos fortunés bocages accompagnait son ascen- 
sion; sou royal oiseau caressait du bec sou immortel plu- 
mage, comme lorsque le dieu est satisfait. 
tous. Nous te rendons grâce, Jupiter! 
sicilii s. Les portes du ciel se referment, il est entré dans 
son palais radieux. — Partons, et, pour mériter sa bien- 
veillance, exécutons ses ordres sacrés, (fl dépose tes tablettes 
rur ta poitrine de Posthumus, el la vision s'évanouit.) 

posthumus , s'éveillant . .Sommeil , tu as été pour moi un 
véritable aïeul ; tu m'as donné un père; tu m'as créé une 
mère ci deux frères. Mais, ô vain prestige! tout est parti; 
a peine formés ils ont disparu, et voilà que je suis éveillé. 
— Les malheureux qui attendent leur bonheur de la faveur 
•les grands rêvent comme j’ai fait, s'éveillent, et ne trou- 
vent rien. — Mais, que dis-je? beaucoup, sans songer à la 


fortune, sans la mériter, sont comblés de ses faveurs; c’est 
ce qui m'arrive; ce songe fortune me vi.nt sans que je 
sache pourquoi. Quelles divinités hantent ce lieu? un livre! 
comme il est beau! qu'il n’en soit pas «le lui comme de ce 
monde futile; que le vétcmenl ne soit pas plus précieux 
que ce qu'il recouvre; qu'il ne ressemble pas à nos courti- 
sans; qu'il tienne ce qu'il promet. (Il prend les tablettes 
el lit : ) 

« Quand un lionceau à lui-même inc«muu trouvera sans 
1 la chercher une tendra et aérienne créature, et sera prend 
» ilnns ses bras; quand des rameaux détachés d'un l'èdre 
» majestueux , apres être restés morts pendant un grand 
» nombre d’années, revivront pour s«‘ réunir au tronc pa- 
» tcrnel et refleurir, ce jour-là , Posthumus verra finir ses 
)• malheurs, la Bretagne sera heureuse et fleurira dans la 
» paix et l’abondance, » 

C’iist un rêve, ou bien ce sont de cos paroles insensées que 
la bouche d'un fou articule saos que sa pensée y ait la 
moindre part; c'est l'une de ces doux choses, ou ce n'est 
rien : ce sont des mots ou vides de sens ou inexplicables à 
la raison, et en cela ils ressemblent aux actes de ma vie; 
je veux donc les conserver, ne fût-ce que par sympathie. 

Rentrent LES GEOLIERS. 

i;x «.louer. Eh bien, l'ami, êtes-vous prêt à mourir? 
posthumes. Le rôti est plutôt trop cuit que pas assez ; il 
est prêt depuis longtemps. 

le geôlier. Il s'agit «1 être pendu; si vous êtes prêt à cela, 
vous êtes cuit à point. 

posthumus. De sorte que, si je repais agréablement la vue 
des spectateurs, j'aurai payé mon ëcot. 

le geôlier. La somme est un peu forte pour vous ; mais 
ce qu'il y a de bon, c'est que c’est le dernier payement qui 
vous sera demandé; vous n’aurez plus à payer à" la taverne 
de ces écotsqui, s’ils procurent de la joie, attristent souvent 
le départ; vous y venez alîamé, vous en sortez ivre; vous 
êtes lâche d'avoir trop bu; votre bourse cl votre cerveau 
sont vides : le cerveau est d'autant plus lourd qu’il est plus 
léger; la bourse d'autant plus légère qu’elle est à sec. Oh! 
vous allez maintenant être délivré de toutes ces contradic’- 
tions : quelle chose ulil^qu’unc corde! elle additionne d'é- 
normes sommes en un clin d'œil, c'est le plus habile d«*s 
comptables ; elle vous donne dt' a «:harge du (tassé, du présent 
et de l’avenir. — Votre cou, mou cher, servira de plume, 
de registre et d’appoint, et votre quittance est au bout. 

posthumus. Je suis plus joyeux de mourir que tu ne l’es 
de vivre. 

le geôlier. Vous ayez raison ; celui qui dort ne sent pas 
le mal «le dents. Mais un homme qui va faire le somme 
que vqus allez faire, et «pii a le bourreau pour le conduire 
au lit. changerait volontiers de rôle avec son valet de 
chambre; car, voyez-vous, mou cher, après la mort on ne 
sait trop où l'on va. 

posthumus. Moi, je le sais. • 

le geôlier. Votre mort a donc des yeux? je ne l'ai ja- 
mais vu représenter comme cela. Il faut ou que vous vous 
laissiez diriger par des gens qui prétendent savoir; ou que 
vous preniez sur vous de connaître ce que vous ignorez 
très-certainement; ou que vous sautiez à vos risques el pé- 
rils par-dessus les réflexions et les dout«*s; du reste, quelle, 
que soit l'issue de votre voyage, je pense bien que vous ne* 
reviendrez jamais m'en dire des nouvelles. 

posthumus. Je te dis que, pour se guider dans la route 
que je vais prendre, tout le monde a d ès yeux, honnis ceux 
qui les ferment et ne veulent pas s’en servir. 

le geôlier. La plaisanterie est bonne! Prétendre qu’un 
homme lasse usage de ses yeux dans un voyage où l’on n’y 
voit goutte ! je pense que là pendaison mène droit à l'aveu- 
glement. 

Entre UN MESSAGER. 

le messager, Otez-lui scsfers, menez votre prisonnier de- 
vant le roi. 

posthumus. Tu apportes do bonnes nouvelles ; on m’ap- 
pelle pour me rendre la liberté. 
le geôlier. Si cela est, je consens à être pendu. 
posthumus. Tu seras plus libre alors que ne l’est un geô- 
lier ; point de fers pour les morts. (Posthumus el le Messa- 
ger sortent.) 

le geôlier, A moinsqu’un homme n’épouse une potence. 



CYMBÊLLNE. 


et n’engendre de petits gibets, je n’ai jamais vu personne 
plus amoureux de la corde. Tout Romain qu'il est, eti con- 
science, j'en ai vu de plus scélérats que lui qui tenaient à 
la vie. Il y en a bien aussi même parmi les Romains qui 
meurent contre leur gré. J’en ferais autant si j'étais Ro- 
main. Je voudrais que nous fussions tous d’accord et ver- 
tueux. Oli ! ce serait la ruine des geôliers et des gibets! je 
parle contre mes intérêts, mais j'y trouverais aussi mon 
compte. {Ils sortent.) 

SCÈNE V. 

La tente de Cymbéliiio. 

Entrent CYMBÉLINE et ** suite, UÊLARIUS, GUIDER1US, ARVI- 
RAGIS. PISANIO, plusieurs Seigneurs et Officiers bretons. 

cymbéline. Tenez-vous à mes côtés, vous que les dieux 
ont faits les sauveurs de tnon trône. Combien je regrette l'ab- 
sence de l’humble soldat qui a si vaillamment combitlu , 
dont les chétifs vêlements faisaient honte aux armures do- 
rées, dont la poitrine nue devançait les boucliers impénétra- 
bles! 11 sera heureux celui qui pourra le découvrir, si son 
bonheur peut dépendre de mes bienfaits. 

Bélarus. Une valeur si brillante dans un personnage si 
obscur; de si éclatants exploits dans un homme dont l'exté- 
rieur n*annonçail que l'indigence et la misère, cela ne s’est 
jamais vu. 

cymbéline. N'a-t-on de lui aucune nouvelle? 

piSANio. On l'a cherché parmi les morts et les vivants; mais 
on n'a pu trouver sa trace. 

cymuèline. A mon grand regret, je suis son débiteur; 
j’ajouterai fit récompense à la vôtre («* Bèlnrius , Guidérius 
et Arciragus), vous, l'aine, le coeur et la tète de la Breta- 
gne, vous, par qui elle vit, jaime à le reconnaître. Il est 
temps maintenant de vous demander qui vous êtes. — Dites- 
le-nioi. 

bélarils. Sire, nous sommes nés cri Cambrio, de nobles 
parents ; il n’y aurait en nous ni vérité ni modestie à en 
dire davantage , à moins que je n'ajoute que nous sommes 
gens d'honneur. 

cymbéline. Fléchissez le genou. [Ils s'agenouillent ; Cym- 
béline les arme chevaliers et leur donne l’accolade.) Levez- 
vous, chevaliers; tous accompagnerez notre personne dans 
les combats, et nous vous conférerons des dignités conformes 
à votre rang. 

Entrent CORNELIUS elles Dames de U reine. 

cymbéline, continuant. Voilà des visages qui annoncent 
quelque événement. Pourquoi cette tristesse dont vous sa- 
luez notre victoire? On vous prendrait pour des Romains, et 
non pour des personnages de la cour de Bretagne. 

Cornélius. Salut, grand roi; dusse -je mêler de l'amertume 
à votre bonheur, je vous annonce que la reine est morte. 

cymoêuxe. Ce lugubre message sied à un médecin moins 
qu'à tout autre. La médecine, il est vrai, peut prolonger la 
vie, ce qui n’empêche pas que la mort u'emporte le méde- 
cin à son tour. Comment a-t-elle fini? 

Cornélius. Elle est morte comme elle avait vécu, au ini- 
. lieu d’un affreux délire. Cruelle aux autres pendant ta vie, 
sa cruauté en mourant s'est tournée contre elle-même. Elle 
a fait des aveux que je vais vous répéter, si votre majesté 
le permet. Voilà ses Unîmes; elles peuvent me démentir si 
je me trompe, elles qui, tout en pleurs, ont assisté u ses 
derniers moments. 

cynbélrib. Parlez, je vous prie. 

cornelr-s. D'ali a d elle a déclaré qu'elle ne vous avait ja- 
mais aimé; quelle n’avait recherché dans vous que le liant 
raug que vous lui donniez; qu'elle avait épousé votre 
royauté, mais abhorrait votre personne. 

cymdémne. C'est ce que seule elle pouvait savoir; et si 
elle ne l'avait dit à son lit de mort , je l’aurais entendu de 
sa bouche sans y croire. Continuez. 

Cornélius. Elle a avoué que votre fille, pour qui elle fei- 
gnait une affection si sincère, était un scorpion à scs yeux; 
si sa fuite n’avait prévenu scs desseins, elle l'aurait fait périr 
par le poison. 
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cynbêuke. O monstre, sous des formes si belles! qui peut 
sonder le cœur d'une femme? — Est-ce tuul? 

Cornélius. Il me reste à vous apprendre des choses plus 
affreuses encore. Elle a avoue qu elle avait préparé pour 
vous une composition mortelle qui, une fois prise, devait 
miner voire vie et vous faire mourir lentement. Pendant 
ce temps, elle voulait , à force de veilles, de pleurs, de soins, 
de caresses , vous abuser par un semblant de tendresse et 
vous subjuguer; et après vous avoir amené au point où elle 
vous désirait, vous faire adopter son fils pour l'héritier de 
la couronne. L'inexplicable disparition de ce dernier, ayant 
fait échouer son projet, l’a jetée dans une effroyable fu- 
reur; en haine du ciel et des hommes, elle a révélé ses 
desseins, et, regrettant de n’avoir pu consommer ses crimes 
projetés, elle est morte dans les horreurs du désespoir. 

cymbéline, aux Dames. Vous, ses femmes, avez-vous en- 
tendu de sa bouche tous ces aveux? 
une dame. Oui, sire; nous l'affirmons à votre majesté. 
cymbéline. Je n'acciuc point mes yeux, car elle était belle; 
ni mes oreilles qui ont entendu ses propos flatteurs: ni mon 
cœur, nui la croyait ce qu’elle semblait être; j amais été 
coupable de me défier d’elle. Toi seule, û ma fille ! pourrais 0 
I me reprocher mon erreur, dont tu as si cruellement res- 
1 senti les effets. Veuille le ciel tout réparer ! 

I Kolnrol LUCirS, JACHIMO, L’AUGURE, ot autre* Prisonnier* Accom- 
pagnés par des gardes ; POSTUUMUS et 1MOGÉNE les suivent. 

cymbeline, continuant. Cal us, ce n’est plus pour réclamer 
j de nous le tribut que lu viens maintenant. Les Bretons l’ont 
aboli; il est vrai que leur victoire leur a coûté plus d’un 
brave; les familles de ces nobles victimes me demandent 
d'apaiser leurs mânes par le sacrifice des prisonniers, et je 
le leur ai accordé. Prépare-toi donc à mourir ! 

lucius. Songez, seigneur, à la fortune de la guerre; vous 
devez votre victoire au hasard; si elle se lut langée de 
notre côté , on ne nous verrait pas, après que l'ardeur du 
1 combat s’est refroidie, menacer du glaive nos prisonniers. 
Mais puisque c’est la volonté des dieux, puisqu'un ne veut 
accepter de nous d’autre rançon que notre vie , qu’on la 
prenne; il suffit; un Romain saura mourir en Romain; 
Auguste vit; il avisera. En ce qui inc concerne, je n'ai point 
autre chose à vous dire; mais j'ai une demande à vous 
faire. [Montrant Jmogène.) Mon liage est né Breton; que sa 
rançon soit acceptée. Jamais maître n'eut un serviteur plus 
affectionné, plus dévoué, plus diligent, plus attentif, plus 
fidèle, plus empressé, plus prévenant. Que son mérité 
| vienne a l’appui de ma demande; votre majesté, j’en ai 
l'assurance , ne me refusera pas. Il n’a fait aucun mal aux 
Bretons, bien qu’il fut au service d'un Romain. Sauvez-lc, 
seigneur, et immolez le reste. 

CYMBÉLINE , les yeux fixés sur Imoghu. Je l’ai vu quelque 
part ; ses traits me sont familiers. — Jeune homme, ta phy- 
sionomie te concilie mes bonnes grâces, cl je le prends ù 
mon service. — Je ne sais quel instinct m’attire vers loi ; 
n’importe, vis, jeune homme, vis; ce n’est pas à Ion maî- 
tre que tu en as l'obligation ; demande à Cymbéline la 
grâce qu’il te plaira, n'importe laquelle ; pourvu quelle soit 
digne de toi et de ina générosité, je te raccorderai, ftU-co 
la vie du plus illustre de ces prisonniers. 
imocéne. Je remercie humblement votre majesté. 
lucius. Je ne te prie pas de demander ma vie, inon en- 
fant, et toutefois je sais que c’est là ce que tu vas faire. 

imogéxf. , détournant tout à coup les yeux avec effroi. 
Non, non; hélas I d'autres soins m’occupent. J'apeiçois ici 
un objet plus affreux pour moi que la mort; que votre vie, 
seigneur, se lire d’affaire. 

lucius. Cet enfant me dédaigne; il m’abandonne et ne 
voit plus en moi qu'un objet de mépris : courte est la joie 
de ceux qui comptent sur votre loi. jeunes tilles et jeunes 
hommes. — Pourquoi ce trouble qui se peint dans ses traits? 

cymbéline. Qu’as-tu, mon enfant? je t’aime de plus cii 
plus; cherche ce qu’il te conviendrait davantage de me de- 
mander. Connais-lu celui que lu regardes? veux-tu que je 
lui laisse la vie? est-il ton parent, ton ami? 
ixocENE. il est Romain ; il m'est aussi étranger que je le 
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SHAKSPEAHE. 


suis îi Notre majesté, et plus encore, puisque je suis votre i 
sujet. 

cymbéuke. Pourquoi donc le regardes-tu aiqsi? 
taoctae. Sire, je vous le dirai en particulier, s’il vous plaît 
de m'entendre. 

cyuuélire. De tout mou cœur, et je te promets toute mon 
attention. Quel est ton nom? 
iMotiLKE. Fidèle , aire. 

c.v mhkiine. Tu es mon enfant, mon paye; je veux être ton 
maître; viens avec moi, parle eu toute liberté. [Cymbchne 
d Imagine s'entretiennent « part.) 

BÉLARU S. N est-ce pas là notre jeune homme Y serait-il 
ressuscite Y 

ARviRACtra. Deux grains de sable ne se ressemblent pas 
davantage; c’est bien là ce clin i niant adolescent an visage 
de rose que nous avons vu m unir et qui s'appelait Fidèle? ; 
— (A uni frère.) Qu'eu dis-tu ? 
cciDÉRics. C’est le même; il était mort, et le voilà vivant. ! 
Bélarus. Silence 1 attendons la suite. Il ne nous regarde 
pas; nous verrons: ces ressemblances-lift se rencontrent. Si 
c'était lui, je suis sûr qu’il nous aurait parlé. 

GL'ioÉMirs. Mais lions l’avons vu mort. 

Bélarus. Silence ! attendons la suite. 
nsAMio, « pari. C’est ma maîtresse. Puisqu'elle est vi- 
vante, peu importe ce qui m'arrivera. [Cymbthne et Imagé ne 
te rapprochent.) 

cvubélire. Viens, pince-toi à ma droite; fais la demande 
à haute voix. — (A Jrirtiimo.jSciçticur, avancer. Répondez 
à ce jeune homme et parlez sans détour, ou, jeu jure pai ma 
couronne et par mon honneur, qui en est le plus beau lleu- 
run,d*aflreuscs tortures vous arracheront U vérité eu la sé- 
parant du mensonge.— (.t Imogènt.) Parle-lui maintenant. 

iMor.Or. Je demanderai à ce cavalier de me dire de qui il 
tient cette bague. 

posthlmus, ù part. Que lui importe? 
cvMBELUftE* Dites d'où vous vient ce diamant que vous por- 
tez uu doigt. 

jacbimo. C’est un secret que les tourments ne m'arrache- 
ront pas, et qui, si je te révélé, vous mettra vous-tuéuie à 
la torture. 

cvmbélise. C omment! moi? 

mchimo. Je suis aise qu’on me force à révéler un secret 
qui m’oppresse. C’est par une iiitiimo scélératesse que je 
me suis procuré cet anneau; il appartenait à Léonaiii», 
que vous avez banni; et ce qui doit ajouter encore à mon 
supplice et au vôtre, jamais la terre ne vit de mortel plus 
partait. Vuulez-vous que. je continue, seigneur? 
cvmiii i-i.vL. Faites-moi ce récit dans tous ses détails, 
j a mii mo. Celle incoinpai able merveille, votre 11 lie, — dont 
le souvenir fait saigner ni n cœur et défaillir mon âme 
perfide sous le poids du la houle, — permettez, — je ne 
puis me soutenir. 

lymbélinf. Ma lillc ! Que vas-tu m’apprendre d’elle? He- 
mets-loi. Prolonge tes jours jusqu’au tenue que leur a«si- 
giu ra la nature, idutôi que de mourir avant que je sois 
instruit du reste, llappellc tes 1‘orevs, et J varie. 

j Ai niMo. En jour, — maudite soit l’horloge qui sonna celle 
heure labile! — c'était a Home, — maudite soit U mai- 
son qui nous rassembla ! — nous étions à table, — que 
tous nos me b n étaient-ils empoisonnés, ceux du moins que 
je (Hjriais a ma bouche! — Le vertueux Poslliiiiuus, — que 
vous dirai-je? il était trop pur pour la société d'hommes 
pervers tels que nous; it ton lit le premier rang entre tes 

[ vins parfaits. Assis avec nous, il nous écoutait av ec tristesse 
aire l'éloge de nos mai tresses d'Italie; nous exaltions leur 
beauté, que toutes les ressources du langage étaient im- 
uissant. s a exprimer; leurs formes exquises, qui luisaient 
ien loin derrière elles lissiahns de Vénus et de Minerve 
à lu taule majestueuse ; leur grâce surnaturelle, leurs qua- 
lités tvuuiss.iui tout ce qui peut séduire le cœur d un 
homme; colin at irrésistible alliait, cet éilat de beauté qui 
charme et sobjUgiiu les jeux. 

ltxulum.. Je suis sur des charbons ardente; venez au fait. 


Mcnuio. Je n’y viendrai que trop tôt, à moins nue vous 
ne sujet imjMtient de souffrir. — Pmthuinus donc, en 
honiuie jinteuunt lier de posséder le cœur de la fille d’un 
rtà, prit alors la parole, et avec lotit le calme de la vérité, 
sans vouloir ravaler en rien celles que nous vantions, il se 
mit à faire le portrait de la femme qu’il aimait. Comparées 
aux paroles don! il Ht usage et à I expression qu'il leur 
donna, les nôtres n 'étaient que lesiidicules vanlei ics d une 
sotte jactance. 

c.ymuelixe. Eh bien! au fait. 

jaciiimo. Lu chasteté de votre lillc! — C’est ici que com- 
mence ce que j’avais à dire ! il parla d'elle comme ri, com- 
parée à son Imogene, Diane avait dessoudes lascifs et qu'il 
n’y eût de pureté véritable qu’en elle. A ce propos, moi, 
misérable, je Ils l’incrédule, et pari ti avec lui une somme 
d’or contre cet anneau, qu’il portait alors à son doigt, 
que j'obtiendrais place dans le lit nuptial d’Imogèue, et 
gagnerais cet anneau par son adultère et le mien. Lui, en 
lovai chevalier, non moins persuadé de sa vertu que je le 
suis moi-même aujourd'hui, il n’hésita pas à parier celle 
bague; il l’eût panée en Imite sécurité, quand c'eût élé un 
diamant délaclié des roues dePhébus, quand elle eût égalé 
en valeur le char Itti-uièmc de ce dieu. Je partis ans d tôt 
pour la bielagne afin d'exécuter mon projet. Vous devez 
vous sou venir, seigneur, de m’avoir vu alors à votre cour, 
où je ne taillai pas à apprendre l'immense distance qui sé- 
pore l’amour de la perfidie. Ayant ainsi perdu tout espoir, 
mais voulant gagner mon pari, mon cerveau italien conçut 
un stratagème qui ue se fût point présenté à la simplicité 
bretonne, et «pu, tout infâme qu’il était, servait à point 
iiioii projet. Bref, mon plan réussit, et je retournai à Home 
avec des preuves apparentes assez fortes pour jeter le dé- 
sespoir au noldc cœur de Posthumus; je lui fis croire au 
déshonneur de son épouse, eu lui donnant le détail circon- 
stancié de ce que contenait la chambre d'Imogène, des ta- 
pisseries, des tableaux ; je produisis son bracelet, sans lui 
dire par quelle supercherie je me l'étais procuré; je lui si- 
l gnalai même certains signes particuliers sur sa (lei-sonue, 

1 si bien qn il ne put douter que je n’eusse triomphé de la 
I chasteté de sa femme, comme je m’y étais engage par mou 
pari. Alors, — je crois le voir encore, — 
rosTiiiMis, *Vrraiffunf. Oui, tu le vois, démon d’Italie! 

: —Ab! qu’ai- je fait, insensé trop crédule, lâche meurtrier, 

■ vil brigand? j'ai mérité tous les noms infligés a tous les 
| scélérats présents, passés et futurs. — Oh ! donnez-moi un 
I lacet, un poignard, du poison, un juge équitable ! O roi! 

! appelle les bourreaux les plus exercés aux tortures! Je sur- 
>asse cil Scélératesse les créatures les plus abhorrées. Je suis 
'osthumiis; c'est moi qui ai lue ta tille. — Misérable que 
je suisfjc inens ; j’ai fait commettre le crime par un scélé- 
rat moins abominable que moi. — Elle était le temple de 
la vertu; que dis-je? elle était la vertu même. Crachez sur 
moi. jetez-inoi des pierres ci de la fange: lâchez contre 
in à tous les chiens de la ville; que tout scélérat soit appelé 
: Léonatus Posthumus, et que tous les forfaits pâlis seul de- 
vaut le mien ! U Imogène! nu souveraine, ma vie, ma 
j femme! ü Imogene! Imogènc! Imogène! 

imocéak, s'élançant vers fui. Calmez- vous, seigneur; écou- 
tez, écoutez, -— 

posTiums. Prétcndrail-on faire de tout ceci un jeu? 
page moqueur, voilà pour toi. Il la frappe; elle tombe.) 

PIS VISIO, te précipitant vers Imagine. O seigneur, secou- 
rez ma mailreaseet la vôtre! — O seigneur Po»lliumus! c'est 
maintenant seulement que vous avez tué luiogèite. — lui 
secours! du secours! O ma vertueuse maîtresse! 
cymbelire. Est-ce que le monde tourne ? 
posthumes. Ai-je perdu la raison? 
wsa.vio. Keprenez vos sens, û nu maîtresse ! 
cymiiluxe. Si c 'est elle, les dieux veulent que je meure de 
joie. 

pisaiuo. Comment vous trouvez-vous, madame? 
iiiocexe, menant à ellr. Ote-toi do ma vue; tu m’as 
donné du (toison; homme dangereux, va-l’eul ne respire 
(dns l'air que respirent les princes. 
cymbeline. l,a voix d’finugene! 

riSAKio. Madame, que les dieux lancent sur moi la fou- 
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dre. si dans la lnule qiicj'î vous ai donner je n’ai pas cru 
vous faire un cadeau précieux ; je la tenais de la iviue. 
CTiiLÉLiNE. Nouvelle révélation 1 
moctM. Ce qu’elle contenait m'a empoisonné. 
coit.NLLirs O dieux ! — Parmi les aveux de la relue, il en 
est un que j’ai oublié, et qui va justifier cet homme. « Si 
Pisani >, a-t-elle dit, a donné à sa mai liesse la substance 
que fe lui avais remise comme un s; critique salutaire, il 
l’a traitée comme on traite les rais dont on veut sedélairo. »* 
CYMDÉi.we. One voulet-vcus dire, Cornélius? 

GOiuiÉi.tos. Site, la reine me priait souvent de composer 
P<un- ( >||e des poisons, sous prétexte de s'instruire, en en 
faisant l'expérience sur de vils animaux, b isque des chiens 
et des chats Craignant au* elle n’eût des desseins d’une na- 
ture plus dangereuse, j'ai composé pour elle nue substance 
oui, étant prt.-c, susjm ndait pour quelque temps les facultés 
delà vie; mais bientôt les fondions vitales se rétablissaient, 
et la nature reprenait son coins. — [A ImoycM.) Avez- 
vous pris de celle substance? 
ixogssb C’est très-probable, car j’ai clé comme morte. 
belarus, « ni /ils. Mes enfants, voilà d’oü provenait 
notre erreur. 

gui déhil-s Sans nui doute, c'est Fidèle. 
uiocEnRp à I*osihumus. Pourquoi as -tu rejeté ta femme 
loin de toi? Suppose- toi sur la tluie d’un rocher, et rejette- 
moi encore! 

rosTBduus. Reste, ma chère âme, reste ainsi suspendue, 
comme le fruit û la brandie, jusqu’à ceque l’arbie meure I 
cy.mdemmk Eh quoi! mon s.ing, ma fille, suis je donc ici 
un spectateur luduléreol? nWtu dune rien à me dire? 

imocêbb, s'agenouillant. Hcmssez-tuoi, mon père! 

. bêlarius, à ses fils. Je ne vous blâme pus de vous être 
épris de ce bel entant; il y avait des mollis pour cela. 

(. Mi n u ne, à ta fille. Que les larmes dont je t'arrose soient 
pour loi une eau lustrale et sainte! Imogeue, ta mere est 
morte. 

imogexe. J'en suis fâchée, mon père. 
cyjidêline. Oh ! c’était une femme perverse; et elle est 
cause de la manière éliangc dont nous non» levoyons au- 
jourd'hui. Mais son üls a disparu, nous ne savons comment 
ut en quel lieu il peut être. 

pisamo. Maintenant que la crainte a fui loin de mol, je 
dirai la vente. Apres la dispai'iitoa de ma inailres»e, te 
seigneur Cloten vint û moi, lYpéc nue, la bouche écumaule, 
cl jurant qu'il me tuerait à 1 instant, si je ne lui déclarais 
pas la rouie quelle avait prise. J avais alors par hasard, 
dans ma poche, une lettre où Poslhumus, sous un faux prè- 
texte, engageait hihvgèiie û venir le rejoindre dans les mon- 
tagnes voisines de Aluloid. 11 la lui, et dans sa frénésie, 
apres avoir revêtu les habita de mou luailrc, qu'il me torça 
de lui remettre, il partit daus rmlame desseiu d’aitenter u 
l'honneur de ma mai liesse. Quant à ce qu'il est devenu 
depuis, je l'ignore. 

(.LiDtHiis. L'est à moi d'achever son histoire. Je l’ai tué. 
cviiHiuMi Ail! nous ou préservent les dieux! je ne vou- 
drais pas, par un arrêt plein de rigueur, récompenser tes 
sei vices. Je l'eu conjure, vaillant jeune homme, rétracté 
ce que lu viens de mie. 
oui de a ils. Je l’ai dit et je l’ai fait. 
cvmukli>e. Il était prince. 

ci idérils. C’était mi prince fort incivil. Il m’a provoqué 
dans un langage qui m’aurait fait provoquer la mer, si 
elle eût pu mugir ainsi conlie moi. Je lui ai coupé Ja tète, 
cl je suis charmé qu’il ne soit pas ici en ce moincut pour 
dire de moi tout ce que je dis ne lui. 

CTMBÉLINE. Je m’en ûflligc pour toi ; tu as loi-mémo pro- 
nonce ta condamnation, et tu devras subir l'arrêt porté par 
la lui. Tu riiuurias. 1 

inocexe. J'ai pris ce cadavre sans tête pour celui de mon 
nian. 

cv.ma.Li n F.. Enchaînez le coupable, et qu’on l’emmène 
hors de ma présence. 


KÙ.VRICS. Arrêtez, sire ; ce jeune homme vaut mieux que 
celui qu'il a tué; il est d'aussi bonne race que vous-même, 
et lia plus mérité do vous que t iule une légion du Glutens. 
[Aux Garde».) Laissez ses bras eu liberté; ils ne sont pis 
laits pour porter dos chaînes. 

cybbélibe. Quoi donc, vieux guerrier ! veux-tu annuler 
les services dont tu n’as pas encore reçu le prix, et t’expo- 
ser a ma colore? Comment serait-il d'aussi bonne race nue 
mn? 

auviracls. En cela, il a été trop loin. 
cyhcêlime, à Guida ins . El tu u’en mourras pas moins, 
bêlarius. Nous mourrons tous les trois; m iis je prouve- 
rai qu’il en est deux parmi nous qui justifient (montrent 
Gui d(- nu») ce que j’ai dit de lui. — Mes (ils, il est néces- 
saire que je fasse une révélait' m, périlleuse pour moi peut- 
être, mais qui pourra vous être favorable. 
auviracls. Nous parlogerous vos danger?. 
clidit.il». Et il partagera notre bonne fortune. 
nÉLMuis. Je vais donc parler. — Permettez.— Grand rei, 
vous aviez un sujet nommé Bêlarius. 

cyubêlixe. Qu'a-t-il à faire Ici? c’est un traître que i'ai 
bauui. 

belvrils. Eh bien! c’est le vieillard que vous voyez de- 
vant vous. C'est un bauui en effet ; j'ignore en quJi il est 
un traître. 

lïiiueuse. Qu’on l'emmèiie ; le monde entier ne le sau- 
vera pas. 

REURiis. Modérez-vous; commencez par me payer l'en- 
tretien du vos fils; et dès que je l’aurai revu, que le tout soit 
confisqué. 

cyml.li.ine. L’entretien de mes fils? 
iiKivRiLs. Pardonnez à la brusquerie de mon langage: 
vous me voyez à vos genoux; avant du rno relever, per- 
mettes _ que j’appelle vos faveurs sur mes ent inls; après 
quoi n'épargnez pas leur vieux père. Puissant roi, cesaciix 
jeunes guerriers qui m'appellent leur père, et croient «hrc 
mes fils, ne m'appartiennent pas. Sire, ils ont été engen- 
drés par vous, et formés de voire sang. 
cymdéline. Quoi! ils sont issus de moi? 
bêlarius. Comme vous l’êtes de votre père. Moi, le vieux 
Morgan , je suis ce Bêlarius que vous avez autrefois banni. 
Votre imagination seule a fait moo offense, mon châtiment, 
cl toute ma trahison; m s souffrances ont été tout inin 
crime. Ces aim-ih es princes, — car ils le sont en effet, — 
je les ai élevés depuis vingt ans. A mon instigation, leur 
nourrice, Euriphhe, que j'ai épousée ensuite pour ce vol, 
déroba ces cillants quelque temps après mon bannissement. 
J’avais reçu d’avance le châtiment de ce que je fis alors; 
puni de ma fidélité, je me rendis coupable de trahison. Plus 
la perlé de vos enfants devait vous être sensible, plus j at- 
teignais le but qui me les avait fait dérober. Mais, sire, 
repreniez vos lits; en vous les rendant je me prive de ce 
que j’avais de plus cher au mondé! Que les bénédictions du 
ciel descendent sur leur tète comme une rosée. Car ils suit 
dignes de briller au rang des astres «pii entaillent le ciel. 

cybbêline. Tii pleures en me parlant; le service que vous 
m’avez rendu tous trois est plus merveilleux encore que ton 
récit. J’avais perdu mes enfants; si c’est eux que je vois, 
je ne saurais souhaiter deux fils plus accomplis. 

bêlâmes. Permettez . sire. — Celui-ci, que je nommais 
Polydore, est le véritable G uidérius. Cet autre, m »n Lnia.il, 
.c’est votre Arviragus, le plus jeune de vos fils; il étiit en- 
veloppé dans un riche manteau. ii»su des mains de la rein: 
sa meie, et qu'il m’est facile de vous produire eu promu 
de ce que j'avance. 

cymbelibe. Guidériu? avait au cou un signe remarquable; 
c’était uue étoile couleur de sang. 

bêlarius , montrant Guidèritts. C'est celui-ci. Il poule tou- 
jours ce cachet de la nature, «pii a sans doute voulu en le 
lui donnant qu’il servit aujourd'hui à le faire reconnaître. 

cyuuêlixe. Eli quoi! le ciel me donne-t-il trois enfants à 
la fois? jamais mere ne ressentit plus de joie après sa déli- 
vrance. — Jeunes astres, si étrangement écartes de votre 
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jupitch. Silence, cltéufs esprits des régions inférieures I... (Acte V, scène iv, page 37i.J 


orbite , rentrez-y maintenant pour y régner en paix ! — O 
Imogène, tu perds à cela un royaume. 

imogérf.. Non , mon père , j'en ai retrouvé deux. — O mes 
frères bien-aimes, nous voila donc réunis? Vous voyez bien 
que c’est moi qui disais vrai; vous m'appeliez voire frère 
quand je n’étais eue votre soeur ; je vous nommais mes 
frères quand vous Vêtiez en effet. 

CVMBÉLtNE. Vous étiez-vous déjà vus? 

arviragus. Oui , seigneur. 

CU 1 DF.RIVS. Et à la première vue nous nous sommes aimés, 
et nous avons continué de nous aimer jusqu’au moment où 
nous l’avons crue morte. 

corhélius. Après qu’elle eut avalé la substance donnée 
par la reine. 

CYMuCurtr. C'était la nature qui parlait en vous! Quand 
donc entendrai-je tous ces détails? Ce rapide abrégé se sub- 
divise en branelies distinctes susceptibles de riches déve- 
loppements. Où étais-tu, ma fille? comment as-tu vécu? 
quand t’es-tu attachée au service de ce Romain, notre pri- 
sonnier? comment t’es-tu séparée de tes frères! comment 
vous êtes-vous rencontrés pour la première fois? pourquoi 
t’es-tu enfuie de la cour? et dans quel lieu t’es-tu rendue? 
j’ai besoin de savoir tout cola , comme aussi ni llèlarius, 
Guidérius et Arviragus ) les motifs qui vous ont ù tous trois 
fait prendre paît à la bataille, et beaucoup d’autres détails 
que je voudrais connuilre de point eu point; mais ce n’est 
ni le moment ni le lieu convenables pour procéder à de 
longs interrogatoires. Voyez, Posthumus presse dans ses bras 
son Imogène, qui darde les innocents éclairs do ses yeux 
sur lui, sur ses frères, sur moi, sur son maitre, caressant 
chacun de nous d’un regard joyeux, que par un doux 
échange chacun de nous lui renvoie. Quittons ce lieu , et 
allons emplir le temple de la luméc de nos sacrifices. — {.I 
Itêlarius.) Tu es mon frère, cl je veux le considérer comme 
tel. 


imogcnf., à Itêlarius. Vous clos aussi mon père; c’est à 
'os bienfaisants secours que je dois d’avoir vu ce moment 
fortuné. 

cvmblume. Tout le monde est transporté de joie, à l’excep- 
tion des captifs; qu’ils soient joyeux aussi : je veux qu’ils so 
ressentent de notre bonheur. 

iMocËMF., à Lucius. Mon excellent maitre, je veux vous 
servir encore. 

Lucius. Soyez heureuse. 

ctmbli.im:. L’humble soldat qui a si courageusement com- 
battu figurerait bien ici , et sa présence serait chère à la 
reconnaissance d’un roi. 

postdijuus. C’est moi , sire , qui suis ce soldat ; c'est moi 
qui, sous la livrée de l’indigence, accompagnais ces troi3 
braves; celte livrée convenait au projet que j'exécutais alors. 
— N'est-ce pas, Jachimo. que ce soldat, c’était moi? Je t’ai 
vu à mes pieds, et j aurais pu t'oter la vie. 

jachimo. s'agenouillant. Je suis encore à vos pieds; mais 
maintenant, ce n’est plus la force de votre bras, c’est le rc- 
pentir qui me fait fléchir le genou. Prenez, je vo«s en con- 
jure. «.elle vie que je vous dois a tant de titres; mais repre- 
nez d'abord votre bague et ce bracelet de la princesse la 
plus fidèle qui ait jamais engagé sa foi. 

postmiMts. Ne te prosterne point devant moi; le pouvoir 
que j’ai sur toi, j’en use pour te laisser la vie; tout le res- 
sentiment que j'ai contre toi consiste à te pardonuer. — Vis 
et agis mieux avec les autres. 

CTMBbUNF. Noble arrêt. Notre gendre nous enseigne notre 
devoir; le pardon est le mot d’ordre pour tous. 

arviragus , n PojfAumiu. Seigneur, vous nous avez se- 
condés et secourus, comme si vous vous étiez proposé d’être 
notre frère; nous sommes charmé» que vous le soyez. 

rosmiMLs. Princes, je suis à vos ordres. — (.4 Lucius.) 
Noble Romain, appelez votre augure. Dans mon sommeil „ 
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posth l jil*. Reslo, ma cbùre ime, reste ainsi suspendue, comme Io fruit i la branche..- (Acte V, scèno », page STS.) 


le grand Jupiter, assis sur son aigle, m'est apparu avec les 
ombres de quelques membres de ma famille, en me rd\ cil- 
lant, j’ai trouve sur ma poitrine cet écrit, dont le sens est 
tellement obscur que je ne puis l'expliquer : que votre au- 
gure montre ici sa science dans l'art d’interpréter les songes. 
Liens, appelant. Philarmonus! 
l’augure, l’aeanfanf. Me voici, seigneur. (Il lit.) 

« Quand un lionceau a lui-méme inconnu lrouvera*sans 
» la chercher une tendre et aérienne créature et sera pressé 
» dans ses bras; quand des rameaux détachés d’un cèdre 
»• majestueux, après être restés morts pendant un grand 
w nombre d’années, revivront pour se réunir au tronc pa- 
» temel et refleurir, ce jour-la Posthumus verra finir ses 
» malheurs, la Bretagne sera heureuse, et fleurira dans la 
*> poix et l’abondance. » 

Léonatus , tu es le lionceau , comme l’indique ton nom 
Lèomlut, ne du lion. La tendre et aérienne créature (A C’ywi- 
briine) , c’est votre vertueuse tille , mollii nr. air cendre, 
dont les Romains ont fait mutin , femme. — C4 Posihuntu*.) 
Tout à l’heure encore, justifiant la lettre de l’oracle, à votre 
insu, sans que vous la cherchiez, elle vous a pressé dans ses 
bras de l’air le plus tendre. 
ctnbélixe. Ceci ne manque pas de vraisemblance. 
l’auglre. Royal Cvmbélinc, ce cèdre altier, c’est vous; 
ces rameaux détachés, ce sont vos deux fils, qui. dérobés 
par Hélarius, nus morts pendant un grand nombre d'an- 
nées, revivent aujourd’hui cl se réunissent au cèdre majes- 


tueux dont les rejelons promettent à la Bretagne la paix et 
l'abondance. 

ctmrélüie. Eb bien ! commençons par la paix. — Laïus 
Lucius, tout vainqueurs que nous sommes, nous nous sou- 
mettons à César et à l’empire romain, promettant de payer 
notre tribut accoutumé; nous ne l'avions interrompu quu 
par les conseils de notre coupable épouse. Mais la jii>lico 
du ciel a sur elle et sur les siens appesanti son bras ven- 
geur. 

l'augure. Que la main des puissances célestes donne à 
cette paix l'accord et l'harmonie I La vision que j'ai fait con- 
naître à Lucius, avant le choc de cette bataille dont U? 
champ fume encore, est maintenant pleinement accomplie; 
car j’avais vu l’aigle romaine , prenant son vol allier du 
midi à l'occident , décroître à mes yeux dans le lointain et 
se perdre dans les rayons du soleil; ce qui présageait que 
notre aigle puissant, l'impérial César, renouvellerait son 
alliance avec le radieux Cyinbéline, qui resplendit ici dans 
l'Occident. 

ctmrélime. Rendons grâces aux dieux, et que de leurs sa- 
crés autels la fumée de nos sacrifices monte en ondoyant 
jusqu’à eux! Annonçons cette paix à tous nos sujets. Allons, 
que i’cnscigTie romaine et l’étendard breton Huilent réunis. 
Traversons ainsi la cité de l.ud , et allons nu temple du 
grand Jupiter ratifier notre paix; qu'elle soit scellée par 
des fêtes. — Partons. Jamais guerre si récente, alors que 
le sang rougit encore les mains des guet riers, lie se termina 
par une telle paix. [Ils sortent.) 


FIN DE CYMBF.LINE 
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ROMÉO ET JULIETTE, 

DAAME EX CIKQ ACTES. 


ESCALC3, prinre de T érooe. 

PARIS. j--une b«I>I«, parmi d* pflaca. 

MONl UGU, t C Nc(t Je deux law.llc» co*c»«*. 

CA EUT, i 

ROu£o. ub de MnatalRiu 

MM« t HO, Mf*R1 | -rince cl ami Jf Romeo. 

BK.VVOUO. arven el nia* de Runéo, 

1 V H VI. T. iiruil «fcr <l»uia Ca|-ulcl. 

FRi.l«F UUMST, i 
FREHK A F. AN, I 

IIALIII A>AR, 4on»ciiii|ii* d« Romeo. 

ABRAHAM, iSiioif-Uiquc Je MotKa'jpi. 


oine» liaumwiai. 


PIERRE. 

CX AIF.ILIARD, coanD Je Capalri. 

IN DROGCISIB, 

TRols mi SIULXB. 

LE GllOELH. 

IX FACE. 

LE P «CE DR PARIS. 

DONNA MON T A IRC, épOVM Je MrniUigu. 

DONNA CAPfl LT, é^iM* de Cap*Lrl 
JtlUETlF., til.« de Cai «I*i. 

LA NOITIKICK DR Jl LUTTE. 

Bovrsroi» do Trionf. pltuiears llrmmot n VV(ni»r* allU-* 
nu. uiiiniilri, M»n' (i, Carder, Domeiiique,, ne. 


La acèit* Éit à Vérone dius U plus grande partie de U pièce; au cornmenietuent du cinquième atle, «die cal à Mautouc. 


ans drus 


PROLOGUE 

PRONONCÉ FAR LE CUOEUR. 

Dana Vérone, antique cité, 

Où nous avant mi noire *rèni, 

De d us maiaont lu vieille haina 
Arme des moyens brv* iMi*anglanl4. 

A ces drus familles uvales 
L'n roupie «moureut doit le jour; 

Le aort. travcr-anl leur amour. 

Leur imp«se à |..us deai «Ut éprouvé* fatales : 

11* mruxm, et *nr leur tomii*au 
Vient de rn longs diroonls «ét-indre lu flambeau* 
Cei autour que la mort termine, 

El ce» luttes sans Qu d'un*- haine intestine, 

Que leur trrpa» a pu seul npa'ser, 

Voila ce qu'à vos veut nous ni lun' exposer. 

Avec altrnlmn si vous deignea entendra 
L'œuvre qu* vou« allés juger, 

Coque vous pourrri y reprendre, 

Nous verrons à le corriger. 


ACTE PREMIER. 

SCÈNE 1. 

Une place publique. 

Arrivent GRÉGOKIO et SAMSON, armés d'épées et deboueiiers. 
samsox. Grégorio. nous ne sommes pas hommes ù porter 
patiemment le fardeau des injures. 
gregokio. Non, car alors nous serions des portefaix. 
sam son. Je veux dire qu'une fois en colère, nous sommes 
gens à tirer notre lame. 

crEcorio. Oh ! je sais que lu es homme à tirer ton épingle 
du jeu. 

samsox. Je suis prompt de la main quand on m'échauffe. 
gregorio. Oui; mais tu es lent à réchauffer. 
sa y son. La vue d’un chien de la maison des Monlaigus 
me met aux champs. 

gregorio. Cest-Mirc te fait décamper. L’immme l»rave 
attend de pied ferme; mais toi. tu prends le large. 

samsox. l.a vue d’un chien de cette maison-là suffit pour 
que je me moite sur le qui-vive. Je prendrai toujours le 
haut du pave* sur les Monlaigus, hommes ou femmes. 

grégorio. fêla prouve que tu n'i*s qu’un coquin sans vi- 
gueur; les faillies cherchent toujours à s’appuyer au mur. 

samsox. C'est vrai, et comme les femmes sont les plus 
faibles, c’est pour cela qu’on le» inet au pied du mur. — 
Tant qu’il m’arrivera de me lnauo > r face à face des Mon* 
taigus, j'obligerai les hommes .i prendre le bas du pavé, et 
mettrai le» femmes au pied du mur. 

gregorio. La véiilable querelle cfet entre nos maîtres, et 
non entre nous autres qui les servons. 


s avion. IS’imporlc, je veux me conduire en tyran ■ après 
m'être battu en enragé contre les hommes, je serai cruel 
avec les femmes ; je ferai in.trfl-bassc sur elles. 
gregorio. El) quoi! sur leur vie? 
samson, Ou sur leur vertu, i'rends-le dans le sens qu’il te 
plaira. 

grégorio. Cela tombe sous le sens. 
samsox. Tant qu’il me restera un souffle, je leur ferai 
sonlir ce que je a aux ; et on sait que je suis fait de chair et 
d’os. 

grégokio. Il est fort heureux que lu ne sois pas poisson; 
tu aurais été un Lieu pauvre merlan. Dégaine; voici venir 
deux Monlaigus. 

Arrivent ABRAHAM et BAI.TIIASAR. 

SAMSOX. Ma lame est tirée du fourreau : entame une que- 
relle; je le soutiendrai. 
gregorio. El) loin narit le dos, n'est-ce pas? 
samsox. Ne crains rien. 
gregorio. Oh ! je ne te crains pas. 
samsox. Mettons la loi de notre côté, et laissons-les com- 
mencer. 

gregorio. Je les regarderai de travers en passant devant 
eux ; qu’ils le prennent comme ils le voudront. 

samsox. Comme iis Poseront. Je mordrai mon pouce pour 
les narguer; ce sont des lâches s'ils le souillent. 

abraham. Est-ce pour nous narguer que vous mordez votre 
pouce, monsieur? 

samsox. Je mords mou pouce, monsieur. 
abraham. Mordez-vous votre pouce pour nous narguer, 
monsieur? 

samsox, à (irtqorio Aurons-nous la loi pour nous si j«* 
dis — oui? (.4 ièraèom.) Non, mousieur, je ne mords pas 
mon pouce pour vous narguer, monsieur; mais je mords 
mon pouce. 

gri.gohio, <i Jtniluiffi. Cherchez-vous querelle, monsieur? 
ADR aman. Querelle, monsieur? Non, monsieur. 
samsox. C'est que, voyez-vous, dans ce cas, je serais votre 
homme; je sers uii maître qui vaut Us votre. 

AMHAiuM. Il ne vaut |*a» mieux. 
samsox. Soit, monsieur. 

On ipoçoit à que qu« i iîtan •* B£ N VOLIO qni s’approche. 

gregorio. Dis dune — mieux. Voici un parent de notre 
maille qui vient de ce côté. 
samsox. Il vaut mieux que le vôtre. 

ABRAHAM. Tll IJieilS. 

samsox. Dégainez, si vous ôtes des hommes. — Gregorio, 
montre-nous la grande estocade. (Les quatre domestiques se 
buttent .. f 

bexvolio, se jetant au milieu d‘eux,V+pi*à lu muni. Sépa- 
rez-vous, marauds: vite, qu’on rengaine; vous ne savez pas 
ce que vous faites. {Il fuit tomber ù lrr>e leurs épée*.) 

Arrive TVliVLT. 

tvbalt, û Benvolio. Qui i : l’é, ce ù la main au milieu de 
ces manants sans cœur? Tourne la tète, Dcnvolio, et re- 
garde la mort en face. 
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benvolio. Je cherche à rétablir ii i la paix. Rompîtes votre 
épée dans U: tournait, ou employca-la à m'aider à séparer 
ccs hoi mues. 

tvuai.t. Quoi! tu as l’épée à la main , cl tu parles de paix? 
r. est mi mot que je déteste à l'égal de l’en 1er, de tous les 
Montaigu» et de lui : à toi, lâche ! [U* se bat lent : mm certain 
nombre de par titans des deux maisons arrivent suecef. vire- 
ment. et prennent part au combat; puis accourent des bour- 
geois armes de bâtons.) 

i \ citoyen Vos bâtons, vos hallebardes, vos pertuisanes ! 
frappons, assuimitmis-lesl lumbons sur les Capulels! tom- 
bons sur les Moiitaigus! 

Arrivent CAPULET en rot* «le chamtre, ei DONNA CAPULET. 

capulet. Quel est ce bruit? — Qu’on me donne ma longue 
épée. 

donna capulet. Une béquille plutôt! — Que voulez-vous 
faire d’une épée? 

capulet. Mon épée, vous dis-jcl — J 'aperçois le vieux 
Montaigu : il hianail sou épée pour me braver. 

Arrivent MONT AIGU et DONNA MONTAIGU. 

monta ici> . Te voilà, Capulet I le voilà, scélérat ! — Ne me « 
retenez pas, lâchez-moi. 

donna montaico. Vous ne ferez point un pas vers votre 
ennemi. 

Arrive LE PRINCE avec sa Suite. 

1 1: prince. Sujets rebelles, ennemis do la paix, profana- 
teurs de ces glaives teints du sang fraternel, — en-ce que 
vous ne m'entendez pas? — Etes-vous des hommes ou des 
bêtes léi'oces, — » vous qui étanchez In fatale rage dont nous 
êtes dévorés dans les flot' pourprés échappés de vos veines? 
jetez à terre vos armes criminelles, et écoutez l’arrêt que 
prononce votre prince irrité, — L’est par loi, vieux Lnpuict, 
ainsi que pur toi, Montaigu, que t es querelles itilesiiues, 
nées d'une parole en l’air, oui trois fois troublé le repus de 
nos rues; trois fois il a fallu que les antiques bourgeois de 
Vérone dépuiiil.asscut les graves vêlements appropriés à 
leur âge, que leurs vieilles mains s'armassent de vieilles 

f icrliiisanrs t ouillées par la paix, pour s'interposer entre vos 
laines invétérées. Si jamais il vous arrive encore de jeler 
le trouble dans nos rues, vous payerez de votre vie les at- 
teintes pmtéesà la paix publique. Pour celle lois, que tous 
se retirent : — vous, Capulet, su.vcz-moi. — Vous, Mon- 
taigu, venez me trouver cette après-midi, à la maison de 
vihc, où siège notre tribunal; vous y apprendrez nos vo- 
lontés ultérieures au sujet de ce qui vient d'avoir lieu. En- 
core due lois, sous peine de mort, que chacun se retire. 
[Le Prince s éloigné acte sa Suite, suivi de Capulet, de donna 
Capulet, de Tybalt, des llourrjcois et des Domestiques.) 

muni aicc. Qui a donc ravivé celte vieille querelle? — 
Parlez, mon ueveu; étiez- vous là quand l’aflaire a com- 
mencé f 

iiKNvoLio. En arrivant ici, j’ai trouvé les domestiques de 
votre adversaire et les vôtres qui se battaient avec achar- 
nement : j ai mis i’épée à lu main pour les séparer; au 
même instant est survenu le farouche Tybalt. la menace à 
la bouche, brandissant son épée, la faisant tournoyer autour 
de sa tôle, et de sa lame impuissante frappant l'air, qui ne 
lui rep n iait que par un sillleinent de mépris. Pendant que 
nous échangions de» coups d’estoc et de taille, de nouveaux 
combattants sont venus le «.forcer 1 un et l’autre parti, jus- 
qu'à l'arrivée du prince, qui les a séparés. 

donna montaigu. Où est Roméo ? — I 'avez-vous vu aujour- 
d'hui ? Je suis bien aise qu d ne se soit pas trouvé à celle 
écIiaufTouiée. 

ilnvolio. Ce matin, madame, une heure avant que le so- 
leil s.; montrât aux fenêtres d'or de l'orient, me semant 
l'esprit agité, je suis sorti pour faire un tour de promenade; 
arrivé au bois de sycomores situé à l'ouest d«.- la ville, j’y 
ai vu votre (ils mai mal, qui s’y promenait déjà; je suis aile 
droit à lui; mais soupçonnant mon iimmlioii, il s‘ esl en- 
foncé dan» l'épaisseur du bois; moi, dont lu pensée n’est 
jamais plus occupée que loisqne je suis seul, jugeant de ses 
goûts par les miens, je l’ai laissé à son caprice, en conti- 
nuant de me livrer au mien, et j‘ ai mis autant d empresse- 
ment que lui à éviter qui m'évitait. 

montaigu. Combien de fois t aube naissante l'a vu, dans 
ce uiémc lieu, augmenter par ses lamies la fraiche rosée 
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du malin, el par ses profonds soupir» ajouter aux nuages 
des nuages nouveaux ! mais à peine le soleil, père de la vie, 
a-t-il. aux confins de l’orient, commencé à tirer les som- 
bres rideaux du lit de IWiuuie, mon fils fuit la lumièie, 
rentre, s'isole «tans sa chambre, ferme »« s fenêtres, exile la 
douce clarté du jour el se crée une nuit art ifkielle. Ali ! 
celle humeur aura de tristes et funestes résultat», si de sa- 
lutaires conseils n'en écartent la cause. 
ucnvolio. Celle cause, la connaissez-vous, mon oncle? 
montaigu. Je l'ignore, et n'ai pu encore rapprendre de 
lui. 

bényolio. Avez-vous cherché à obtenir cette confidence? 
montaigu. Je l'ai tenté en vain; nombre de me» ami» y 
ont échoué; il n'a de confident de ses pensées que lui- 
même. — conseiller dangereux peut-être, — mais muet, im- 
pénétrable el se dérobant à tous les regard», comme le jeune 
Imnti.i! qu'un ver jaloux dévore avant qu il ait déployé ses 
feuilles dans les airs, avant que sa beauté se soit épanouie 
aux baisers «lu soleil. Si nous pouvions découvrir la source 
de ses chagrins, ils seraient aussitôt guérts que connus. 

ROMÉO jura!» dan* t'éloigncm-rni. 

B envol 10 - Le voici qui vient; veuillez me laisser seul 
avec lui; ou je connaîtrai scs peines, ou j’essuierai blendes 
refus. 

montaigu. Restez donc, et puissiez-vous obtenir une con- 
fession complète 1 — Venez, madame, parlons. [Il s'éloigne 
avec donna Monta iga.) 

benvouo. Bonjour, mon cousin, 
noui-o. Est-il donc encore si matin? 
benvouo. Neuf heures seulement viennent de sonner. 
bome.o. Hélas! que les heures de tristesse semblent lon- 
gues! — N'est-ce pas mon pure qui vient de s'éloigner si 
brusquement? 

benvouo C'est lui-môme. — Quelle Irislcsse allonge les 
heures de Roméo? 

ronéo. Il me manque ce quelque chose dont la possession 
les rend courtes. 
benvolio. E» tu amoureux? 
romeo. Je suis hura... 
benvouo. Res atteintes de l'amour? 
romf.o. Res bonnes grâces de ce que j’aime. 
benvolio. Hélas! cet amour dont l'aspect est si gracieux, 
pourquoi laul-il qu'on le trouve, à l'épreuve, si tyranuiquo 
et si cruel ! 

rohéo. Hélas! cet amour dont les yeux sont couverts d'un 
bandeau, comment se fait-il que scs traits portent? Où dî- 
nerons-nous? — O mon Dieu! que a’est-11 donc passé ici? 
ne me le dis pas; je sais tout. Il y a ici largement place 
pour la haine, mais plus encore pour l'amour; — Eh bien 
donc, ô amour hostile! ô haine aimante! ô tout créé de 
rien! ô grave frivolité! vanité sérieuse! chaos informe d'il- 
lusions charmantes! plume de plomb, fumée brillante, feu 
glacial, santé malade sommeil éveille, qui n’est pas ce qu’il 
est! voilà l’amour que je sous, moi qui dans tout ceci cher- 
che en vain de l'amour. Tu lis ? 
benvolio. Ris plutôt que je ph'iire. 

Roméo. Bonne âme! et de quoi? 
benvolio. 1>c voir ta bonne âme si oppressée. 

Roméo, C'est la faille de l’amitié. — Ma propre douleur 
est pesamment concentrée dans mon sein ; elle s’étend sons 
la pression de la tienne; 1 amitié que tu tne témoignes 
ajoute la tristesse à b mienne, qui n est déjà que trop 
grande. L’amour est une lurnée qu'exhalent le» soupirs : 
heureux, c’est une flamme qui flamboie aux yeux des 
nimiils; malheureux, c’est un océan qu’alimentent leurs 
larmes : qu’est-ce encore? une folie on ne peut plus rai- 
sonnable, une intolérable amertume el une ineffable dou- 
ceur. Adieu, mon cousin. [II fait quelques pas pour s'éloi- 
gner ) 

benvolio. En moment ; je veux l'accompagner : ccst me 
faite injure que de me quitter ainsi. 

noMEo. Bah ! je me cherche et ne me trouve plus; je ne 
suis |«as ici ; ce n’est pas Roméo que tu vois; il est ailleurs. 
dlnvolio. Ris-im i sérieusement qui tu aime». 

Roméo. Sérieusement? Veux-tu que je pleure? 
benvolio. Non, non, mais parle-moi sérieusement. 
roméo. Ris donc à un malade de faire séi ieusement son 
testament : — A1»! inot mal à propos jeté à qui est si ma- 
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lade ! — Sérieusement, mon cousin, j'aime une femme. 
benvoliû. Je m'en suis douté quand j'ai su que tu aimais. 
ROMÉO. Je vois que tu es sorcier. — J’ajoute qu elle est 
belle. 

benvolio. Quand le prix est beau, raison de plus pour 
frapper au but. 

Roméo. Tu frappes à côté ; les flèches de Cupidon ne sau- 
raient l’atteindre : elle a le jugement de Diane; défendue 
par f impénétrable armure de sa chasteté, elle est invutllé- 
rable aux traits impuissants de l’amour. Les don* propos 
lie sauraient la battre en brèche; elle évite l'assaut des re- 
gards amoureux ; l’or, qui séduit jusqu'aux sainte, ne peut 
rien sur clic : oh ! elle est riche en beauté. Quel dommage 
qu’il faille que sa beauté meure avec elle! 
benvolio. A-t-elle donc juré de rester vierge? 
roméo. Elle l'a juré; et quelle perte va causer son avare 
vertu I car sa rigueur, en laissant sa beauté s'éteindre, nous 
prise des rejetons qu'elle aurait produits. Elle est trop belle, 
trop sage; sa vertu, qui lui mérite ic ciel, fait mou déses- 
poir. Elle a juré de n aimer jamais, serment fatal qui me 
tait mourir vivant, moi qui vis pour le redire. 
benvolio. Suis mes conseils; ne jiense plus à elle. 
roméo. Apprends-moi doue à ne plus penser. 

BfcNvouo. ftends à les jeux leur liberté; examine d au- 
tres beautés. 

roméo. C’est le moyen assuré de rappeler plus vivement 
encore ses charmes à mon esprit. Ces masques forluins 
qui baisent le front de nos belles, leur velours noir nous 
rappelle la peau blanche qu'ils^recouvrent. Lhonune privé 
de ta vue ne peut oublier lo précieux trésor qu'il a perdu. 
Qu’on me montre une femme aux attraits incomparables, 
que sera pour moi sa beauté, sinon un livre où je lirai le 
nom d’une beauté plus ravissante encore ? Adieu; lu 11 e 
saurais m'apprendre le secret d'oublier. 

benvolio. J’achèterai ce secret-là, ou je mourrai insol- 
vable. I Ils s'éloignent.) 

SCÈNE IL 

Une rue. 

Arrivent CAPULET, PARIS et un DometOque. 
capulet. Montaigu a dû fournir caution tout aussi bien 

3 ne moi, et pour la même somme : il semble que pour 
es barbes grises comme nous, ce ne devrait pas être chose 
si difficile que de rester paisibles. 

paris. Vous êtes tous deux des hommes honorables, et 
c’est pitié que vous ayez été si longtemps ennemis. Mais 
maintenant, seigneur, quelle est votre réponse à ma demande? 

capulet. Je ne puis que vous répéter ce que je vous ai 
déjà dit : ma liUe n’a point encore paru dans le monde; 
quatorze années n'ont point passé sur sa tète; laissons en- 
core deux étés brillants éclore et se flétrir avant de la juger 
mûre j»our lTtyménée. 

paris. De plus jeunes qu’elle sont déjà d'heureuses mères. 
capulet. Ce sont des lleurs précoces qui ne tarderont pas 
à se flétrir. La terre a englouti toutes mes espérances: Ju- 
liette me reste: elle est mon dernier espoir, Punique héri- 
tière de mes biens. Mais présentez-lui vos hommages, mou 
cher Paris; obtenez son cœur; mon consentement est su- 
bordonné au sien ; que sou choix se tixe sur vous, et ma 
voix vous est acquise. Ce soir je donne une fête consacrée 
par un antique usage; j’y ai invité un grand nombre de 
mes amis: veuillez eu être; vous serez le bienvenu. Ce soir, 
dans ma modeste demeure, attendez-vous à voir briller 
plus d’une terrestre étoile capable d’éclipser les astres du 
firmament. Ce délicieux bonheur qu’on savoure à vingt 
ans, quand avril, revêtu de scs habits de fête, arrive sur les 
pas tardifs de l’hiver indolent, vous l’éprouverez chez moi, 
au milieu de tous ccs frais boutons. Eooutez-les toutes, 
voyez-les toutes, et donnez la préférence à la plus accom- 
plie. Parmi elles vous verrez ma tille ; si elle ne compte pas 
par le mérite, du moins elle fera nombre. Allons, venez 
avec moi. [Au DoMtfftqur.)Toi,tu vas parcourir Vérone; tu 
iras trouver les personnes dont les noms sont écrits sur 
cette liste (if lui remet un papier ), ei tu leur diras qu’un 
bon accueil les attend chez moi. (Capulet el P dris s’éloignent.) 

le DoMLsiiücr, seul. Trouver les personnes dont les noms 
sont écrits sur cette liste? 11 est écrit, — que le cordonnier 
doit s’occuper de son aune, lç tailleur de sa forme, le pê- 


cheur de son pinceau, et le peintre doses filets; j'ai l’ordre 
d'aller trouver les personnes dont les noms sont écrits sur 
ce papier; mais comment faire pour déchiffrer ces moins-là? 
il faut que je m’adresse aux savants. Parbleu! voilà qui 
est à propos. 

Arrivent BENVOLIO et ROMÉO. 

benvolio. Allons donc, mon cher, une brûlure en guérit 
une autre, une souffrance allège une autre souffrance; si la 
tête te tourne, tourne dans le sens opposé, et tu seras réta- 
bli. Il n’y a pas de douleur désespérée que ne guérisse une 
autre douleur : que tes yeux puisent ailleurs un nouveau 
poison, et la douleur cuisante de l’ancien cessera. 
romlo. La feuille de plantain est excellente pour ce mal-là. 
benvolio. Pour quel mal? 
noMÉo. Pour une jambe cassée. 

BtM olio. Ah çà, Romeo, cs-tu fou ? 
roméo. Pas précisément ; et pourtant je suis ici comme 
un fou furieux, emprisonné, mis à la dicte, fouetté, torturé 
et... {Au Domestique.) — Bonjour, mon ami. 

le domestique. Dieu vous garde, messieurs. — Ditcs-moi, 
je vous prie, savez-vous lire? 

Romeo. Oui, ma destinée dans mon malheur. 
le domestique. Probablement vous l’avez appris sans li- 
vre ; mais, ditcs-inoi, pouvez-vous lire dans la première 
écriture venue? 

Romeo. Oui, pourvu que j’cu connaisse les lettres et la 
langue. 

le domestique. C’est répondre avec franchise. Dieu vous 
conserve en joie. (Il fait quelques pas pour s'éloigner.) 

roméo. Donne, je sais lire ( Il prend le papier et lit.) « Le 
» signer Martino, sa femme et ses filles; le comte Anselme 
» et ses charmantes sœurs; la veuve du signer Vilruvio ; 
•» le signor Placent io et ses aimables nièces; Mercutio et 
« son père Valentin; mon cousin Capulet, sa femme et ses 
* filles; ma charmante nièce Rosalinc; Livia { le signor 
» Valentio et son cousin Tybalt; Lucio et la sémillante Hc- 
» 1ère. » (Rendant le papier.) Voilà une brillante assemblée ; 
oü tout ce monde doit-il se rendre? 
le domestique. Dans la salle d'en haut. 
homéo. Où cela? 

le domestique. Clieznous. On soupera. 
roméo. Mais chez qui ? 
le domestique. Chez mou maître. 
ronéo. Jamais dû commencer par cette question. 
le domestique. Je vais vous dire tout s uis que vous le 
demandiez : mon maître est le noble et riche Capulet; si 
vous n’êtes pas un Montaigu , venez chez nous sabler une 
coupe de vin. Dieu vous garde en joie. (// s'éloigne.) 

benvolio. A relie antique fête des Capulcts doit se trouver 
Hosalinc ta hien-aiméc, ainsi que toutes les beautés de Vé- 
rone les plus admirées ; vas-y, que Ion œil impartial la 
couquie à certaines femmes que je te montrerai, et tu 
seras contraint d’avouer que ton evgne n'est qu’un corbeau. 

roméo. Avant qu’infidèles à l'objet de leur culte, mes 
yeux proclament un tel mensonge , que mes pleurs soient 
changés en feux dévorants, et qu’eux-mèmes, ces transpa- 
rents hérétiques, après avoir survécu aux Ilots de larme* 
qui les ont si souvent inondés, soient brûlés vifs comme 
imposteurs. — Une femme plus belle que ma bicn-aitnéc! 
Depuis la naissance du monde, le soleil, qui voit tout, n'a 
point vu son égale. 

benvolio. Bah! tu l’as trouvée belle parce que tes yeux 
n’avaient là personne à lui comparer: elle occupait à* elle 
seule les deux plateaux de la balance ; mais je te réponds 
que lorsque tu auras pesé scs attraits en concurrence avec 
ceux de telle autre beauté que je le forai voir parmi celles 
qui doivent briller à cette fêle, cet objet accompli ne sou- 
tiendra pas la comparaison. 

roméo. J'irai, non pour voir ce que lu m’annonces, mais 
pour jouir du triomphe de celle que j’adore. (Il s’enfui!.) 

* SCÊNB III. 

lia appirtvnicat d»n« h maison do Capulet. 

Entrent DONNA CAPULET et LA NOURRICE. 
donna capulet. Nourrice, où est ma fille? appclle-la. 
la nourrice. I*ar ma vertu de treize ans, je lui ai dit de 
venir.— (Elle appelle.) Juliette I mon agneau , mou oiseau 
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du bon Dieu ! — Dieu me pardonne ! — où est-elle cette pe- 
tite fille? — Juliette! 

Entre JULIETTE. 

Juliette. Qn’y a-t-il ? qui m’appelle? 
la nourrice. Votre mère. 

Juliette. Madame, me voici. Que désirez-vous de moi? 
donna CANUT. Voici ce dont il s’agit. — Nourrice, laisse- 
nous seules un instant; nous avons a causer ensemble. — 
Nourrice, reviens: je me ravise; tu peux nous entendre ; 
tu sais que ma tille est déjà d’un joli âge. 
la nourrice. Je puis vous dire son âge à une heure près. 
donna capulet. Elle n’a pas encore quatorze ans. 
la nourrice. Je parierais quatorze de mes dents, — et 
malheureusement je n’en ai plus que quatre , — qu’elle n’a 
pas quatorze ans. Combien y a-t-il encore d’ici à la Saint- j 
Pierre? 

donna capulet. Une quinzaine de jours. 
la .nourrice. Eh bien ! vienne la Saint-Pierre ? elle aura 
quatorze ans. Su saune et elle — Dieu fosse paix à toutes 
les âmes chrétiennes! — étaient du même âge. — Ma Su- 
sanne, le bon Dieu me l’a reprise; c’était trop de bonheur 
pour moi. — Donc, comme je le disais, dans la soirée de la 
Saint-Pierre elle aura quatorze ans; vous pouvez m’en 
croire, et je me le rappelle fort bien. Il y a maintenant 
onze ans depuis le tremblement de terre; e’est ce jour-là 
même , — je ne l’oublierai de ma vie , — quelle fut sevrée. 
J’avais frotté d’absinthe le bout de mes seins, et j etais as- 
sise au soleil contre le mur du colombier; monseigneur et 
vous, vous étiez alors à Mantoue. — J'espère que j’ai une 
bonne mémoire ! — Donc, comme je vous le disais, à peine 
l’enfant eut-elle goûté l'absinthe, a peine en eut-elle senti 
l'amertume, il fallait voir la grimace que (it la petite folle, 
et comme sa bouche quitta vite la mamelle. Dans ce mo- 
ment, voilà le colombier qui tremble ; oh ! on n’eut pas be- 
soin , je vous assure , de me dire de décamper. 11 y a de cela 
onze ans; elle sc tenait déjà debout: quedis-je? elle trottait 
toute seule ; à telles enseignes que la veille meme elle avait 
fait une chute et s’était blessée au front. Ce fut alors que 
feu mon homme , — Dieu veuille avoir sou âme ! — mon 
homme donc nui aimait à rire, — prit l’enfant dans scs 
bras : Ah! ah! lui dit-il, c'esl donc comme cela que lu lom- 
bes sur le front ? quand lu auras plus d’esprit , lu tomberas 
sur le dos , n'est-ce pas, Juliette? Et, par Notre-Dame, la 
petite drùlesse cessa de pleurer et répondit : Oui ! Et dire 
que maintenant la plaisanterie est sur le point de se réali- 
ser! Oui, quand je vivrais mille ans, je ne l’oublierais pas. 
j\ Vesl-ce pas , Juliette? lui dit-il; sur quoi la petite foiJcltü 
arrête ses pleurs et répond : Oui I 
donna capulet. Assez sur ce chapitre; retiens ta langue, 
je te prie. 

la nourrice. Oui, madame ; niais j’en ris encore, quoi ! 
dire qu’elle cessa de pleurer et sc mit à répondre : Oui ! Et 
pourtant, je vous le jure, elle avait au front une bosse 
grosse comme un œuf de pigeon , une blessure horrible , 
quoi! aussi plcurait-olle à chaudes larmes. Ah! ah! lui dit 
mon bouline, tu tombes sut le front? quand lu seras plus 
grande, lu tomberas sur le dos ; n est-ce pas, Juliette? Et 
voilà Juliette qui cesse de pleurer cl répond : Oui ! 
Juliette. Et toi, cesse ton babil, nourrice; tu m’obligeras. 
la nourrice Allons, j’ai fini; que Dieu vous marque du 
sceau de sa grâce! Vous étiez bien la plus jolie enfant que 
j’aie jamais nourrie; que je vive assez pour vous voir ma- 
riée, je n’en demande pas davantage. 

donna capulet. C'est justement de mariage que j’ai à l'en- 
tretenir. — Juliette, ma tille, disauoi, en quelles disposi- 
tions te sens-tu pour le mariage? 

Juliette. C’est un honneur auquel je n’ai point encore 
songé. 

là nourrice. Un honneur ! Si je ne vous avais pas nour- 
Jie, je dirais que vous avez sucé la sagesse avec le lait de 
votre nourrice. 

donna capulet. Eh bien , il faut maintenant, ma tille , 
songer au mariage : à Vérone, de plus jeunes que toi, dames 
considérées, sont déjà mères; si je ne me trompe, à l'âge 
où tu es encore fille, j’étais déjà inère. En deux mots, voici 
de quoi il s'agit : — Iaï vaillant llril recherche la main. 

la nourrice. En voilà un homme, ma jeune maîtresse! un 
homme tel que le monde entier,— il est fait comme de cire. 


donna capulet. Il est la fleur des cavaliers de Vérone. 

la nourrice. Oui, la fleur; il en est véritablement la fleur. 

donna capulet. Qu’eu dis-tu? ce gentilhomme te con- 
vient-il? Tu le verras ce soir à notre fête, ce jeune Péris; 
cherche à lire sur son visage, dans ce volume dont la 
beauté a tracé les caractères; examine ses traits harmo- 
nieux, et vois comme chacun d’eux reflète sur tous les au- 
tres la félicité que lui-même exprime; ce que ce charmant 
volume présenterait d'obscur, tu le trouveras éclairci dans 
la marge de ses yeux. A ce précieux livre d’amour, dont 
nul lien encore ne réunit Içs pages, pour achever de l'em- 
bellir, il ne manque qu’une reliure, uj poisson vit dans la 
mer; la beauté extérieure s’honore quand elle sert d’enve- 
loppe à la beauté intérieure; et aux yeux de bien des gens, 
la gloire de l'écrivain rejaillit sur l’artiste qui décore le livre 
et lui donne son fermoir d'or; c’eût ainsi qu’en l'épousant 
tu entreras en partage do son mérite, sans que le tien en 
soit diminué. 

la nourrice. Je vous réponds qu’elle ne diminuera pas ; 
au contraire, clic grossira; c'est ce qui arrive toujours aux 
femmes mariées. 

donna capulet. Voyons, Juliette, crois-tu pouvoir aimer 
Pàris ? 

Juliette. Je tâcherai de l’aimer, s’il suffit pour cela de 
tâcher; mais l’eUort n’ira pas au delà des limites que vous 
aurez posées. 

Entre UN DOMESTIQUE. 

le domestique. Madame, les convives sont arrivés; le 
souper est servi: on vous attend; on demande mademoi- 
selle; dans l'office, on maudit la nourrice; enfin tout est 
prêt. Je vous quitte pour aller faire mon service; veuillez, 
je vous prie, ne pas tarder à me suivre. 

donna capulet. Nous te suivons. — Juliette, le comte nous 
attend. 

la nourrice. Allez, ma fille, ajoutez d’heureuses nuits à 
vos heureux joura. (Tout te monde sort.) 

SCÈNE IV. 

Une rue. 

Arrivent ROMÉO, MERCUTIO, RENVOLIO, avec cinq ou iis Manques 
<le* Porle-llainbcaut, etc. 

roméo. Eh bien ! ferons-nous cette petite allocution par 
manière d'apologie, ou entrerons-nous tout bonnement dans 
le bal sans rien dire? 

benvolio. Ces discours prolixes ne sont plus de saison. 
Nous n’aurons point de Cupidon, un bandeau sur les yeux , 
portant un arc i la tartare, en bois peint, véritable épou- 
vantail à faire fuir les dames; pour nous servir d’introduc- 
tion, pas de prologue appris par cœur et bégayé de mémoire, 
grâce à un souffleur officieux ; ils nous mesureront à l’aune 
qu'il leur plaira : nous leur battrons en mesure un entre- 
chat ; et puis bonsoir ! 

romeo. Donnez-moi une torche. — Je ne suis pas en train 
de danser; sombre comme je suis, c’est rnoi qui {voilerai la 
lumière. 

mercutio. Il faut absolument que tu danses, mon cher 
Roméo. 

roméo. Non, vraiment; l'esprit et la chaussure, chez vous 
tout est léger: moi, j'ai une âme de plomb, et je suis cloué 
au sol. 

mercutio. Tu es amoureux ; emprunte à Cupidon ses ailes; 
tu t’en serviras pour bondir plus haut que le commun dos 
mortels. 

romeo. Ses flèches m'ont fait de trop graves blessures pour 
que ses ailes légères me soient d’aucune utilité; je suis en- 
chaîné à tel point que je ne puis m’élever au-dessus «lu ni- 
veau d’une douleur monotone : je succombe sous le poids 
de l’amour. 

mercutio. Surcharge d’un poids additionnel cet amour 
si pesant. Le faible enfant n’y résistera pas. 

roneo. L’amour, un faible enfant! Tout en lui ru- 
desse, âpreté, violence: c'esl un aiguillon qui transperce. 

mercutio. Si l'amour est violent avec toi, sois violent avec 
lui, rends-lui piqûre pour piqûre, et (il le vaincras. (/iM.r 
Domestiques.) Allons, donnez-moi un masque pour y em- 
boîter ma ligure. (Il met son masque.) Un masque sur un 
masque ! — Que m’importe maintenant qu’un œil curieux 
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s'amuse n dêfnilloi* mes laideurs? Voilà un front postiche I 
qui rougira pour moi. 

iit;n\oi.io. Venez; Happons el entrons. Aussitôt entrés, que 
chacun joue dus jambes. 

roue». Qu'on me donne une lorche, à moi! Étourdis au 
cœur léger, foules d’uu pied joyeux le jonc insensible *. 
Quant à moi , pour me servir des phrases de nvm grand- 
père, je tiendrai la chandelle et restera» spectateur ; jamais 
la pallie ne fut si belle! aussi, je me retire*. 

NF.sr.tTio. Hah' nous saurons bien le retirer de ce bour- 
bier d'amour (pardonne-moi l'expression), où tu es entouré 
jusqu'aux oreilles. — Venez ! nous brûlons nos bougies en 
plein jour. 

noMio. Comment cela? 

NKBfiTio. Je veux dire que nous perdons le temps en 
d’inutiles délais, el que nous consumons nos torches en 
pure perte. Chez moi, c’est l'intention, non lis paroles, 
qu'il faut juger; car tous tant que nous sommes, c est dans 
nntciilmn que résident les trois quarts de notre mérite ; 
àpeii osiunquart peut être mis sur le compte de notre esprit. 

romeo. Lu nous rendant à ce bal notre Intention est 
lionne; mais je. crois que nous ferions preuve d’esprit eu 
n'y allant pas. 

nfbcctio. l’eul-on demander pourquoi? 

romeo. J'ai Tait un rêve cette nuit. 

sercutio Et moi aussi. 

no n i.o. Voyons, qu'as-tu rêvé? 

mfr«i tu». Que foi! souvent les rêves mentent. 

ROM Ko. Quelquefois ils disent la vérité. 
nercltio. Oh ! je vois que la reine Mal» t’a visité celle 
nuit. C’est la hx* qui préside aux songe»; elle u’esl pas plus 
grosse que rugah> «pii brille au «luigl d’nu nldennaii. bans 
son éqii page attelé «le petits atomes, elle passe sous le nez 
des dormeurs. Les rayons de scs mues sont faits des longues 
patios «lu faucheur, la capote, de l'aile transparente do ia 
sauterelle; les rênes, du lil d’aiaiguée le plus lin; les har- 
nais, «les rayons argentés du clair de lune; un os do grillon 
firme le manche de son fouet, dont la mèche est un fila- 
ment subtil. Elle a p air cocher un moucheron on livrée 
grisâtre, beaucoup moins gros «pie la puce qu'a saisie le 
doigt de ta jeune fille à moitié endormie; son char est une 
noisette vide, ouvrage du menuisier l'Ecureuil ou «le Vcr- 
de-terre le charron, qui de temps immémorial sont les 
cai rossiers de nusdnmes les fées. Toutes les nuits, elle ga- 
lo|H‘ dans cet équipage à lituers la cervelle des amants, «pii 
soudain rêvent d'amour; sur les genoux du courtisan , qui 
soudain lève de courbettes; sur les «loigts «le l'avocat, 
qui sotulniu rêve d'honoraire* ; sur les lèvres des femmes, 
qui souduin rêvent de baisers. Il «si vrai aussi que souvent 
Mab courroucée les gerce impitoyablement, pour punir ces 
dames d'avoir mangé des friandises «luiit leur baleine est 
encore imprégnée. Pailôis elle galop<‘ sur le nez d'un 
chambellan de cour, et le voilà «pii rêve qu’il a flairé iiiil* 
faveur à solliciter; parfois, avec la queue d'un pourceau 
de dime, elle chatouille le nez d'un nrébciulairc endormi, 
et le voilà qui rêve d’un nouveau bénéfice. D'autres fois, 
elle passe sur la nuque d’un soldat, qui soudain rêve enne- 
mis ég. ré»'-*, villes prises d'assaut, embuscades, bonnes 
lames de Tolède, larg«*s rasades; il croit entendre les r«m- 
lenients du tambour; il tressaille, se réveille effrayé, mar- 
motte en jurant une prière ou deux, et se rendort. C’est la 
même fée «pii emmêle pendant la nuit la crinière des che- 
vaux dans un désordre inextricable, pivsage de malheur; 
c’est elle encore qui visite la jeune vierge «tans son som- 
meil, el lui donne le cauchemar de l'hyméiiéc; c'est elle 
qui — 

ronéo. Assez, assez, MtTCiilio! lu nous débiles des riens. 
Ni.Rcrrio. C’est vrai , car je parle de rêves, ces lits d’un 
cerveau inoccupé, ces futiles enfants de l'imagination , 

1 imagination, aussi insuhstaiiliclle que l'air, plus inc«>u- 
stanle que le veut qui tantôt caresse de son baleine le sein 
glacé du Nord, et tantôt, s’éloignant avec colèie, va poiter 
•es hommages au Midi qu’humecte une douce rosée. 
iCNVoLio. Le soufile de ce veuf dont tu me parles nous 

‘ Avant l'inlrnàtirtion lapis, le parquet ii.‘«apparUfrH'»Uifi»U recou- 
vert de imite, de jonc : de, tige, de jonr rp^rpiliécsen leu» u ni souvent lieu. 

4 Allu.i»n à un vifm piuveib*’ qui dit que eut ou plus beau de /a 
parité qu i! faut se retirer du jeu. 


enlève à nous-mêmes; le souper est fini, et nous arriverons 
trop lard. , . 

ronéo. Nous n’arriverons encore que trop tut, je le crains. 
Un secret prowenlimonl médit oue cette fête nocturne sera 
la date funeste de je ne sais quel malheur suspendu encore 
dans l'atmosphère de la destinée, et marquera par une 
mort tragique el prématurée le terme «le la vit* importune 
renfermée dans mon sein; mais je laisse manœuvrer ma 
barque à celui qui dirige et règle mon voyage. — En avant, 
mes braves! 

dlsvouo. Battez, tambours! (Ils s'éloignent.) 

SCÈNE V. 

Une «Mlle dans la maison dp Capnlct ; on a disposé un orchestre; bs 
tn-i-ir i'-ns uni pris place. 

Entrent plusieurs DOMESTIQUES. 

ritEMtCR domestique. Où est Larlssolle? Pourquoi ne nous 
aide-l-il pas it «les servir? Lui, porter un plat! lui, essuyer 
une assiette! fi donc! 

deuxième domestique. Quand le bien faire est concentré 
dans les mains d’un ou deux hommes, et que ces mains 
encore ne sont pas lavées , c'est une sale chose. 

premier domestique Enlevez les tabourets el le buffet ; 
ayez l’œil sur l'argenterie. — Bis donc, lui, mon garçon, 
mets de côté pour moi un morceau de marepanr 1 ; si tu es 
aimable, lu «tiras au concierge «le laisser entrer Susannc 
| Lamculocl nichard. — Antoine! Larissolle! 
deuxième domestique. N«*us voitb! nous voila! 
premier d imejiTiqie. On vous cherche , on vous demande, 
i on vous appelle dans le grand salon. 

deuxieme domestique. Sous ne pouvons êlre partout a la 
i finis. — Alerte, mes enfants! vivement, vivement! et lionne 
chance à qui vivra le dernier. ( Ils sc retirent dans le I onrf 
l de la salle!) 

Entre CAPULET, suivi «les convive* ot -le» m*«ju**. 

j capulet. Messieurs, soyez les bienvenus! Celle* «!e ces 
1 dames «pii n’«ml i«as «h* cors aux pietis vont en découdre 
! avec vous. — Ali ! ali! lues lielles dames, quelle est parmi 
' vous celle qui refusera «K* «lanser? celle qui fera la sucrée, 

1 je proteste que celle-là a des cors! Voilà, jVspère, le moyen 
de vous piquer d’honneur ! — (.4 de nourranx arrivants.) 
Soyez les bienvenus, messieurs! J'ai vu un temps où nmi 
{ aussi je portais un manque, où je savais inurumrvr de 
i douces paroles à l’oreille des jolies femmes ! — 11 es! passé, 

! il est passé ce lemps-là! — Vous t'des les bienvenus, mes- 
j sieurs. — Musiciens, commencez! qu'on se range! P.atx* 
aux danseurs! A l’œuvre, jeunes filles! (ht musique jour, 
i et le bal s'ouvre ) 

capulet, conl in w ait, aux Domestique*. Apportez encore 
j des bougies, vous autres; rangez ce* tables, et éteignez le 
! feu ; la chaleur est étouffante. — ( .4 tnt vieillard qui s'ap- 
proche.) Eh bien, mon cousin Capulet, voilà un «hveriisso- 
menl sur lequel vous ne compties pa-, et qui vient fort à 
propas. AsieyPZ-voilt, jê VOUS prie! (Ils prennent de» sièges.) 
Car vous et moi, nous avons passé l’âge de la danse. Com- 
bien y a-t-il que nous nous sommes trouvés ensemble à un 
! bal masqué? 

de:i xienk capulet. 11 y a bien une trentaine d’années, 

; par Notre-Dame ! 

premier capulet. Pas tant «juc cola, pas tant que cela, 
mon cher; c'é.ail à la noce de Lueentio; il y aura «le cola 
vingt -cinq ans au plus, vienne In Pentecôte aussi vite 
qu elle voudra ; et nous élion* masqués ee jour-là. 
deuxieme capulet. Il y a davantage, davantage ? son fils 
I a plus de vingt cinq ans; il en a trente. 

premier capulet . Comment pouv«>z-voiis dire cela? H y a 
I deux ans que son fils était encore mineur. 

Romeo, en costume de pèlerin, s'approche d’un domestique, 
i et lui dil en montrant Juliette ; Quelle est eette dame don! 
ia main décore ia main de ce gentilhomme? 

LE DOMESTIQUE. Je ll«* Mit |M»«, IIP >100011 T. 

Romeo. Üb! s«>n éclat éclipse celui des flambeaux! Sa 
; beauté ray. une ail front (Je I t nuit comme un riche joya.i 
' à l'oicillc d'une femme d’Éthiopie. Beauté trop précieuse 
pour l'homme, trop exquise pour ia terre ! Elle brille dans 

| ' GÀoau fait d«? nolwlir», d'a«nani!r«, «It* pi«licli<'«, d'unauM tt d< 

! «ucre d« roses, le tout mélé à ans |ulin- «juarmié de farine. 
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celte assemblée comme une blanche colomlio au milieu de 
lugubres ou beaux! Celle danse achevée, j 'observerai la 
place où elle ira s’asseoir, el ma main Apre et rude fré- 
mira de bonheur en louchant la sienne Ai-jcnimé jttsqu’ùi? 
mes veux me disent que non. C’esi pour la première fois 
que je vois la beauté véritable. 

tybalt, le* yeux fixes sur Homéo. Ce doit être un Mon- I 
(aigu ; je le reconnais à la voix, — [A son Page.) Page, va 1 
me chercher mon épée. — F.h quoi! le misérable ose s'in- 
troduire ici, el à In faveur d'un masque, il viendra insulter 
à notre fête I Par l’honneur de ma race, ce ne saurait être 
un péché que de l'étendre mort. 

CAiftEr. Quas-tu donc, mon neveu? Pourquoi cette colère? ! 
tyhai.t. Mon onde, voyex cet homme : c’est nu Mon- 
taigu! c’est notre ennemi! un misérable qui vient ici nous 
braver el insulter à notre fête! 
cabilet. N’est ce pas le citne Roméo? 
t vu u. t. (’.’est lui, cet infâme ! 

capulct. Calme-toi, mou neveu ; ne lui dis rien: ses ma- 
nient sont d’un gentilhomme accompli, et, J» aire vrai, 
tout Vérone parle de lui «mime d'un jeune seigneur plein 
de mérite el d’une conduite Irréprochable. Je ne voudrais 
pas pour toutes les richesses de celle ville qu’il lui fùl fait 
chez moi la moindre insulte. Modèiv-toi donc et 11e fais 
pas attention a lui ; c’esi ma volonté : si lu la respectes, 
prends un visage gracieux, el quitte cet air maussade qui 
convient mal à une fête. 

tybalt. C’est le seul oui convienne quand on a pour hôte 
un infâme tel que lui. Je ne le souffrirai pas. 

capulet. Tu le «mlfriias, jeune homme; qu’cM-re à ; 
dire? — Tu le souffrirai, le dis-je. — Comment donc ! qui 
est maüre ici, toi ou moi? Ah! lu ne le souffriras pas! — 
Dieu me pardonne! — Ah! lu veux faite une arène dans 
mon l<al! tu veux tr donner des airs de rodumont, toi! 
tybalt. En vérité, mou oncle, c'est une honte. 
capulet. Va, va, tu es une mauvaise télé. — Ah F vrai- 
ment I — Tu pourrais bien U* repentir de ce tour-ià ; — je 
saisie que je ferai. Ali ! tu prétends me contrarier I tu 
prends bien ton temps! (Se tournant vers un groupe ou Cnn 
attise.) Voilà qui est Dieu dit, mes amis. — ][.t TijImiIi.) Va, 
Iii n’es qu’un brouillon! tiens-toi tranquille, sinon... — 
(.Iwj* Domestiques.) Encore des bougies, encore I — (.1 Tij- 
tuilt.) Ki donc ! je te forcerai bien à rester tranquille, va. 
(Aux Danseur*.) De la gaieté, mes enfants. 

tybalt. Ma patience est aux prises avec ma colère ; j'en 
tremble de rage; sortons! Itoiueo me paiera son audace: 
si pour lui ce moment est doux, les suites en seront amères. 
(Il tort.) 

roméo. s'approchant de Juliette ci lui prenant la main. Si 
mon indigne main profane, en le touchant, cet autel sacré, 
voilà la douce pénitence qu’il faut m'imposer ; permettez 
que mes lèvres, ces deux pèlerins d'amour, cllaccnt en rou- 
gissant, par un doux baiser, ce contact sacrilège. 

Juliette. Bon pèlerin, votre main n’est pas coupable; 
elle n’a fait qu'aco mplir le devoir d une dévotion légitime; 
car les saintes ont des mains qu’il est permis aux pénitents 
de loucher, el l'étreinte de deux mains amies est le boiser 
du pèlerin. 

romro. Les saintes n’ont-clles pas des lèvres et les pieux 
pèlerins aussi? 

Juliette. Oui, pèlerin, clics oui des lèvres, mais pour 
prier seulement. 

rodéo. Ah! sainte charmante , que les lèvres fassent ce 
que font les mains. Elles prient ; exauccx-les, de peur que 
leur foi ne se change en désespoir. 

Juliette. Los saintes restent impassibles , tout en accor- 
dant ce qu’on leur demande. 

ro«eo. Eh bien, restez impassible pendant que je prendrai 
co que vous m'accordez. Ainsi le péché de mes le v res est 
cl lacé par les vôtres. {Il l'embrasse.) 

Juliette. Le péché est à moi tnainieuaii! ; ma bouche 
vous l’a pris. 

fcoMÉO. Vous me l'avez pris? ô charmante faute ! Rendez - 
nu i mon péché. , 

Juliette. Vous réglez le compte de vos péchés par Doit 
et wlroir. 

i.a nourrice, s'approcha ni de Juliette. Madame, votre 
mère a un mot à vous dire. 

romco, <i la Nourrice. Qui est sa mère? 


la nourrice. Raclie!i<T, sa mère est la maîtresse de la 
maison; une «lame excclleule, sage et vertueuse, ma foi; 
j’ai nourri sa fille, celle à qui vous venez de parler; je vous 
dirai entre nous que celui qui récusera fera une bonne 
a flaire. 

koméo. Quoi! c'csl la fille des Enpulcls! O transaction 
ruineuse! ma vie est une dette, cl j’ai pour créancier mon 
ennemie. 

renvoi. io. Voilà le moment de se retirer; la partie est à 
son plus beau. 

rumeo. Uni. malheureusement, et le trouble de. mon Aine 
est à son comble. 

rx ni. et. Messieurs, ne vous on allez pas encore ; nous 
avons un modeste banquet qui vous attend. — Décidément, 
vous partez? eh bien ! recevez tous mes rcmemmcnU : je 
4 vous rends grâce, messieurs, bonne nuit : — Des torches 
| par ici. — (A ton cousin Capulel.) Allons nous courber; 
' par ma foi, il se fait tard ; je vais me mettre au lit. (Tout 
le monde sort, A Perception de Juliette el de la Nourrice.) 

Juliette. Viens ici, nourrice; quel est ce pcutitlmminc? 

i.a nourrice. C’est le fils et l'héritier du vieux Tibério. 

Juliette. Quel est celui qui sort en ce moment? 

la nourrice. CVst, je pense, le jeune Pétruchio. 

Juliette. El cet autie qui le suit et qui n'a pas voulu 
danser? 

la nourrice. Je ne le connais pas. 

Juliette. Va t'informer de son nom : — s’il est marié, 
j'atuai le cercueil pour lit nuptial. 

i.a nourrice. Il se nomme Roméo; c’est un Monlaigu, le 
fils unique de votre plus grand ennemi. 

Juliette. Mon unique amour est né de mon unique 
haine I Ali ! je l’ai vu trop tôt sans le connaître, ou je l’ai 
connu trop tord. Amour monstrueux, qui me condamne à 
aimer un ennemi abhorré. 

la nourrice Que dites-vous, que dites-vous? 

Juliette. Les paroles d’une ballade qu'un de mes danseurs 
m’a «tpprise. (On entend appeler Juliette.) 

la nourrice. On y va, on y va; allous-nous-cn ; tout le 
monde est parti. [Elles sortent.) 

Entre LL CHOEUR. 

LK uuxon. 

Le vie»! amour est au cercueil : 

Un amour jeune « I frais k U plara «'installe. 

Celte qui, dans ton rraur, n’avait point «le rivale, 

Roméo, la beauté qui faisait ton orgueil. 

Qu'rit rite maintenant, qu'est -et >. comparée 
A la beauté nouvelle en ton àme adirée ? 

Il aime, il ett aimé. Son rirur ambitieux 
Est esclave de drui besui yeux; 

Mais enfument obtenir la pre*»nee chérie 
De ta divinité qu’il croit aon ennemie? 

Elle-même, comment de son amour naissant 
Écarter le péril sans cc»« menaçant ? 

(emm> i nt lui fern-t il entendre 
L'hommage >1«< aa flamme et *es serments d’amour? 

Comméra fer a-t* «■)!<• à son tour 
Pour voir l'aimable objet d’un intérêt vi tendre? 

Man de la pension l'énergique pouvoir 
Leur fournira te* moyen» de se voir, 

Et du plus orner des calices, 

Elle leur versera d'ineffable» délices. 

(Il sort.) 


ACTE DEUXIÈME. 

SCÈNE I. 

Un espaça ouvert b cité du jardin de* Capulel». 

Arrive ROMÉO. 

Roméo. Comment m’éloigner, quand mon cœur est ici? 
Retourne-toi, Roméo, et retrouve loti centre. (Il escalade le 
mur, et taule dans le jardin.) 

Arrivent BENVOLIO et MERCÜTIO. 
benvolio. Roméo! mon cousin! 

mercitm. Il a fait sagement, par ma foi! il csl retourné 
chez lui pour se coucher. 
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cww .t. Mou é f de, 100* dis-je l — J’aperçois le lieu. MonUign... (Acte 1. «•*»•) 


dfkvouo. U s'est entui de ce côté, et a escaladé le mur de 

“.SÆ! C pl"»t> l'évoque,. - Roméo! 
caDiire' toile I passion! ainour! de quelque nom que itu 

t'appelles, apparais-nous sous la forme d un soupir, dis- 

nous seulement un vers élégiaque, et cela me «uTOra, nt " 
qu'un hélas! fais rimer seulement umniir avec jour, un 
mot seulement en raveur de ma commere \énus; nen 
qu'une épithète à son fils unique, au jeune Adam t.upidon , 
a cet aveugle archer qui visa si juste le jour ou le roi ( u- 
tthèiua S'éprit d'une mendiante*. — Il ne m en end pas, 
remue pas, ne bouse pas : le pauvre garçon esl imort. Evo- 
quons son ombre. Iloméo, je l'evoquc par tc sycu xh n llanto 
Je Rosaline, par son front élevé, sa lèvre vcrni u le. s a 
pied mignon, sa jambe faite au tour, son genou tremblant 
et les domaines qui I avoisinent; parais, monlre-toi a nous 
sous ta forme naturelle. 

SF.avoi.io. S'il t'entend, il se fâchera. 

wrRfxtio. Cela ne saurait le fâcher : è la bonne heure, si 
j'évoquais en présence de sa mai tresse un esprit «ranger , 
le laissant là jusqu'à ce qu’il plut à la belle de le chasser 
par ses conjurations. C,e serait mal de ma naît; mais j agis 
en sorcier honnête homme, et, nu nom de sa maîtresse, 

C ^OTOLm' 1 Vattons ; °1i se sera enfoncé sous ces arbres 
pour demander à la nuit une société conforme a ses goûts . 
l’amour est aveugle et se plaît surtout dans l ombre. 

mfdcutio. Si l'amour est aveugle, sa llcchc ne saurait ol- 
leindrc le but. 11 va s'asseoir sous un pommier, et la 11 
va réver qu'il adiuce la pomme à sa maîtresse ». — non- 
soir^ Romeo.— le vais gagner mon Ht ; il fait froid pour 
dormir à la belle éloile. Eli bien, parlons-nous? 

' Adam était un célébra nrcher de l’époque ; on a déjà vu son nom cité 
dans Beaucoup de bruit pour rien. ... . . 

• Allusion » ose vieille Wgeode .apportée dunv le prvoi.er v.lsnit des 

Bel iqvei fiel'aneMiUM anglaise, par 1® docteur I cttj. 

• Il y a ici un jeu de mol» que noua avom rendu par un autre. 


df.kvoi.io. Partons; car c'est perdre son temps que de 
chercher un homme qui ne veut pas quon le trouve. (»« 
éloignent.) 

SCÈNE II. 

Le jardin de* Capulet*. 

Arrive ROMÉO. 

noMÉo.ll sc rit des blessures, celui qui n’en a jamais reçu’. 

JULIETTE paraît & un balcon. 

momêo, continuant. Silencel Quelle clarté resplendit à 
cette fenêtre ! c'est l'orient où rayonne Juliette, le soleil ac 
ma vie! Lève-toi, astre charmant, et qu’a ton aspect, la 
lune meure de jalousie; elle est déjà malade et pue de 
douleur, en voyant combien sa prêtresse la su rpa>sc en 
beauté. Ne sois plus sa prêtresse, putsqu elle est jalouse, 
quitte sa robe de vestale; les couleurs en sont lugubres et 
livides, il n’y a que des insensées qui les portent. — un 
c’est la dame de mon cœur 1 c’est nu bien-aimee. on! s 
elle le savait! — Elle parle, que dil-elle? Rien. N importe. 
*ion regard parle, je vais lui répondre — Ma présomption 
m"g»re™ l n’est pas à moi qi.'ille s'adresse. Deu x des plus 
belles étoiles du ciel, obligées de s'absenter quelque temps, 
prient ses veux de vouloir bien briller dans, leur sphère 
jusqu'à leur retour. Si les étoiles étaient substituées a ses 
veux cl si ses veux prenaient la place des étoiles, 1 éclat de 
ses joues ferait'pàlir ces astres, comme la lumière du jour 
efface la clarté Je la lampe ; scs veux rayonneraient d uiu. 
telle splendeur dans les plaines de l'air, que les oiseaux, 
pensant qu'il fait jour, se mettraient a chanter. Aol a que 
sa joue s'appuie sur sa main? Oh! que ne suis-je le gant 
dont celte main est couverte! je toucherais cette joue. 

i L 0 .F„. Elle parie! Oh! parle encore, ange radieux; car 

' Il bit illusion à b convemtion Je Bsnvolio «t du Mcrcutio, dunl il u 
pu entendre une partie. 
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ll n vol io. Fum, Roméo; éloigne-toi 1 les bourgeou arrivent, et Tjbaltcst lui... (Acte III, seine i, page 390.) 


tu resplendis dans la nuit, au-dessus de ma tôle, comme un 
messager céleste , les ailes éployées, apparaît aux regards 
étonnes des mortels, qui, la tété rejetée en arrière et les 
yeux levés, contemplent .«on vol majestueux, alors qu'il de- 
vance la marche paresseuse des nuages et vogue sur l'océan 
et Itéré. 

Juliette. 0 Roméo I Roméo! pourquoi es-tu Roméo? Re- 
nie ton père et abjure ton nom ; ou, si cela te répugne, 
jure de m'aimer toujours, et je renie le sang «les Capiilds. 

roneo. Faut-il en entendre davantage, ou dois-je lui par- 
ler maintenant? 

Juliette. Ton nom seul est mon ennemi; — Tu n’es pas 
un Montaigu, tu es toi-même. Qu’est-ce qu’un Montaigu? 
ce n’est ni une main, ni un pied, ni un tuas, ni un visage, 
ni rien qui appartienne à un homme. Oh! adopte un autre 
nom! Qu’y a-t-il dans un nom? ce que nous appelons rose, 
sous tout autre nom, n’en exhalerait pas moins son doux 
partum : de même Roméo, s’il ne se nommait pas Roméo, 
n’en garderait pas moins ses charmantes perfections. — 
Romeo, abdique ton nom, et en échange de ce nom qui ne 
fait point partie de toi, prends-moi tout entière. 

roneo. Je te prends au mot : appelle-moi ton bien-almé; 
ce sera pour moi un nouveau baptême; désormais je ne 
veux plus être Roméo. 

Juliette. Qui cs-lu, toi qui, à la faveur des ombres de la 
nuit, viens surprendre ainsi mes secrets? 

roneo. Je n’ose, en me nommant, te dire qui je suis. 
Mou nom, cher ange, je l’abhorre, parce qu’il est ton en- 
nemi ; s'il était écrit la, ie le déchirerais. 

Juliette. Mon oreille n a point bu encore cent paroles de 
cette voix, et cependant j'en reconnais les sons. N’es-lu jias 
Roméo et un Montaigu? 

ronéo. Ni l’un ni l'autre, bel ange, si iules hais tous deux. 

Juliette. Couuncnl et pourquoi cs-lu venu ici? Les murs du 
jardin sont élevés et difficile? a escalader. Considérant qui tu 
es, ta mort ici est certaine, si l’un de mes parents t'y trouve. 

roneo. L'autour iu‘a prêté ses ailes pour franchir ces mu- 
rât ».— Typ «le T* flo*D 


railles, car des limites «le pierres ne sauraient arrêter l'a- 
mour, et coque l’amour peut, il l'ose : tes parents ne sont 
donc pas un obstacle pour moi. 

Juliette. S'ils !<• voient, ils te tueront. 

roneo. Hélas! pour moi il y a plus de péril dans les yeux 
que dans vingt de leurs épées; accorde-moi seulement un 
bienveillant regard, et je suis à l’épreuve de leur haine. 

Juliette. Je uc voudrais pas, pour le monde entier, qu’ils 
te vissent ici. 

ronéo. J'ai le manh'au de la nuit pour me dérober à leur 
vue: niais si ie ne dois pas être aimé «le toi, qu’ils me trou- 
vent ici, que leur Imine mette (in à mes jours; ma vie, sans 
ton amour, ne serait qu’une longue mort. 

Juliette. Qui a guulé tes pas justpi'en ce lieu? 

roneo. L'Amour, qui le premier m’inspira la pensée d’y 
venir : il m’a prêté son intelligence, et je lui ai prêté mes 
yeux. Je ne suis point pilote ; néanmoins, quand tu serais 
aussi loin que les plages baignées par les mers les plus 
lointaines, je mettrais à la voile pour t’aller conquérir. 

Juliette. Tu sais que le masque de la nuit est sur mon vi- 
sage; sans cela tu verrais ma joue se couvrir d’une rougeur 
virginale à cause «les paroles que ce soir tu in'as entendue 
prononcer. Je voudrais me tenir dans les limites de la ré- 
serve. Je tondrait pouvoir nier les paroles «|ue j’ai dites; 
mai? adieu les subterfuges! M'uimes-lu? je sais que tu vas 
me dire : — Oui; et je t'en croirai sur parole. Ne me fais 
point de serments; tu pourrais les violer un jour, et Jupi- 
ter, dit-on, rit des parjures des amants. Cher Roméo, si tu 
m’aimes, dis-le-moi loyalement; ou, si lu penses que tu as 
trop promptement triomphé de moi, je m’armerai d’un 
front sévère, je serai intraitable, et je te dirai : Non*; mais 
uniquement pour t'engager à inc prier d'amour; autrement, 
j’en serais incapable : je le sens, beau Montaigu, j’aime 
trop, et ma conduite peut te sembler légère ; mais fie-toi à 
moi, gentilhomme, tu me trouveras plus sincère que celles 
qui ont l’habileté d'allectcr la réserve. J'aurais clé plus ré- 
servée, je l’avoue, si à mon insu tu n’avais pas surpris le 

v-Durftt, r. Sl-t.i*n,IL Î5 
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secret de ma loyale' tendresse : veuille donc me pardonner, 
et ne point imputer mon peu de ré>i$lancc à la légèreté de 
mon amour, mais à la nuit qui a trahi le mystère. 

roméo. Noble dame, je jm*e par cette liine charmante 
dont la lumière argente la cime de ces arbres... 

jiUETiE. Oh ! ne jure point par La lune, la lune incon- 
stante, dont le disque change chaque mois; je craindrais 
que ton amour ne se montrât aussi changeant quelle. 
Romeo. Par quoi veux-tu que je jure? 

■M uette. Ne jure point du tout, ou, si tu le veux absolu- 
meiit, jure pat toi-même, dieu charmant de mon idolâtrie, 
et je te croirai. 

noMÉo. Si l'amour d'uneu'ur sincère... 

Juliette. C’est bien, no jure pas : quoique je sois heu- 
reuse de ta présence, je ne goûte qu'iniparfaitemenl le 
honheur de celle nuit : il est trop brusque, trop peu pré- 
paré, trop subit: il ressemble trop à réclair quia cessé de 
In illcr avant qu'on ait eu le temps de dire : — Il ht ille. — 
Doux ami, adieu! Ce bouton d'amour, mûri par le sou file 
de Pété, pourra s'épanouir en Heur brillante à notre pro- 
chaine entrevue. Adieu, adieu! que le calme délicieux qui 
est dans mou cœur descende dans le tien ! 
roméo. Veux-tu donc me laisser dans l'inccrlHude? 
Juliette. Quelle assurance te faut-il encore? 
ronéo, I /échange de ton coeur contre le mien. 

Juliette. Je fai donné le mien avant que tu me l’aies 
demandé, et je voudrais qu’il fût encore à donner. 
roméo. Pour roc le refuser? Est-ce pour cela, mon amour? 
Juliette. Non, pour être franche avec toi cl te le donner 
de nouveau ; mais je désire ce que j’ai déjà; ma bienveil- 
lance pour loi est immense comme fa mer, et mon amour 
en a la profondeur : plus je t'en donne, plus il m'eu reste; 
car l'un et l'autre sont sans limites. (On entend la toix île 
la .Suurrk* qui npj*llr.) Mais j'entends du hniit ; mou doux 
ami. adieu! — J'y vais, nourrice. —Cher Mouiaitfi:, sois-moi 
Adèle; attends un nioment; je vais revenir. [Ètte quitte le 
balcon.) 

romlo. O nuit fortunée! nuit divine! comme il fait nuit, 
j'ai peur que tout ceci ne soit qu'un rêve; je n’ose croire à 
la réalité de tant «le bonheur. 

Juliette, reparaissant au balcon. Trois mots encore, cher 
Roméo; et puis adieu |»our tout de bon. Si Ion amour est 
honorable, si tes vœux ont le mariage pour but, fais-moi 
savoir demain, par la personne que je t’enverrai, en quel 
endroit, quel jour cl à quelle heure lu veux que la cere- 
monie nuptiale ait lieu; alors je mettrai à tes pieds toute 
ma destinée, et je te suivrai, ù mon seigneur J aux extré- 
mités du monde. 

la nourrice, de V intérieur. Mademoiselle! 

Juliette. Je viens à l'instant. — Mais sites intentions ne 
sont point pures, je le supplie... 
la nourrice, dr l'intérieur. Mademoiselle! 

Juliette. Je vais venir... — De cesser tes démarches et 
de me laissera ma douleur : demain j'enverrai. 
romeo. Par le salut de mon âme, — 

Juliette. Adieu mille fois. [Elle se retire du balcon.) 
Romeo, seul. Mille fois malheureux d’être privé de ta pré- 
sence'. — L’amour vole vers l’objet aimé c» •nune l’écolier 
fuit la classe ; il s’en éloigne le cœur gros, le visage triste, 
comme l’écolier qui retourne à ses livres. (Il fait quelques 
jm s pour partir.) 

Juliette, reparaissant au balcon. Pstt! pstt ! — Roméo 1 
— Oh ! que n ai-je In voix du fauconnier pour rappeler à 
moi ce faucon chéri! I.’esdavagc a la voix éteinte i*t en- 
rouée , sans quoi j’éveillerais Écho dans sa grotte obscure 
cl fatiguerais sa voix aérienue à répéter le nom de mon 

Romeo. 

romeo, écoutant cl ret enant. L'est mon nom que j’entends; 
c’est la voix de ma bien-aimée! Voix de l’amour dans le 
silence de la nuit , les sons argentins arrivent à I'àine 
comme la plus suave musique à 1 oreille attentive. 
JULIETTE. Roméo! 

Romeo, s'approchant. Douce amie ! 

Juliette. A quelle heure, demain, enverrai je vers toi? 
Romeo. A neuf heures. 

JUUETTE. Je it’jr manquerai pas : il me semble qu'il y a 
vingt ans d'ici là. J ai oublié pourquoi je t’ai rappelé. 
roméo. Le use-moi rester ici jusqu’à ce qu'il l’eu sou- 

v ienne. 


Juliette. Ta présence me le ferait oublier, tant je suis 
heureuse quand je te vois. 

roméo. Je veux rester, pour que tu continues d’oublier; 
pour moi, c’est ici ma demeure, je n'en veux point d’autre. 

Juliette. Il est presque jour, je te voudrais parti; mais 
vas trop loin cependant, comme l’ois 'au captif qu'un en- 
«nt espiègle tient attaché à une chaîne de soie, et qu'il 
ne laisse* mi instant s’éloigner que pour le ramener presque 
aussitôt à lui, tant sa jalouse tendresse lui plaint la liberté 1 . 

noMuo. Que ne suis-je en dTet tou oiseau ! 

Juliette. Ami, je le voudrais : mais non, à force de l'ai- 
mer je te ferais mourir. Bonne nuit, bonne nuit! de cet 
adieu si douce est la tristesse, que, si je m’écoutais, je le 
dirais lionne nuit jusqu'au soir. (Elle se retire du bateau ) 

romeo, seul. Que le sommeil repose sur les paupières et 
la |uix dans ton cœur! que ne suis-je la paix cl le som- 
meil , pour reposer aussi délicieusement ! Allons trouver 
dans sa cellule le religieux, mon guide spirituel ; allons 
implorer son aide, cl lui conter mon bonheur. (Il s'iloîijnr.) 

SCÈNE HL 

Lt cellule «le Itère Laurent. 

Entre FRÈRE LAURENT, portant une corbeille. 

frère Laurent. L'aube aux veux gris sourit à la îiuil 
sombre, et les jets de sa lumière commencent à blanchir 
les nuages d'orient; l’ombre incertaine chancelle comme 
un homme ivre, et se retire devant le char de l'aurore, 
précurseur du jour; avant que le soleil, de son regard de 
flamme, vienne rendre la joie à la terre, et qu’il ail lui l'hu- 
mide rosée, il faut que j’emplisse cette corbeille de plantes 
aux vertus fatales et de fleura aux sues précieux. La terre , 
ce berceau de tous les êtres, Oîl aussi leur tombe; ils ont 
pour repu Iture les entrailles qui les ont portés . et sa fé- 
conde mamelle nourrit tous res enfants indistinctement. 
Aucune de ses productions n’est inutile ; beaucoup possè- 
dent de nombreuses vertus; et néanmoins toutes different 
entre elles : oh ! grande et puissante est la vertu que recèlent 
les simples, les plantes et les pierres, et qui réside durs 
leurs propriétés réelles: parmi les productions terrestres, 
il n'en est fias de si vile qu’on u'en puisse retirer quelque 
utilité, ni de si excellente qui ne dégénère de sa nature 
primitive, et dont on ne pnisse abuser quand on la dé- 
tourne de son légitime usage. La vertu elle-même mal ap- 
pliquée devient vice, et il est des actes par lesquels h* vice 
s’ennoblit. ( Prenant une fleur dans sa corbeille.) Cette pe- 
tite fleur renferme dans sa jeune tige et un poison délé- 
tère et un»' vertu médicale; si vous la respires, son. par- 
fum réjouit tout votre être; si vous la goûtez, elle frapj** de 
fnortet les sens et le cœur. Doux ennemis sont en présence 
dans l'homme comme dans la plante, la grâce et la volonté 
rebelle: et quand c’est l’élément mauvais qui prédomine, 
le cancer do la mort a bientôt dévoré la plonteel l’homme. 

Entre ROMEO. 

romeo. Bonjour, mon père ! 

FRERE Laurent. licncdiritc / Quelle est la voix douce cl 
matinale qui uie salue? — Mou tils, quand ou dit adieu de 
si bonne heure à son lit, c'est signe «|ue la tête est malade : 
le souci tient ouverts les veux du vieillard, et là où est le 
souci, le sommeil ne vient pas; mais sur la couche où la 
jeunesse repose un corps intact et une tête libre, le s un- 
roefl étend son sceptre d’or : je conclus donc, en le votant 
si matinal, que i'iuquiétude t’a fait lever; ou il faut donc 
que notre Romeo ne se soit pas tout hé cette nuit ; n'est-ce 
pas que j'ai deviné juste? 

romeo. Celte dernière supposition est la vraie; mai? m .n 
repos n’en a été que plus doux. 

freiu: Laurent. Que Dieu pardonne au pécheur! Tu étais 
donc avec Ht «saline ? 

roméo. Avec Itosal ine, mon père? non, j'ai oublié ce 
nom et les chagrins qu’il m’a donnés. 

fretie Laurent. C'est très-bien, mon fils; mais où as tu 
donc clé? 

romeo. Je vais vous le dire et vous éviter la peine de me 

’ Dan* n* pa«age, aioM qm* -bn* <|u«!i|ue« autre*, j'ai emprunté sans 
scrupule pltuunr* «*xpr.«ions heureuses aui belles imitations qu'a faites 
de Siiakspeare Aniable Tas.ii), qui a eouyeut traduit plus fidèlement 
en yen que le Tourneur en prose. 



ROMÉO ET JULIETTE. 


le demander deux fois : je me suis trouve à un banquet 
avec mou ennemie ; tout à coup nous nous sommes blessés 
mutuellement : les moyens de nous guérir tous deux rési- 
dent dans votre ministère; vous le voyez, mon père, je n’ai 
point de fiel; j’iulercède pour mou ennemie aussi bien <|Uc 
pour moi. 

frère ijvunF.îiT. Explique-toi simplement, mon fils ; une 
coni'essiou par énigmes amène une absolution embrouillée. 

ROMÉO. En bien, pour parler clairement, sachez que mou 
cœur a placé ses plus chères alTections sur la lilie char- 
mante du riche Capulet, qui a place les siennes sur moi; 
tout est arrangé entre nous; il ne nous reste plus qu’à être 
unis par vous dans le sacrement du mariage : pour ce qui 
est ae savoir quand, où et comment nous nous sommes 
vus, nos cœurs sc sont parlé, et nous avoua échangé notre 
foi, je vous le raconterai chemin faisant; mais avant tout, 
consentez, je vous prie, à nous marier aujourd'hui même. 

rmi lâchent. Bienheureux saint François! quel chan- 
gement est -ce là? Quoi ! cette Rosaline. tant aimée, l'as-tu 
di .ne sitôt oubliée 1 0 jeunes gens ! ce n’est pas dans le 
cœur, c'est dans les veux qu'est votre amour. Jesu Maria! 
que de larmes pour Rosaliiie ont inondé tes joues! quelle 
quantité d’onde amère prodiguée en pure perte pour com- 
plaire à l'amour, qui tr y a pas même goûté ! L'air est en- 
core chargé de tes soupirs ; tes gémissements résonnent 
encore aux oreilles du vieillard. Oui, je vois encore là, sur 
ta joue, la trace d'une larme non encore essuyée. Si alors 
tu étais vraiment toi, si ces douleurs étaient les tiennes, toi 
et tes douleurs, tout était pour Rosaline; et sitôt changé! 
Convicns-cu avec moi, — il est permis à la femme de fail- 
lir, quand il y a si peu de force dons 1 homme. 

romeo. Vous m’avez souvent reproché mou amour pour 
Rosaline. 

frere lâchent, l/extra vagance de ton amour, mon fîls, 
non ton amour lui-méme. 
komeü. Vous m'avez dit de l’élouiïer. 
frere Laurent. Je ne t'ai pas dit de mettre un amour au 
cercueil pour eu faire naître un autre. 

Roméo. Ne me grondez pas, je vous prie; celle que j'aime 
maintenant me rend faveur pour laveur, amour pour 
amour; il n’en était pas de inème de l’autre. 

frere Laurent. Oh ! elle savait bien que tu ne lisais pas 
couramment dans le livre d’amour, et que la leçon était 
apprise par cœur. Mais viens, jeune volage, viens avec moi; 
je le prêterai mou aide; un motif m’y engage; cette union 
peut avoir d’heureux résultats; elle peut changer en all'ec- 
tion In haine qui divise vos deux familles. 
romeo. Oh! partons; je suis si pressé! 
frere Laurent. Qui va lentement va sûrement ; qui court* 
trop vile s’expose à choir. (Ils sortent.) 

SCÈNE IV. 

Une rue. 

Arrivent BENVOLIO et MERCUTIO. 

MFJicmo. Où diable peut être Roméo? — Aurait-il dé- 
couché ? 

renvoi.io. On 11e l’a pas vu chez son père ; j'ai parlé à son 
domestique. 

MERCimo. Cette Rosaline au visage pôle cl au cœur de 
marbre le tourmente à tel point qu'il en deviendra fou. 

b en vol 10. Tybalt, le neveu du vieux Capulet, a fait re- 
mettre chez «on pore une lettre pour lui. 

MERCtrrio. l'n cartel, j’en suis sur? 
ben v 01.10. Roméo y répondra. 

mercutio. Tout homme qui sait écrire peut répoudre à 
une lettre. 

benvolio. C'est à l’écrivain qu'il répondra; il lui fera 
voir qu’on ne le provoqiK? pas impunément. 

mkrcutio. Pauvre Roméo, il est déjà mort; il n'a fallu 
pour le tuer que l’œil noir d’une blanche beauté, que le 
refrain d’une ballade amoureuse; les flèches de l'archer 
aveugle ont porté au beau milieu de son cœur : comment 
serait- il homme à tenir tête à Tybalt? 
benvolio. Qu’est -ce donc après tout que ce Tvbalt? 
MERCUTIO. Oh! c’est un rude jouteur, et qui vous tue son 
homme le plus poliment du monde; c'est un gaillard qui se 
bat en mesure ; scrupuleux observateur des proportions et 
des distances, il vous expédie en uu temps et trois mouvo* 
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ment s : une, deux, trois ; et au troisième vous avez trois 
pouces de sa lame dans la poitrine ; c'est un homme qui 
vous vise un bouton sans jamais manquer son coup; c’est 
un duelliste, un ferrailleur de la première volée, toujours 
prêt à dégainer, soit comme pr rincipal, soit comme second. 
[Il te met en garde et se fend en imitant le geste et in vais d'un 
maitre d'armes.) Parez-moi cette botte-là; voilà un coup de 
tierce sublime : quarte I ah! ah l 
benvolio. Que veux-tu dire avec tou ah ! ah ! 

MERCUTio. Que le diable emporte ces originaux avec leurs 
grimaces, et leur affectation, et leur jargon prétentieux, 
i II change le ton de sa voix.) Vive Dieu I voilà une admira- 
ble lame! — un cavalier incomparable ! — une délicieuse 
fille! — Avouez-le, mon vieux grand-père, n’est-il pas dé- 
plorable que nous soyons affligés de ccs mouches exotiuues, 
de ces entrepreneurs de modes nouvelles, de ces pardonnez- 
moi », tellement à cheval sur U nouvelle étiquette, qu’ils se 
sentent à l’aise sur nos vieilles selles? 

Arme ROMEO. 

benvolio. Voici Roméo ! voici Roméo I 
MERCUTio. Il est sec comme uu hareng. — Comme te voilà 
change! — Voyons, débile-nous ccs vers qui coulaient à 
flots de la rime de Pétrarque; comparée à la dame de les 
pensées, Laure ti'élail qu'une cuisinière, bien quelle eût 
un meilleur poêle que Un pour la chanter; Uidon une don- 
don, Cléopâtre une bohémienne, Hélène une catiu, Héro 
une coureuse: Tliisbé pouvait avoir d'assez beaux yeux 
gris, mais voila tout. — Seigneur Roméo, salut u votre 
hrayetie française, nous vous souhaitons le bonjour en fran- 
çais. Tu nous as joué un joli tour hier soir. 
roméo Salut à tous deux. Quel tour vous ai-je donc joué ? 
mercutio. Maistu nousas tait faux bond ; me comprends-tu? 
Romeo. Excuse-mol, mon cher Mercutio; j’avais des af- 
faires pressées et dans ce cas U est permis de brûler la po- 
litesse. 

mercutio. C'est comme si tu disais que dans ce cas il est 
permis de s’incliner devant la nécessité. 

! roméo. OujKnir tirer sa révérence. 

; mercutio. Tu es on ne plus rëvérenlieux. 

| romeo. Je ne suis que poli. 

I mercutio. Oli ! tu as à Ion service les fleurs de la politesse, 

| les roses de lu courtoisie. 

romeo. En fait de roses, je n'ai que des rosettes, et je les 
| mets à mes escarpins*. 

mercutio. Allons, morbleu, suis-moi de pied ferme ce jeu 
I de mots jusqu’à ce que la semelle de tes escarpins soit usée. 
romeo. L'est selon l’usaee. 

mercutio. A moi, Benvolio, à moi! je commence à fai- 
| bür, l'esprit me fait faute. 

> roméo. Donne-lui de la cravache et de l'éperon, sausquui 
j j 'arriverai avant toi. 

I mercutio. Si ton esprit fait la course à l'oie*, je n’en suis 
I plus ; car il y a de l’oie dans ton petit doigt plus que dans 
toute 111a personne : est-ce que tu me prends pour une oie? 
roméo. Je ne t’ai jamais pris pour autre chose., 
mercutio. Je te mordrai le bout de l’oreille pour cette 
; plaisanicric-là. 

roméo. Tu es trop mordant. 

mercutio. Ton esprit aujourd'hui est à la sauce piquante. 
roméo. C'est pour accommoder ton oie. 
mercutio. Je vois que ton esprit se prête comme uu gant 
1 de peau ; d’un pouce on en rail une aune. 
roméo. J'aime à lui donner carrière \ 

1 Dans lu le* U! ce* mot» «ont en français. Sbakspeare sa moque ici de 
ceux qui de sou temps croyaient du bon ton du larde* leurs puros- s do 
mois français. 

' On portât alors an soulier an nn>ad de rubans, auquel on donnait U 
forme d’une rose ou de toute autre (Pur ; de là !«• noiu de rosette. 

‘ La course à l'oie avait quelques rapports avec ce que nous nommons la 
course au rlochcr, Elle avait cela de particulier que le cavalier qui prenait 
le* devant* obligriil son compétiteur à le suivre en quelque lieu qu'il 
voulût aller, enuiine le* oies suivent celles qui marchent en télé. 

* On compren 1 que l'asutut d'esprit qui procède se composant en grande 
partie de jeex d* mots et d'équivoques, H a fallu, pour conserver au dia- 
logue son caractère, substituer de* équivoque* à de* équivoque*, des jeux 
de mots à de* Jeux de mol* : mais U* fond de la peosce n'a pas été altéré; 
souvent même les mots sont identique». 
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mercutio. A la bonne heure. Est-ce que cela ne. vaut pa* 
mieux que tle gémir en amoureux transi? Maintenant lues 
vraiment Roméo, un Roméo qui sait vivre, un Roméo tel 
que l’ont fait l'art et la nature; ce stupide Amour est un 
grand niais qui s’eti va deçà delà, cherchant un trou pour 
y cacher sa marotte. 
benvolio. Restes-en là, restes-en là. 
mercutio. Tu veux que je bouche le flacon de mon esprit 
pour empêcher qu'il ne s’évapore? 

benvolio. Je craignais que lu n'allongeasses un peu trop 
ton histoire. 

MF.nr.t Tio. Au contraire ; j'allais la terminer; je suis arrivé 
au fond de mon sac, j'allais céder la place à d'autres. 
roméo. Voilà qui est excellent ! 

# Arrivent LA NOURRICE et PIERRE. 

mercutio. Une voile! une voile! une voile! 
benvolio. 11 y en a deux, une brayeltc et un cotillon. 
la nourrice. Pierre! 
ri kh io:. Hait-il? 

la nourrice. Mon éventail, Pierre. 
mercutio. Doimc-le-lui, Pierre; il cachera son visage ; 
l'éventail est le plus beau des doux. 
la nourrice. Bonjour, messieurs. 
mercutio. Bonsoir, belle dame. 
la nourrice. Est-il donc déjà si lard ? 
mercutio. Oui, certes; le baiser du cadran est déjà posé 
sur la bouche de midi. 

. la nourrice. Fi donc! quel homme êtes-vous? 

roméo. Un mortel que Dieu créa dans un moment de dépit 
contre lui-même. 

la nourrice. Fort bien dit, par ina foi. — Dans un mo- 
ment de dépit contre lui-même. — Quel est celui de vous, 
messieurs, qui pourrait me dire où je trouverai le jeune 
Roméo ? 

Romeo. Je puis vous le dire; le jeune Roméo, quand vous 
l’aurez trouvé, sera plus vieux que lorsque >ous vous êUs 
mise à le chercher : je 6uis le plus jeune de ce nom-là, faute 
d’un pire. 

la nourrice. Fort bien. 

mercutio. Eh quoil le pire est fort bien? la réponse est 
bonne. 

la nourrice. Seigneur, si vous êtes Roméo, j’ai quelque 
chose à vous dire en particulier. 
benvolio. Elle a quelque partie fine à lui proposer. 
■EBumo. c’est une entremetteuse. 
romko, à Mercutio . Quel est le gibier que lu poursuis 
maintenant ? 

mercutio. Ce n’est pas un lièvre, à moins que ce ne suit 
un lièvre rance. (Il cwanle.) 

Un lièvre, fût-il vieux, est un fort boa régal 
Dans le carême, 

Et même 
Dan* le carnaval. 

Mais pour un lièvre vieux et rance, 

Exhalant déjà quelque odeur, 

S'il en faut faire nia pitance, 

Je suis votre humble servitmr, 

Roméo, dines-tu aujourd'hui chez ton père ? nous y allons. 
I.OMEU. Je vous suis. 

MF.Rcenq chanté. 

Adieu, vénérable matrone ; 

Vénérable matrone, adieu. 

(jUereuU'c et flenvo/io s'éloignent.) 

la nourrice. Adieu. — Diles-moi, je vous prie, seigneur, 
quel est ce grossier personnage si plein d’irnperlinence? 

roméo. C’est tm original qui aime à s'entendre, et qui en 
dira plus en une minute qu’il n’en écoulera en un mois. 

i.a nourrice. S il s’avise de dire la moindre chose contre 
moi, je lui apprendrai ù vivre, à lui et à vingt insolents de 
sou espèce ; et si je ne suis pas de force à le faire , j'en 
trouverai qui se changeront de ce soin. L’impudent ! nie 
prend-il pour une de ses pareilles, pour une griselle? — 
Pierre.) El toi, lu lestes là comme un terme, et tu 
laisses de pareils drôles faire de moi ce qu’ils veulent! 

pierre. Je n’ai vu persoune faire de vous ce qu'il voulait: 
si je l’avais vu, j’aurais bientôt mis llamberge au vent, je 
vous assure : je suis aussi prompt qu’un autre à dégainer 


quanti une lionne querelle se présente et que j'ai la loi de 
mon côté. 

la nourrice. Morl de ma vie! je suis si agitée que j'en 
tremble de tous mes membres. L’insolent! ( A Roméo.) J ai 
mi mot à vous dire, seigneur. Comme je VOUS l'ai dit. ma 
jeune maîtresse m’a envoyée vous chercher ; elle m’a chargée 
de vous dire... mais cela,’je le garde pour mol; mais d’abord, 
permeltez-moi de vous faire observer que, s’il vous arrivait 
de la conduire, comme on dit, dans le paradis des fous, ce 
serait fort mal à vous, comme on dit; car la petite est si 
jeune! si doue vous deviez lui causer du chagrin, ce serait 
bien mal agir envers une demoiselle de bonne maison ; ce 
serait une conduite répréhensible. 

romeo. Nourrice, rappelez-moi au souvenir de votre maî- 
tresse; je vous jure... 

la noubrice. L'aimable homme! oh ! je le lui dirai, soyez- 
en sûr; oh! qu’elle va être contente ! 

roméo. Que lui direz-vous, nourrice? vous ne nie com- 
prenez pas. 

la nourrice. Je lui dirai , seigneur, — que vous avez juré ; 
ce qui est tout à fait d‘un gentilhomme. 

romeo. Dites-lui de faire en sorte de venir se confesser 
cette après-midi. Là, dans la cellule de frère Laurent , elle 
sera tout à lu fois confessée et mariée. Voici pour vous. 
(Il lui présente une bourse.) 

la nourrice. Non, bien certainement , seigneur, je «'ac- 
cepterai rien. 

roméo. Vous accepterez ; il le faut. ^ 
la nourrice, prenant la bourse. Cette après-midi, dites- 
vous? Fort bien, elle s’y trouvera. 

roméo. Pour vous, bonne nourrice, allez attendre derrière 
le mur de l'abbaye; mou domestique ira dans une heure 
vous y rejoindre ; il vous apportera une échelle de corde 
qui, dans le mystère de la nuit, doit m'aider à gravir au 
faite de la félicité. Adieu ! — Soyez discrète, cl je vous ré- 
compenserai. Adieu. — Mes compliments à votre mai tresse. 
(Il fait quelques pas pour s’éloigner.) 

la nourrice. Que Dico dans le ciel vous bénisse ! — Un 
mot encore , s’il vous plail. 

roméo , mmumt sur ses pas. Que me voulez-vous, bonne 
nourrice? 

la nourrice. Votre domestique est-il un homme sur? 
Vous connaissez le proverbe : Deux personnes peuvent gar- 
der un secret, quand il n'y en a qu’une qui le sait. 

roméo. Croyez-moi, c'est un nomme éprouve comme 
l'acier. 

la nourrice. C'est que, voyez-vous, seigneur, ma maî- 
tresse est bien la plus charmante créature, — ô mou Dieu ! 
— voyez-vous , — quand elle était toute petite , — oh ! oui, 
il y a dans Vérone , un gentilhomme, tut certain Paris, qui 
n'aurait pas été fâché de jeter le grappin sur elle ; mais, 
hélas ! la pauvre enfant ne peut le souflïir; elle ai- 
merait mieux, je crois, voir le diable que sa personne. 
Quelquefois, pour la taquiner, je m'amuse à lui dire que 
Paris est un bien bel homme; aussitôt elle pâlit et devient 
blanche comme un linge. Est-ce que Romarin et Roméo ne 
commencent pas par la même lettre 1 
roméo. Uni, nourrice, par un R: eh bien! après? 
la nourrice. Oli ! vous voulez vous moquer de moi. Je 
sais fort bien qu'ils commencent par une autre lettre: c’est 
le mot chien qui commence par un /L Oli! si vous saviez 
toutes les jolies choses quelle dit sur le romarin et vous, 
cela vous ferait du bien de les entendre. _ 
roméo. Recommandez-moi à son souvenir. (Il s'éloigne.) 
la nourrice. Oui, mille et mille fois. — Pierre ! 
l’IERRE. Plalt-il ? 

la nourrice. Pierre , prenez mon éventail, et marchez 
devant moi. [Ils s’éloignent.) 

SCÈNE V. 

Le jardin de Caputct. 

Arrive JULIETTE. 

Juliette. Neuf heures sonnaient quand j'ai envoyé ma 
nourrice ; elle m’avait promis de revenir dans une demi- 
heure. Peut-être ne ï’a-l-oHe pas trouve. — Non, ce n est 
pas cela. — Elle est boiteuse , et les messagers d amour 
dt:\ raient être agiles comme la pensée, qui va dix fois plus 
vite que les rayons du soleil quand ils chassent 1 ombre 
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devant eux au pciicliant de la montagne; c’est pour cela 
que le char de Vénus est tiré par des colombes, ci queCu- 
iiidiui a des ailes. Maintenant le soleil est parvenu au plus 
liant point de sa course ; de neuf heures à midi il y a trois 
mortelles heures, — et pourtant elle ne vient point. Si elle 
avait les affections et le sang chaud rie la jeunesse, ses mou- 
vements seraient autrement rapides; elle irait de Roméo il 
moi. de moi à Roméo, comme la paume que. deux joueurs 
se renvoient. Mais elle est vieille, et la vieillesse tient beau- 
coup de la mort; la vieillesse est lourde, pesante, inerte 
comme le plomb , dont elle a la couleur terne et pâle. 

Arrivent LA NOURRICE et P1LRRE. 

Juliette, continuant. O ciel! la voici! — O nourrice bien- 
aiméel quelles nouvelles? l’as- tu trouvé? Renvoie ton la- 
quais. 

la nourrice. Pierre, attendez-moi à la porte du jardin. 
(Pierre t'éloigne.) 

Juliette. Eh bien , chère nourrice, parle. — Mon Dieu ! 
que tu as l'air triste! si tu as de mauvaises nouvelles à 
m'apprendre, dis-les-nioi gaiement; si elles sont bonnes, tu 
en gâtes la musique en me la jouant avec une mine si 
renfrognée. 

la nourrice. Ouf! je n'en puis plus; laissoz-moi un mo- 
ment respirer. — Ab! mes pauvres os! quelle course j’ai 
faite ! 

Juliette. Je voudrais que tu eusses mes os, et moi tes 
nouvelles. Voyons, parle, je t’en prie; parle, ma bonne 
petite nourrice. 

la nourrice. Mon Dieu! que vous êtes pressée ! ne pouvez- 
vous attendre un moment? ne voyez-vous pas que je suis 
hors d’haleine? 

Juliette. (Comment veux-tu que je le croie quand tu 
trouves de 1 baleine pour me dire que lu es hors d’haleine? 
Tu mets plus de temps à t’excuser de ce délai que tu n’en 
mettrais a me conter ce que lu as il me dire. Les nouvelles 
que tu apportes sont-elles bonnes ou mauvaises? réponds; 
réponds-moi par un mot seulement; quant aux détails, 
j’attendrai. Voyons, sont-elles main aises ou bonnes? 

la nourrice. Le joli choix, ma Toi , que vous avez fait! 
certes, vous no vous y entendez guère : Roméo! non, ce 
n’est pas de lui que je* parle ; bien qu’il ait une figure in- 
comparable, cela n'empêche pas qu’il n'ait une jambe au- 
dessus de tout éloge; et une main! et un pied! et une taille! 
Bien qu’on n’en puisse pas dire grand’chose, néanmoins cela 
surpasse tout ce qu’on a jamais vu de mieux ! Ce n’est pas 
précisément la fleur de la courtoisie; — mais je vous le 
garantis aussi doux qu’un agneau. Allez, allez, ma petite; 
continuez à servir Dieu: — Rites-moi, a-t-on dîne à la 
maison ? 

Juliette. Non, non ; mais tout cela, je le savais déjà. Que 
dit-il de notre mariage? que t’en a-t-il dit? 

la nourrice. Dieu ! que la tète me fait mal ! Ma pauvre 
tête ! elle bat comme si elle allait se briser en vingt mor- 
ceaux; et puis mes reins, — ù mes reins! mes reins! Dieu 
vous bénisse de m'envoyer faire de pareilles courses! il y a 
vraiment de quoi me tuer. 

Juliette. Va, je suis bien fâchée de te voir souffrir ainsi ; 
mais,, ma bonne petite nourrice, je t’en prie, que t'a dit 
mon aini ? 

la nourrice. Il m’a dit , — il m’a parlé en loyal gentil- 
homme, en homme courtois, bon, sincère et, j’ose le dire, 
vertueux. — Où est votre mère? 

Juliette. Où est ma mère? — Mais elle est à la maison; 
où voudrais-tu qu’elle fût ? Quelles singulières réponses lu 
me fais : Votre ami m'a parié en loyal gentilhomme. — Où 
est votre mère ? 

la nourrice. Ma chère enfant, comme vous êtes impa- 
tiente! voilà du joli , ma foi ! Est-ce là le cataplasme que 
vous appliquez sur mes douleurs? Désormais vous pourrez 
faire vos commissions vous-même. 

Juliette. Eli bien! vas-tu le fâcher? — Voyons; que dit 
Roméo? 

la nourrice. Avez-vous obtenu la permission d’aller au- 
jourd'hui à confesse? 

JULIETTE. Oui. 

la nourrice. En cc cas, rendez-vous à la cellule de frère 
Laurent. Un mari vous y attend pour vous épouser. Bon ! 
voilà la rougeur qui vous moule au visage: il faut bien peu 


I de chose pour donner à vos joues la couleur écarlate. Allez 
| à l’église; moi, je vais dans une autre direction chercher 
] l'échelle avec laquelle, «lès qu’il fera nuit, votre aman! doit 
! dénicher nu nid d’oiseau, (‘.est pour vous que je travaille ; 
i à moi la peine, à vous le plaisir; je vais dîner; rendez-vous 
à la cellule. 

! Juliette. Je vais y trouver le bonheur! — Chère nour- 
rice, adieu. [La Nourrice s‘en va d’un côte, Juliette de 
l’autre.) 

SCÈNE VI. 

La cellule de frire Laurent. 

Entrent FRÈRE LAURENT et ROMÉO. 

frère Laurent. Daigne le ciel sourire à cette union sainte; 
et pnissions-notis ne pas avoir plus tard à nous en repentir ! 

romeo. Ainsi suit-il! Mais viennent toutes les douleurs du 
! monde, elles ne sauraient contre-balancer l'immense bon- 
heur que me donne chaque minute passée eu sa présence : 
réunissez seulement nos mains par les paroles consacrées; 
la mort qui dévore l’amour peut faire ensuite de mot ce 
u’il lui plaira; que Juliette soit mienne, je n’en veux pas 
avantage. 

I PR ere Laurent. Ces bonheurs violents ont une fin vio- 

lente, et meurent au sein de leur triomphe, (»areils au feu 
| et à la poudre, qui consument ee qu'ils louchent ; le miel, 
si doux , finit par rebuter par sa douceur même, et le pa- 
lais blasé le rejette avec dégoût : aime donc modérément, 
| mon fils ; c’est le moyen d’aimer longtemps ; pour arriver 
à point, il ne faut aller ni trop rite ni trop lentement. 

Erik JULIETTE. 

frère Laurent, continuant. Voici la jeune épouse. — Oh J 
un pied aussi léger n’usera jamais le roc éternel de celte 
grotte; un amant peut, tans craindre de tomber, marcher 
sur le lit de la Vierge qui voltige dans l’air par un soleil 
d'été ; tant cette vanité qu’on nomme l’amour est chose 
légère ! 

Juliette. Salut à mon saint directeur, 
i frère Laurent. Roméo vous remerciera pour nous deux, 
ina fille. 

Juliette. Je lui en dis autant; sans quoi ses rcmerciuienb 
seraient superflus. 

romeo. An! Juliette, si la mesure de la félicité est com- 
blée comme la mienne, et si tu as plus de talent que moi 
pour la peindre , oh ! alors parfume de ton haleine I air qui 
nous entoure, et que la musique de ta voix exprime le bon- 
heur ineffable d’une entrev ue si chère. 

Juliette. Le sentiment vrai, plus riche en effets qu'en 
paroles, s’attache plus à la réalité qu'aux vains ornements: 

1 ceux-là sont indigents qui peuvent faire le calcul de leurs 
. richesses; mon sincère amour est parvenu à un excès <1 
grand, que je ne saurais compter la moitié de mes trésors. 

I frère Laurent. Venez, suivez-moi ; nous aurons bienlût 
' fait: sauf votre bon plaisir, je ne vous laisserai pas amis 
que la sainte Église ne vous ait incorporés l'uu a l’autre. 

, (//s sortent.) 


ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

Une place publique. 

I Arrivent MERCUTIO, BF.NVOLtO, l‘N PAGEctpIeiieura Do»i»tii|urs. 
benvolio. Je t’en prie, mon cher Mcrcutio, retirons-nous; 
U journée est chauae; les (lapulels sont sortis, et si nous 
h-s rencontrons, nous ne pourrons éviter une querelle; car, 
, par celle chaleur, le sang bout dans les veines, 
i MERcuTio. Tu ressembles à ces gens oui, entrant dans une 
hûlellcrie, posent leur dague sur la table en s’écriant : liim 
veuille qUÈ je n'en aie jms besoin! et qui à la seconde rasade 
dégainent sans motif contre le garçon de taverne. 
benvolio. Es Lee que je ressemble à ces gens-là ? 
MERcuTio. Allons, tu n’es pas plus endurant qu'un autre; 
il ne te faut pas grand’chose pour t'échauffer la hile. 
benvolio. Où en veux- lu venir? 
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mercutio. S'il existait deux paillants comme toi, nous n’eu 
aurions bientôt plus un seul : car l'un tuerait l’autre. Toi ! 
mais tu es homme à te prendre de querelle avec le premier 
venu dont la lwrhe ama un poil de plus ou de in dns que 
la tienne; tu te kittras avec tel autre, parue qu’il casse des 
noisettes, par Tunique motif que lu as les yeux couleur 
noisette; voilà, j'espère, des yeux clairvoyants et un motif 
bien choisi! Ta tète est pleine comme un œuf de sujets de 
querelles; mais en revanche, elle est vide de cervelle; car 
elle a perdu sous les coups nombreux qu’elle a reçus le peu 
qu’elle en avait. Je l'ai vu chercher dispute à un homme 
qui toussait dans la me, parce qu’il avait éveillé ton chien, 
qui dormait au soleil. N'as-tu pas entrepris un tailleur 
parce qu’il portait un pourpoint neuf avant Pâques? et un 
autre quidam , parce qu’il attachait scs souliers neufs avec 
de vieux ri d «ans? cl c’est toi qui t’avises de me faire lu 
leçon sur mon humeur turbulente! 

Hi wouo. Si j’étais aussi querelleur que toi, j'affermerais 
ma vie à bail à qui voudrait m’assurer cinq quarts d’heure 
d'existence. 

mercutio. Tu me fais bâiller avec Ion bail. 

Arrive TYBALT, ■ccoropstjod d« quelques partisans des Cspuleta. 

benvouo. Sur ma vie , voici les Capuicls. 

MEncimo. Par la mort , cela m’est «'pal. 

TT® ALT, aux sien t. Tenez-vous près de moi ; ije vais leur 
parler. — Bonjour» messieurs : j’ai un mol à dire à l’un de 

TOUS. 

mercutio. Un mot seulement à l’un de nous! donnez-lui 
un accompagnement ; joignez-y un coup d’épée. 

Tj h ai.t. Vous m’y trouverez fort disposé, pour peu que 
vous m’en donniez l’occasion. 

mercutio. Ne pourriez-vous la prendre sans qu'on tous la 
donnât? 

tybalt. Mercutio, toi et Roméo, vous agissez d’un com- 
mun accord. — 

mercutio. Que parles-tu d’accord? Nous prends-tu pour 
des ménétriers? En ce cas, prends garde que In mesure ne 
se brouille; (parlant ht main sur la garde de son voici 
mon archet; il te fera danser. Ah! tu paries d’accord! 

hemolio. Nous sommes ici en public : ou retirons-nous 
dans quelque endroit écarté , ou discutons froidement nos 
griefs ; sinon séparons-nous ; ici tous les yeux nous re- 
gardent. 

mercutio. Les yeux des hommes peuvent nous regarder: 
ils sont faits pour cela; je reste ici, moi; peu m’importe à 
qui cela déplaît. 

Arrive ROMÉO. 

tybalt. Allez en paix, messire; j’aperçois mon homme. 
MHCimo. Je veux cire pendu si celui-là porte Voire li- 
vrée. Rendez-vous sur le terrain, il vous y suivra ; c'est sous 
ce rapport seulement qu’il sera votre homme. 

tybalt. Roméo, la haine que je le porte ne me fournit 
pas d expression plus nette que celle-ci : — Tu es un lâche. 

komeo. Tvl*alt, j’ai des raisons pour t’aimer; elles me font 
excuser la fureur avec laquelle tu m’accueilles : — Je ne 
suis point un lâche ; adieu dune; je vois que lu ne me con- 
nais pas. 

TT RA lt. Jeune homme, cela ne saurait excuser les outrages 
que j’ai reçus de loi; ainsi volte-face, et dégaine. 

Roméo. Je proteste que je ne t ai offensé de ma vie ; loin 
de là , tu ne comprendras toute Taflection «rue je te porte 
que le jour où lu en connaîtras les motifs: ainsi, mon cher 
Lapulet, — cl c'est un nom que j estime à l’égal du mien, 
— calme-loi. 

MERCUTIO. O soumission froide, déshonorante cl vile! Al- 
lons flarnbcrgc au vent ! — (Il met l'cpèe à la main.) Misé- 
rable Tybalt, veux-tu me suivre? 
tybalt. Que me veux-tu? 

mercutio. Roi des estaflm, je ne veux qu’une de les neuf 
vies; celle là, je prendrai la liberté de l'expédier ; quant aux 
autres, peut-être en ferai-je des poires tapées; cela dépen- 
dra de la conduite ultérieure à mon égard. Tou éfco sc fait 
bien tirer l’oreille pour sortir du fourreau ! Dépêche-toi, si 
tu ne veux , avant d'avoir dégainé, sentir la mienne silfler 
U tes oreilles. 

tybalt, tirant r«»rt épée. Je suis à loi ! 

homlo. il un cher Mercutio remets ton épée dans le fourreau. 


mercutio, « Tybalt. Voyons, montre-nous cette fameuse 
botte. [Ils se battent.) 

roméo. dégaine, Benvollo; rabats la pointe de leurs épées. 

— Quelle honte, messieurs! arrêtez! — Tybalt, — Mercu- 
tio, — le prince a expressément défendu ces violences dans 
les mes de Vérone. — Arrêtez, Tvhalt; — mon cher Mer- 
cutio. (Mercutio est blessé, Tybalt s’ éloigne arec ses jxir- 
litans.) 

mercutio. Je suis blessé! — Ail diable les deux maisons 
rivales! — Je suis expédié. — Est-il parti mus avoir aucun 
mal? 

Bonrouo. Quoi donc? Es-tu blessé? 
mercutio. Oui, oui; une égialignure , une égralignure; 
parbleu, c’est bien assez. — Où est mon page? — Va, ma- 
nant, va me chercher un chirurgien. (Le Paye s'èUiigne.) 
noMÉo. l)u courage, mon ami ; la blessure n’est pas grave. 
mercutio. Non, elle n’est pas aussi profonde qu’un puits, 
ni aussi large que le portail d’une église; mais elle est suf- 
fisante comme cela : viens chercher demain de mes nou- 
velles, lu me trouveras emménagé dans mon dernier gîte. 

J ai mon affaire; adieu à ce monde! — AU diable vos deux 
maisons 1 — Gomment 1 égratigné à mort par un drôle, un 
maraud, un helilre; tué par un rodnmont . uii cuistre , un 
animal qui se bat par la règle détruis! — (4 Romeo.) Pour- 
quoi diable es-tu venu te mettre entre nous? c’est par-des- 
sous ton bras que le coup a passé pour m'atteindre. 

Roméo. J'ai cru bien faire. 

mercutio. Aide-moi à gagner une maison voisine. Roméo, 
je sens que je vais perdre connaissance. — Au diable vos 
deux familles I elles sont cause que je vais régaler les vers; 
j j’ai mon affaire, et bien conditionnée. — Maudites lainillcs ! 

' (Merrulio s'éloigne à pas lents , soutenu par Benrolio.) 
j ronéo, seul. Un gentilhomme, proche parent du prince, 
et mou ami intime , a été blessé à mort ni prenant fait et 
' cause pour moi ; et moi-même je vois une tache déshono- 
rante imprimée à ma réputation par T vivait , Tybalt . mon 
purent depuis une heure ! — Ah ! Juliette bien-aimée , la 
beauté m’a ell'éminé; tu as amolli la trempe de mon courage. 

Revient DENVOLIO. 

benvoliu. O Roméo! Roméo! le brave Mercutio est mort! 
loin de la terre qu elle dédaignait, cette âme. intrépide a 
pris trop tôt son vol vers les cieux. 

romko. La noire destinée de ce jour marquera de son sceau 
lugubre les jours qui le suivront; celui-ci voit commencer 
de grands malheurs; d’autres les verrout finir. 

Revient TYBALT. 

be5volio. Voilà Tybalt, ce furieux, qui revient. 

Roméo. Il vit! il triomphe! et Mercutio est mort! Remonte 
au ciel, prudente inuuéiation; et toi, fureur à l’œil de 
(lamine, sois maintenant mon guide ! — ( S’approchant de 
7yMf.) Tybalt. ie te renvoie l’épithète de lâche que tu m’as 
donnée tout à l'heure. L'Ame de Mercutio n’est pas encore 
bien loin; elle plane au-dessus de nos têtes, attendant que 
la tienne vienne lui tenir compagnie ; il faut que l’un de 
nous ou tous deux aillent le rejoindre. 

tybalt. Jeune présomptueux, qui fus ici-bas son ami, je 
vais te réunir à lui. 

romlo, mettant l èpée d la main. Voilà qui va en décider. 
(Ils se battent ; Tybalt tombe.) 

BF.NvoLio. Fuis, Roméo ; éloigne-toi ! les bourgeois arri- 
vent, et Tybalt est tué. — Ne reste point là, immobile et 
interdit : — Si tu es pl is, le prince va te condamner à mort. 

— Allons, pars! — Sauve-toi! 
roméo. Oh ! je suis le jouet du sort f 
mlnvolio. Qu 'aUcnds-tu? (Roméo s’éloigne.) 

Arrive un x r *n<i nombre de iSourgmis. 

premier bourgeois. De quel côté s’est enfui celui qui a tué 
Mercutio? Tybalt, cet assassin, par où s’est-ii sauvé? 
HKRVOLiO. Ty hait est ici gisant. 

premier choyé.;». Vous, messire» suivez -moi; au nom du 
priuce, obéissez. 

Arrivent LL PRINCE et Suite; CAPUI.ET, MONTA1CV. DONNA 
LA PI LL I , llu.NNA MONTAIGU, cl une foule de |K'U|rle. 

LF. prince. Où sont les mi>érublcs qui oui commencé cette 
scène de violence? 

re s vol io. 0 noble prince ! je puis vous dire comment s'est 
passée cette fatale querelle; vous voyez le cadavre de 
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l’homme lue par !e jeune Roméo, do celui qui avait lue 
votre jurent, le brave Mercutiu. 

donna Capulet , s'approchant du corps tic Tybalt. Tybalt, 
mon neveu! ô fils démon frère! Spectacle douloureux ! 
d'est le sang de mon cher Triait qui a coulé! — Prince, >i 
vous êtes juste , en échange de notre sang versé , donnez- 
nous celui des Monlaigu. — O mon neveu ! mon neveu! — 
lk hum e. Renvolk», qui a commencé ces actes sanglants? 
olxvolio. Tybalt. étendu mort, tué par la main de Ro- 
méo. Roméo, lui parlant le langage de la modérai ion, l'a- 
vait prié de considérer la futilité de la querelle, et de ne pas 
s’exposer an déplaisir de voire altesse. Tout cela dit avec 
douceur, d'un air calme, et dans l'attitude la plus humble, 
n’a pu prévaloir sur la haine indomptable de Tybalt. Sourd 
à ce> paroles de paix, il s'élance l’épée à la main et en di- 
rige la pointe contre la poitrine du vaillant Mercutio, qui 
aussitôt croise le fer avec lui ; plein d'un belliqueux dé- 
dain, d’une main il détourne la froide mort qui le menace, 
de l'autre la renvoie à Tybalt, qui pare scs coups avec dex- 
térité. « Arrêtez, mes amis! « s’écrie Roméo; en même 
temps son bras, plus agile que sa langue, abaisse la pointe 
fatale des deux glaives, el il se précipite entre les combat- 
tants : en ce moment un coup tarieux porté par Tybalt, 
passant jvar- dessous le bras de Roméo, est venu frapper mor- 
tellement Mercutio. Tybalt s’est enfui, puis il est revenu sur 
Roméo, dont le calme venait tout à coup de faire place à la 
vengeance. Rapides comme l’éclair, ils se sont élancés l’un 
sur l’autre, et avant que i’eusse mis l’épée à la main pour 
les séparer, Tybalt est tombé mort, et Roméo a pris la fuite. 
Qt» je meure à l’instant, SI ce n’est pas la vérité pure. 

do vn a capulet. C'est un parent des Monlaigus,il ne dit pas 
la vérité; ses affections l’en empêchent*, bans cette lutte 
criminelle, ils se sont mis vingt contre un, et les vingt rein 
nis n'ont pu trancher qu'uuc seule vie : prince, je demande 
justice; votre devoir est de me l’accorder ; Roméo a tué 
Tybalt; Roméo doit cesser de vivre. 

le prince. Roinéo a tué celui qui avait tué Mercutio; 
maintenant qui me payera le piix d’une si chère vie? 

BKxvoLto. Prince, que ce ne soit pas Roméo; il était l’ami 
de Mercutio : en étant la vie à son meurtrier, il n’a fait que 
ce qu’aurait fait la loi. 

le prince. 11 a eu tort, et pour. le punir, je le condamne 
immédiatement à l’exil. Je suis moi-même compromis dans 
vos haines : vos cruelles discordes ont fait couler mon sang ; 
mais ie vous infligerai de si rigoureux châtiments, que 
vous déplorerez tous que ce sang ait été versé ; je serai sourd 
aux justifications el aux excuses; ni larmes ni prières ne 
rachèteront les loris; n’y ayez donc point recours : que 
Roméo se hâte de partir; si on le trouve, ce sera sa der- 
nière heure. Emportez ce corps, et gardez-vous d’enfreindre 
notre volonté; c est une clémence meurtrière que relie qui 
pardonne le meurtre. [Ils s'éloignent,) 

SCÈNE II. 

line chambre de la moison des Capulet*. 

Entre JULIETTE. 

juuette. Redoublez de vitesse, coursiers aux pieds de 
flamme; hâtez-vous d'arriver au palais du soleil; un con- 
ducteur comme Phaélon vous ferait bientôt toucher les 
portes d’occident, et sur-le-champ viendrait la nuit obscure, 
renne tes épais rideaux, ù Nuit, reine des amoureux mys- 
tères; dérobe -les aux yeux indiscrets, et que Roméo s'élance 
dans mes brus, inajierçu, invisible ! — Le bonheur des 
amants n’a besoin d’être éclaire que par la présence radieuse 
de l’objet aimé: l'amour est aveugle, et c’est la nuit qui lui 
convient le mieux. — Viens donc, Nuit solennelle, matrone 
au maintien grave, au noir vêlement, guide nies pas dans 
la lice où je dois trouver mon vainqueur, où deux Ames 
pures el sans tache doivent accomplirl c tir premier sacritice ; 
couvre de ton noir mont eau ma piadi jue rougeur, jusqu’à 
ce que l’amour enhardi ne voie plus dans ces mystères que 

I On remorquera an c que! art le pcèle « conduit ce récit ; Itenvulio e*t 
on lioiinèlc homme qui croit ilire la terne, rl riè.intnoiit* *»•* aflctlious 
la lin f-iul olleier sut un point fs-miul : teleii lui. cV.t Tybalt qui l« 
premier a attaqué .Ihreuiio ; f'Ml le contraire qu'il aurait dû dire. Le 
pooie a voulu uionin-r que. iLm» les discoïde* civile*, le plus houncle 
himune se passionne et détient partial. 
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l'accomplisse me ut d’un chaste devoir! — Viens. Romé-i, 
viens, tu seras le jour tic ma nuit; car sur les ailes de la 
nuit ton image se détachera pins blanche que la neige nou- 
velle sur le noir plumage du corbeau. — Vient, nuit pro- 
pice; viens, nuit aimable et sombre; donne -moi innn Ro- 
méo; quand il aura cessé de vivre, mvnds-lc et décr.nju -le 
en petites étoiles; elles feront resplendir d’un tel éclat la 
face du ciel, que tout l'univers, s'éprenant d’amour p mr la 
nuit, cessera d’adorer le soleil et sa magnificence. — Oh ! 
j’ai acheté un domaine d’amour, mais je n’en ai point canin* 
pris possession; je suis vendue, l’acquéreur n’est point 
encore entré en jouissmee. Oh ! quelle est lente celte jour- 
née ! lente comme la nuit qui précède un jour de fêle, pour 
l'enfant qu’attendent de nouvelles jvarureset qui est impa- 
tient de les porter. Ah! voici ma nourrice. — 

Entre LA NOURRICE, tenant à la main une échelle de corde. 

Juliette Mmlfnuajif. Elle va me donner dos nouvelles ; et 
tout ce qui me parle de Roméo a pour moi une éloquence 
céleste. — Eh bien, nourrice, quoi de nouveau? Que tiens-tu 
donc là? l’échelle de corde que Roméo t’a chargée d’aller 
prendre? 

la nourrice. Oui, oui, l'échelle de corde. (Elle jette par 
terre l'échelle de cordc.) 

Juliette. O mon Dieu! qti’as-tu donc? pourquoi joins-tu 
ainsi les mains? 

la nourrice. Ah ! miséricorde ! il est mort! il est mort ! il 
est mort ! nous sommes perdues, mademoiselle, nous sommes 
perdues! — O malheur! il n’est plus! il est tué! il est mort! 

Juliette. Le ciel a-t-U pu être si cruel ! 

la nourrice. Roméo l'a pu, sinon le ciel. — O Roinéo, 
Roinéo! — qui jamais l'aurait pensé? — Roméo! 

Juliette Quel démon es-tu donc de me mettre ainsi u la 
torture? C’est un supplice à faire rugir les damnés. Roméo 
s est-il donné la moit? Ris-moi seulement oui, el dans ce 
seul mot prononcé il y aura pour moi un poison plus re- 
doutable que le regard mortel du basilic : si Roméo uYst 
plu*, je ne suis plus rien moi-même. Est-il mort? réponds- 
inoi oui ou itou; et qu'un mot décide de mon malheur ou 
de ma félicité. 

i.a nourrice. J’ai vu la blessure, je l'ai vue de mes propres 
yeux, — que Dieu me pardonne ! — là, sur sa mâle poitrine : 
ce n’est plus qu’un cadavre sanglant, horrible à voir ; pâle, 
pale comme la cendre; tout souillé d’un sang noir; — a 
cette vue j’ai perdu connaissance. 

Juliette. Oh! brise-toi, mon emur, brise-toi à l’instant I 
Fermez- vous, mes yeux, cl cessez pour jamais do vous ou- 
vrir au jour! Terrestre enveloppe, retourne à la terre; que 
la vie cesse de t’animer, et qu’une même tombe me réunisse 
à Roméo. 

la nourrice. 0 Tybalt, Tybalt! le meilleur ami que j'a- 
vais ! si poli avec moi, si j>lciu d'attentions! faut-il que j aie 
vécu |>our te voir mourir I 

Juliette. Quel est ccl ouragan qui souffle dans tics direc- 
tions si oppo>ées? Roméo est-il tué, et Tybalt cst-il mûri? 
— Amc in-rdu à la fois un cousin bien cher et un époux 
plus cher encore? Alors, sonne la troni|ielte du jugement 
dernier! car qui vivra encore, si ces deux-là sont morts? 

la nourrice. Tybalt est mort, et Roméo est banni; Ro- 
méo qui l’a tué est banni ! 

julif.tte. Grand Dieu ! — la main de Roinéo a versé le 
sang de Tj liait? 

i.a nourrice. Hélas! oui, malheureusement, oui. 

Juliette. O cœur cruel, sous des traits si doux! à ser- 
pent caché sous les fleurs! jamais dragon habita-t-il une ca- 
verne si belle ! 0 tyran plein de charmes ! angélique démon ! 
vautour au plumage de colombe! loup dévorant sous la loi- 
son de l’agneau ! vile substance, brillante d’un céleste éclat ! 
L’opposé de ce que tu semblés! ange réprouvé! scélérat 
sous des dehors honorables! — O nature! qu’uUais-lu Taire 
eu enfer, lorsque tu plaças lame d’un damné dans ce corps 
charmant, ce paradis mortel? Jamais reliure plus riche 
coin rit-alle un livre plus impur? faut-il que nmpûstuic 
habile un palais si splendide? 

la nourrice. Il n’y a plus à se fier aux hommes; tous sont 
sans foi, sans honneur ; ce sont Ions des parjures, des impos- 
teurs, des misérables, des trompeurs. — Ah! mon Dieu, où 
est Pierre? — Pierre, de l’eau de- vie! Ces chagrins, ces mal- 
heurs, ces tourments me font vieillir. Opprobre sur Roméo! 
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noMtu. Adieu, adieu; un baiser, el je par*. (Acte 111, Kèue v, page 395.) 


Jii.ii tte. Que maudite soit la langue pour un pareil sou- 
haill il n’est pas né pour l'opprobre, lui; l'opprobre n’ose- 
rait imprimer son sceau sur ce noble front; c’est le trône 
de l’honneur; c'est un front digne de porter la couronne de 
la terre. Que j’étais insensée de le traiter comme j’ai fait ! 

la aoi ni ice. Pouvez-vous dire du bien de celui qui a tué 
votre cousin? 

jcuette. Dois-je mal parler de celui qui est mon mari? 
Cher et malheureux époux, qui épargnera ton nom, alors 
que moi, la femme depuis trois heures seulement, je lui 
prodigue l’outrage? Mais pourquoi, cruel, as-tué mon cou- 
sin! Ali! le cruel Tyhalt aurait tué mon Roméo! Arrière, 
larmes folles; retournes à votre source; votre tribut appar- 
tient à la douleur; et c’est par méprise que vous Polirez à 
la joie. Il vit, mon époux, qucTybalt voulait tuer; et il est 
mort, Tyball, lui qui voulait tuer mon époux; il n’y a là 
que des sujets de joie; pourquoi donc est-ce que je pleure? 
un inot plus douloureux pour moi que la mort de T y liait 
m’a percé le cœur : vainement je voudrais l’oublier : il 
pèse sur ma mémoire comme un crime sur l'âme du am- 
iable : Tyball est mort, m’a-t-cllc dit, el Roméo ml banni. 
tans ce seul mot banni, il y a la mort de dix mille Tybalt. 
C’était bien assez que la mort de T yhalt ; là aurait dû s’ar- 
rêter mon malheur; ou si une douleur ne vu jamais sans 
l'autre, si clic se [liait dans la compagnie d’autres douleurs; 
si après m’avoir dit : Tyball ml mort, on m’avait pareille- 
ment annoncé le trépas de mon jièrc, ou de ma mère, ou 
même de tous deux, uh ! c'eût été pour moi une lamentable 
nouvelle; mais à la suite de ces mots: TyltaUut mort, 
ajouter : Roméo ml banni , c’est tuer à la fois père, mère, 
Tyhalt, Roméo et Juliette : Roméo ml banni, il n’v a ni fin, 
ni terme, ni borne, ni limites aux indicibles douleurs con- 
tenues dans ces paroles de mort. — Nourrice, mon père et 
ma mère, où sont-ils? 

la Koi muer. Ils pleurent et gémissent sur le corps ina- 
nimé de Tybalt ; voulex-TOUf venir lei vobrt je vais vous 
conduire auprès d'eux. 


Juliette. Ils arrosent ses blessures de leurs larmes? les 
miennes, quand les leurs seront séchées, couleront pour le 
bannissement de Roméo. Ramasse ccs cordes; pauvres in- 
struments, vous êtes comme moi trompés dans votre at- 
tente; car Roinéoesl exilé. Vous deviez l aincner dans mes 
bras! Vain espoir! je suis condamnée à mourir vierge et 
veuve. Venez; et loi, nourrice, viens aussi; je vais m’é- 
tendre sur ma couche nuptiale; au lieu de Roméo, ce sera 
la mort qui m’épousera. 

la nourrice. Retirez-vous dans votre chambre; je vais 
voir Roméo, et il viendra vous consoler; —-je sais ou il est. 
Entendez-vous, votre Roméo sera ici cette nuit; je vais le 
trouver; il est caché dans la cellule de frère Laurent. 

jcuette. Oh! vas-y 1 remets cette bague à mon loyal che- 
valier, et «lis-liii de venir me faire ses derniers adieux. 
{Ella sortent.) 

SCÈNE III. 

La cellol« de frère Laurent. 

Entrent FRÈRE LAURENT et ROMÉO. 

rm.iiE lâchent . Sors de ta retraite, Roméo; viens, mortel 
infortuné; l’afiliction s'est éprise de toi cl la douleur est la 
fiancée. 

MMio. Quoi de nouveau, mon père? quel est l'arrêt du 
prince? quelle nouvelle infortune dois-je éprouver encore? 

FRERE lachent. Tu n'cs que trop familiarisé avec le mal- 
heur, ô mon lils ! je viens l’apprendre l’arrêt qu’a rendu le 
prince. 

roméo. Lt mort, sans doute? 

frere lâchent. Sa bouche u prononcé un jugement moins 
rigoureux; ce n’est pas la mort, mais l'exil. 

roméo. L’exil, grand Dieu! oh! par pitié, dis la mort! 
l’exil est bien plus terrible que la mort! ali! ne parle pas 
d’exil. 

fhere Laurent. Tu es banni de Vérone ; résigne-toi, k; 
monde est vaste. 
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donna ca fixet. ... Au recours I «u «■cours! — Appeler au secours. (Acte IV, scèoe v, page 308 .) 



ROMéo. Hors clos murs de Vérone il n'y a point de monde 
pour moi; il n'y a que purgatoire, tortures et enfer; m’exi- 
ler d’ici, c’est m’exiler du monde, et cet exil-là, c’est la 
mort, c'est la mort sous le nom menteur d’exil. En appe- 
lant la mort exil, tu me tranches la tête avec une hache 
d’or, et tu souris au coup qui me tue. 

frere Laurent. O pèche mortel ! ù comble de l’ingrati- 
tude! Selon nos lois, ton critnc a mérité la mort; mais le 
prince, dans sa honte, prenant ton parti, a fait taire la loi, 
et au mol redoutable de mort a substitué celui d’exil : c'est 
un acte d'insigne clémence, tu ne le vois pas. 

aoMÊo. C'est cruauté, et non clémence. Le ciel est ici où 
respire Juliette; le plus chétif animal, le chat, le chien, la 
souris, vivent sous ce ciel et peuvent la contempler; mais 
Roméo ne le peut pas. — La mouche elle-même jouit de 
plus de droits, de privilèges, de faveurs, que Roméo; elle 
ut se poser sur la main de Juliette, sur ce ravissant al- 
tre, et savourer sur scs lèvres d’immortelles délices, ses 
lèvres dont la pudeur virginale rougit, comme d’un péché, 
du mutuel baiser qu’elles se donnent. Mais Roméo ne le 
peut pas; il est exile, lui; une mouche a ce bonheur, on le 
refuse à Roméo; une mouche est libre, et moi, je suis banni. 
Et lu me dis que l'exil n’est point la mort? N’avais-lu donc 
sous la main ni poison subtil, ni lame tranchante, nul ins- 
trument de mort immédiate, n'importe lequel? N’avais-tu 
absolument, pour me tuer, que le mot d’exil? Ce mot, mmi 
père, les damnés le hurlent en enfer; et tu as le cœur, toi 
ecclésiastique, toi mon guide sacré, mon confesseur, toi qui te 
dis mon ami, tu as le cœur de m’assassiner avec ce mot d'exil ! 

frere laurem. L’amour te rend injuste; laisse-moi te 
dire un mot. 

roméo. Oh! tu vas encore me parler d'exil. 
frère lâchent. Je te donnerai une armure pour te dé- 
fendre contre ce mot redoutable: la philosophie, ce lait si 
doux de l'adversité, te consolera dans ton exil. 

|0meo. Encore l’exil? — Arrière la philosophie! à moins 
que la philosophie ne puisse créer une Juliette, déplacer 


une ville, annuler l’arrêt d'un prince , elle est inutile et 
sans vertu; cesse de m’en parler. 

frère laurent. Allons, jc vois que les fous n’ont pas 
d’oreilles. 

roméo. Comment en auraient-ils, quand les sages n’ont 
pas d’yeux? 

frère Laurent. Laisse-moi raisonner avec toi sur ta si- 
tuât mii. 

noMÉO. Tu ne peux parler de ce que lu ne sens pas : si 
lu étais jeune comme moi, aimé de Juliette, marie depuis 
un«' heure seulement, couvert du sang de Tvhalt, passionné 
comme moi, et comme moi exilé, alors tu pourrais parler, 
alors on te verrait t’arrachant les cheveux, tomber par terre 
comme jc fais, et y prendre d’avance la mesure de ta fosse. 
(On entend frapper .) 

frere laurent. Lève-toi ; on frappe; mon cher Roméo, 
cache- toi. 

romko. Non, non! à moins que le souffle de mes gémis- 
sements n’élcve autour de moi un nuage qui me dérobe, à 
tous les yeux. (On frappe.) 

frere i jurent. Entends comme l’on frappe ! — Qui est 
là? — Lève-toi, Roméo, ou tu seras pris. — Attendez. — 
Lève-toi, va dans mon oratoire. (On frappe.) — Tout à 
l’heure. — Mon Dieu, quelle obstination ! — J’y vais, j’y 
vais. (On frappe.) Qui frappe donc si fort? De quelle part 
venez-vous? que voulez-vous? 

i.a nourrice, du dehors. Laissoz-moi entrer, et vous sau- 
rez l'objet de ma visite; je viens de la part de mademoi- 
selle Juliette. 

frere Laurent. En ce cas, soyez la bienvenue. 

Entre LA NOURRICE. 

la nourrice. O mon père ! mon père ! diles-moi, je vous 
prie, où est le mari de ma maîtresse? où est Romeo? 

frerf. laurent. Le voilà par terre, ivrede ses propres larmes. 

la nourrice. Oht il est tout à fait dans le même état que 
ma maîtresse. 
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frère LAUREAT. 0 douloureuse sympathie! déplorable si- 
tuation! 

la nourrice. Oui, voilà comme elle est couchée : ce ne 
wml que «les pleurs et îles sanglots, des sanglots et îles pleurs. 
— ;.l llomio.) Allons, levez- unis, levez-vous, si vous Mes 
homme; au nom de Juliette. délient, lovez-vous; pourquoi 
vous laisser aller à un si profond désespoir? 

rohéo. Nourrice f 

la sommet. Allons, seigneur, allons. — Au bout du 
c nipte, la mort termine tout. 

Romeo. Tu as prononcé le nom de Juliette! En i|ucl état 
est-elle ? N'est-ce pas quelle me regarde comme un vil as- 
sassin, maintenant que j'ai souillé l’aurore de notre bonheur 
d’uu sang qui touche de si prés au sien? Uii est-elle? Comment 
est-elle? nue dit de nos amours détruits la mystérieuse 
épouse de mon cœur? 

n nourrice. Oh ! elle ne dit rien, seigneur; nuis elle 
pleure, et pleure encore. Elle se jette sur son lit ; puis tout 
a coup die se soulève, appelle Tybalt ; puis elle retombe 
en appelant Roméo. 

romlo. Pareil à la balle partie d'un mousquet homic ide, 
c'est mon nom qui la tue, comme cette main maudite a tue 
son parent. — Oh! dis-moi, mon père, dis-mui dans quelle 
paille de mou corps ce nom délesté réside ; ce fer va dé- 
truire l’asile qui le recèle. [Il iirtêonfpér.) 

FRi:itE lauréat. Retiens ta main désespérée! Es-tu un 
homme? Ton extérieur l'annonce; mais les larmes sont 
d'une femme, ton action insensée indique la stupide fu- 
reur delà brute; toi qni n'as de l’homme que l'extérieur, 
femme ou bête féroce, qui que tu sois, lu me surprends : 
par mon saint ministère, j'avais une plus haute opinion de 
ion caractère. Eh quoi! après avoir tué Ty hall, veux-tu donc 
attenter à tes propres jours, et, consommant sur loi-même 
l'acte d'une haine infernale, tuer du même coup la femme 
dont toute la vie est concentrée en toi? Pourquoi accuser ta 
naissance, le ciel et la terre? Tout cela, c’est toi, lu ne 
peux t'en dépouiller qu’en t'abdiquant loi-même. Fi donc l 
ii! tu déshonores ta personne, ton amour, tou intelligence : 
tu es merveilleusement partagé sous ces trois rapports : 
mais, pareil à l’usurier, tu ne fais point de tes richesses 
l’usage convenable. En l'absence de toute mâle énergie, la 
personne n’est qu’une image de dre; en causant la moit de j 
la femme que lu avais fait vœu de chérir, ton amour 11 est 
qu’un pat jure; ton intelligence, commise à la conduite de 
ta personne et de ton amour, dont elle est l'ornement, 
n’est qu’un guide insensé qui les égare : c’est la poudre 
que porte un soldat maladroit, et qui fait explosion, grâce 
à son ignorance 1 , et tu trouves la mort dans ce qui devait 
assurer ta défense. Réveille-loi, mon fils. Elle vit la Juliette, 
cette Juliette adorée, pour laquelle tu mourais il n’y a qu’un 
moment : en cela tu es heureux. Tybalt a voulu te tuer, et lu 
asluéTvbalt;en cela encore tu es heureux. La loi qui te mena- I 
e;ait de la mort devient ton amie et ne prononce que l’exil; 
en cela encore tu es nulle lois heureux. Tous les bonheurs 
t’arrivent à la fuis; la fortune te sourit sous ses plus beaux 
atours; mais toi, semblable à la jeune tille que ses pareilU 
oui gâtée, tu boudes contre la rorlune et l'amour. Prends-y 
garde, prends-y garde; quand on est ainsi fait, on meurt 
misérable. Allons, va rejoindre la bien-aimée, comme vous 
en êtes convenus; monte dans son appartement ; pars et 
va la consoler; mais n oublie pas de la quitter avant l’heure 
où l’on pose les sentinelles ; car alors tu ne pourrais plus 
te rendre à Man loue. C’est là que lu résideras jusqu'à ce 
que le moment vienne où nous pourrons déclarer ton ma- 
riage, réconcilier ta famille avec celle de Juliette, obtenir 
ta grâce du prince, et te rappeler à Vérone avec une joie 
mille fois plus grande que n’aura été ton affliction on la 
quittant. — Précédez-le, nourrice ; saluez de ma part votre 
maîtresse; dites- lui de faire coucher de bonne heure toute 
la famille, qui a besoin de repos, fatiguée qu'elle est par la 
douleur; Roméo va vous suivre. 

la nourrice. O mon Dieu î je pourrais rester là toute la 
nuit à vous entendre, tant vous parlez bien I Ce que c'est 

' Pour coinprnidre U j«ttm de «U* comparaison , il «I bon de se 
rapi«l> r que du temps de noire Auteur, les soldats, se -ervanl d** fusils à 
iné. lie ou lieu de fusils h pteric, étaient obliqua de porter une mfe-hr al- 
lumée Mi.jir-ndue au ci-iMuron, « proximité de la poire» poudre, laquelle 
était en Loi*. 


que d'avoir étudié ! — (.4 /Vunr'r». ) Seigneur, je vais an- 
noncer votre visite à ma mai In ssc. 

roréo. Allez, et dites u ma bien-aimée de sc préparer à 
me bien gronder. 

la nourrice, lui donnant une bague. Seigneur, voici une 
bague qu'elle m'a dit de vous remettre : dépêchez-vous, 
car il se fait lard. ( La Nourrice *orf.) 

RovtÉo, regardant la bague. Voici qui 111 e rend tout mon 
courage I 

frere laurfat. Pars, bonne nuit. — Quitte Vérone ce 
soir avant la pose des sentinelles, ou demain, à la p-Aule du 
jour, éloigne-toi à la faveur d’un déguisement ; ta destinée 
tout entière en dépend. Fixe ta résidence à Manlme : je 
m'entendrai avec ton domestique, qui, de letn|>s à autre, le 
tiendra au courant de tout ce qui pourra survenir ici de 
favorable à tes intérêts. Donne-moi ta main; il est lard; 
adieu, bonne nuit. 

romeo, lui serrant la main. Si une joie au-dessus de 
toutes les joies ne m'attendait en ce moment, je ne pourrais 
sans douleur nie séparer si brusquement de vous. Adieu. 
{lit sortent, frère Laurent d un eùlè, Roméo de l’autre.) 

SCfc.NE IV. 

Un appartement dant la maison de Capulet. 

Bntrrtt CAPULET, DONNA CAPULET ei PAIRS. 
donna capulet. Ces malheureux événements nous ont tel- 
lement préoccupés, seigneur, que nous n'avons pas eu le 
temps de faire part à notre tille de vus intentions, c'est que, 
voyez-vous, elle était tendrement attachée à son cousin 
Tybalt, et moi aussi ; — mais quoi! nous sommes nés pour 
mourir. — Il est bien tard, et il n’est pas probable qu elle 
descende ce soir. Je vous proteste que, sans votre compa- 
gnie, il y a une heure que je serais au lit. 

paris. Ce n'est guère le moment de faire sa cour ; lionne 
nuit, madame; veuillez présenter mes hommages ivoire lillc. 

donna capulet. Je n'y manquerai pas, et demain de lionne, 
heure je saurai ses intentions; ce soir elle est absorbée par 
sa douleur. 

capulet. Seigneur Péris, je crois pouvoir vous assurer 
d’avance de l’amour de ma fille : je pense qu'en toute chose 
elle se* laisse ru guider par moi ; je dirai (dus. j’en ai la cer- 
titude. — Ma femme, avant de vous coucher, allez lavoir; 
faites-lui connaître l'amour de mon cendre PAris, et dites- 
lui, souvenez-vous-en bien, que mercredi prochain, — 
mais doucement ; quel jour sommes-nous? 
paris. Lundi, seigneur. 

capulet. Lundi! ah! ah! Oui, mercredi, ce serait trop 
tôt; que ce soit donc jeudi. — Dilcs-hii que jeudi elle scia 
mariée à ce noble comte. — {A Paris.) Serez-vous prêt 
pour ce jour là? un terme si rapproché vous convient-il? 
Nous ne ferons pas grande cérémonie ; — un ou deux amis; 
car vous concevez que Tybalt étant noire proche jiaivnt et sa 
mort étant si récente, nous aurions l’air d'en être peu affectés 
si nous faisions grand étalage ; nous aurons donc une demi- 
douzaine d’amis, et ce sera tout ; mais que dites- vous de jeudi ? 
paris. Seigneur, je voudrais que jeudi fût demain. 
capulet. Fort bien, vous pouvez maintenant vous retirer. 
— C’est donc pour jeudi. — Ma femme, allez trouver Ju- 
liette avant de vous mettre au lit. Dilcs-lui de se préparer 
à ce mariage. — Adieu, seigneur. — Holà! qu’on porte 
des lumières dans ma chambre! Sur ma parole, il est sitacd 
qu il sera bientôt de bonne heure. — Adieu, sortent. ) 

SCÈNE V. 

La chambra à ttnirher de Juliette. 

ROMÉO et JULIETTE. 

JULIETTE. Eh quoi ! déjà partir I le jour est loin encore. 
C'était le rossignol, et non l'alouette, dont le chant a frappé 
ton oreille craintive. Il chaule toutes les nuits sur ce gre- 
nadier en fleurs; crois-moi, mon ami, celait le rossignol. 

ronéo. C’était l'alouette, la messagère de l'aurore, et non 
le rossignol. Votz-lu, ma bien-aimce, ces feux jaloux qui 
dorent a l’orient le liord de ces nuages? les flambeaux de la 
nuit s’éteignent, et le riant matin est debout sur la cime 
vaporeuse des iiiufltagnes... 11 faut partir et vivre, ou res- 
ter et mourir. 

JULIETTE. Celle lumière n’est pas le jour, j’en su!? cer- 
taine; c’est quelque météore que le soleil exhale, pour le 
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servir cette nuit «le porte-flambeau et pour éclairer ta mute 
vers .Manloue. Oh ! ne nai s point ; lu peux rester encore. 

■oméo. Eh bien! qu’ils me prennent, qu’ils me mettent a 
mort ; tu le veux, j’y consens. Tu as raison, celte lueur gri- 
sâtre, ce n’est pus le regard de l’aurore, e'est le pâle reflet 
du front de Cinlhie; ce n’est pas l'alouette <|iii, là-haut, là- 
lta.nl . au-dessus de nos tôles, frappe de ses notes vibrantes 
la voûte «lu ciel : je suis bien plus enclin à rester «ju’à par- 
tir. — Vienne la mort! je l'accueillerai avec joie! ainsi le 
veut Juliette. — Qu’en dis-tu, mu bicu-aiméel Causons; U 
n’est pas encore jour. 

Juliette. H est jour, il est jour; va-t’en, hâte-loi de fuir; 
c’est l'alouette dont la voix perçante fait entendre ces sons 
discordants. Oh! comment ont-ils pu dire une son chaut est 
plein d'harmonie ! Quelle harmonie, granit Dieu, que celle 
qui nous sépare ! ils disent aussi que 1 alouette et le crapaud 
échangent leurs yeux*. Que n’ont-ils également échangé 
leur voix, puisque celle voix détache nos bras enlacés, et 
que son charivari ini|H>rtun te chasse d’auprès de moi! 
Va-t’en, va-t'en ! La lumière croit de plus en plus. 
roui o. Et de plus en plus nos destinées s'assombrissent. 

Entre LA N O LU lit CE. 
la sour.r.icK- Mademoiselle? 

. Juliette. Nourrice ? 

la nourrice. Madame votre mère va venir ici; le jour pa- 
raît; soyez prudente ; prenez vo# précautions. [La nourrice 
sort.) 

Juliette, oa rrarif In fenêtre du balcon. Fenêtre, ouvre-toi ; 
laisse entrer la lumière du jour et partir ma vie. 

iioméo. Adieu, adieu; un baiser, et je pars. {Il t'embrasse, 
franchit te balcon cl descend.) 

Juliette, se penchant sur le balcon. Te voilà donc parti, 
mon amour, mon seigneur, mon aini? il faut que j’aie «Je 
tes nouvelles chaque jour, et chaque minute pour moi con- 
tiendra plusieurs jours. A ce compte, je serai bien vieille 
quand je reverrai mon Romeo. 

roméo. Adieu, mou amour; je profiterai de toutes les oc- 
casions pour te donner de mes nouvelles. 

Juliette. Ali! crois-tu que nous nous reverrons encore? 
roméo. 4o n'en doute pas ; et un jour, le souvenir de ce 
que nous soutirons maintenant fera le charme de nos doux 
eut retiens. 

Juliette. 0 mon Dieu ! j'ai dans l’Ame un sinistre pres- 
sentiment; maintenant que tu es en bas , tu m’apparais 
comme si tu étais étendu mort, nu fond d'une tombe : je ne 
sais si mes yeux me trompent , mais tu me semblés pâle. 

roméo. Crois-uioi, mon amour, tu parais de même a mes 
yeux. Lu douleur dépêchante boit notre sang ; adieu ! adieu ! 
(/famro s’èloitjne.) 

Juliette. U fortune! fortune! on t'appelle volage; si lu 
es volage, qu'as-tu affaire avec mon Roméo, qui est la 
constance même *? Sols volage, «t fortune! car alors j’es- 
père que tu ne le garderas pas longtemps, et que tu me le 
renverras. 

donna capulet, du dehors. Juliette, ma fille! Es-tu levée? 
Juliette. Qui m’appelle? c’est ma mère. Quoi! couchée 
si tard, ou levée sitôt! quel puissant motif famèuc? 

Entre DONNA CAPULET. 

donna capulet. Eh bien! comment vas-tu, Juliette? 
Juliette. Ma mère, je suis souffrante. 

DONNA CAPULET. TU plOUITS toujours la IllOI'l do tOll COllsill? 

Espères-tu que le torrent de tes larmes l'eulrainu lion» de 
sa tombe? Quand cola serait , tu ne le ressusciterais pas; 
cesse donc de le désoler : une certaine dose d’uHIiction est 
un témoignage d attachement; une dose trop forte est une 
marque de peu d’esprit. 

Juliette. Laisses-moi pleurer une perte si douloureuse. 
donna capulet. La douleur no fera que la raviver, sans 
le rendre l'ami qui? tu pleures. 

Juliette. Comment ne pas le pleurer toujours, quand je 
sens si vivement sa perle? 

donna capulet. Va, ma fille, ce qui t’arrache des pleurs, 

1 Allatiou à une superstition populaire de l'époque. 

S C* i homme si constant a pat-e en un jour d'une affection à une autre : 
Juliette lui a fait ou w lier llo-aline; mai. l'amour toit dans l’objet aimé 
le ty|w de toutes b» perfections. Tout «niant adoté est un modèle de 
CRustasc*. 


c’est moins la mort de ton cousin que le chagrin de voir 
vivre l'infàme qui l'a tué. 

Juliette. Quel infâme, ma mère? 

donna capulet. L’infâme Roméo. 

Juliette. Entre l’infamie et lui il y a mille lieues de dis- 
tance. Dieu lui pardonne ! pour moi, je lui pardonne de 
grand cœur ; et pourtant nul homme ne me causa jamais 
un plus profond chagrin. 

donna capulet. Ce qui f afflige et t'irrite, c’est que ce 
traître, ce meurtrier respire. 

Juliette. Oui, ma mère; c’est qu’il respire loin de moi, 
sans que mes mains puissent l'atteindre. 01» ! que ne suis-je 
seule chargée du soin de venger la mort de mon cousin ! 

donna capulet. Sois tranquille, nous en obtiendrons ven- 
geance : va, ne pleure plus. J'ai un homme à moi, à Mun- 
toue, où s’est réfugié le banni ; cet homme se chargera «le 
lui administrer une potion efficace, qui ne tardera pas â 
l’envoyer tenir compagnie à Tybalt ; alors, je l’espère, lu 
seras contente. 

Juliette. Je ne serai contente que lorsque je verrai Ro- 
méo, — sans vie ; tant la mort de mon «'ousiu m'a inlligé un 
coup douloureux I — Ma mère, trouvez quelqu'un qui porte 
U* poison ; je me charge de le composer. Dès «nie Roméo 
l'aura pris, il dormira d un profond sommeil. — Oh ! si vous 
saviez ce que je soutire quand j 'entends prononcer son nom, 
et que je songe que je ne puis arriver jusqu’à lui et assou- 
vir ma leudresse pour Tybalt sur le corps de son meurtrier ! 

donna capulet . Trouve les iiiovens de vengeance, moi, je 
trouv erai l'homme qu'il te faut. Mais, ma tille, j'ai de bonnes 
nouvelles à l'apprendre. 

Juliette. La joie ne saurait venir plus à propos; nous en 
avons grand besoin. Quelles sont, je vous prie, ces nou- 
velles? 

donna capulet. Va , ma fille, tu as un père soigneux «le 
ton lion heur! four dissiper la douleur qui t'oppresse, il le 
prépara une joie imprévue, un jour de fête auquel loi et 
moi nous étions loin de nous attendre. 

Juliette. De quelle fêle est-il question, ma mère? 

donna capulet. .Ma fille, jeudi prochain, de bonne heure, 
le brave, le jeune, le noble comte Paris doit te conduire à 
l’église de Saint-Pierre, et là te prendre pour son heureuse 
épouse. 

Juliette. Par l’église de Saint-Pierre et par saint Pierre 
lui-même, il ne me prendra pas pour sou heureuse épouse. 
Tant de précipitation m’étonne; on veut me marier avant 
que celui «pii doit être mon époux m’ait présenté ses hom- 
mages! Ma mère, veuillez, je vous prie, rapporter ma ré- 
ponse à mon seigneur cl père. Je ne veux pas ine marier 
encore, et quanti je prendrai ou époux , ce ne sera point 
Péris. Je préférerais épouser ce Roméo pour qui vous con- 
naissez ma haine. — Voilà, par ma foi, de jolies nouvelles! 

donna capulet. Voici ton père; transmcls-lui toi-même ta 
réponse ; nous verrons comment il la prendra. 

Entrent CAPULET et LA NOURRICE. 

capulet. Au coucher du soleil l’air distille la rosée ; l’astre 
du fils de mon frère s’est couché, et voilà qu’il pleut à tor- 
rents. — Eli bien! ma fille! toujours dans les larmes ! c’est 
une averse qui 11 e finira pas! lue ucf, la mer et les vents 
se trouvent figurés dans ta petite personne; tes yeux sont 
une mut de larmes, qui a son flux et son reflux; ton coips, 
c’est la nef qui vogue sur cet océan «fonde amère ; tes sou- 
pirs, ce sont les vents, qui, livrant à tes pleura une guerre 
acharnée, si un calme subit ne survient, feront chavirer ta 
barque battue des Ilots. — Eh bien! nia femme, lui avez- 
vous signifié nos volontés? 

donna capulet. Oui , seigneur; mais elle ne veut point 
d'époux; elle vous remercie. L'insensée! plût à Dieu quelle 
fût mariée à son tombeau ! 

capulet. Doucement, ma femme; je suis de moitié dans 
ce souhait-là. Comment! elle refuse? elle n'est pas Hère, 
elle ne s’estime pas heureuse que nous lui avons procuré, 
tout indigne quelle est, un si digne gentilhomme pour 
époux? 

Juliette. Je non suis pas Hère, mais reconnaissante; je 
ne puis être Itère de ce que je hais; mais si ce choix inest 
odieux, je suis reconnaissante de l’inUntion qui l’a dicté. 

cxiTLiri Comment! comment! qu'est-uc que c’est que 
celle logique-là? Je suis liera et je ne le suis pas! — Je 
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vous remercie. et je ne vous remercie pas! — Petite péron- 
nelle , laissez là, s'il vous plaît, vos fiertés et vos romerté- 
ments , et arrangez-vous pour vous rendre jeudi prochain 
à l'église avec Paris, ou je vous y traînerai sur une claie. 
Al»! mijaurée! Ab! péronnelle! ah! bu de cire! 
donna capulet. Fi donc! fi donc! Perdez-vous la raison? 
Juliette. Mon père, je vous en supplie à deux genoux ! 
daignez m’entendre; un mot seulement 1 
ca muet. Arrière, enfant rebelle! fille désobéissante! 
Écoute-moi bien : rends- toi à I église jeudi, ou ne me re- 
garde jamais en face. Tais-toi! point de réplique; les doigts 
me démangent. — Ma femme, nous nous (daignions que Dieu 
n’eût pas suffisamment béni noire mariage en ne nous 
accordant que celle enfant ; je vois que c’était trop encore, 
et que nous avons reçu là une malédiction. — Arrière, mi- 
sérable ! 

i.a nourrice. Que le Dieu du ciel la bénisse, la chère en- 
fant! vous avez tort, monseigneur, de lui donner de tels 
noms. 

capulet. Et pourquoi cela, sage personne? Retenez votre 
langue, madame I entendue; allez babiller avec vos pa- 
reilles; allez! 

la nourrice. Ce que je dis n’est pas un crime. 
capulet. Rien le bonsoir. 
la nourrice. Ne puis-je donc |>as placer mon mot? 
capulet. Taisez-vous , vieille folle! Réservez votre élo- 
quence pour le cercle de vos commères; ici nous n'en avons 
que faire. 

donna capulet. Allons, vous etc* trop vif. 
capulet. Tètehleu! c’est à me rendre fou! Eh quoi! nuit 
et jour, matin et soir, chez moi ou dehors , seul ou en so- 
ciété, éveillé ou endormi, mon unique souci a été de la voir 
convenablement mariée; aujourd'hui je lui trouve un gen- 
tilhomme de royale lignée, riche, jeune, d'une éducation 
distinguée, doué des qualités les plus honorables, réunis- 
sant (buts sa personne tous les avantages qu’on peut sou- 
haiter dans un honune, et voilà qu’une petite sotte, une 
pleurnicheuse, quand une pareille occasion s'offre a elle, 
me répond d'une voix larmoyante : Je ne veux jhu me ma- 
rier, — je ne saurais aimer, — je suis trop jeune, — ■ je raus 
v rie île m'excuser. — Va, va, je t’excuserai! Si tu refuses 
le mari que je te destine, va paître où lu voudras; tu 
n'habiteras pas sous le mémo toit que moi ; prends-y garde ! 
songes-y bien! je n’ai pas coutume de plaisanter. Jeudi 
n’est pas loin ; mets la main sur ton cœur, et prends un 
parti. Si tu te montres ma tille , je te donnerai pour femme 
a mon ami : sinon, va au diable! mendie Ion pain , meurs 
de faim dans la rue! J'en fais serment, je te renierai pour 
ma fille, et tu n’auras jamais rien de ce qui m'appartient; 
tu peux compter là-dessus; lélléchis bien ; je tiendrai ma 
parole. {Il zor(.) 

Juliette. N'est-il dans le ciel aucun ange tutélaire qui 
jette un regard de pitié au fond de ma douleur? O ma incre 
bien-aimée! ne repoussez pas votre, fille! différez ce ma- 
riage d’un mois, d’une semaine! sinon, dressez mon lil 
nuptial dans le caveau sombre où Ty liait repose. 

donna capulet. Ne me parlez pas; je n’ai rien à vous ré- 
pondre; faites ce qu'il vous plaira; entre vous et moi tout 
est liai. {Elle sort.) 

JULIETTE. O mon Dieu! — Nourrice, que faire? comment 
empêcher ce mariage? Je porte mon époux dans mon cœur; 
le ciel a reçu ma foi; comment peut-elle redescendre sur 
la terre, à moins que mon époux ne quitte la terre pour 
le ciel . et ne me la renvoie? — Conseille-moi, conseille-moi ! 
— Hélas! hélas I le ciel peul.il bien se jouer ainsi d’une 
faible créature telle que inoi? — Que dis-tu? quoi! pas un 
mot de consolation ? Oh! je t’en prie, nourrice, viens à 
mon aide! 

la moi rr tcE. Ecoulez, voici le fait : Roméo est banni , et 
je gage le monde entier contre ce qu'on voudra, qu'il n'osera 
jamais venir revendiquer voire foi ;ou s’il le fait, ce ne pourra 
être que secrètement. Les choses étant donc comme elles 
sonl , je pense que ce que vous avez de mieux à faire, c’est 
d’épouser le comte. Oh! c’est un charmant cavalier, je vous 
assure, et tout autre chose que voire Roméo! Un aigle, 
madame, a les yeux moins vifs, moins pénétrants, moins 
beaux que Péris. Vive Dieu! je vous trouve favorisée du 
ciel dans cette seconde union; car elle surpasse de beaucoup 
la première. D'ailleurs, voire premier mari est mort ; ou 


autant vaudrait qu’il le fût que de vivre et de ne vous être 
lion à rien. 

Juliette. Est-ce sérieusement que tu parles? 

la nourrice. Très-sérieusement, ou que Dieu me pu- 
nisse f 

Juliette. Ainsi soit-il ! 

la nourrice. Comment cela? 

Juliette. Allons! tu m’as merveilleusement consolée. Va- 
t’en; dis à ma mère qu'ayant eu le malheur de déplaire à 
mon |ière, je me suis rendue à la cellule de frère I^iureul, 
pour me confesser et recevoir l'absolution. 

la nourrice. J'y vais; vous faites sagement. [Elle sort.) 

Juliette. O vieille réprouvée! monstre de perversité! Je 
ne sais ce que je lui pardonne le moins, de vouloir me ren- 
dre parjure, ou de déprécier mon époux de celle même 
bouene qui l'a tant de fois exalté au-dessus de tout objet de 
comparaison ! — Va, infâme conseillère; entre toi et ma 
confiance il y aura désormais un abîme. — Je vais trouver 
mon confesseur, et lui demander ce que je dois faire ; à 
défaut de toute autre, une ressource me reste, la mort. 
( Elle sort.) 


ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE I. 

La celtuta de frire Laurent. 

Entrent FRERE LAURENT et PARIS. 
frere Laurent. Jeudi , seigneur? le terme est bien court. 
paris. Ainsi le veut mon beau-père, le seigneur Capulet; 
et ma lenteur ne mettra point obstacle à son empressement. 

i'rere lauhknt. Vous ignorez encore, dites-vous, les dis- 
positions de la jeune personne ; c’est là une manière de 
procéder peu régulière; je n’en augure rien de bon. 

paris. La mort de Tvball l’a jetée dans une affliction im- 
modérée; c’est ce qui tait que je lui ai peu parlé d’amour; 
car Vénus ne sourit guère dans une maison plongée dans 
les larmes. Or son père pense qu’il est dangereux de la 
laisser ainsi s'abandonner à su douleur ; et, dans sa sagesse, 
il bâte notre mariage pour arrêter le déltordemenl de scs 
larmes, «pénal nue son chagrin , marné par la solitude, 
se dissipera dans la société d'un époux. Vous connaissez 
maintenant nos motifs pour accélérer ce mariage. 

frere Laurent, « jmrl. Je voudrais ignorer ceux qui doi- 
vent le faire ajourner. [Haut.) Seigneur, voici votre fiancée 
qui se dirige vers ma cellule. 

Entre JULIETTE. 

paris. Je suis heureux de vous rencontrer, madame, qui 
serez bientôt mon épouse. 
juuette. Cela peut êlre, si jamais je me marie. 
paris. Cela peut être, et cela sera jeudi prochain, ma 
bien-aimée. 

Juliette. Ce qui doit être sera. 
frere Laurent. Rien de plus vrai. 
paris. Venez-vous vous confesser auprès de ce bon père? 
Juliette. Ce serait me confesser à vous que de vous ré- 
pondre. 

paris. N'oubliez pas de lui dire que vous m'aimez. 
Juliette. Je confesse que je l'aime. 
paris. Vous confesserez aussi, je n’en doute pas, que vous 
m’aimes. 

Juliette. Si je fais cet aveu , il aura plus de prix exprimé 
en votre absence que devant vous. 

paris. Pauvre Juliette! les pleurs ont altéré la beauté de 

votre visage. 

Juliette. Ils n’ont pas remporté là une grande victoire; 
celte beauté, avant leurs ravages, travail rien de bien mer- 
veilleux. 

paris. Vos paroles lui sont plus cruelles que vos larmes. 
Juliette. Il n'y a rien de répréhensible a dire la vérité ; 
et ce que j’ai dit, je l’ai dit à ma face. 
paris. Votre beauté est à mol, et vous la calomniez. 
Juliette. C’est possible j car elle ne m’appartient pas. — 
(.! frère Laurent.) Mon père, avez-vous le temps de m'eu- 
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tondre maintenant, o» voulez-vous que je revienne ce soir 
après vêpres? 

fréae Laurent. Vous pouvez disposer de moi en ce mo- 
ment, ma fille. — (,4 Pârii.) Seigneur, nous aurions besoin 
d'être seuls. 

paris. A Dieu ne plaise que je la dérange dons ses dévo- 
tions! — Juliclle, jeudi, de bonne heure, j’irai vous prendre; 
adieu jusque-là, et gardez ce chaste baiser. (Il V embrasse 
ci sort.) 

Juliette. Oh! termei la porte; et cela fait, venez pleu- 
rer avec moi; plus d’espoir, plus de remède, tout est perdu. 

frerk lauréat. Ah! Juliette, je suis déjà instruit du mo- 
tif de votre douleur, et l'anxiété que j'en éprouve est 
extrême; j’apprends que jeudi prochain, sans faute , on 
doit vous marier au comte. 

Juliette. Ne me dites pas, mon père, que vous le savez, 
à moins qu'en même temps vous ne me disiez comment je 
puis empocher ce malheur. Si votre sagesse ne peut rien 
pour moi, approuvez seulement ma résolution, et ce poi- 
gnard (elle tire un poignard de ton sein) me sera en aide. 
Dieu a uni mon cœur à celui de Roméo ; vous avez joint 
nos mains; et avant que celte main, engagée par vous à 
Roméo, signe un autre engagement, avant que ce cœur 
loyal, devenu rebelle et parjure, consente à faire un autre 
choix, ce fer mettra lin a uies jours. Trouvez doue dans 
votre longue expérience un expédient immédiat; sinon ce 
poignard, s'interposant entre ma situation critique et moi, 
tianchcra une question que votre âge et votre sages»*; n'au- 
ront pu amener à un déiioùmeut honorable. Ne différez 
pas tant à me répondre ; il me Larde de mourir, si dans ce 
que vous allez me dire je ne trouve aucun remède à mes 
maux. 

FnÈRE L aurent. Écoutcz-moi, ma fille; j'entrevois une 
sorte d’espoir; un moyen sc présente; mais l’exécution 
exige une résolution aussi désespérée que la situation à 
laquelle il faut remédier. Si, plutôt que d’épouser Paris, 
vous êtes douée d’une force de volunté assez énergique 
pour vous tuer, il est probable que, pour vous soustraire à 
ce malheur, vous ne reculerez pas devant l'image de la 
mort, vous qui êtes prête à entrer en lutte avec la mort elle- 
même ; si vous avez ce courage, je vous donnerai un moyen. 

Juliette. Ah ! plutôt que d'épouser Péris, 01 donnez-moi 
de ni claueer des créneaux de cette tour que j'aperçois là- 
bas, de voyager sur une route infestée de voleuj's, de m'en- 
foncer dans un bois rempli de serpents ; enchaînez-moi 
avec des ours rugissants; eufermez-moi la nuit dans un 
charnier funèbre, ensevelie tous des ornements qui s'entre- 
choquent avec un bruit lugubre, sous des débris infects, 
des crânes jaunis et décharnés; ou diles-moi de descendre 
dans une lusse récente, en compagnie du mort et sous le 
même linceul. Ces choses, dont le seul récit me faisait fris- 
sonner, je les subirai sans hésitation, sans crainte, pour 
vivre l’épouse intacte et pure de mou bieu-aiiiië. 

frfjie LAURENT. C’est bien : retournez chez votre père, mon- 
trez un front joyeux ; consentez à épouser Péris. C’est demain 
mercredi; faites en sorte demain de coucher seule; que votre 
nourrice ne couche point dans votre chambre; prenez cette 
liole, et quand vous serez au lit, buvez la liqueur distillée 
qu’elle renferme : aussitôt vous sentirez couler dans vos 
veines une froide et soporifique langueur; tous vos esprits 
vitaux seront assoupis ; le pouls, interrompant son mouve- 
ment naturel, cessera de battre; ni chaleur, ni respiration 
n'Allcslc raque vous vivez; les roses de vos lèvres et de vos 
joues se faneront pour faire place à une péleur livide; les 
fenêtres de vos yeux seront closes, comme dons lu mort , 
alors qu’elle a fenné tout accès à la lumière de la v ie ; vos 
membres, privés de souplesse et incapables de se mouvoir , 
seront froids, inertes et rigides comme la mort. Dans cet 
état de mort apparente vous resterez quarante-deux heures, 
puis vous vous réveillerez comme apres un doux sommeil, 
(juand voire liante viendra le matin vous chercher, il vous 
trouvera morte : alors, selon la coutume du pays, parée de 
vos plus beaux vêtements , vous serez déposée dans un cer- 
cueil, la face découverte, et l'on vous portera dans le caveau 
antique où repose toute la race des Capulet*. Dans l'inter- 
valle, cl avant que vous soyez réveillée , Roméo, informé 
de tout par mes lettres, arrivera ici; lui et moi, nous épie- 
rons votre réveil, et celte nuit-là même vous partirez avec 
lui pour Muutouc. Ainsi sera écarté le malheur qui vous 


menace, si nulle indécision, nulle crainte pusillanime, ne 
vient, dans l'exécution, ébranler votre courage. 

Juliette, prenant la fiole. Oh! donnez! donnez! ne me 
parlez pas de crainte. 

frère Laurent. .Maintenant, partez; de la résolution, et 
tout ira bien; un religieux, chargé de porter mon message 
à votre époux, va se rendre en toute hâte à Mantoue. 

Juliette. Amour ! donne-moi la force, et cette force fera 
mon salut. Adieu, mon père! (Elle tort.) 

SCÈNE 11. 

l!n appartement dans la maison de Capulet. 

Entrent CAPULET, DONNA CAPULET, LA NOURRICE et plusieurs 
DOMESTIQUES. 

Cak let, remettant un jnipicr ri un Domestique. Tu invi- 
teras les permîmes dont les noms sont portés sur celte liste. 
(Le Domestique sort.) 

CAPULET, roNtinuant, à un autre. Toi, va ine louer vingt 
bons cuisiniers. 

deuxieme domestique. Vous n'en aurez que de bons, sei- 
gneur; je ne prendrai que de ceux qui lèchent leurs doigts. 

capulet. Et c'est à cela que lu reconnaîtras leur savoir- 
faire? 

deuxieme domestique. Oui, seigneur; c’est un mauvais 
cuisinier que celui qui ne lèche pas ses doigts; à mes yeux , 
c’est une condition indispensable. 

CAPULET. Allons, décampe. (Le Domestique sort.) 
capulet, continuant. Celle fois-ci , nous serons un peu 
au déjKHirvu. — (.4 la .\ourrice.) Ma fille est donc allée 
trouver frère Laurent? 
la NouniucE. Oui, ma foi. 

capulet. Tant mieux; ses conseils pourront produire un 
bon effet sur elle. C’est une petite effrontée bien opiniâtre. 

m Entre JULIETTE. 

la nourrice. Tenez, la voilà qui revient, le visage riant. 
capulet. Eli bien, petite entêtée, d’où viens-tu comme 
cela ? 

jlliette. D’un lieu où j’ai appris à me repentir de mou 
insoumission et de ma résistance à vos volontés; le vénéra- 
ble frère Laurent m’a enjoint de me jeter à vos pieds et 
d'iiuplorer votre pardon. — Pardonnez-moi, je vous en con- 
jure ! désormais je me laisserai entièrement guider par vous. 

capulet. Qu'on aille chercher le comte; qu'on lui Tasse 
part de ceci. Je veux que dès demain malin cette union 
soit conclue. 

jlliette. J’ai rencontré le jeune comte dans la cellule de 
frère Laurent, et je lui ai fait un accueil aussi affectueux, 
que je le pouvais sans franchir les bornes de la modestie. 

capulet. Ma foi, j'cu suis charmé; voilà qui est bien; — 
relève-toi; les choses sont coimne elles doivent être. — Il 
faut que je voie le comte; qu'on aille le chercher, vous 
dis-je. — Sur ma parole , c est un saint et digne homme 
que ce religieux, et toute notre ville lui a les plus grandes 
obligations. 

juuHtre. Nourrice, suis-moi dans ma chambre ; tu ni 'aide- 
ras à choisir les parures qui me seront nécessaires demain. 

donna capulet. Attends a jeudi ; nous avons du temps de 
reste. 

capulet. Allez avec elle, nourrice. — Demain nous irons 
à l’église. ( Juliette et la Nourrice sortent.) 

donna capulet. Nous n'aurons pas le temps de faire nos 
préparatifs; voilà déjà la nuit qui approche. 

capulet. Uah ! je m’en mêlerai , ma femme, et je vous 
réponds que tout ira bien : allez rejoindre Juliette, aidez-la 
à se parer; je l'esterai debout toute la nuit: — laissez-moi 
faire; je me charge pour cette fois du iule de ménagère. — 
(Appelant.) Holà, vous autres! — Ils sont tous sortis ; c’est 
égal, je vais inui-mèiuc trouver le comte Paris et lui dire 
de se tenir prêt pour demain. J'ai le cœur singulièrement 
léger, depuis que cette petite folle est revenue à la raison. 
(lit sortent.) 

SCÈNE 111. 

La l'.bambre à courber de Juliette. 

Entrent JLLIETTE et LA NOURRICE. 

Juliette. Oui, c’est l’ajustement qui me conviendra le 
mieux. — Mais, je t'eu prie, mu bonne nourrice, laivc-inui 
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seule c<*tto nuit; j’ai grand besoin de prier, pour que le 
ciel daigne jeter sur moi un regard bienveillant; car lirait» 
dans quel étal de trouble et de péché je me trouve. 

Entra DONNA CAPULET. 

donna capolet. Vous êles bien occupées, n’est-ce pas? 
Avez-vous besoin de mon aide? 

Juliette. Non, tua mère; nous avons choisi et mis de 
côté tout ce qui nous sera nécessaire demain : ayez la Itonté 
maintenant de me laisser seule, et que la nourrice veille 
celle nuit avec vous; car je ne doute pas que dans un mo- 
ment aussi pressé que celui-ci, vous n'ayez bien de l'occu- 
pation sur les bras. 

donna capulet, lui donnant un baiser. Donne nnit’cou- 
die-loi et dors; car tu en as besoin, (Donna l'apulei et l»i 
JVourriVr sortent. ) 

Juliette, seule. Adieu, ma mère ! — Dieu sait quand 
nous nous reverrons. In secret frisson court dans mes vei- 
nes et y glace presque la chaleur vitale. la 1 courage me 
manque; je vais les rappeler. — (Elle appelle ) Nourrice! 
— (Ju’a-t-elle à faire ici? Je dois jouer seule mon lugubre 
rôle. — [Elle prend la fiole.) Viens, liqueur mystérieuse. — 
(.tprn un nirmu-nt de silence.) Si ce breuvage était sans 
puissance! Me verrai-je donc mariée de force au comte? — 
(Tirant de son sein un poignard.) Non, non, voilà qui y met- 
tra bon ordre. — (Elle replace le poignard dans son sein.) 
Reste là, toi! — Et si c’clait du |MiiM>n! Si le moine me 
l'avait remis pour me donner la mort, dans la crainte du 
déshonneur qu’attirerait sur lui ce mariage, parce qu’il m'a 
déjà mariée a Roméo? J’ai peur! Mais non, cela ne sau- 
rait être; c’est un homme d’une sainteté éprouvée : rejetons 
loin de moi celte odieuse pensée. — El si une fois enfer- 
mée dans la tombe, je m’éveille avant que Roméo vienne 
me délivrer? Oh! ce serait horrible! nul air pur ne pénètre 
dans ce redoutable caveau, et j’y serais infailliblement suf- 
foquée avant l’arrivée de mon Roméo. Ou, si je vy^ que 
deviendrai-je dans les ténèbres de la nuit et de la mort, au 
milieu des terreurs de ce funèbre séjour, antique récep- 
tacle qui a reçu depuis tant de siècles les ossements de mes 
ancêtres: oii Tybalt, saignant encore, fraîchement inhumé, 
pourrit dans son linceul; uii, à certaines heures de la nuit, 
on prétend que des esprits reviennent? Hélas! hélas! si je 
me réveille avant l'heure au milieu d’exhalaisons infectes, 
de gémissements comme ceux de la mandragore qu'on dé- 
racine 1 , voix étranges qu’un mortel ne peut entendre sans 
être frappé de démence ! 0 mon Dieu ! entourée de ces épou- 
vantables teneurs, j'en deviendrai folle; mes moins insen- 
sées joueront avec les squelettes de mes ancêtres! j 'arra- 
cherai de sem linceul le cadavre sanglant de Tybalt, et dans 
mon av eugle frénésie, transformant en massue l’un des os- 
sements de mes pères, je m’en servirai pour uoe briser le 
crâne. — Oh! il me semble voir l'ombre de Tybalt ; il cher- 
che Roméo, dont la fatale épée a percé sa poitrine. — Ar- 
rête, Tybalt, arrête! Je viens, Roméo I je bois à toi. (Elle 
boit te contenu de la fiole et se jette sur Ulit.) 

SCÈNE IV. ^ 

Um Mlle dan» la nuiton de Capulet. 

Entrent DONNA CA PU L ET et LA NOURRICE. 

donna capcllt. Prends les clefs, nourrice, el va encore 
chercher des épices. 

la nourrice. Ou demande à l’offlcc des dattes et des 
coings. 

Entre CAI’ULET. 

capulet. Vivement, vivement; qu’on ic dépêche I le coq 
a chanté pour la seconde fois; le a>nvre-feu a sonné: il est 
trois heures. — (.4 la Auurrire. J Ma bonne Angélique, je- 
tez un coup d’œil sur les viandes cuite* au four; il 'épargnez 
pas la dépense. 

la nourrice. Allez vous coucher, notre maître, qui faites 1 
la femme de ménagé; demain, vous serez malade d’avoir 
veillé celle nuit. 

capulet. Pas du tout. Comment donc! il m’est arrivé de 
passer de* nuit* pour des motif» moins graves, et cela ne 
m’a jamais incommodé. 

donna capui.et. Oui, vous étiez dans votre temps u’nvéri- 

* SupCf*tilRn populaire de l’époque. 


table «Ivan de nuit : mais je veillerai à ce nue ces veilles-là 
lie se reproduisent plus. [Donna f'npulelella Nourrice sortent.) 

caii lf.t- De la jalousie! de la jalousie! — Que portez- 
vous là, vous autres? 

Entrent des DOMESTIQUES, portant de* broche-*, dev bûches, des 
paniers. 

pu crier domestique. C’est pour le cuisinier; je ne sais 
trop ce que c’est. 

capulet. Dépêdiez-vous! dépêchez-vous! (Le premier Do- 
mestique sort.) 

capulet, continuant. — Drôle, va quérir des huches plus 
sèches; appelle Pierre; il te montrera où elles sont. 

I'Huxiéme domestique. Je les trouverai bien sms déranger 
Pierre; je suis moins bûche qu’on ne croit. (Il thjrt.) 

capulet. Rien répondu, ma foi; c’est un joyeux compère; 
je lui donnerai le département des bûches, car c’est une 
vraie caboche do bois. — Par ma foi, voilà le jour: le comte 
ne tardera pas à venir avec scs musiciens; il me l’a pro- 
mis. On entend le son lointain des instruments.) Voilà que 
ie les entends. — Allons, nourrice! — Ma femme ! — Eh 
bien! nourrice! 

Entre LA NOURRICE. 

cai'Ulet, continuant. Allez éveiller Juliette, et habilles- 
la ; moi, je vais causer avec l'à*is. — Vite, vile, dépêchez- 
vous ! voilà déjà le fiancé qui arrive; allons, vivement, 
vous dis-je! 

SCÈNE V. 

La chambre à courber de Juliette ; Juliette est étendue sur son lit. 

Entra LA NOURRICE. 

la nourrice. Mademoiselle! mademoiselle! — Juliette! — 
Elle dort profondément, c’est sûr. — Mon agneau! — Made- 
moiselle! — Allons donc, petite paresseuse!— Mon amour! 

— Mon ange! — Ma huile fiancée! — Qooi! pas un mot! — 
Vous vous en donnez à cœur joie; dormez pour toute une 

, semaine : car je vous promets que la nuit prochaine le 
comte Péris est bien décidé à ne pas vous laisser dormir. — 
■ Dieu me pardonne, comme son sommeil est profond ! il faut 
que je l’éveille. — Mademoiselle I mademoiselle! mademoi- 
selle ! le comte va vous surprendre au lit ; sa présence vous 
aura bien vite réveillée, n'esl-il pas vrai? Eli quoi! toute vê- 
tue! Elle s’est habillée et recouchée I Eveillons-la. — Made- 
moiselle! mademoiselle ! mademoiselle! Hélas! hélas! — \u 
secours! au secours ! ma maîtresse est morte! olif quel mal- 
heur ! pourquoi suis-je née ? — Donnez-moi de T eau-de-vie ! 

— Ilola! monseigneur! madame! 

Entre DONNA CAPULET. 
donna cmirr. Que veut dire ce bruit? 
la nourrice. O jour lauiuu table ! 

DONNA CAPULET. Qll’j a-t-il? 

la nourrice. Regardez, regardes I ô malheureux jour! 
donna capllet. Grand Dieu ! mou enlànt . ma vie ! renais, 
rouvre les yeux, ou je meurs avec toi. — Au secours! au se- 
cours ! — Appelez au secours. 

Entre CAPOLET. 

capulct. Il est honteux d'être ainsi en retard ; amenez 
Juliette; soo fiancé est arrivé, 
u nourrice. Elle est morte, elle est morte! ô funeste iour! 
donna CAPULET. MonDicu! mon Dieu! elle est morte ! elle 
esl mortel 

cai'ULet- Ah ! — Que je la voie! — Hélas! elle esl froide ; 
le sang est arrêté, les membres sont roules; il y a longtemps 
que la vie a quitté ces lèvres ; la mort esl sur elle comme 
une gelée précoce sur la plus belle fleur du vallon. Jour 
maudit! Inbutiiné vieillard! 
la nourrice. 0 joui lamentable ! 
donna capulet. Affreux moment ! 

CAPULET. ldi mort qui inc IVulèvc et me plonge dans le 
deuil, enchaiiie ma langue el moto la parole. 

Entrai FRÈRE I. VIRENT H PARIS avrr te». Mumcwm. 

FRERE Laurent. Venez ! la fiancée est-elle prête à sc ren- 
dre à l'église ? 

cai’Ulet. Elle est prêle à s’y rendre pour n’en revenir ja- 
mais. (A fit ri*. ) 0 mon lits! In nuit même qui précédait 
tes noces, le trépas esl entré dans la couclte ue ta fiancée. 
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— Fleur qu'elle était, la voilà ici gisante, déflorée par lui. 
l.e trépas est mon pendit*; le I répas est mon héritier; il a 
épouse ma fille; ni"i, je vais mourir et tout lui laisser. 
Quand la vie est partie, tout appartient à la mort. 

* pa ms. Moi qui depuis si longtemps appelais de mes vœux 
cette aurore, devais- je m'attendre quelle ofl'rirait à mes re- 
gards un tel spectacle ? 

donna capulet. Jour malheureux, jour fatal, jour que 
j'nldiorre I heure maudite, la plus maudite que le Temps 
ait jamais vue dans le cours laborieux de son long pèleri- 
nage! N'avoir qu’une enfant, qu’une pauvre et unique en- 
fant, qu'une tille adorée pour toute joie, pour toute conso- 
lation sur la terre ; et voir la mort impitoyable l'arracher 
de mes bras ! 

la sont mce. O malheur! ô fatal et malheureux jour J jour 
lamentable, le plus douloureux que j'aie encore vu! ô jour 
exécrable f il n'en fut jamais de plus funeste t malheureux 
jour ! malheureux jour I 

paris . O mort détestable! tu m’as trompé, trahi, assassiné! 
mort cruelle, tu ashrisé mon mariage, consommé ma ruine. 
O ma bien-aimée! ma vie! — Hélas! tu n’es plus ma vie; 
mais tu es encore ma bien-aimée dans la mort. 

capclet. Pauvre enfant, abreuvée de rigueurs, tu es 
morte martyre, morte dans la douleur et le désespoir. Pour- 
quoi faut-il qu un tel malheur soit venu anéantir les solen- 
nités de ce jour, et tuer notre bonheur? O ma tille! ma fille! 
drne de ma vie t — quoi ! tu es morte t mortel Hélas! ma (iltc 
est morte, et mon bonheur avec elle! 

frère Laurent. Silence! n'avez-vous pas de honte de vous 
abandonner à «et excès de douleur? Est -ce là le moyen de 
remédier au mal? Le ciel et vous, vous aviez chacun une 
pat l dans cette belle enfant ; maintenant elle appartient tout 
entière au ciel, et c’est un bonheur pour elle : la part que 
vous possédiez eu elle ne pouvait être mise par vous à l’abri 
de la mort; li ais le rid conserve la sienne dans une éter- 
nelle vie. Ce que vous recherchiez avant tout pour elle, 
c'était l’édat d'une liante fortune; celait là le terme de 
tous vos vœux : et vous pleurez maintenant qu abandon- 
nant la terre, elle plane au-dessus des nuages, au plus liant 
des «ieux! Oh! combien était insensée la tendresse que 
vous portiez à votre enfant, si vous vous affligez de la voir 
si bien partagée ! La mieux mariée u’esl pas celle qui l’est 
le plus longtemps; heureuse l'épouse qui. meurt jeune! 
Que v os tannes tarissent; déposez sur ce beau corps privé 
de vie le bouquet de romarin; et que, scion la coutume, 
elle soit portée à l'église, parée île ses plus beaux vêle- 
ments. A la voix de la faible nature nos iarrnes peuvent 
couler, mais elles n’exrilrut que le sourire de la raison. 

capulet. Tous nos préparatifs pour la solennité de ce jour 
vont se changer en pompe funèbre; au lieu de musique 
joyeuse, nous aurons le tintement mélancolique des cloches; 
au lieu du festin des nous, un banquet funèbre; nos 
hymnes solennels feront place aux chants funéraires; les 
fleurs du bouquet nuptial orneront un cercueil, et la desti- 
nation de toute chose sera intervertie. 

FRERE lurent. Veuillez vous retirer, seigneur; — ma- 
dame. veuillez le suivre; — et vous aussi, comte Pâris ; — 
que chacun se prépare à suivre le convoi de cette jeune 
Info : le ciel, pour quelque offense que j'ignore, s'assum- 
ait sur vous; ne l’irritez pas davantage en résistant à su 
volonté suprême. ( Capulet , donna Capulet, Pâris et frire 
/Murent sortent.) 

mu mu U musicien. Ma foi, nous pouvons serrer uos (lûtes 
et partir. 

la nourrice. Partez, bonnes gens, partez ; nous sommes, 
vous b» voyez, dans des circonstancié bien trilles. [Elle iorf.) 

premier musicien. Il faut avouer qu'elles pourraient être 
plus gaies. 

Entre PIERRE. 

mi.r rk. Musiciens, nies chers musiciens, jouez-nous Féli- 
cité du etrirr *; si vous tenez à ce que je vive, jouez-moi cet 
air-là, je vous plie. 

i ni . mi un musicien. Pourquoi Félicité du cœur? 

pierre* Parce que mon cœur joue de lui-inèmc Pair : 

Mon cneur glatit M soupire....* 

Oh ! dul'.r.ez-nous quelque air de complainte bien gai. 

> C < -u nans doute le conimeuciMiiait d'une chansou de l'époque. 

* Aude citant populaire du temps. 


deuxième musicien. Nous n’en ferons lien; dans ce mo- 
ment, la musique n’oït pas de mise. 
pierre. Vous ne voulez donc pas? 

DEUXIEME MUSICIEN. Nolï. 

piikrk. En ce cas, je vais vous abattre. 

PREMIER MUSICIEN. QUOI ? — Qu'illIeZ-VoUS 11011» fl hall TC? 

pierre. Le ne seront pas des pUlolcs; mais le roi dépique. 
premier musicien. Kl moi, lu valet de cœur. 
pierre, tiare à la rapière du valet; je vous en donnerai 
sur la nuque. Je ne suis pas homme à endurer vos croches 
et vos anicroches ; je vous donnerai du ré et du fa sur les 
omoplates; notez bien ce que je vous dis. 

premier musicien. En nous donnant du ré et du fa, c'est 
vous qui nous noterez. 

deuxième musicien. Veuillez, je vous prie, rengainer votre 
rapière et dégainer votre esprit. 

pierre. Kn garde donc; mon esprit va vous porter une 
botte; tout en rengainant l’acier de madaguc,jc vous ferai 
sentir la Lime de mon esprit : voyons, répondez à ceci : 

Quand la douleur 
Mnn 
Lo mur, 

El que |t* chagrin dou* oppresse, 

La voii de la musique et te* «ont argentin*, 

Pourquoi argentins? Hein? pourquoi la musique a-t-elle 
des sous argentins? l’eux-tu me dire cela, toi, Simon Crin - 
crin f 

premier musicien. C’est parce que le son le plus doux est 
celui de l’argent. 

pierre. Pas mal! et toi, Hugues Chanterelle? 
deuxième musicien. La musique a des sont arfndins parce 
que les musiciens jouent pour de l’argent. 

pierre. Pas mal encore ! Et toi, Jacques Colophane, que 
dis-tu? 

troisième musicien. Ma foi. je ne saurais rien dire. 
riEitRr.. Tu ne sais rien dire? Ah! c’est juste! tu es le 
diauleur de la troupe : eh bien, je vais répondre pour toi. 
On dit que la musique a des son argentins, perce qu'il est 
rare qu'on donne de l’or à des gens de votre espèce cil re- 
tour ac leur musique. — 

La vois dr la moaiqao et nés ions argentin* 

Chassent bien loin de nom (I douleurs et chagrin». 

[Jt «orl ru rhanl'THt.': 

premier musicien. Voilà un bien mauvais drôle ! 
df.uxif.mk musicien. Qu’il aille se taire pendre 1 Descen- 
dons; attendons le convoi; nous souperons. [Un sortent.) 


ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE I. » 

, Mantoue. — Une rae. 

Arrive ROMÉO. 

romèo. Si j’en crois mes songes et les flatteuses illusions 
du sommeil, je vais bientôt recevoir d'hturcnsc.s nouvelles : 
mon âme, celte souveraine de mon être, siège libre et lé- 
gère sur son trône; de riantes pensées donnent à mes 
esprits une élasticité Inaccoutumée, et depuis ce malin il 
me semble que je ne louche pas à lu terre. J ai rêvé que ma 
bien aimée m'avait trouvé mort ! (rêve étrange que celui 
qui laisse à un mort l’exercice de la pensée I ) Ranimé par 
ses baisers de fliimme, il me semble que je renaissais ù la 
vie, et que j’étais empereur. Héla»! combien douce doit 
être la possession de l'amour lui-même, si sou ombre seule 
peut donner d'aussi ravissantes joies 1 

Arrive RALTUASAR. 

roméo, continuant. Des nouvelles de Vérone! — Eh bien ! 
Bail bazar! ra’apportes-lu des lettre* de frère Laurent? 
comment se porte ma bien-aimée? mon père est-il en bonne 
santé? en quel état est Juliette ? Je le fuis de nouveau celle 
demande ; car si Julicllc va bien, rien ne saurait aller mal. 

ualtiusxr. En cc cas, tout va bien, car elle est désor- 
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joli eue. ... Aitêle. Tjbalt, arrête! Je viens, Ilotuéo I je Imiu à loi. (Acle IV, scène m, page 5J#.) 


mais à l’abri de tout mal ; son corps repose dans la tombe 
dos Capulcts; et la portion immortelle de son être Imbile 
avec les anges; je 1 ai vu déposer dans le caveau de scs an- 
cêtres, et sur-le-champ je suis parti pour venir vous en in- 
former : pardonnez-moi , seigneur, de vous apporter ces 
Iristes nouvelles ; je ne fais en cela qu'exécuter vos ordres. 

romêo. Est-il bien vrai, grand Dieu - * Maintenant, destin, 
je te délie! — Tu sais uii je loge ; procure-moi du papier et 
de l’encre, et loue-moi des chevaux; je pars ce soir. 

kaltuasar. Kxcuscz-moi, seigneur; je ne saurais vous 
laisser en cet état : vous êtes pâle, agité ; je crains quelque 
malheur. 

• romêo. Hab ! lu os dans l’errrtir; laisse-moi, cl fais ce que 
je le dis. Frère Laurent ne l’a |-oinl donné de lettres pour 
moi? • 

•althasar. Aucune, seigneur. 

ronéo. N' importe; |«irs. et va me louer des cbevaux; je 
vais le rejoindre à l’instant. (IMlliasar s'éloigne.) 

ronéo, continuant. Uni, Juliette, je dormirai cette nuifuu- 
près de toi. Trouvons pour cela un moyen. — ( Après une 
juin se. ) O pensée de destruction I que tu es prompte à t'of- 
frir aux regards du malheureux sans espoir! Je me sou- 
viens d’un certain droguiste, — il doit demeurer dans ces 
environs ; — je l'ai fréquemment rencontré, couvert de 
haillons, le front soucieux, qui cueillait des simples; j'ai 
remarque sa maigreur ; la misère ne lui avait laissé que 
les os. On voyait suspendus dans sa boutique indigente une 
écaille de tortue, un alligator empaille, quelques peaux de 
poissons à forme hideuse; sur des rayons une chétive ran- 
gée de boites vides, de petits pots de terre cuite, des vessies, 
«les graines pourries, deux ou trois paquets de vieille fi- 
celle et quelques pains de roses, tous objets clair-semés, et 
qu'il essayait défaire valoir de sou mieux. En voyant tant 
d'indigence, je me suis dit : I.a vente des poisons est inter- 
dite à Mantouc sous peine de mort; si jMiurtaul quelqu'un 
en avait besoin, voila un misérable qui lui en vendrait! 
C était comme un pressentiment du besoin que j’en aurais 


moi-même ; il faut que ce pauvre diable m’en vende. ( Il 
parcourt tics yeux 1rs maisons voisines.) C’est ici qu’il de- 
meure, si je ne nie trompe; comme c’est aujourd'hui fête, 
sa boutique est fermée. — (Il appelle.) Holà, droguiste! 

Une porte •"ou Trc i LE DROGUISTE parait. 
le droguiste. Qui m’appelle d'une voix si hante? 
romêo. Approche. — Je vois que tu es pauvre; liens, voilà 
quarante ducats, donne-moi une dose uc poison, mais d'un 
poison si violent, qu'à peine infiltré dans les veines, l’homme 
las de vivre qui laura pris tombe mort à l'instant: d’un 
poison qui tue aussi promptement son homme que le boulet 
lancé i>ar la gueule fatale du canon. 

u. droguiste. J’ai de tels poisons; mais à Mantouc, la loi 
punit île mort quiconque ose les vendre. 

romêo. Indigent comme lu es, plongé dans la détresse, 
tu as peur de mourir I La famine est peinte sur ton visage, 
la pauvreté et l’oppression se lisent dans tes yeux; tu es 
couvert des haillons de la misère; lu ne saurais voir des 
amis dans le monde cl ses lois; le inonde n’a point de lois 
ui puissent l'enrichir; viole-les donc, prends ceci, et cesse 
'être pauvre. 

le droguiste. Ma pauvreté conseil!, non ma volonté. 
Romeo. C’est ta pauvreté que je paye et non ta volonté. 
[Le Droguiste rentre chez lui, rt ressort aussitôt avec un petit 
paquet qu’il présente à Roméo.) 

le droguiste. Mettez ceci dans un liquide quelconque ; 
buvez, et eussiez-vous la vigueur de vingt hommes, vous se- 
rez bientôt expédié. 

roméo. Voila ton or; c’est un poison plus fatal à l'âme, cl 
qui consomme dans ce monde pervers mille fois plus de 
meurt les que les chétives sulistauces qu’il t’est interdit de 
vendre : je Je vends du poison, tu ne m’en as point vendu; 

I adieu: achète du pain, et tâche d’engraisser. — Viens, 
cordial salutaire, qui es loin d’être un poison, viens avec 
moi au tombeau de Juliette; c'est là que tu dois me servir. 
(Le Droguiste rentre; Roméo s’éloigne.) 

Pari*. T'i>. IG lulrt-ptiptr, tbc fi-Lou.», 4fi. 
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J v lutte. ... Peul-être j rMte-t-il encore usiez de p nson pour nie douocr la mort... (Acte V, scène lu, page 403.) 


SCÈNE II. 

lu» cellule de frère Laurent. 

Entre frère JEAN. 

frère jf in. Vénérable franciscain , mon frère , où êtes- 
vous? 

Entre FRf.RE LAURENT. 

frère laürf.m. Ce doit être la voix de frère Jean. — Vous 
venez de Manloue; soyez le bienvenu. Que dit Roméo? ou, 
s’il m'a écrit, remettez moi sa lettre. 

FRERE jean. J étais sorti pour aller chercher un frère dé- 
chaussé de notre ordre, et le prier de m'accompagner 1 : je 
le trouvai occupé à visiter des malades dans une maison 
que les inspecteurs de la santé publique soupçonnaient d'être 
infectée de la maladie contagieuse qui régné eu ce mo- 
ment ; ils en ont fait fermer les portes, et n’ont point voulu 
notis permettre de quitter la ville : celte circonstance m’a 
empêché de me rendre à Mantdtie. 

frkre Laurent. Qui donc a porté ma lettre à Roméo? 

ehlre JEAN. U vuiri ; je n ai pu la faire partir, et per- 
sonne n’a voulu se charger de vous la rapporter, tant on 
rednulail la contagion. 

frère lafrent. Malheureux contre-temps ! Par la sainteté 
de mon ordre, celle lettre était d’une haute importance, et 
ce retard peut entraîner les conséquences les plus graves. 
Frère Jean , allez vite me chercher un levier de fer, et 
apportez-le dans ma cellule. 

frère jeas., J’y vais sur-le-champ. (Il sort.) 

frère Laurent, seul. Je vais me rendre seul au tombeau 
des Capulcts : dans trois heures la belle Juliette s’éveillent; 
elle va bien m’en vouloir de n’avoir pas instruit Roméo de 
tout ce qui est arrivé; mais je vais de nuuveau écrire à 
Mantoue, et jusqu’à l’arrivée de Rontéu, je la garderai dans 

t Le» moines francise» ins oc sortaient jamais qo'à deux, afin que l’un 
pût surveiller l'autre. 


ma cellule. Pauvre enfanl, enfermée vivante dans la tombe 
d'un mort. (Il sort.) 

SCÈNE III. 

Un cimetière dan» lequel on déroarre an grand nombre de tombe*. Sur le 
premier plan, le monument consacré a la sdpolture de* CapoleU. R 
fait nuit. 

Arrive PARIS suivi de son Page, qui porte une torche et une corbeille 
de fleurs. 

paris. Page, donne- moi celle torche, éloigne-toi, et tiens- 
toi à l’écart. — Maïs non , éteins le flambeau; je ne veux 
pas être vu; couche-toi sous ces ifs, l’oreille appuyée contre 
la terre, de manière à entendre le moindre bruit de pas 
sur ce sol mou tant de fois remué par la bêche du fos- 
soyeur; des que tu entendras quelqu’un approcher, tu 
siffleras pour m'avertir. Donne moi ces fleurs; fais ce que 
je t’ai dit; va. 

lf. pa(.e. Rester seul dans ce cimetière, ce n’est pas très- 
rmrartnt; néanmoins je vais m’y aventurer. (Il se relire à 
quelque distance.)' 

paris, s'approchant du monument, se prosterne sur le seuil 
et y sème des fleurs. Fleur charmante, je sème de fleurs ton 
lit nuptial! Tombe adorée, tu renfermes ce qu’il y eut, ce 
qu’il y aura jamais de plus parfait sous le ciel. 0 belle Ju- 
liette, qui habites avec les anges ! accepte ce dernier hom- 
mage d’un homme qui, vivante, l'hunura, et, morte, vient 
payer à ta tombe son pieux et funèbre tribut ! (Un sifflement 
se fait entendre.) Mon page m’avertit que quelqu'un appro- 
che. (Il se relève). Quel pied sacrilège erre cette nuit dans 
celle enceinte? qui vient troubler mes pieux devoirs, les 
rites de mon lidèlc amour? Eh quoi ! un flambeau! — Nuit, 
couvre-moi un moment de ton oinbre. (Il se retire à quelque 
distance.) 

Arrive ROMÉO, •uivi de BALTHASAR, qui porte une torche, une 
pioche et un levier. 

Roméo. Donne-moi celte pioche et ce levier; tiens, prends 
cette lettre ; demain matin de I hui ne heure tu la remettras 

?6 
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à mon père. Donne- moi le Ihunk'itu : maintenant , retire- 
loi ; que lu v ni, s on entendes. garde -t *i d'approcher 
et lie iiiiulci rompre: il y \u île U \ic. Si je descends dans 
cet asile île la mort, c'esi pour Contempler les traits de ma 
bicn-atmée , et surtout pour déiaclict de son doigt inanimé 
line bague précieuse , une bague dont j‘;*i besoin pour un 
objet important. Vu-l’en donc, et pars : si tu t'avises de re- 
tenir >111 les nas pour épier ce que je vais faire, malheur 
à toi ! par le ciel, je le déchirerai eu lambeaux, et sèmerai 
de (es membre* épars ce cimetière allante : le moment est 
terrible, mes projets sont empreints d’un caractère farou- 
che il sombre; je sens que je serais plus cruel, plus impi- 
toyable que le tigre qui a fuun. ou la mer mugissante. 

*iialtiiv»ar. Je voisine retirer, seigneur, et ne vousdéran- 
gerai |m>. 

mono. C’est ainsi que tu me témoigneras ton altaiiiemcut. 

— I ieiis, prends ceci (•/ lui donne une bourse) ; vis et sois 
heureux : adieu , mon enfant. 

luLiiivsxn, à part. Malgré cela, je vais me cacher Ici 
pies son air m'inquiète, et quant a scs projets, je n’en 
augure rien de bon. [Il se relire.) 

homeo, s'approchant du monument. Détestable gouffre, 
abîme de la mort, qui as englouti ce que la terre possédait 
de plus piéciciix, ouvre sous mes effort* ta hideuse caverne, 
(// /ait usage du fencr, et la porte du monument cède à ses 
efforts.) liieiilôi je le donnerai une nouvelle proie à dévorer. 

paris, a part N'est eu pas la ce banni, cet iusnkut Mon- 
taîgu, qui a tué le cousin de ma bien-aimée, morte, dit-on, 
du cliugiin que lui a causé ce meurtre? — Viendrait-il 
cxeicer d infâmes outrages sur les «adu vi es de ses victimes? 
Siii-i'- <ns-nous do lui. Il s’avane » vers Homro.) Suspends 
Icstlloils sacrilège*. iolùine Montai lui! la vengeance* petil- 
elie s étendre au delà delà mort? Scélérat roudauiué, je 
l’arrête ; obéis et suis-moi. — Il faut que lu meure*. 

Roméo. Il le faut en effet, et je suis venu ici p «ur cela ; 
jeune homme, ne l'ailaque point à un homme au déscsjioir; 
fuis, et la issu- moi. — Songe à ces mort» dont tu toutes tes 
tombes, et que celte pensée t'inspire un salutaire effrui. — 
Jeune homme, je t'en conjure, ne me force point, en pro- 
voquant ma fureur, à charger ma conscience d’un noiivean 
meurtre! — On! éloigne-toi! pur le ciel, ta vie m’est plus 
chere que la mienne; car je suis vcuu ici armé contre moi- 
même; va-l’en, va-t’en; — vis, et dis un jour que tu dois 
la vie à la pitié d‘un insensé. 

paris. Je brave les conjurations 1 , et l’arrête comme cri- 
minel. 

roméo. Tu me provoques? Eh bien! défend s-loi, enfant. 
(Ils mettent l'épée à la main et se bâtit ni 

ik pack. O mon Dieu! ils *c battent! je vais appeler la 
garde. [Il s'éloigne.) 

paius, tombant perré d'un coup mortel. Oh! je suis mort! 

— Mniitaigu.par pitié, ouvre la tomUc, Cl dépite -moi auprès 
de Ju.iettc. [Il meurt.) 

aoMto. Sur mou âme, je le ferai. — Voyons sa figure; — 
un parent de Mercutio, le noble comte l‘àrU! — Que me di- 
sait. en roule, mou dome&Uquc, pendant que mon âme 
agitée ne faisait aucune attention à ses paroles? 11 n»’a dit. 
Si je ne me trompe, que l'àris devait épouser Juliette. Me 
l’u-i-U dit, ou i'ai-je rêve? ou, l'aileiulaut parler de Juliette, 
rua raison troublée in’ a-t-elle ainsi traduit ses paroles?— Oh ! 
donne-moi ta main, jeune homme inscrit avec moi dans le 
livre du umiheur ! je te donnerai pour sépulture un glorieux 
tombeau. — lin tombeau'/ Je devrais dire uu bridant pa- 
lais; car Juliette y repose, ut sa beauté trausturme ce ca- 
veau tunebre en un séjour rayonnant et splendide. [Il dé- 
pose Pans dan» le caveau., Hep se là, cadavre, par un ca- 
davre inhumé. [Apres une pause.) Ou a vu plus d une fuis 
des | ar. 'les de gaieté sur les lèvres des mourants; c'est un 
éclair qui brille dans la nuit de la mort ; j’ai mon éclair 
aussi, moi I [Il se penche sur le corps yluce de JuheUe ., I) 
un bicn-aimec ! ôma femme I U mort qui aspira tou souille 
embaume n'a pu prévaloir contre la beauté; non, tu n’es 
point vaincue; ia beauté lègue encore sur le corail de tes 
lèvres, sur les roses de les joues: le drapeau noir de la 
mort ne s est point avancé jusque-là. — Est-ce loi, Tybalt, 

1 Wrî», apri« «voir rr prêché à Roméo «b* vsnir profaner les tombeaux, 
délit qu on iiaj-uuil alors «ut sorcat», lai «lit qu'il brave letconju- 
râlions cl le* sortilèges dent il 1 accuse do vouloir Une a agi». 


que je vois la gisant dans tm sanglant linceul? Oh! que 
puis-je faire de pins pour apaiser t n ombre, que d'immoler 
ton ennemi de celle même main qui moissonna la jeunesse? 
Pardonne-inoi, mon cousin I — Ah! Juliette adorée, pourquoi 
es-tu si belle? Croirai je que l’immatériel trépas est ainni- 
reux de les charmes? Croirai-je mie ce spectre livide, ce 
monstre abhorré, reste ici près de toi d«ii> les ténèbres, 
pour te posséder? J'en ai pour, aussi je veux te tenir com- 
pagnie ; je ne veux «lus quitter ce lugubre palais de la nuit; 
ici je resterai avec les vers de la tombe, ce» serviteurs de 
la mort; ici je veux établir ma demeure éternelle, et se- 
couant le joug des destins ennemis, déposer ce corps fra- 
gile, fatigué do vivre! O mes yeux! jelcs voire dernier re- 
gard; mes bras, prenez votre dernière étreinte; me» lèvres, 
vous qui donnez passage au souftle de la vie, scellez d’un 
baiser légitime l'éternel contrai qui me lie û ia mort ! [Il 
tire de son sein une coupe et y verse le poison.) Viens, toi, 
guide fatal, amer refuge! pilote du dé.-cspuir, brise sur l’é- 
cueil mugissant ma barque battue des HoU! Juliette, je bois 
à loi ! (Il boit.) O droguiste! tu as dit vrai; il est actif tou 
poison. — Un dernier baiser. {Il meurt en embrassa ni Ju- 
liette .) 

De l'autre côté du cimetière arrive FRÈRE LAURENT, portant une 
lanterne, un levier et une bêche. 

frere Laurent. Que saint François me protège! Combien 
de fois, rette unit , me* pieds affaibli!» pur l’à^e ont heurté 
des lombes! — Qui est là? quel est celui qui reste si laid 
dans la compagnie des morts? 

Du.in\»AR. C’est uu ami, quelqu'un qui vous connaît 
bien. 

frerf. Laurent. Dieu te bénisse ! Dis-moi, mon ami, quelle 
est celte torche qui prèle inutilement sa lumière aux vers 
de ia tombe, et à de» tête* de mort aux yeux vides? Si je 
ne me trompe, elle brûle dan» le monument des Capidcts. 

Balthasar. Il e»t vrai, mon pure. Mon maître, votre ami, 
est dans celle tombe. 
frere Laurent. Qui? 

r\i t ni va r. Romeo. 

frere Laurent. D puis combien de temps est-il là? 

BAtTnASAR. Depuis p.us d’une demi-heure. 

ru un; Laurent. J’y vais; accompagne-moi. 

baithasar. Je n’osc pas : mon maître me croit parti; il 
m’a, d’une voix terrible, menacé de la mort, si je restais 
p air épier scs actes. 

frere lm remt. Reste donc; j’irai seul. — ■ l.a crainte com- 
mence à s'emparer de moi; je tremble qu'il ne soit arrivé 
quelque malheur. 

balthasar. Pendant que je donnais sous ces ifs. j'ai rêvé 
que tn m maître et un étranger se battaient, et que l’étranger 
a ■. ait été tué *. 

frere Laurent, continuant à s'avancer. Roméo! — Hélas! 
hélas! quel est le sang qui arrose le seuil de ce sépulcre ? 
Pourquoi ces épées abandonnées et sanglantes «tans ce sé- 
jour de paix? [Il entre dans le monument.) Roniéu ! — Comme 
il est pale! — Quel est cet autre? Ch tnioif Péris aussi, 
baigne dans son sang! — Ah! quelle heure Coupable et 
cruelle a vu consommer ces acles lamentables? — Juliette 
remue! ( Juliette s'éveille et te soulève lentement.) 

Juliette. O prêtre secourablc ! où est mon époux? je me 
rappelle bien en quel lieu je dois cire, et j'y suis ; — Où est 
mon Roméo? (On entend du bruit à icjUrieur.) 

frere Laurent, tout effrayé. J 'entends du bruit. — Ma 
fille, quille» cet antre de mort, de contagion, de léthargie; 
un pouvoir que nous ne pouvons contrôlera déconcerté nos 
projets; venez, sortez: votre époux est ici gisant dans vus 
bras, il est mort, ainsi que Faits; venez ; je vous plierai 
parmi les sœur» d'un saint monastère; ne perdez pas de 
temps à me questionner; car t'entends la garde qui arrive; 
venez, suivez-moi, chère Juliette. (U bruit redouble ) Je 
n’ose rester plu» longtemps, ill s'éloigne.) 

Juliette. Va, lu peux partir; moi, je reste ici. — Que 
vois -je? une coupc qu’étreint encore la main de mon bicn- 
aimé? C'est le pôt>on, je ie vois, qui a mi» à scs jours une 

1 Ci-ci rst conforma b ta nature; il arriva souvent que les actes qui se 
pas .«-nt sous nos yeux, pendant que nous sommes «n» liinpri-**io« d'un* 
irrr»-ur proton le, ne nous opparau.ent que comme Je» rêves Dans l'I- 
liade, chant huitième, Ithe-»u«, tue dans «on sommeil, lève qu’il voit son 
ennemi lui plonger son épée (laps la poilrigc. 
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ROMEO ET JULIETTE. 


fin prématurée. Mérhanl, tu as donc tout bu? tu n'as pas 
laissé à ta Juliette 11114* seule goutte amie"? Je veux presser 
tes levers de mes baisers; peut-être y reste-t-il encore assez 
de poison pour 111e donner la mort , seul remède à nies 
maux. (Eue l'embrasse.) Tes lèvres sont chaudes. 

premier garde, de ïcjclérienr. Page, couduis-nous. — De 
quel côté? 

Juliette. Ou bruit! on vient! Hâtons-nous. (Elle saisi/ le 
poignard de Roméo.) 0 fortuné poignard! prends ma poi- 
trine pour fourreau [elle te frappe); restes-y plongé, et que 
je meure ! (Elle retombe sur le corps de Romeo ei meurt.) 

Arrivent tes GAKDF.S avec le PAGE do Pàris. 
i.e page. Voici l'endroit, là où brûle celte torche. 
i*remie k garde. Le sol es! larhé de sang : qu'on fusse des 
perquisitions dans le cimetière; que deust ou trois hommes 
se chargent de ce soin, tout individu que vous rencontre- 
rez, arrèlcz-le. (Quelques Hardes s'ètoiynenl.) 

premier garde, continuant. Affreux spectacle! Ici le comte 
Pàris assassiné; — là Juliette dont le Ming coule encore; 
son cadavre est encore chaud, et sa mort est récente, elle, 
ensevelie dan? ce caveau depuis deux jours. — Vous, allez 
avertir le prince; — vous, courez chez les Capuleis; — vous, 
allez éveiller les Mont aigus; vous autres, continuez les re- 
cherches. (Plusieurs gantes s'éloignent.) 

premier garde, continuant. Voilà bien le lieu oii se sont 
passés c*.-s lamentables événements, niais nous en ignorons 
les causes et les circonstances. 

Arrivent QUELOULS GAItDES qui am'nrnl BALTHASAR. 
deuxième c* rdc. Voici le domestique de Roméo, que nous 
avons trouvé dans le cimetière. 

premier garde. Gardez-le avec soin jusqu’à ce que le 
prince soit arrivé. 

• 

Arrive UN AUTRE GARDE avec FRÈRE LAURENT. 
troisième garde. Voici un moine qui tremble, gémit et 
pleure. Nous l'avons trouvé traversant ce côté du cimetière; 
il tenait la bêche et le levier que voici. 

premier garde. Tout cela est fort suspect; qu'on le garde 
aussi. 

Arrivent LE PRINCE et «■ «toile. 

le prince. Quel malheur, devançant le jour, vient trou- 
bler notre repos matinal f 

Arrivent CA PULET, DONNA CAPULET et une foule de peuple. 

capulet. Que signifient ces clameurs qu’on cntenil de 
toutes parts? 

donna capli.et. La foui j remplit les rues; les uns crient 

— Roméo! d'autres — Juliette! d autres — Pàris ! tous se 
préiipilenl vers notre monument. 

i.e prince. Pourquoi cet ellroi, et ces cris qui résonnent à 
notre oreille? 

PREMIER GARDE. Pl ilICC, VOUS VOVCZ Ici K'S COI pS dll COUlte 

Pâl is assassiné, de Roméo sans vie, de Juliette, morte depuis 
deux jours, et cependant chaude encore, et récemi lient tuée. 

le prince. Qu’ou fasse des recherches, et qu'on sache d oti 
proviennent tes meurtres horribles. 

premier garde. Voici un moine et le domestique de R«v- 
méo, que nous avons arrêtés porteurs des instruments qui 
ont tld servir à foirer t'entrée de ce tombeau. 

capelet. Juste ciel! voyez, ma femme, voyez comme le 
sang coule du corps de notre tille ! ce poignard s’est mépris, 

— le fourreau de Roméo est vide, — et le fer s’est égaie 
dans la poitrine de ma tille. 

donna capelet. Iléias ! ce spectacle de mort est comme 
un glas funèbre qui sonne à ma vieillesse l’heure du sé- 
pulcre. 

A r ri vf MONTAIGU, suivi de plu*icur« de tes Gens. 
le prince. Approche, Montuigu; tu l es levé avant l’aube 
pour voir numi ir ton lits à sou aurore. 

montaigu. Hélas! monseigneur, lua femme est morte celte 
nuit; tu douleur que iui u causée l’exil de son lils a mis lin 
à ses jouis; quels nouveaux malheur* sont réservés encore 
à ma vieillesse? 

le prince. Approche, et tu verras. 
nomaigl. ü cruel enfant! quelle barbarie à loi de devan- 
cer tou père dans le cercueil! 
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le prince. Suspendez vos gémissements jusqu’à c • que ces 
mystères soie .t éclaircis «T que nous en connaissions l'ori- 
gine et Prochainement : alors je me mettrai à votre tête; 
ma douleur précédera les vôtres, et les conduira, s’il le faut, 
jusqu'à la tombe : en attendant, contenez-vous, et que laf- 
lliclion cède le pas à la patience/ — Qu’on amène devant 
moi Ips individus suspects. 

frère Laurent. Je suis I** plus soupçonné, bien que le plus 
chétif; l’heure et le lieu déposent contre moi : c'est à moi 
qu’on impute ces meurtres horribles ; je Suis prêt à parler 
p >ur m’accuser cl me défendre , pour me condamner et 
m'absoudre. 

le prince. Parle doue ; dis-nous ce que tu sais. 

ererk Laurent. Je serai bref, car j’ai l’haleinc trop courte 
pour un long récit. Roméo, que vous voyez étendu mort, 
était l’époux de Juliette; Juliette, ici gisante, était la lidèlc 
épouse de Roméo ; je les avais manés; le jour même fie 
leur hyménée vit la mort prématurée de Tybalt et le ban- 
nisscnient du nouvel époux, son meurtrier; cet exil, et non 
la mort de Tvbalt, avait plongé Juliette dans la douleur. — 

( I Capulrl.) Vous, dans l'intention de la distraire de celle 
affliction, vous avez voulu lu contraindre à épouser le comte 
Pâlis; — alors elle est venue, me trouver, et, le désos-. 
i oir peint dans tous ses traits, elle m a conjuré de lui iu- 
di.jiii-r quelque moyen pour empêcher ce mariage, sinon 
qu elle allait se tuer dans ma cellule et en mi présence. 
Alors je lui ai donné une liqueur soporifique dont je con- 
naissais la vertu, et qui a produit sur elle l’effet que j’en 
ait ndais; car elle ne tarda pas à être plongée dans un som- 
meil qui niait toutes les apparences <iu In mort; en même 
temps j’écrivis à Roméo de venir à Vérone dans cette nuit 
funeste , pour m'aider â arracher Juliette à sa tombe em- 
pruntée, au uioineiit oii l’effet de la potion devait cesser. 
Mais fivre Jean , le porteur de ma lettre, tut retenu à Vé- 
rone accidentellement, et il m'a rendu ma lettre hier soir : 
alors, à I heure où je savais que Juliette devait s éveiller, je 
me suis rendu seul ail caveau des Capuleis; mou intention 
était de la cacher dans ma cellule, jusqu'au moment où il 
me sciait possible de faire venir Roméo. Mais à mon arri- 
vée, quelque* inimités avant son réveil, j’ai trouvé ici les 
cadavres du nuldc Pâris et de Roméo. Juliette s’est éveillée; 
je l’ai conjurée de m'accompagner et de supporter avec ré- 
signation ce malheur, ouvrage du ciel; un bruit soudain 
ni a forcé à m'éloigner de lu toinlc; livrée à sou désespoir, 
elle u le fusé de me suivre, et c’est suis doute en ce inomeut 
qu’elle s'est donné la mort. J’ai une connaissance person- 
nelle de tonies les circon -tances que je viens de rapporter; 
la nourrice de Juliette a été dans le secret de son mariage : 
si quelqu'un «les malheurs survenus est ai rivé par ma faute, 
qu ou me livre à toute la rigueur de? lois, et devançant de 
quelques heures l'arrêt de la nature, qu'on m’arrache ce 
reste de vieux jouis*. m 

le prince. Nous l’avons toujours connu pour un homme 
estimable et pieux. — Où est le domestique de Rouivo? 
Qu'a l il a nous apprendre ? 

b.ili iivsar. J’ai porté à mon mailre la nouvelle de la mort 
de Juliette; il est parti aussitôt, s'est rendu à Vérone, s’est 
dirigé vers le cimetière, et est entré dans ce monument. 11 
rn’a remis pour son pere la lettre que voici ; avant de péné- 
trer dans le sépulcre , il m'a ordonné, s ms peine de m»rt, 
de m'éloigner et de le laisser seul. 

le prince Donnez-moi cette lettre, je vais en prendre 
lecture. — Où est le page du comte, qui a été chercher la 
garde? Jeune homme, que faisait ton mai la* en ce lieu? 

le page. Il était venu sêmet des lleurs sur la tombe de sa 
fiancée; il in avait ordonné de me tenir u l'écart. ce que j’ai 
fait; bientôt j'ui vu quelqu’un portant un llambcau s'ap- 
procher du monument et s’efforcer de l’ouvrir; tout à coup 
j ai ru mon maître s'avancer contre lui, l'épée à la main; 
alors j’ai couru appeler la garde. 

le prince. Celte lellru continue le récit du moine : Roméo 
y parle de son amour pour Juliette, de 1 1 nouvelle qu'il a 
reçue de sa mort ; il ajoute qu'il a acheté du p âsoii d’un 
droguiste indigent, et qu’il s'est rendu dan* ce m uniment 
pour y uiuuru' et y reposer auprès de Juliette. (Je.ant les 

1 II eu « rrgrelter que «Un* ce drame, cl dam quelques autre*. 
SRalupearc ait cru devoir allonger te «iéiioâinent pir un roe.t inutile, 
que, du reste, vu supprime toujaur* à la n pnoculativii. 
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SIÎAKSPEÀRE. 


j/m. r au tour de fui.) — Où 50 nt- ils maintenant, ce» enne- 
mis? — Capulet, Montait; n! voyez le fruit amer de vos cl i vi- 
sions* le ciel vous frappe dans ce qui faisait voire joie, il se 
sert de l'amour pour châtier vos haines ; et moi, pour avoir 
fermé les yeux sur vos discords, j’ai perdu deux parents.— 
Nous sommes tous punis* 

ca Pin, et. 0 Mont aigu! ô mon frère ! donne-moi la main: ce 
sera le douaire de ma fille : je n’ai rien de plus a te demander. 

momtaigc. Je te donnerai davantage; je veux lui elever 
une statue d’or pur; tant que Vérone conservera son nom, 
un montrera avec orgueil l’image de Juliette comme celle 
de l’amour fidèle et sincère. 

capulet. I JC8 mêmes honneurs seront décernes a Romeo; 
chétive expiai ion de nos inimitiés. 

FIN DE ROMÉO 


le piiiscE. L'aube de ce jour éclaire une* paix lugubre et 
sombre ; le soleil se cache de douleyr. Partez, et allez de- 
viser sur ces cruels événements; il en est qui seront punis 
et d'autres pardonnes * ; car il n’y eut jamais plus tragique 
aventure que celle de Juliette et de son Itoinéo. [lu *'c- 
hiynenl.) 

* Ceci se réfère à la nnuveUe où l'auteur avait puisé le sujet de snn 
drame. On y lit que la nourrice de Juliette fut bonnic pour n'avoir p* 
révélé le mariage de *a maîtres»; que le domestique de Roméo fut mis 
en liberté, comme n'ayant fait qu'exécuter tes ordres de son maître; que 
le droguiste fut condamné, mis à la torture et pendu, et qu’on prniét s 
frère Laurent d'achever paisiblement ms jours dans la pénitence et la 
I retraite. 

> ET JULIETTE. 


TROÏLE ET CRESSIDA 

DRAME EM «MO ACTES. 


« nu. 


PBIAM, roi de Troie. 

HKCÎOB, 

TROUE, 

PARIS, 

DÉIPH0BB, 

5 ÎU.J*— ^ 

C.aLCHaS, jirélre irotra, ayant pri* part» pour las Grco. 
PANDARIS, oaek <kCr«*iMa. 

MARGAHKLOM, NO nauuel do P»*». 

AGAHEBNOM, ftntralmiiM detCnes. 
uémélas,«i(i frère. 

ar')— ■ 


V LISSE, \ 

5 S& —«- 

PATHOÙLE./ 

11IERSITK, Grec dUfanae « grnasler. 
ALEXANDRE. domcn.qua de Crttùda. 
LE PAGE do Treille. 

LE PAGE >1o Péri*. 

LF PAGE de Diomrde. 

H&LÈMK. Irnioi* de «caria». 
AKDROMAQCE. femaie d'Hrxtor. 

CASSA SURE, Elle de Priam, papfccte *e. 
CRESSIDA. bile de Calckat. 

Solda l^nc» et troyeai. 


La scène est daos Troie ctdoos le camp de» Grecs. 


PROLOGUE 

La scène est à Troie. Des Iles de la Grèce les princes or- 
gueilleux et irrités tint, dans le port d’Athènes, envoyé leurs 
vaisseaux chargés des ministres et des instruments de la 
guerre cruelle. Soixante-neuf héros, portant sur leur front 
U* bandeau royal, ont quitté le port d’Athènes, faisant voile 
pour la Phrygie, et ils ont juré de renverser Troie. Dans les 
solides remparts de celte cité, dort avec Pâlis, son ravis- 
seur, Hélène, épouse de Ménélas; et c’est là le motif de celle 
guerre. Ils arrivent a Ténédos, et les vastes navires vomis- 
sent leur belliqueuse cargaison. Bientôt, dans les champs 
dardaniens , les troupes fraîches et intactes encore de la 
Grèce plantent leurs valeureux pavillons. Les Troyeus se 
renferment dans la ville de Priam aux six portes massives 
et garnies de fer, désignées sous les noms de Dardanus, de 
Tymbria, dilion, de Chétas, de Troie et d’Anténor. Des deux 
côtés, l’espérance tient les esprits en suspens : Troycns et 
Grecs attendent de la fortune l’issue des événements. — Et 
moi, prologue armé, duus un costume conforme à la pièce, 
je viens, non pour défendre par avance la plume de l'au- 
teur, ou la voix des acteurs, mais pour vous dire, specta- 
teurs indulgents , que noire pièce, sautant par-dessus les 
préliminaires de celte grande querelle , commence par le 
milieu, pour de là procéder à ce qui peut entrer dans une 
pièce de théâtre. Trouvcz-la ou ne la trouvez pas de votre 
goût, comme il vous plaira : bonne ou mauvaise chance, 
c’est la fortune de la guerre. 


ACTE PREMIER. 

SCf'.NE I. 

La ville de Troie, devant le paUii de Priam. 

Arrivent TROILE armé, et PANDAIUIS. 
tmoÏle. Qu’on appelle mon écuyer, pour qu’il me désarme. 
Pourquoi ferais-je la guerre hors des murs de Troie, lorsque 
dans son enceinte il me faut livrer d'aussi cruels combats? 


Qu'il aille au champ de bataille, le Tioyen qui est maître 
de son cœur; le mien, hélasî n’est plus à moi. 

pamdarcs. Est-ce qu'il n’y a aucune amélioration à espé- 
rer dans notre situation? 

troîle. Les Grecs sont forts, et aussi habiles que forts, 
aussi acharnés qu’habiles, aussi vaillants qu'acharnés; mais 
moi , je suis plus faible que les pleurs d’une femme , plus 
soumis que l'agneau, plus simple que l'ignorance, plus ti- 
mide que la jeune fille dans les ténèbres, plus maladroit 
que l’enfance inexpérimentée. 

pamdarcs. Allons, je vous en ai assez dit là-dessus; pour 
ma part je ne veux plus m’en mêler : celui qui veut avec 
du froment avoir un gâteau, doit attendre la mouture. 
troïle. N’ai-je pas attendu? 

pa Mo arcs. Oui, la mouture ; mais il vous faut attendre le 
blutage. 

troïle. N'ai-je pas attendu? 

p amd arc s. Oui, le blutage; mais il vous faut attendre la 
levure. 

troïle. Eh bien, j’ai attendu. 

pamdari s. Oui, la levure; mais il reste encore à pétrir la 
pâle, à faire le gâteau, à chuulTcr le four, à veiller à la cuis- 
son; puis il faut attendre que le gâteau soit refroidi ; sinon, 
vous courez risque de vous briller la bouche. 

troïle. La patience elle-même, toute déesse qu’elle est, 
endure la douleur avec moins de soumission que moi : quand 
je suis assis à la table de Priam, et que le souvenir de Cres- 
sida vient s’offrir à ina pensée, — que dis-tu, traître, vient 
s'offrir à ta pensée? quand en est-elle absente? 

pANDARiis. Ma foi , elle ne m’a jamais paru plus belle 
qu’hiur soir ; je n’ai rien vu de ma vie qui en approche. 

troïle. Je vous disais donc qu'au mouieul où un soupir 
voulait se faire jour, et où je sentais mon cœur prêt à se 
briser, dans la crainte d'éveiller les soupçons d’Hector ou de 
mon père, il m'est souvent arrivé, connue le soleil qui luit 
au milieu d’un orage, de cacher ce soupir sous le voile d’un 
sourire ; mais la douleur déguisée sous la joie apparente 
ressemble à la joie soudainement transformée en douleur. 

pAMDARcs, N’était que ses cheveux sont d’une nuance un 
peu plus noire «pie ceux d’Hélène, allez, il n’y aurait pas 
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plus de comparaison à faire entre ccs deux femmes, — mais 
elle est ma parente, et je ne voudrais pas, comme on dit, la 
prôner; — toutefois, j'aurais voulu que quelqu’un eût en- 
tendu comme moi sa conversation d’hier. Je suis loin de 
vouloir déprécier l'esprit de votre sœur Cassandre ; — ce- 
pendant, — 

troïle. O Pandarus! croyez* moi , Pandarus! quand je 
vous dis que c’est là que sôut englouties mes espérances, 
ne inc demandez pas à quelle profondeur. Je vous dis que 
mon amour pour Cressida me rend insensé ; vous me ré- 
pondez : EHt* est belle. Pour guérir la blessure encore vive 
de mon cœur, vous ramenez dans ina pensée ses yeux , sa 
chevelure, ses traits, sa démarche, sa voix, sa main, et 
quelle main! auprès d’elle, toute blancheur est noire; au- 
près de son contact, le duvet du cygne est Apre, la plus ex- 
quise sensibilité est rude comme là main calleuse du labou- 
reur. Voilà ce que vous me répondez quand je vous dis : Je 
l'aime! mais, ce faisant, au lieu de verser l’huile et le 
baume sur les blessures que m’a infligées l’amour, vous y 
replongez le couteau qui tes a faites. 
pandarus. Je ne dis que la vérité. 
thoile. Vous restez encore bien au-dessous de la vérité. 
pandarus. Au surplus, ie ne veux plus m’en mêler : qu’elle 
soit ce qu’elle est ; si elle est belle , tant mieux pour elle; 
si elle ne l’est pas, c’est à elle à s’arranger. 
troïle. Mon cher Pandarus ! Et» bien, Pandarus ! 
pandarus. J'ai été joliment récompensé de mes peines : 
mal dans son esprit, mal dans le vôtre, mon intervention 
officieuse lie m’a pas valu de grands reinerciineuls. 

troÏle. Quoi! seriez-vous fâché, Pandarus? cl contre moi, 
encore ? 

pandarus. Parce qu’elle est ma parente, elle n’est pas 
aussi belle qu’llélcne ! si elle n’était pas ma parente, elle se- 
rait aussi belle le vendredi qu’Hélcnc le mmanche 1 . Mais 
qu’est-ce que cela me fait? Fût-elle noire et laide comme 
une Éthiopienne, cela m’est égal. 
troïle. Est-ce que je dis qu'elle n’est pas belle? 
pandarus. Peu m'importe que vous le disiez ou ne le di- 
siez pas. Elle est bien sotte de ne pas aller rejoindre son 
père: qu'elle retourne auprès des Grecs; je le lui dirai la 
première fois que je la verrai: en ce qui mo concerne, je ne 
veux plus me mêler de cette alla ire-là. 
troïle. Pandarus, — « 
pandarus. Non, certainement. 
troïle. Mon cher Pandarus, — 

pandarus. Ne m’en parlez plus, je vous prie; je laisserai 
les choses comme je les ai trouvées, et qu'il u Vu soit plus 
question. (Pandarus s'éloigne. — Ou entend un bruit de fan- 
fares.) 

troïle. Cessez, odieuses clameurs! silence, bruits discor- 
dants! insensés des deux parts! Comment Hélène ne serait- 
elle pas belle ? chaque jour votre sang sert de fard à sa 
beaulé- Je ne puis combattre pour un pareil motif; c’est 
une cause trop frivole pour mon épée. Mais Pandarus! — 
O dieux! quel supplice vous m’imposez! je ne puis arriver 
iusqu’à Crcssida que par l'intermédiaire de Pandaftis; et 
l’intervention de l’oncle est aussi diflicilc à obtenir que la 
vertu de la nièce est diflicilc à vaincre. Apollon, je t'en con- 
jure au nom de ta Daphné, dis-moi ce qu’est Crcssida, ce 
qu’est Pandarus, et ce que je suis moi-même en a* moment. 
Ma bien-aimée a l’Inde pour lit; elle est la perle qui y re- 
pose; entre notre llioii et le lieu où elle réside s’étend une 
nier mugissante; moi, je suis le marchand ; Pandarus est le 
navire qui me transporte vers elle, et où sont embarquées 
mes espérances. (Une fanfare se fait entendre.) 

Arrivi» Ê.NKE. 

CRÉE. Vous voilà, prince Troïle? Pourquoi n’étes-vous pas 
dans la plaine? 

troïle. Parce que je n’y suis pas ; cette réponse de femme 
est à propos; car c’est se conduire en femme que d’être ici 
quand les autres combattent. Énce, quelles nouvelles aujour- 
d’hui du champ de bataille? 
lnf.e. Pàris est rentré en ville, blessé. 
troïle. Par qui ? 
enée. ParMenélas. 

troïle. Que le sang de Péris coule; que nous importe sa 

' Noire «uleur ne montre pas ici un grauil re»pccl pour le* mœurs 
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blessure? Pàris a été percé par la conte do Ménélas. (Fan- 
fares.) 

énee. Ecoutez! quelle joyeuse partie a donc lieu aujour- 
d’hui hors de la ville? • 

troïle. Il en est une dans la ville même qui me plairait 
davantage, si souhaiter c’était pouvoir. — Mais allons voir 
ce que c’est: vous dirigez-vous de ce côté? 

F.NÉE. J’y vais sur-le-champ. 

troïle. Allons-y ensemble. (Ifs s’éloignent.) 

SCÈNE II. 

Poe rue de Troie. 

Arrivent CRESSIDA et ALEXANDRE. 
crcssida. Qui sont ceux qui viennent de passer près de 
nous? 

Alexandre. La reine Hécubc et Hélène. 
cressida. Et où vont-elles? 

Alexandre. A la tour de l’orient qui domine toute la val- 
lée, pour contempler la bataille. Hector, dont la patience 
est inébranlable comme la vertu, a montré de l'irritation 
aujourd'hui. H a grondé Andromaquc, frappé sou écuyer, 
et, guerrier aussi matinal que pourrait l'être une ména- 
gère, avant le lever du soleil, il s’est armé à la légère et 
s'est élancé dans la plaine, où chaque fleur, humide de ru- 
sée, semblait verser de prophétiques larmes sur les ravages 
qu’allait accomplir sa fureur. 
cressida. Quel est le motif de sa colère? 

Alexandre. Voici le bruit qui court à cet égard. Il y a 
parmi les Grecs un héros du sang troyen, un cousin d’Hec- 
tor; ou le nomme Ajax. 
cressida. Fort bien; après? 

Alexandre. Ils disent que c'est un homme à part, un 
homme solide sur ses jambes. 

cressida. Tous les hommes le sont, à moins qu’ils ne s tient 
ivres, malades ou sans jambes. 

Alexandre. Madame, cet homme s'est approprié les qua- 
lités spéciales d'un grand nombre d’animaux. Il a le cou- 
rage du lion, l'humeur revêche de l’ours, la lenteur de l’é- 
léphant; la nature a tellement mêlé chez lui tous les tem- 
péraments, que sa valeur dégénère en folie, et que sa folie 
est mélangée de sagesse. Il ifestpas une vertu août il n'ait 
une parcelle, pas un jlce dont il n'ait quelque teinte. H est 
triste sans raison et gai à contre-poil. Il a un peu de tout, 
mais dans une telle confusion, qu’on peut dire de lui que 
c’est un Briarée goutteux, ayant cent bras et ne pouvant se 
servir d’aucun ; ou un Argus aveugle, ayant cent y eux et n’y 
voyant goutte. 

cressida. Mais cet homme dont le portrait me fait rire, 
en quoi peut-il exciter le courroux d'Hector? 

Alexandre. On dit que dans le combat d’hier il s’est me- 
sure avec Hector et la renversé parterre; depuis ce mo- 
ment, Hector, dévoré de honte et d’humiliation, est resté 
sans manger ni dormir. 

Arrive PANDARUS. 
cressida. Qui vient? 

Alexandre. Madame, c’est votre oncle Pandarus. 
c.hessida. Hector est un brave guei rh r. 

Alexandre. 11 n’en est point qui le surpasse, madame. 
pandarus. Bonjour, ma nièce Crcssida. De quoi parliez- 
vous? — Bonjour. Alexandre. — Comment vous portez-vous, 
ma nièce? quand avez-vous été à llion? 
cressida. Ce matin r mon oncle. 

pandarus. De quoi parliez-vous quand je suis arrivé? Avant 
voire arrivée à llion, Hector était-il déjà armé et parti? 
Hélène était-elle levée? 

cressida. Hector était parti ; mais Hélène n’était pas le- 
vée. 

pandarus. Hector a donc été bien matinal ? 
cressida. C'est de quoi nous pallions, ainsi que de sa 
colère. 

pandarus. Est -ce qu’il était en colère? 
cressida. C'est ce qu’Alexandre vient de ine dire. 
pandarus. 11 l'était cfleclivexnenl, j'en sais le motif; il 
leur donnera du fil à retordre aujourd’hui, ils peuvent 
! compter là-dcssus. Et le jeune Troue le suivra de près; 
I qu’ils prennent partie à Troïle; c'est moi qui le leur dis. 

I crcssida. Quoi! est-ce qu’il est aussi en colère? 
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paru arcs. Qui? Troïle? Trolle est le plus brave des deux. 
cressida. O Jupiter! d n’v a pas «le comparaison. 
pardarus. Quoi? entre Hector et Traite *? le connaissez- 
vous ? * 

cressida. Je l'ai vu et je le connais. 
pamiarcs. Eh bien, je vous dis, moi, que Trolle est 
Troïlc. 

cressida. Vous dites ce que je dis moi-môme ; car assu- 
rément Troïlc n’est point Hector. 

pamiari*. Sans doute; et à certains égards, Hector n’est 
pas T mile. 

chkssiua. Cela est vrai de tous deux; Troïlc est lui- 

même. 

pardarus. Lui-même? Hélasl pauvre Troïlc I plut aux 
diiitx qu’il le fût, — 
cressida. Il l'est. 

pardarus. Quand je devrais, pour cela, faire pieds nus le 
voyage de l’Inde. 
cressida. Il n’est point Hector. 

paxhahis. Lui-même ? Oh I non, il n'est pas lui-même ! 
Plût an ciel qu’il fût lui-même! N ‘importe, les dieux sont 
là-haut ; le temps i épure ou termine toutes choses; ta, Trolle, 
va. — Je voudrais que Cressida eût inun cœur I — Non, 
Hector ne l'emporte pas sur Troïlc. 
cressida. Excusez moi. 

PAMiAias. Heclur osl plus âgé. 
cressida. P.irdomtez-inoi, pardonnez-moi. 
pAMiARt s. I. 'autre n’est point encore parvenu à son âge; 
iiaud il y sera, vous m'en dire* des nouvelles. Il s’écoulera 
il temps avant qu'Heetor ait l'esprit de Troïlc. 
crus sida. Le sien lui sulïit. Il n’a pas besoin de celui des 
autres. 

pardarus. Il n’a pas ses qualités , — 

CRESSIDA. Qu'impolie? 
pamiahcs. Ni sa jMMuté. 

cressida. Elle lui siérait mal; la sienne osl préférable. 

M s da nus. Vous n'avez pas de jugement, ma nièce : l’autre 
jour encore Hélène elle-même déclarait que Tmïle, pournn 
ni un uar il l'est, je le confesse), — et néanmoius il n’est pas 
déjà 'i brun. 

cressida. Il i»si tout simplement brun. 
pardarus. A dire vrai, il l'est et ne l’est pas. 
cncssiDA. A dire vrai, cela est vrai et ne l’est pas. 
pardarus. Elle a dit qu’il avait un plus beau teint que 
Pâlis. 

cressida. Paris a certainement assez "de couleurs. 
pardarus. Sans nul doute. 

cressida. Alors il faut que Troïlc en ait trop: si Hélène 
l’a mis sous ce rapport au-dessus de IMris, il faut qu’il ait 
plus de couleurs que Pans; or, ce dernier en ayant assez, si 
l'autre en a davantage, cela ne Tait pas l'éloge de son teint; 
autant vaudrait que la langue dorée d'Hélciie eût luué 
Troïlc d avoir un nez de cuivre. 

pardarus. Je vous jure que je crois qu’llclèiie le préfère 
à Pans. 

cressida. Elle est donc bien gaillarde, celte Grecque-là? 
pardarus. Je. suis sûr quelle l'aime; l'autre jour elle l'a- 
borda dans l'embrasure a Aille fenêtre, et — vous savez qu il 
n’a pas plus de trois ou quatre poils sur le menton. 

cressida. En eil'ct, I arithmétique d’un garçoude taverne 
en aurait bientôt lait le total. 

pardarus. C'est qu'il est encore fort jeune, ce qui n’em- 
pêcbe pas qu’il ne soit en étal de soulever un fardeau aussi 
lourd, à trois livres pics, que pourrait le faire sou frère 
Hector. 

cressida. Quoi! si jeune encore, et déjà soulcveur si 
habile! 

pardarus. Mais pour vous prouver qu* Hélène a du goût 
pour lui, comme je vous le disais, elle s'approcha de lui, et 
lui passa sa blanche main sous fente du menton. 

cressida. Que Juiion ail pitié de nous! — Est-ce qu’il a le 
menton fendu? 

pardarus. Vous savez bien qu’il a sous le menton une fos- 
sette charmante. Je ne pense pas qu’il y ait un homme 
date- toute la ITirygie qui ail le sourire plus gracieux. 
cressida. OU î il u un lier sourire ! 
pardarcs. N est-il pas vrai? 
cressida. Oui, comme uu nuage d'automne. 


pardarus Ab ! j'espère. — Mais pour vous prouver qu’llé- 
lènn aime T mile — 

cressida. Trolle a fait ses preuves en ce genre. 
pardarus. Trolle? Il ne fait |ias plus cas d'elle que je ne 
fais cas d’un œuf sans germe. 

cressida. Si vous aimez les œufs clairs aillant que les têtes 
vides, je vous conseille de manger les poulets dans leur 
coque. 

pardarus. Je ne puis m'empêcher île rire quand je songe 
à In manière dont elle lui chatouillait le menton. — Il faut 
dire au>si quelle a une main d’une merveilleuse blancheur. 
CRESSIDA. Cela ne saurait faire doute. 
pardarus. Tout à coup, elle s'écrie qu elle aperçoit un 
poil blanc sur son menion I 

crrnsida. il n’y en a pas plus que dans la paume de la 
main. 

pardahu*. Et alors, il a fallu voir Us éclats de rire ! — 
La reine Hécube en a ri jusqu'aux larmes; Hector et Cas- 
sandre en ont fait autant. 

cressida. El quel était le motif de toute cette gaieté? 
pardarus. Le poil blanc aperçu par Uéleiiesur le menton 
de Trolle 

cressida. Ah I si c’eût été un poil vert, j’en aurais ri moi- 
inéine. 

pardarus. Mais ce qui surtout les a fait rire, c’est la jolie 
réponse de Troïlc. 

(aussi da. Quelle est cette réponse? 
pardarus. «i Comment donc, » lui a dit Hélèuc, « vous 
n n’avez au menton que cinquante ci uu poils, et dans ce 
» nombre il y en a uu blanc ! » 
cressida. Ce fut là sa question? 

pardarus. Oui , sans doute « Il est vrai , a-t-il répondu , 
» cinquante et un poils, dont un blanc. Ce poil blanc est 
» mon père, et les autres sont ses cinquante (ils. » — « l*ar 
» Jupiter I a-t-elle répliqué, lequel de ces poils est Pâlis , 
» mon é|Hiux? » — «- Le poil frisé, » a-t-il répondu ; « ar- 
» rachcz-le et faites-lui-eu cadeau. » Alors les éclats de rire 
de redoubler, Hélène de rougir, l'ài is de se fâcher, et tout 
le reste de la compagnie de l ire il cœur joie. 

cressida. Allons, laissons celai c’est trop longtemps par- 
ler sur ce sujet.. 

pardarus. Ah çà, ma nièce, n’oubliez pas ce que je vous 
ai dit hier! 

cressida. Je ne l'oublie pas. 

pardarus. Je vous jure que c’est la vérité pure! II verse 
pour vous des pleine comme un homme né en avril. 

cressida. Et je fleurirai arrosée par ses larmes, comme 
des orties QU mai. ;On entend tonner la retraite.) 

Pardarits. Ecoutez! les voilà de retour du champ de ba- 
taille ; voulez-' "us que nous restions ici pour les voir passer 
et dédier vers llion? Le voulez-vous, ma tliere nièce, mon 
aimable Cressida? 
cressida. Comme il vous plaira. 

pa rd a rus. Voici une cxéellenle place; nous pourrons d’ici 
voir à merveille. Je vous les n «minerai l’un après l’autre à 
mesure qu’ils passeront; mais surtout je vous ferai remar- 
quer Trolle. (IM voit passer Ênèe.) 
cressida. Parlez plus bas. 

pardarus. Voici Enée; n'est-ce pas là un bel homme? 
C’est la Heur des guerriers troy eus , je vous le certifie; 
mais vous remarquerez Truîle; vous allez le voir dans un 
instant. 

cressida. Quel est celui-ci? (On voit patter Antrnor.) 
Pardarus. C’est Anlétior; il u IVsprit subtil, je vous as- 
sure; c'est un brave homme nu demeurant; c’est une des 
tètes les pins saines que nous ayons à Troie , et il est bien 
lait de sa personne. Quand donc viendra Troïlc? Je vais 
tout à l'heure vous le montrer; quand il m’aperceviu, vous 
le verrez me faire un signe de tête. (IM voit passer Hector.) 
Voilà Hector, celui que vous voyez là; c’est là un hoinuie 1 
— Va tou chemin, Hector; — manière, voilà uu brave 
guerrier! — O vaillant Hector I — Voyez quelle mine il a; 
voilà une mine! N esl-cc pas là un bel bouillie? 
cressida. OIi I uu très-bel homme! 
pardarus. N est-ce pas? C'est plaisir de le voir. Remar- 
quez ces entailles sur son casque ! les voyez- vous 9 regardez, 
la : je ne plaisau'e pas, qu'on dise ce qiiou voudra, ce sont 
bien là des entailles. 
cressida. Sout-cc des coups d’épéc? 
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p.\NDtni:$. Ors f«iipsil’^ttV ( nu de (mile autre arme, une * 
lui importe ? Quand (’• nier vietidiail l'all.tqm-r. il lie son 
itiqu'éhTuii gucre. (Ou voit passer /'tins I Voici IViris! 
voici Paris' Regardez de ce ruté , manière. N e>l-ce pii' 
aussi iui In I homme ? — Qui n us dis-iil «prit était revenu 
1>I -s>é? Il n'est |vas hlcs-é ; allais , cela va faire grand 1 ion 
au ci ur d'Hélène. Oh ! je voudrais voir Truïlc ! Vous allez 
Lieulôl voir Tiuïle. 

crfssida. Quel est celui-ci? fOn rot'f /mm ter IMènus.) 
MMivms. (/est llélénus. — Où donc être Tn-île ? — 
L'c-t llélénus; — je lie | ensc pas qu'il soit sorti de Troie 
auj utrdTiui; — ce si llclcout. 

crfssida. Mon oric.C , esl-ce qii’llélénus cal en étal de 
Ci mbalire? 

pamhms. llélénus? Non; — oui, il nsi eirélat de com- 
battre tant l ien que mal. — Mais ou d aie e-l Tr< ïto? — 
Ecoutez! n'entendez-vous pa* Ll foule qui s’écrie Trvïle! — 
llélénus cil un prêtre. 

crfssmh. Unt i est ec traînard qui marche là-bai? (On 
voit passer Trnîle.) 

I'vndaris. où donc* lâ-bns? (l’est IVipliobe. 01» î c’est 
Troïle! a la. bonne heure! voilà un h «imite, celui-là, ma 
nièce! — Il un! hum! — brave Troi.et le prince des guer- 
riers f 

cnr.ssiDA. Silence! de grâce, silence! 

PAMiAHLS. Remarque/ le, observez le! —0 vaillant Trnîle' 
— Regardcx-te bien, ma nièce; voyez comme son épée est 
tachée de sa ne, ci s n c..>qur plus criblé de coups que celui 
d'Ilcctor! Quelle mim ! quelle démarche ! — O admirable 
jeune homme I II n'a f>as encore viugt-lmisansl Va, Trnîle, 
va. Si j’uvais pour sœur une Grâce, ou pour Hile une d«*es«e, 
il pourrail la prendre. 0 l’Imtnme admirable! Paris, Paris 

n’est j b aup es d • lui, je u ira j mure : Hélène troquerait 

vohmli -rs son Paris mime Trnîle, el donnerait où mil par- 
dessus le uiarcbé! 0« voit /Hisser une (r»u;n? de guerriers.) 
crfssida. En voici d autres 

hNDAni's. El donc! un tas de niais, de butors, dlmbéellesl 
C’est de la paille tiLdu son, vodà tout. Je depuis me lasser 
de la vue de Truite; je passerais ma vie à le coulemplei . 
Ne repartiez pas ces gens là : les aigles sont partis, laissez 
là les corbeaux cl les b ises! J aimerais mieux être Truite 
qu’Agatnemooii ci tous 1rs Grecs ensemble. 

cr us ida. U va parmi les Grecs Acbilie, qui certes vaut 
mieux que Tnnle. 

p am» mus. Achille? un lourdaud, un portefaix, un vrai 
cbanieau ! 

cufsmda. Rien! bien ! 

pam'ari's Coimuent, bien? — Avez-vous du jugrinont ? 
a'ez-vous des yeux? savez- vous ce que c’est qu'un uoiiuiie? 
N'est -ce pas la uais.aucc. la. beauté, la tuurnure, la n»nv« r- 
sation, le courage, riiislriiciion, la douceur, la vertu, la 
jeunesse, la lilk-ralUé, el autres qunlilés semblables tpii 
const. tuent le mérite spécial d un homme, ce qu'un puiu- 
rad appeler >u assaisonnement ? 

crfssida. Oui, ccia est vrai d'un liomuic doux et confit, 
doin le g< ail a besoin délit' teli've. 
pamdauua. Vous êtes vér iUbleiuenl une femme singulière! 

Arrive LE l’A'.K JeTrinlo. 

ll p ver. Seigneur, imui maiirc désirerait vous parler a 
l'instant même. 

I'amdarus. Où? 

ll pack, ( liez vous, où il est maintenant occupé à se dés- 
armer. 

i amjam;:?. Mon enfant, dis-lui que j'y vais. (Le Page s'é- 
loigne.) 

pavl^v iil*S, rouf mi u< m/. Je souj^orTne qu'il Cil blessé. — 
Adieu, mu cliere niece. 

CRKS6IBA. Adieu, llloll oncle. 

p a mûris. Dans iui moment, ma nièce, je viens vous ce=. 
joindre. 

crfssida. Ponr m'apporter, mon oncle, — 
pAMiAft. s, En gage «I amour île la part de Troïle. ( Pan- 
darus s rlêdgue ) 

CRKssida. ii lait Lt le métier d entremetteur ; doux propos, 
serments, douleuis, sicntiu > d'amour, tout cela, il in,« 

1 olirc p ur le compte ti autrui : mais je vois dans Truite 
mille fus plus que dan» K* mn .m- de* louanges de l'auda rus; 
eepcudanl je ui'abslicus. Tant quon leur lait la cour, les 


• femmes sont des aimes; le Innlieur est dans la recherche ; 
h* trioiuplie ob'eim. tout est lim ; la l’finnie aillée «pu ne 
sait pas cela ne sait rien : les hommes pri-enl au-d»‘SM|s d.* 
sa valeur ce qu’ils n’ont pas : l'amour n'est jamais si doux 
que lorsqu'il est accompagné du désir; d c'est à lui que 
j'cmpruutc celte maxime : Les hommes avant la. |hkm , s- 
siiou sont nos suppliants; après il- goût nos mai 1res, Aussi, 
bien que mon cœur porte le joug de l'amour, mes yeux n’en 
laisseront rien parai Ire. [Elle s'éloigne ) 

SCt. N F. III. 

L* camp J«» Crocs; dorant la t»n'« li’Agunrmnon. Les trorajo 1s 

SontiraL 

Arrivent AGV MF.M. NON. NEST01I. t'I.VSSE. MfaU.LAS nanlM* ch»f«. 

acamkmnon. Princes, tpiel chagrin a tlouc emtdémi vos 
visages? Üaiis les dessein* que nous forinon* ici-bas, l’éié- 
neinent ne réalise |wis toujours les vastes proims-cs que 
faisait IVipé rance. las pm ris les plus él u*s portent eu 
eiix-métn s des éiéiueulr' d'échecs ci d * «lésu-tres . comme 
ces uteuds formés par les Ilots c.arë* d.« la seve, «p i alTec- 
ifiit la santé de l’ailne. cL donnent une direction irrégu- 
lieiv a scs libres errantes cL tortueuses. II est vrai, princes, 
que nous n 'avons pond encore atleinl lt* but que nous nous 
prtqxision*, el que Troie est encore delmnt ; mais cela n'a 
tku qui nous doive surprendre: toutes les grandes entre- 
prise* que i'histmiv nous raconte ont été traversées par 
des obstacles, el jamais les résultats n’ont réjwuidu aux 
rêves brillants de I imagination. Pourquoi tlouc, princes, 
conlemp ez-vous notre ouvrage d’un ivcnid consterné? 
Pourquoi voir un sujet «le liante dans le& lenteurs que nous 
impose le grand Jupiter pour mettre notre persévérant e 
à l’épreuve? Ge n'est pas au milieu des faveurs de Ll for- 
tune que l’homme montre ce mùl vaut; car alors le vail 
tant el le bu lie, le sage ci l'insensé, l’artiste et l’ignii.ml, 
le loi l « î le faible, se ressemblent; mais c'est dans la lom- 
pèie de la fortune que la distinction se inaiiifcsle ; son soui- 
lle puissant emporte ce qui e>t léger ; il ne reste plut «pie 
ce qui a de la. consistance il du poids, que le mérite réel et 
put de tout alliage. 

nestor. A voe lo.d le respect dit à votre rang suprême, 
grand Agamomiiun, permettez que N stor tasse ;ir 
l»ar des exemples la vérité de m* dernières paroles, l. ad- 
versité tsl ta pierre de touche des hommes: ipiami la mer 
est calme, combien de barques fragiles osent s aventurer 
sur ses vagues débonnaires, cl lutter de vitesse, avec des 
vaisseaux de liant bord? Mais l’audaeieiix bm. ■ vient-il 
houleverrer les Ilots de Théli s? voyez les vigoureux navires se 
Ira ver uu chemin à travers les montiizues liquides, et boii- 
<lir. co.« nie le cheval tlePersée. entre les deux humides élé- 
ments. Qu'est devenue la nef insolente dont le* debiti's 
lianes osaient tout a l'heure » »v ■»! ser avec Li force cl la 
grandeur? t»u elle a cherché un refiu dans le p«u t.ou elle 
a eL; dévorée par Neptune. L'est ainsi que dans les orages 
tle la forluue s’ebit-lil la distin< tioti entre l>* \ mi et le faux 
courage. Quand luit le soit il tle la pros éritë, le u h|k ;iu 
esl plus exposé à t 'aiguillon «In taon e menu gn'.t la ili-nt 
du tigix - ; mais unimd l'ouiacau lait ployer jus pi au tronc. 
milieux tle* ehènes, ci que l insecte vole s'abriter sons le 
IciuHiiflO, t t >1 aloiA que l iiuilll.il couragfltx et lortllléte 6 II 
courroux au cnumuix.de la U'nqiêU: ci répuud par mu* 
gisseinents à la. voix irritée de LiioiTuiR*. 

iLYSSC. Agaiiiemmni, illn>tr«« générât tles Grecs, vous 
noire torce et notre esjH»ir, vi»na 11- cu*ur, IVinie et I esprit 
de notre armée, vous le centre ampiel doivent nh unir ica 
sentuneiil» cl les volontés de tous, écoulez parler l lvsse. 
J’applaudis de grand cœur aux paroles tpie vous avez pro- 
noncée* tous deux ; (ù .l</a»riroim»n; vous «pie placent a\ 
haut votre rang ci votre pouvoir, — l à ISeslor) ei vous 
dont nous vénérons le grand âge. — Ll* discours tl’Acaïuoin- 
iioii mérite d être gravé sur l’airain par la main de la 
Grece; celui de Nestor, vénérable |ur ses cheveux blancs, 
est digne de l'illuslnv vieiiUid tpu eneliame a sa iarole 
expérimeolée les oreilles des Giecs par des liens aussi forts 
que l'axe qui soutient l'univers. Néanmoins, — vous, mi 
puissant, — d vous, sage vieillard, — daignez écouter E I vsse . 

acamkmnon. Parlez, prime d'il Impie, qnan.l vous ouvrez 
la bouche, nous ne craignons pas plus d' entendre des cho- 
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cnrssiD*. Quel est celui-ci ? — Paso abus. C’est Anlénor. (Acte 1, scène h, page 406.J 


scs oiseuses cl inutiles, que nous ne comptons sur l'harmo- 
nie des paroles el la sagesse des j>ensées quand le grossier 
Thersile ouvre sa stupide mâchoire. 

Ulysse. Si Troie est encore debout, si l'épée du grand 
Hector n'est point encore sans maître, je vais vous dire 
pourquoi ; c’est qu’on a porté atteinte à la règle el à l'au- 
torité. Voyez dans celle plaine combien de tentes grecques 
sont vides? c’est l'ouvrage des factions. Quand le général 
n'est pas comme la ruche où chacun va porter le produit de 
scs excursions, quel miel pouvez-vous attendre? quand les 
rangs sont confondus, le plus indigne parait l’égal du plus 
digne, l-es deux eux-mêmes, les planètes, et ce globe que 
nous habitons, sont soumis à une règle hiérarchique, à des 
conditions de prééminence, de lieu, d'espace, de mouve- 
ment, de proportions, de temps, de formes, d’attributions, 
d’ordre. En vertu de ces lois, le soleil, sur son trùne ma- 
jestueux, brille au milieu des sphères; son regard bien- 
faisant condge les funestes inlhieuces des planètes enne- 
mies; et tous les astres bons ou mauvais lui obéissent nuis 
contestation comme à un roi : mais quand les planètes, 
troublées et confondues, s'égarent dans leur cours, quels 
fléaux, quelles calamités en résultent? quelle anarchie , 
«lue Iles perturbations sur les flots, sur la terre el dans l'air? 
d'effroyables commotions ébranlent et déracinent l'imité 
et l'harmonie des états. Oh I une lobau'ou â brisé la 
rarchie, cette échelle de tous les grands desseins, toute en- 
treprise échoue. Dès lors il n'y a plus de société, plus de 
degrés dans les écoles, plus de corporations dans les villes, 
plus de commerce paisible de peuple â peuple : alors dis- 
paraissent tout droit de naissance et de priinog« ; niltire, les 
couronnes; les sceptre», les lauriers. Otez la hiérarchie, dé- 
rangez cette coixie, quelle dissonance va suivre I quelle 
hostilité entre toutes choses! la mer franchira se» rivages, 
et submergera le globe; la force opprimera la faiblesse, et 
1e (ils brutal donnera la mort à son père : la force tiendra 
lieu de droit, ou plutôt le vrai cl le faux, ces deux contrai- 
res entre lesquels réside la justice, perdrout leur nom, et 


la justice perdra également le sien. Alors tout individu s'at- 
tribuera le pouvoir, le pouvoir se formulera en volonté, la 
volonté en passion, et la passion, ce tigre insatiable, dou- 
blement secondé par la volonté et te pouvoir, devra néces- 
sairement dévorer le monde, et Unir par se dévorer lui- 
même. (îrand Agamemnon. tel est te chaos qu'amène l’a- 
bandon de la hiérarchie. Voilà te désordre qui se commu- 
nique de proche on proche, quand chacun veut s’élever 
au-dessus «le son supérieur immédiat. Le général est mé- 
prisé par l'officier qui vient après lui; ce dernier par celui 
«lui 1c suit; ainsi de degré en degré; chacun, à l’exemple 
«lu premier, ne pouvant souffrir de supérieur, est atteint 
d'une fièvre d'envie; une jalouse émulation le consume et 
pâlit son visage. C’est à celle fièvre fatale, et non à sa pro- 
pre l'nrce, qu'llion jusqu'aujourd'hui a <lù son salut Pour 
conclure ce discours déjà trop long, si Troie est debout, elle 
en est redevable non à sa vigueur, mais à notre faiblesse. 

3EST0H. Ulysse a sagement découvert 1e mal dont nous 
sommes atteints. 

agamemv»*. I nature du mal étant connue, Ulysse, quel 
en est le remède? 

iLvssE. Le grand Achille, — que l'opinion proclame 1e 
nerf et la main droite «le notre armée, — enivré de sa gloire 
qu’on fait sans cesse résonner à scs oreilles, est devenu 
chatouilleux sur s m propre mérite; il reste enferma dans 
sa tente, occupé à déverser 1c ridicule sur nos projets. Près 
«le lui, nonchalamment couché sur un lit, Patroclc, tant 
«pie le jour dure, lance contre nous de grossiers sarcasmes; 
et sous prétexte de nous imiter, il nous contrefait de la ma- 
nière la plus grotesque. Quelquefois, grand Againcmuon, il 
revêt votre dignité suprême, et iiareil à un acteur «pii fait 
consister le talent dans la force du jarret, et se plaît à faire 
résonner les planches sous son pied bruyant, il singe mala- 
droitement la majesté de votre personne; lorsqu'il parle, sa 
voix a te son d’une cloche fêlée : ses termes ani|K)ii lés, même, 
dans la te.mrhc mugissante de Typhon, sembleraient des 
hyperboles. En cntcudaut ces farces indignes, l’énorme 
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nuis. Cliarmanle aune, je >ous aime au delà de (ont ec que l'imagination peut concevoir. [Acte 111, scène i, page 416.] 



Achille se laisse retomber sur son lit; un rire approbateur 
s’exhale avec bruit de sa profonde poitrine , et on l'entend 
s’écrier : « Admirable ! — c'est Aeameuiuon trait pour trait. 
» — Maintenant représente -nous Nestor ; — tousse et passe 
» la main sur ta barlte, comme lui, lorsqu'il se prépare à 
» débiter sa harangue. ■> Il dit : Patroele obéit» et l'imita- 
tion ressemble à là réalité comme un extrême à l'extrême 
opposé, comine Vulcain à sa femrnc : ce qui n 'empêche pas 
l'indulgent Achille do s’écrier : « Excellent! c’est bien là 
» Nestor ! Maintenant, Patrocle, rcpréscntc-nous-lc s'armant 
» à la bille, au milieu d’une alerte nocturne. » Alors ce 
sont les infirmités de l'âge qu’on parodie; c'est le vieillard 
qui tousse et crache , et dont la muin tremblante fuit de 
vains efforts pour mettre son gorgcrinct en attacher l’a- 
grafe. A ce spectacle, notre vaillant héros se pâme d’aise, 
a Assez, Patrocle, assez, » s’écrie-t-il , «cesse, ou dumie- 
» moi des cotes d’acier; je romprai les miennes à force de 
» rire. » C'est ainsi que nos qualités générales ou person- 
nelles, nos talents, nos caractères, notre extérieur, nos en- 
treprises, nos projets, nos ordres, nos défenses, nos dis- 
cours à nos Irotijies en les conduisant au combat, nos paroles 
pour demander une suspension d’armes, nos succès ou nos 
pertes, ce qui est et ce qui n'est pas, tout soit de matière 
aux sarcasmes bouffons de ces deux hommes. 

Nestor. Et l'exemple de ces deux hommes, que l’opinion, 
comme l'a dit l’iysse, élève si haut, en pervertit un grand 
nombre d'autres: Ajax est devenu indépendant; il porte la 
• tête aussi haut , et Lé moi eue autant de lierté nu* Achille ; 
comme lui il s'isole dans sa tente, se livre à des uéinonsl ra- 
tions factieuses, se donne des tous d’oracle, raille ouverte- 
ment nos dépositions militaires, et encourage Thersitc, — 
un misérable qui frapi>c monnaie do calomnie, — à déver- 
ser sur nous ses injures ordurières, à nous ravaler, à nous 
discréditer, quels que soient les dangers qui nous entourent. 

iltsse. Ils taxent notre prudence de lâcheté; selon eux la 
sagesse n’est point île mise à la guerre ; ils méprisent la pré- 
voyance, rl lie font cas que du courage p. rsumcl; quant 


aux facultés tranquilles de l’intelligence, quant au génie qui 
règle le moment de l’attaque, le nombre de ceux qui doi- 
vent frapper, qui, s’anpuyant sur l’observation, arrive à 
connaître les forces de 1 ennemi, — ils n’v attachent pas le 
moindre prix; travail d’oisif, fatras de géographe, guerre 
de cabinet que tout cela; en sorte que le bélier qui, par 
l'énormité de son poids et la violence de son choc , met la 
muraille bas, doit passer avant l'homme dont le génie créa 
cet instrument redoutable, ou ceux dont l'intclligcncc pré- 
side à sou emploi. 

Nestor. A ce compte, le cheval d'Achille vaut à lui seul 
plusieurs lilsde Tliétis réunis. (Un entend te ion d’une Irom- 
l»elie.) 

acamemnon. Quelle est cette trompette? Voyez, Ménélas. 

Arrive ÊNKG. , 

MÉNÉLAS. C’est un envoyé de Troie. 

acamemnon. Quel motif Vous amène devant notre tente? 

énee. Veuillez me dire si je suis devaut la tente d’Aga- 

memnon. 

ACAMEMNON. VoUS y êtes. 

éné h. t u prince cliargé d'un message pour lui, pout-il lo 
faire entendre à son oreille auguste? 

agamminon. Parlez sans crainte; je vous lo garantis plus 
sûrement que ne pourrait le faire le bras d'Achille; je vous 
donne celte assurance devant tous les Grecs qui reconnais- 
sent Agamemnun pour leur chef et leur général. 

e.vek. C’est une sécurité puissante. Mais comment un 
homme qui n'a jamais vu la royale personne d’Agatneranon 
pourra-t-il le distinguer des autres mortels? 

acamemnon. Comment? 

i.MvL. Oui; je fais celte demande afin que je puisse lui of- 
frir l’hommage de mon respect, et que mon front se colore 
d’une modeste rougeur, comme l’Aurore , l«r?q t elle jette 
sur le jeune Pliébus un pudique regard. Où est ce dieu mor- 
tel , ce pasteur des hommes? qui de vous est le graud, le 
puissant A'jaïucumou? 
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AGANr.MM^. O Trnyon se moque île n>>ns, ou il Tant que 
co? gens île Troie soient îles cumTi«ans bien eéiénu mieux. 

îsée Léît'innés, ce srait des coin liants pleins de grâce el 
de bienveillance; te. le est leur n l |intatinii pondant la paix : 
mais quand ils ont saisi leurs armes , ils ont des paroles 
liercs, un tuas fort, des muscles nerveux, de lionnes épées; 
et lorsqu'ils ont Jupilcr pour eux, lien n’égale leur cou- 
lage. Mais lais-toi, Énée: Tmyen, lais-toi; jn-se nu doLt 
sur les lèvres: le méii'e perd' de ton In sire lorsqu'il Tait 
hti-mcim* son éloge. Mais la g loi ri- sanctionne la louange 
que décerne à regret un tiiuciui ; celle-là seule est nolde et 
pure. 

ag. vmemkor. Tmyen, n'esl-ce pas Knec qu’on vous nomme? 

r. Nrr. Oui, tirée, ccd la mon nom. 

agamehnon. yuti iiiolif vous amené? 

tMi. Excusez-inoi , seigneur: ce que j'ai a dire ne doit 
être entendu que d Agnnn u tu n. 

Aii vui m>o,n. U ne donne point d’audience secrète aux en- 
voyés de Troie. 

i m i;. Je ne viens pas non plus |»unr lui parler à voix 
basse: j'.ii ici une trompelte qui doit résonner à son oreille, 
pour éveiller son attention avant que je prenne la parole. 

AG.vurviNov pue voire jniiole soit libre comme l'air; cp 
n’est pas niaiiihr.int I berne oii A. aiiiciunoii dort; Tmyen, 
afin que vous sachiez bien qu'il est éveillé, il VOUS le dit lui- 
inènie. 

ém-.k. Trompettes, sonnez! que voire voix d'airain résonne 
parmi ces tenu s oisives; Tr»4e veut que scs nobles propugi- 
li-ns soient pr* aria niées tout liant, «n présence île tout ce 
qu’il v a d'Iminmcs de cœur parmi les Grecs {l*s tmmpetlrt 
mu mut.) Grand Agnincmnon, nous avons a Troie un prince, 
fils de l'riain, nommé Hector, que fatigue l'inaction de celte 
trêve trop prolongée; il m a chargé d'aineiur avec moi un 
l'.éiaul d armes, cl ilâ ce qu’il m'ordonne de vous dire : 
Unis, princes, gin iriers, si parmi les plus braves il eu est 
un qui fusse plus de cas de son honneur que de son repos; 
qui < lien lic ia gloire plus uu'il ne craint le péi il ; u .1 a, mi- 
sa umiliesse autrement qu'en paroles el par de valus ser- 
ments déposés sur les lèvres «le celle qu'il aime, et qui ose 
soutenir sa lu aidé et sa vertu les armes à la main, — c'esl 
à lui que ce défi s'adresse. Hector, en présence d<*s Trovens 
et des Grecs, se rail fort de prouver— du moins il y mettra 
b us ses elbois, — qu'il a une dame plus sage, plus heiio, I 
plus fldele, que jamais Grec n'en piv sa dans ses liras. IK- 
main, il viendra dans l'espace qui sépare les Unies des 
Grecs des murs de Troie, et la . au son de la trompelte, il : 
provoquera au combat tout Grec préparé à soutenir la su- 
périorité de sa dame : s'il s’en présente , lleetor lui fera 
I honneur de se mesurer avec lui ; sinon, tvntré dans Troie, 
il’ y dira que les beautés grecques sont brûlées du soleil, et 
ne méritent pas qu'on brise une lance pour elle*: j’ai dit. ! 

aca«u m.-von. Ènee, ce iléli sera poilé i la Ciinrai^aniv de j 
nos jeunes amaiils; si aucun d’eux n’a le courage de l ac- I 
cepler, il faut alors que nous ayons laissé en Ci «ce tons nos 
gens de cœur. Mais nous sommes des guerriers, et ce guer- 
rier-là n'est qu'un lâche qui n’a pas aimé, n’aime pas ou 11 e 
se propose pas d'aimer : si donc il en est nu qui aime, ad 
•aimé, ou se propose d’aimer, celui là combattra contre 
Hector; à défaut de (ont autre, ce sera moi. 

HECTOR. Parlez à i fini ipii vous envoie d’un certain Nestor, ! 
qui était déjà homme quand l'aïeul d'Hector était encore à | 
la mamelle; il est vieux maintenant; mais si dans l’armée I 
grecque il ne se trouve pas un seul homme de cœur. un seul 
guerrier qu'anime une étincelle île courage, et qui soit prêt | 
a soutenir l'honneur de sa dame, iiioi-uieine , je cacherai i 
ma chevelure argentée cous un casque d’or; je couvrirai I 
d'une cuirasse ce corps vieux el décharné , et marchant à la J 
rencontre d'Hector, je lui dirai que ma dame était plus I 
belle que son aïeule, et aussi chaste qu'il >en puisse trouver I 
dans l'univers. Je me charge, avec mes trois gouttes de 
sang, de prouver cette vérité à sa jeunesse florissante. 

crée, lo ciel vous préserve d’uue telle disette de jeunes ! 
braves ! 

Ulysse. J'en dis autant. 

agamemivon. Noble Huée, laissez-moi loucher votre main; 1 
permettez que je vous conduise dans ina tente. Achille sera 
înfoiméde votre message; celle nouvelle circulera d’une 
lente a l’autre, cl tous les chefs de la Grcce en seront ins- 
truits: vous-inciue, avant votre déport, veuspreudrez place 


à nuire banquet, et vous trouverez l'accueil qu'on doit à un 
ennemi généreux. (7'otu s'éloignent, ù t c.rccjiiion d L'hjsss 
rt de iïftlor.) 
russe, Nestor. — 
m>io«. (.lue dit l lysse? 

i'lyssk. M'*n cerveau vient de concevoir une idée; aidez- 
moi à la Taire éclore. 

Nestor. Quelle est-elle? 

llysse. I.a voici; les coins obtus fendent Ips nœuds les 
plus durs: les semences d orgueil ont dans l'âme hixuiiinle 
d’Achille atteint leur maturité; il faut maintenant récolt» r, 
si nous ne voulons que In graine se répande cl piodnise 
une moisson intarissable de maux dont uuus serons tous 
accablés. 

NEsi on. S ins doute; mais comment? 
hysse. f.e déti que nous envoie le vaillant Hector, bien 
qu’il sentlde s’adresser à tous, ne s’adresse cfl'ecli veinent 
qu'au seul Achille. 

atsTOR l.a chose est aussi évidente qu'une grossi* somme 
résumée en quelques chiffres. En publiant le déli d’Hect r, 
faites en sorte qu’Adillle, sou cerveau lût-il aussi aride que 
1rs déserts de lu Libye, — et il l'est stinisaiiunciil, Apollon 
m'eu est témulu, — ne puisse s'empêcher de voir »ur-li> 
cliamp que < 'est lui qu'Ucdor a en vue. 

ci.vsse. Et vous croyez que cela l’excitera à répondre à 
son déli? 

Nestor. Oui, et il faut qu’il en soit ainsi. Quel antre 
qu’Aclii.le pouvons-nous opposera Hector f pour lui ravir 
rhoiinciii- de celle lutte? Ilieu que ce ne tut qu'un combat 
, in dl'ensif, néanmoins l'opinion publique attache à Sun issue 
une haute importance : ce sera pour le* Trovens l'occasion 
de mettre notre mérite à l’épreuve la plus délicate. l'ivsse, 
croyez-moi, notre lépulatloi» dépend de lu fortune de ce 
combat; le succès, bien qu'individuel, donnera lu mrsuic 
de ce qui* nous valons tous: ce sera comme un index qui, 
mit en tête du volume, offre dan* un railiv tuccincl la 
masse énorme des matières qui vont suivre dans tmil leur 
dévebippeineiil. On doit naturellement supposer que l'adver- 
saire donné ù Hector est le champion ne notre choix; el 
toutes nos volonté* réunies avant concouru à ce ch- i\ , ou 
! doit croire que c'est à sa supéi l rite qu’il a dû sm élection, 

! et qu’il est en quelque sorte l’essence de tous nos mérite* 
léuiils. S'il échoue, quel cœur n’en recevra une impression 
de découragement, et ne se sentira abaissé dans sa propre 
estime? ür notre bras n'est que l'instrument de lopinion 
que nous avons de nous-mêmes, comme l’arc el l'épée 
obéissent à la main qui les dirige. 

l'LYSSE. Permet te /.-moi de v. us dire mon opinion. — Je 
pense qu il u est pas convenable que ce soit Achille qui 
combat t: Hector, raisons comme Ica marchands ; montrons 
d’abord nos marchandise* les plus communes, dons l’espoir 
de les vendre, dans le cas contraire, nous produirons n-<s 
meilleurs articles, et le* marchandises de rebut que nous 
aurons fait voir d'ab-rd en feront ressortir l’éclat. Ne con- 
sentez pas a ce qu Hector et Achille soient opp »*é> l’on à 
l'autre; car l'issue de ce combat doit a ucm-r d'étranges 
conséquences pour notre honneur ou nolie honte. 

res 1 ou. Ijeur vue échappe à mes yeux de vieillard , quelle* 
sont-elles? 

ULYSSE. Si Achille 11 'était pas enflé d’une vanité démesu- 
rée, la gloire qui lui reviendrait de sou combat contre Hec- 
tor, nous la partagerions tous avec lui; mais il n'est déjà 
que trop insolent : s'il triomphe, mieux vaudrait p air nous 
avoir à soutenir les rayons dévorants d’un soleil d'Afri pu*, 
que les dédains insultants de son orgueil; si, au contraire, 
il succombe, nous aur ais porté dans la pei>«unie de notre 
meilleur guerrier un coup lata! à notre renommée. Non, 
tirons au sort le nom du combattant, el laitons eu sorte 
que ce soit Ajax qui soit désigné |iuur cornIiaUre Hector. 
Affectons entre nous de le considérer comine noire guerrier 
le plus redoutable; cela pourra contribuer à guérir la va- 
nité du r n îles Myrmidons. à qui l’adulation a tourné la tête; 
et nous nbaisscions sa lin lé. aujourd'hui plus rayonnante 
que l'are éclatant d'h i*. Si cet écervelé d’Ajax mi tire de ce 
pisavec honneur, uousl applaudirons d'une voix unanime; 
s’il échoue, il non* reste la lessomcc de dire que noos 
avons meilleur que lui. Mais, dan* un cas comme dan* 
l'autre, nous arrivons toujours à ce ré>uliat, — que le choix 
d’Aju.v est uu coup porté à la fierté d’Achille. 
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Hector. Ulysse, je commence maintenant à goûter voire 
avis, et je vais sur-le-champ parler dan* ce sens à Aga- 
mernnon; allons df ce pas le trouver. Nous nous servirons 
d'un dogue pour mater l’autre. L’orgueil est l us qu’il faut 
leur jeter. ( Ils sortent.) 


ACTE DEUXIÈME. 


SCÈNE I. 

Uneiut'e pirti'du camp dos Grec*. 

Arrivent AJAX et TtlKRSITE. 
ajax. Thcrsile,— 

tiiersite. Agamemnon, — s’il avait des ulcères, — s’il en 
ava l partout le corps, — 
ajax. Tlu’rsile, — 

thersite Et si ces ulcère venaient à couler; — dans ce 
cas, K» généra! ne serai l- il pas coulé? cela ne scrail-il pas 
un admira h le ulcère? 
ajax. Chien,- 

TiiKHsn e. Niais verrions alors sortir quelque chose de lui, 
tandis que maintenant je n’en vois sortir atisohimeiil rien. 

ajax. Race de chien, puisque tu ne peux rien entendre, 
je vais te faire sentir, (Il le frappe ) 

thersite. Que la malédiction de la Grèce descende sur loi, 
guerrier épais et stupide ! 

ajax. Parle donc, levuin mal fermenté; à force de coups, 
je t’apprendrai û vivre. 

thersite. C’est comme si je voulais à force de sarcasmes 
vous donner de l’esprit et de la raison : or, je pense qu'on 
apprendrait plutôt a votre cheval à réciter une harangue 
qu’à vous à prier sans livre. Vous savez frapper, n’e»t-ce 
pas! Que la poste vous étouffe pour votre brutalité ! 

ajax. Vilain reptile, apprends -moi quel e»t l’objet de la 
proclamation. 

thersite. Croyez-vous donc que je ne sens rien, que vous 
me frappe* ainsi? 
ajax. La proclamation, — 

tüersiie. M’est avis que partout on vous proclame un sot. 
ajax. Prends garde à toi, porc-épic, prends garde à toi, la 
main me démange. 

thersite. Je voudrais que de la tète aux pieds le corps 
vous démangeât, et qu'on me chargeât de vous gratter; je 
ferais de vous le lépreux le plus dégoûtant de toute la Grèce. 
Quand vous êtes devant l'ennemi, vous èles aussi lent à 
frapper qu'un autre. 
ajax. La proclamation, te dis-je. 

thersite. Vous êtes toujours à murmurer contre Achile, 
à vous railler de lui ; et vous êtes aussi jaloux de sa gran- 
deur que Ceibère de la beaulë de Proseï paie ; car* vous ne 
cessez d aboyer contre lui. 
àjax % Madiime Thcrsile,— 
thermie. Allez le battre, lui ï — 
ajax. Uelitre, — 

TUF.RsiTF.. Il vous briserait entre l’index et le pouce, comme 
un matelot casse un bL-cuil. 
ajax. Misérable! (Il lr frappe.) 
tuersite. Frappez, frappez I 
ajax. Escabeau de sorcière! 

tiiersite. Frappez, frappez, esprit lourd et grossier; votre 
tète n’a pas plus de cervelle que j’en ai sur la main ; 
un âne vous en rcmontreraii ! Vous n èies qu’un ru*trc 
vaillant qu’on emploie à étriller les Tmyens; et les plus 
ineptes vuus mènent par le liez comme un esclave de Bar- 
hane. Si vous vous mettez sur le pied de me battre, je vous 
dis-équerai des pieds a la tète , et vous dirai ce que vous 
èles pouce par pouce, créature sans entrailles I 
ajax. Chien ! 
theusite. Lépreux! 
ajax. Dogue I [Il le frappe.) 

tnersitk. Idiot sous les armes I frappe, animal féroce! 
frappe, chameau! frappe, frappe. 

Arrivai ACHILLE n PATROCLE. 

AcniLLE. Qu’avez-vous, Ajax? Pourquoi le battre ainsi ? 
Eh bien! Thersite! de quoi s'agit-il? 
tuersite. Vous le voyez, n’cst-ce pas? 


Achille. Oui; après? 

THEHsrre. Regardez le bien. 

ACHILLE. Je le regarde, ensuite? 
tuersite. Regardez-le. vous dis-je. 

Achille. C est ce que je fais. 

TUERSITB. Mais non, vous ne le considérez pas avec assez 
d’attention; n’irnp- rte pour qui vous le preniez, c’est Ajax. 
aciiille. Je le sais, imbécile! 

tuersite. Oui; mais c’est un imbécile qui ne sc reconnaît 
pas pour tel. 

ajax. C’est pour cela que je te bals. 
tuersite. Oh ! oh! oh! on! se peut-il qu’il profère des 
choses aussi dépourvues d'esprit! Comme ses discours ont 
de longues oreilles 1 Je lui ai disloqué le cerveau plus qu’il 
n'a battu mes us. J'achèterais neuf moineaux pour un sou, 
et sa cervelle ne vaut pas la neuvième partie d un moineau. 
Achille, c’est Ajax — qui poite son esprit dans le ventre, 
et ses hoyaux dans la tète; — je vais vous dire ce que je 
pense de lui. 
achii.le. Eh bien I quoi? 

thersite. Je dis que cet Ajax, — [Ajax va pour te frap- 
per; Achille s'interpose entre eux.) 
acbille Ajax, de giàcel 
thersite. N'a pas autant d’esprit, — 
aciiille, reUtuini Ajax. Je ne permettrai pas, — 
thersite. Qu’il en faudrait pour boucher le trou do l’ai- 
guille de celle Hélène pour laquelle il est venu combattre. 
ACHILLE. Fou, lais-toi. 

tuersite. Je ne demande pas mieux que de me tenir 
tranquille; mais ce fou ne le veut pas : le voilà; c’est lui- 
inèine que vous voyez. 
ajax. O chien damné t je vais, — 
achille. Voulez-vous faire assaut d’esprit avec un fou? 
thersite. Non, certdiueincnt; car l’esprit du fou ferait 
honte ail sien. 

PATROCLE. Point d’injures, Thersite. 
aciiille. Quel est le sujet de la querelle? 
ajax. J’-ii demandé à c« chat-huant de me dire la teneur 
de la proclamation, Pt il s’est mis à me goguenarder. 
thersite. Je ne suis pas à votre service. 
ajax. Allons donc, alliais donc. 
tuersite. Je sers ici volontairement. 

Achille. C'est nu service forcé que tu as fait en dernier 
lieu; il n’avait lien de volontaire : c’est Ajax qui était vo- 
lontaire ; toi, tu étais en état de compulsion. 

tiiersite En vérité, — ou il y a des gens qui mentent, ou 
une grande partie de votre esprit réside aussi dans les arti- 
culations. — Hector aura bien du bonheur, s il p irvicnl à 
entamer votre crâne à tous deux; c'est une coquille épaisse 
et dure, sans noyau dedans. 
achille. Et moi aussi, Thersite? 
tuersite. Ulysse et Nestor, — dont l’esprit commençait 
déjà à moisir avant que vos grands-pères eussent des ongles 
à leurs doigts, — vous attellent comme des I neufs à nue 
ehurrue, et vous font travailler au labour de celle guerre. 
achii.le. Que dis lu? 

thersite. Oui, certainement ; en avant, Achille! en a^ ont, 
Ajax ! 

ajax. Je te couperai la langue. 

thersite. Peu m’inipor le ; cela ne m’empêchera pas do 
parler tout autant que vous. 
patroclk. En voilà assez, Thersite; tais-toi. 
thersite. Je me tairais, parce que le roquet d’Achille nie 
l'ordonne I 

aciiille:. Voilà pour vous, Patrocle. 
thersite. Je vous verrai pendre tous avant qu’il m'arrive 
•Je remettre les pieds sous vos tentes; j irai parmi les gens 
qui ont du sens commun, et je quitterai la faction dosions. 
(Il s'éloigne.) 
patrocle. Bon débarras 

achille. Seigneur, voici la nouvelle qu’on publie dans 
tout le camp. Demain matin, à la première heure du jour, 
lledor doit se présenter avec un héraut d'armes, dans 
l - intervalle qui séparé nos tentes de Troie. Là, il doit pro- 
voquer au combat celui de nos guerriers qui aura le cou- 
rage de soutenir, — je ne sais quelle sottise j adieu. 
ajax. Adieu. Qui acceptera son déii? 
aciiille. Je ne sais ; le sort eu décidera ; autrement, il 
connaîtrait son homme. 
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aj ai. C'est-à-dire vous. — Allons en apprendre davan- i 
loge. [Il* t'éloignent .) 

SCÈNE IL 

Troie. — Un appartement dam le palais de Priam. 

Entrent PRIAM, HECTOR, THOfLE, PARIS et HÉXKNUS. 
priam - Après une si grande perte d'hommes, de temps et 
deparotei, voilà ce que Nestor vient nous dire de la part 
des tirées : « Rendez Hélène; et tout ce qu'elle nous a 
coûté, — honneur, perte de temps, voyages, dépenses, 
blessures, amis, et tout ce nu’a dévoré cette guerre meur- 
trière, — sera mis en oubli. » — Hector, que dites-vous 
de celte proposition ? 

■ector. Auguste l*riam, bien qu’eu ce qui me touche per- 
sonnellement,' nul ue craigne moins les tirées que moi, 
cependant il n'est point de femme qui ait des entrailles plus 
tendres au 'Hector, qui soit plus sujette à s’alarmer, plus 

I irompte a s’écrier : Qui peut prévoir où relu nous conduira ? 
Jne sécurité trop absolue met noire repos en danger ; une 
modeste défiance est le flambeau du sage, la sonde qui pé- 
nètre au fond des choses, pour s’assurer de la gravité du 
mal. Qu’Bâène parte ; depuis que pour cette querelle la 
première épée a été tirée du fourreau, parmi les milliers 
de victimes immolées, dix sur cent étaient pour nous d'un 
aussi grand prix qu’HéJcne ; je parle de celles qui ont été 
moissonnées dans nos rangs. Si donc nous avons perdu un 
si grand nombre des nôtres, pour conserver un bien qui 
n’est pas à nous, qui, fùt-il à nous, ne vaut pas la dixième 
partie des victimes sacrifiées, pour quelles raisons nous re- 
ruserions-nous à le rendre ? 

troïle. Fi donc, mon frère! pouvex-vous bien mettre la 
dignité et l’honneur d'un roi aussi grand que notre auguste 
père, en balance avec de vulgaires considérations? Youlez- 
vous tarifer son mérite infini, et mesurer sou immense va- 
leur sur une échelle aussi mesquine que des raisonnements 
et des craintes? Quelle boute! 

nti . im s. Je ne m'étonne pas qu’étant vous-inèmc si vide 
de raisonnements, vous parliez contre la raison; si vous eu 
manquez, est-ce un motif pour que notre pcrc s’en passe 
dans la conduite des affaires de son empire? 

troïle. Mm» frère le pontife, je conçois que vous preniez 
en main la défense des visions et des rêves; vos gants sont 
fourrés de raison. Je comprends vos motifs; vous savez 
qu’un ennemi ne vous présage rien de bon ; vous savez 
qu’un coup d’épée offre des dangers, et la raison évite tout 
ce qui peut nuire ; dès lors, il est tout simple qu’aussibU 
qu'Hélcnu*a|MTçoit un Grec et son épée, il attache a Kt 
talons les ailes de la raison, et s'enfuie aussi vile que Min - 
eure devant Jupiter irrité, ou qu’une étoile qui a quitté 
son orbite! — Si la raison est à l’ordre du jour, nous n’a- 
Tons plus qu’à fermer nos portes et à dormir; il faudrait 
que le courage et l’honneur eussent des c cours de lièvre, 
pour Consentir à se mettre au régime de lu raison : lu rai- 
son et la prudence pâlissent la valeur, énervent le courage. 

hector. Mon frère, Hélène ne vaut pas ce que sa conser- 
vation nous coûte. 

troïle. les choses ne valent que ce qu’on les estime. 
HECTOR. Mais il ne dépend pas d'une volonté individuelle 
de fixer û une chose son prix; indépendamment de la va- 
leur que lui donne celui qui l'apprécie, elle doit avoir sa 
valeur intrinsèque; c’est une idolâtrie insensée que de ren- 
dre le culte plus grand que n’est le dieu, et c’est folie que 
de créer des perfections pour les admirer ensuite. 

troïle. Aujourd’hui, je prends femme, et mon choix est 
guidé par ma volonté; ma volonté a été influencée par mes 
oreilles et mes yeux, ces pilotes expérimentés, proposés à 
la navigation entre les parages dangereux de la volonté et 
du jugement. Comment puis-je refuser la femme que j'ai 
choisie? Lors même que ma volonté ne serait pas d'accord 
avec mon choix, je ne puis, sans forfaire à l'honneur, me 
soustraire à cette obligation. Nous ne rendons pas au mar- 
chand les étoffes que nous avons portées et dont le lustre 
est parti, et parce que noire estomac est rassasié, nous ne 
jetons pas au rebut ce qui reste d'un festin. Ou a trouvé à 
propos que l'âris nous vengeât des Grecs; son navire, en 
déployant ses voiles, a emporté nos vœux; la nier et les 
vents, ces t-nncinisdc vieille date, suspendirent leurs que- 
relles et le favorisèrent; il loucha au poil désiré, et, en re- 


tour d'une vieille tante 1 que les Grecs retenaient captive, 
il nous amena i n ■ reine grecque, si ravissante, mi’auprès 
de sa jeunesse et de sa fraîcheur, Apollon est ride et l’Au- 
rore est pâle ; on demande pourquoi nous la gardons; les 
Grecs gardent notre tante ; le mérite-t-elle plus uu’llélène? 
Hélène est une perle précieuse : pour la conquérir, mille 
vaisseaux ont été lances sur les ondes; des rois couronnés 
se sont transformes en marchands pour acheter ce trésor- 
Si vous avouez que Paris a eu raison de partir pour ce 
voyage, — et vous ne pouvez faire autrement, car vous lui 
avez crié tous : Allez, aile:! — si vous êtes forcés de con- 
venir qu’il a ramené dans sa patrie une noble conquête, — 
et vous y êtes obligés, car tous vous avez battu des mains, 
et vous vous êtes écriés : Inestimable! — pourquoi donc 
maintenant blâmez-vous le résultat de vos propres conseils? 
pourquoi, plus inconstants que ne le fut jamais la Fortune, 
ravalez-vous aujourd’hui ce que naguère vous estimiez plus 
précieux que la mer et la terre? 0 vil et honteux larcin ! 
nous avons dérobé ce que nous n’avons pas le courage de 
garder ! lâches brigands que nous sommes, indignes du 
trésor que nous avons ravi; le vol commis par nous en 
Grèce, nous rougissons de l’avouer chez nous. 
gîte voix, île l'intérieur. Pleurez, Troyens, pleurez! 
priam. Quel est ce bruit? quels sont ces cris? 
troïle. C’est notre sieur insensée, je reconnais sa voix. 
la même von. Pleurez, Troyensl 
uector. C’est Cassaudrc. 

Entre C ASS AN DRE, tu proie à un de wh accôi de fureur prophdl qur. 

cass andre. Pleurez, ïroyens, pleurez! donnez-moi des 
milliers d’yeux, et je les remplirai de prophétiques larme . 
iiector. Silence, ina sœur, silence. 
ca ssa MME. Jeunes filles et jeunes hommes, adultes et 
vieillards, enfants qui ne pouvez que crier, joignez-vous à 
mes clameurs : acquittons à l’avance lu moitié du tribut 
de douleur qui nous attend dans l’avenir. Pleurez, Troycns, 
pleurez! que vos yeux s'accoutument aux larmes; Troie ne 
peut rester debout; llion doit tomber; Pâris est la torche* 
ardente nui doit tous nous consumer. Pleurez, Truycns, 
pleurez! Hélène et malheur! pleurez, pleurez! Troie est en 
ilummes, si Hélène ne nous quitte. ( Elle sort .J 
hector. Eh bien, jeune Troïle, ces prophétiques accents 
de notre sœur ne touchent-ils point votre âme? la fièvre 
dont votre sang est dévoré est-elle si ardente, que ni les 
discours de la raison, ni la crainte d’un mauvais succès dans 
une mauvaise cause, ne puissent la tempérer? 

troïle. Mon frère Hector, ce n'est pas l’événement seul 
qui doit décider de la justice d’une entreprise; paree que 
H raison de Cassandrc esl égarée, ce n’est nas une raison 
pour que nous perdions courage; ses accès de folie ne sau- 
raient affaiblir la bonté de la cause que nous nous sommes 
tous engagés sur l'honneur à défendre. Pour moi, je u y 
suis pas plus intéressé que les autres fils de Priant; et a 
Jupiter ne plaise qu’on nous oblige jamais à soutenir quoi 
que ce soit qui puisse répugner le moins du monde à la 
conscience la plus timorée! 

paris. S’il en était autrement, le monde pourrait taxer 
de légèreté et mon entreprise et vos résolutions; mais, j’en 
atteste les dieux, votre plein et entier consentement a 
donné des ailes à mon inclination, et m’a fait surmonter 
la crainte des périls que pouvait entraîner l'exécution d’uu 
projet si grave. Que pouvait, hélas! le bras d’un seul homme? 
Que pouvait le courage d un individu isolé contre le ressen- 
timent de tous ceux que celte querelle devait soulever 
contre moi? Néanmoins, je le déclare, dusse- je être seul 
pour témoigner de tous les obstacles, si mon pouvoir éga- 
lait ma volonté, Pâris ne rétracterait pas ce qu’il a luit, et 
poursuivrait sans relâche sou entreprise. 

priam. Paris, vous parlez en homme enivré de son 
heur; vous avez le miel, et tous ces guerriers l’amertume; 
votre vaillance n'a dune pas un grand mérite. 

paris. Soigneur, je n’ai nas seulement en vue les plaisir^ 
attachés à la possession daine telle beauté; je voudrais en- 
core effacer la souillure de sou enlèvement par l'honngur 
attaché à sa conservation. Quelle trahison ce serait cuver» 

i Hésiooe, «(rur dp Priam. Hercule. irrild de la m«uvii»e foi de L.io- 
mdd.in. culeta Htsione, et U donna A Téfamon. qui ru cul Aja*. 

' lleru V. riant enceinte de PArii, r6v* qu'elle donnait te jour à ui:e 
torche enflammée. 
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«elle reine ravie ù son époux! quelle honle pour vous et | 
pour moi do la rendre aujourd'hui lâchement et *auu 
crainte ! Se peut-il qu’une pensée aussi indigne ait pu 
prendre racine dans vos cœurs généreux ! Il n’est pas dans 
notre armée de si faible courage qui ne soit prêt à braver 
le péril et à tirer le glaive quand il est question de dé- 
fendre Hélène: il n’est pas de guerrier entre les plus braves 
qui ne tienne à honneur d'alTronlcr la raort et de donner 
sa vie pour clic; j’en conclus que nous avons raison de 
combattre pour une beauté qui dans tout l'univers n’a pas 
son égale. 

hector. Paris et Troïle , vous ave* tous deux parlé on ne 
peut mieux, et glosé fort pertinemment, bien que superfi- 
ciellement, sur la question en litige ; vous ne ressemblez pas 
mal à ces jeunes hommes qu'Aristnte 1 jugeait incapables 
de goûter la philosophie morale. Les raisons que vous allé- 
guez sont plus propres à servir les dérèglements de la pas- 
sion qu'à conduire une décision équitable entre le juste et 
l’injuste ; car le plaisir et la vengeance ont l'oreille plus 
sourde que la couleuvre à la voix d un sage conseil. La na- 
ture veut que la propriété de chacun soit respectée : or, y 
a-t-il dans le genre humain de lien plus étroit que celui qui 
unit la femme à sou époux? S’il arrive que cette loi de la 
nature soit violée par la passion ; si de grandes âmes, aveu- 
glées par leurs penchunts, ne craignent pas de l’enfreindra, 
toutes les nations régulièrement gouvernées ont des lois des- 
tinées à réprimer la rébellion et la révolte de ces appélits 
effrénés. Si donc Hélène est la femme du roi de Sparte , et 
cela est incontestable, cette loi morale de la nature cl de 
toutes les nations demande impérieusement quelle soit 
rendue à son époux. La persistance dans un tort, au lieu 
de le diminuer, ne fait que l’aggraver : telle est l’opinion 
d'Hector sur la question d'équité ; cependant, met frère*, je 
comprends votre susceptibilité, et je partage votre résolution 
de conserver Hélène ; car c’est une cause qui engage l'hon- 
neur de tous et de chacun. 

troîle. C’est cela même; vous avez mis le doigt sur le 
point vital de la question. Si nous n’avions pas en vue la 
gloire plutôt que la satisfaction de nos ressentiments, je ne 
voudrais pas qu’une goutte de plus du sang Irovcn fût ré- 
pandue pour la défense d'Hélène. Mais, digne Hector, elle 
est pour nous une occasion d’honneur et de gloire, un puis- 
sant aiguillon aux vaillants et magnanimes exploits ! Par 
elle, nous pouvons aujourd'hui triompher de nos ennemis, 
et conquérir dans l’avenir une immortelle gloire. Je pré- 
sume qu’Hector ne voudrait pas, pour tous les trésors de 
l'univers, perdre sa part d'un si riche héritage, et renoncer 
à la gloire qui sourit à une si noble entreprise. 

iiector. Je suis des vôtres, fils vaillant de l’illustre Priam! 
J’ai lancé parmi les chers oisifs et factieux des Grecs un au- 
dacieux deti qui va les tirer de leur léthargie. J’apprends 
que leur général dort , et que la jalousie s’est glissée dans 
son urinée : cela sans doute va le réveiller. (Ils sortent.) 

SCÈNE III. 

Le camp des Grecs. — Devant la tente d’Achille. 

Airive TIIERSITE. 

thfusite. F.h bien, Thrnile! quoi donc! te voilà perdu 
dans le labyrinthe de ta colère ! Sera-t-il dit que l'éléphant 
Ajax l’emportera ainsi? 11 me bat, et je le raille ! Plût au 
ciel qu’il en fût autrement, et nue Je pusse le battre, au 
risque d’être raillé par lui! Parbleu! quand je devrais ap- 
prendre à conjurer et à évoquer les démons, il faudra que 
I je trouve quelque issue aux inspirations de ma colère. Et 
puis encore cet Achille, un ingénieur militaire de la pre- 
mière force ! Si Troie ne doit être prise que lorsque ces 
deux-lit auront miné ses remparts, ses murs resteront de- 
bout jusqu’à ce qu’ils tombent d'eux-mêmes. O loi, grand 
Jupiter! lance-tonnerre de l'Olympe, oublie que tu es Ju- 
piter, le roi des dieux; et toi, Mercure, oublie toute la ruse 
des serpents de ton caducée, si tous deux vous u’ôtezàces 
hommes la tonte petite dose d'esprit qui leur reste encore. 
L'ignorance impuissante elle-meme sait que celte dose est 
si minime, que pour délivrer une mouche des patios d une 
araignée , ils ne lrouvt>raicut pas d'autre expédient que de 

t Voici un étrana* anachronisme ; nous ne savons s'il faut le moltre 
ior le compte de Shakspearc ou de w-s ignorantscopistcs. 


tirer leur pesante épée et do couper la toile. Après cela, 
vengeance sur le camp tout entier! ou plutôt que des dou- 
leurs cuisantes leur rongent les os! car c «t, je crois, le lléau 
attaché à ceux qui Tout la guerre pour un cotillon. J'ai dU 
mes prières ; c'est au démon de l’envie à répondre ainsi 
soit-il! (Vue vois-je? est-ce le seigneur Achille? 

Arrive PATROCLE. 

fa T roc le. Qui est là? Thersite, mon cher Thcrsile, arrive 
et décoche tes sarcasmes. 

thkrsite. Si j'avais pu me souvenir d’on mannequin doré, 
tu n’aurais pas échappé à mes réflexions : mais n importe : 
sois toi-même ton propre lléau ! Que le lot ordinaire de 
l’humanité, la sottise et l'ignorance, soit abondamment 
ton partage! que !e ciel te préserve d'un instituteur, et 
u'aucune règle ne t’approche! que tes passions te servent 
e guide jusqu'à la mort ! Si alors celle qui t’ensevelira dit 
que lu es un beau cadavre, je suis prêt à faire tous les ser- 
ments qu’on voudra qu’elle n’a jamais enseveli que des 
mendiants difformes. Ainsi soit-il. Où est Achille? 

PATROCLE. Eh quoi! tu es dévot! est-ce que tu faisais là 
tes prières? 

thersite. Oui, le ciel m’en est témoin. 

Arrive ACHILLE. 

ACHILLE. Qui est là? 
patrocle. Thcrsile, seigneur. 

ACHILLE. Où est-il? — Ah ! te voilà! loi, mon dessert, mon 
digestif, pourquoi ne t’es-tn pas servi à ma table, depuis 
un si grand nombre de repas? Voyons, réponds-moi, qu’est 
Agamcmnon ? 

thermie. Votre général, Achille; — maintenant, Pat ro- 
clc, dites-raoi ce qu’est Achille. 

patrocle. Ton maître, Tbersile; maintenant, dis-moi ce 
que lu es. 

thersite. Quelqu’un qui vous connaît, Patrodc; main- 
tenant, Patrocle, ailes-moi ce que vous êtes. 
patrocle. Tu peux le dire; car tu le sais. 

Achille. Oh! dis-le, dis- le. 

thf.ksitk. Je vais reprendre la question tout entière. 
Againeinnou commande Achille; Achille est mon maître ; 
je suis celui qui connaît Patrocle, et Patrocle est un fou. 
patrocle. Maraud! 

tiiersite. Fou, taisez-vous; je n'ai pas fini. 

Achille. Cest un homme privilégié. — Continue, Thcrsile. 
thersite. Agamcmnon est un fou; Achille est un fou, 
Tiiersite est un fou, et, comme je l’ai dit d-devant, Patro- 
cle est un fou. 

acHille. Voyons, prouve-nous cela. 
thersite. Agamcimmn est fou de vouloir commander 
Achille ; Achille est fou de se laisser commander par Aga- 
rnemnon ; Thersite est fou de servir un pareil fou; et Patro- 
cle est un fou pur et simple. 

patrocle. Pourquoi suis-je un fou? 
thersite. Demandez cela aux gens qui aiment à prouver. 
Pour moi, il me suffit que vous le soyez. Voyez, qui vient 
à nous? 

Arrivent AGAMEMNON, ULYSSE, NESTOR, DIOMÈDE el AJAX. 
Achille. Patrodc, je ne veux parlera personne : — Viens 
avec moi, Thersite. [If rmtre dans sa Unit.) 

thersite. Quel amas de sottise, de charlatanisme et de 
friponnerie! La cause de tout ce tapage, c'est mi cocu et 
une catin : beau sujet de querelle , ma foi , pour soulever 
toutes ces factions jalouses, et répandre des flots de sang ! 
La peste sur un pareil débat! et que la guerre et la débau- 
che les exterminent bais! (Il s'éloigne.) 

ACAHKMRon. Où est Achille? 

patrocle. Dans sa tente, seigneur; mais il est indisposé. 
agamemror. Faites-lui savoir que nous sommes ici. Il a 
refusé de recevoir les personnes que nous lui avons en- 
voyées, et nous mettons à l’écart notre dignité , pour lui 
rendre nous-mêmes visite; dites* le- lui, dan* la crainte qu’il 
ne s’imagine que nous ne savons pas maintenir notre rang, 
et n'avons pas la conscience de ce que nous sommes. 
patrocle. Je le lui dirai. (Il rentre dans la tenir.) 
iLYssE. Nous l’avons aperçu à l’entrée de sa lente; il n’est 
; pas malade. 

I ajax. Oui, il a la maladie du lion, la maladie de l’orgueil : 
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vous pouvez qualifier cela d'humeur noire, si vous von In 
I t'vcusoi'; selon moi, c'j-stde l'orgiuil. Mais pourquoi? pour- 
quoi' qu'il nous en fasre connaître le motif. — l’n mol, 
*cign«Mtr. Il ^'entretient à part arec Agamemnon.) 

Nestor. Quoi molli excite Ajax à parler nui lie lui? 
i’LVs>6. Achille lui a débauche son bouffon. 
nfsior. Qui? Tliersile ? 
ulykse. Lui- même. 

Nestor. Kn ce ras, il va manquer de sujets do conversa- 
tion. ma in tenant qu'il a perdu celui qui lui eu fournissait. 

liasse. Non; vous voq es qu’il u pris pour sujet Aciiille, 
qui lui a pi is le sien 

NESTOR. Tant mieux*, il vaut mieux pour nous les voir 
di\i>é* qu'nuis : mais il devait être Lieu faible le lien 
qu’un (bu a pu lu iser. 

n.fssE. La lotie noue aisément l'amitié dont la sagesse 
n'est pas le lien. Voici Paliocle. 

ItovlCQI PA TFtO CLE. 

Nestor. Achille n’est ras avec lui. 
ulyssk. L'élépliaut a de* jointures, mais elles ne sont pas 
ù l'usage tle la politesse ; il a des jambes pour marcher, non 
pour fléehir. 

fjmioci.F. Achille me chaire de vous dire, — qu’il est 
bien fâché si la usité que lui fait votre grandeur, avec 
celle noble suite, a d’autres motifs «nie votre amusement 
et Notre plaisir : il espère que vous navez eu d’autre objet 
en vue que de faire apres dîner une promenade pour la 
santé et la digestion, 

Af.vMEM.NON. Écoutez, Patrocle : — Nous sommes dès long- 
temps accoutumés à ces sortes de réponses; mais ces vaincs 
excuses, lancées sur les ailes du mépiis, ne sauraient 
échapper à notre pénétration. 11 a beaucoup de mérite, et 
nous lui en reconnaissons beaucoup : néanra dns, toutes 
ses qualités éminentes, que lui-même il dénature, com- 
mencent à perdre de leur lustre a nus yeux ; et , sembla- 
bles à des fruits exquis dans un plat souillé, il est probable 
qu'elles p uirrirutil sans avoir clé goûtées. Allez lui dire 
nue nous sommes ver. us pour lui parler : nous ferez bien 
il’ ajouter que nous lui croyons trop d'orgueil cl pas assez 
de savoir-vivre, et plus de présomption que de jugement. 
De plus dignes que lui viennent le voir, malgré la sauvage 
réserve qu’il anode, dissimulent l'élévation de leur rang, 
se soumettent avec une hqmbie délérenee à ses bizarres 
caprices, et vont jusqu’à épier le llux et le rat lux de sou 
humeur changeante, comme si le destin de cette guerre en 
dépendait. Allez lui dire cela, et ajoutez que s’il se met à 
un trop liant prix, nous lions passions de lui ; nous le lais- 
serons là comme une machine dont on ne peut faire usage. 
Un corps inerte nous est inutile à la guerre ; nous préférons 
un nain qiiiagitàun éléphant qui dort — Allez lui dire cela. 

Patrocle. J' j vais; et le vous apporterai sur-le-champ sa 
réponse. [Il rentre dan» la tente.) 

agami. mnoja. Nous ne voulons pas emprunter la voix d'un 
tiers; nous sommes venus pour lui parler en personne — 
l'IjK, entrez dans sa lente. (L’Iystr entre dans latente.) 
ajax. Kn quoi « st-il plus qu'un autre? 
agamemnon. Il n’est pas plus qu’il ne croit être. 
ajax. Ivil-il autant? ne pensez-vous pas qu’il se croit su- 
périeur à moi? 

ACA1IEMN0N. S-THS mil dollle. 

ajax. Pensez-vous comme lui à cet égard? 
agamemnon. Non, noble Ajax : vous etc» aussi fort que lui, 
aussi v aillant, aussi gage; vous n'êteg pas moins noble, 
beaucoup plus doux et iidiiiiineut plus traitable. 

ajax. i oinment peut-on être orgueilleux? D'où vient 
l'orgueil? Je ne sais pas ce que c'est que l'orgueil. 

Nestor. Votre intelligence est plus lucide que la sienne, 
Ajax. et vos qualités wmt plus pures. L'orgueilleux se dé- 
vore lui- même ; 1 orgueil est sou propre miroir, son pané- 
gyriste, son historien; or le mérite d'une action disparaît 
quand celui qui l’a laite ne laisse pas sou action parler pour lui. 

ajax. Je uelcstc un homme orgueilleux comme je déteste 
les repi îles. 

Nestor , à part. Et cependant il s’aime; cela n’eft-il pas 
étrange? 

Revient ULYSSE. 

ULYSSE. Achille n’ira point eoinlrattrc demain. 
agamemnon. Quelle est son excuse? 


liasse. Il n’en donne aucune; il s’atandonne au cours 
de ses caprices; sans attention ni égard pour personne, il 
s'obstine dans sa volonté el dans son «’giismc. 

ai; tmem.non Pourquoi refuse-l-il, quand nous le lui de- 
mandons poliment, «le nous montrer sa personne et de ve- 
nir respirer l’air avec nous? 

i lyshe. Les moindres choses , dès qu’elles font l'objet 
d'une d< mande, acquièrent de l'imnortance à ses yeux; il 
est plein de si grandeur, et ne parle de lui qu'avec l’or- 
gued le plus intraitable. L’opinion qu’il a de son mérite le 
préiHcupe tellement, qu’il lui esl impossible de maintenir 
l’équilibre entre scs facultés mentale* et se* facultés ficti- 
ves. et qu'il est en lutte contre lui-inèmr. Que vous «lirai- 
je? Il est ai effroyablement orgueilleux, qu’il n’y a plus de 
remède; il faut désespérer de lui. 
agami mnon. Qu 'Ajax aille le trouver.— {A Ajn r.) Seigneur, 
le voir dans sa lente, le saluer de notre part ; on «lit 

Î |*> il bol cas de vous; il est probable qu'en voire faveur il 
tra quelques concessions. 

ULYSsc. 0 Agamemnon î permettez qu’il n’en soit point 
ainsi ; nous baiserons la trace de tous l«»s pa* qu'Ajax fera 
en s’éloignant d’Achille. Eh quoi ! le chef orgu«>illcux qui ?e 
complaît dans son arrogance, et n’admet dans sa t« ; fe d’au- 
tres vues que celles ou'd a lui-méme conçue* , souffrirons- 
nous qu'il soit adore* de celui qui «**t à nos yeux nue id de 
plus grande? Non, ce trot* foi* digne et trais fols vaillant 
guerrier ne «loit pas flétrir les palmes qu'il a glorieusement 
conquises ; et si l’«ui m'en ci oit, il n'huiniliera pa* son 
mérite devant Achille, quels que soient les titres de ce 
dernier : ce serait enfler encore son orgueil déjà trop 
boufli ; ce serait ajouter d«*s flammes au Cancer lorsqu’il 
embrase «le s«*s feux le grand llvpérion. Ajax aller trouver 
Achille! Que Jupiter nous en préservât et que plutôt il dise 
par la voix du tonnerre : « Achille, va troue, r Ajax'. • 
Nestor, «i part. Oh! voilà qui est bien: il le prend i»ar 
son lailde ! 

diomêde, « part. Gomme il boit en silence le nectar de la 
louange ! 

aj « x. Si j«? vais àlui,jchiifrappele visage de mon gantelet. 
agamemnon. Oh! non ; vous n'irez pas. 
ajax. S'il fait le lier avec moi, je le mettrai à la raison. 
Ulysse. Je ne le voudrais pas pour tout le prix que nous 
attendons de cette guerre. 
ajax. In insolcnl , un misérable, un drôle ! 
nestor, <i pari. Gomme il fait lui-mèine son portrait! 
ajax. Ne peut il «loue être sociable? 
ulysse, « part. Le corbeau qui crie contre la couleur noire. 
ajax Je vais lui tirer du sang pour le délivrer «b? celte 
humeur-là. 

agamemnon, à pari. C'est le malade qui veut jouer le rôle 
de médenu. 

ajax. Si tout le momie pensait comme moi, — 

Ulysse, à jHtrt. L esprit passerai! de mode. 
ajax. Il lien serait nas quitte a si bon marché; il lui fau- 
drait auparavant avaler nus épées. Sera-t-il dit que j 'or- 
gueil l'emportera? 

nkstor, ô pari. Si cela était, tu en emporterais la moitié 
pour la part. 

Ulysse, <i part, lien aurait les neuf dixièmes. 
ajax. Je veux vous le pétrir, et le rendre souple comme 
un gant. 

Nestor, bat à Vhjttf. Il n’est pas encore assez échauffé : 
accablez-lc «le nouvelles louanges; versez, versez toujours; 
son ambition a suif. 

Ulysse, « Agamemnon. Seigneur, vous donna trop d’im- 
portance à cet ti* liouderié d'Achille. 

NESTOR. Il est vrai, noble général. 
diomede. Il faut vous préparer à combattre sans Achille. 
Ulysse. Ce qui ullense Agamemnon, c'csl le nom «i’ \- 
cliille qu’on lui ré|H>te sans cesse. (Montrant Ajn.c.) Voilà 
un héros! — Mais il est présent, et je m«? tais, 

Nestor. Pourquoi vous taire? il n’est pas ambitieux et 
jaloux eomme Achille. 

i LvssE. Tout le monde sait qu’il l'égale en vaillance. 
ajax. Souürir qu’un misérable nous traite de la sorte! 
Oh! que n’eal-il Troyen ! 

Nestor. Combien maintenant Ajax serait coupable, — 
lt.vsse. S’il était ambitieux? 
diomede. Ou affamé de louange ? 
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ci.vsse. Ou d’une humour violente et chagrine? 

DinnF.ni-: Ou égoïste et plein de lui-même? 

Ulysse, ù Aja.r. Remercie* le ciel, seigneur, de ce qu’il 
vous a donné un caractère doux et bienveillant : béni soit 
celui qui vous entendra, celle qui vous donna huilait! 
gloire nu uiaitrc qui instruisit votre jeunesse qui développa 
vos facultés sans égales'. Mais quant à celui qui vous forma 
au métier désarmés, que Mars partage l'éternité en deux 
cl lui en donne ta moitié. Pour ce qui est de votre vigueur, 
Milon qui portail un taureau sur ses épaules, ifaurait pu 
rivaliser avec le robuste Ajax; je ne loin rai pas lu sagesse 
qui enserre dans ses limites vos spacieuses et Immenses fa 
cultes. Voici Nestor; — Instruit par I expérience d’un long 
âge, il est effectivement, et il est impossible qu’il ne soit 
pas sage; néanmoins, permette/.- moi de vous dire, vénéra- 
ble Nestor, que si vous aviez la jeunesse d'Ajax, et un cer- 
veau de la même trompe, vous pourriez le valoir, mais 
vous ne le surf tasseriez pas. 
ajax, à Nestor. Vous appellerai-je mon père? 

KF.sroR. Oui, mon cher lils. 

diomede l.aiss4%-vouH guider par lui, seigneur Ajax. 
ri.YssE. Il est inutile de nous arrêter ici plu? longtemps; 
Aeliille.lel qu’un cerf timide, reste blotti dans son nuis?/ m. 
Plnilil à notre général de faire tous ses piénaratifs mili- 
taires? Ile nouveaux rois sont entrés dans Troie; il faut 
demain que nous mettions toutes no? forces sur pied. — 
Que l'Orient • t l’Occident envoient contre nous la fleur de 
leurs guerrier* ; voici un héros qui tiendra télé au plus 
fier d’entre eus. 

alamlmnon. Allons au conseil.— Laissons dormir Achille ; 
les gros navires ont un granit tirant d'eau, mais les bâti- 
ments légers vont vite, (Il* j'tfoô/nrnl.) 


ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

Troie. — Cn •ppaTtoment dan* le palai* de Pria™», 

Entrent PANDARUS et UN DOMESTIQUE. 

im nd a ms. Dis donc, l'ami, un mot : n'es-tu pas de la 
suite du jeune seieneur Dans? 
lf. domestique. Oui. lorsqu'il marche devant moi. 
pandarcs. Je veux dire que tu dépends dejui. 
le domestique. Je dépends de mon seigneur. 
pandarcs- Tu dépends d'un noble seigneur? 
le DOMESTIQUE. Le Seigneur en soit loué ! 
pandauii*. Tu me connais, n'est-ce pas? 
le domestique. Oui, mais superficiellement. 
pandarcs. Ami, connais-moi mieux; je suis le seigneur 
Panda rus. 

ll domestique. J'espère plus tard connaître mieux votre 
giaudeur. 

pandarcs. Je le désire. 

le domestique. Vous êtes en état de grâce. (On entend de 
l'intérieur te* sons de ta musique.) 

pandarcs. Grâce! non, ce n'est pas mon titre ; on me 
donne ceux de grandeur et de seigneurie. — Quelle est 
celte musique? 

i.e domestique. Je ne la connais qu’en partie; c’est de la 
musique en parties. 
pandarcs. Connais-tu les musiciens? 
le domestique. Je les connais tous. 
pandarcs Pour qui jouent-ils ? 
le domlstiqck- Pour leur auditoire. 
pandarcs. Au désir de qui? 

lf. DOMESiiQte. Au mien, et à celui de quiconque aime la 
musique. 

pandarcs. Sur quel ordre? 

ll domestique. J'ignore surquel ordre et dans quel ordre 
ils jouent. 

pandarcs. Ami, nous ne nous entendons pas; je suis 
trop poli, et toi trop malin. A la requête de qui ces hom- 
mes jouent -ils? 

le domestique. Ah! bien, j’y suis; c'est à la requête de 
1 Encore un Anudironiirae d« plus singuliers. 


Pâris mon maître, qui est là -bas, en personne, accompa- 
gné «le la Vénus mortelle, de la perle de beauté, de faine 
visible de l’Amour. 
pandarcs. Qui? ina nièce Cresslda? 
lf. domestique. Non, mais Hélène; n'avez-vous pu la de- 
viiUT à ces attributs ? 

pandarcs. Il me paraît, l'ami, que tu n’as pas vu la belle 
Crmiila. Je viens pour parler à Paris de la part du prince 
T roi le : j'ai bâte de lui présenter mes compliments ; car 
mon «ITaire no peut souffrir de retards. 
le domestique. Voilà une affaire bien impatiente, en effet! 

Entrent PARIS el HELENE inc leur suite. 

pandarcs. Saint à vous, seigneur, et à toute cette belle 
compagnie t Pu Usiez- vous tous voir réaliser vos désirs les 
plus beaux! Et vous surtout, belle reine, puUscnt de belles 
peinées vous servir d oreiller! 

HELENE. Seigneur, vous êtes plein de belles paroles. 
pandarcs. Bulle reine, cela vous plait à dire. — Beau 
prince, voilà de bien belle musique interrompue. 

paris. C’est vous, cousin, qui l'ave* interrompue; sur 
ma vie, vous réparerez votre faute; vous nous donnerez 
l un morceau de votre façon : — Hélène, il chante à ravir. 
pandarcs. Heine, n’en croyez rien. 
paris. Oh! seigneur. — 

pandarcs. J'ai la voix rauque, voyez-vous, on ne peut 
plus rauque. 

paris. Fort bien, seigneur; vous nous dites cela pour 
plaisanter. 

pandarcs. Reine, j’ai à parler au seigneur Péris. — Sei- 
gneur, voulez-vous me permettre dn vous dire un mot ? 

HELENE. Oh ! vous ne nous donnerez pas le change; il faut 
absolument que nous vous entendions chanter. 

pandarcs Allons, charmante reine; vous voulez badi- 
ner avec moi; — seigneur, inon estimable ami, votre 
frere Troïle, — 

heienk. Seigneur Pandarus, mon aimable seigneur,— 
pandarcs Fort bien, charmante ruine, fort bien ; — se 
rccomn ande affectueusement a votre souvenir. 

hélene. Nous ne vous tenons pas quille de votre mélodie ; 
si vous nous refusez, que la responsabilité do notre mé- 
lancolie pèse sur votre tête ! 

pandarcs. Charmante ruine, charmante reine, oh! vous 
êtes véritablement une reine charmante. 

Hélène. Vouloir qu'uue reine charmante soit triste, c'est 
une offense amère. 

pandarcs. Non, vous aurez bran faire, vous ne me ferez 
pas prendre le change; vous n’y réussirez pas; eus propos 
n’y feront rien, non, non. — Seigneur, il vous prie, si Je 
roi le demande au souper, de vouloir bien vous charger de 
faire ses excuses. 

HELENE. Seigneur Pandarus, — 

pandarcs. Que dit ma charmante reine, ma très-char- 
mante reine? 

paris. Quel exploit y a-t-il sur le tapis? où soupc-t-il au- 
jourd'hui? 

hli.ene. Mais, seigneur, — 

pandarcs. Que dit ma charmante reine? — Vous fâcheriez 
mon cousin ; il ne veut pas que vous sachiez où il soupe. 
paris. Je gage ina tête que c’est avec Crcssida. 
pandarcs. Non, il n’en est rien; vous n’y êtes pas; Cres- 
sida est indisposée. 
paris. Je devine, — 

pandarcs. Vous devinez? que devinez-vous? — Voyons, 
qu’on rne donne un instrument. — Maintenant, chann intc 
reine f 

Hélène. Ah ! voilà qui est aimable. 
pandarcs. Ma nièce est effroyablement éprise d’un objet 
que vous p ssédez, charmante reine. 

hélene. File l'aura, seigneur, pourvu que ce ne soit 
point le seigneur Pâlis. 

pandarcs. Lui? non ; elle ne veut point de lui ; elle et 
, lui font deux. 

i HELENE. Un raccommodement pourrait suivre la brouille, 
I et des deux en taire trois. 

i pandarcs. Allons, allons, n’en parlons plus; je veux vous 
chanter quelque chose. 

J HELENE. Oh! oui, je vous en prie. Sur ma parole, sci- 
* gneur, vous avez un beau front. 
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zamurus. Allons, voilà uo irurcbé conclu. Sc«ll«-le, scellet-le; je fermai de itmoin... (Acta III, scène il, A «»-> 


pakdaics. Comme il vous plaira, comme il vous plaira. 
rEléne. Que l’amour soit le sujet de voire chanson; cet 
amour nous fait perdre la tête à lousIOCupidon I Cupidon I 
Cupidonl 

i'amiahis. L'Amour! oui, je le veux bien. 
paris. Oui. l'Amour, l’Amour, que tout adore. 
pandarus. C’est justement ainsi que ma chanson com- 
mence. 

Amour, Amour, que tout n<Iorp. 

Amour, le flèrlie au fond de* bois 
Frappvk daim rt le chamois; 

Le trait nous perce et nous dévore ; 

Dais la blessure est douce encore. 

Drus amants, de son dard blessés. 

Dont le err-ur pa'pite et soupire. 

Disent : Hélai ! je meurt ! frxfnre ' 

Puis, bientôt, ces drus trépassée. 

On les voit renaître et sourire. 

Alt! ali! 

iielene. 11 faut qu’il ait de l’amour jusque par-dessus les 
yeux. 

l' uns. Ma chère, il ne mange que des tourterelles : cela 
lui donne un sang chaud : le sang chaud produit les chaudes 
pensées, et les chaudes pensées les chaudes actions; or, les 
chaudes actions, c’est l'amour. 

pandarus. Est-ce donc là la génération de l'amour, sang 
chaud, chaudes pensées cl chaudes actions? Eh mais, ce 
sont là des vipères : est-ce que l’amour est une génération 
de vipères? Seigneur, qui sont ceux qui combattent aujour- 
d’hui? 

paris. Hector, Déiphobc, Hélénus, Anténor, et tnul ce 
que Troie a de plus brave. J’aurais bien désiré m’armer au- 

J ourd’hui; mats mon Hélène ne l’a pas voulu. Comment se 
ait-il que mon frère Troïle note soit pas rendu au combat? 

Hélène. Il a quelque amour en tète; — vous sa'cz tout, 
Pandarus? 

pandarus. Non, aimable et douce reine. — Il me tarde 


d’apnrendre des nouvelles du champ de bataille. — Vous 
n oublierez pas d’excuser votre frère? 
paris. Je m'en acquitterai ponctuellement. 
pandarus. Adieu, charmante reine. 
nfci.ENK. Itecom mandez -moi à votre nièce. 
pandarus. Je n’y manquerai pas, citai mante reine. ( II 
fort. — l)n entend sonner la retraite.) 

paris. Ils reviennent du champ de bataille. Allons au pa- 
lais de Priam complimenter les guerriers. Charmante Hé- 
lène, il faut que je vous prie d'aider à désarmer notre 
Hector : les boucles rebelles de son armure, touchées par 
cette main d'albâtre, par ces doigts enchanteurs, leur cé- 
deront plus vite qu’au tranchant de l’acier, ou à la force 
des muscles grecs. En désarmant le grand Hector, vous 
ferez ce que n'ont pji faire tous les rois de la (irècc. 
hélene. Pàris, je serai Acre de l’honneur de le servir; ce 
ne je lui rendrai en devoir et en respect rehaussera l’éclat 
e ma beauté. 

paris. Charmante amie, je vous aime au delà de tout ce 
que l’imagination peut concevoir. {Ils sortent.) 

SCÈNE 11. 

Mi'me viltr. — Lr* jardin* de Panda ru*. 

Arrivent d’un rôté PANDARUS, de l’autre Ü,N DOMESTIQUE. 
pandarus. Eh bien! où est ton maître? Est-il chez ma 
nièce Crcssida? 

le domestique. Non, soigneur, il vous attend pour l’y 
conduire. 

Arrive TROÏt.E. 

pandarus. Ah ! le voici! — Eh bien! eh bien! 

TROÏLE, an Domestique. Toi, laissc-nous. {Le Domestique 
s'éloigne.) 

pandarus. Avez-vous vu ma nièce? 
troïle. Non, Pandarus, j’erre autour de sa demeure comme 
une ombre étrangère sur les bords du Styx, attendant la 

Pari». Tjrp. Doadey-Dopré, rw 8i-lotii, «. 
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Ileelor tl Ajas combattent. (Acte IV, soèoe v, page »i5.) 


barque fatale. Oh ! soyez mon Caron , et transportcz-moi 
promptement dans ces champs fortunés, où, mollement 
couché sur un lit de lleurs, je goûterai le Iwniietir des jus- 
tes! O mon cher Pandarus! Dérobez à Cupidon ses ailes 
hrillanlcs, et volez avec moi auprès de Cressida' 

PAKDms. Promenez-vous dans le jardin ; je vais vous 
ramener dans un moment. (// s'éloigne.) 

troïle, seul. 1 4i tète me tourne ; Patiente me donne des 
vertiges. \jc bonheur que je savoure? déjà par la pensée est 
si ravissant, qu'il enchante mes sens. Que sera-ce donc 
quand mes lèvres boiront en réalité PinelTablc nectar de 
l'amour? j’en mourrai, je le crains; mes sens affaissés suc- 
comberont sous le poids de ftioii bonheur; ma félicité sera 
trop exquise, trop subtile, trop puissante, trop vive et trop 
intense, pour que mes sens grossiers la puissent supporter. 
Je crains aussi «pie l’excès de ma joie ne mette le desordre 
dans mes sensations, comme dans ces mêlées où vainqueurs 
et vaincus se confondent. 

Revient PANDARUS. 

panda ri s. Hile s’apprête ; elle va venir à l’instant: appelez 
maintenant à votre aille tout votre savoir-faire. Elle rougit 
tellement, et son haleine est si entrecoupée, qu’on la dirait 
épouvantée par un spectre. Je vais la chercher ; c’est la plus 
alarmante friponne! Elle a la ramiraUon précipitée comme 
un passereau qu’on vient de saisir. {Il M'éloigne.) 

troïle, seul. U* même trouble est dans mon sein; mon 
cœur bat aussi vite qu’un pouls fébrile; et toutes mes fa- 
cultés sont anéanties, comme un esclave qui tout à coup se 
trouve en présence d’un maitre redouté. 

Arrivent PANDARUS et CRESSIDA. 

paxdaris. Allons, allons, pourquoi rougir? la timidité est 
un enfantillage. — Je vous la présente : répétez-lui mainte- 
nant tous les serments que vous m’avez faits. Eh quoi ! vous 
n’y êtes plus? Il faut du temps pour vous apprivoiser, n’est- 
ce pas? Allons, allons, si vous reculez, il faudra vous atteler 


au timon. Pourquoi ne lui parlez-vous pas? — [A Cressida.) 
Voyons, levez-moi ce voile, et qu’on voie vos traits. Hélas î 
on dirait que le jour vous fait peur à tous deux; s’il faisait 
nuit, vous vous rapprocheriez plus facilement. Allons, 
donnez-vous un baiser pour arrhes du contrat ! Bâtis ici, 
charpentier, l’air y est doux. Oh! vos cœurs s’épuiseront 
en transports avant que je vous sépare. Le tourtereau s’en- 
tendra avec la tourterelle, je gage tous les canards de la 
rivière. Allez, voilà qui est bien! 

troïle. Cressida, vous m’avez fait perdre l’usage de la 
parole. 

panda Rts. On ne paye point une dette avec des paroles; 
donnez -lui des actes : mais pour peu quelle mette votre 
savoir-faire à l’épreuve, elle vous aura hientût mis hors de 
combat. Eh quoi! nos oiseaux se baisent encore I En foi de 
quoi les deux parties contractantes ont échange. — Entrez, 
entrez; je vais vous préparer du feu. {Il s'éloigne.) 
cressida. Voulez-vous entrer, seigneur? 
troïle. O Cressida ! que de fois joli souhaité ce moment 1 
cressiov. Vous l’avez souhaité, seigneur? — Les dieux le 
veuillent ! — «î seigneur! 

troïle. Que demandez-vous aux dieux? pourquoi cette 
exclamation charmante? quel limon les beaux yeux de ma 
bien-aiinée voient-ils dans la fontaine de notre amour? 

cressida. Plus de limon que d’eau, si j’en crois mes 
craintes. 

troïle. Des démons la crainte fait des anges, elle ne voit 
rien sous sou jour véritable. 

cressida. l/aveuglc crainte, que conduit la vérité clair- 
voyante, marche plus sûrement que la raison aveugle que 
n’accompagne pas la crainte et qui bronche à chaque pas : 
c’est souvent en craignant le pis-aller qu’on s’en préserve. 

troïle. Oh! que ma bicn-aimëe u’ait aucune crainte ; 
aucun monslre ne parait dans les drames de l’amour. 
cressida. Et il iies’j passe rien de monstrueux? 
troïle. Bien, si ce n’est notre folle présomption, quand 
nous jurons de répandit: une mer de larmes, ae vivre dans 
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le feu, de mançor des i-jis, d'apprivoiser des tigres; quand 
nous mettons noire maîtresse un défi de nous im|io*cr dos 
tâches au dessus de nos l’oms. O qu'il y a do monstrueux 
dans l'amour, ma Cressida, c'est «pie la volonté est infinie, 
et l'exécution bornée; que le désir est «ms limites, et que 
l'action en reconnaît. 

crf.ssida. On dit que tous les amants promettent puisqu'ils 
ne peinent tenir; il> font parade de facultés qu'ils n'appli- 
qu. ni jamais, et «'exécutent pas la dixième partie ae ce 
qu’ils se vantent de faire. Ceux qui parlent en lions et qui 
agissent en lièvres lie sont-ils pas des monstres? 

troile t l’est possible; mai' ne me rangez pas dans ce ! 
nombre : prisez-moi a* que je vaudrai à vos yeux ; ne m’es- 
timez qu’aulant que vous m'aurez éprouvé; je ne veux de 
louanges que celles que j'aiinu méritées ; je ne demande 
point qu'on me tienne compte des anjoiird liui de perfec- 
tions en expectative : nous ne nommerons pas le mérite 
avant sa naissance: cl quand il sera né. on ne lui décernera 
que des litres modes les. En un mot, Troïle pour Cressida 
sera tel, que tout ce que la calomnie pourra inventer de 
pire n'ébranlera point sa fidélité, et que la vérité elle-même 
tic sera pas plus vraie que Tioïlt\ 
chlssida. Voulez-vous entier, scipneui? • 

Revient EANDARUS. 

pAMivurs. Eh quoi! le rouge vous monte encore au vi- 
sage? n’avez- vous point encore fini de babiller? 

cio ssii» v. Mon oncle, toutes U s folies que je fais, je les 
mets sur volit* compte. 

daxdarfs. Bien obligé! si Troïlc vous Fait un enfant, vous 
le mettrez sur mon compte. Soyez fidèle à Troïlc ; s’il ne 
l’est pas avec vous, prenez* vous- en à moi. 

inoïiK. Vous savez maintenant que vous avez pour ga- 
rants la parole de v.iire oncle et ma foi inébranlable. 

pasdahor. Je vous réponds d’elle: dans notre famille, nous 
sommes longtemps a\ aut de nous décider h aimer; mais une 
fois que nous aimons, c’est pour toujours, nous tenons 
ferme, je vous assure; on ne peut plus se détacher de nous. 

cressida. I«a hardiesse me vient et me donne du courage. 
— Prince Tmile, voilà plusieurs lougs mois que je vous 
aime unit et jour. 

TR 0 Ï 1 .F.. Pourquoi donc ma Cressida a-t-elle été si lente à 
se laisser vaincre? 

cressida. J'ai été lente à paraître vaincue ; mais j’ai été 
vaincue, seigneur, dès le premier regard que je, — mais 
veuillez m’excuser; — si je |HiUs$e trop loin mes aveux, je 
me donne en vous un tvmn. Maintenant, je vous aime ; 
mais je ne vous ai pas tellement aimé jusqu’à ce jour, que 
je ne pusse maîtriser mon amour: — n’en croyez rien; je 
mens, mes sentiments étaient otmmc des entants indociles 
que leur mêle ne petit gouverner! Mais, insensée que je suis! 
pourquoi nia langue imprudente a-t-ellc parlé? •pii nous 
gardera sa foi, quand nous sommes si indiscrètes envers 
nous- mêmes? Itieu que je vous aimasse, je n’en ai rien 
laissé paraître; et cependant, combien de fois j'ai regretté 
de ne pas être homme, ou que le» femmes n 'eussent pas le 
privilège de faire les premières avances! Mon ami, dilcs- 
moi de me taire: car si je ne me retiens, je dirai sûre- 
ment des choses dont j’aurai ensuite à ine repentir. Je vois 
qui* votre silence, mticUr ment astucieux, profite de ma fai- 
blesse pour obtenir de moi l’aveu de mes pensées les plus 
intimes: fermez-moi ta I touche. 

troile. Volontiers, malgré la céleste harmonie qui en 
sort. (// /Vmfcni/Mr ) 

FAMiiM s Charmant ! 

cressida. Seigneur, excuses-moi, je vous prie; mon In- 
tention ii’étail pas de vous demander un baiser; je suis 
toute honteuse. — O ciel! qu’ai-je (ail! Pour celte fois, <ti- 
giicui . je vais Vous quitter. 
troile. Me quitte i , charmante Cressida? 

FAKDARis. Vous quitter! Ah! si vous vous quittez avant 
demain matin, — 

cr ls m lu. Calmez-vous, seigneur, je vous prie. 
troïlk. Q ui vous déplaît ici? 
ciussida. Ma présence. 

TRoicr.. Vous ne pouvez vous fuir vous-même. 
cressida. J'essayerai. J’ai une portion de moi-même qui 
reste avec 'mis, portion insensée nui se iriionce eUc-ménic 
pour se meltrv HoUemenl à la discrétion d'un autre. Je 


veux m’éloigner: — (du’ai-je fait de mon intelligence? jeu* 
sais pas ce que je dis. 

troile Ils savent parfaitement a' qu’ils disent ceux qui 
|>arlcnl si sensément. 

cressida. Effectivement, seigneur, qui sait? Peut-être 
ai-je montré plus de finesse que d'amour, et ne vous ai-je 
fait <le si grands aveux que pour vous sonder et connaître 
h* fond de vos pensées. Mais vous êtes sage, ou vous n’aiinez 
pus; car réunir la sagesse et l'amour, c’est ce qui excède 
les forces de f homme; cela n'est possible qu'aux dieux 
seuls. 

troïle. Oh! si je pouvais croire qu'il fût possible à une 
fenune— et si cela esl possible, joie veux croire de vous, — 
d’entretenir toujours le flambeau et la flamrui de l’amour, 
de conserver sa loi dans un éternel état «le vigueur et «le 
jeunesse, faisant survivre à la beauté extérieure le senli- 
ment qui rajeunit plus vile encore que les sens ne vieillis- 
sent! Oh ! si j’avais la certitude d'obtenir, en retour de ma 
i sincérité et de ma foi, un amour pur et sans mélange, quel 
] serait mon orgueil! Alain, hélas! je suis aussi vrai que I in- 
génue et simple vérité, et aussi simple que la vérité dans 
sou enfance. 

cressida. En cola je puis rivaliser avec vous. 

troile. 0 vertueux combat, lorsque la verlu rivalise d'ar- 
deur avec la veilut l’u jour les amants fidèles, pour attester 
leur foi, invoqueront le nom de Troïlc ; quand, dans leurs 
vers, ih auront épuisé les proie Mal ions, les serments, les 
comparaisons à perte de vue, qu’ils seront à Inuit de inéta- 
■ pliures, et fatigués de se dire aussi purs que l’acier, aussi 
fidèles que le planlagenet l’est à la lune, que le soleil au 
jour, que le tourtereau usa compagne, que le fer à l'aimant, 
que la terre à son centre, le nom du plus parlait modèle «le 
1 la fidélité se présentera nous leur plume, et ces mots : FùWe 
comme Truite, viendront clore leur épilre et sanctifier leurs 
vers. 

cressida Puissiez -vous être prophète! Si je trahis ma foi, 
si je m'écarte d’un seul pa.s du sentier de U fidélité, dans 
l’avenir le phi> lointain, alors que le Temps aura vieilli, et 
sc sera oublié lui-même, quand les gouttes de pluie au- 
ront usé les pierres de Troie, que le goufi’re de l’mihli aura 
J englouti les cités, et que de puissants Etats seront effacés et 
rentrés dans la poussière du néant, puisse ma mémoire être 
lié trie! puissé-jeêire signalée comme parjure entre les par- 
jures! ituaud ou aura dit, aussi inconstante que l’air, l’eau, le 
vent, ou le sable du désert aussi perfide que le renard l’est à 
l'agneau, le loup au nourrisson de la génisse, le léopard au 
chevreau, ou la marâtre à son fils, qu'on ajoute, pour ex- 
j primer le comble de la perfidie, aussi perfide que Cressida. 

darda Rts. Allons, voilà un marche conclu. Scellez- le, 
sccllez-le ; je servirai de témoin. — Je liens votre main. 

I Troïle; — et la vôtre, ma nièce. — Après toutes les peines 
j que j’ai prises pour vous réunir, si jamais il vous arrive 
d'être infidèles l'un à l’autre, que jusqu'à la lin du monde 
les malheureux agents d'amour soient appe!é> de mon nom. 
(juc tous les hommes inconstants soient des Troïle, toutes 
les femmes perfides di*s Cressida. et tous les entremet leurs 
des tondants! Répondes: Ainsi suit-il. 

troïle Ainsi s« ut -il! 

cressida. Ainsi soit-il! 

davdarcs. Ainsi soit -il! Sur ce, je vais vous donner une 
chambre et un lit; et pour que ce lit ne révèle pas vos 
joyeux ébats, prosscz-le jusqu'à ce que mort s’ensuive : 
allons, venez. 

Aui s|htI»Rii« : 

liâmes qui roVntmdeï. qur t« diru Cupidon 
D'au t«l valet de chambre un jour vo«i- fa««c don. 

(lit l'éluijntnt.} 

SOfcNE III. 

L* camp des Gîtes. 

Arrivent AGA1IEMÜOEI, UI.TS8E, IMOMÈOE. NESTOR. AJAX. 

MÊNfLAS et CALCItAS. 

* CAijaus. Princes, la nécessité me force à vous demander 
J I.» récompense des services «pic je vous ai rendus. Permet- 
j lez-moi de vous rappeler que par suite île ma prescience 
i de l’avenîr, j’ai ahatiamné Troie à Jupiter - j’ai perdu ce 
; que je possédais et encouru le nom de traître; jiii quitté 
i des biens certains pour des bjens douteux; j’ai renoncé à 


Digitized by Google 



TR0ILE ET CRESSIDA. 


419 


tout ce que le temps. 1 m liaison*, l'habitude, mon état jul» 
rendaient familier; et, pair vous être utile, je suis venu 
ici, où je suis étranger, privé de tous ‘les miens. Je vous 
conjure de m'accorder un léger à-conipl ' sur les uombi eu- 
ses récompenses «]ue vous m'avez promises et qui m’allen- 
denl dans l'avenir. 

Ar.Axr.MM». Que désirez-vous, Troyen? parlez. 
halciias. Vous avez ici un prisonnier troyen, nommé An- 
ténor, pris d'hier; Truie en fait le plus grand ras. Souvent, 
et je vous en rends grâces, vous avez manifesté le désir 
qu'on échangeât ma lifte (àvssida contre un Troyen pri- 
sonnier; jusqu'à présent Troie s’y est refusée! mais cet An- 
léuor, je le sais, leur est si in« Impensable, que leurs allaires 
ne sauraient être conduites sans lui; et pour le ravoir, ils 
iraient presque jusqu'à nous donner un prince du sang, un 
lils de rriam. Princes, rendons-Ic-leur eu échange de ma 
tille, dont la présence me payera amplement de tout ce 
que j’ai Tait pour vous. 

agamkxnos. |jue Diomède le conduise à Troie, et ramène 
ici Cressida; nous accordons à Calchas sa demande. — 
Diomède, préparez-vous à elTeclner cet échange: vous vous 
informerez en même temps si Hector est dans l'intention de 
soutenir demain son déû : Ajav est prêt. 

dioméde. Je m’en charge; c’est une mission dont je suis 
fier. [Diomède et Calehas s'éloignent.) 

ACHILLE et PATBOCLK parAÙ«>nt devant leur lente. 

ta v sse. Je vois Achille à l’entrée de sa lente: si vous 
m’en croyez, général, nous passerons devant lui d’un air 
indiflérent, et nous ne jetterons sur lui qu’un regard dé- 
daigneux et inattentif. — Je passerai le dernier; il est pro- 
bable qu'il me demandera la raison de celle indiflerenre ; 
et, dans ce cas, j'ai en réserve une potion salutaire que je 
placerai entre votre dédain et son orgueil, et je ne doute 
pas qu’il ne l'avale de lionne volonté; elle injuria lui faire 
du bien; l'orgueil n’a d’autre miroir que l’orgueil; car les 
genoux qui fléchi sse ni entretiennent l'arrogance, et servent 
de tribut à l'orgueilleux. 

agamemno.v Nous suivrons votre conseil, et affecterons 
en passant la plus profonde indiflerence; chacun imitera 
nuire exemple; nul ne le saluera, si ce n’esl d’un air de 
dédain, ce qui le blessera plus vivement qu’uu oubli com- 
plet. O sera moi qui commencerai. 

Achille. Venez-vous pour me parler, général ? vous con- 
naissez me* intentions: je ne veux pluscoiiibattre contre Troie. 
acaxkmm». Que dit Achille? veut-il me parler? 

NEvroR. Avez* vous, seigueur, quelque chose a dire au 
général ? 

ACHILLE. Non. 

trE&TOR. Il n’a rien à tous dire, seigneur. (Apamemnon cl 
S »tor s'éloignent.) 

Achille. Bonjour, bonjour. 

memi.v*. Comment vous va? comment vous va? [V #V- 
foiyne.) 

acuille. Est-ce que ce cocu-là me méprise? 

ajax. Comment va, Datrocle? 

achillk. Bonjour, Ajax. 

ajax. Iteiu? 

acuille. Bonjour. 

ajax. Oui. et bonne nuit aussi. (H s'éloigne.) 

Achille. Que veulent dire ces drôles? est-ce qu’ils ne re- 
connaissent pas Achille? 

PATaocLE. Ils passent dédaigneusement devant vous; au- 
trefois ils n'abordaient Achille que le sourire sur les lèvres; 
ils s'avançaient d’un air humble, comme on s’approche des 
autels des dieux. 

Achille. Eh quoi! suis-je devenu pauvre depuis peu 7 11 
est certain que lorsque la grandeur se brouille avec la for- 
tune, force lui est aussi de se brouiller avec les hommes. 
L’honitnc déchu lira sa disgrâce dans les yeux des autres, 
aussi rapidement qu’il la sentira lui-mème : les hommes 
ressemblent aux papillons, qui notaient leurs ailes bril- 
lantes qu’aux regards «h- 1 été. Le qu'on honore dans l'homme, 
ce n'est pas l'homme lui-même, mais les honneurs qui ne 
font point partie de lui, tels que le rang, les richesses, le 
crédit, ces biens dus au hasard aussi souvent qu'au mérite. 
Quand ces fragiles étais viennent à crouler, laUectinn non 
moins fragile qui s’appuyait sur eus croule en même temps. 
Mais il n’en est poiut ainsi de moi : la fortune et moi nous 


sommes amis; sauf la cous (b’r.ition de ces hommes, tout 
ce que je |iossédais, je le postale encore. Peut-être ne me 
jugent-ils plus digne de ces égards empressés qu’ils m'ont 
si «ornent prodigués. Voici Ulysse : il faut que j'interrompe 
sa lecture : Ulvssc? 
olysse. Eli bien! noble fils de Thétis? 
achille. Que lisez- vous là? 

liasse. Une lettre qu’un inconnu m'adresse. 11 m'écrit 
que l'homme, quelque brillant que soit son partage, quels 
que soient ses avantages personnels ou extérieurs, n a la 
conscience de posséder ces biens et ne les possède réelle- 
ment que par réfraction, l.es rayons de ses vertus brillent 
sur d'autres hommes qui, à leur tour, les riflcleul sur ce- 
lui dont elles émanent. 

achille. Ulysse, il n’v a rien là d 'étrange, lui beauté du 
visage est ignorée de celui qui la possède; elle n’existe en 
réalité que pour les yeux «les autr.-s; l’œil liii-mémc. cet 
organe si exquis, ne peut se voir qu’en dehors de lui même. 
Mais deux yeux places face à face se réfléchissent l'un dans 
l'autre. Il faut que la pensée se détache d’elle-mème, et 
s'iucoi-pore à un objet dans lequel elle se réfléchisse : je 
trouve cola tout simple. 

L’lysse. El* n’est pas sur la proposition elle-même que 
j’insiste; elle est évidente; c’est sur la manière dont l’au- 
teur de cette lettre la présente II s’attache expressément à 
prouver que l'homme, quelle que soit la ualure des avan- 
tages qu’il possède en lui et hors de lui, ne les possédé 
réellement qu'apiès les avoir comniuni piés à autrui; lui- 
■ mémo n on a la conscience nue par l’ap| nolatioij «ju’ils lui 
attirant de la part d'autrui. Cette appmbalion est comme la 
i voûte qui répercute la voix, comme la porte d'acier qui, 
plucée en face du soleil, en reflète la forme et la chaleur. 

! Cela m'a fait beaucoup réfléchir; et j’ai songé alors à l’in- 
I connu Ajax. Quel homme! me suis-je dit. i ne vraie bête 
«b: somme qui ue sait pus ce qu'elle porte. Dans la nature, 
que de choses qu'on méprise et qui soûl indispensables ! 
que de choses dont on fait grand cas, et qui ne sont d’au- 
cun usage! Nous verrous demain une chose qu’Aiax suit 
due au hasard; nous verrons Ajax couvert «le gloire) O 
ciel! faiil-il que les hommes capables laissent Taire à d'au- 
tres ce qu eux-mêmes auraient dû faire ! Que d'hommes 
parviennent en rampant dans le palais glissant de la for- 
I tune, tandis que d'autres restent là, connue des idiots, à la 
contempler! Combien s'engraissent de l’orgueil d’autrui, 
lindis que l’orgueilleux jeûne sottement! Voyez les chefs 
des tirée*! ils frappent fuinilièraineiil sur l’ép iule d Ajav, 
c un me si déjà il avuit mis le pied sur la p 'Urine du brave 
Hector, et que la laineuse Truie fût prête à s’écrouler. 

achille. Je vuus crois sans peine : car ils viennent do 
passer devant moi cm ni ne «h** avares devant un ruendiaut, 
sans daigner m’accorder ni nue parole ni un regard de 
bienveillance. Quoi donc! a-t-on oublié mes exploits? 

i lysse. Seigneur, le Temps porte sur son dos une besace 
dans laquelle il met les aumônes destinée* à l’Oubli , 
géant é lionne, type monstrueux «le l'ingratitude. Ces re- 
buts, ce sont les exploit» passés, dévorés aussitôt que faits, 
oubliés aussitôt qu’accomplis. Li persévérance seule, sei- 
gneur, conserve à la gloire win éclat. Avoir fait, c’est être 
liasse de mode, c’est ressembler à une ar.mirc rouilléo, 
frivole objet de curiosité. Mettez-vous en marche ans 
perdre de temps; car la fjloire chemine dans un étroit sen- 
tier, où l'on ne va qu’un de front. Conservez donc le pas; 
réuiulation a des milliers «b* (ils qui se suivent à la file : 
si vous vous arrêtez, ou vous détournez tant soit peu de la 
route, le llul se précipite et vous laisse derrière; semhli- 
Lle au coui>ier belliqueux qui lomla* au premier rang , et 
sert de marchepied à la toute abjecte de l’arriere-garde. 
Il en résulte que leurs actions présentes , bien qu’infé- 
rieures à vus exploit* passés, leur sont naturellement pré- 
férées. Car le Temps i ensemble à un hôte du bon bai qui 
»alue négligemment de la maiu les convives «pii parti nt, 
et regbit à bras ouverts les nouveaux arrivants. 1/ Accueil 
a le sourire sur les lèvres; l'Adieu s éloigne en soupirant. 
Obi «lue le mérite ne demande jamais la récompense «le 
ce qu'il fut; car la beauté, l'esprit, la haute naissance, la 
force, les services rendus, l’amour, l'amitié, la bienfai- 
sance, tout est la proie du Temps jaloux et calomniateur. 
Le* boulines ont cela «le commun entre eux, que tous, sans 
l'xceplion, prisent les hochet* nouveaux, bien que «les objets 
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\ ioillis Aient servi à les composer, et accordent à la po»w- , 
siéra fraichement doive plus d'estime qu’à l’or pur terni 
parla poussière, l/œîl actuel admire l'objet présent; ne ! 
vous étonnez donc pas, homme illustre et accompli, «pie ! 
l’admiration des Grecs commence à se porter sur Ajax ; car , 
un objet en mouvement attire plutôt l'attention qu’un objet 
immobile. Autrefois, c’est vous qui étiez en vogue, et vous 

f ourriez l'être encore, si vous ne vouliez pas vous enseve- 
ir vivant, et retire dans votre tente, y emprisonner votre | 
renommée ; vous dont les glorieux exploits ont dans ces ! 
mêmes [daines armé les dieux les uns contre les autres, et 
rendu le dieu Mars rebelle. 

ACHILLE. Ce n’est pas sans motif que je m’impose cette re- . 
traite. 

llysse. Mais contre votre retraite s'élèvent les motifs les 
plus puissants et les plus capables de toucher un héros. Ou I 
sait, Achille, que vous aimez l’une des tilles de Priant. 
achilli . Ah ! on le tait? 

eusse, l aut.il s'en étonner? il est dans un gouvernement i 
bien réglé une sagesse vigilante à laquelle rien n’échappe, j 
Peu s'en faut qu elle ne connaisse jusqu’au dernier grain ; 
tout l’or de PJiitus; elle trouve le fond des profondeurs les i 
plus incommensurables, vole avec la pensée, et pareille ; 
aux dieux eux-mêmes. dévoile les pensé»* s dans leurs muets j 
berceaux. Il est dans la conduite des États des mystères qui i 
échappent a l historien, dont ni la parole ni la plume ne i 
sauraient exprimer l'opération surnaturelle. Tous les rap- 
port que vous avez eus avec Troie nous sont connus, sei- 
gneur, aussi bien qu’à vous-inème, et il siérait bien mieux 
a la gloire d Achille de triompher d’Hector que de Polvvène. 
Mais quelle ne sera pas la douleur du jeune Pyrrhus, main- 
tenant dans votre patrie, quand la Renommée fera résonner 
sa trompette dans nos îles, et que les vierges de la Grèce | 
chanteront en dansant : « Achille a triomphé de la sœur j 
d'Uedor; mais notre grand Ajax a vaillamment terrassé • 
Ihclor lui-mème! » Adieu, seigneur; je vous parle en ami | 
sincère ; un fou glisse sur la glace que vous devriez rompre, i 
(// s'éloigne.) 

PATIOCUL C’est ce que je vous ai déjà dit, Achille; une i 
femme effrontée et masculine n’est pas plus odieuse qu’un 
lioumie mou et efféminé alors qu’il faut agir. C’est sur moi j 
que retombe le blâme de tout ceci. Ou dit que c’est mon peu j 
de goût pour la guerre, et votre affection pour moi, qui vous 
retiennent oisif. .Mon cher Achille, réveillez-vous de ce bon- J 
teux sommeil; l’enfant Cupidon qui vous étreint de seshrîls i 
amoureux sera forcé de lâcher prise, et vous le rejetterez ' 
loin de vous comme le lion secoue les gouttes de. rosée sus- 
pendues à sa crinière. 
achille. Est-ce qn'Ajax combattra Hector? 
patrocle. Oui; et peut-être lui eu reviendra-t-il une 
grande gloire. 

aciiili.i-:. Je vois qu’il y va de ma réputation ; ma gloire 
est gravement compromise. 

patrocle. Prenez-v garde; les blessures les plus difficiles 
à guérir s» ait celles qiuin se fait soi-même. I.a négligence 
à faire ce qui est nécessaire est un blanc-seing donné au 
danger; et le danger, comme une maladie contagieuse, 
nous saisit à f improviste, au moment même où nous som- 
mes nonchalamment assis au soleil. 

achille. Va me chercher Thersite , mon cher Patrocle. 
J'enverrai ce bouffon auprès d’Ajax, pour le prier d’inviter 
de ma paî t le chef troyoïi à venir me voir après le combat 
et à re présenter ici désarmé. J’ai une envie indicible, un 
irrésistible désir de voir le grand Hector dans res vêtements 
de paix, de m’entretenir avec lui, et de contempler sc> 
traits tout à mon aise. Voilà qu'on l’évite la peine de te i 
déranger ! 

Àrrivn TUERS1TE. 
thersite. Un miracle ! 
achille. Quel est-il? 

tuf. rsite. Ajax erre çà et là dans la plaine, se cherchant 
lui-même. 

achille. Comment cela? 

Tiii.nsiTE. il doit demain re mesurer en combat singulier 
avec Hector, et il est d'avance tellement fier de l'héroïque 
volée qu ii va recevoir, qu'il en est dans un muet délire* 
AcniLLE. Est-il possible? 

thersite. Il se promène, vous dis-je , avec la fierté d’un 
paon; fi fait un pas, puis s'arrête; il rumine comme une 


hôtesse qui fait <n carte, sans autre aritlimélique nue sa 
tète : il re mord la. lèvre d’un air capable, comme s’il vou- 
lait dire : « II y a de l’esprit dans celte tête-là; il ne s’agit 
que de l’en faire sortir ; » et il y en a effectivement ; mats il 
y reste aussi froidement caché que l’étincelle dans le caillou ; 
pour le faire jaillir, il faut le frapper. C’est un homme 
perdu sans retourj car si Hector ne lui rompt pas le crm 
dans le combat, il se b* rompra lui-mèinc [Kir vaine gloire. 

Il ne me reconnaît [Mis: je lui ai dit : Bonjour, Ajas ; il m’a 
répondu : Merci , Agamemnon. Que dites-vous de cet homme - 
là qui me prend pour le général? c’est véritablement un 
poisson de terre, un animal «ms nom, un vrai monstre. 
Foin de la réputation ! vêtement commode qu’on peut à 
volonté porter à l'endroit ou à l’envers, comme une casa- 
que de cuir. 

achille. Thersite, il faut que tu sois mon ambassadeur 
auprès de lui. 

tiiersite. Qui, moi? Il ne répond à personne, vous dis-je ; 
chez lui, c’est un parti pris ; parler est bon pour la canaille ; 
il porte sa langue dans sa poche. Je tais l’imiter devant 
vous; que Patrocle m'adresse quelques questions; vous al- 
lez voir le portrait d’Ajax. 

achille. Parle-lui, Patrocle; dis -lui que je prie humble- 
ment le vaillant Ajax d'inviter de ma part le valeureux 
Hector à venir, désarmé, me voir dans ma tcnie, et de lui 
procurer un sauf-conduit du magnanime, très- illustre, six 
ou sept fois honorable généralissime de l’armée grecque, 
Agamemnon. 

patrocle. Jupiter bénisse le grand Ajax! 
thersite, contrefaisant Ajas. llein? 
patrocle. Je viens de la paî t - du vaillant Achille, — 
thersite. Ah! 

patrocle. Qui vous prie humblement d'inviter Hector à 
venir le voir dans sa tente, — 
thersite. Hein? 

patrocle. Et d’obtenir pour lui un suif-conduit d’Aga-- 
meinnon. 

thersite. Agamemnon? 
patrocle. Oui, seigneur. 

THERSITE. Ah! 

patrocle. Quelle est votre réponse ? 
thersite. Les dieux soient avec vous I C’est ce que je x'ous 
souhaite de tout mon cœur. 
patrocle. Votre réponse, seigneur? 
thersite. S’il fait beau demain, à onze heures, le sort se 
décidera pour l’un ou l’autre de nous deux ; toutefois , 
avant de m’avoir, il me payera cher. 
patrocle. Votre réponse, seigneur? 
thersite. Je vous souhaite le bonsoir de tout mon cœur. 
achille. Il n’est pas possible qu’il soitinonté sur ce ton-là. 
thersite. Au contraire; il est tout à fait démonté. Cl dé- 
tonne horriblement. J'ignore quelle harmonie il y uura on 
lui quand Hector lui aura brise le crâne; mais j’ai la certi- 
tude qu'il n’y eu aura point, à moins que le ménétrier Apollon 
ne prenne scs nerfs pour en faire les cordes de son xi don. 

achille. Allons, tu vas sur-le-champ lui porter une lettre 
de ma part. 

thersite. Faitcs-m'cn aussi porter une à son cheval; car 
des deux animaux, c’est le cheval qui est le plus intelligent. 

achille. Mon esprit est troublé comme une source dont 
on a remué l’onde, et moi-même ic ne puis en xoir le 
fond. (Achille el Patrocle s'éloignent!) 

thersite. Plut à Dieu que la source de son esprit rede- 
vint limpide; j’y mènerais boire un âne. J’aimerais mieux 
être le plus chétif insecte, que d’unir à tant de bravoure 
t int d’ignorance. [Il s'éloigne.) 

ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE I. 

Une me de Troie. — Il fait nuit. 

Arrivent d’un cAld P, NÉ F. et un Doinc*ti4jue portant une torche, de l'autre 
PARIS, DÉINIOBE, ANTENOR, UlUMÊDfcrt plutieurr Domesti>]uti 
portant d-* torche*. 

paris. Voyez, quel est celui que j aperçois? 
dèiprode. C’est le seigneur Énéo. 


Ji 
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TKOILE ET CRESSIDA. 


enée, « Périt. Est-ce vous, prince, que je vois? Si j’avais 
d’aussi bonnes raisons que vous pour rester au lit, il fau- 
drait un ordre du ciel pour tue faire quitter la société de 
ma compagne. 

diomldi:. Je pense comme vous. — Bonjour, seigneur 
Énée ! 

paris. C’est un vaillant Grec, Énée : prenoz-lui la main : 
j’en atteste ce que vous nous en avez dit vous- même, le 
jour où vous nous avez raconté comment, pendant une se- 
maine entière, Diomède s'était chaque jour attaché à vos 
pas sur le champ de bataille. 

énée. Salut et bienveillant accueil, vaillant guerrier, tant 
que durera celle trêve pacifique ; mais quand nous nous 
reverrons les amies à la main, défi à outrance, le plus 
mortel que la pensée puisse concevoir, que le courage 
puisse mettre à exécution. 

diomf.dk. Diomède accepte l'un et l’autre. Maintenant, 
notre sang est calme, et tant qu’il en sera ainsi, vivez en 
joie. Mais quand le signal des combats sera donné, et que 
nous aurons l'occasion de nous joindre, par Jupiter! je 
poursuivrai votre vie avec l'acharnement d utt chasseur, et 
je mettrai à cette poursuite tout ce que j’ai de vigueur, d'a- 
gilité et d’adresse. 

énée- Et vous chasserez un lion qui, en luxant, retour- 
nera la tète. Comptez sur un gracieux accueil de ma part; 
soyez le bienvenu à Troie! Oui, par les jours d’Anchise, 
soyez le bienvenu ! je le jure par la mait; de Vénus, nul 
mortel vivant ne saurait aimer d’une affection plus sin- 
cère l'homme qu’il se propose. de tuer. 

dioméde. Il y a sympathie complète entre nous. — 0 Ju- 
piter! qu’Enée* vive longtemps, qu’il voie le soleil accomplir 
mille fois son cours, si la gloire de son trépas n’est pas ré- 
servée à mon épée. Mais si cet honneur doit être mon for- 
tuné partage, qu’il meure le corps criblé de mille blessures, 
et cela, dès demain. 

énée. Nous nous connaissons fort bien l'un 1’aulrc. 
dioméde. C’est vrai, et nous brûlons de nous coiuiaitre de 
plus près. 

paris. Voilà bien l’accueil le plus haineusement bien- 
veillant et l'affection la plus héroïquement vindicative que 
j’aie vue de ma vie. {A Enée.) Seigneur, quel motif vous a 
mis sur pied si matin? 

énée. Leroi m’a envoyé chercher, mais j’ignore pourquoi. 
paris. Je vous apporte ses ordres; il désirerait vous char- 
ger de conduire ce Grec à la maison de Culchas, pour y 
échanger la belle Cressida contre Aulénor. Veuillez nous y 
accompagner, ou plutôt précédez-nous. Je pense, ou plutôt 
j’ai la certitude, que mon frère Troïle y a passé la nuit. 
Ité veillez-lc. et averlis^ez-lc de notre approche et de l’objet 
de notre mission. Je crains qu’on ne nous fasse assez mau- 
vais accueil. 

énée. Je puis vous eu donner l’assurance. Troïle aimerait 
mieux voir Troie transportée en Grèce que Cressida quitter 
Truie. 

paris. Il n’y a pas de remède. Les circonstances le veulent 
ainsi. Allez, soigneur ; nous ne tarderons pas à vous suivre. 
énée. Salut à tous. {// s'éloigne.) 
paris. Dües-moi, noble Dioinède, dites-moi avec toute. la 
franchise de 1 amitié, lequel, scion vous, mérite le mieux 
Hélène, de Ménéias ou de moi. 

diomede. Tous deux également. Il mérite certes de l’avoir, 
lui qui, oubliant la souillure de sa moitié, cherche à la re- 
conquérir au prix de tant d obstacles et d’elTorls; et vous 
méritez de la garder, vous qui, insensible à son déshonneur, 
prodiguez pour lu défendre tant de, sang et de trésors. Lui, 
mari trompé et ridicule, il voudrait boire encore la lie d’un 
vin éventé et sans saveur; vous, libertin adultère, il vous 
plait de procréer des héritiers dans des lianes profanés : les 
mérites respectifs dûment balancés, l’un vaut 1 autre; ou si 
lu balance incline d’un côté, c’est du sien. 

paris. Vous êtes trop cruel envers une femme votre com- 
patriote. 

diomede. Elle est cruelle envers son pays. Ëcoutez-moi, 
Paris ; — pas une goutte de son sang impur qui n’ait coûté 
la vie à un Grec; pas un atome do su cliair déshonorée qui 
naît été payé pur la mort d’un Troyeti : depuis quelle a 
commence à parler, elle a prononcé moins de paroles qu’il 
n’y a de Grecs et de Troyens qui sont morts pour elle. 
paris. Noble Diomède, vous faites comme les chalands, 


vous dépréciez l’objet que vous voulez acheter. Pour nous, 
nous garderons le silence, et nous ne vanterons lias notre 
marchandise. Voici notre chemin. [Ils s'éloignent.) 

SCÈNE II. 

Même ville.— Une cour devant la maison de Pandarus. 

Arrivent TKOILE et CRESSIDA. 

troïle. Ma bien-aimée, ne te dérange pas; la matinée est 
froide. 

cressida. En ce cas, mon doux ami, je vais appeler mon 
oncle, il ouvrira les portes. 

troïle. Ne trouble pas son sommeil ; va reposer, va repo- 
ser. Que Morphée ferme les paupières et plonge h 1 * sens 
dans un sommeil aussi doux que celui de l’enfancc, vide de 
toute pensée ! 
cressida. Adieu donc. 
troïle. Je t’eu prie, va te mettre au lit. 
cressida. Est-ce que lu es las de moi ? 
troïle. 0 Cressida! si le chant de l'alouette n’avait pas 
réveillé le jour et fait lever les corbeaux lascifs , si la nuit 
escortée des songes ne refusait pas de voiler plus longtemps 
nos plaisirs de son ombre, je ne te quitterais pas. 
cressida. La nuit a passé trop vite. 
troïle. Maudite soit l’infernale déesse ! auprès de la haine 
elle prolonge jusqu’à satiété sou odieuse présence; mais 
clic fuit les embrassements de l'autour d’une aile plus ra- 
pide que la pensée. Tu vas t'enrhumer, et c'est moi qui eu 
serai cause. 

cressida. Reste encore, je t’en prie; mais vous autres 
hommes, ou ne peut jamais vous retenir. — 0 insensée que 
je suis! — j’aurais dû prolonger ma résistance; tu serais 
resté plus longtemps. Ecoute I on vient, 
pandarus , de l'intérieur de la maison. Holàl toutes les 
portes sont-elles donc ouvertes ici? 
troïle. C’est votre oncle. 

Arrive PANDARUS. 

cressida. Malédiction sur lui! il va commencer ses raille- 
ries; il ne nous laissera ni paix ni trêve. — 
pandarus. Kh bien ! où en sommes-nous? comment vont 
les virginités? — Vous voilà, jeune vierge ! où est ma nièce 
Cressida ? 

cressida. Allez-vous-cn , oncle moqueur, méchant que 
'••ns êtes. C'est vous qui me l'ordonnez, et puis vous me 
raillez. 

pandarus. Que vousai-jc ordonné? voyons, dites-le. 
cressida. Allez! allez! vous ne vaudrez jamais rien, et 
vous voulez qu’il en suit de même des autres. 

PANURES. Ah' ali! ma pauvre petite! ma pauvre inno- 
cente ! — vous n’avez pas dormi cette nuit , n’est-ce fias ? 
Le méchant, il n'a nas voulu vous laisser dormirl que le cau- 
chemar le saisisse! (Oit entend frapper.) 

CRESSIDA , ri /'mile. Ne vous l'av dis-je pas dit ? — Je vou- 
drais qu’on frappât sur la tête de celui «pii frappe! — Qui 
est-ce qui est à la porte? allez voir, mon oncle. ( .1 Troïle.) 
Mon ami, rentrez dans ma chambre; vous souriez d’un air 
moqueur, comme si j’avais de mauvaises intentions. 
troïle. Ali ! ah ! 

cressida. Allez, vous êtes dans l’erreur: je ne songe point 
à cela. — [On frappe.) Avec quelle force ou frappe! — 
Rentrez, je vous prie; je ue voudrais pas pour la moitié 
de Troie qu'on vous trouvât ici. ( Troïle et Cressida rentrent.) 

pandarus , s'approchant de la porte. Qui est là? qu'y 
a-t-il donc? voulez-vous enfoncer la porte? Eh bien! de 
quoi s’agi l-il? 

Arrive EN LE. 

énée. Salut, seigneur, salut. 

pandarus. Quoi ! c'est vous, seigneur Énée? sur ma pa- 
role, je ne vous reconnaissais pas. Qu’y a-t-il donc de nou- 
veau si matin? 

enee- Le prince Troïle n'est- il pas ici? 
pandarus. Ici 1 pourquoi serait-il ici ? 
enee. Allons, il est ici, seigneur; il est inutile de le nier; 
j’ai besoin de lui parler pour a (Taire importante. 

pandarus. Il est ici , dites-vous ? Sur ma parole, c’est plus 
que je n'eu sais: — Pour ce qui est de mui, je suis rentré 
assez taré : — Que ferait- il ici? 
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dce. Lui? — Je l’içnnrc — Allons, allons : vous lui 
faites l rt en croyant le servir. Par amitié pour lui, vous 
vous exposez i< lui nuire . — Mimique vous ignoriez s'il est 
ici, allez toujours le chercher, allez. 

Au moment où PnmJ»rus va pour s'éloigner, arrive TROÏLE. 

troïle. Eli bien! qu’y a-t-il? 

i.m.i.. Seigneur, c'est à peine si j'ai le temps de vous sa- 
luer, tant mon Itie^a :e wl d'une nature pressante; vous 
allez voir arriver dans un instant votre fiere Paris, Dei- ! 
phobo, le Grec Ûiouiùde, et notre Anténor, qui nous est ! 
rendu, et eu retour duquel nous devons dans une heure, 
avant premier sucrltlre, remettre la jeune Gressida entre 
les mains «le llioinède. 
troilf.. L» cluw est-elle arrêtée ainsi? 
cm:»:. Oui. par Priam et le conseil de Troie; ils sont ici 
à deux pis. prêts à effectuer cet échange. 

TRoïi K, ii jntrl. Comme l«* Sort se j«me de mes projets !■— ! 
( A ftnrc.) Je vais aller au-devant deux : — Seigneur Huée, \ 
c'e-t par hasard que nous nous sommes rencontrés; vous ne J 
m'avez nas trouvé ici. 

évkk. Kort bien, fort bien, seigneur; les secrets de la na- 
ture ne sont pas plus impéiiélrnhh s que je le serai. [Troïle 
et Enêr s'èlniijnenl .) 

mnurs. seul. Est-il possible? A peine l'a-t-il obtenue , 
qu'il faut qu’il renonce à dit», (lue renier confonde Anlé- 
in |- ! !.«• jeune prince en deviendra fou. Maudit Anléilurl je 
voudrais que les Clives lui eussent rompu le cou! 

Arrive CRESStDA. 

cnnsiDA. Eli bien, qu’y a-t-il? qui étail ici huit & l’heure? 
carda nus. Hélas! 

crissima. Pourquoi ce profond soupir ? où est mon époux? 
Diles-nmi . iikui cher oncle, qu’y a-t-il ? 
paiadarcs. Que ne suis-je n «lix pieds sous terre! 
creasida. O dieu v! qn’y a-t-il donc? 

PAMiAitrs- ({entrez, je vous prie. Plût à Dieu que vous ne 
fussiez jamais néel je savais bien que vous seriez cause «le 
sa mort. — Malheureux Troïle! — Maudit Anténor! 

chkssii»a Mon « lier oncle, je vous en conjure à deux ge- 
noux. dites- moi «le «moi il est question. 

pAMunrs. Il vous faut partir, jeune fille, il vous faut par- 
tir; vous ôtes échangée contre An ténor; il vous faut retour- 
ner auprès de votre père et vous séparer de Troïle ; il en 
mourra, c’est fait de lui : il ne pourra supp .rterce malheur. 
cressipa. * 1 «lieux immortels! je ne pat tirai pas. 
pamuhi s. Il le faut. 

cnissutA. Je ne partirai pas, mon oncle : j’ai oublié mon 
père; les liens sacrés «lu $.«ng ne sont rien pour moi. Il n’csl 
point <li‘ patenté, d attachement, d'affection qui me touchent 
d'aussi près une mon cher Troïle. — O dieux de l’Oiympe ! 
que le nom de Grcssiria soit synonyme d imposture, si je , 
consens à me séparer de Troïle. Le temps, la violence et la 
mort peuvent faire de ce corps ce qu’il leur plaira ; mou 
amour est assis sur une base aussi inébranlable que le 
centre même de la leire; il attire tout à lui. — Je vais ren- 
trer cl pleurer. 
pamuiu s. l aites, faites. 

CRMMDA. Je veux arracher ma brillante chevelure et dé- 
chirer ce visage tant vanté, briser ma voix à force de san- 
glots, et mon cœur à force de crier Troïle! Je veux rester à 
Troie. [Us rentrent.) 

scM m. 

vibe. — Devant 11 maiton de Pandsrat. 

Arrivent PARIS, TROÏLE. P.NFE, DKIPHOBE, ANTENOR et 
d.omëde. 

paris. La matinée s’avance, et nom approchons do l’heure 
fixée pour la remise de Gres-ida entre les mains de ce tirée 
vaillant. — Mon cher Troïle, au*i tissez- la. je vous prie, et 
ditcb-lui de se tenir prête. 

troïle. Entrez dans la maison; je vais dans un instant 
l'amènera ce tirée ; quand je la remettrai entre s**s mains, 
voyez eu moi un prêtre qui offre en sacrifice sou propre 
cour. (K mire.) 

rAAis. Je &ais ce que c’est que d'aimer. — Je ne puis que 


le plaindre: «pie ne pnis-je l’assister! — Veuillez en’. ter, 
seigneurs. [Us entrent.) 

SCÈNE !V. 

BK-eue ville. — Un opp»rt«*n»rnl dont la maison de Paudarus. 

Entrent PANDAMJ8 et CRESStDA. 

panda nrs. Modérez- vous, modérez-vous. 
crmsida. Que me parlez-vous de me modérer? ina d'rtt- 
leur est aiguë, entière, complète, aussi v iolente que le sen- 
timent «pii l’a produite : cumulent voulez-vous une ;«• la 
modéré? Si je pouvais tempérer mon amour, l'affaiblir ou 
le refroidir, je pourrais aussi alléger ma douleur; mais mou 
amour n’admet aucun alliage, et dans une telle perte, mou 
chagrin u'eti admet pas non plus. 

Entre TROÏLE. 

darda ris. Le voici, le voici, le voici qui vient. — O chers 
tourtereaux ! 

cresmra- O Troïle! Troïle! (Elle r embrasse.) 
pamhbi’s. Voilà , j'espère , un spectacle touchant I Que je 
les embrasse aussi. () mon carnrt — comme dit lâchons <n : 
Pourquoi «oupirrs-tu sans te rompre, ù mon coeur? 

A quoi celui-ci répond : 

Parce que rien re peut soulager ma douleur ! 

Il n'y a jamais eu de vers plus vrais que ces deux-là. Il ne 
finit jamais rien jeter au rebut , même des vers de ce ca- 
libre ; car il peut venir mi moment où l’on en ait be- 
soin. C'est ce que nous voyons maintenant. — Eh bien! 
mes agneaux? 

TR0Ï1.E. O Gre«sida! je t'aime d’un amour si pur, que les 
dieux immortels, — irrites de voir plus de fervcui dans 
mon adoration que dans le IVoid hommage qu'adresse à 
leur divinité la dévotion des mortels, — t'arrachent de incs 
bras. 

cressida. Est-ce que les dieux sont jaloux ? 
pardarcs. Oui, certes; la ch«*se t*st évidente. 
citr.'SiiiA. Est-il donc vrai qu'il me faut quitter Troie? 
troïle. Ce n'est que trop vrai, iH>»ir mon malheur. 
crlvuda. Quoi! et Troïle aussi? 
trimi.f.. Troie et Troïle. 

CRf. *•>!!> A. Est-il pf«Slble? 

troilk. Et tu d«*is partira l’instant même : k? sort cruel 
ne nous permet même pas de nous faire nos adieux : il ne 
mois accorde aucun delai, sépare brutalement nos lèvres 
prèles à se joindre, interdit à nos tiras une dernière étreinte, 
arrête les tendres serments prêts à s'échapper de notre bou- 
che. Nuis à qui la possession l ui» de l’autre a coûté tant 
d'innombrables soupirs, c’est à peine si en nous séparant on 
nous en permet un seul. Le Temps injurieux se hâte, avec 
la précipitation d'un voleur, d’entasser le riche butin «pi il 
nous dérobe. Nos tendres adieux, «pli devraient être aussi 
nombreux que les étoiles du tinu-imeul , et scelh‘*s d’un 
min «lire égal de baisers, il les lésume en un adieu rapide 
et fugitif; et c'est tout au plus s'il nous acc«*rde pu- grâce 
un avare liaiscr, auquel se môle encore l’amertume d’une 
laitue furtive. 

lütfi, rfu dehors. Seigneur! Cresshla est-elle prête? 
troïle. Écoute! on l'appelle : c’est ainsi, dit «ai, que le 
génie crie : / iens r à celui qui est sur le point de mourir. 
— (z 4 raiularus ) Ditca-lcur «le prendre patience; elle va 
venir tout à l'heure. 

pardari Où êtes-vous, mes larmes ? coulez pour alwilio 
ce a eut dorage; sans quoi il va déraciner m «n cœur. [Il 
sort. ) 

crkvsida. Faut-il donc que je retourne auprès des Grecs? 
troïle. Il n'y a pas de remede. 

cresmda. Au milieu des Grecs joyeux, Crcssida portera sa 
douleur! —7 Quand nous reverrons-nous? 

troïle. Écoute, ma bien -aimée, M>is-m«*i scuKutcnt li- 
dèk». — 

crlssuh Fidèle’ quoi donc? quel est ce coupable soupçon ? 
troïle. Épargnons- nous les reproches; car l«*s instants 
nous sont chers : si je te dis. Sois fitfrlr, ce n’est pas que le 
«I mie de la h éiitc: car je soutiendrais, en présence «le la 
Mort elle-même, «pi 'il n’y a dans ton cœur aucune sou il- 
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Jur»*: je le dis. Soi* fidèle. comme préliminaire à cc«Iiic je 
veux ajouter : S lis-faioi fidèle. et j irai le voir. 

r.RtsNfiM. O seigneur! voit» vous ex|»oserot à des dangers 
aussi infinis «|ii'iiiiiitiii(‘rits ! mais je vous serai fidèle. 

troilu. Dès lors, j’embrasse le Danger comme mi ami: 
porte cette inanclielte pour l'a mou r de moi. 
çressida. Et tous, ee gant. Quand tous verrai -je? 
troïle. Je gagnerai les sentinelles des tirées, pour te 
rendre visite toutes les nuits. Mais sois-moi (idole, 
cars si da. O ciel! encore ce mot fidèle/ 
troïle. Écoule i> ampioi ji* te parte ainsi ; les jeunes Grecs 
sont pleins de brillantes qualités; tendres, aimables, ornés 
de tous les dons «le la nature; ils excellent dan» les mis et 
les exercices. J 'ai peur que b nouveauté et les grâces «le leur 
personne in- Tassent impression sur loi; pardonne-moi celle 
jalousie vertueuse; elle n'a rien «pii doive t'otfoiiser. 
çressida. O ciel! vous 11e m’aimez pas. 
troïle. Puisse-je alors m un ii le plus scélérat «les hommes! 
ce n’est pas tant de ta lidélité «pie de mon propre mérite 
ne je doute : je ne sais ni cliantei ni danser, ni tenir «le 
oui projios, ni jouer à des jeux ingénieux ; dans Unis ces 
talents les Grecs se distinguent; mais, crois-moi , sous la 
grâce de ces dons séduisant* se cache un piège adroit et 
muet. Oh ! ne te laisse pas tenter. 
çressida. M’en suppoiex-vmis la volonté? 
troïle. Non, mais ou peut faire bien des choses sans le 
vouloir; «juelquefois nous nous tenions tioiis-tiièiues quand 
nous présumons trop de nos forces et du leur fragile puis- 
ianco. 

kmk. du dehors. Allons, seigneur, allons! 

TRoll E. il Çressida. Viens; un baiser, «:t séparons-nous. 
Paris, du dehors. Mon livre Tr**ïle. — 
troïle. Mon frère! Entrez, et amenez Là nie et le Grec avec 
vous. 

çressida. Seigneur, serez- vous tidêle? 
troïle. Qui . moi? c'est par là que je pèche. Tandis que 
d'autres clivrcheut. à f«iire «l’astuce, ;«c u quérir les applau- 
dissements et In gloire , moi, franc et sincère, l'estime dos» 
I tommes me miIIII; pemliiul «pie d'autres «lurent avec ni 
It^ur monnaie dé cuivre, moi, je laisse à la mienne toute sa 
simplicité primitive. Ne doute pas de ma lidélité : franchise 
cl bonne foi, c'est ma devise, — c’est ou nature. * 
Entrent ÉNÊE, PARIS, AN TENOR, DÉlPtlOUE et DIOMÈDE. 
troïle, continuant. Soyez le bienvenu, seigneur Diomède! 
Voici la jeune beauté «pie nous vous rendons en échange 
d’Antéiior. A la porte de la ville, seigneur, j«ï la remettrai 
entre vos mains, et. chemin faisant, je vous donnerai sur 
elle quelques détails. Traites- ht bien, et sur mou âme, beau 
Grec, si jamais it vous arrive d être à la merci de mon épée, 
nommez G ne suida, et votre vie sera sauve, comme Priam 
dans 1 lion. 

diomede. belle Çressida, veuillez m’épargner les remer- 
cimeuts que ce prince atleiul de moi. ivéclat de vos beaux 
yeux, la céleste beauté de. vos traits, vous assurent mes res- 
pects et mes égards, et vous commanderez eu souveraine à 
Diomede. 

troïle. Grec, vous n’en usez pas à mon égard avec cour- 
toisie, en n'at cordant qu’à sa beauté ce que je vous «Ictnan- 
dais. Sachez, seigneur grec, «pi elle est autant au-dessus de 
vos éloges «pie vous êtes indigne «le porter le litre de son 
serviteur. Je vous conseille d'en bien user avec elle, ne 
fùt-ce «pi’à ma considération ; car, si vous en agissiez autre- 
ment, je le jure par le redoutable Plu ton, fussiez-vous gardé 
par le colos-al Achille lui-mémc, je vous couperais la gorge. 

diomedk Oli! ne vous emportez pas, prince Truite : que 
le caractère d«*nt je suis revêtu autorise la liberté «I«î mes 
paroles. Quand je serai parti, je ne suivrai que ma volonté : 
sachez-le bien, seigneur, je ne ferai rien par ordre; c’est à 
son mérite seul que je rendrai hommage j mais si vous me 
dites : « Je veux «pic telle chose soit , » je vous répondrai 
avec toute la liertéde l'honneur : a Non. » 
troïle. All«ais, dirigeons- nous vers la porte de la ville. — — 
Croyez-moi, Diomède, celte bravade ne sera pas perdue; 
elle sera cause que plus d'une fois vous aurez à baisser la 
tôle. — Relie Crvs-ula . donnez-moi voile main ; tant en 
marchant, nous achèverons ce que nous avions à nous «lire. 
(Troïle, Çressida et Diomède sortent . — On entend le son d'une 
trompette.) 


Raims. Écoutez! la trompette d’II<’ct»r. 

ÉxÊi:. Cette a lia il v umts a pris toute notre matinée. lat 
prince doit trouver que je tade beaucoup, moi qui lui avais 
promis de le devancer dans la plaine. 

caris. C’est la faille de Troïle : venez; rendons-nous avec 
lui sur le champ de bataille. 

DÉiraoRE. Partons sur-le-champ. 

em> . Oui, allons rejoindre Hector avec la célérité joyeuse 
d’un tiancé. la gloire de Troie va dépend r«* aujounl'lioi «le 
son seul mérite et de sou courage personnel. ils surlcnt.) 

SCENE V. 

I Jt camp des Grec*. — La lice «*«t prfpnrco. 

Arrivent AJAX, armé. AGAMEMNON. AGUILLB, PATROCLK , 
MENÉLAS. l'LYSSE, NESTOR et autre. C'.eft, 

j AGAMF.VIMOR. Vous êtes lldèlc à votre rendcz-vr.ns ; frais et 
’ dispos, votre empressement a devancé l'heure. Redoutable 
Ajnx, ordonnez que votre trompette donne l'ê« lat uit signal, 
afin que ses sous Mliqu«'u& arrivent à l'oreille de I illustré 
j co abattant et rappellent dans Sa lice. 

aux. Trompette, prends ma bourse. Maintenant, bris* les 
poumon*, fais éclater en morceaux ton organe d’airain: 
souffle jusqu à ce que ta joue enflée rivalise avec celle du 
joufflu Aquilon : va, force ta poitrine, «-I «pie tes yeux sor- 
tent de leur sanglant orbite ; c'est pour Hector que tu joues. 
(hi trompette sonne.) 

Ulysse. Aucune trompette ne répond, 
venu. le. Il est eucorc de bonne heure. 
agameurom. N est-ce jias Diomede que jo vois avec la fille 
de Cale luis? 

ultsse. t /est lui; je reconnais «a démarche. Il s'avance 
sur la pointe du pied : sa fierté daigne à peine loucher la 
terre. 

Arrivant DIOMEDE «l ÇRESSIDA. 

A«;\Mrvisov. Est-ce là la jeuno Çressida? 
imouedr. (/est elle. 

i ai.viimnon. Soyez la bienvenue nu ntiiieu des Grecs, ln v - 
: Cixisskl i. i II l' embrasse.) 

RKTon Notre général vous salue d'un baiser. 

Ulysse. Ce n’est qu'une politesse isolé j; il vaudrait mieux 
quelle fût générale. 

| noTOR. la,’ conseil est galant : — J«» vais commencer. — 
j (!l embrasse Çressida.) Voilà pour le coin aie île Nestor. 

achille. Ib’lli* Givssi«la, permettez que j’enleve il vtwjuucs 
[ leur froid glacial. Acliill'' vous salue. 

muselas. J’avais autrefois à qui prodiguer mes baisers. 
pati’.oclk. Ce n'est pas une raison pour le* pr-sliguer 
maintenant : car l’insolent Pâris s’est interposé entre vous 
et l’objet de vot baisera, comme je foia en ce moment. ( h 
embrasse Çressida.) 

ULYSSE. O mortelle injure, source de tous nos alYri nl , 
qui nous oblige à donner nos vies pour venger son désh Mi- 
neur ? 

patrccle, à Çressida. C’est le baiser de Méiiélas que vous 
i venez de recevoir, — voici le mien : Palrocie vous oui- 
j brasse. [Il l’embrasse de nouveau.) 

| mésélas. Voilà qui est vraiment joli I 

patrocle. Pâl is cl moi, nous remplis» >ns pour lui ces sortes 
d’oflkiT, 

I M enflas. Je veux avoir mon liaiscr, seigneur. — Jeune 
beauté, avec votre -permission. III va pour (embrasser.) 

| r.nr.ssiDA, détournant la tête. En imbiassaut, donnez-vous 
■ ou recevez- vous? 

| muselas. Je prends et donne. 

j çressida. Je gagerais que le haiscr que v« us prem z vaut 
| mieux que celui que vous donnez; ainsi, point de tuner. 

| mené las. Je vous payerai la diiléivnce. Je vous eu donne- 
rai trois pour un. 

çressida. Point de nombre impair; il me faut un nombre 
pair, ou rien. Paris est bien de pair avec vous; jxiiuqiiüi 
pas moi? 

uénélas. Vous donnez des chiquenaudes sur mon front. 

I çressida Non, je vous jure. 

Ulysse. Vos ongles contre ses cornes, la partie ne serait 
1 pas égale. Puis-je, belle Çressida, vous d, mander la faveur 
d'un baiser? 

I çressida. Vous le pouvez. 
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chesmda. Bonjour, mon aimable ganlieu 1 — Ecoulezl un mot à loreille. (Acte V, seine n page 4*7.) 


l'USfE. Eh bienl jo In demande. 

LRESSIDA. Demandez toujours. 

ultsse. Donc, pour l'amour de Vernis, donnez-moi un 
baiser quand Hélène sera redevenue vierge et la femme de 
Méuélas. 

lressipa. A ces condition* je suis voire débitrice ; récla- 
mer votre payement ou and il sein dû. 

1 1 vssi . Li jour de ('échéance ne viendra jamais. 

DioMEUE belle Cressida, un inot ; — je vais vous conduire 
auprès de votre père. (Diomède s'éloigne arrr Cressida.) 

Nestor. C'est une femme qui est prompte à la réplique. 

ilvsse. Infamie sur elle! ses yeux, ses joues, ses lèvres, 
scs pieds même ont un langage. Le libertinage sc trahit 
dans tous ses gestes, dans tous ses mouvements. Ces femmes 
qui ont la langue si bien pendue, oui vous font des avances, 
sans attendre que vous ayez parlé, et ouvrent le livre de 
leurs pensées au premier regard frivole qui veut y lire, 
croyez-moi, ces créatures-là mettent leur chasteté au service 
de l’occasion; ce sont des femmes du métier. {On entend le 
ton d'une trom/nilt .) 

tocs, ensemble. C’est la trompette du Troyen! 

agamemm»*. Le coricge s’avance. 

Arrivent HECTOR, armé, ÈNÉE, TROU. E et autres Troyrns avec b.-ur 
suite, etc. 

énée. Princes de la Grèce, salut. Quel sera le prix du vain- 
queur? voulez-vous qu’un vainqueur soit proclamé? votre 
intention est-elle que les champions sc comlmUent à ou- 
trance? on devront-ils suspendre leurs coups au premier 
signal nui leur en sera donné? Je suis charge par Hector de 
vous auresser ces questions. 

acamemnon. Comment Hector désirc-t-il que les choses se 
passent? 

é-nee. Peu lui importe; il acceptera vos conditions. 

Acnm.K. Ce procédé est digne d'Hector ; mais il atteste 
une certaine présomption, un peu d’orgueil, et un grand 
dédain pour son adversaire. 


Ésf.E. Si vous i l’èle s pas Achille, seigneur, qui êtes-vous? 
Achille. Si je ne suis pas Achille, je ne suis rien. 
k.nkk. Vous êtes donc Achille : quoi qu’il en soit, sachez 
ceci. Nul n’a plus de valeur et moins d'orgueil qii’Hector. 
Sa valeur est infinie, sou orgueil est nul. Examinez-lc bien: 
ce qu’en lui on pourrait prendre pour de l'orgueil, est dé la 
courtoisie. Cet Ajax est à moitié formé du sang d'Hector; 
aussi, par alfection pour lui, une moitié d’Hector est restée 
à Troie; l’autre moitié seulement est venue combattre ce 
guerrier métis, moitié Troyen, moitié Grec. 

acuille. Ce sera donc un combat de jeune fille? — Oli ! 
je vous comprends. 

Revient DIOMÈDE. 

agamkmno.v Voici Diomède. — Allez, seigneur; servez de 
second à notre Ajax; vous cl le seigneur Énée, fixez les rè- 
gles du combat, soit pour une lutte à outrance, soit pour 
une simple joule ; ce que vous aurez décidé fera loi : les 
deux champions étant parents, peut-être conviendrait-il que 
le combat cessât avant d’en venir aux grands coups. ( Ueclor 
ei Ajn.r prennent position dans ta lice.) 
rLYssE. Il* sont déjà en présence. 
ag amk m son. Quel est ce Troyen sur le front duquel sc 
peint la tristesse? 

n vssi:. C’est le plus jeune , des fils de Priant; guerrier 
vaillant, il n'est pas mûr encore, et déjà il est sans égal. 
Son langage est terme cl hier; il s'exprime par îles actes 
plus que par des paroles; il est lent à s’irriter, mais une 
fois irrité, il n’est pas facile à calmer; généreux, il ouvre 
avec une égale facilité son cœur et sa main; car ce qu’il a, 
il le donne, et ce qu’il pense, il le laisse voir, et toutefois 
il ne donne qu'avec discernement, et jamais sa bouche n’ar- 
ticule une |K*nsée indigne de lui : aussi brave qu’llector, il 
est plus redoutable; car Hector, au plus fort de son cour- 
roux, sc laisse attendrir; mais lui, dans la chaleur du 
combat, il esl plus implacable que l'amour jaloux ; oii le 
nomme Tloîlc : c'est, après Hector, la seconde espérance 
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di'jTioyon*. Ainsi le pcinl Enéo, qui commit à fond ce jeune 
homme, et loi est le portrait que, dans llion, il m’en a fuit 
confidentiellement. (Fanfares. — Hector et Ajax combattent. ) 
acanemnon. Ils sont aux prise 1 ». 

Nestor. Maintenant, Ajax, sdyez vous-même. 

^ troIi.e. Hector, vous dormez;’ ré vei liez-vous ! 

agasiemmin. Ses coups sont bien ajustés: — Ferme, Ajax. 
DIOMEDE. En voilà a>soz. [Les trompe! tes cessent de sonner.) 
é\el. Princes, veuillez cesser le combat. 
ajax. Je ne suis pas encore échauffé: continuons à com- 
battre. 

piomi.de. Comme Hector voudra. 
hector. En ce cas, nous en resterons là. — (4 Ajax.) No- 
ble guerrier, vous êtes le lits de la souir de mon père, le 
cousin germain des enfants de l'illustre Priam; les liens de 
parenté qui nous unissent nous défendent de verser le sang 
run de l'autre. Si les éléments grec et troyen dont vous êtes 
formé étaient répartis en vous de telle sorte qu’il vous fût 
possible de dire : « Celle iiuiin est grecque, et celle-ci est 
troyenne; les musclcsde cette jambe sont complètement grecs, 
et ceux de l’autre entièrement troyen*; j'ai le sang de ma 
mère dans ma joue droite, et celui de mon père dans ma 
joue gauche, » j'en jure par Jupiter, le dieu tout-puissant, 
nulle portion grecque de votre être ne quitterait ce lieu 
sans que mon épée y eut marqué l'empreinte de notre im- 
placable haine. Mais me préservent les justes dieux qu’une 
seule goutte du sang que vous devez à votre mère, la fanle 
sacrée * d’Hector, soit répandue par mon épée homicide. 
Embrassons-nous, Ajax. Par le dieu du tonnerre, vous avez 
des bras vigoureux : c‘c*l ainsi que je préfère leur étreinte : 
cousin, honneur à vous! 

ajax. Je vous remercie, Hector; vous êtes trop généreux 
et lmp bon! Cousin, j'élais venu pour vous tuer, et « bleuir 
par votre mort un grand surcroît de gloire. 

1 Celle épiltièla m? trouve «lins Homère, appliquée au méui” sul-\Un- 
tif. («'est le ItU; de» Grci. 


hkctor. Néoptolcme * lui-même, ce héros que l'univers 
admire, sur 1 éclatant panache duquel la gloire plane les 
ailes éployées, en criant : Le voilà! se Huilerait vainement 
d’ajouter a sa gloire par le trépas d’Hector. 
enee. Les deux partis attendent ce que vous allez faim. 
■ector Nous allons résoudre leurs doutes : l'issue du 
combat est mi embrassement. — Ajax, adieu. 

ajax. Si j’osais vous demander une faveur, — c’est une 
occasion que j'ai rarement , — j’inviterais mon illustre 
cousin à se rendre aux tentes des tirées. 

Diomède. CVst le désir d'Againemnon, et le grand Achille 
aspire à voir le vaillant Hector dépouillé de ses armes. 

Hector. Enéo, faites venir mon frère Troïle, et faites con- 
naître aux Troyens qui nous attendent le caractère amical 
de cette entrevue; dites-leur de rentrer dans Troie. — 
Donnez-moi votre main, mon cousin, je veux partager votre 
banquet et voir vos guerriers. 
ajax. Le grand Agumcmnon s’avance vers nous. 

Hector. Faites-moi connaître par leurs noms les plus bra- 
ves d’entre vos héros. — Pour Achille, mou regard scruta- 
teur saura le reconnaître à sa taille haute et majestueuse. 

agamemnon. Vaillant héros, soyez pour moi le bienvenu, 
autant que peut l’être nu ennemi dont je voudrais être dc- 
iMiiTassé; mais c’est un singulier compliment que je vous 
fais là : je vais me faire comprendre plus clairement. Nous 
jetons un voile épais sur le passé et l’avenir. Tout entiers 
au présent, nous vous accueillons, grand Hector, avec la 
franchise la plus entière, eu toute sincérité de cœur. 

Hector. Je vous rends # grâce, auguste et puissant Aga- 
mcinnnn. 

AGAviEMKO*, à Troilc. Illustra guerrier troyen, je vous en 
dis autant. 

' Par N-'opiolcmi’, il est évident que Sliak-peare a voulu ici désigner 
Arhille; se rappelant que «on fils »c nommait Pyrrhus Nooptolème, il a 
pii» celle dernier* désignation pour U» nom patronymique qui pouvait 
éga'ciricnt s'appliquer au père. 



ra M>ar,i$. 0 momie I 6 momie I voilà donc comme ou méprise lo pauvre agent don! on s'eat servi t (Acte V, scène xi, page 431.) 
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mixelas. Permettez -moi do confirmer l'accueil du roi I 
mou frère. — Noble couple de frères belliqueux, sujet ici 
les bienvenus. 

bec i or. A 4|üi devons-nous répondre * ? 
mf.m. as. Au noble Ménélns. 

nrrroR. Quoi! cVst vous, seieneur? Parle gantelet de | 
Mars, je vous remercie. Ne vous étonnez pas de me voir em- 
ployer celte expression inusitée; votre ci-devant femme j 
jure par le gant de Venus ; elle est en bonne saule, mais I 
elle ne m’a pas charge de la rappeler à votre souvenir. 

m ml.vs. Ne nie la nommez pas; c'est un souvenir que I 
j’ahli'ire. 

Hector. Oh ■ pardon f je vois que je vous offense. 
nk<toh. Troyen valeureux, je von» ai vu souvent, aecom- * 
plissml l'œuvre de la Destinée, vous frayer un chemin ho- 1 
inicide à travers Us rangs de la jeunesse grecque. Quand j 
je vous voyais, aussi aident que I Visée, piquer do l’eperoii 
votre coursier phrygien*, et, dédaignant dos victoires fa- ! 
ciles. tenir votre épée redoutable suspendue en l’air, sans i 
eu laisser tomber le Iraucliaut sur les vaincus, je disais à i 
ceux qui rn'entom aient : «Voyez! c'est Jupiter qui distribue 
la vie! » Je vous ai vu aussi, entouré d’un cercle de tirées, i 
faire une pause et reprendre haleine, comme un lutteur ! 
aux jeux olympiques : voilà ce que j'ai vu Mais jusqu'à ce 
jour, je n’arais pu contempler vos traits emprisonnes dans j 
l'acier \ J’ai connu votre aïeul, et il m'est arrivé une fis j 
de me mesurer avec lui : c’était nu brave guerrier. Mais, i 
par le dieu Mars, le meilleur de nous tous ne vous éculail 
pas. Permettez, digue guerrier, qu’un vieillard vous cm- | 
brasse, et soyez le hienveuu sous nos toutes. 
emc k. C’est le vieux Nestor. 

Hector. Que je vous embrasse, contemporain des vieux 
âges, qui avez acci inpli une route si longue, côte à côte 
avec le Temps. — Vénérable Nestor, je suis charmé de 
vous presser dans rue* tiras. 

KtsToa. P bit aux dieux que mes bras pussent rivaliser 
avec les vôtres dans les combats comme dans celte affec- 
tueuse étreinte ! 

Hector. Je le souhaiterais aussi. 
restor. Ah! liai* cette barbe blanche, je me mesurerais 
avec vous des demain. Allons, allons, soyez le bienvenu. 
J'ai vu le temps où — 

l'LVSSK. Je m’étonne que votre ville soit encore debout , 
maintenant que noua avons au milieu de nous ses colonnes 
et ses plus fermes appuis. 

itM.ron. Je vous remets parfaitement, seigneur Ulysse. 
Ah ! seigneur, il est mort bien des tirées et bien desTroyens 
depuis le jour où je vous ai vu pour la première fois avec 
Iiiomcde , dans liion, lors de votre ambussude. 

via sse- Seigneur, je vous ai prédit alors ce qui arriverait. 
Ma prédiction n’est encore arrivée qu’à moitié chemin ; une 
pallie reste encore à accomplir, Il faut que ces orgueilleux 
remparts, ces tours dont le sonunet se iH.*id dans les nuages, 
s'écroulent sur leur base. 

Hector. Je ne saurais le croire ; nos remparts sont de- 
bout, et je crois pouvoir dire sans hop d'orgueil que chaque 
pierre phrygienne coûtera une goutte de sang grec. Lu Ûn ; 
couronne tout , et ce vieil arbitre de touteschoscs, le Temps, i 
se chargera un jour de tout terminer. 

liasse. C’est un soin que nous lui laissons. — Digne et I 
valeureux Hector, soyez le bienvenu : après le général, 
veuillez m'honore r de votre seconde visite et venir dans 
ma tente partager mon banquet. 

Achille Je passerai avant vous, seigneur Ulysse, si vous 
le permettez. Maiuteiiaul, Hector, je me suis rassasié de ta 
vue : mes yeux t’ont parcouru de ta lèto aux pieds. 

Hector, ksl-ce Achnie qui me parle? 

Achille. Je suis Achille. 

I Le siège de Trnir dure depuis sept ans, ainsi que le dit Aganwinnon 
lui-iuênt*-. au ronuw-nciMtH-Ql de la vcène III de l'acte premier: on se 
dent imie comment il se lait que les I eri»s de» deux camps soient encore 
personnellement inconnus l’un à l'autre, il r«| probable qu’au quatrième 
acte l’snlPtir ovait oublié le premier. Ces oublis, ces inndvert-jures ne 
sani pas rares dans ces composition-, qui, ue s’imprimant pas, nVt.iicnt 
jamais révisées, 

' Encore une invraisemblance; il n'y avait pa* de cavalerie au siégé de 
Troie; il y avait d-- guerrier* monté* sur de» chars. 

' Ou voit qmt l'nu.eur confond ici te casque découvert des anciens 
aTCC le casque à visitai des chevaliers du moyen âge. 


Hector. Relève la tète, je te prie; que je te regarde. 
Achille. Examine-moi à loisir. 

Hector. C'est fait. 

ACHILLE. Tu te presses beaucoup trop; je veux, comme si 
je voulais t’acheter, t’examiner une seconde fois en détail. 

Hector. Oh! tu inc parcours comme un livre amusant ; 
mais je suis au dessus de ton intelligence. Pourquoi me 
dévores-tu ainsi du regard ? 

Achille. Dis-moi, ô ciel ! dans quelle partie du cnrns je 
le tuerai? sera-ce là, la, ou là? Que je sache l'endroit 
précis où je dois frapper, et par mi devra s'échapper la 
grande à me d'Hector : o ciel ' aide-moi dans cette recherche ! 

Hector. Les dieux se déshonoreraient, homme orgueil- 
leux, s'ils répondaient à la question; relève la tète : t mis- 
tu donc avoir de moi si bon marché, que tu calcules froide- 
ment d'avance l’endroit où tu me frapperas? 

ACHILLE. Je le ré|Miuds, oui ! 

Hector. Quand tu serais un oracle, je ne le croirais pas. 
A l'avenir, mets- loi bien sur tes gardes: car pour te tuer, 
ce n’est pas dans telle ou telle partie du corps que je te 
frapperai ; mais par ta forge où (ut fabriqué le casque de 
Mars, mes coups porteront partout indislinctement. — Sages 
guerriers, pardonnez-moi ces rodomontades ; sou insolence 
in’a fait dire des sottises; mais je ferai en sorte que mes 
iu les répondent à mes paroles, ou ptiisaé je ne jamais— 
ajax. Calmez ‘Vous, cousin ; — et vous, Achille, laissez là 
vos menaces, jusqu'à ce que le hasard ou votre v «douté 
vous mette face à face. Si vous voulez combattre Hector, 
vous avez chaque jour l’occasion de satisfaire votre envie; 
mais je crains bien que pour vous y engager, les sollicita- 
tions de fous les Grecs ne soient impuissantes. 

Hector. Je t’en pl ie, qu’on te voie sur le champ de ba- 
taille ; nous n’avons plus que des combats insignifiants de- 
puis que tu refuses de servir la cause des Grecs. 

ACHILLE. Tu me le demandes, Hector? Demain tu me ver- 
rai en face, terrible comme la Mort ; ce soir, soyons tous amis, 
ncc ton. Donne-moi ta main pour gage de celte nrern -se. 
vcvHEMxoN. Chefs de ht l.rèce, rendons- nous d’abord dans 
ma tente; là, livrons-nous ensemble à la joie des festins; 
puis, selon que le temps d’Hector le lui permettra, vous le 
traiterez chacun en particulier. — Que les tambourins re- 
tentissent, que les trompettes résonnent, pour célébrer la 
bienvenue Je cet illustre guerrier. [Tou.* s’éloignent, à l'ex- 
ception de Troïle et tfdyue.) 

t roï i.p. . Seigneur Ulysse , dites- moi, je vous prie, dans 
quel endroit du camp habite Calclias. 

ULYSSE. A Lt tente de Ménélus, noble Troïle ; c’est là qde 
ce soir Diomède | mariage son banquet, Diomède, qui ne re- 
garde ni le ciel ni la terre, mais qui concentre toute l'at- 
tention de ses amoureux regards sur la belle C’ressida. 

troïle. Osorais-jc , seigneur, vous demander de vouloir 
bien m'y conduire au sortir de la lente d’Agciniemnon ? 

llyssb. Je serai à vos ordres, seigneur. À votre tour , 
ayez la complaisance de me dire de quelle considération 
celte Créas i du jouissait dans Troie. N’v a-l-cllc point laissé 
un amant qui déplore son absence? 

troïle. 0 seigneur! ceux qui fout parade de leurs cica- 
trices méritent qu’on se moque d’eux. Venez-vous, seigneur? 
Elle aimait, elle était aimee ; elle est aimée, elle aime en- 
core; mais l’amour est une tendre proie que brise trop s ui- 
vent la dent de la Fortune. (//* t daignait.) 


ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE I. 

La camp d** Grec*. — Devant la Unie d’Arhill*. 

Arrivent ACHILLE et PATROf.LE. 

Achille. Je veux ce soir lui échauffer le sang avec du vin 
grec, et le lui refroidir demain avec inou cimeterre. Pa- 
Itocle, fétons-le d'importance. 
fatrocle. Voici Thersite. 

Arme TUF.HSITE. 

achille. Eh bien, essence d’envie, grossière ébauche de la 
nature, quelles nouvelles nous apportes- lu? 
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tiiersite. Portrait de et» que vous sentiriez, idole des sols, 
voici une lettre pour vous. {Il lui remet une lettre.) 

Achille. D'où vient -elle, fragment? 
tuersitk. Fou complet. «le Truie. 
pathocle. C’est bien, disgracieux drôle. 
thkbsitk. Tais«*z ! vous, jeune homme, je ne gagne rien à 
écouter vos propos: un vous regarde comme le varlct mâle 
d’Achille. 

PA1ROCI.E. Le varlct mâle! Qu’entends-lu par là, coquin? 
TUEnsitE. Je veux dire son mignon. (Joe toutes les mala- 
dies du Midi . les coliques , les hernies, les catarrhes, la 
pierre, la léthargie, la paralysie, la chassie «les yru\, les 
douleurs de foie et de poumon, les aposlumos. la scia- 
tique, les démangeaisons dans lu paume de la main, les 
vliMiiiutismes incurables, les dartres soient à jamais le châ- 
timent de pareilles nhominatioiis! 

patrocle. Infernal réservoir d’envie, pourquoi me mau- 
dis-tu ainsi? 

tuersitk. Est-ce que je vous maudis, vous? 
patrocle. Eh bien, non, cuve défoncée; non, fils de pro- 
stituée. méconnaissable animal, non. 

thé* site. Non ! Pourquoi donc vous emporter, niéclmnt 
écheveau de tilde soie brute, taffetas vert pour un mil ma- 
lade, gland de la bourse d'un prodigue ? Oh ! pourquoi faut- 
il que le monde soit empesté «le ces mouches d'eau, ces 
infiniment petits de lu nature? 
patrocle. Va-t'en, fiel! 
tiiersite. Œuf de chardonneret! 

Achille. Mon cher Patrocle, je sub obligé de renoncer au 
projet que j’avais formé de combattre demain : voici mie 
le tire de la reine llérube. dans laquelle est un billet de sa 
fille, ma bieu-aimée. Toutes deux m’adjurent de tenir le 
serment que j'ai fait; je ne le violerai pas. Que les tirées 
succombent, que ma gloire s'éclipse, que inonlionneur soit 
ou ne soit pas compromis, c’est ue ce côté que mon vœu le 
plus cher incline, et c’est à lui que j'obéis. — Viens, Tlier- 
site, viens, aide à décorer ma tente; cette nuit tout entière 
doit se passer dans les festins. — Allons, Patrocle. [Achille 
et Patrocle s'éloignent.) 

tuersitk, seul. Avec trop «le sang et trop peu de cervelle, 
ces «leux gaillards pourraient fort bien devenir fous; mais 
si jamais ils l«» deviennent par excès de cervelle et par di- 
sette de sang, je l'on sens à me faire médecin des fous. — 
Voici, par exemple, Agamonuion — un assez bon diable, 
gnuul amateur de caille*, mais qui u’a pas autant de cer- 
velle dans la tôle que de cire dans le tuyau de l’oreille; — 
et son frère d«vnr, le vivant portrait de Jupiter lors de sa 
métamorphose en taureau, — statue primitive et tvpo étemel 
des cocus, utile chausse-pied pendu par une chaîne à la 
jambe de son frère; à quoi l’esprit lardé de malice, et la 
malice farcie d’esprit, pou iraient- ils le comparer, qu’il ne 
soit déjà? à un Ane, ce ne serait rien, il est âne et bœuf 
tout ensemble; à un bœuf? ce ne serait rien, il i^t tout à la 
fois bœuf et âne. Que je sois chien, mulet, chat, putois, 
lézard, chat-huant, luise, ou hareng sans laite, peu m’im- 
x»rte: mais être Ménélasl — Je me révolterais plutôt contre 
a destinée. — Ne me dcmandi'z pas ce que je voudrais être 
il je n'étais pas Tiiersite ; car je Consens à être la vermine 
d’un pauvre, pourvu que je ue sois pas Ménélas. — Que 
vois-je? des feux follets, ou des llamlicaux? 

Arrivent BECTOlt, TROÏLE, AJAX, AGAMLMNON. ULYSSE, NES- 
TOR, Al LM LAS cl DIOMEDE, partant flambeaux. 

agamemxon. Nous nous trompons de chemin ; nous nous 
trompons «le chemin. 

ajax. Non; c’est là-bas. oit vous voyez de la lumière. 

Hector. Je voua donne bien de l'embarras. 

ajax. Pu le moins «lu monde. 

l’ltsse. Le voici qui vient lui-môinc vous guider. 

Arrive ACHILLE. 

Achille. Soyez le bienvenu, brave Hector; — et vous pa- 
reillement, Hoiries princes. 

acamemnon. Maintenant, vaillant prince de Troie, je vous 
so iliaite le bonsoir. Ajax commande la garde qui doit vous 
servir d’escorte. 

Hector. Mille remerciments, et bonne nuit au généra- 
lissime des tirées. 

Mi Nti.vs. bonsoir, seigneur. 


hector. bonsoir, mon aimable Ménclas. 
tiiersite, n port. Aimable ! oui, autant que peut l’être un 
égout, une sentine. 

achille. bonne nuit à ceux «pii partent; la bienvenue à 
ceux «pii restent. 

auamemnon. Bonne nuit. (Aÿnaic/nnoii et Ménélas s’éloi- 
gnent.) 

achille. Le vieux Nestor reste : restez aussi, Diomède ; 
tenez compagnie à Hector une heure on deux. 

diohéoe. Je ne le puis, sciciieur; en ce moment même, 
des a lia ires importantes réclament ma présence. — bonne 
nuit, graml Hector. 

Nestor. Donnez-moi votre main. 

r lt sse, htiM à Troile. Suivez sa torche; il se rend à la 
tente de Calchas; je vous accompagnerai. 
troïle. Noble seigneur, vous nie faites lieaucuupd'honncur. 
Hector. Bonne nuit. donc, i Diomède s'éloigne ; l'Iysse et 
Troile le suivent «i quelque distance.) 

achille. Allons , allons, cnlruns «lans ma tente. (Achille, 
Hector, Ajax ei AwOr s'éloignent.) « 

thkrsitê, seul. C’est un perfiile coquin que ce Diomède, 
nu scélérat sans foi; je ne me fierais pas plus à lui quand 
il vous regarde d«» travers, qu'à un serpent quand il siltl • : 
il fait plus de bruit et de promesses qu'un limier qui croit 
être sur la piste ; niais quand il tiendra sa parole, les astro- 
nomes l'annonceront longtemps à l’avance, comme un phé- 
nomène: ce sera le présage «le quelque grand changement ; 
quand Diomède tiendra parole, le soleil empruntera sa lu- 
mière de la lum». J aime mieux renoncer avoir Hocha* que 
de ne pas me mettre sur sa trace; on dit qu'il entretient 
une fille troycnne, et fréquente la t«*nlc du Iran fuge Cal- 
chas. Je veux le suivre. — Je ne vois partout «pie paillar- 
dise! ils sont tous d'impudents débauchés I (Il s'éloigne.) 

SCÈNE U. 

Môme lieu, — tarant la tente de Calcha». 

Arrive DIOMEDE, une lon he A la main. 

dioméde. Holà! êtes-vous levé? parlez. 
calchas, de l'intérieur. Qui appelle ? 
diomede. Diomède. — Il me semble que c’est Calchas. — 
Où est votre fille? 

calchas, de l’intérieur. Elle se rend auprès de vous. 

TROILE et ULYSSE pérorent à quelque <ii«laoce ; un peu plu» loin on 
voit arriver TIIERSITE. 

ultsse. Placez-vous de manière *qtie la lumière de la 
torche ne nous fasse pas découvrir. 

Arrive CHtSSIlU, 

troïle. Cressida, qui vient au-devant de lui ! 
dioméde. Fil bien! mon charmant trésor? 
cressida. b>>njour, mon aimable gardien ! — Ecoutes ! un 
mot à l’oreille. [Elle lui parle bas.) 
troïle. Eli quoi! déjà si familiers! 
i-ltsse. Elle vous déchiffre un homme comme un morceau 
de musique, et le chante à la première vue. 

Tiir.RsiiE, à port. El tout homme peut la chanter dès qu'il 
a saisi sa clef ; elle est notée. 
diomede. Vous en souvenez-vous? 
cressida. Si je in’en souviens? Uni, celles. 
dioméde. Eh bien ! faites-le, et que vos sentiments répon- 
dent à vos paroles. 
troïle. De quoi se souvient-elle? 

VLfsse. Chut ! 

cressida. Grec charmant, cessez «le me tenter; ne me faites 
plus faire des folies. 
thersite, à part. Dm scélératesses. 
diomede. Eh bien, dont*, — 

cressida. Écoutez; que je vous dise quelque chose, — 
diomede. Bah! bah! billevesées que tout cela! vous man- 
quez à votre parole. 

cressida. Vraiment, je ne le puis: que voulez-vous que je 
fasse? 

thersite, à part. Un tour de ton métier. 
dioméde. Qu’avez- vous juré de m'accorder? 
cressida. Je vous en prie, n'exigez pas qui* je vous tienne 
parole. Deniaudcz-mui toute autre chose, mon aimable Grec. 
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DIOMEDE. BOIlftOÎr. 
troïle. Contenons-nous! 
eusse. Qu’avez-vous, Trayon? 
cressida. Diomède, — 

diomede. Non, non; bonsoir, je ne veux plus être votre 
dupe. 

tr oïi. k. De plus dignes «pie toi le sont bien! 
cressida. Écoutez ! que je vous dise un mot à l'oreille. 
troïle. O supplice! ô rage! 

ulysse. Vous êtes aimé, prince ; éloignons-nous, je vous 
prie, de peur que votre mécontentement ne s’exhale par des 
paroles de colère. Ce lieu est dangereux ; la nuit est som- 
bre; je vous en conjure, parlons. 
troïle. Regardez, je vous prie. 

dusse. Partons, seigneur; vous courez à votre perte ; 
venez, vous dis-je. 
troïle. Restons, je vous en supplie. 
ulysse. La patience va vous abandonner; venez. 
troïle. Restons, je vous prie; je jure par l’enfer et par 
tous les tourments de l’enfer, de ue pas articuler un mot. 
diomide. Sur ce, bonne nuit. 
cressida. Mais vous partez fâché! 
troïle. Cela le fait donc de la peine, femme parjure! 
ulysse. Eh bien, seigneur, — 
troïle. Par Jupiter, je me contiendrai. 

• cressida. Cher gardien, — cher Grec, — 

diomede. Hall! ha h 1 adieu; vous vous jouez de moi. 
r.nissiDA. Je voue assure oue non; revenez. 
ulysse. Il y a quelque chose qui vous agite, seigneur ; 
voulez-vous que nous parlions? vous allez éclater. 
troïle. Elle lui frappe de petits coups sur la joue! 
ulysse. Venez, venez. 

troïle. Non, restons. Par Jupiter, je ne dirai pas une pa- 
role ; il y a entre ma volonté et tous les outrages un rem- 
part de patience. — Restons encore un moment. 

tdersite, à part . Comme le démon de lu luxure, avec son 
gras embonpoint et scs mains potelées, chatouille leur con- 
cupiscence! Pais ton œuvre, paillardise, fais ton œuvre. 
diomede. C’est convenu : vous n’y manquerez pas? 
crfssida. Je vous le promets ; si j’y manque, ne me croyez 
plus jamais. 

diomede. Donnez-moi quelque gage pour garant de votre j 
parole. 

cressida. Je vais vous en chercher un. (Elle s'éloigne.) 
ulysse. Vous avez juré d’ètre patient. 
troïle. Soyez tranquille, seigneur, je m’abdiquerai moi- 
même, je n aurai pas la conscience de ce que je sens; je 
suis tout patience. * 

Revient CRFSSIDA. 

thersite, à part . Oh! oh! le gage; voyons, voyons. 
cressida. Tenez, Diomède; gardez cette manchette. 
troïle. O beauté ! où est ta foi ? 
uEysse. Seigneur, — 

troïle. Je serai patient; extérieurement, je le serai. 
cressida. Vous regardez cette manchette : considérez-la 
bien. — Il uf aimait, — ô fille perfide! — rendez-la-moi. 
diomede. De qui la tenez- vous ? 

cressida, reprenant ta manchette . Peu iin|Kirtc , mainte- 
nant que je l’ai reprise Je ne vous verrai |nu demain soir. 
Je vous en prie, Diomède, ne venez plus me voir, 
s thersite, à part . Voilà qu’elle aiguise ses désir»; à mer- 
veille, pierre à repasser. 
diomede. Je veux l’avoir. 
cressida. y ioi ! ce gage? 

DIOMEDE. Oui. 

cressida. O dieux immortels! — gage charmant, ton maî- 
tre est maintenant dans son lit, occupé à penser à loi et à 
moi; il soupire, prend mon gant et le couvre de tendres 
baisers, comme ceux que je le donne, ici. — Oh ! non, ne 
me l’arraches pas; celui qui me la prend doit en même 
temps me prendre mon cœur. 

diomede. Vous m’avez déjà donné votre cœur; ceci doit 
suivre. 

troïle. J’ai juré de me contenir. 

CRESSIDA. Voua ne l’aurez pas, Diomède; non, décidément. 
Je vous donnerai outre chose. 

diomede, lui prenant la manchette . C’est ce gage que je 
veux. De qui le tenez-vous? 


cressida. N’importe 1 

diomede. Allons, dites-moi de qui vous le tenez. 
cressida. De quelqu’un qui m’aimait mieux que vous; 
mais maintenant que vous l’avez, gardez-le. 

Diomède. A qui a-t-il appartenu? 
cressida. Par toutes ces étoiles qui forment le cortège de 
Diane, et par Diane elle-même, vous ne le saurez pas. 

diomede. Demain, je veux l’attacher à mou casque; sou 
maître le verra et n’osera pas y porter la main. 

troïle. Quand lu serais le diable, et que tu le porterais 
sur tes cornes, je saurais bien l’eu arracher. 

cressida. Allons, c’est fait, la chose est décidée; — mais 
non, elle ne l’est j»as ; je ne tiendrai pas ma parole. 

diomede. En ce cas, adieu! Vous ne vous jouerez plus de 
Diomède. 

cressida. Vous ne partirez pas. — On ne peut pas vous 
dire nu mol que vous ne vous emportiez. 
diomede. Je n’aime pas ces enfantillages. 
thersite, ù part . Ni moi non plus, par Plulon. Mais ce 
que tu n’aimes pas ne m’en plait que mieux. 
diomede. Eh bien! viendrai-je? A quelle heure? 
cressida. Oui, veuez. — 0 Jupiter! — Venez. — Que je 
vais souffrir ! 
diomede. Adieu jusque-là. 

cressida. Bonsoir. Je vous en prie, venez. (Diomède s’é- 
loigne.) 

cressida, coiUinuunf. Adieu, Troïle! Un de mes yeux sj 
porte encore vers loi; mais l’autre accompagne mon cœur. 
Oh! que notre sexe est fragile! chétives créatures que nous 
sommes, l’erreur de nos yeux entraîne celle de notre cœur: 
ce que l’erreur conduit doit- errer : concluons de la qu’une 
âme que les yeux dirigent est pleine de turpitudes. [EUt 
| s'éloigne.) 

thersite, «i part . Kilo ne pouvait proclamer plus claire- 
ment sa faiblesse, à moins de dire; «» Mou âme est une pro- 
stituée. » 

ulysse. Tout est fini, seigneur. 
troïle. Oui. 

ulysse. Pourquoi donc restons-nous ici? 
troïle. Pour récapituler dans mon âme chacune des pa- 
roles qui viennent d'être prononcées. Mais si je raconte 
l’intimiié dans laquelle j’ai surpris ce couple, ne mentirai- 
je point, tout en disant la vérité ? et cependant je conserve 
au fond du cœur une couüance, une espérance vive et obs- 
tinée, qui inUrmc le. témoignage de mes oreilles el de mes 
yeux, comme si ccs organes avaient des fondions déce- 
vantes, créées seulement pour calomnier. Elait-ccbieuCres- 
ikta qui était ici? 

ulysse. Troyen, je n’ai pas Je don d’évoquer les absents. 
troïle. Assurément ce n'était pas elle. 
ulysse. Très-certainement c’était elle. 
troïle. Cependant je ne suis pas fou. 
ulysse. Ni moi non plus, seigneur ; Cressida était ici il 
u’y a qu’un instant. 

troïle. Qu’on ne le croie pas, pour l’honneur de son 
se\e! songeons que nous avons eu des mères; ne donnons 
pas occasion à des censeurs impitoyables, qui n’y sont déjà 
que trop portés par leur dépravation, à juger «le tout le 
sexe par Cressida. Croyons plutôt que ce n’est pas Cres- 
sida que nous avons vue, 

ulysse. Prince, qu’a-l-ellc donc fait qui puisse faire re- 
jaillir son déshonneur sur nos mères? 
troïle. Rien, à moins que ce ne fût elle qui clait là. 
thersite, à part . Prétend-il donc se mentir à lui-même, 
en dépit du témoignage de ses yeux ? 

troïle. Non. ce n'était pas elle ; c’était la Cressida de 
Diomède : si la beauté a une âme, ce nlélait pas elle; si 
l'aine dicte la foi jurée, si la foi jurée est sainte, si la sain- 
teté fait les délices des dieux, s’il est vrai qu’il lie saurait y 
avoir deux personnes distinctes dans une seule , ee n était 
pas elle. O langage d'un insensé qui plaide le pour et le 
contre! O double hypothèse, oii la raison se révolte sans se 
{►ordre, et s’abdique sans folie! C'était el ce n était pas 
Cressida. Dans mon âme commence une lutte d’une nature 
si étrange, qu’une chose indivisible, la foi jurée, se divise 
liai* un intervalle aussi vaste que celui qui sépare le ciel de 
la terre. Et toutefois, dans l'orifice de celle brèche im- 
mense, il ne serait pas possible de faire entrer un fil rompu 
de la toile d’Arachné. j’ai la preuve, preuve plus forle que 
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les portes de Pluton , que Cressida est à moi. liée à mon j 
destin par un nœud éternel; hélas! j’ai aussi la preuve, 
preuve aussi forte que le ciel lui-même, que ce nœud est i 
dénoué, relâché, dissous, cl que, par un autre nœud que ! 
vient de former sa main, elle »’est unie à Diomède avec : 
les fragments impurs de sa foi brisée cl de scs serments 
rompus. 

ilyssk. Sc peut-il que T roi le éprouve la moitié seulement 
des émotions violentes qu’il exprime ? 

troïle Oui, Grec ; et mon courroux éclatera en traits 
aussi brûlants que le cœur de Mars enflammé par Vénus. ; 
Jamais jeune homme .n’aima d'un amour {dus éternel, | 
d’une âme plus constante. Grec, écoute-moi. — Autant ! 
j’aime Cressida, autant j’abhorre son Diomède. Elle vient i 
de moi la manchette qu’il a promis de porter sur son cas- | 
que; quand ce serait un casque forgé par Vulcain, mon i 
glaive l’entamera. La trombe redoutée des nautoniers, | 
condensée en masse par le soleil puissant, et qui porte l’o- i 
rage dans ses flancs, ne fait pas dans sa chute entendre à | 
l'oreille de Neptune un fracas plus épouvantable que ne j 
fera le sifflement de mon épée tombant sur Diomède. 
thersite, à part. Il lui fera payer cher sa paillardise. I 
troïle. O Cressida l perfide Cressida! perfide, perfide, 
perfide ! comparées à la tienne, les plus noires perfidies 
sont des actes méritoires. 

ulvsse. Oh ! contenez-vous; les éclats de votre exaspéra- 1 
lion attirent ici des g eus qui nous écoutent. 

* Arrive ÊNÊF. 

f.née. Seigneur, voici une heure que je vous cherche. En 
ce moment Hector s’arme dans Troie; Ajax, commis à votre 
garde, vous attend pour vous reconduire dans nos murs. 

troïle. Je suis a vous, prince. — (4 Ulysse.) Courtois 
seigneur, adieu. — Adieu, beauté parjure! — Diomède, [ 
prends garde à toi, et qu’un rempart solide protège la tète! ] 
ijlvsse. Je vous reconduirai jusqu'aux portes de la ville. * 
troïle. Acceptez les remerciments d’un homme au dé- j 
sespoir. {Troïle, Ènèe el Ulysse s'éloignent.) 

thersite, Jeu/. Je voudrais rencontrer ce scélérat de Dio- 
mède! je croasserais comme un corbeau, pour lui présager 
malheur. Patrocle me donnera tout ce que je voudrai, si je 
lui fais connaître cette douze Ile : le perroquet ne ferait pas . 
plus pour une amande que lui pour une fille complaisante. | 
Paillardise, paillardise ! Toujours guerre et pai Hardis**, c’est 1 
le train du monde :quc l'enfer les dévore tous! [Il s'éloigne.) ■ 

SCÈNE III. 

Troie. — Devant le palait de Priant. 

Arrivent IIKCTOtl et ANDROMAQUE. 

andromaqie. Quand mon époux a-t-il piussé l’humeur j 
désobligeante an point de fermer l’oreille u mes avis? Dé- 
sarmez-vous, désarmez-vous, et ne combattez pas aujour- 
d’hui. 

iiector. Tu me forces à te dire des choses désagréables; 
rentre; par les dieux immortels, je partirai. 

andromaque. Mes songes me présagent des malheurs pour 
aujourd’hui. 
hector. Assez, te dis-je. 

Arrive CASSANDRE. 

cassandre. Où est mon frère Hector? 
andromaque. I jc voici, ma sœur, tout armé cl ne respi- 
rant que le carnage : réunissez-vous à mes supplications 
pressantes; prious-le à genoux; car j’ai rêvé de meurtres 
sanglants ; et toute la nuit des images de mort et de car- 
nage ont troublé mou sommeil. 
cassandre. Oh ! c’est vrai. 

rector. Allons! qu’on dise à mou héraut d'armes de son- 
ner de la trompette. 

cassa m>re. De grâce, mon cher frère, qu'on ne sonne 
point le signal d’une sortie ! 

Hector. Laissez-moi, vous dis-je; les dieux ont entendu 
mon serment. 

cassandre. Les dieux sont sourds aux serments inconsi- 
dérés; c’est pour eux une offrande plus odieuse que les ta- 
ches dans la chair des victimes. 
andromaqie. Oh ! laisse-toi fléchir ! ne crois pas que ce 
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soit un acte pieux de contrôler nos cœurs, pour tenir ton 
serment ; c’est comme si l’on volait pour donner, cl qu'on 
dépouillât l’un pour être généreux envers l'autre. 

cassandre. C'est la pureté de l’intention qui sanctifie le 
serment ; tons les serments ne doivent pas être tenus in- 
distinctement. Désarmez-vous, cher Hector. 

Hector. Cessez, vous dis-je. C’est mon honneur qui dis- 
pose de mon destin : tous les hommes lien fient à la vie; 
mais l'honnête homme met l'honneur bien au-dessus de 
la vie. 

Arrive TROÏLE. 

iiector, con/ïnuan/. Eh bien ! jeune homme, est-ce que 
tu te proposes de combattre aujourd’hui? 

andromaque. Cassandre, allez chercher mon père; qu'il 
vienne fléchir mon époux l Cassandre s’éloigne.) 

hector. Non, jeune Troïle; quitte ton armure, jeune 
homme. Je me sens aujourd’hui en humeur de combattre : 
pour toi, laisse tes muscles se fortifier, et ne t’expose pas 
aux hasards de la guerre. Va, désarme-toi; sois sans in- 
quiétude, brave adolescent ; jc combattrai aujourd’hui pour 
toi, pour mof et pour Pergarne. 

troïle. Mon frère, vous avez une générosité déplacée, 
qui sied mieux à un lion qu'à un homme. 
hector. Voyons, Troïle, que me reproches-tu? 
troïi.e. Quand tes Grecs vaincus tombent au sifflement 
de notre épée, mille fois on vous a vu leur dire de se rele- 
ver et de vivre. 

Hector, üli ! c’est loyauté. 

troïle. C’est folie, Hector. * . 

hector. Comment cola ? 

troïle. Au nom de tous les dieux, laissons la pitié à nos 
mères; quand nous avons attaché notre armure, que la 
vengeance guide nos épées, et soyons implacables. 
heltor. Pi ! c’est de la barbarie. 
troïle. C'est la nécessité de la guerre. 
hector. Troïle, je désire que tu n’ailles pas combattre 
aujourd’hui. 

troïle. Qui m’en empêchera? ni la Destinée, ni l'obéis- 
sance , ni .Mars lui-même, quand il me ferait, de son glaive, 
signe de me retirer; niPriam, ni Hécubc à genoux, les yeux 
gonflés de larmes amères : loi-même, mon frère, quand tu 
voudrais, ta bonne épée à la main, m’interdire le passage, 
tu ne m’arrêterais pas, si ce n'est en me donnant la mort. 

Revient CASSANDRE avec PKIAM. 

cassandre. Rclenez-le , Priant ; relenez-le avec force : il 
est votre soutien; si vous le perdez, vous, qui vousappiivcz 
sur lui, et Troie, qui s'appuie sur vous, tout va succoinfter 
à la fois. 

pria h. Reviens sur tes pas, Hector. Ta femme a rêvé; la 
mère a eu des visions; Cassandre prophétise ; et moi-même, 
inspiré tout à coup du don divinatoire, je l'annonce que ce 
jour doit nous porter malheur. Reviens donc sur tes pas. 

HECTon. Huée est sur te champ de bataille, j’ai donné à 
plusieurs Grecs ma parole de guerrier de me présenter ce 
malin devant eux. 
priah. Tu n’iras pas. 

hector. Je ne puis manquer à ma parole : vous mécon- 
naissez pour un fils respectueux; ne me forcez donc pas à 
manquer au respect que je vous dois; mais permettez, véné- 
rable Priant, que, de votre consentement, je suive la ligne 
de conduite que vous voulez m'interdire. 
cassandre. O Priant ! ne lui cédez pas. 
andromaque. Ne lui cédez pas, UK» il père bien -aimé. 
hector. Andromaque, vous m'indisposez contre vous. Par 
l'amour que vous me portes, rentrez, ^.initroinague s’éloigne.) 

troïle, montrant Cassandre. C’est celle fille insensée , 
visionnaire, superstitieuse, qui su-cite tous ces sinistres 
j présages. 

I cassandre. Adieu, cher Hector! je te vois mourir! vois 
J comme tes yeux s'éloignent ! vois comme le sang roule à flots 
! de tes nombreuses blessures f entends les gémissements des 
j Troyens, les clameurs dnécube. les cris déchirants de la 
; malheureuse Andromaque, exhalant son désespoir; vois la 
destruction, la frénésie , la consternation confondre leurs 
clameurs et s’écrier toutes ensemble : « Hector! Hector est 
, mort t û Heclor! » 

» troïle. Va -ton! — Va-t’en ! 
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cassandre. Adieu! — Mou cher Hector, je prends congé 
de toi. Tu t'abuses, et Troie partage ton erreur. {Elle s'é- 
loigne.) 

hkoor. Non père, je vois que ce* cris vous ont consterné; 
rentrer et rassuiez les Trnxeris: non* allons combattre, et 
ce soir nous v iendrons vous raconter nos exploits. 

fri an. Adieu : que le* dieux t'environnent it te protègent! 
(Priant s'éloigne liant une direction, Hector dons une autre. 

■ — O.» entend un bruit de fanfares.) 

Trou, K , seul. Ils sont aux mains; je les entends! attends- 
moi. orgueilleux Diomede; ou je j xml l'ai mon bras, ou je 
regagnerai ma manclielle. 

Au moment où Troîle «Vlotgne tl’un rûtd, I* \ ND A RUS «riw d«* l'autre. 
panda ms. l’a mot, seigneur! un mot! 

TROÎLK. Qu’v a-t-il? 

PAM»\Ri:s. Voici une lettre de la pauvre fille. 
troilk , prenant la lettre. Voyons. 

PANOARi s. Une coquine de phthisie, une chienne de phthi- 
sie me tourmente; a quoi il Tant ajouter le malheureux sort 
de celle pauvre fille; un contre-temps par-ci, un contrc- 
lemps par-là; si bien nue, tout considéré, je Serai forcé un 
de ces jours de vous planter là. Ajouter que j’ai un rhuina- 
llsmc dans l’œil et des douleurs dans les os, qui me font 
soufTrir tellement, qua moins qu’un homme ne soit mau- 
dit, il est impossible de dire ce que c’est. — Que dit-elle 
d8M *R lettre ? 

troîle. Fies paroles, rien que des paroles; rien qui pacte 
du cœur. — Quant à ses actes, c’est ailleurs qu’ils s'adres- 
sent . — ( Déchirant la lettre.) Paroles en l’air, je vous jette 
aux vents; que leur souffle, inconstant vous emporta. — Elle 
continue ii payer mon amour de mots et d’allusions ; c’est 
à un autre qu'elle donne des eff ets. (Ils s'éloignent dans des 
directions différentes.) 

SCÈNE IV. 

L'espar* qui sépare Troie du camp des Grecs. — Des fanfares se font 
entendre : le champ de bataille est traversé dans tous 1rs sens par des 
troupes de guerrier». 

Arme THF.RSfTE. 

tiiersitf. , seul. Les voilà mainteuatit aux prise* : je veux 
aller voir cela. Gel hypocrite et alNiinmahle drôle de Dio- 
mède a attaché à son casque la manchette de ce jeune fou, 
de cet amoureux Troyen. Je voudrai» bien les voir face à 
face; je voudrais voir ce Troyen iiultécile, qui aime celle 
pro'tiluéc , renvoyer sans mandicité à su perfide et lascive 
rotin ce Grec four lie et paillard. D'un autre côté, la con- 
duite d<* ce* gueux hy pocrites, — ce vieux fromage moisi de 
Nestor, et ce renard d Ulysse, — ne vaut pas une chique- 
naude! Dans leur politique matoise, ils ont lâché Ajax, ce 
chien mal léché, contre un dogue qui ne vaut guère mieux, 
Achille; et ne voilà-t-il pas que le chien d’Ajax, devenu 
plus lier que le dogue d’ Achille, refuse aujourd'hui de 
s'armer! Il en résulte que tout est dans la confusion parmi 
les Grecs, et qu’avec eux lu raison perd ses droits. Silence! 
voici l’homme à la manchette qui arrive, suivi de son ad- 
versaire. 

Arrive DIOMÈDE; suivi de TROILE 

troïlk. Ne fuis pas; car, fusses-tu par delà le Slyx, je le 
passerais à la nage pour t’atteindre. 

diomede. Tu prends une retraite pour une fuite. Je ne 
fui? pas; mais j'ai cru devoir m’écarter de la foule. A toi ! 

thkrsite. Grec, soutiens la prostituée; Troyen. combats 
pr.nr ta câlin! Allons, la manchette! lu manchette! (Truilr 
ci Diomède s'éloignent en combattant.) 

Àr»tv- IliXTOn 

HECTOR. Qui es-tu, Grec? Ls-tu un adversaire digne 
d’Hector? Es-tu un guerrier noble et vaillant? 

thkrsite. Non, non , je ne suis qu'un drôle, uii misérable 
boiifT. n. un indigne coquin! f 
hector.. J e te crois : vis. [Il s'éloigne.) 

THKitsiTE. Je te suis bien obligé de m’avoir cru. .Mais que 
la peste t’étrangle pour la peur que lu m’as faite! Que sont 
devenus nos doux guerriers paillards? Je pense qu'ils sosc- 
loul avalés l’un l'autre. Ce miracle nie ferait bien rire. Du 


reste, on peut dire que la luxure se dévore elle-même. 
Mettons-nous sur leur piste. {Il s'éloigne.) 

SCÈNE V. 

Même lieu. 

Arrivent DIOMEDE e> UN DOMESTIQUE. 

diomede. Va, prends le cheval de Troîle; présente ce beau 
coursier à ma bien-aimée Cressida; offre mes hommages à 
celle belle : dis- lui que j’ai châtié l’amoureux Troyen, et 
suis son défenseur envers et contre tous. 

le domestique. J*y vais, seigneur* (U s’éloigne.) 

Arrive AGAMEMNON. 

agamf.mnon. A l’œuvre! à l'œuvre ! Le farouche l’oly damas 
a terrassé Memnon ; b- bâtard Maraaréfon a fait Dnrui pri- 
sonnier, et, pareil à un colosse, il brandit sa lance debout 
sur les corps meurtris des rois Kpislrophe et Céditis Polyxène 
est tué: Amphimaque et Thoas sont grièvement blessé* ; 
l'alamède est cruellement blessé et meurtri ; le terrible Sa- 
gittaire épouvante nos soldats. Hâtons-nous, Diomède, de 
voler à leur secours, ou nous périrons tous. 

Arrive NESTOR. 

nestor. Allez, portez à Achille le corps de Palroele, et 
dit. » au paresseux Ajax de s’armer, s'il ne veut mourir de 
honte. Il v a sur le champ de balailje un millier d Itectors: 
ici il cmnDat sur un coursier cala te , et |es victimes man- 
quent à hui glaive; ailleurs 'il est à pied, cl tout fuit o i 
tombe devant lui, comme les poissons devant la haleine; il 
réparait plus loin, et là les Grecs tombent sou* le tranchant 
do sou épée, comme l’herbe «mis la faux ; ici , là, pat tout, 
il prend et laisse, et son agilité seconde a tel point »a vo- 
lonté que tout ce qu’il veut il le fait, et il en fait tant que 
cela tient du prodige! 

Arrive ULYSSE. 

elysse. Goura ce, courage, princes! Le grand Achille 
s’arme en pleurant, avec des cris de malédiction et de ven- 
geance. Son sang assoupi s’est réveillé à la vue dos blessures 
de Pat rode et de ses Mynnidons qui reviennent à lui, mu- 
tilés, écharpés, en faisant retentir le nom d'Hector. Ajax a 
perdu un ami : écminnt de colère, il s'est armé; il combat 
maintenant , appel.ml Troîle à grands cris; Troîle, qui a 
fait aujourd’hui dan* nos rangs d’incroyables ravages se 
jette an plus fort «lu péril a'«’c une longue téméraire, et le 
iKuiheur qui le suit, déconcertant toutes les mesures de 
l’habileté, renverse tout devant lui. 

Arrive AJAX. 

ajax. Troîle! lâche Troîle! Il s'éloigne.) 

diomede. Oui, par là, par là! 

sestor. C’est bien, c’esl bien ; nous nous rallions. 

Arrive ACHILLE 

achiixe. Où est-il, cet Hector? Viens, viens, égorpeur 
d'enfants, montre-moi la face; tu sauras ce que c’est que 
d’avoir affaire à Achille irrité. Hector! où est Hector? je 
ne veux combattre qu’Hector! (loti* s’éloignent.) 

SCÈNE VI. 

Une autre partie <iu champ de bauillc. 

Arrive AJAX. 

ajax. Troîle! lâche Troîle, montre toi i 

Arrive DIOMÈDE. 

diomede. Troîle! Troîle I où est Troîle? 

ajax. Que lui veux- tu? 

diomede. Je veux le châtier. 

ajax. Si j’étais le généralissime de* Grecs, je te céderais 
ce haut poste plutôt que le châtiment de Troîle. — Troîle I 
Troîle ! 

Arrive TROII.E. 

troîle. Te voilà. Diomède! te voilà, traître! — Tourne 
«te mon côté ton visage perfide. Tu in'as pris mon cheval; 
j’aurai ta vie en retour. 
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nioMÉnF.. Ah! le voilà donc? 

aj w . C’eut moi qui combattrai contre lui. Range-loi, 
Diomède i 

dioméde. 11 m’appartient ; je ne resterai pas spectateur oisif. 

troïle. Venez tous deux. Grecs perfides ; je vous tiendrai 
tète à tous deux. (//* s'éloignent en combattant.) 

Arrive HECTOR. 

■Ecrou. C’est toi, Troïle! Tu combats vaillamment, 6 le 
plus jeune de mes frères ! 

Arrive ACHILLE 

acriilf. Enfin, je le vois! — Ah ! — Défonds-toi, Hector!... 

Hector. Reprends haleine, si lu veux. 

actui.le. Je n’accepte pas ta courtoisie, orgueilleux Trojen. 
Félicite-toi que le repos ait mis mes armes hors d’état de 
servir j tu eu profites maintenant: mais nous nous rever- 
rons; jusque-là, va, suis ta destinée. [Il s'éloigne.) 

iifctor. Adieu, — tu m’aurais trouvé plus frais et plus 
dispos, si je m’étais attendu à ta rencontre. — Eh bien! 
nu ni frère t 

Revient TROÏLE. 

troïle. Ajitx a fait finéc prisonnier : le soiiflrirons-nous? 
Non, par la flamme du glorieux flambeau des jours, il ne 
remmènera, pas; je serai pris aussi, nu je le délivrerai; 
— entends-moi, ù destin 1 Peu m’importe de périr aujour- 
d’hui. (Il /éloigne.) 

Arrive UN GUERRIER couvert d'un* magnifique armure. 

Hector. Arrête, Grec, arrête ! tu es une bonne prise. — 
Non, tu ne veux pas m'attendre? — Ton armure me plaît; 
quand je devrais la briser et en faire sauter les clous et les 
attaches, il faut que je l’aie. — Tu ne veux pas rester, 
drôle? ch bien ! cours , je vais te donner la chasse pour 
avoir la dépouille. (Ils s’éloignent.) 

SCÈNE VII. 

Mêtw lieu. 

Arrive ACHILLE ; des Myrmidonv le suivie. 

Achille. Faites cercle autour de moi, mes Myrmidons ; 
«Voûte* ce que je vais vous dire : — Accompagnez partout 
mon char ; ne portez pas un seul coup, mais lein z-vous 
prêts et dispos. Quand j’aurai trouvé le sanguinaire Hector, 
entourez-le de toutes parts, tournez contre lui la pointe de 
vos armes, et ne le ménagez pas: suivcz-nioi, compagnons, 
et voyez- moi agir. — L'arrêt eu est porté. — Il faut que J 
le grand Hector périsse. Ils s’éloignent., 

SCÈNE Mil. 

MOmc lieu. 

Arrivent d'abord Mf.NELAS et PARIS en combattant ; puiv THERSITE. ! 

mnsiTF. Iz? cotai et le coculieur sont aux prises ; allons, . 
taureau! allons, dogue ! courage, Paris! courage, chapon! j 
allons. Pii ri s, allons ! le taureau a l avantage ! — gare aux 
cornes! holà! (Pdris et Ménelas s'éloignent en continuant le 
combat.) 

Arrive MARGARÉLON. 

margarèlon. Tonrno-loi, esclave, et combats. 

TIIt.RSlTE. Qui es-tu? 

marc;aréi«»n. lîn tils bâtard de Priam. 

Tiimsm.. Et moi aussi, je suis bâtard ; j'aime les bâtards; 
je sois né bâtard ; j'ai iV«;u une instruction bâtarde; j’ai un 
esprit bâtard, une valeur bâtarde : je suis illégitime en 
tout. Ia*s loups ne se mangent pas entre eux; pourquoi les 1 
bâtards se mangeraient-ils? Prends-v garde, ce combat 
nous porterait malheur! c’est provoquer la colère du ciel, 
que de se liait re pour une catin. quand ou est fils d’une 
câlin. Adieu, bâtard. 

Mnui.vuÉLo.v Que le diable t'emporte, lâche! (Ils s’éloi- 
gnent.) 


SCÈNE IX. 

Une autre partie du champ de bataille. 

Arrive HECTOR. 

Hector. Cadavre pourri sous des dehors brillants, ta ma- 
gnifique armure t'a coûté la vie. Maintenant, j'en ai assez 
fait pour aujourd'hui ; je vais reprendre baleine; repose- 
loi, nmnépée, tu t es suffisamment rassasiée do sang et de 
mort. (Il ôte son casque, et rejette son bouclier sur son épaule.) 

Arrivant ACHILLE et «es MYK&IIÜONS. 

Acoii.i.R. Regarde, Hector, le soleil va sc coucher; la srnn- 
hre nuit s’empresse sur ses pas; le jour et la vie d Hector 
vont se clore en même temps. 

hfctor. Je suis désarmé ; Grec, ne profite pas de cet 
avantage. 

ACittM.F. Frappez, mes amis, frappez! voilà l'homme que 
je cherche. (Hector tombe perré de coups.') Ainsi tombe bicu- 
lôt llion! ainsi s’écroule Troie! voilà ici gisant sou espoir, 
sa force et son appui. — En avant, Myrmidons, et criez 
tous ensemble : «Achille a tué le redoutable Hector! n (On 
entend tonner la retraite.) Écoutez ! les Grecs sonnent la 
retraite. 

i> MVRMiDOM. l.es trompettes des Troycns h sonnent 
pareillement, seigneur. 

achiixe. La nuit étend sur la terre ses ailes de dragon, 
et, telle qu'un arbitre, sépare les deux armé s. Mon épée, 
qui n’est rassasiée qu'à demi, aurait voulu de nouveaux 
aliments: mais, satisfaite de ce friand mororau, elle va 
se reposer. — Il remet son épée dans le fourreau.) Allons, 
attachez ce cadavre à la queue de mon cheval : je veux 
tramer cc Troycn sur le champ de bataille. (Us s’éloignent.) 

SCÈNE X. 

M«'me lira. 

Arriven» AG AM EH NON. AJAX. MÈNE LAS, NESTOR cl DIOMÈ0E, 

suivis d'une troupe de Guerriers grecs. 

On entend des rris confus dans te lointain 

ac.aufmnon. Écoutez, écoutez! Quclsiont ces cris? 
m>toi. Tambours, faites silence! 
dls voix, s’écriant. Achille! Achille! Hector est tué! 
Achille! 

DioMÉHF.. On crie qu’Hedorest tué, et tué par Achille. 
ajax. Si cela est, n’en faisons point parade, Hector le va- 
lait bien. 

AGAMEMMi.v Marchons à pas lents. — Que quelqu’un aille 
inviter Achille à venir nous voir dans notre lente. — Si 
les dieux nous onl fail la grâce de nous accorder la mort 
d’Hector, Troie est à nous, et nos guerres meurtrières ont 
pris lin. (Ils s’éloignent nu pas militaire.) 

SCÈNE XL 

Une antre partie du champ de bataille. 

Arrivenl F.NÉE et des TROYF.NS. 

lnêe. Faisons halte ; nous sommes mailles «In champ de 
bataille. Ne rentrons pas à Troie; passons ici la nuit. 

Arrive TKOILE. 

troïle. Hector est lue ! 

t.srr. Hector! Les dieux nous en préservent! 
troïle. 11 est mort; et son barbare vainqueur loi raine 
indignement sur le champ de bataille, alléché à la queue 
de son cheval *. — Faites éclater votre courroux, o ciel! 
hâtez votre vengeance! Dieux, asseyez-vous sur vos trônes, 
et souriez à Troie! montrez -non s votre miséricorde dans la 
célérité «le vos coups, el ne prolongez pas notre agonie. 
ese k. Seigneur, vous jetez le découragement dans l'année. 
troïle. Sous, «pii me parlez ainsi, vous ne meconipre- 
pez pas : je ne parle pas de fuite, de crainte ou de mort, 
mais je délie tous les dangers dont les dieux ou les hommes 
peuvent nous accabler. Hector n'est plus! qui annoncera 
• Nouvelle rurpri-i* de l’ Mi leur ; c*e»t à «en char et non « la queue de 
=t>o cheval qu' Achille attacha le cadavre d'Hector. 
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SHAKSPEARE. 


celle nouvelle à Priam ou à Héeubc? Que celui qui consent 
à voir prendre «a sois pour la voix de l’orfraie de sinistre 
augure, que celui-là aille à Troie, et qu'il dise : » Hector 
est mort ; » ce mot seul changera Priam en marbre, fera 
de toutes les épouses des N iobé s , métamorphosera en fontaines 
toutes les jeunes filles, en statues tous les jeunes hommes, 
et plongera Troie dans la consternation. Mais allons, mar- 
chons; Hector est mort, tout est dit. — Arrêtes encore un 
moment. — Tentes abominables, qui vous élevez orgueil- 
leusement dans nos plaines phrygiennes, dès que l'aurore 
paraîtra, je voua travaillerai dans tous les sens! — Et toi, 
Diomède, ô Je plus lâche des hommes, nul espace ne pourra 
séparer nos deux haines ; je m’attacherai à ta poursuite 
comme une conscience coupable qui évoque autant de spec- 
tres que la frénésie évoque de pensées. — Donnez losimial 
de la marche vers Troie ! — Marchons ; une consolation 
nous reste : l'espoir de la vengeance voilera nos blessuies 
intérieures*. (Énéecl les Troyens s'éloignent.) 

Arrive PANDAIU'S, au moment où Troïte va partir. 

PAMunrs. Écoutez donc, écoutez donc ! 

trou. ti. Loin d'ici, vil entremetteur! Que la honte et 

* Le commentateur Stceven* penre qui* c'est là que se terminait origi- 
nairement la pièce, et que ce qui au a a été intercale aprèt coup par quel- 
que acteur chargé du rôle de Panda rue. Celte conjecture nous parait 
peu fondée ; la moralité de la pièce ne aérait pat complète; il faut que 
l'infâme P*iul.trU' toit puni ; or quelle punition plut poignante pour lui 
que l’abandon et le méprit de celui-là même auquel il a prottilué art 
services ? Shaktpeare a donné ailleurs cet exemple de moralité drama- 
tique; on peut voir dant la deuxième partie de Henri IV la conduite 
qu’il (ait tenir au prince d« Cille* devenu roi eovers Filsull, le vieux 


rignoininic accompagnent (a vie, cl soient élcnicIluiiJtMit 
allai' liées à Ion nom ! {Troïte s'éloigne.) 

pammrus, seul. Voilà un excellent remède pour mes dou- 
leurs rhumatismales! — O monde! ô inonde I ù monde! 
voilà donc comme on méprise le pauvre agent dont on s'est 
servi! O fourbes et intrigants d'amour I on vous met à l’œu- 
vre, et voilà comme ou vous récompense ! Pourquoi vos 
services sont-ils si recherchés et si mal payés? On a bien 
raison de le dire : L’humble abeille bourdonne joyeuse- 
ment, jusqu'à ce qu’elle ait perdu son miel et son dard ; 
mais une fois privée de son aiguillon, adieu pour elle miel 
et bonheur. ’ Se tournant vers les spectateurs.) Complaisants 
de l'amour, écrivez cela sur vos tablettes; s'il en est dans 
cette enceinte, qu’ils pleurent le malheur de Pandams; ou 
s’ils ne peuvent pleurer, qu'ils accordent quelque commi- 
sération. sinon à moi, du moins à mes rhumatismes. Ap- 

F trônez, sœurs et frères du métier, que dans deux mois je 
ais mon testament ; je le ferais maintenant, si je ne crai- 
gnais d’ètre siftlé par quelque oison de Winchester. 
Jusque-là. je transpirerai à force, et chercherai mes aises; 
puis, à l'époque fixée, je vous léguerai mes douleurs. ( Il 
s’éloigne.) 

compagnon de *e* orgies princiéres. (I est carieux de comparer l’auteur 
de Trente etCreuida à l'auteur de Phèdre ; les reproches de Troïte arec 
ceux de IVpouM! do Thésée ; 

Va-t'en, monstre exécrable ; 

Va, lai<se-moi le aoin de mon sort déplorable. 

Et le monologue de Pandarus avec celui d’OEnone : 

Alt 1 Dieux ! pour la servir j'ai tout fait, tout quitté; 

Et j'en reçois ce prix I je l'ai bien mérita! 
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